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APRÈS PAQUES
SUR LA PRIERE
IHxit Jetus discipulis suis : Amen, amen dico vobit, H guid peUeritia Pairem in nomme meo, dabii vobis. Usquemodo non petisti* quidqttam in nomine meo; petite et aecipieti$.
Jésus parla de celte sorte à ses disciples : Je vous le dis en vérité, si tous demandez quelque chose à mon Père en mon nom, U vous l'accordera. Vous n'avez encore rien demandé en mon nom ; demandez, et vous recevrez. Saint Jea5, cbap. 16.
n n'appartieot qu'à un Dieu aussi grand que le nôtre de faixe une promesse si magniOque et si étendue, parce qu*il n'apparUent qu*à lui de la pouvoir exécuter. Le Fils de Dieu ne nous dit pas seulement dans la personne de ses disciples, Si vous demandez telle ou telle chose, vous l'obtiendrez; mais. Si vous demandez quelque chose, quoi que ce soit , mon Père vous le donnera : Si qtdd petieriiiSy dabit vobis. 11 ne nous dit pas précisément, ]>emandez ceci ou cela, mais indéterminément et en général, Demandez et vous recevrez : Fetite et accipielis. Encore une fois, chrétiens , il fallait une puissance et une miséricorde infinie pour être en état de s'engager de la sorte, et pour le vouloir. CTest donc là qu'éclate la souveraine grandeur du Dieu que nous adorons; c'est là qu'il fait également parAttre, et ce pouvoir suprême qui le rend maître de tout, et cette bonté sans mesure qui le fait descendre et compatir à tous nos besoins; aussi est-ce de là même que les Pères ont pris occasion de tant exalter l'efiQcace de la prière; qu'ils Font regardée comme la mère de toutes les vertus, comme ia source de tous les biens, comme le trésor de rame chrétienne et comme un fonds de richesses Inépuisable, parce que c'est le moyen de parvenir h tout et d'avoir tout : Si quid pélieritis Patrem , dmbU vobis. Il est vrai qu'elle requiert certaines conditions. Dieu n'est pas le dissipateur, mais le
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dispensateur de ses grâces ; et par conséquent il n'écoute pas sans distinction toute prière , mais une prière animée par la foi , une prière sanctifiée par l'humilité , une prière soutenue par la persévérance , une prière, non des lèvres et de la bouche seulement, mais de Pesprît et du cœur : tout cela est incontestable, et tout cela est bien raisonnable. Ce qui m'étonne, chrétiens, et ce qui est en effet bien surprenant , c'est le peu de soin que nous avons de mettre en oeuvre auprès de Dieu ce qui devrait nous servir en toutes rencontres. Car ne puis-je pas bien faire à la plupart de mes auditeurs le même reproche que faisait le Sauveur du monde à ses disciples : (Jsquemodo non pefistis guidguam : Vous n'avez rien demandé jusqu'à présent? Est-ce que rien ne vous manque? mais vous êtes tous les jours si éloquents à exposer aux hommes les nécessités ou temporelles ou spirituelles qui vous afQigent. Est-ce que vous n'avez point encore appris à demander ni à prier? Si cela est, comme je n'ai que trop lieu de le croire, appliquez- vous à ce discours, où je prétends vous entretenir de la prière , après avoir prié moi-même en m'adressant à Marie , et lui disant, Ave,
Exercer le ministère de l'Évangile, c'était , dans l'idée de saint Paul , faire profession d'être redevable à tous, aux ignorants et aux savants, aux charnels et aux spirituels , à ceux qui sont encore enfants en Jésus-Christ, et à ceux qui sont déjà des hommes formés «« parfaits , ou qui travaillent à le devenir ; aux ignorants pour les instruire, aux savants pour les persuader, aux charnels pour les convertir, aux spirituels pour les affermir; à ceux qui sont encore enfants pour les nourrir de lait , aux parfaits pour leur préparer des viandes solides, à tous pour leur prêcher la vérité, mais d'une manière proportionnée à leur état et à feurs dispositions : ainsi ce grand apôtre le pratiquait-il , ainsi en servait-il d'exemple aux ministres qui devaient être chargés après lui du même emploi; et voilà, mes chers auditeurs, l'engagement où je me trouve aujourd'hui. J'ai à vous entretenir de la matière la plus importante, savoir, de l'oraison ou de la prière; et , par un dessein particulier de Dieu , je me trouve
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obligé à en instruire tout à la fois deux sortesMe personnes; les chrétiens du siècle, qui marcheiit dans les routes de la religion ; et ceux fui aspirât et qui s'élèvent aux Toies les plus sublimes de la perfection. Il semble que, pour Futilité publique, j'aurais pu me contenter de Tinstruction des premiers; mais Dieu, par son adorable providence, a permis que dans notre siècle il ne fût pas moins nécessaire de s'appliquer à Tédification des seconds , et c'est pourquoi je me suis senti inspiré de parltr ici aux uns et aux autres; aux premiers, pour les convaincre de la nécessité de Toraison , et aux seconds , pour leur découvrir les abus de Foraison. Mais parce que le term« d'oraison, par rapport à ces deux sortes de chrétiens, est cooune un terme équivoque, qui signifie pour les premiers l'action commune de prier, et pour les sec<md9 quelque chose de plus relevé, que nous appellerons prafsoB extraordinaire, afin d'ôter toute ambiguïté, et de vous déclarer wgvuf ment ma pensée, mon dessein est de faire voir aux uns le besoin qu'ils ont de l'oraison commune, et de marquer aux autres comment ils peuvent abuser de l'oraison extraordinaire ; c'est-à-dire , d'engager les uns à prier et d'empêcher les autres de mal prier; d'attirer ceux-là au saint exercice de l'oraison, qui nous est commandé, et de retirer ceux-ci des fausses voies d'une oraison dangereuse et inutilement pratiquée. Voilà ce que j'entreprends. En deux mots, l'indispensable nécessité de l'oraison ordinaure, fondée sur les principes de la foi les plus évidents, c'est le premier point; l'abus de l'oraison extraordinaire , reconnu et découvert par les règles de la foi les plus solides , c'est le second point. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Jamais décision de la foi n'a été ni pHis authentique, ni reçue dans le monde dirétien avec plus de sooaûssion et plus de respect que celle où l'Église , foudroy^ot autrefois le pélagianisme , établit , disons mieux, déclara la nécessité de la grâce intérieure de Jésus-Christ pour toutes les œuvres du salut; et jamais conséquence n'a été ni plus infaillible ni plus évidemment tirée de son principe, que celle que je tire aujourd'hui de oette décision de l'Église pour prouver la nécessité de la prière. Sans la grâce dn Rédempteur, quelque fonds de vertu naturelle 91e je puisse avoir, et quelque bon usage que je fiasse de ma raison et de ma liberté, je suis dans une impuissance absolue de parvenir au terme dusalnt; c'est ce que le grand saint Augustin soutint avec tant de zèle, et ce qui fut enfin solennellement conclu contre Thérésiarque Pelage. Sans le secours de la grâce , non-seulement je ne puis parvenir à ce bienheureux terme du salut, mais je ne puis pas tokùê n'y disposer, je ne puis pas même commencer
à y travailler, je ne puis pas même le désirer, je ne puis pas même y penser ; c'est ce qu'ont depuis défini tant de conciles et tant de papes, pour exterminer le semi-pélagîanisme, rejeton pernicieux de l'erreur que saint Augustin avait si glorieusement combattue. Or les mêmes armes dont se servait alors l'Église pour défendre la grâce de Jésus-Christ contre les hérétiques qui l'attaquaient, sont celles qu*eUe me fournit encore pour justifier l'indispensable obligation de la prière , contre les mondains et les lâches chrétiens qui la négligent : car voici , mes chers auditeurs, comment je raisonne, et comment chacun de vous doit raisonner avec moi.
Sans la grâce il n'y a point de salut; donc il n'y a point de salut sans la prière, parce que hors la première grâce, qui est indépendante de la prière, comme étant, dit saint Prosper, le principe de la prière même, il est de la foi que la prière est le moyen eflicsoe «t uuiyeiseî par où Dieu veut que nous obtenions toutes les autres grâces, et que toutes les autres grâces, dans l'ordre de la Providence et de la prédestination, sont essentiellement attachées à la prière. Petite et accipietis : Demandea et vous recevrez. Voilà la règle que Jésus-Christ nous a prescrite, et qui, étant limitée à ce don parfait, à ce don souverain et excellent qui nous vient d'en haut, je veux dire la grâce du salut, n'a jamais manqué; voilà la clef de tous les trésors de la miséricorde; voilà le divin canal par où tous les biens célestes nous doivent être communiqués. Demandez le royaume de Dieu et sa justice, ou plutôt, demandez sans restriction tout ce qui vous est nécessaire pour y arriver, et soyez sûrs que vous l'aurez : Petite et accipietis. Voilà , di&je, l'oracle de la vérité éternelle, dont il ne nous 0st pas permis de douter. D'où il &ut conclure, reprend le docteur angélique saint Thomas, que nul homme, soit juste; soit pécheur, mais encore moins le pécheur que le juste , n'a droit d'espérer en Dieu qu'en conséquence de ce qu'il le prie, et que toute confiance en Dieu qui n'est pas fondée sur la prière, et soutenue, ou , si j'ose ainsi m'exprimer, autorisée du crédit de la prière, est une confiance vaine, une confiance présontptueuse, une confiance mtoailpwiivée de Dieu; et la raison est que Dieu, dit saint Thomas, qui ne nous doit rien par justice, et qui est incapable de nous rien devoir autrement que par mla^ rieorde, tout au plus par fidélité, ne s'est engagé à nous par ces titres mêmes de fidélité et de miséririeorde, que sous condition et dépendammeot de 1^ prière. Il peut donc, non-seulement sans être ia** juste, mais sans cesser d'être fidèleet miséricordieux* ne nous point accorder ses grâces quand nous ne le prions pas. Je dis plus , et dans le cours ordinoi^ de sa providence, il le doit en quelque ftiçon, parce que des grâces aussi précieuses que les siennes (c*es^
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H fâtoxion de saint <3u7sostâme}, des grAees aussi liqpoitantes que celles qui nous conduisent au salut, méritent b|en au moins qu'il nous eu ooûte de les demander, et de les demander avee empressepoent et avec ferveur.
Vous me direz quHndépendamment de nos priéi>es. Dieu sait nos besoins spiritœls, et, sans que nous noqs mettions en peine de les lui faire connattre, qu'il y peut pourvoir. Il est vrai , répondait saint JérAme à Vigilantius, qui, préoccupé de son 9epÈ^ et renversant sous ce prétexte le fondement de la religion, voulait conohiro de là l'inutilité de la prière; il est vrai, Dieu connaît par lui-même nos besoins; mais quoiqu'il les conuaisse par hiiméme, et qu'il y puisse pourvoir sans noua , il veut y être déterminé et engagé pair nous; c'est-à-dire U veut éiie exdté par nos prières à nous aeoorder les seeomrs quHI nous a préparés , il veut que nos prières soient Je ressort qui remue sa miséricorde et qui la fasse agir : car il est, sgoutait ce saint docteur, lemahrede ses biens; et, en cette qualité de mattroy c'est à loi de nous les donn» et d'en disposer aux conditions qu'il lui plait. Or, encore une fins, il lui a phi que la prière fût une de cee conditions, et mémo la principale, et qu'elle entrât dans le pacte qu'il a M% avec nous oomme notre Dieu , en nous disant, PeiUe et aecipieHs .* il lui a plu , en faisant servir nos besoins à sa gloire, de nous vatéresser par là à l'bonorer, de nous attacher à son eohe par ee saeié lien , de nous tenir par là dans l'exerdce de cette oontuuiaUo dépendance où nous devons être à son égard; en un mot, il lui a plu de TOttloirétreprié, et de mettre comme à ce prix lea dans de sa grâce et les effets oontionels de sa charité divine. Car c'est ainsi que s'expliquait saint Jérdme, ea réfotaat rbérésie ées adamistes, qui consistait à rejeter la prière comme superflue ; hérésie que Joviniea avait osé renouveler, et dont Vigilantius était alors l'un des plus zélés partisans. Mais de là , chrétiens, s^ensinvent trois autres vérités qu'il est du devoir de mon ministère de vous bien fedre comprendre, et que vous ne pouvez ignorer sans un piéindico waMa do votre religion et do votre foi.
Pfemière vérité. H s'ensuit que, dans le cours de k vie ehrétienoe, U nous peut arriver et ^'il nous arrive souvent de manquer en effet de certaines grâces pour aecompUr le bien auquel nous sommes obligés, et pour éviter le mal que la loi de Dieu 90«s défend , sans que nous ayons droit d'alléguer •otre impuissance pour excuse de nos désordres, sans que nous puissions prétexter devant Dieu nulle ioipossîfaîlité d'obâr à ses commandements, sans qm sa loi, dans ces occasions, nous devienne imfratîeable; FoUigation que Dieu s'est faite de nous eauucerautantde fois quenous le prierons utilemMit
pour le salut, étant alors contre nous une raison invincible qui nous ferme la bouohe , et qui confond ou notre lâcheté ou notre erreur. Ceci mérite votre attention. 11 vous est impossible, par exemple, dites-vous , d'aimer sincèrement votre ennemi, et de lui pardonner de bonne foi l'injure que vous en avea reçue; et, persuadé que cela vous est impos« sible , vous prétendez par là vous disculper des sen« timents de haine et de vengeance que vous conserves dans le cœur. Ainsi le malheureux esprit du monde , qui est un esprit d'infidélité , vous aveugle-t-il. Mais écoutez les paroles de saint Augustin, bien oppo* séoê à ce langage, ou phitôt écoutes toute l'Église assemblée dans le dernier concile, et se servant des paroles de saint Augustin. Vous vous trompes, mon frère , dit ce saint docteur cité par le concile , vous vous trompes : Dieu , qui est le meilleur et le plus sage de tous les législateurs , en vous commandant d'aimer votre iSanemi,- ne vous commande rien d'impossible; mais par ce commandement adorable , il vous avertit de faire ce que vous pouvez, et de demander ce que vous ne pouvez pas , et il vous aide à le pouvoir. Deus impossibiUa non juhUy êedjubendo momty et /acêre quod possis , et petere quod non possis , et tuffttvat ni pêisU. ( Concii, Trideniin. ) Voilà en deux mots , ou la réfutation de votre erreur, ou la conviction de votre libertinage. Vous ne vous sentez pas encore prévenu de cette grâce toute-puissante qui ias^ pire la charité pour les ennemis mtoes, et cette grâce vous manque , je le veux : mais vous avez une autre grâce qui ne vous manque pas, une autre grâce qui vous tient lieu de celle-là, et avec laquelle il ne vous est jamais permis de rien imputer au défaut de celle-là. Quelle est cette autre grâce? la prière , que Dieu vous a mise en main comme un instrument avec quoi vous pouvez tout, et qu'il ne tient qu'à vous de mettre en oeuvre pour vous attirer cette grâce de la charité héroïque et de l'amour des ennemis, que vous n'avez pas. Vous ne pouves pardonner, nuds voua pouvez prier; et le pouvoir de prier est pour vous une assurance et un gage du pouvoir de pardonner : car il suffit que vous puissiez l'un ou l'autre, ou plutôt que vous puissiez l'un pour l'autre; et du moment que l'un ou l'autre de ces deux pouvoirs vous est donné, le pardon de rii\iure vous est possible. Or, après la promesse de Jésus-Christ, l'un des deux vous est assuré et vous est acquis; autrement saint Augustin ne vous aurait pas dit : Et Jacere quod poêsis, et petere quod non posMSy de faire ce que vous pouvez, et de demander ce que vous ne pouvez pas, puisqu'il serait également hors de votre pouvoir de demander et de faire. Il faut donc que la grâeede faire ne vous manque que parce que vous
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n'usez pas de celle de prier et de demander. Et c'est , mon cher auditeur, le secret que je vous apprends, et ce qui éciaircit parfaitement la théologie des Pères de rÉglise, quand ils avancent sur cette matière des propositions dures en apparence , mais d'ailleurs d'une connexion admirable entre elles ; car voici le nœud de cette connexion. La grâce nous manque quelquefois : qui en doute , et qui peut en disconvenir ? mais nous manque-t-elle parce que Dieu nous la refuse, ou parce que nous ne la demandons pas à Dieu? nous manque-t-elle par le défaut de celui qui la donne, ou par notre indisposition et notre indifférence à la recevoir? nous manque-t-elle parce que Dieu ne veut pas nous exaucer, ou parce que nous négligeons de le prier? Voilà, homme du monde, ce qui vous condamnera un jour. Jugezvous, et écoutez-moi. Vous êtes trop faible pour surmonter la passion qui vous domine, et pour résister à la tentation et à Thabitude du honteux péché dont vous vous êtes fait esclave; je le sais, et /en gémis pour vous : mais avez- vous bonne grâce de vous en prendre à votre faiblesse, tandis qu'il vous est aisé de pratiquer ce qui vous rendrait fort et invincible, si vous vouliez y recourir? Or telle est la vertu de la prière.
De dire qu'il y a des états où cette prétendue faiblesse s'étend jusqu'à la prière même, des états où l'homme tenté n'a pas même la force de prier, je sais que raisonner ainsi , c'est encore une de ces pensées malignes que notre esprit suggère à notre cœur pour chercher des excuses dans le péché : Ad eaxusancUu excuscUiones in pecccUU. ( Ps. 140. ) Mais, comme remarque saint Chrysostôme , si cela était, pourquoi l'apâtrede Jésus-Christ nous assurerait-il le contraire, et pourquoi ferait-il consister la fidélité de Dieu , en ce que Dieu ne permet point, et ne permettra jamais que nous soyons tentés au-dessus de nos forces? fïdeUs Deus, qui non pcUietur vos tentari supra idquod potestis. (1. Cor., 10. ) Car s'il y avait des états où nous n'eussions ni la force de vaincre la tentation , ni la force de prier pour en obtenir la victoire, c'est-à-dire des états où la grâce pour l'un et pour l'autre nous manquât également, il faudrait que saint Paul l'eût mal /entendu, et qu'en voulant nous consoler par ce motif de la fidélité de Dieu , il nous eût donné une fausse idée, puisqu'il serait vrai qu'étant trop faibles pour prier, aussi bien que pour résister, nous serions évidemment tentés au delà de ce que nous pouvons, et qu'ainsi Dieu permettrait ce que cet apôtre à soutenu qu'un Dieu fidèle ne pouvait permettre. Mais non, mon frère, poursuit saint Chrysostôme, il n'en va pas ainsi : vous êtes faible jusqu'à l'excès ; mais vous ne l'êtes que parce que malheureusement TOUS quittez l'exercice de la prière : car dans le
dessein de Dieu, c'était la prière qui devait tous fortifier, qui devait vous fournir des armes, qui devait vous servir de bouclier pour repousser les attaques du démon. Et en effet, par la prière, les saints, quoique fragiles comme vous , ont toujours été victorieux; et sans la prière, quoique saints d'ailleurs, ils auraient été comme vous vaincus. Cessez donc, encore une fois, d'excuser parla vos chutes; et de l'expérience funeste que vous avez de votre fragilité, ne concluez autre chose que la nécessité absolue où vous êtes d'observer le précepte de Jésus-Christ, qui vous commande de prier, et de prier sans relâche : Oportet semper orare, et nondeficere,{Luc,^ 18.)
Il en est de même de ces chrétiens froids et languissants , peu touchés des devoirs de leur religion , qui , se voyant dans la sécheresse et le dégoût , et même dans l'insensibilité et l'endurcissement se plaignent que Dieu les délaisse, au lieu de s'accuser devant Dieu de leur propre infidélité, et de reconnaître avec gémissements et avec larmes que leur malheur au contraire est qu'eux-mêmes ils délaissent Dieu, en renonçant à la prière, et ne faisant nul usage de cet excellent moyen sur lequel roule toute l'espérance chrétienne. Car c'est encore un autre point de la créance catholique, qui nous est déclaré par le concile, qu'à l'égard de ceux qui sont une fois justifiés , ou par la pénitence ou par le baptême, Dieu ne les abandonne jamais , s'ils ne l'ont auparavant abandonné : Deus graUa sua semeljust\fi^ catos nunquam deseHt, nisiprius ab eis deseratur. ( ConcU. Trid. ) Or il est néanmoins hors de doute que ce serait Dieu qui les abandonnerait le premier, si , lorsqu'il leur fait un commandement , il ne leur donnait pour l'accomplir, ni la grâce de la prière, ni , comme parlent les théologiens, la grâce de l'action. Mais il n'est pas moins évident qu'il ne les abandonne qu'après qu'ils l'ont déjà abandonné, quand il ne les prive de la grâce de l'action que parce qu'ils ne sont pas fidèles à la grâce de la prière. Quel est donc l'ordre de cet abandon terrible que nous devons craindre? Le voici : nous commençons, et Dieu achève; nous abandonnons Dieu en négligeant de recourir à lui , et de nous attirer par [ la prière sa grâce et son secours; et Dieu qui, selon le prophète , méprise celui qui le m^urise , nous abandonne, en nous laissant, par une juste punition, dépourvus de ce secours et de cette grâce. Mais l'abandon de Dieu suppose le nôtre ; et sans le nôtre qui est volontaire , et dont nous nous rendons coupables , nous ne devrions jamais craindre celui de Dieu. Hors de là nous aurions droit de compter sur Dieu, et ce droit ou cette sûreté pour nous serait la prière : mais avec quel front osons-nous nous en prendre à Dieu, et dire qu'il s'éloigne de nous,
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pendant qae nos consciences nous reprochent que c*c8t nous-mêmes qni le forçons à cet éloignement, et qui , par le mépris que nous faisons de la prière, sommes les premiers à nous éloigner et à nous détacher de lai!
Seconde vérité. Il s'ensuit de là que le pins grand de tous les désordres , et en même temps de tous les malheurs où puisse tomber Thomme chrétien , c*est d'abandonner la prière : pourquoi? parce qu'abandonner la prière , c'est renoncer au plus essentiel et au plus irréparable de tous les moyens de salut. Prenez garde , s'il tous plaît. Au défaut de tout autre xioyen, quelque avantageux ou même nécessaire qu'il puisse être pour le salut étemel , Thomme chrétien peut trouver des ressources dans la religion. Il n'y a point de sacrement dont l'efQcace et la vertu ne puisse être suppléée par les dispositions de la personne qui le désire de bonne foi , mais qui ne peut le recevoir. Il n'y a point d'œuvre, ni méritoire, ni satisfactoire, qa*une autre de pareil mérite et d'égale satisfaction ne puisse remplacer. La contrition pure et parfaite peut tenir lieu de la confession des péchés. L'aumône, selon la doctrine des Pères, t>eut, par l'acceptation de Dieu, être substituée au jeûne ; mais rien ne peut à notre égard être le supplément de la prière^ parce que, dans l'ordre du salut et de la justification, la prière, dit saint Chrysostôme, est comme la ressource des ressources mêmes, comme le premier mobile qui doit donner le mouvement à tout le reste; et quand tout le reste viendrait à manquer, commela dernière planche pour sauver du naufrage l'homme pécheur. Si je suis incapable d'agir pour Dieu, je puis au moins souffrir pour lui. Si l'infirmité de mon corps m'empêched'exercer sur moi les rigueurs de la pénitence , je puis radieter mes péchés par la miséricorde envers les pauvres : mais, dans quelque état que je me suppose, si je cesse de prier, je n'ai plus rien sur quoi je puisse fadre fond, et par nul autre moyen je ne puis radieter ni réparer la perte que je fais en me privant du fruit de la prière. Ne priant plus, toutes les ressources de la grâce sont taries pour mol , et mon âme , Seigneur, est devant vous comme une terre sèche et aride, qui n'est plus arrosée des pluies du ciel; ne priant plus, je n'ai plus ni humi- Kté, ni foi, ni patience, parce que, bien loin de m'efforcer à pratiquer ces saintes vertus je ne me donne pas même la peine de vous les demander; ne priant plus, je me laisse emporter à mes passions et à mes désirs déréglés , parce que , bien loin de les combattre ,jen'ai pas même recours à vous , qui pouvez seul m'aider à les réprimer ; ne priant plus, toute rharmoniedela vie chrétienne est en moi déconcertée, parce que la prière, qui en était l'âme , cesse et n'est plus pour moi d'aucun usage; car c'est à
je déplore dans je ne sais combien delâdies chrétiens.
Cependant , mes chers auditeurs , voilà le désordre du siècle; et tel de vous à qui je parle , doit actuel • lement se dire à soi-même , Voilà mon état. C'est un pécheur d'habitude accablé du poids de ses iniquités, mais dont le dernier des soins est de représen* ter à Dieu sa misère , et de s'adresser à lui comme à son libérateur, en s'écriant avec l'apôtre : Quis me liherabit de corpore mortis htijusf {Rom.^ 7.) Qui me délivrera de ce corps de mort? Cest une femme mondaine, remplie de l'amour d'elle-même et idolâtre de sa personne , mais qui n'a jamais dit à Dieu sincèrement : Seigneur détruisez en moi cet amour profane, et faites-y régner le vôtre. C'est un homme exposé par sa condition aux occasions les plus prochaines du péché, qui, à tous les moments du jour, devrait soupirer vers le ciel et implorer l'assistance du Très-Haut, mais qui, tranquille au milieu des dangers les plus présents, passe les années entières sans rendre à Dieu le moindre culte, ni lui offrir le sacrifice d'une humble prière. Voilà , dis-je, ce que j'appelle la désolation du christianisme. Je ne parle point de certains pécheurs endurcis, qui, rebelles à la loi de Dieu et obstinés dans leurs vices, ont une opposition formelle à la prière, parce qu'ils craindraient d'être exaucés, et que, livrés dès cette vie à l'esprit de réprobation, ils ne voudraient pas que Dieu leur accordât la grâce de leur conversion. Il y en a de ce caractère , et Dieu veuille que personne de vous ne se reconnaisse dans la peinture que j'en fais! Je parle de ceux et de celles qui par esprit de dissipation , qui par accablement des soins temporels , qui par attachement aux plaisirs du monde, qui par froideur pour Dieu , qui par indifférence pour le salut, qui par oubli de leur religion , se sont mis dans la possession malheureuse de ne plus prier : c'est à ceux-là que je parle , les conjurant , par le plus pressant de tous les motifs, d'ouvrir aujourd'hui les yeux et d'avoir compassion d'eux-mêmes. Car que peut-on, mes frères, espérer de vous, si vous quittez ce qui est la base et l'appui de toutes les espérances des hommes? Destitués du secours de la prière, que devez-vous attendre de Dieu? Sans la prière, quelle part avez-vous aux mérites de Jésus- Christ? de quel bien êtes-vous capables? quel mal pouvez- vous éviter? Comment le péché vous a-t-il portés jusque-là, de renoncer à ce qui devrait être votre souveraine et votre unique consolation ? estce paresse? est-ce endurcissement de cœur? est-ce doute et incrédulité? Si c'est paresse, en fut-il jamais une plus léthargique que celle de se damner et de se perdre, faute de dire à Dieu, Sauvez-moi ? Si c'est endurcissement, en peut-on concevoir un plus
quoi se termine l'indévotionqueje remarque et que I affreux oue celui d'être couvert de plaies, et de
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plaies mortelles, manque de dire à DieU) Guérissez-moi? Si c'est incrédulité , y en a-t-il de plus insensée que celle de supposer un Dieu plein de bonté , et de n*en faire jamais Tépreuve, en lui disant ^ Soutenez-moi, fortifies-moi, oonvertissez-moi?
Troisième vérité. 11 s'ensuit que le comble du malheur pour un chrétien est de perdre absolument fesprit de la prière. J*entettds par Tesprit de la prière, une certaine estime* que Ton conserve toujours pour ce saint eierdce, quoiqu'on ne le pratique pas; j*entends une certaine conflance en ce moyen de conversion et de sanctification , quoiqu'on néglige de s'en servir; j'entends un certain Sentiment intérieur du besoin que nous en avons ^ et un fonds de disposition à l'employer dans les rencontres, quoique actuellement et dans les conjonctures présentes on n'en fasse aucun usage. Car avoir perdu cette estime, cette confiance, ce sentiment, cette disposition secrète, c'est avoir perdu jusqu'aux principes les plus éloignés de la vie de Tâme, et c'est être dans l'ordre de la grâce ce qu'est dans l'ordre de la nature un arbtre dont on a coupé non point seulement les branches , mais jusqu'à la dernière racine. Tandis qu'on a cet esprit encore, ou qu'on en a quelque reste, tout assoupi qu'il est, il peut dans l'occasion se réveiller, nous exciter à la prière, nous y faire avoir recours; et par l'cflicaoe de notre prière, nous pouvons toucher le cœur de Dieu, et impétrer une grâce qui nous touche enfin nous-mêmes et qui nous ramène à Dieu. Si ce n'est pas aujourd'hui que cet esprit agit , ce sera peut-être demain , ce sera peut^tre dans la suite des années, et le moment viendra où nous éprouverons sa vertu. Mais si cet esprit est absolument éteint, si nous n'avons plus ni estime de la prière, ni confiance en la prière, ni goût t>our la prière, ah! mes chers auditeurs, où en sommesnous , et quelle espérance y a-t^il que nous nous dégagions des piégée du monde, que nous nous délivrions jamais de l'esclavage de nos passions, que nous surmontions jamaîB la chair qui nous sollicite sans cesse et qtd bous entraîne, que nous revenions de nos égarements et que nous rentrions dans les voies de Dieu? La grécè de la prière ne nous manquera pas pour cela ; mais nous manquerons à cette grâce, parce que i n'ayant phis nul esprit de prière, nous manquerons de dispositions pour recevoir cette gtâce et pour y répondre. Voilà pourquoi le prophète royal regardait comme un des bien&its de Dieu les plus signalés, et le bénissait de n'avoù* point permis que l'esprit de prière lui fdt enlevé : Benedictus Deus qni non amovU wathnem meam a me. (Ps. 65.) Voilà pourquoi Dieu , voulant marquer son amour à son peuple, lui promettait de répandre sur lui on eéprit de grâce et un esprit de prière : E/fwukim super éotnum David et s^per
kabitatares Jemêtdemy êpUritum grmtim et pre^ cum, (Zach., IS.) Et voilà pourquoi nous vous exhortons si fortement, chrétiens, à ne pas dissiper ce précieux talent. Or, on le perd en perdant l'habitude de la prière , et en demeurant les semaines entières, les mois, les années, sans nul usage de la prière.
Heureux donc si ce discours peut rallumer votre zèle pour une pratique si salutaire et si nécessaire ! Allons, mes frères, allons nous jeter aux pieds de notre Père céleste, et lui présenter avec foi, avec humilité, avec persévérance le religieux hommage de nos vœux. Nous ne pouvons ignorer d'une part nos besoins, et de l'autre la parole qu'il nous a donnée de nous accorder son secours , quand nous prendrons soin de l'implorer. Quoique cette parole soit générale , et qu'elle s'étende à tout , aux besoins temporels comme aux spirituels, à ce qui regarde
le corps et la vie présente , comme à oe qui concerne l'âme et le salut éternel , Quodcumqve petierUU : souvenons-nous néanmoins de cette autre leçon qu'il nous fait ailleurs, de chercher d abord le royaume de Dieu et sa justice, et de nous reposer de tout le reste sur sa providence, qui y pourvoira. Demandons-lui, selon l'ordre que le Fils de Dieu nous a prescrit, que son nom soit sanctifié, et que nous puissions contribuer nous-mêmes à sa gloire par la sainteté de nos œuvres; que son règne arrive , et que dès ce monde il établisse son empire dans nos cœurs, afin que nous régnions éternellement avec lui dans le séjour bienheureux ; que sa volonté soit (iaite dans le ciel et sur la terre , mais pardessus tout qu'elle s'accomplisse en nous, et que nous lui soyons toujours soumis. Demandons-lûl que chaque jour il nous fournisse le pain qui doit entretenir la vie de nos âmes, le pain de sa grâce, ce pain supersubstantiel, pour me servir de l'expression même de l'Évangile; que tout pécheurs que nous sommes, il jette sur nous un regard de miséricorde, et qu'il nous pardonne tant d'offenses dont nous devons nous reeonnattre eoupabl««, et pour lesquelles nous ne pouvons le satisfaire, s'il ne se relâche en notre faveur de la sévérité de ses jugements. Demandolis^lui qu'il n«af défende des traits empoisonnés de l'esprit tentateur, et des atta* ques de ce lion rugissant qui tourne sans cesse autour de nous pour nous surprendre; qu'il nous défende des charmes trompeurs du monde et de ses prestiges, mais qu'il nous défende encore phu de nous-ménoes et de la malheureuse cupidité qui noin domine. Enfin demandons-lui qu'il nous préserve de tout mal ; qu'il nous aide à r^arer les maux passés et à nous relev«> de noS chutes, à guérir les maux présetits et à redresser nos inclinations vicieuses ; à détourner les maux à venir, et à éviter le plus affreux de tous, qui est cetni d'une étemeUo
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damnatioo. Car si nous sommes éclairés d'une sagesse solidement et vraiment chrétienne, voila où doivent tendre nos prières, et à quoi elles doivent se réduire. En voiiàle précis et l'abrégé. Mais , après avoir vu la nécessité de Foraison commune et ordinaire, il me reste à vous faire voir les abus de l'oraison particulière et extraordinaire: c'est la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Quand je parle des abus de l'oraison extraordinaire, ne pensez pas, chrétiens, que je prétende ni la condamner, ni la combattre, puisqu'il est évident , au contraire , que de condamner ceux qui en abusent , c'est faire hautement profession de la reconnaître et de l'honorer. Je sais que Dieu, dont \k miséricorde est infinie, se communique aux âmes justes par plus d'une voie , et qu'il ne nous appartient pas de limiter ses dons et ses faveurs , beaucoup moins d'entreprendre de les censurer. Je sais, pour me servir des termes de saint Paul, qu'en ce qui regarde ces communications divines, quoique ce soit toujours le même esprit, il y a une diversité de grâces : Divisiones groMarum tunt, idem autem spiriiuê ( 1 . Cor,, 12 ) ; et que de. la part même de la créature ,. il y a une diversité d'opérations, quoique ce soit toujours le même Dieu qui opère tout en tous : Et (Uvisionesaperationumsunt, idem vero Deus qiU operatur omnia in omnibus. ( Ibid. ) Cest-k4ire, je sais qu'outre la manière commune de prier, en méditant la loi. de Dieu , en contemplant 868 mystères , en se remplissant de sa mainte , en s'excitant à son amour, en le remerciant de ses bienfaits, en implorant ses grâces et son secours^ qui est le genre d'oraison que pratiquait David , et que les saints , à son exemple , ont de tout temps pratiqué, il y en a un autre différent de celui-là, oik Dieu, par des impressions fortes, prévenant Vftme, en s'en rendant le maître , l'élève au-dessus d'elle-même, tient ses puissances liées] et suspendues, la fixe à un seul objet, fait qu'elle agit moins qu'elle ne soii^&e, lui ête cette application libre qui ne laisse pas , quoique bonne , d'être un effort pour eUe et un travail ; rétablit dans uû saint repos, lui parle et se découvre à elle , tandis ^'elle est devant hii dans un profond et respectueux silence. Je sais , dis-je , que c'est tout cela qu'on a coutume de comprendre sous le nom d'oraison extraordinaire ; et à Dieu ne plaise c^'il m'arrive jamais de la critiquer, ni de l'impreuver! Mais je veux, pour votre instruction et pour votre édification, vous en faire eonnattre les abus ; et par là , eneore une fois , j'en suppose donc pour les âmes prudentes et éclairées le bon usage poss&>le. Je ne prétends pas même vous en faire voir les abus grossiers , tels que sont ceux fof, de nos jours, ont édité à la bodte de la reli-
gion, et qui otft scandalisé toute l'Église. L'Ëgllse, animée d'un saint zèle, a pris soin elle-même de nous en donner toute l'horreur que nous en devons avoir; et après ce qu'elle a fait, en vain voudraisje y rien s^outer, persuadé d'ailleurs , comme je le suis, que votre piété n'a nul besoin de ce remède.
Je parle d'abus moins scandaleux , mais toujours très-pernicieux dans leurs conséquences , et d'autant plus à craindre qu'ils sont plus ordinaires, et qu'on les craint moins. Je parle de ces abus , oi^ nous voyons tomber tant d'âmes chrétiennes, qui , abandonnant la voie de l'humilité et de la simplidté, se laissent emporter à suivre des voies plus hautes en apparence, mais fausses et trompeuses. Malheur que l'illustre Thérèse déplorait autrefois devant Dieu; et nous pouvons dire que Dieu l'avait suscitée pour nous apprendre à nous en préserver, puisqu'il nous a donné dans sa personne l'idée de la plus sage et de la plus solide conduite. Or je réduis , mes chers auditeurs , ces abus à quatre espèces. La première de ceux qui , par une illusion visible, confondent l'oraison extraordinaire avec des choses qui ne sont rien moins qu'oraison , et qui , sous ce nom spécieux , déshonorent plutôt la religion. La seconde, de ceux qui , par erreur et par un défaut de discernement , soit en spéculation , soit en pratique, préfèrent l'oraison extraordinaire à l'oraison commune. La troisième , de ceux qui , par un mouvement de présomption, s'ingèrent d'eux-mêmes ou du moins tâdient de s'élever à l'oraison extraordinaire , sans y être appelés de Dieu , et même contre l'ordre de Dieu. Et la dernière, de ceux qui, par un fonds de lâcheté et de paresse , et pour ne vouloir pas se captiver, sous ombre d'oraison extraordinaire, négligent les règles générales auxqudles le Saint-Esprit, dans l'Écriture, veut que nous nous assujettissions pour prier saintement et chrétiennement. Ne craignez pas que je m'étende sur aucun de ces quatre articles. J'ai cru , pour l'accomplissement de mon ministère, devoir une fois vous les proposer, et je ne m'y suis résolu qu'après qu'une expérisnee confirmée m'en a fait reconnaître la nécessité. Mais, en vous marquant ces abus, j'aurai soin moi-même de ne pas lasser votre patience. Écoutez-moi , ceci ne sera pas indigne de votre attention.
On se croit dans la voie et dans l'état d'une oraison extraordinaire; mais on est dans l'^arement d'une pitoyable illusion. On se croit prévenu des dons du de] ; mais on est, si j'ose le dire, préoccupé de ses imaginations et de ses pensées. On croit avoir part aux communications de Dieu; mais on est livré à son propre sens , dans lequel on abonde , et qu'on suit uniquement. En un mot, on confond ce que les Pères entendent par oraison sublime, avec des choses qui n'en approchèrent jamais, qui
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sont de pures YÎsions de Tesprit humain, qui bien souvent en sont les extravagances, qui n'ont nul caractère de solidité, et qui ne se trouvent fondées sur aucun des principes de la religion. (Test en quoi je fais consister le premier abus. Car j'appelle oraison chimérique , celle dont TÉvangile ne nous parle point , et que Jésus-Clirist ni saint Paul ne nous ont jamais enseignée : n'étant ni vraisemblable ni possible que, dans le dessein qu'ils ont eu de nous apprendre toute perfection, ils nous eussent laissés dans une ignorance profonde de ce qui devait être, en matière d'oraison , le plus haut degré de la perfection même. Or c'est justement ce qui serait arrivé; car en quel endroit, ou de l'Évangile, ou des autres livres sacrée , paraît-il le moindre vestige de cent choses que le rafGnement des derniers siècles a inventées, et qu'on a voulu faire passer dans le monde pour oraison extraordinaire? J'appelle oraison chimérique, celle qui , réduite aux principes , ne se trouve pas à l'épreuve de la plus exacte et la plus sévère théologie, la théologie , dit le savant chancelier Gerson, devant être particulièrement en ceci comme la pierre de touche , pour distinguer le faux et le vrai , ce qui est suspect et ce qui est sûr, ce qui est vicieux et ce qui est louable et soutenable ; et tout ce qui ne s'accorde pas avec cette théologie, ne pouvant être que la production d'un esprit trompeur ou trompé. Or vous savez combien de ces manières d'oraison, que la nouveauté ou l'entêtement avaient fait valoir dans le monde, soumises ensuite à la censure des docteurs, et par là au jugement de l'Église , ont été rejetées et réprouvées, non-seulement comme vaines et frivoles , mais comme dangereuses et préjudiciables à la vraie piété. J'appelle oraison chimérique , celle qui choque le bon sens , et contre laquelle la droite raison se révolte d'abord , ayant toujours été convaincu que le bon sens , quelque voie qu'on suive, doit être de tout ; et que là où le bon sens manque , il n'y a ni oraison ni don de Dieu. Or cela seul ne devait-il pas suffire pour discerner la fausseté de tant d'espèces d'oraison qui ont servi de piège aux âmes faibles; et n'est-il par étonnant que, malgré ce bon sens universel qui a toujours réclamé contre un tel désordre, c'est-à-dire que malgré l'opposition de tous les esprits judicieux et de tous les hommes sages , on n'ait pas laissé de courir après ces fantômes d'oraison, et qu'à la honte du christianisme on ait vu ces fantômes l'emporter souvent sur l'oraison solide et véritable? J'appelle oraison chimérique , celle dont les termes et les expressions mêmes semblent n'être propres qu'à décrier la religion et à la faire tomber dans le mépris, la religion, disait Lactance, ne devant rien admettre, ni rien autoriser qui ne soit digne de la mayesté et de la sainteté du culte de Dieu; et l'oraison, pour peu
f qu'elle se démente de ce caractère , cessant tf être ce qu'elle est, et ne méritant plus le nom qu'elle porte : or voilà , chrétienne compagnie , ce qui fait le sujet de ma douleur, quand je vois se répandre dans le monde tant de livres sans choix , où , sous prétexte d'oraison, la religion est toute défigurée, et qui , par un godt dépravé du siècle où nous vivons, ont néanmoins leurs approbateurs. J'appelle oraison chimérique, celle qui, de la manière qu'on la propose, est absolument inintelligible , et où les plus pénétrants et les plus éclairés théologiens ne conçoivent rien. Vous me direz qu'entre Dieu et l'âme, il peut se passer dans l'oraison des mystères ineffables et inexplicables ; et moi je réponds , premièrement , que , si ces mystères sont inexplicables , on ne doit donc pas entreprendre de les expliquer; que, si ces mystères sont inexplicables, il faut donc se tenir dans le silence, et imiter au moins saint Paul , qui , après son ravissement au troisième ciel , avouait humblement l'impuissance où il était de rapporter ce qu'il y avait entendu : Et audivi arcana verba quœ non licet homini loqui. ( 2. Cor., 12). Car c'est ainsi qu'en usait ce grand apôtre; mais voici l'abus , mes chers auditeurs : on se croît plus capable que saint Paul , et ce que saint Paul n'a pas cru lui être permis, on le présume de soimême. C'est-à-dire, quelque ineffables et mexplicables que soient ces mystères d'oraison , un homme particulier et sans aveu s'estime assez habile pour en parler, pour les développer aux autres, pour les réduire en art et en méthode, pour en faire des leçons, pour en donner des préceptes, pour en composer des traités, et pour en discourir éternellement avec des âmes peut-être aussi vaines que lui, et souvent séduites par lui. Au lieu de renfermer en soi-même, comme saint Paul , ce que Dieu pourrait lui avoir fait entendre , il produit indiscrètement et inutilement hors de soi ce qu'il a pour l'ordinaire imaginé, et ce qu'il n'entendit jamais. Combien d'exemples tout récents n'en avons-nous pas? Mais, en second lieu , je soutiens que nul genre d'oraison ne doit être approuvé, beaucoup moins admis sous cette notion de mystères élevés, mais inexplicables. Autrement il n'y aurait point d'insensé ni de visionnaire qui ne fût reçu à débiter dans l'Église de Dieu , comme mystères d'oraison , ses folies et ses rêveries. Car il n'appartient qu'à saint Paul de pouvoir dire, ÂudUvi arcana verba : Dans ce commerce intime avec mon Dieu, j'ai entendu ce que je ne puis exprimer. Quand saint Paul parlait de la sorte , je suis sûr qu'il avait entendu quelque chose de divin, parce qu'étant, comme il était, l'organe du Saint-Esprit , il ne pouvait se rendre à soi-même que des témoignages infaillibles. Mais quand tout autre que saint Paul me tient ce langage , j'ai droit * et je suis même dans l'obligaUon de m'en défier ;
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pourquoi ? parce que sans cela je serais exposé à tou s les écueils du mensonge et de Timposture , et parce qu*il n*y aurait plus d'erreur dont je pusse me garantir. Mais présupposons toujours une espèce d'oraison sublime, exempte d'illusion et de tromperie , et qui soit en effet de Dieu ; ce que je vais dire demande une réflexion toute nouvelle.
On préfère Toraison extraordinaire à Poraison commune; c'est le second abus que je combats. Car il est évident, chrétiens, que l'oraison la plus commune est celle dont le Fils de Dieu nous a lui-même prescrit la forme , et que nous appelons pour cela oraison dominicale, et il est d'ailleurs de la foi que cette oraison , que nous avons reçue du Seigneur môme, quoique la plus commune et la plus simple , estceUe qui nous doit être plus vénérable, et à laquelle, préférablement à toute autre, nous devons nous attacher : pourquoi ?T^on-seu1ement, dit saint Cyprien , parce que c'est Jésus-Christ qui en est l'auteur, et qui nous l'a apportée du ciel , mais parce qu'en effet toute commune et toute simple qu'elle est, c'est l'oraison la plus parfaite , et la plus capable de rendre les hommes parfaits. Qu'il y en ait d'autres plus mystérieuses, et, si vous voulez, d'une plus haute élévation, c'est ce que je vous laisse à décider ; mais anathème à quiconque en reconnaîtra une plus sainte et plus sanctiflante ! Or, selon toutes les maximes de la vraie religion , nous devons préférer, comme chrétiens , l'oraison qui nous sanctifie à celle qui nous élève. Il est vrai , celle qui élève VÀme à ces degrés sublimes de contemplation peut être une grâce et un don de Dieu ; mais prenez garde, s'il vous plaît, que c'est l'une de ces grâces stériles qui, quoique infuses de Dieu , ne rendent l'homme ni plus juste, ni plus agréable à Dieu; l'une de ces faveurs de Dieu qui ne donnent point de mérite , l'un de ces dons qui peuvent être quelquefois les effets de la sainteté , les récompenses de la sainteté, les marques de la sainteté, mais jamais, ni la cause de la sainteté, ni la sainteté même : au lieu que l'oraison commune , par l'exerdee et par les actes des phis méritoires vertus auxquelles elle tient l'âme appliquée, est une source féconde et abondante de toutes les grâces qui font devant Dieu la sanctification de l'homme. Or, pesant les choses dans la balance du sanctuaire, ce qui produit la sainteté, ce qui opère le mérite, ce qui enrichit l'âme des vertus, doit avoir dans notre estime une préférence hifinie sur ce qui n'est que pure grâce et que pure faveur : et comme la foi nous enseigne que le moindre degré d'humilité, de charité, de patience, est quelque chose, selon Dieu, de plus estimable que le don de faire des miracles et de ressusciter les morts, parce que le don des miracles est une grâce infructueuse qu'ont eue quelques saints , mais qui n'a point aidé à les
faire saints, et sans laquelle il y en a eu d'aussi saints et de plus saints, aussi, de même principe devons-nous conclure que le moindre degré de cette oraison, où l'âme, par un usage libre de ses puissances, et fidèle à la grâce de son Dieu, travaille à se purifier et à se perfectionner, qui est l'oraison commune , quoique moins élevée , vaut mieux et est d'un mérite plus grand que toutes les extases et tous les dons imaginables , où l'on suppose l'âme sans action et dans le repos de la contemplation : pourquoi ? parce que Dieu , encore une fois , ne discerne point les élus par la sublimité, mais par la fidélité ; et parce que toutes les extases ne sont pas comparables, dans l'idée de Dieu, à la moindre vertu acquise par le travail d'une humble prière. Désirer donc de parvenir à ces grâces extraordinaires , les rechercher, y aspirer, abus, chrétiens, qu'on ne peut aujourd'hui assez déplorer. Ainsi en usent , pour ne rien dire encore de plus, les âmes ignorantes et imprudentes ; mais ce n'est pas ainsi qu'en ont usé levâmes spirituelles et intelligentes. Ce n'est pas ainsi qu'en a jugé la célèbre Thérèse, qui, dans le moment où Dieu par ces voies extraordinaires se communiqua plus abondamment à elle, lui demandait qu'il modérât l'excès de ses faveurs, qu'il ne relevât pas si haut, qu'il suspendît un peu les effets de ses opérations divines, afin, disait-elle, qu'elle put , dans l'amertume de son cœur, pleurer ses fautes passées, et qu'elle n'en perdit pas si tôt le souvenir : Exclamans, petebcU benefidU in se cKvinismodumimponi nec céleri oblivione culparum suartan memoriam aboleri. {Offic. Eccl. in.fesL S. Theres. ) Elle concevait donc que l'exercice de pleurer ses péchés, en repassant devant Dieu les années de sa vie,'était meilleur pour elle que l'extase et le ravissement , et qu'il lui était plus avantageux de ressentir dans la prière les amertumes d'une componction salutaire, que de goûter les délices d'une oraison plus élevée, mais moins profitable. £t voilà, mes chers auditeurs, ce que je vous prêche : y£mulaminicharismata meliora{t. Cor., 12};àrexemple de cette grande sainte, entre les dons de Dieu, désirez et enviez les plus excellents ; c'est saint Paul qui vous le permet, et même qui vous l'ordonne; mais ne vous aveuglez pas jusqu'à prendre pour les plus excellents ceux qui sont les plus éclatants. Désirez ceux qui vous sont les plus utiles, enviez ceux qui sont les plus propres à vous convertir, ceux qui vous inspirent plus le zèle de la pénitence, ceux dont l'effet particulier est de vous rendre plus humbles, plus obéissants, plus charitables, plus mortifiés, plus désintéressés. Car ce sont là, dans le sens de l'apôtre, les plus excellents pour vous : charismata meliora. Mais souvenez-vous que les dons de ce caractère sont attachés à l'oraison commune; que le Fils de Dieu nous a lui-même pour
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SUR LE ZELE POUR LA DÉFENSE DES INTÉRÊTS DE DIEU
Cum venerii paraeletuê qutm ego mittam vobis a Patres tpirUui veritaUSf qui a Pâtre procediif ille testimonium perhibehit de me, et vos testimonium perhibebiti*.
Qaand U sera rena , ce ooDsoIateur qae Je vous enverrai du sein de mon Père , lui qui est l'esprit de vérité qui procède du Père, U rendra témoignage de moi; et vous aussi vous en rendre! témoignage. Saint Jban, chap. 15.
Rendre témoignage de Jésus-Christ, c'est annoncer ses grandeurs , attester sa divinité , faire connaître la Vérité de sa mission^ la sainteté de ses mystères et de sa loi; et voilà, chrétiens, le témoignage que lui a rendu le Saint-Esprit, et qu'il lui rend encore tous les jours , soit par les secrètes inspirations dont il touche les cœurs , soit par les lumières de la foi qu'il répand dans les âmes. Témoignage invisible dont nous ressentons au dedans de nous llmpression , et qui ne se produit point communément au dehors, si ce n'est quand cet Esprit tout-puissant opère quelquefois des prodiges dans la nature , et qu'il fait éclater sa vertu pour l'honneur de l'Évangile, et pour vériûer la parole des ministres qui le prêchent. Mais outre ce témoignage intérieur de l'Esprit divin, ilya un témoignage sensible et public que le Sauveur des hommes attendait de ses apôtres, et qu'il a reçu d'eux lorsqu'ils ont parcouru le monde , qu'ils ont porté son nom à toutes les nations , et que pour sa cause ils ont versé leur sang et donné leur vie. Car c'est ainsi qu'ils ont accompli cet ordre de leur adorable Maître : Vous vous déclarerez pour moi ; vous parlerez et vous agirez pour moi ; vous serez devant les hommes mes témoins, mes prédicateurs, mes défenseurs , Et vos testimonium perhibebitis. Or, il est vrai , mes chers auditeurs , et je dois en convenir, que nous ne sommes pas tous appelés aux mêmes fonctions que les ministres évangéliques : mais d'ailleurs je puis ajouter et je. prétends que par proportion, et conformément à notre étnt, nous sommes obligés comme eux de prendre en mille occasions qui se présentent les intérêts de Dieu , de nous élever pour la défense de la cause de Dieu , de combattre les ennemis de sa gloire , et de maintenir la pureté de son culte : devoir propre de toutes les conditions , quoique différent dans la pratique selon la différence des rangs et la diversité des ministères : devoir indispensable ; mais , de quoi nous ne pouvons assez gémir, devoir tellement négligé
dans le christianisme, qu'à peine y trouve-t-on quelques serviteurs fidèles qui , contre le monde et ses maximes , osent tenir pour le Dieu qu'ils adorent , et en faire une profession ouverte. Ce n'est là-dessus que froideur et indifférence , et c'est cette indifférence criminelle que je ne puis trop fortement attaquer dans ce discours. Daigne le ciel m'inspirer aujourd'hui le zèle de ses prophètes pour animer le vôtre ! Daigne le Seigneur me remplir de son esprit, de cet esprit de feu , afin que par son secours je puisse embraser ici tous les cœurs! Nous'obtiendroiis cette grâce par l'intercession de Marie, et pour cela disons-lui : Jve.
Il y a dans l'homme deux principes plus ordinaires de tous ses désordres , l'aveuglement de l'esprit et la faiblesse du cœur : l'aveuglement de l'esprit, qui, le faisant mal juger des choses , l'engage à tenir, en ce qui regarde la cause de Dieu, une conduite non-seulement fausse , mais criminelle ; la faiblesse du cœur, qui , lui laissant assez de lumière pour discerner selon Dieu les vraies routes qu'il doit suivre , fait néanmoins qu'il n'a pas assez de courage pour en soutenir les difficultés et en surmonter les obstacles. Cest, chrétiens, à ces deux principes que je rapporte les deux caractères de cet esprit de froideur et d'indifférence pour les intérêts de Dieu, dont j'ai dessein de vous entretenir. Car après avoir fait quelque réflexion sur la différence des hommes du siècle qui se rendent en effet coupables d'une telle iniquité , je trouve qu'il y en a de deux sortes ; les uns qui l'autorisent , et qui prétendent s'en justifier ; les autres qui s'en accusent , et qui sont les premiers à la condamner; le uns qui la veulent faire passer pour sagesse, les autres qui de bonne foi la reconnaissent pour prévarication et lâcheté: les uns qu'il faut détromper, les autres qu'il faut fortifier. Ceuxlà sont les politiques du monde , qui , préoccupés de leurs sentiments, se font une prudence, dans les rencontres, d'être froids pour Dieu, et peu zélés sur tout ce qui concerne son service et ses intérêts ; se flattant d'agir en cela avec une circonspection nécessaire , et confondant cette indifférence et ce défaut de zèle avec l'esprit de modération et de retenue : œux-d, moins présomptueux et moins prévenus, conviennent de l'obligation indispensable où nous sommes tous d'avoir du zèle pour Dieu et de le marquer ; mais ne se trouvant pas assez de forces pour le mettre en œuvre et pour le faire paraître ; approuvant ce zèle dans autrui, mais dans eux-mêmes le faisant céder à la crainte et au respect humain. Prudence trompeuse , lâcheté indigne ; deux caractères auxquels je vais opposer les lumières et l'efficace de la parole de Dieu ; les lumières pour convaincre les premiers , et l'efficace pour animer et pour piquer les seconds. Car je prétends que le monde se trompe, et que sa prudence, qui nous fait avoir
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tant d^égards quand il s'agît de donner à Dieu des témoignages et des preuves de notre zèle , est une prudence réprouvée : vous le verrez dans le premier point. Et j'ajoute que cette faiblesse à laquelle nous succombons en nous comportant avec timidité et avec lenteur dans la cause de Dieu , pour ne pas encourir la haine des hommes , et ne nous pas exposer à leur censure, est une faiblesse essentiellement contraireà l'espritde Jésus-Christ, et par conséquent digne de la damnation éternelle : je vous le montrerai dans le second point. Deux vérités que chacun de nous s'appliquera selon Tétat de vie et la condition particulière où il a plu à Dieu de l'appeler; deux vérités dont il n'y aura personne dans cet auditoire qui ne soit touché, si nous voulons entrer là^essus en jugement avec nous-mêmes , et considérer sérieusement nos devoirs; deux vérités qui, bien conçues et bien pénétrées, seront capables de répandre dans tous les cœurs ce feu sacré que Jésus- Cbrist est venu allumer sur la terre. C'est aussitout le sujet ,de votre attention.
PRElVnERE PARTIE.
Se faire une prudence aux dépens de Dieu , au préjudice même des règles du monde , à la honte de la religion et à l'avantage de l'impiété , c'est-àdire une prudence dont Dieu se tient déshonoré, que le monde même n'approuve pas, dont les faibles se scandalisent, et dont les impies se prévalent, c'est ce que la politique du siècle a de tout temps inspiré aux mondains, et ce que l'esprit de Dieu contredira toujours. En quatre paroles, je viens de vous proposer quatre raisons que me fournit la morale chrétienne, et sur lesquelles j'établis la vérité de ma première proposition. Ne les perdez pas.
Il est de la grandeur de Dieu d'être servi par des hommes qui fassent gloire d'être à lui et de se dédarer pour lui ; et il n'y a point de prudence qui piûsse afiEaiblir la force et l'obligation de ce devoir, parce que ce devoir est le premier principe sur quoi roule la prudence même, et à quoi toute cette vertu doit se rapporter. Les intérêts de Dieu , c'està-dire ce qui touche son culte , sa religion , sa loi , son honneur, sa gloire, sont d'un ordre si relevé, qu'Os ne peuvent jamais être balancés par nul autre intérêt; et d'ailleurs ces mêmes int^ts de Dieu sont tellement entre nos mains , que vous et moi nous en devons être les garants , et qu'autant de fois qu'ils souf&ent quelque altération et quelque déchet. Dieu a droit de s'en prendre à nous, puisque ce dommage qu'ils souffrent n'est que l'effet et une suite de notre inâdélité. Or, c'est ce qui arrive tous les jours lorsque , par une fausse politique, nous négligeons de les maintenir, et que, noos en reposant sur Dieu même, nous nous faisons des prétextes pour nous taire, quand il fau-
drait parler; pour dissimuler, quand il faudrait agir ; pour tolérer et pour conniver, quand il faudrait reprendre et punir. Car quelle prudence pourrait alors nous mettre à couvert des jugements de Dieu , dont nous trahissons la cause, et de quel secours peut être pour nous la sagesse du monde, quand par ses maximes criminellement suivies, nous nous rendons coupables et responsables de l'injure que Dieu reçoit.^
C'est par cette règle que saint Jérôme , et après lui le docteur angélique saint Thomas, ont expliqué ce précepte de la loi divine , en apparence si rigoureux, lequel oblige tout homme chrétien à faire, quand il en est requis, la profession publique de sa foi, lui en dût-il coûter la vie, s'attirât-il par là les derniers malheurs, fallût-il endurer pour cela les tourments les plus cruels : car notre religion, dit Tertullien , pour Thonneur du Dieu qu'elle nous fait adorer, ne sait ce que c'est que de biaiser dans cette extrémité même. En effet, c'est cette nécessité, ou de mourir pour sa foi en la déclarant, ou d'en être le prévaricateur et l'apostat, je ne dis pas en la désavouant, mais seulement même en la déguisant et en la cachant , c'est, dis-je , cette nécessité qui a produit tant de martyrs dans le christianisme. Or la même raison qui obligeait les martyrs à professer leur foi , m'engage encore aujourd'hui à faire éclater mon zèle dans toutes les occasions où l'intérêt de Dieu est exposé : pourquoi? parce que je ne suis pas moins redevable à Dieu de mon zèle que de ma foi , ou plutôt parce que l'obligation particulière que j'aurais de confesser extérieurement ma foi, n'est qu'une conséquence de l'obligation générale où je suis de témoigner, quand il le faut , mon zèle pour Dieu.
Je sais que dans les premiers siècles de l'Église il s'éleva une secte de faux chrétiens, ou pour mieux dire de mondains , qui en jugèrent autrement, et qui prétendirent que dansc«3 circonstances, où la conjfession de la foi était censée un crime devant les hommes , on pouvait au moins , pour se racheter des supplices et de la mort, user de dissimulation, ne paraissant pas ce que l'on était, et au hasard même de paraître pour quelque temps ce que l'on n'était pas : mais je sais aussi que ce langage révolta tous les vrais fidèles; je sais que d'un consentement unanime les Pères détestèrent et rejetèrent cette erreur, que le premier concile œcuménique la condamna ,' et que , dans la sainte religion que nous professons, ceux-là ont toujours passé pour scandaleux qui ont refusé de se déclarer ouvertement. Or, si cela est vrai de la foi dans les temps mêmes où elle a été odieuse et persécutée, combien plus l'est-il du zèle des intérêts de Dieu, lorsque pour leur défense nous n'avons point de semblable risque à courir, et qu'une liberté évan-
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gélique, bîan loia d'être dangereuse pour dous, nous devient glorieuse et honorable?
C'est donc en vertu de ce titre que Jésus-Christ, dans le onzième chapitre de saint Luc, proposant les maximes fondamentales de son règne , c'est-àdire de cet empire souverain qu'il exerce sur nous comme notre Dieu, insiste particulièrement sur celle-ci : Qui non est mecum, contra me est (Luc, 11 ) : Celui qui n'est pas pour moi , est contre moi ; parole, dit saint Augustin, qui confondra éternellement les sages du siècle , et qui suffira pour réprouver l'indifférence criminelle où ils se retranchent, quand il est question de rendre à Dieu le témoignage qu'il exige d'eux ; parole qui réfutera invinciblement les raisons frivoles par où il s'efforcent maintenant de justifier leur silence et d'excuser leur timidité en ce que j'appelle le parti de Dieu ; parole de malédiction pour ces esprits d'accommodement qui^, sans jamais choquer le monde , croient avoir le secret de contenter Dieu , et qui , sans rien feire pour Dieu , voudraient que Dieu fût content d'eux. Car que répondront-ils à Jésus- Christ, quand il leur dira que l'un et l'autre ensemble était impossible, et qu'ils en devaient être convaincus par cet oracle sorti de sa bouche : Qui non est mecww, contra me est? Prétendront-ils l'avoir mieux entendu que lui , avoir été plus prudents que lui , avoir eu pour ses intérêts un zèle plus discret que lui ? Et parce qu'alors il s'agira du choix décisif que cet Homme-Dieu fera de ses élus, dépcndra-t-il d'eux d'avoir été à lui malgré lui? Ah! chrétiens , que David raisonnait bien d'une autre manière, et que l'idée qu'il avait conçue de l'être de Dieu et de son excellence lui donnait bien d'autres sentiments! !Non, non. Seigneur, disait-il à Dieu dans l'abondance de son cœur, il ne faut point que je m'érige en sage et en politique ; et malheur h moi si je le suis jamais à vos dépens! Il faut que, dans l'étendue de ma condition, j'aie pour l'avancement et pour le soutien de votre gloire autant de zèle que j'en dois avoir. Car en cda consiste ma grande sagesse; et ce zèle de votre maison, qui me dévore, fait que tous les outrages que vous recevez dans le monde me blessent moi-même personnellement : Zehis domns tum comedit me, et opprobria exprobranthan tibi ceciderunt super me. {Psalm, 68.) Ces outrages, ô mon Dieu, par l'impiété et l'insolence des hommes , montent jusqu'à vous ; mais, par une vertu toute contraire de la charité qui m'anime, ils retombent en même temps sur moi ; c'est-à-dire les blasphèmes que l'on profère contre votre nom , les profanations de votre sanctuaire, les transgressions de votre loi, les insultes, les scandales, les dérèglements de votre peuple, tout cela fait sur mon cœur une impression à laquelle je ne puis résister. Quoi qu'en dise le monde,
il faut que je m'explique et que je parle; et si ma raison s'y oppose , je la renonce comme une raison séduite et corrompue : Et opprobria epcprobran^ Uni» tibi ceciderunt super me. Voilà , mes ohers auditeurs , l'exemple et le modèle que l'Écriture nous met devant les yeux : car ce n'est pas seulement un roi comme David qui doit parler de la sorte, mais un seigneur dans ses terres et ses donuûnes , mais un juge dans sa compagnie , mais un naagistrat dans son ressort, mais un supérieur dans sa société, un particulier dans sa famille, chacun sans exception dans son état. Tous les emportements ^l'un fils débauché et libertin doivent toucher le cœur d'un père; tous les désordres d'un domestique vicieux doivent toucher celui d'un maître. Je dis d'un père et d'un maître chrétiens, afin que l'un et l'autre répondant à la grâce de leur vocation i ils puissent se rendre le même témoignage devant Dieu que David se rendait par ces paroles : Et opprobria exprobrantium tibi ceciderunt super me. Sans cela, ni l'un ni l'autre ne satisfait à ce que lui impose la qualité de serviteur de Dieu; et sans cela l'un et l'autre abusent du pouvoir qui leur a été donné de Dieu. Seconde preuve tirée de la comparaison des devoirs du monde, et de la manière dont ils sont observés.
Car il serait bien indigne et absolument insoutenable, de vouloir que Dieu comptât pour un service ce que le monde même regarde comme une espèce de perfidie, et qu'il agréât pour témoignage de notre attachement une conduite dont les hommes se tiennent tous les jours offensés. Or un ami , bien loin de reconnaître pour ami celui qui dans l'occasion hésiterait à se ranger hautement de son parti et à le défendre, le mépriserait comme un lâche, et, si je l'ose dire, comme un déserteur de l'amitié. Un prince , bien loin de mettre au nombre de ses fidèles sujets quiconque, daps la conjoncture d'une guerre, affecterait de demeurer neutre, le traiterait de rebelle et d'ennemi de l'Ëtat. Dès là que c'est son sujet , le maître veut, et avec justice , qu'il marche sous ses étendards , qu'il s'intéresse pour la prospérité de ses armes , qu'il y contribue et de sa personne et de ses biens, qu'il fasse céder toute autre considération à celle-là. Reste donc à voir si la politique du monde, qui ne peut, avec tous ses artifices et tous ses détours, excuser à l'égard des hommes cette disposition d'indifférence , peut l'autoriser à l'égard de Dieu , et si Dieu , jaloux jusqu'à l'excès de la fidélité qui lui est due, peut, dans un point aussi délicat que celui-ci , être content de ce qui ne suffit pas même aux hommes pour les satisfaire ; et c'est ici que', pour votre édification et pour la mienne, ou plutôt que, pour la confusionde cette prudence charnelle qui est visiblement ennemie de Dieu, je voudrais, s'il était possible, rappeler tous
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les siècles passés, et faire comparaître comme en jugement tous ces sages de la terre qu'on a vus si zélés pour le service des puissances humaines à qui leur fortune les attachait , mais en même temps si réservés et si froids pour Dieu et pour sa religion . Car enfin , leur dirais-je avec tout le respect convenable, mais toute Tassurance que devrait nie donner mon ministère, ^uand il y allait du bien de FÉtat, quand l'autorité du prince se trouvait en compromis, et qu'il fallait la maintenir, cette modération , dont vous vous piquiez tant d'ailleurs , ne diminuait rien de votre ardeur. De quelle sévérité n'usiez-vous pas? avec quelle hauteur, avec quelle fermeté n'agissiez-vous pas? Toute votre prudence alors était de n'avoir ni ménagement ni égards , de ne laisser rien impuni ,*de prévenir par une juste rigueur Jusqu'aux moindres suites; et sur cela même votre zèle était louable , puisque Vautorîté que vous aviez à défendre venant de Dieu, comme dit Tapôtre, elle ne demandait pas un moindre soutien ni une moindre protection , quoique souvent elle eût peut-être demandé de votre part une plus pure intention . Mais du reste, dans ces mêmes places que vous occupiez , était-il question de vous opposer au libertinage qui faisait tous les jours de nouveaux progrès; mais vous parlait-on d'un scandale qui se répandait, et qui ne pouvait être arrêté que par vos soins et par une sainte vigueur; mais fallait-il corriger des désordres qui déshonoraient le christianisme et qui ne 8ul)sistaîent que par votre molle et pernicieuse tolérance : c'est là que ce zèle, auparavant si courageux et si ferme, devenait timide et circonspect ; que vbus deviez, à vous en croire , garder des mesures; que vous craigniez de vous avancer; que vous ménagiez celui-ci , que vous respectiez celuilà; c'est là que votre prudence, ingénieuse à éluder tout ce qui lui était à charge, trouvait mille raisons spécieuses pour ne rien entreprendre et pour laisser croître le mal : c'est là que vous traitiez d'indiscrétion les plus sages démarches de ceux qui se portaient pour défenseurs de la vraie piété , et que vous appeliez sagesse, habileté et science du monde, les dangereuses connivences de ceux qui entretenaient comme vous et fomentaient l'iniquité. Ah I chrétiens, cette seule contrariété de sentiments et de conduite ne sera-t-elle pas une conviction contre vous au tribunal de Dieu , et en faudra-t-il davantage pour faire évanouir tout le mystère et pour renverser tout le plan de votre pr^dence prétendue?
Ajoutez (et c^est la troisième raison) que, dan^ l'opinion des hooupes, c^tte indifférence pour la cause de Dieu est cooiipuaément prise et interprétée comme une aliénation secrète des intérêts dp Dieu ; excellente remarque du chancelier Gerson, que je vous l^ie de bien coipprendre. Yoiçi sa pensée : Car le
libertinage même le plus obstiné n'osant pas lever le masque , et pour sa propre conservation , quelque malice qu'il cache au dedans, ayant soin de ne la pas produire au dehors, à peine démêle-t-on dans le monde un homme indifférent pour Dieu, de celui qui formellement et expressément est contre Dieu. Vérité si constante que l'on juge même de l'un par l'autre , et que ce jugement n'est ni léger ni téméraire, puisqu'il est fondé sur la pratique la plus commune et sur l'usage le plus ordinaire des libertins du siècle. En effet , un athée , s'il y en a* ne se fait guère autrement connaître que par son indifférence pour toutes les pboses de la religion. Un homme corrompu et abandonné aux désirs d^ son coeur, ne se fait guère autrement remarquer que par une certaine insensibilité aux plus honteux dérèglements qui régnent autour de lui, et dont il est témoin. Quand donc ce ne serait que pour les faibles, qui, voyant de ces chrétiens indifférents et de ces faux sages, en prennent sujet de scandale, parce qu'ils ne savent avec qui ils traitent , et qu'ils ne peuvent dire d'un chrétien de ce caractère ce qu'il est ni ce qu'il n'est pas, il faudrait, pour ne les pas jeter dans oe trouble, nous expliquer, et accomplir par oeuvre ce que nous demandons tous les jours à Dieu qu'il opère en nous par sa grâce : Jtuiica me, Deus, et discerne causam meam ab homme iniqwo ( P$, 42) : Jugez-moi, Seigneur, et faites le discernement de ce que je suis, d'avec l'impie et le réprouvé. Je veux dire que nous devrions agir de telle sorte que l'on nous distinguât, et qu'étant à Dieu comme nous y sommes, ou comme nous témoignons y vouloir être, notre conduite ne donnât aucun lieu d'en douter. Et voilà , mes chers auditeurs , ce qui obligea autrefois le saint homme Elle à faire aux Israélites ce reproche que nous lisons dans l'Écriture, et que chacun de nous peut bien s'appliquer; voilà ce qui alluma le juste courroux dont ce prophète se sentit ému lorsqu'il vit les che& du peuple d'Israël sans 7èle et sans action , à la vue d'un sacrilège qui se commettait, et des honneurs profanes que l'on •rendait à l'idole dé Baal : Usquequo claucUcatis in dua&partes? Jusques à quand, leur dit-il, balancerezvous entre la prévarication la plus condamnable et le plus saint de tous les devoirs? Si )e Dieu d'Israël est votre Dieu , que ne prenez-vous la parole, que n'agissez- vous, que ne combattez-vous pour lui, et si Baal n'est qu'un fantôme , que ne vous élevezvous contre cette fausse divinité, ou plutôt contre ceux qui l'idolâtrent? Pourquoi faut-il que vous teniez un milieu , que ni la cooscience ni l'honneur n'approuveront jamais, et que, par une espèce de neutralité aussi indigne, et presque plus indigne que l'infidélité même, vous scandalisiez vos frères? Pourquoi feut-il que ce peuple qui vous observe , et I qui vous servez d'exemple, jugeant de votre reli*
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§iiiqoty bîaa kÛQ d'être daagemi^a pour Doui, noua devîeût glodrieuse et hooarable?
C'est donc en vertu de ce titre que Jésua-Christ, dans b oauème chapitre de saint Luc, proposant les maximes fondamentales de son règne, c'est-àdire de est empire souverain qu'il exerce sur nous comme notre Dieu, insote partieulièreroent sur ceUe^ci : Qui non est mecym, contra me est (Luc, 11 ) : Celui qui n'est pas pour moi , est contre moi ; pamie, dit saint Àugustia, qui confondra éternellement les sages du siècle , et qui sufira pour réprouver lindiAéreoce criminelle où ils se retrandient, quand il est question de rendre à Dieu ie témoignage qu'il exige d*eux ; parole qui réfutera invinciblement les raisons frivoles par où il s'efforcent maintenant de justiGer leur silence et d'excuser leur timidité en ce que j'appelle le parti de Dieu; parole de malédletlon pour ces esprits d'accommodement qm, sans Jamais choquer le monde , croient avoir le secret de contenter Dieu, et qui , sans rien faire pour Dieu , voudraient que Dieu fût content d'eux. Car que répondront-ils à Jésus- Christ, quand il leur dira que l'un et l'autre ensemble était impossible, et qu'ils en devaient être convaincus par cet oracle sorti de sa bouche : Qui non est mecuniy contra me est? Prétendront-ils l'avoir mieux entendu que lui , avoir été plus prudents que lui , avoir eu pour ses intérêts un aèle plus discret que lui ? Et parce qu'alors il s'agira du choix décisif cpie cet Homme-Dieu fera de aet élus, dépcndra-t-il d'eux d'avoir été à lui malgré lui? Ah! chrétiens , que David raisonnait hîm d'une autre manière, et que l'idée qu'il avait conçue de l'être de Dieu et de son excellence lui donnait bien d'autres sentiments! ?ion, non, Seigneur, disait-il à Dieu dans fabondance de son cœur, il ne fliut point que je m'érige en sage et en politique; et malheur h moi si je le suis jamais à vos dépens! Il faut que, dans l'étendue de ma condition, j'aie pour l'avancement et pour le soutien de votre gloire autant de zèle que j'en dois avohp. Car en cela consiste ma grande sagesse ; et ce zèle de votre maison , qui me dévore , fait que tous les outivges que vous recevez dans le monde me blessent moi-même personnellement : Zelus domus tum co^nedU me^et opprobria exprobrcmthan tibi cecUkrunt super me. (Psalm, 68.) Ces outrages, 6 mon Dieu, par l'impiété et l'insolence des honnmes , montent jusqu'à vous ; mais, par une vertu toute contraire de la charité qui m'anime, ils retombent en même temps sur moi ; c'est-à-dire les blasphèmes que l'on profère contre votre nom , les profenations de votre sanc^ tuaire, les transgressions de votre loi, les insultes, les scandales, les dérèglements de votre peuple, tout cela fait sur mon cœur une impression à laquelle je ne puis résister. Quoi qu'en dise le monde,
il faut que je m'e](plique et que je parle; et si ma raison s'y oppose , je la r^ponce comme une raison séduite et corrompue : Et opprobria exprobrantittU» Hbi ceciderunt super me. Voilà, mes ohers auditeurs, l'exemple et le modèle que l'Écriture nous met devant les yeux : car ce n'est pas seulenaent un roi comme David qui doit parler de la sorte, o>ais un seigneur dans ses terres et ses domaines , mais un juge dans sa compagnie , mais un magistrat dans son ressort , mais un supérieur dans sa société, un particulier dans sa famille, chacun sans exception dans son état. Tous les emportements ^l'un âis débauché et libertin doivent toucher le cœur d'un père; tous les désordres d'un domestique vicieux doivent toucher celui d'un maître. Je dis d'un père et d'un maîtro chrétiens, afin que l'un et l'autre répondant à la grâce de leur vocation, ils puissent se rendre le même témoignage devant Dieu que David se rendait par ces paroles : Et opprobria exprobrantium tibi ceciderunt super me. Sans cela, ni l'un ni l'autre ne satisfait à ce que lui impose la qualité de serviteur de Dieu; et sans cela l'un et l'autre abusent du pouvoir qui leur a été doimé de Dieu. Seconde preuve tirée de la comparaison des devoirs du moi^e, et de la manière dont ils sont observés.
Car il serait bien indigne et absolument insoutenable, de vouloir que Dieu comptât pour un service ce que le monde même regarde comme une espèce de perfldie, et qu'il agréât pour témoignage de notre attachement une conduite dont les hommes se tiennent tous les jours offensée* Or un ami , bien loin de reconnaître pour ami celui qui dans l'occasion hésiterait à se ranger hautement de son parti et à le défendre, le mépriserait comme un lâche, et, si je l'ose dire, comme un déserteur de l'amitié. Un prince , bien loin de mettre au nombre de ses fidè* les sujets quiconque, daps la conjoncture d'une guerre, affecterait de demeurer neutre, le traiterait de rebelle et d'ennemi de l'Ëtat. Dès là que c'est son sujet , le mattre veut , et avec justice , qu'il marche sous ses étendards, qu'il s'intéresse pour la prospérité de ses armes, qu'il y contribue et de sa personne et de ses biens, qu'il fasse céder toute autre considération à celle-là. Reste donc à voir si la politique du monde, qui ne peut, avec tous ses artiûces et tous ses détours, excuser à l'égard des hommes cette disposition d'indifférence , peut l'autoriser à l'égard de Dieu , et si Dieu , jaloux jusqu'à l'excès de la fldélité qui lui est due, peut, dans un point aussi délicat que celui-ci , être content de ce qui ne sufih pas même aux hommes pour les satisfaire ; et c'est ici que', pour votre édification et pour la mienne, ou plutôt que, pour la eonfusionde cotte prudence chamelle qui est visiblement ennemie de Dieu, je voudrais, s'il était poasiUe, rappeler tous
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les siècles passés, et faire comparaître comme en jugement tous ces sages de la terre qu'on a vus si zélés pour le service des puissances humaines à qui leur fortune les attachait , mais en même temps si réservés et si froids pour Dieu et pour sa religion. Car enfin , leur dîrais-je avec tout le respect convenable, mais toute l'assurance que devrait me donner mon ministère, quand il y allait du bien de l'État, quand l'autorité du prince se trouvait en compromis, et qu'il fallait la maintenir, cette modération , dont vous vous piquiez tant d'ailleurs , ne diminuait rien de votre ardeur. De quelle sévérité n'usiez-vous pa3? avec quelle hauteur, avec quelle fermeté n'agissiez-vous pas? Toute votre prudence alors était de n'avoir ni ménagement ni égards , de ne laisser rien impuni ;de prévenir par une juste rigueur jusqu'aux moindres suites; et sur cela même votre zèle était louable , puisque Vautorité que vous aviez à défendre venant de Dieu, comme dit l'apôtre, elle ne demandait pas un moindre soutien ni une moindre protection, quoique souvent elle eût peut-être demandé de votre part une plus pure intention . Mais du reste, dans ces mêmes places que vous occupiez , était-il question de vous opposer au libertinage qui faisait tous les jours de nouveaux progrès; mais vous parlait-on d'un scandale qui se répandait , et qui ne pouvait être arrêté que par vos soins et par une sainte vigueur; mais fallait-il corriger des désordres qui déshonoraient le christianisme et qui ne subMstaîent que par votre molle et pernicieuse tolérance : c'est Ù que ce zèle, auparavant si courageux et si ferme, devenait timide et circonspect ; que vous deviez, à vous en croire , garder des mesures; que vous craigniez de vous avancer; que vous ménagiez celui-ci, que vous respectiez celuilà; c'est là que votre prudence, ingénieuse à éluder tout ce qui lui était à charge , trouvait mille raisons spécieuses pour ne rien entreprendre et pour laisser croître le mal : c'est là que vous traitiez d'indiscrétion les plus sages démarches de ceux qui se portaient pour défenseurs de la vraie piété , et que vous appeliez sagesse, habileté et science du monde, les dangereuses connivences de ceux qui entretenaient comme vous et fomentaient l'iniquité. Ah I chrétiens, cette seule contrariété de sentiments et de conduite ne sera-t-elle pas une conviction contre vous au tribunal de Dieu , et en faudra-t-il davantage pour faûre évanouir tout le mystère et pour renverser tout le plan de votre prudence prétendue?
Ajoutez (et c^est la troisième raison) que, dan^ l'opinion des honu»es, cette iqdifféreuce pour la cause de Dieu est comopanémentprise et interprétée comme une aliénation secrète des intérêts de Dieu ; excellente remarque du chancelier Gerson, que je vous prie de bien co^pprendre. Yoioi sa pensée : Car le
libertinage même le plus obstiné n'osant pas lever le masque , et pour sa propre conservation , quelque malice qu'il cache au dedans, ayant soin de ne la pas produire au dehors, à peine démêle-t-on dans le monde un homme indifférent pour Dieu, de celui qui formellement et expressément est contre Dieu. Vérité si constante que Ton juge fï\èjm de l'un par l'autre , et que ce jugement n'est ni léger ni téméraire, puisqu'il est fondé sur la pratique la plus communç et sur l'usage le plus ordinaire des libertins du siècle. En effet , un athée , s'il y en 9, ne se /ait guère autrement connaître que par son indifférence pour toutes les choses de la religion. Un homme corrompu et abandonné aux désirs (}e son coeur, ne se fait guère autrement remarquer que par une certaine insensibilité aux plus honteux dérèglements qui régnent autour de lui, et dont il est témoin. Quand donc ce ne serait que pour les faibles, qui , voyant de ces chrétiens indifférents et de ces faux sages, en prennent sujet de scandale, parce qu'ils ne savent avec qui ils traitent, et qu'ils ne peuvent dire d'un chrétien de ce caractère ce qu'il est ni ce qu'il n'est pas, il faudrait, pour ne les pas jeter dans oe trouble, nous expliquer, et accomplir par oeuvre ce que nous demandons tous les jours à Dieu qu'il opère en nous par sa grâce : Judica me, Deus, et discerne causam meam ah honùne iniqw ( Pt. 42) : Jugez-moi , Seigneur, et faites le discernement de ce que je suis , d'avec l'impie et le réprouvé. Je veux dire que nous devrions agir de telle sorte que l'on nous distinguât, et qu'étant à Dieu comme nous y sommes, ou comme nous témoignons y vouloir être, notre conduite ne donnât aucun lieu d'en douter. Et voilà, mes chers auditeurs, ce qui obligea autrefois le saint homme Élie à faire aux Israélites ce reproche que nous lisons dans l'Écriture, et que chacun de nous peut bien s'appliquer; voilà ce qui alluma le juste courroux dont ce prophète se sentit ému lorsqu'il vit les che& du peuple d'Israël sans zèle et sans action , à la vue d'un sacrilège qui se commettait, et des honneurs profs^nes que l'on .rendait à l'idole dé Baal : Usquequo claudicatis in duaspartesf Jusques à quand, leur dit-il, balancerezvous entre la prévarication la plus condamnable et le plus saint de tous les devoirs? Si le Dieu d'Israël est votre Dieu, que ne prenez-vous la parole, que n'agissez- vous, que ne combattez-vous pour lui, et si Baal n'est qu'un fantôme , que ne vous élevezvous contre cette fausse divinité, ou plutôt contre ceux qui l'idolâtrent? Pourquoi faut-il que vous teniez un milieu, que ni la conscience ni l'honneur n'approuveront jamais, et que, par uue espèce de neutralité aussi indigne, et presque plus indigne que l'infidélité même, vous scandalisiez vos frères? Pourquoi faut-il que ce peuple qui vous observe , et ^ qui vous servez d'exemple, jugeant de votre reli*
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gion par Tintérét que vous y devez prendre, puisse avec raison vous soupçonner d'en avoir fort peu, ou de n'en point avoir du tout ? H en veut des preuves et des effets ; et ce n*est que par ces effets et ces preuves sensibles que vous pouvez lui apprendre ce que vous êtes et pour qui vous êtes. Or combien en voiton parmi nous ( avouons-le ici , chrétiens , et déplorons-le devant Dieu ) , combien en voit-on dans les mêmes dispositions que ces Israélites à qui pariait le prophète? combien de ces esprits à qui tout est bon, qui pour le vice et pour la vertu ont d'égales complaisances, qui s'accommodent de l'erreur comme de la vérité, qui soufifrent en leur présence le scandale sans émotion , et le mépris de Dieu sans altération , en un mot , à qui Dieu peut dire ce qu'il disait dans l'Apocalypse à l'un des premiers évéques de l'Église : Ulinam frigidus esses aut calidus {Apoc, 9 3) : Je voudrais que vous fussiez , ou tout un ou tout autre ; que vous fussiez ouvertement , ou contre moi ou pour moi : mais parce que vous êtes tiède , et que vous demeurez dans un milieu qui ne décide rien , c'est pour cela que je suis prêt à vous rejeter : Sed quia tepidus es , incipiam te cvomere de ore meo. Esprits , ajoute saint Jérôme, d'autant plus dangereux , que dans cet état de tiédeur ils sont plus capables de nuire, plus en pouvoir d'arrêter le bien et de favoriser le mal , parce que leur tiédeur même a je ne sais quel air de modération qui fait que l'on s'en préserve moins , au lieu qu'une malice plus déclarée aurait bientôt ruiné tout leur crédit, et leur ferait perdre toute créance. Quoi qu'il en soit, en user ainsi, c'est donner aux ennemis de Dieu, à l'impiété, au vice, tout l'avantage qu'ils demandent, et les mettre en possession du règne funeste et de cet empire qu'ils tâchent, par toutes sortes de moyens, à s'usurper. Quatrième et dernière preuve de la vérité que je vous prêche. Car, suivant la belle et solide réflexion de saint Augustin, le libertinage ne demande point précisément d'être applaudi , d'être soutenu et appuyé ; il se contente qu'on le tolère, et c'est assez pour lui de n'être point traversé ni inquiété. Quand donc vous le laissez en paix , vous lui accordez tout ce qu'il prétend. Avec cela , il ne manquera pas de prendre racine; et, sans avoir besoin d'un autre secours , il saura bien se fortifier et s'étendre. N'estce pas de cette sorte et par cette voie qu'il est toujours parvenu à ses fins? Les ménagements de ceux qui l'ont épargné, et qui devaient le réprimer dans sa naissance, ont été de tout temps les principes de son progrès. Voilà ce qui a nourri dans tous les siècles la licence de certains esprits contagieux, qui ont infecté le monde ; voilà ce qui a introduit jusque dans le christianisme tant d'abus et tant de désordres, directement opposés aux lois de l'honnêteté; voilà ce qui a multiplié les schismes et les
hérésies. On se faisait d'abord un point de sagesse de les négliger, et puis on se trouvait trop faible pour les retrancher. Après les avoir supportés par indulgence, on se voyait réduit Si les souffrir par nécessité. La politique des uns rendait le zèle des autres impuissant et inutile. Et, pour remonter jusqu'à la source, l'indifférence d'un homme qui n'a< vait pas fait son devoir, était la cause originaire d'un vaste incendie qui embrasait des pays entiers. En dis-je trop, chrétiens; et, sans consulter d'autre expérience que celle de nos pères, ce que je dis n'est-ce pas ce qu'ils ont éprouvé , et de quoi ils nous ont laissé les tristes restes? De là l'obligation spéciale et redoutable de ceux qui se trouvent élevés en dignité, de ceux qui ont dans le monde de la qualité , de ceux qui , par leurs talents ou par leurs emplois, se sont acquis plus d'autorité, de ceux à qui Dieu semble avoir donné plus de lumière et de capacité ; de là , dis-je , cette obligation plus étroite qu'ils ont d'attaquer avec force les scandales du siècle y et de leur couper court : obligation qu'ils doivent considérer comme l'un des points sur lesquels le Saint-Esprit leur fait entendre qu'ils seront plus exactement recherchés, plus sévèrement jugés, plus rigoureusement condamnés. Car qu'un homme du commun oublie là-dessus et ce qu'il peut et ce qu'il doit , quoiqu'il se charge en particulier d'un grand compte, la conséquence pour Dieu en est moins à craindre ; mais qu'un grand qui a le pouvoir en main, et qui , selon saiut Paul, est le ministre de Dieu pour venger ses intérêts , cesse de s'y employer, qu'il soit sur cela d'une composition facile, qu'il se remue lentement, qu'il résiste faiblement, qu'il se relâche et qu'il se rende aisément, vous savez avec quels succès l'impiété en profite. En vain étalerai-je ici des maux qui vont presque à l'infini , et qui ne vous sont que trop connus. Il me sufQt de vous avoir appris d'où ils procèdent, et de vous avoir fait comprendre ce qu'il était important pour vous de n'ignorer pas , que de tolérer le vice c'est l'autoriser, c'est le seconder, c'est le faire croître, puisqu'il ne veut rien de plus qu'une telle condescendance , et que cela seul lui ouvre un champ libre pour passer à toutes les extrémités.
Vous me direz qu'un zèle vif et ardent, tel que je tâche de vous l'inspirer contre le libertinage et contre le vice, bien loin de guérir le mal, ne servira souvent qu'à l'irriter. Quand cela serait, durétiens, et que vous verriez que cela dût être , votre indiffé* rence pour Dieu n'en serait pas moins criminelle, et en mille rencontres le zèle ne vous obligerait pas moins à vous déclarer. Quoique le mal s'aigrît et s'irritât, vous auriez fait votre devoir. Dieu aurait ses vues pour le permettre ainsi; mais l'intention de Dieu ne serait pas que le mal qu'il voudrait permettre fût ménagé et toléré par vous. Sans me-
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furer les choses par révénement , vous auriez tour jours la consolation de dire à Dieu : Seigneur, j'ai suivi vos ordres et j'ai pris le parti de votre loi. Et certes, mon cher auditeur, il ne vous appartient point, et il ne dépend pas de vous, sous prétexte d'un événement futur et incertain , de vous dispenser d'une obligation présente et assurée : c'est à vous de vous confier en Dieu , et d'agir dans l'espérance qu'il bénira votre zèle. Aussi ce zèle que ja vous demande étant un zèle de charité , qui n'a rien d'amer, qui n'est ni fier ni hautain , qui aime le pécheur et l'impie , en même temps qu'il combat l'impiété et le pédbé, il y a tout sujet de croire qu'il sera efficace, et d'en attendre le fruit que l'on se propose.
Vous me direz qu'il ûiut user de discrétion , et je le dis aussi bien que vous; car, à Dieu ne plaise que je vous engage à imiter ceux qui , emportés par leur propre sens , au lieu de se faire un zèle de leur religion , se font une religion de leur zèle. Non , sans doute, ce n'est point lace que j'entends. Il faut de la discrétion , mais aussi une discrétion qui aille toujours au terme où le zèle lui-même doit tendre. Tant de discrétion qu'il vous plaira, pourvu que le vice soit corrigé , pourvu que le scandale soit réparé, pourvu que la cause de Dieu ne succombe pas. Car, que votre discrétion se termine à prendre toujours, quoique sous de belles apparences, le mauvais parti ;que la cause de Dieu souffre toujours, quand elle est entre vos mains; que l'iniquité se tienne en assurance , et qu'elle se croie assez forte , du moment que vous êtes son juge ; que vous ayez dans le doute un secret penchant à conclure favorablement pour elle, et que tout ce tempérament de discrétion que vous affectez ne consiste qu'à ralentir votre zèle et qu'à retenir celui des autres, c^est discrétion, si vous le voulez, mais cette discrétion et cette prudence contre laquelle saint Paul prononce anathème, et qu'il met parmi les œuvres de la chair, quand il dit aux Romains : SapienUa carni$ UUmica est Deo. ( Rom. , 8. )
Vous me direz que votre zèle fera de l'éclat et du bruit; mais pourquoi donc en faire, si ce n'est pour empêcher ce que vous savez être un véritable désordre, soit dans l'intérieur de votre famille, soft au dehors? Est-ce prudence d'éviter l'éclat, quand l'éclat est nécessaire, et qu'il peut être avan- | tageux? Faudra-t-il que le libertinage, qui règne peut-être dans votre maison , sous ombre que vous TOTOulez pas éclater, y soit tranquille et dominant? Puisqu'il n'y a qu*un éclat qui l'en puisse bannir, bien loin d'appréhender cet éclat, ne faudrait-il pas le rechercher comme un remède et comme un moyen efficace? Mais cet éclat troublera la paix : qu'il la trouble, répond saint Augustin; c'est en cela même qu'il sera glorieux à Dieu et digne de resprit chrétien. Car il y a une fausse paix qui doit
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être troublée, et c'est celle dont je parle, puis* qu'elle favorise le péché. Et pourquoi le Fils de Dieu nous a-t-il dit dans l'Évangile qu'il n'était pas venu pour apporter la paix sur la terre , mais le glaive et la division ; qu'il était venu séparer le fils d'avec le père, et la mère d'avec la fille? Que voulait-il par là nous marquer, sinon qu'il y a dans le cours de la vie des occasions et des conjonctures où il est impossible de satisfaire au zèle que l'on doit à Dieu , sans s'exposer à rompre la paix avec les hommes? Et qu'y a-t-il en effet de plus ordinaire que ces occasions où , pour Thonneur de Dieu , il faut se résoudre à soutenir des guerres dans le monde et contre le monde? Non , non, chrétiens, il n'y a point de paix, ni domestique ni étrangère, qui doive être préférée à l'obligation de porter l'intérêt de Dieu et de s'opposer à l'offense de Dieu. Si le scandale qui se commet au mépris de Dieu vient de ceux qui vous sont unis par les liens de la chair et du sang, toute paix avec eux est un autre scandale encore plus grand. Il faut, selon le sens de l'Évangile, les haïr et les renoncer; et ils ne doivent pas s'en plaindre; puisque, si le scandale vient de vous-mêmes, il faut vous haïr et vous renoncer vousmêmes : car c'est pour cela que Jésus-Christ a repris les alliances les plus étroites du père avec le fils, et de la fille avec la mère , afin de nous faire mieux entendre que nulle raison ne doit être écoutée au préjudice du Seigneur et de son culte.
Mais ne doit-on pas ménager le prochain , surtout si c'est un ami, si c'est un homme distingué par sa naissance, par son élévation, par son rang? Le ménager, mon cher auditeur! et qu'est-ce que cet ami, qu'est-ce que ce grand , qu'est-ce que cet homme , quel qu'il soit , dès qu'il y va de la gloire de votre Dieu et de son service? Si les apôtres avaient eu de tels ménagements, où en serions-nous? Auraient-ils prêché l'Évangile malgré les édits des empereurs et les menaces des tyrans? Auraient- ils répondu avec tant de fermeté, aux juges et aux magistrats qui leur défendaient de parler, qu'ils devaient plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes : Si Justttm est in conspeclu Deiy vospotius audire quam Deum. {Jct.y 4.) Si les Pères de l'Église, les Athanase, les Chrysostême, les Augustin, et les autres; avaient eu de pareils égards, auraient-ils préservé le peuple fidèle de tant d'erreurs qu'ils ont détruites, et de tant d'hérésies qu'ils ont hautement combattues? Agissez avec respect, mais agissez avec force; l'un n'est point contraire à l'autre. Honorez la naissance , honorez la dignité , honorez la personne , mais condamnez l'injustice et l'iniquité. Cependant, chrétiens, voici le désordre : on a du zèle, et quelquefois le zèle le plus violent et le plus amer pour certaines conditions, et l'on en manque pour d'autres états plus relevés. On se dédommaj^^e
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en quelque manière sur les petits de ce qu'on ne fait pas à regard des grands. Tout est crime dans ceux-là, et tout est» ce semble, permis à ceux-ci. On se permiade que c'est sagesse de se taire, de dissimuler, d^attendre Toocasion favorable, et un moment qui ne vient jamais, ou qu*on ne croit jamais être venu. Ah! Seigneur, Atez-nous cette damnable sagesse du monde et remplissez-nous de votre zèle. Que ce zèle nous tienne lieu de la plus haute sagesse, que ce zèle soit notre souveraine raison, que ce zèle nous serve de réponse à toutes les difficultés d'une spécieuse et vaine politique; qu'après nous avoir garantis de ce premier écaeW d'une prudence prétendue, il nous préserve encore du second, qui est une lâche faiblesse, dont j'ai présentement à parler, et qui doit être le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une vérité dont l'amour-propre qui* nous domine voudrait bien ne pas convenir, mais dont il ressent tous les jours l'effet malgré lui-mê:iie, que quiconque s'aime au préjudice de son devoir, beaucoup plus au préjudice de sa religion, en s'aimant de la sorte devient son plus dangereux ennemi ; qu'il se perd en se cherchant, qu'il se détruit en se conservant; et, par une providence toute particulière, qu'il s'attire le sort que David, dans une espèce d'imprécation, souhaitait aux pécheurs, quand il disait à Dieu : Âedcle retrihutlonem eorum ipsis (Ps. ^7) : Seigneur, confondez-les dans leurs propres voies, et faites retomber sur eux-mêmes leur iniquité. Voyez-en la preuve, mes chers auditeurs, et l'exemple sensible dans ces hommes du siècle, dont il me reste à vous tracer le caractère ; je veux dire , non plus dans ces sages et ces prudents, mais dans ces lâches chrétiens, qui, par une faiblesse de cœur, par une crainte servilc, par un respect tout humain , contre les reproches de leur conscience, lorsqu'ils devraient exercer leur zèle pour Dieu, abandonnent indignement ses intérêts. Ce qu'ils ont en vue, c'est de se ménager eux-mêmes; mais qu'arrive-t-il? c'est que, bien loin qu'ils y réussissent , leur lâcheté se termine pour eux à des effets tout contraires. Car, premièrement, elle les prive du plus grand honneur qu'ils auraient pu prétendre, même dans l'opinion du monde , savoir, d'être les défenseurs , et , selon la mesure de leur pouvoir, les protecteurs de la cause de Dieu. Secondement, elle les rend odieux et méprisables tout à la fois : odieux aux gens de bien , qui , témoins de leur infidélité , ne peuvent se défendre de concevoijr contre eux une juste indignation; et méprisables même aux impies, dont ils croient néanmoins par là devoir se pron.etfre r^iffection et l'approbation. En troisième
lieu, cette lâcheté se dément et se contredit dans eux, mais d'une manière, comme vous le verrez, dont ils ne sauraient se parer, et dont la conviction et le remords leur est déjà insupportable dès cette vie. Enfin, elle oblige Dieu à retirer d'eux ses grâces les plus spéciales, et à leur faire sentir les châtiments les plus sévères de sa justice. Quatre points que je vous prie de bien méditer, et qui demandent encore de votre part une nouvelle réflexion.
Oui, chrétiens, vous renoncez à votre propre gloire, lorsque, dans les sujets qui s'offrent à vous et où votre zèle vous doit faire entrer, vous n'osez, par une timidité faible et lâche, ni parler ni agir pour l'intérêt de Dira. Car qu'y a-t-il de plus digne d'une grande âme, d'une âme noble et élevée, que la défense d'un tel intéà^êt; et que pouvpns-nous nous proposer dans le monde de plus honorable? Quand vous travaillez pour vous-mêmes, comme vous ^s vous-mêmes petits, quoi que vous fassiez, tout est petit, tout est borné, tout est réduit à ce néant inséparable et de vos personnes et de vos états. Mais quand vous vous intéressez pour Dieu, tout ce que vous faites, dans l'idée même des hommes, a je ne sais quoi de divin que l'on est comme forcé d'honorer, et qui donne pour vous une secrète vénération. Vous cherchez la gloire , écrivait saint Augustin à un homme du monde, et cette gloire que vous cherchez, où la trouverez-vous mieux que dans l'exercice d'un zèle sincère pour tout ce qui touche le culte de votre Dieu ; c'est-à-dire pour protéger ceux qui l'observent , pour réprimer ceux qui le violent , pour faire cesser les abus, pour maintenir la discipline, pour vous opposer comme un mur d'airain et comme une colonne de bronze aux entreprises de l'erreur, du vice, de l'impiété? Si vous avez un mérite solide à acquérir pour vous rendre recommandable, par quelle autre voie devez-vous espérer en venir à bout? qu'est^e qui a immortalisé le nom de tant de grands hommes dans l'Ancien Testament et dans le Nouveau? Qu'est-ce qui a imprimé dans tous les esprits les sentiments d'une estime si générale, et d'une admiration si constante pour ces illustres Machabées? Qu'est-ce qui a distingué, entre les empereurs chrétiens, les Constantin et les Théodose? IS'est-ce pas ce zèle de l'honneur de Dieu et de sa loi, dont ils ont été animés? Parcourez, disait ce brave Mathathias étant au lit de la mort et instruisant ses enfants , parcou)*ez toutes les générations , et voyez si ceux de nos ancêtres dont la mémoire est en bénédiction ont autrement mérité ces éloges et ce respect des peuples , que par la force et le courage qu'ils ont témoigné quand il a été question de soutenir la cause du Seigneur. Ne pensez pas arriver jamais au degré de gloire où ils se sont élevés, que par la même résolution ; et ne soyez pas assez aveu-
gles pour croire que par des succès purement humains, dont le monde peut-être yous félicitera, vous puissiez les ^^er. Ainsi parlait ce saint et généreux pontife ; et c'est, chrétiens « ce que je vous dis après lui. Non, qui que vous soyez, n'attendez point d'dutre gloire véritable que celle qui vous viendra de la sainte ardeur que vous marquerez à Dieu et pour Dieu. Avec de prétendus succès qua vous aurez d'ailleurs, et à quoi les hommes pourront applaudir, vous ferez un peu de bruit dans le monde ; mais avec cebruit, comme l'Écriture nous l'apprend, votre mémoire périra. Cette gloire, que vous aurez cherchée hors de Dieu, et où Dieu n'aura nulle part, s'évanouira comme une fumée, et, après vous avoir ébloui pour quelque temps d'une fausse lueur, elle vous laissera dans une éternelle obscurité.
Mais savez-vous encore quel doit être en cela le malheur de votre destinée? C'est qu'étant lâche pour Dieu comme vous êtes, Dieu, qui n'a besoin de personne, et qai choisit ceux qui M plaisent, ne daignera pas même se servir de vous. Usant bien des talents et des avantages que vous aviez reçus de lui, vous pouviez être les instruments de sa gloire, mais il ne voudra pas vous y employer. C'était un honneur qu'il vous eût fait, mais dont il vous trouvera indigne. Vous ne méritez pas d'avoir place entre ces hommes connus pour être à lui , et déterminés dans le besoin à se sacrifier pour lui : il en suscitera d^autres qui le mériteront mieux que vous; d'autree qu'il remplira de son esprit, et qui , dans la médiocrité de leur condition, fei^ont pour ses intérêts des prodiges de vertu. Ceux-là oseront tout et risqueront tout quand il s^agira de le glorifier,- et voilà pourquoi il les glorifiera eux-mêmes. Vous craignez de vous exposer : eh bienl il se passera de vous ; mais aussi n'aurez-vous pas l'honneur de lui avoir été fidèles, et l'oracle qu'il a prononcé se vérifiera à la lettre : Qtdcumque glor\ficaverU me, ghrijkabo eum; qid autemcontemnmU nie^ erunt i$fno^5.(,l./i£9r.,3.) Voilà comment s'expliquaient autrefois les prophètes pour exciter dans les esprits de leurs auditeurs cette émulation toutedivine dont ils tâchaient à les piquer; et p.^ût à Dieu que ce discours fût accompagné d'une grâce assez forte et assez puissante pour faire sur vous de pareilles impressions!
Mais ce n'est pas tout : car en même temps que TOUS vous privez de l'honneur et du mérite que vous auriez à prendre le parti de Dieu, vous devenez, par une suite nécessaire, odieux et méprisable aux hommes. A qui odieux? je l'ai dit, à tout ce qu'il y a de vrais fidèles qui aiment Dieu , et qui voyant avec quelle faiblesse vous mollissez dans toutes les rencontres,en gémissent, etdisent intérieurement comme le roi David : f'idi prxvaricantes , et tabeseebam (/*5.,1 18) : J'ai vu Seigneur, ces lâ-
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ches prévaricateurs, qui, par des complaisances intéressées, ou par une crainte mondaine, ont négligé votre cause ; je les ai vus , et j'en ai sédié d'ennui et de regret. Car quelle amertume a un juste qui a le cœur droit et qui brûle d'un zèle évangélique, de voir les intérêts de Dieu trahis par les vaines considérations et les timides, mais criminelles réserves , des partisans du monde et de ses esclaves ! Que peut-il moins faire que de s'en prendre à eux, et de former contre eux dans son coeur ce sentiment de haine qu'une semblable indignité excitait dans le cœur de David ? haine dont il ne se £dsait nul scrupule, que dis-je? qu'il s'estimait heureux de ressentir, et dont il se foisait un mérite auprès de Dieu; haine qui procédait en lui des plus pures sources de la charité, et qui lui donnait droit de dire : Per/e* cto odio oderam illos, et inimici facH sunt mihi : Je les haïssais, mais d'une haine parfaite; et j'étais leur ennemi , parce qu'ils étaient les ennemis secrets de mon Dieu : Perfecto odio oderam illos. {Ps., 138. } Or je vous demande s'il est rien , même selon le monde, de plus difficile à supporter et qui approche plus de la malédiction , que cette haine et cette aversion des gens de bien. Je sais qu'il y a de ces cœurs durs que leur lâcheté même pourrait rendre insensibles à ce motif, et qui compteraient pour rien d'être dans la haine des serviteurs de Dieu, pourvu qu'ils pussent contenter l'amour-propre qui les possède : mais n'est-ce pas une autre malédiction qui prouve encore plus clairement ce que j'ai avancé? Car, dans la pensée du sage, être content lorsque l'on s'attire la haine des hommes, c'est être d'autant plus odieux qu'on le veut bien être, et qu'on n'est point touché de l'être. Et ne me dites point que ce qui est condamné des uns est approuvé des autres : vous vous trompez , chrétiens. Votre lâcheté, outre la haine des gens de bien, vous fera tomber encore dans le mépris des libertins et des pécheurs. Pourquoi ? parce que les pédieurs et les libertins seront assez clairvoyants pour découvrir le faible de votre conduite , et qu'ils s'apercevront bien que votre indulgence pour eux n'est dans le fond qu'une petitesse d'âme, et que, si vous les épargnez , c'est que vous n'avez ni la force ni la hardiesse de les entreprendre. Or la lâcheté reconnue, selon la remarque de Cassiodore, est toujours méprisée, et de ceux mêmes à qui elle est utile. Si, du moment que le vice se produit et que le scandale paraît , vous qui le devez arrêter, vous faisiez votre devoir, les scandaleux et les vicieux, en vous redoutant comme leur persécuteur, seraient obligés néanmoins malgré eux de vous estimer et de vous respecter. Ce qui vous perd dans leur esprit, c'est la complaisance même que vous leur témoignez. Ainsi , manquant à l'une de vos plus essentielles obligations par rapport à Dieu , vous n'avez pas
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même le monde pour vous : comme si le inonde , tout perverti qu^il est, vous faisait en cela votre le- ^on, voQS reprochant votre peu de zèle au même temps qu'il en proGte y et vous méprisant par où vous pensiez lui plaire.
Mais vous n'avez pas, à ce que vous prétendez, assez dé fermeté pour vous opposer au progrès du vice et pour résister à l'insolence du libertinage. Ah ! chrétiens , c'est un troisième pojnt où j'ai dit que riniquité de l'homme se dément elle-même, et où je prétends que, pour peu qu'on se fasse de justice, on ne peut éluder ni soutenir le reproche de sa conscience. Car voilà, mes chers auditeurs, le comble de notre misère; confessons-le humblement et avouons-le de bonne foi. Nous ne manquons de fermeté que lorsqu'il faut en avoir pour les intérêts de Dieu , et pour nos intérêts propres nous ne péchons que parce que nous avons trop de fermeté. Je m'explique. Que Dieu soit outragé, que son nom soit blasphémé, que le culte de sa religion soit profané, nous demeurons dans un repos oisif et dans une langueur mortelle; mais qu'on nous attaque dans nos biens, qu'on nous blesse dans notre honneur, il n'y a point d'excès où le ressentiment ne nous porte. £r , pour en venir au détail , qu'un esprit impie et corrompu raille en notre présence des choses saintes, c'est là qu'une crainte humaine nous ferme la bouche; mais que la raillerie s'étende sur nous, sur nos personnes , sur nos actions , nous nous déchaînons contre elle jusqu'à la fureur. Qu'un libelle injurieux et diffamatoire se débite dans le public, et que nous nous y trouvions notés, nous remuerons tout pour en savoir l'auteur, et nous le poursuivrons jusqu'au tombeau ; mais qu'un livre abominable se répande, où la pureté des mœurs et la charité du prochain soient violées , à peine le condamnons-nous , et Dieu veuille que nous ne nous en fiassions pas un divertissement! En un mot, qu'on déshonore Dieu et qu'on crucifie Jésus-Christ, comme l'apôtre nous apprend qu'il est encore tous les jours crucifié à nos yeux , ce n'est rien pour nous; mais qu'on nous pique, même légèrement; mais qu'on nous rende un mauvais office, c'est alors que tout le feu de la colère s'allume et nous transporte. Quelles aigreurs, quelles inimitiés, quelles vengeances, suivant cette belle parole de saint Jérôme, In Dei injuria benigni sumus, in nostris contumeliis ocUa exercemus. ( Hisboiv. ) Or il est bien étonnant que nous ayons des sentiments si opposés, et que notre esprit , par une étrange contradiction , soit tout à la fois si patient et si fier, si tiède et si ardent, si lâche et si courageux. Je dis si courageux , si ardent , si fier dans nos propres injures , et si patient ou plutôt si lâche et sans vigueur dans celles de Dieu. Mais c est à nous à nous justifier devant Dieu sur une si monstrueuse contrariété.
Nous n'avons ni crédit, ni industrie, ni intelHgence contre les progrès et les attentats du libertinage ; ainsi parions-nous quand il ne s'agit que de Dieu seul et de sa cause. Mais que ce qui était la cause de Dieu devienne la nôtre , que cette cause de Dieu commence à nous toucher personnellement, que notre intérêt s'y trouve mêlé; et l'on verra si nous sonunes aussi peu agissants et aussi dépourvus d'adresse que nous le disons. Il n'y a point alors de ressort que nous ne sachions faire jouer, il n'y a point d'obstacle que nous n'ayons le secret de rompre. Auparavant nous ne pouvions rien, maintenant nous pouvons tout. Nous n'osions employer nos amis pour Dieu , nous les fatiguons et les épuisons pour nous-mêmes. Il semble que nous soyons transformés en d'autres hommes, et que notre lâcheté, par un changement merveilleux, se soit convertie dans la plus intrépide et la plus inébranlable constance : In Dei injuria b^Ugni sumus, in nosiris contumeliis odia exercemus. Encore une fois, pour peu que nous soyons équitables , pouvons-nous entendre sur cela le témoignage de notre cœur, et n'en pas rougir de confusion ? Si nous n'en rougissons pas, chrétiens; si, par une ferveur toute nouvelle qui doit aujourd'hui nous ranimer, nous ne profitons pas de ces leçons que je vous fais, Dieu saura bien nous faire porter la peine de notre injustice et nous punir de notre infidélité. Car s'il y a rien qui soit capable de l'irriter contre nous et d'attirer sur nous les fléaux de sa colère ( apprenez-le , grands de la terre, et humiliez- vous sous sa main toute-puissante), si, dis-je, il y un sujet qui l'engage à se tourner contre vous, et à vous traiter avec plus de sévérité , c'est celui-ci. Quelque bien que vous puissiez faire d'ailleurs, si, par une condescendance trop facile , vous souffrez que la religion , que l'Église , que la piété , que la vérité , que la saine doctrine, soient impunément attaquées, fiissiez-vous dans tout le reste des hommes irréprochables, vous êtes des anathèmes que Dieu rejettera , qu'il confondra même dès cette vie , et sur qui il fera éclater toute la rigueur de ses jugements. Ne comptez point sur toutes les autres vertus que vous auriez pratiquées. Vous n'êtes pas plus saints que l'é- Uit iléli : il aimait l'ordre, il voulait que Dieu îùl servi , et il le servait lui-même; il était touché des scandales que ses deux enfants, Ophni et Phînées, donnaient dans le temple : mais il manquait de fermeté pour les tenir dans le devoir, et pour réparer les outrages qu'ils faisaient à Dieu. Vous savez ce qui lui en arriva. Quia magis honorasii filios iuos quam me, lui dit le Seigneur, par la bouche de son prophète , ecce (fies veniunty etprxcidam brachium Hmm, et non erit senex in domo tua (i. Reg,y 2) : Parce que tu as eu plus d'égard pour tes enfants que pour moi , parce que tu as plus craint de leur déplaira
SUR LE ZÈLE, btc.
qu'à mol , parce que ta n'as pu te résoudre à les contrister ea les châtiant et qu'ils font été plus chers que moi , voici le jour de ma justice oui approche. Comme tu m'as offensé en eux , je te punirai par eux : ils mourront Tun et l'autre d'une mort funeste, et dans leurs personnes toute la gloire de ta maison sera pour jamais anéantie. Ah! mes chers auditeurs, combien de pères dans le christianisme à qui Dieu pourrait faire, au moment que je parle, )a même menace et la même prédiction! Quia magis honorastiJUios (nos quant me : Parce que vous vous êtes laissé amollir par une tendresse criminelle , et que vous l'avez conservée à mon préjudice pour des enfants impies, athées, perdus de conscience; parce que, voyant leurs désordres, vous n'avez pas voulu oublier que vous étiez leur père , pour vous souvenir que j'étais votre Dieu , ou que vous vous êtes seulement souvenu que vous étiez leur père pour les aimer, sans vous souvenir que vous Tétiez encore pour les corriger; parce qu'en mille occurrences où je vous demandais raisonde leurs déportements, vous n'avez pu consentir à vous élever contre eux pour venger mes intérêts : h^cce dies veniurU, et prœcidam brachium tuum, et non erit senex in domo tua ; je vous priverai de ces bénédictions que j'ai coutume de répandre sur mes serviteurs et sur ceux qui leur appartiennent. Elles ne seront ni pour vous ni pour ces enfants dont vous êtes idolâtres , et sur qui vous fondiez vos espérances dans l'avenir. Je détruirai votre maison , j'abaisserai votre grandeur, je saperai les fondements de cet édifice imaginaire que vous vous promettiez de bâtir ; et par la juste sévérité de mes châtiments , vous reconnaîtrez que je n'ai besoin que de moimême pour tirer, quand je le veux, une vengeance exemplaire des injures que je reçois , et de ceux qui les pardonnent trop aisément.
Oui, mes frères, c'est ainsi que Dieu pourrait voa»parleT et a bien d'autres. La prédiction se vérifia à l'égard d'Héli, l'effet répondit à la menace; tout ce que le prophète lui avait annoncé s'exécqU ; et , selon Ws règles de la prédestination divine , ce fut encore une grâce que Dieu fit à ce père infortuné : car tous les maux qui tombèrent sur lui n'étaient après tout que des maux temporels , dont il profita; mais il j a des coups de la justice de Dieu plus terribles, que nous avons à craindre. Et qu'est-ce quand Dieu, se retirant de nous, laisse peu à peu se refroidir et s'éteindre tout notre zèle? Or voilà ce qui arrive souvent, et ce qu'il nous a (ait entendre par son prophète : Auferetur zelus m^itf a^. (EzBCH., 16.) Il laisse un juge, un magistrat dans le plus profond assoupissement sur des abus qui s'introduisent, et qui le condamneront au tribunal de Dien pour ne les avoir pas d'abord condamnés à son tribunal. Il laisse un maître aban-
donner tout au gré de ceux qui le servent, et fermer entièrement les yeux sur leur conduite , pour n'être point forcé de les avertir et de les reprendre; mais pour se charger devant Dieu d'un fardeau mille fois encore plus pesant que celui dont il a voulu se décharger, et qu'il ne croyait pas pouvoir porter. Il laisse un ministre dé sa parole, un directeur, un confesseur flatteries consciences, les perdre \ en les flattant , et se précipiter lui-même dans l'abîme ; car ce sont là les suites malheureuses de cette ^ crainte mondaine qui nous lie tout à la fois et la , langue et les mains , pour ne rien dire et pour ne rien entreprendre dans des occasions qui demandent toute la liberté de la parole et toute la force de Faction. Ah! chrétiais auditeurs, si la crainte nous doit gouverner, que ce soit la crainte du Seigneur, de ce Dieu tout-puissant , et surtout de ce Dieu jaloux : car il l'est, et il l'est souverainement. Et ne peut-il pas bien l'être? et quen'a-t-il pas fait pour avoir droit de l'être? et n'est-ce pas notre avantage qu'il le soit, et qu'il daigne attendre de nous et en recevoir ce témoignage dont il a prétendu nous faire un mérite? Que lui était du reste nécessaire le témoignage d'aussi faibles créatures que nous le sommes? Ne pouvait-il pas , sans nous, mettre à couvert ses intérêts? Mais, par une conduite toute miséricordieuse de sa providence et de son infinie bonté , il a voulu que nous eussions de quoi lui marquer notre attachement et notre zèle, afin qu'il eût de quoi nous récompenser. Secondons ses desseins, puisqu'ils nous sont si favorables; et, par une ardeur toute nouvelle, disposons-nous à entendre un jour de sa bouche cette glorieuse invitation : Venez, bons serviteurs; parce que vous m'avez été fidèles, entrez dans la joie de votre Seigneur. C'est là que nous trouverons le centuple de tout ce que nous aurons donné à Dieu, et que nous jouirons éternellement de sa gloire, que je vous souhaite, etc.
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Homo ^mditmJèciieœMm magnam, et vocavU mnltoa, et misH»enmm»mmhora cœnm, iieere ifwitatiê, utvenirent, et eatperma cmmê$ mmfl excutare,
Cn honme fit on granil repas « et inTita beaocoap de gens. Quand rheofe da repas fut venae, ii envoya son aenrlteor dire aux conviés de venir, mais Us oommeocèreot tous à s*ezcuser. Sâivi Lcc, cbap. li.
Ce repas dont il est padé dans notre évangile , selon la plus commune interprétation des Pères , qu*est-ce autre clioseque la divine Eucharistie? et n*est-cepas ainsi que FÉglise paraît Pentendre, puisqu'elle a choisi cette parabole pour l'appliquer à Tadorable sacrement de nos autels? C'est un grand repas Cœnam magnam. Grand par Texcellence et la qualité de la sacrée viande et du saint breuvage qui y sont servis; car c'est le corps même et le sang de Jésus-Christ : grand par le nombre de ceux qui s'y trouvent conviés ; ce sont tous les hommes , du moins tous les fidèles : grand par la dignité de leurs personnes et la sainteté de leurs dispositions, puisqu'ils n*y doivent venir qu'en état de grâce : grand par le lieu où il est préparé ; c'est toute l'Église : grand par sa durée ; il ne finira qu'avec le monde : enfin , grand par sa signification , parce qu'il contient une vérité dont les mystères de l'ancienne loi n'ont été que la figure et que l'ombre. Vous êtes tous appelés, mes frères, à cette table du Seigneur ; et c'est pour vous l'annoncer de sa part qu'il envoie ses prédicateurs , et que je parais ici moi-même selon le devoir de mon ministère : Et misit servum smm. Mais que faitesvous ? Saint Grégoire pape le déplorait autrefois , instruisant le peuple clirétien dont il avait la conduite; et rien en effet n'est plus déplorable, ^omo dives invitât, etpauperoccurrerefestinat.'ad Dei vocamurconvivium, etexcusamus (Greg.): Qu'un riche, disait ce saint docteur, daigne inviter un pauvre à manger chez lui , le pauvre y court ; la table du Fils de Dieu est dressée pour nous, et nous nous excusons. Quels prétextes ne prend-on pas ? tantôt les affaires temporelles dont on est chargé, tantôt les engagements de sa condition et de son état. On dit, comme ces conviés de l'Évangile, Je suis dans l'embarras, j'ai une famille qui m'occupe, et des enfants à pourvoir: Uxorcm duxi. On dit, J'ai du bien qui demande mes soins, un négoce à entre-
* Les Sermons pour le dimanche de la Pentecôte et pour eèloi de la Trinité, sont ci-après , dans les Sermons sur les Mystères.
tenir, une charge à remplir : Fillam emi. (GnEG.> £t ainsi Ton a toujours, ou l'on croit toujours avoir des raisons pour abandonner le plus salutaire de tous les sacrements , et pour n'en approcher presque jamais : Etcceperuntomnes simidexatsare. Mais entre les excuses les plus ordinaires dont on se sert, savez-vous, mes chers auditeurs, quelle est la plus dangereuse , parce qu'elle est la plus spé* cieuse ? c'est ce que nous entendons dire à tant de faux chrétiens , qu'ils ne sont pas assez purs pour se présenter à une table si sainte; et que leurs communions sont rares, parce qu'ils ne se croient pas dignes de les rendre plus fréquentes. Or, je soutiens, moi, que cette excuse, toute apparente qu'elle peut être, n'est point communément rece» vable ; je soutiens que cette prétendue humilité dont on voudrait se faire un mérite n'est souvent qu'un piège de l'ennemi de notre salut, ou de la nature corrompue qui nous trompe. Comme ce point est d'une extrême conséquence, j'ai besoin, pour le bien développer, des lumières du Saint-Esprit. Demandons-les par l'intercession de la Mère de Dieu , en lui disant : Jve .
n est vrai , chrétiens , et je suis d'abord obligé de le reconnaître, que la pureté de l'âme et Tinnocence de la vie est une disposition essentielle et absolument nécessaire pour participer au divin sacrement que nous recevons dans la communion ; et il est encore vrai que plus nos communions sont fréquentes, plus nous devons être exempts de tache et saints devant Dieu. Bien loin de combattre cette vérité , je la confesse hautement comme un principe incontestable et un point de ma créance, et je voudrais la graver si profondément dans vos cœurs, que rien jamais ne l'en pût effacer. Mais, cela posé, je puis néanmoins avancer deux propositions dont il faut , s'il vous plaît, que vous preniez bien le sens, et qui vont faire le partage de ce discours : car pour détruire la vaine excuse de ceux qui se retirent de la communion parce qu'ils ne se croient pas assez purs, et qui, par la même maxime et la même règle de conduite, portée au delà des bornes et mal conçue, en retirent les autres, je dis que la pureté requise pour approcher du sacrement de Jésus* Christ ne doit point être communément ni en soi un obstacle à la fréquente communion : ce sera la première partie. Je vais même plus loin, et, par l'effet le plus désirable et le plus heureux, je prétends qu'un des moyens les plus puissants, les plus infaillibles et les plus courts pour arrivera une sainte pureté de vie, c'est la fréquente communion : ce sera la seconde partie. Je vous ferai donc voir comment une vie pure et innocente nous doit préparer à la communion , sans que ce devoir soit une juste raison de nous en éloigner; et d'ailleurs je vous apprendrai
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eomment même la communion doit servir à rendre notre vie toujours plus innocente et plus pure. Ces deux pensées sont solides ; mais , encore une fois, il est important que vous y donniez toute votre attention pour les entendre précisément telles que je les entends et que je les propose. Appliquez-vous et commençons.
PREMIERE PARTIE
Quelque pureté de vie que Dieu exige de nous pour approcher de son auguste sacrement , elle ne peut en soi nous tenir lieu d'une légitime excuse pour nous dispenser du fréquent usage de la communion. Vous en voulez la preuve; écoutez-la. C'est queFobligationd'apporter au sacré mystère toute la pureté convenable, ne doit point préjudider à fintention de Jésus-Christ , ni au dessem quMl a eu en vue dans l'institution de la très-sainte Eudiaristie. Or, quel a été le dessein de Jésus-Christ en Finstituant? Il a prétendu que l'usage nous en fût ordinaire, il Fa souhaité, il nous y a invités. Voilà pourquoi, dit saint Augustin, il nous a donné ce sacrement comme une viande; c'est pour cela qu'il en a fait un breuvage : de là vient qu'il l'institua en forme de repas , pour nous dire et nous tàlre comprendre que c'était une nourriture dont nous devions user, non point rarement ni extraordinairement , comme l'on use des remèdes , mais fréquemment et souvent, comme nous prenons tous les jours les aliments qui nous entretiennent. Et parce que toutes les riandes , par rapport à la vie naturelle , ne sont pas également communes à tous les hommes, qu'a-t-il fait? il a choisi celle qui l'était et qui l'est encore le plus ; celle dont on peut le moins se passer, et qu'on ue quitte jamais; celle qui nourrit les pauvres et les riches, les petits et les grands; je veux dire ce pain de chaque jour que nous demandons à Dieu, et qui est le premier soutien de notre vie : il l'a , dis-je, choisi pour nous y laisser le sacrement de son corps, ou plutôt pour le transformer dans cet inefiiaible sacrement.
Ce n'est pas assez; mais afin de nous engager encore plus fortement à en profiter, il nous crie sans cesse de ses autels, et nous adresse ces paroles qu'il avait déjà mises pour nous dans la bouche du sage : Feniie, comedUe paneni meum, et hihite vinum guod miscui vobls {Prov., 9 ) : Venez , paraissez dans mon sanctuaire ;asseyez-vous à ma table, mangez le pain que je vous ai préparé. Vous avez droit d'y participer; et puisque je vous le présente moi-même , tout mon désir est que vous le receviez. D'où saint Ambroise prenait occasion de dire , parlant à un chrétien : Si panisest^ siquotidianusest, guomodo iUum post annum sumis? ( Ambr.) Hé quoi! mon frère, si ce sacrement est un pain et si c'est un pain qui tous les jours devrait être l'aliment
de votre âme , est-ce assez dans tout le cours d*un9 année de vouloir seulement une fois y avoir part ? Il est donc certain que la vue du Fils de Diev a été que nous eussions dans le christianisme un usage libre et fréquent de la communion. H n'est pas moins certain que le Fils de Dieu ne peut se contredire lui-même : qu'il n'a pu avoir des intentions dont l'une devint par soi-même un empêchement essentiel à l'autre; dont Fune servit de raison, et de raison solide, pour combattre et renverser l'autre. Par conséquent, dès que nous voyons qu'il nous a portés à la fréquente communion, et qu'il nous y porte, que c'est ce qu'il désire de nous , et à quoi il nous appelle, quelle conclusion devons-nous tirer de là, sinon celle que j'ai déjà marquée ; savoir, que si d'ailleurs il nous a ordonné de ne nous présenter à sa table qu'avec la robe de noces, c'està-dire qu'avec une conscience nette et purifiée de toutes souillures , cette pureté néanmoins et cette condition, tout indispensable qu'elle est, ne vous peut être d'elle-même un titre valable pour ne pas communier souvent.
Que veux-je dire après tout, chrétiens auditeurs ? car c'est ici qu'il faut m'expliquer, et lever le scandale où pourrait vous jeter ma proposition mal interprétée et mal expliquée. Est-ce mon sentiment que, malgré l'état du péché, vous deviez, pour vous conformer aux desseins de Jésus-Christ, touchant la communion fréquente, venir à son autel et recevoir son sacrement ? Malheur à moi si j'autorisais en aucune sorte une telle profanation , et malheur à quiconque ferait ce criminel abus du plus saint de nos mystères, et se rendrait par là, selon l'expression de Fapêtre, coupable du corps et du sang d'un Dieu! Mais qu'elle est ma pensée? c'est que vous raisonnez d'une façon, et qu'il faudrait raisonner de l'autre; c'est que vous concluez à quitter la fréquente communion , parce que vous ne menez pas une vie assez réglée ni assez exemplaire, lorsque vous devriez seulement conclure à vivre plus régulièrement et plus exemplairement pour retenir la fréquente communion ; c'est que vous dites, Je tiens une conduite trop peu chrétienne et trop peu édifiante pour fréquenter un sacrement dont les anges mêmes se croiraient indignes; je ne veux donc pas communier souvent : au lieu qu'il serait bien plus à propos de dire. Je dois communier souvent et je le veux, pour entrer dans l'esprit de Jésus-Christ , pour ne laisser pas inutile le précieux don que nous avons reçu, pour ne me pas priver des avantages inestimables qui y sont attachés ; et puisque la communion fréquente ne peut s'accorder avec une conduite telle que la mienne, je veux donc, non pas renoncer à la communion , parce que je n'y suis pas disposé, mais changer de conduite afin de m'y disposer.
SUR lA FRÉQUENTE COMMUNION.
A insi la pureté de vie qu'attend de nous le Sauveur des homniv^ ne sera plus précisément un obstacle à la fréquentation du divin mystère; mais ce sera un motif pour tra\'ainer à acquérir tout le mérite et toute la préparation qu'il requiert : c*est-à-dire que ce sera un motif pour renoncer à cette liaison, à cette habitude , à ce commerce et à ce plaisir que la loi défend, et qui déshonorerait spécialement la chair de Jésus-Christ; un motif pour attaquer ses passions et pour les surmonter, pour humilier cet orgueil, pour réprimer cette ambition, pour éteindre cette convoitise, pour étouffer ce ressentiment qui dans vous ne peut compatir avec la présence réelle de Jé^us-Christ; un motif pour vous détacher du monde, pour vous détromper de ses maximes, pour \ ous dégager de ses intrigues , pour vous retirer de ses assemblées , pour vous interdire ses spectacles , ses divertissements et ses jeux, qui, directement opposés à la morale chrétienne , vous sépareraient de Jésus-Christ; un motif pour exciter votre piété, pour ranimer votre ferveur, pour vous adonner à la prière, à la méditation des choses saintes, aux exercices de la pénitence, à la pratique des bonnes œuvres et Je toutes les vertus capables de vous rendre plus agréables à Jésus-Christ, et de vous unir plus étroitement avec Jésus-Christ. Voilà , dis-je, à quoi vous engagera l'obligation de vous éprouver et de puriGer votre cœur, afin d'être en état dV placer Jésus-Christ; du moins voilà à quoi elle doit vous engager, mais à quoi vous ne voulez<{)as qu'elle vous engage; car développons de bonne foi tout ce mystère. Si cette obligation est pour vous un obstacle à la fréquente communion , elle ne Test que parce que vous le voulez : non, elle ne Test que parce que vous voulez demeurer toujours dans le même attachement , le même esclavage , les mêmes liaisons , sans faire le moindre effort pour les rompre et pour en sortir ; elle ne Test que parce que vous voulez toujours vivre au gré de vos désirs , flatter vos sens, ne leur refuser rien , ne les gêner en rien , et suivre en aveugle la cupidité qui vous entraîne; elle ne Test que parce que le monde vous plaît, et que vous voulez toujours le voir, toujours être de ses compagnies qui vous dissipent, et de ses parties de plaisir qui vous corrompent; elle ne Test que parce que vous ne pouvez pas ou plutôt que vous ne voulez pas vous résoudre une fois à prendre quelque chose sur vous , pour vous réveiller de Passoupissement où vous êtes à regard de votre salut et de tout ce qui concerne la sanctification de votre âme, pour vous tirer sur cela de votre langueur, pour vous affectionner aux devoirs de la religion et pour les remplir. Or, dès qu'elle n'est obstacle que par votre volonté dépravée, j'ai raison de dure qu'elle oe l'est point d'elle-même ; et j'ai toujours droit de vous reprocher cet éloignement de la communion qui vous
est si habituel, et que vous prétendez juslilier par cela même qui le condamne.
Cependant, chrétiens, sans insister davantage sur ce point, dont je me suis déjà expliqué plus à fond dans un autre discours, je vois ce que quelquesuns auront à me répondre; et pour leur instruction je dois encore aller plus avant. En effet, me dirontils que la pureté nécessaire pour fréquenter le sacrement de Jésus-Christ ne soit pas en soi un empêchement et un obstacle à la communion; que ce soit seulement un motif pour employer nos soins à nous mettre , autant qu'il est possible , dans cet état de pureté et dans cette sainte disposition , nous en convenons, et nous voulons aussi travailler à la réformation de notre vie. Mais ce changement n'est pas l'ouvrage d'un jour; on ne parvient pas tout d'un coup à cette perfection qui bannit d'une âme le vice et qui y fait naître les vertus; il faut du temps pour arriver là ; et, pendant tout ce temps , n'est*ce pas une espèce de pénitence et une pénitence louable que de se tenir éloigné de la table du Sauveur et de son autel? Tout ceci, mon cher auditeur, contient divers articles que je reprends, et sur lesquels je vais vous déclarer quelques-unes de mes pensées.
Car, dites-vous, il faut du temps; je le veux, pourvu que ce soit un temps borné , pourvu que ce temps n'aille pas à l'infini , et que , d'un terme à l'autre, on ne cherche pas toujours à le prolonger; pourvu que ce temps d'épreuve ne vous tienne pas des années entières sans manger ce pain céleste, qui doit être votre soutien , et dont vous ne pouvez vous passer ; pourvu que ce ne soit ni votre lâcheté qui règle ce temps, ni vos préjugés et votre opiniâtreté. Et ne sait-on pas à quels excès ont été làdessus des esprits entêtés et aveuglés , jusqu'à se faire une piété, je dis une piété chimérique, de manquer aux préceptes de l'Église, et de violer l'un de ses commandements les plus solennels , qui est celui de la pâque ?
Mais cette abstinence spirituelle, ajoutez- vous , est une pénitence : ainsi le disait-on du temps de saint Ambroise , comme il Ta lui-même remarqué. Il y en a (ce sont les paroles de ce saint docteiur), il y en a qui se font une pénitence de se priver de la participation des saints mystères : Sunl qui arbUrarUur lioc esse pœnileniiani y si abstinecmt a sctcramentis cosleslibus, (Amb.) Mais quelle pénitence! poursuit ce même Père, et n'est-ce pas se traiter trop sévèrement soi-même, en s'imposant une peine , de se refuser le remède dont on doit attendre sa guérison et son salut ? Severiores in sejudices sunt, et pœnam dum imponunl sibi, déclinant remedium, (Ibid.) Voilà comment en jugeait un des plus saints et des plus grands pasteurs de l'Église; voilà ce qu'il regardait comme une pénitence trop rigoureuse. Mais moi, sans aU
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1er contre son sentiment , qac je dois respecter, je puis dire que de nos jours ce serait une pénitence bien commode pour tant de mondains et de mondaines; que volontiers ils s'y assujettiraient, et qu'elle te trouverait bien de leur goût , puisqu'elle les déchargerait d'un des devoirs du christianisme qui s'accorde moins avec leur vie oisive, sensuelle et dissipée. Si c'est là maintenant la pénitence qu'on leur prescrit, de la manière que le monde est disposé , il sera bientôt rempli de pénitents.
Mais enfln, concluez-vous, on ne peut être trop parfait pour communier. Non certes, mon cher auditeur, on ne peut être trop parfait; mais on peut d'abord exiger trop de perfection de ceux qai communient, ou qui désirent ce précieux avantage; c'est-à-dire on ne peut être trop parfait, eu égard à la dignité du sacrement, qui sera toujours, quoi que uous puissions faire , au-dessus de toutes nos dispositions ; mais en même temps on peut trop exiger d'abord de perfection de ceux qui le fréquentent, eu égard à la faiblesse humaine, que le Sauveur des hommes n'a point dédaignée , et qu'il a voulu même soutenir par son sacrement : ce sont des malades, ils ont leurs infirmités, leurs fragilités ; et c'est pour cela même que le médecin de leurs âmes les appelle à lui, afin de les guérir et de les fortifier. Aussi prenez garde qui sont ceux que le maître de notre évangile fait ramasser dans les places publiques, et qu'il rassemble à son festin : ce ne sont point précisément les riches, les grands, les saints ; mais les pauvres , mais les petits , mais les infirmes , mais les aveugles et les boiteux : Exi cito in plateas etvicoscivUcUis ; etpauperes ac débiles, et excosetclaudos introdue hue, (Luc. , 14. ) Non-seulement il ne les exclut point de sa table , il ordonne à ses ministres de leur faire une espèce de violence pour les y attirer : CompeUe intrare. (Ibid.) Que nous marque cette figure? Il ne faut pas une longue réflexion pour le connaître, et il vous est aisé , chrétiens , d'en faire vous-mêmes l'application.
Tout ceci, néanmoins, veut encore un plus ample éclaircissement; et sans cela je pourrais craindre , en vous faisant éviter un excès, de vous conduire dans un autre. Or, toute extrémité est mauvaise , et outre que j'en suis naturellement ennemi , mon ministère m'oblige spécialement à m'en préserver. Rendre l'usage de la communion trop facile, c'est un relâchement; mais d'ailleurs le rendre trop difficile et comme impraticable, c'est une rigueur hors de mesure. Cherchons donc le juste milieu qui corrige l'un et l'autre ; et sans nous porter ni à l'un ni à Tautre, tenons-nous-en aux principes d'une solide théologie. Renouvelez, s'il vous plaît, votre attention : car voulez-vous savoir, chrétiens , quelle a été une des erreurs les plus remarquables de notre siècle, quoique des moins remarquées? le voici !
c'est qu'en mille sujets , et surtout en celui-ci , on a confondu les préceptes avec les conseils; ce qui était d'une obligation indispensable, avec ce qui ne l'était pas; les dispositions absolument suffisantes, avec les dispositions de bienséance, desurérogation, de perfection; en un mot, ce qui faisait de la communion un sacrilège , avec ce qui en diminuait seulement le mérite et le fruit. Voilà ce que l'on n'a point assez démêlé , et ce qu'il était néanmoins très-important de distinguer. Kn effet, citons, tant qu'il nous plaira, les Pères et les docteurs de l'Église; accumulons et entassons autorités sur autorités; recueillons dans leurs ouvrages tout ce qu'ils ont pensé et tout ce qu*ils ont dit de plus me'rveilleux sur l'excellence du divin mystère ; exposons tout cela dans les termes les plus magnifiques et les plus pompeux, et formons-en des volumes entiers; enchérissons même, s'il est possible, sur ces saints auteurs, et débitons encore de plus belles maximes touchant la pureté que doit porter un chrétien à la table de Jésus-Christ; faisons valoir cette parole qu'ils avaient si souvent dans la bouche, et qui saisissait de frayeur les premiers fidèles, Sancta sançtis .-après avoir épuisé là-dessus toute notre éloquence et tout notre zèle, il en faudra toujours revenir au point décidé , que quiconque est en état de grâce , exempt de péché, je dis de péché mortel, est dans la disposition de pureté qui suffit, selon la dernière rigueur du précepte, pour communier. Ainsi nous l'enseigne le concile de Trente, et c'est une vérité de foi. De là il s'ensuit que si je suis souvent en cet état de grâce , j'ai dès lors la pureté absolument suffisante pour communier souvent ; et que, si tous les jours de ma vie je me trouvais en cette même disposition , j'aurais chaque iour de ma vie le degré de pureté nécessairement requis pour ne pas profaner le corps de Jésus-Christ en communiant ; et non-seulement pour ne le profaner pas et ne pas encourir la censure de saint Paul , Judicium sibi manducat etbibU{2. Cor,, 11), mais pour recueillir à l'autel du Seigneur une nouvelle force et y recevoir un nouvel accroissement de grâce. Si bien qu'en ce sens la parole de saint Augustin se vérifierait à mon égard : Acdpe quoUdie quod quotidie Ubi prosU (Aug.) : Prenez cette divine nourriture autant de fols qu'elle vous peut profiter, et si tous les jours elle vous profite , prenez-la tous les jours. Je dis plus ; car de là même il s'ensuit que tout homme dans le christianisme, est obligé, sous peine de damnation, non pas de communier tous les jours , mais d'être tons les jours disposé à communier; pourquoi? parce qu'il n'y en a pas un qui n'ait une obligation essentielle de persévérer tous les jours dans la grâce de Dieu , et de se préserver de tout péché grief. Sic vive, ajoutait saint Augustin , ut quotidie merearis accipere. (Ibid.) Communiez plus
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ou moins souvenl, selon que l*esprit de Dieu vous Finspirera; mais quant à la préparation habituelle, vivez de telle sorte que chaque jour vous puissiez vous nourrir de ce pain de salut. Raisonnez, mes chers auditeurs, et formez sur cela toutes les difûcultés que votre esprit peut imaginer : voilà dos principes stables contre lesquels tous les raisonnements ne prévaudjront jamais.
Ce qui nous trompe ( observez ceci , je vous prie ) , ce qui nous trompe, et ce qui fait peut-être que quelques-uns ont peine à goûter ces principes que je viens d'établir, c'est que nous ne comprenons et que nous n'estimons point assez le mérite que porte avec soi l'état de grâce dont je parle ; c'est que nous ne connaissons point assez ce que renferme cette exemption de tout péché mortel et de tout attachement au péché mortel. Ce n'est, selon nos idées, qu'un état fort commun, et plût à Dieu qu'il le fût bien dans le christianisme ! Mais , quoi qu'il en soit , je prétends que c'est un état très-sublime , un état qui surpasse toute la nature, et où la vertu seule du Saint-Esprit, cette vertu toute-puissante, nous peut élever. Car, pour examiner la chose à fond , qu'est-ce qu'un homme sans péché mortel et sans nulle affection au péché mortel ? C'est un homme déterminé ( chaque parole demande ici toute votre réflexion ); c'est, dis-je, un homme prêt et déterminé à perdre tout, à se dépouiller de ses biens, à sacrifier son honneur, à verser son sang et à donner sa vie , plutôt que de consentir à une pensée , que de former volontairement un désir, que de rien dire, de rien entreprendre, de rien faire qui puisse éteindre dans son coeur l'amour de Dieu. Cest un homme dans une disposition semblable à celle de saint Paul , lorsque ce grand apôtre s'écriait : Qui me séparera de la charité de Jésus-Christ? Quis nos separabU a charitate Christ if ( Rom.y 8. ) Ce n'est ni la prospérité, ni l'adversité, ni la faim, ni la soif, ni les puissances du ciel , ni celles de la terre , ni le péril , ni la persécution , ni le glaive , ni la mort : Sed in his omnibus superamus, ( Ibid. ) Un homme ainsi résolu , et constant dans cette résolution , malgré tous les dangers qui l'environnent, malgré toutes les tentations qui l'attaquent, malgré tous les exemples qui l'attirent, malgré tous les combats qu'il a à livrer et à soutenir, soit contre le monde, soit contre lui-même; cet homme, n'est-ce pas, selon l'expression de l'Écriture, un homme digne de Dieu? Or l'état de grâce suppose tout cela; et avoir tout cela, n'est-ce pas, suivant le langage du Maître des gentils, être un saint? Et si, dans cet état et avec tout cela, un chrétien partidpe aux sacrés mystères, ne peut-on pas dire alors et en particulier que les choses saintes sont données aux saints , Sancta sanctis f
Ah ! mes chers auditeurs , j'insiste là-dessus , afin
de vous faire un peu mieux entendre que vous ne l'avez peut-être conçu jusqu'à présent, combien il en doit coûter pour se maintenir même dans le dernier degré , et si J'ose m'exprimer de la sorte, dans le plus bas étage de la sainteté. Qu'il serait à souhaiter que nous en fussions tous là , et que plusieurs qui se flattent d'y être n'en fussent pas infiniment éloignés ! Qu'il serait à souhaiter que dans les états même les plus religieux par leurs engagements et leur profession ,on trouvât toujours cette première pureté de l'âme! Il n'y aurait plus tant à craindre pour l'honneur dû au plus vénérable de tous les sacrements, parce qu'il ne serait plus exposé à tant de sacrilèges et de profanation. Mais quoi ! est-ce donc ma pensée, que dès qu'un chrétien se croit en grâce avec Dieu , et sans nul de ces péchés qui nous rendent ennemis de Dieu , on doit lui accorder l'usage fréquent de la communion, et l'y engager ? Non , mes frères ; et si je le prétendais ainsi , j'oublierais les règles que la sage antiquité nous a tracées, et que je suis obligé de suivre. Je vous ai parlé de la préparation essentielle et suffisante pour ne pas violer la dignité du sacrement; mais il s'agit encore de l'honorer, et pour cela de joindre à cette disposition de nécessité les dispositions de convenance, de piété, de perfection; car ne vous persuadez pas que j'approuve toutes les conmiunions fréquentes. Je serais bien peu instruit, si j'ignorais les abus qui s'y glissent tous les jours; et j'aurais été bien peu attentif à ce qui se passe sans cesse sous nos yeux, si tant d'épreuves ne m'avaient pas appris la différence qu'il faut faire des âmes ferventes et des âmes tièdes , des âmes courageuses et des âmes lâches ; des âmes fidèles , exactes , appliquées, et des âmes négligentes, oisives, sans soin, sans vigilance, sans attention; des âmes détachées d'elles-mêmes , mortifiées , recudllies , et des âmes sensuelles jusque dans leur prétendue régularité, volages, dissipées, toutes mondaines. De permettre également aux unes et aux autres l'approche des sacrements; de ne mettre nulle distinction entre celles qu'on voit, sous un beau masque de dévotion, orgueilleuses et hautaines, sensibles et délicates, politiques et intéressées, entières dans leurs volontés, aigres dans leurs paroles, vivesdans leurs ressentiments , précipitées dans leur conduite ; et celles au contraire qu'on voit assidues à leurs devoirs et zélées pour leur avancement et leur sanctification; en qui l'on trouve delà docilité, de l'humilité , de la patience, de la douceur, de la charité, et dont on remarque d'un temps à un autre les changements et les progrès : encore une fois, de les confondre ensemble , de leur donner le même accès à la table du Sauveur, de les y admettre avec la même facilité , de ne discerner ni conditions ni caractères, c'est, mes chers auditeurs, ce que Je
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dois condamner ; et à Dieu ne plaise que je tombe jamais dans une telle pré^arleation. Mais aussi , en demandant des âmes solidement pieuses pour la fréquentation des saints mystères, de les vouloir d*abord au plus haut point delà sainteté chrétienne; de leur retrancher, pour quelques fragilités qui échappent aux plus justes, le céleste aliment qui les doit nourrir ; de leur tracer une idée de perfection, sinon impossible dans la pratique, au moins très-rare, et d'une extrême difficulté; de les tenir dans un jeâne perpétuel, jusqu'à ce qu'elles soient parvenues à ce terme, et de leur faire envisager comme une vertu, comme un mérite devant Dieu, ce qui les éloigne de Dieu , ce qui les affaiblit et les désarme , voilà de quoi je ne puis convenir et de quoi je ne conviendrai jamais. Je les exhorterai à tendre sans cesse vers cette perfection , à se proposer toujours cette perfection, à faire chaque jour de nouveaux efforts pour s'élever à cette perfection : mais après tout , si ces âmes n'jr sont pa« encore arrivées , si elles n'ont pas mis encore le comble à cette tour évangélique qu'elles ont entrepris de bâtir; s'il leur reste encore, comme au prophète, du chemin avant que d'atteindre jusqu'au sommet de la montagne d'Oreb , je ne les traiterai pas avec la même rigueur que ce convié qui fut chassé du banquet nuptial parce qu'il s'y était ingéré témérairement; je ne leur défendrai point de manger; mais, par une maxime tout opposée , je leur dirai ce que l'ange dit à "Ètie : Surge, comede, grandis enim tibi restât via(B, lieg, , 19 ) : Venez avec confiance, et prenez ce pain qui vous est offert, et qui vous donnera des forces pour aller jusqu'au bout de ia carrière que vous avez à fournir; car je me souviendrai que ce n'est point pour des forts et pour des justes que Jésus-Christ est venu , mais pour des faibles et pour des pécheurs; que ce n'est point pour les sacrements que Dieu a formé les hommes; mais que c'est pour les hommes qu'il a institué les sacrements: que ces hommes étant hommes, ils ne sont point, quelque parfaits qu'on les suppose, d'une nature angélique, et que, quoi qu'ils fassent, ils ne se trouveront jamais sans quelques imperfections ; que s'il fallait attendre qu'ils en fussent pleinement dégagés pour les recevoir à la table du Seigneur, et qu'il ne leur manquât rien de tout ce qu'exige d'eux une sévérité outrée, pour leur accorder le bienfait de la communion ; à peine les apôtres euxmêmes, à peine les premiers chrétiens , à peine les plus grands saints auraient-ils pu y avoir part. Telles sont les r^Ies générales que je suivrai; je dis les règles générales, car je sais qu'il y en a de particulières pour certains états, pour certaines personnes, selon certaines conjonctures, dont le détail serait infini , et que je laisse à l'examen des pasteurs de l'Église , et des directeurs auxquels il
appartient d'en juger. Il me suffit d'avoir vérifié ma première proposition de la manière que je l'ai entendue , savoir, que la pureté requise pour participer au sacrement de Jésus-Christ n'est point en soi et ne doit point être communément un obstacle à la fréquente communion ; d'où je passe à l'autre vérité ^ qui n'est pas moins importante, et je soutiens même qu'un des plus sûrs et des plus puissants moyens pour acquérir une sainte pureté de vie, c'est la fréquente communion. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De tous les sacrements, nul autre n'a plus d'ef* fet ni même autant d'effet dans l'homme, que celui du corps de Jésus-Christ; et son effet est d'imprimer en l'âme qui le reçoit un caractère de pureté et de sainteté. Pourquoi cet adorable sacrement est-il si efficace, et d'où lui vient cette force supérieure? La raison en est évidente: c'est qu'il contienten soi l'auteur delà grâce. Tous les autres sacrements n'opèrent que par une vertu émanée de Jésus-Christ , et qui leur est communiquée par Jésus-Christ; mais en celui-ci c'est Jésus-Christ lui-même, Jésus-Christ présent en personne , qui agit , puisque ce divin sacrement n'est autre chose que Jésus-Christ même caché sous les espèces qui le couvrent. Or comme le feu édiauffe bien plus quand il est appliqué immédiatement à son sujet que lorsqu'il lui commu* nique sa chaleur par un corps étranger, ainsi Jésus Christ , qui est le principe de tous les dons célestes^ et la source de toutes les grâces , les doit-il répandre beaucoup plus abondamment dans nos cœurs quand il nous est uni par lui-même et par sa propre substance , que lorsqu'il les distribue par un sacrement distingué de lui. Voilà le privilège singulier et incontestable de l'Eucharistie.
Mais cette grâce spéciale du sacrement de nos autels , quelle est-elle , etcet effet salutaire qu'il produit , à quoi se réduit-il ? Je dis, chrétiens, que c'est à nous faire vivre d'une viepure et simple. Les autres sacrements ont des effets plus borna. Le baptême efface le péché d'origine, ia confirmation nous fait confesser la foi , l'ordre nous met en état d'exercer les sacrés ministères, l'extrême-onction nous fortifie aux approches de la mort et nous soutient dans ce dernier combat; mais l'Eucharistieétend sa vertu sur toutelaviede l'homme, pourla sanctifier, et, si jepuis parler de la sorte , pour la diviniser; car vous devez bien remarquer avec moi l'excellente et essentielle propriété de 4a chair de Jésus-Christ dans ce mystère; c'est un aliment, et l'aliment de nos âmes : au lieu que l'esprit , selon les lois ordinaires et na-^ turelles , doit vivifier la chair ; ici , par un miracle au-dessus de toute la nature, c'est la chair qui vivifie l'esprit : Caro mea vere est cibus. (Joa.n. 6. >
VH
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Et de là nous pouvons connaître quel fruit il y a doue à se promettre de la fréquente communion : car à force de manger une viande, on en prend peu à peu les qualités; mais si je n*en use que très-rarement , si je n*en fais ma nourriture qu'une fois dans tout le cours d'une année , je n'en ressentirai presque nujle impression, et mon tempérament £fcra toujours le même. Ainsi , qu'un chrétien , dans Fusagc du sacrement de Jésus-Christ, s'en tienne 4)récisément à la pâque,àpeine en retirera-t-il quelque profit, et le pourra-t-il apercevoir. C'est une viande , il est vrai ; c'est de toutes les viandes la plus solide J'en conviens; c'est une viande toute divine et toute- puissante, je le sais; mais que lui servira la vertu de cette viande , si par un dégoût naturel , si par une négligence affectée, ou par une superstitieuse réserve, il ne s'en nourrit pas, et qu'il la laisse sans y toucher? Par conséquent, veut-il qu'elle iui soit utile et profitable, il faut qu'elle lui soit commune et ordinaire. Alors il verra ce que peut cette chair sacrée, et mille épreuves personnelles l'en convaincront : elle le transformera dans un homme tout nouveau. C'est une chair virginale : elle amortira dans son coeur le feu de la cupidité qui le brûle, elle y éteindra l'ardeur des passions qui le consument, elle purifiera ses pensées, elle réglera ses désirs, elle réprimera les révoltes de ses sens, et les tiendra soumis à l'esprit. C'est une chair sainte, et immolée pour la réparation du péché : elle détruira dans son âme l'empire de ce mortel ennemi qui le tyrannisait; elle le fortifiera contre la tentation, contre l'occasion, contre l'exemple, contre Je respect humain, contre le monde, contre tout ce que l'enfer emploie à notre ruine spirituelle et à la perte de notre innocence; elle le remplira d'une grâce victorieuse, qui le fera triompher des inclinations perverses de la nature, des mauvaises dis- 'positions du tempérament , des retours importuns de l'habitude , des attraits corrupteurs du plaisir, des amorces de l'intérêt , de toutes les attaques où il peut être e}(posé , et où il pourrait malheureusement succomber. C'est la chair d'un Dieu : elle le dégagera de toutes les affections terrestres pour l'élever à Dieu, pour l'attacher à Dieu, pour ne lui inspirer que des vue^, que des sentiments chrétiens et dignes de Dieu ; car ce sontlà les heureux effets de ce céleste aliment , selon que l'Écriture elle-même nous les a marqués: Quid enimbonivm ejns est, et quidpulchrumeju8,nisijrumenium electorum, et vinum gernUnans virginesf (Zach.,9.) Qu'y a-t-îl en elle, disait le prophète Zacharie, parlant de l'Église de Jésus-Christ, dont il avait une connaissance anticipée, qu'y a-t'il de bon en elle et de beau par excellence, si ce n'est ce pain des élus et ce vin qui fait les vierges? paroles que tous les interprètes ont expli- -quéesde la très-sainte Eucharistie. Elle fait les vier-
ges, dit saint Bernard, parce qu'elle refrène les appétits sensuels , parce qu'elle modère et qu'elle arrête les emportements d'une aveugle concupiscence, parce qu'elle met en fuite le démon de l'impureté. Est-ce une image grossière et matérielle , une idée, un souvenir qui vous trouble? est-ce un penchant qui se fait sentir? est-ce un objet séducteur qui vous éblouit et qui vous attire? venez à Tautel; vous y trouverez un préservatif assuré, un remède prompt, un appui ferme, et des armes toujours prêtes pour vous défendre. Une seule parole de ce Dieu sauveur a chassé des corps les légions entières d'esprits immondes qui les infestaient, quefera-t-il présent luimême en vous, et demeurant en vous avec tout son être et tout son souverain pouvoir?
De là ces comparaisons dont les Pères se sont servis ( et pourquoi ne m'en servirais-je pas après eux et comme eux ? ); de là ces figures sous lesquelles ils nous ont représenté Tadorable sacrement. Tantôt ils le comparent à un levain , à ce bon levain dont a parlé l'apôtre, à ce levain de justice et de sainteté qui se répand et s'insinue dans toute la masse pour la faire lever, c'est-à-dire qui se communique à toutes les puissances de l'homme intérieur pour l'animer et le vivifier; tantôt ils le comparent à un feu qui pénètre le fer même, qui en consume la rouille, qui l'embrase et le rend lui-même tout brûlant : etenim Deus noster ignis consumens est. {Ilebr.y 12.) Or prenez garde, reprend sur cela saint Cyprien : comme le fer dans le feu perd sa première forme et en acquiert une plus noble, comme il devient feu de fer qu'il était; aussi , par une union intime et fréquente avec Jésus-Christ , nous nous trouvons insensiblement convertis en Jésus-Christ , nous cessons d*être ce que nous étions pour être quelque chose de ce qu'est Jésus-Christ. Ce n'est plus nous seulement qui vivons en Jésus-Christ, c'est Jésus-Christ qui vit en nous , de la même sorte qu'il vivait dans le grand apôtre : f^ivo aiUem,jamnon egoy vivU vero in nie Chnstns, {GcUaL, 2. ) Et voilà sans doute, chrétiens , une des plus belles prérogatives du sacrement que nous recevons par la communion. Les autres viandes dont nous usons sechangent en notre propre substance : mais celle-ci nous change nous-mêmes en elle ; changement , ô mon Dieu , qui me doit être bien glorieux et bien avantageux; car il est hier, plus convenable et plus à souhaiter pour moi d'être changé en vous , que si vous l'étiez en moi. L'étant en moi, vous y perdriez votre sainteté, parce que je ne suis que péché et qu^injustice : vous y perdriez toutes vos perfections, parce que je n'ai rien de moi-même et que je ne suis rien: mais moi, l'étant autant en vous que je le puis être, j'acquiers tout ce que je n'avais pas , et que je ne pouvais avoir que de vous. J'étais faible, et je deviens fort ; j'étais aveugle , et je deviens clairvoyant ;
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j étais pécheur, et par la plus heureuse transformation je deviens saint.
Tout cela , dites-vous , mon cher auditeur, suppose certaines dispositions ; et sans ces dispositions, la fréquente communion, non-seulement n'opère lien de tout cela, mais, au lieu de tout cela, elle ne sert qu'à nous rendre encore plus coupables. Je Favoue; mais c'est de là même que je tire une nouvelle preuve des fruits de conversion et de sanctification qu'elle doit produire. Entrez dans ma penlée. En effet , nous ne pouvons douter, selon les règles ordinaires, qu'un chrétien qui se rend assidu à la table de Jésus-Christ, et qui s'est fait une loi de communier souvent, n'ait au moins un fonds de christianisme et de religion dans l'âme. Nous ne pouvons pas plus douter qu'il ne soit sufûsamment instruit de la dignité du sacrement auquel il participe , de la révérence qui lui est due , et de la préparation qu'il convient d'y apporter. Or, je prétends qu'avec ce fonds de religion, qu'avec cette connaissance des dispositions que demande le divin mystère, il n'est pas moralement possible que ce chrétien retienne la fréquente communion sans être puissamment et continuellement excité à purifier son cœur, à régler ses mœurs , à réformer sa conduite, à mettre entre ses communions et ses actions toute* la proportion nécessaire et qui dépend de lui. Car s'il reste à une âme quelques sentiments religieux, quel firein pour l'arrêter dans les rencontres, eu quel aiguillon pour la piquer que cette pensée : Je dois demain , je dois dans quelques jours approcher de la table de mon Sauveur et de mon Dieu ; je dois paraître en sa présence et m'unir à lui ! De ce souvenir quels reproches naissent dans une conscience qui ne se sent pas assez nette! quelles vues de son indignité) quels troubles intérieurs et quels combats, qui se terminent enfin à de saintes résolutions, et à former le dessein d'une vie toute nouvelle ! C'est pour cela que lesdirecteurs des âmes les plus éclairés, n'ont point de moyen qu'ils emploient plus sagement, plus efficacement, plus communément pour mmntemr certains pécheurs dans la bonne voie oii ils sont entrés en se convertissant à Dieu, que de leur prescrire certaines communions et à certains temps marqués. Cestpour cela que les mattres de la morale ont établi comme une maxime indubitable , qu'il y en a plusieurs à qui la fréquente communion est non-seulement si utile, mais si nécessaire, qu'ils y sont obligés sous peine de péché mortel , n'ayant point pour se conserver de meilleur moyen ni de préservatif plus assuré.
Mais, après tout nous ne voyons point ces grands effetsde la communion. Ainsi parlent bien des mondains , et c'est peut-être ce qu'ils me répondent actuellement dans le secret de leur cœur. Or voici sur quoi il faut les détromper, et la réponse que j'ai de
ma part à leur faire ; car ils ne voient pas ces effets si salutaires et si merveilleux, parce qu'ils ne les veulent pas voir, parce qu'ils ne se mettent point en peine de les voir, parce qu'ils y font trop peu d'attention pour les voir : mais moi je les ai vus , je les ai vus cent fois, je les vois encore tous les jours; et puisque vous en appelez, mon cher auditeur, à Texpérience, elle m'apprend des choses dont il est bon que vous soyez instruit, et qui achèveront de vous convaincre. C'est, premièrement, que les plus grands saints de l'Église de Dieu et les âmes les plus élevées par leur piété se sont fait et se font tous ou presque tous une règle de communier souvent; que tout ce qu'il y a eu de bien en eux et tout ce qu'il y en a ils l'ont attribué et l'attribuent particulièrement à cette pratique de la fréquente communion; qu'ils l'ont regardée et qu'ils la regardent comme le fond de toutes les grâces dont ils ont été comblés et de toutes les vertus qu'ils ont acquises. Je sais que quelques-uns s'en sont retirés par humilité, et qu'il s' en trouve encore qui veulent s*en abstenir par le même principe ; mais je sais aussi que les saints de ce caractère et de ce sentiment sont en très-petit nombre; que, s'ils s'éloignent de la communion , ce n'est qu'avec peine , ce n'est que pour un temps, qu'ils abr^ent le plus qu'ils peuvent ; ce n'est que dans des occasions extraordinaires et par des inspirations particulières. Or tout ce qu'il y a eu dans les saints de particulier et d'extraordinaire ne nous doit point servir de modèle. Voilà néanmoins notre aveuglement, et même notre malignité. Pour un saint à qui Dieu, par des vues spéciales, et qu'il ne nous appartient pas d'approfondir, peut avoir inspiré de rendre ses communions moins fréquentes , nous en trouvons mille autres à qui il inspire le contraire : quedis-je? nous trouvons qu'il faut tenir une conduite opposée presque à toutes les autres; et l'on veut que les exemples d'une multitude innombrable, qui nous montrent évidemment quel a été et quel est encore l'esprit général des saints, cèdent à un seul exemple où nous devons respecter les desseins de Dieu, mais que Dieu n'a point prétendu nous donner pour guide. Quoi qu'il en soit, on ne peut donc pasdirequel'oa n'aperçoive dans^ le christianisme nul effet de la fréquente communion, puisque tant de saintes âmes, d'un consens tement universel , se reconnaissent redevables de tout ce qu'elles sont à cet exercice si utilement et si constamment établi. Ce que je vois en second lieu , c'est que ceux qui font profession de firéquenter le sacrement de nos autels vivent la plupart dans une plus grande innocence et une plus grande régularité : car, sans nous laisser aller àcertains pr^ugés contre la dévotion examinons bien qui sont ces personnes qu'on voit paraître avec plus d'assiduité à la table de Jésus-Christ. Outre les prêtres du Seigneur, que
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leur ministère y engage , ce soDt des vierges pieases qui Tîvent au milieu du monde sans être du monde, ou comme si elles n*en étaient pas; ce sont des dames chrétiennes séparées des vaines compagnies du siècle, adonnées à la prière, à la lecture des livres de piété, aux bonnes œuvres; ce sont des âmes cboisiee , zélées pour Thonneur de Dieu , charitables envers le prochain, solidement occupées de leur salut. Or il est constant que s'il y a encore de la sainteté sur la terre , c'est dans ces sortes d'états qu'elle se rencontre. Peut-être y en a-t-il quelquesuns qui, par la plus monstrueuse alliance, voudraient accorder ensemble la fréquente communion et une vie mondaine ; mais c'est de quoi nous sommes peu témoins, de quoi nous avons peu d'exemples , et ce qui passe pour une abomination. Il est donc vrai que I9 plus saine partie du christianisme est de ceux qui communient plus souvent; et cette expérience que nous avons n'est pas moins avantageuse à la Mquente communion que la première; car si je vous disais d'une viande, que tous ceux qui jouissent d'une bonne santé en usent ordinairement , et que plus ils en font d'usage, mieux ils se portent, il n'y a personne qui ne la souhaitât , qui ne prît soin de s'en pourvoir et qui ne la mangeât. Or je vous dis quil y a dans PÉglise un pain tel que ce sont les plus forts qui en font leur nourriture ; et que ceux qui en font leur nourriture la plus commune deviennent les plus forts : cela me suffit, et ne doit-il pas vous suffire? Enfin , ce que j'observe en troisième lieu , c'est que tout ce qui! y a de gens vicieux, de libertins, de mondains et de mondaines, ne communient que trèsrarement; qu'ils n'approchent delà sainte table que le moins qu'il leur est possible; que du moment qu'ils ontoommencé à se dérégler, ils ont commencé à se rdâcher dans l'usage des sacrements, et surtout decelui-d ; qu'ils n'y vont que par nécessité, que par respect humain , que pour garder quelques dehors, et que souvent ils en viennent jusqu'à se dispenser de la communion pascale : pourquoi? parce qu'ils sentent bien à quoi les porterait la participation des sacrés mystères, et que, ne voulant pas être guéris , ils fuient le remède dout ils connaissent la force et dout ils ne peuvent ignorer la souveraine vertu. Voilà encore une fois ce que je remarque, et ce qu'il ne tient qu'à vous de remarquer aussi bien que moi.
Nous le savons , reprendra quelqu'un : mais nous savons en même temps que telle et telle dont les communions sont si fréquentes, ont néanmoins leurs défauts comme les autres. Nous savons qu'elles sont sensibles et hautaines , qu'elles sont vives et impatientes, qu'elles sont opiniâtres et obstinées, qu'elles ont leurs animosit^, leurs fiertés, leurs jalousies. Ah! mon cher auditeur, ne descendez point là-dessus dans un détail peu conforme aux
sentiments de la charité chrétienne; et si vous ne voulez pas les imiter dans l'usage fréquent de la communion , pratiquez au moins à leur ^^d et appliquez-vous à vous-même la maxime de saint Paul , que celui qui ne mange point n'a pas droit de mé« priser celui qui mange : Qui non manducat, ma^^ ducaniem nonjucUceL (Rom., 14. ) Si j'entreprenais de les justifier, je vous dirais que ces défauts , dont aucun n'échappe à votre censure, si exacte et si sévère, sont souvent assez légers, bien au-dessous des odieuses peintures que vous en faites , et très-pardonnables ,à des âmes que la communion na rend pas tout à coup parfaites ni impeccables. Je TOUS dirais que pour un défaut que vous remarquez et que tous exagérez , il y a mille vertus que vous ne remarquez pas, ou que vous tâchez malignement de rabaisser. Car telle est l'injustice : une imperfection en certaines personnes, c'est un crime et un crime réel dans l'esprit des libertins du siècle; et mille perfections ne sont rien ou ne sont que de trompeuses apparences. Je vous dirais ce que le Fils de Dieu disait à l'hypocrite : Que vous découvrez une paille dans l'œil de votre prochain, et que vous n'apercevez pas une poutre qui vous crève les yeux ; qu'il ne vous sied pas de traiter les autres avec tant de rigueur, tandis que vous êtes si indulgent pour vous-même ; et qu'en tous comparantavec celles que vous condamnez , pour peu qu'il vous reste d'équité et de droiture , vous verrez bientôt le degréde prééminence que leur donne sur vous le saint aliment dont elles se nourrissent. Je vous dirais que si dles sont encore sujettes, malgré la communier), à quelques fautes, ces fautes, sans la communion, deviendraient bien plus grièves; et que, ne l'étant pas, vous devez en cela même reconnaître l'efficace du divin sacrement qui les retient en tant de rencontres , et qui les empêche de tomber; dans des abîmes d'où peut-être elles ne seraient jamais sorties. Mais pourquoi m'engager dans une justification qui n'est point ici nécessaire? Cette personne, je le veux, pour communier souvent , n'en est pas moins attachée à elle-même et à toutes ses commodités, pas moins vindicative, moins médisante, moins intéressée. Sur cela queferai-je?je m'adresserai à elle, je lui représenterai le désordre de son état , je lui dirai : Prenez garde, vous recevez tant de fois le corps d'un Dieu , et vous ne vous corrigez point : il faut qu'il y ait quelque chose en vous qui arrête les effets de la communion. Car sans cela , cette chair toute sainte, entrant dans votre bouche , l'aurait purgée de ces médisances et de ce fiel que vous répandez avec tant d'amertume; entrant dans votre cœur, elle y aurait étouffé ces ressentiments et ces haines que vous y entretenez. Éprouvez-vous donc vous-même, examinez-vous, allez à la source du mal, et mettez-y ordre. C'est ainsi, dis-je, que je lui
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parlerai; et si elle ne m'écoute pas, je déplorerai son aveuglement , je la condamnerai. Mais en la condamnant , condamnerai-je la fréquente communion ? Non , mes frères; parce que je me souviendrai toujours qu'un moyen , par les mauvaises dispositions de celui-ci en particulier ou de celui-là , peut ne leur pas profiter, sans rien perdre de sa vertu en général , ni en lui-même.
Apprenons , chrétiens , apprenons à mieux connaître le don de Dieu, et ne négligeons pas le plus grand de ses bienfaits. Rendons-nous aux pressantes invitations du maître qui nous appelle à son festin, et qui nous a préparé ce repas somptueux et délicieux. NMmaginons point de vains prétextes pour nous priver volontairement d'un bien que nous avons au milieu de nous, et que nous devrions chercher au delà des mers. Peut-être s'il était moins commun le désirerait-on d;)vantage , et le demanderait-on avec plus d'ardeur. Mais fau^il donc que Ja libéralité de notre Dieu nous soit nuisible ; et parce qu'il est bon, en devons-nous être plus indifférents? Vous, ministresde Jésus-Christ, n'oubliez jamais que vous êtes envoyés pour rassembler les fidèles à sa table, et non pour les en éloigner. Inspirez-leur tout le respect et toute la vénération nécessaire pour honorer cet auguste sacrement, peignez-leur avec les couleurs les plus noires le crime d'une communion indigne; aidez-les à se laver, à se purifier, et disposez-les ainsi à recevoir le Saint des saints. Mais du reste , en les intimidant, prenez soin de les consoler et de les encourager. N^ vous faites pas un principe de leur rendre l'accès si difficile, qu'ils désespèrent de pouvoir être admis au banquet. Ouvrez-leur la porte de la salle , ou du moins ne la leur fermez pas. Ne retranchez pas aux enfants ^e pain qui les doit sustenter, et sans lequel ils périront Ne le mettez pas à un si haut prix qu'ils n'aient pas de quoi l'acheter. N'en soyez pas avares , lorsque le Sauveur qui vous l'a confié pour eux en est si libéral; et, si j'ose m'exprimer de la sorte, n'ayez pas plus à cœur les intérêts de Dieu et de sa gloire que Dieu lui-même ne les a. Vous ne m'en désavouerez point, Seigneur, pmsque c'est en votre nom^, et selon les favorables desseins de votre miséricorde, que je parle. Nous irons à tous avec tremblement , mais aussi avec confiance. Votre divinité, qui tout entière est cachée dans votre sacrement, nous remplira d'une crainte religieuse; mais en même temps votre infinie bonté, qui, dans ce même mystère, épanche avec une espèce de profusion tous ses trésors, nous animera d'une confiance filiale. Dans le sentiment de notre indignité , nous nous écnerons comme saint Pierre : Retire^- vous de moi, mon Dieu, car je suis un pécheur, et rien de plus : Exi a me, quia homo peccator sum. (Luc, 5.) Mais du reste, comptant comme le même apôtre sur
votre grâce, nous nous tiendrons auprès de vous et nous vous dirons : A quel autre irions-nous , Seigneur ; et loin de vous , oh trouverions-nous la TÎe ? Domine, ad quem ilHmusf verba vUss sUenm ha" bes. (JoAN., 6.) Vous nous recevrez, vous viendrez vous-même à nous et dans nous ; vous vous communiquerez à nous, vous vous ferez sentir intérieurement à nous, jusqu'à ce que nous puissions , sans voile et face à face, vous contempla et vous posséder daoi l'éternité bienheureuse, où nous conduise etc.
SERMON
POUR LE TROlSlÈBfE DIMAUCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
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Brant appropinquantes ad Jnwm publicani et pcccatoru, ut audirent illum; et mwrmurabant pharisai et scribœ, dtetfilM : Quia Me peecatortâ rtcipit, etmaudueat cum t/lô.
Des pubUcains et des pécheurs ▼cnaîent à Jésus pour Tenteodre; mais les pharisieiis et les scribes eo mannuraienl , (Usant : Cet homme reçoit les pécheurs, et U mange avec eux. SAun* LoCyChap. I3.
Us murmuraient, dit saint Grégoire pape; ils condamnaient la conduite du Sauveur des hommes , et l'accusaient d'un molle indulgence à l'égard des pécheurs, parce qu'ils ne connaissaient pas le vé« ritable esprit de la sainte loi qu'il était venu annoncer au monde. Pleins de faste et d'orgueil, ils afifectaient une fausse sévérité, et ils auraient cru pro&ner leur ministère en se communiquant à des âmes criminelles et les recevant auprès d'eux. Mais telle est, mes frères, la grande différence qui se rencontre entre la prétendue sainteté des pharisiens et la sainteté évangélique : l'une est sévère jusqu'à se rendre inexorable et à étouffer tous les sentiments d'une juste compassion; l'autre ne dédaigne personnel, s'attendrit sur les misères spirituelles du prochain^ et ne cherche qu'à les soulager, f^era JusUtia compasskmem habet^falsa ikiesiationem. (Gbeg.) Il n'est donc pas surprenant, selon des caractères si opposés, que ces pharisiens et ces scribes se scandalisassent de voir Jésus-Christ au milieu des pécheurs, leur prêchant sa divine parole» leur enseignant les voies de la pénitence, les visitant et mangeant à leur table; et nous ne devons pas plus nous étonner que le même Fils de Dieu , sans égard à l'injuste scandale de ces dévots du judaïsme, et à leur rigueur extrême, appelâtautour de lui , comme un bon pasteur, ses brebis perdues, qu'il travaillât à les ramener au bercail, qu'il leur fît entendre sa voix dans leur égarement, et qu'il les accueillît avec douceur dans leur retour : Quia Mcpeccatores reeipity et manducat cum illis. Que veux-je
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dire après tout, chrétiens? Est-ce que cet Homme- Dieu, pour attirer les pécheurs, flattait le péché? Est-ce qu'il leur ouvrait un chemin spacieux et commode, et qu'il manquait de sévérité dans sa morale? Il n'y a qu'à consulter son Évangile pour se détromper d'une si grossière erreur. II était sévère, mais avec mesure, mais avec une sagesse toute divine ; au lieu que les pharisiens l'étaient où il ne fallait pas l'être, et ne l'étaient pas où il fallait rétre. Ceci , mes chers auditeurs, me présente une occasion bien naturelle de vous entretenir aujourd'hui de la vraie sévérité, de vous en donner Vidée que vous devez avoir, de distinguer la sévérité chrétienne de la sévérité pharisien ne, d'exposer l'une et l'autre à votre vue, et de vous faire ainsi connaître de quels écueils vous avez à vous garantir dans la voie du salut, et quelle route vous avez à prendre pour les éviter. C'est particulièrement en ces sortes de sujets que nous avons besoin des lumières et de l'assistance du Saint-Esprit, qui est un esprit de discernement et de vérité. Demandons-les par l'intercession de Marie , et disons-lui : Jve,
Si la perte et la damnation de l'homme est dans lui-même, selon que le prophète autrefois le reprochait à Israël, Perditio tua, Israël {Osem. ^ 13); je puis dire, chrétiens, par une règle toute contraire, et supposant d'abord la grâce comme un principe nécessairement et absolument requis, que c'est aussi dans nous-mêmes et dans notre propre fonds qu'est notre sanctification et notre salut. Pour trouver donc la véritable sainteté et tout ensemble la véritable sévérité de l'Évangile, nous ne la devons point chercher hors de nous , mais dans nous , parce que c'est dans nous qu'elle réside , ou du moins en nous qu'elle doit consister; je m'explique. Quelle était la sévérité des pharisiens? une sévérité tout extérieure, qui ne regardait que les cérémonies de la loi, que les anciennes traditions, que les exercices publics de la religion. Ils sanctifiaient , pour ainsi parler, les dehors de l'homme, mais ils ne sanctifiaient pas l'homme. Car, qu'est-ce proprement que l'homme, et qu'y a-t-il dans l'homme de plus essentiel ? l'esprit et le cœur. Or, voilà où la sévérité pharisienne ne s'étendait point , et voilà surtout à quoi s'attache la sévérité chrétienne et ce qui en fait le capital. Prenez garde, s'il vous plaît, et comprenez le dessein et le partage de ce discours. Par rapport à l'esprit , la sévérité des pharisiens était une sévérité présomptueuse et obstinée dans ses jugements; par rapport au cœur, la sévérité des pharisiens était une sévérité passionnée et violente dans ses ressentiments. Mais à cela j'oppose deux marques distinctives de la sévérité chrétienne : l'une est la docilité de l'esprit, comme vous le verrez dans la première partie; l'autre, la mortification du cœur, comme je vous le montrerai dans la seconde
partie. Docilité de l'esprit, pour en soumettre les jugements; mortification du cœur, pour en vaincre les passions. Ces deux points méritent toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Renoncer à ce que l'on juge, à ce que l'on croit, à ce que Ton prétend savoir, c'est-à-dire renoncer à sa propre raison pour la soumettre à une autorité étrangère, ou aux lumières et aux vues d'autrui c'est, chrétiens, ce que je regarde comme un des plus sévères et des plus parfaits renoncements, puisque la raison est la plus noble puissance de l'homme, et celle aussi dont il se montre le plus jaloux. Il faut donc en venir là, pour vérifier la parole de notre divin Maître : Si quis vult ventre post me, abneget senietipsum (Luc, 9) : Quiconque veut me suivre , qu'il se renonce hii-méme. Car le moyen de se renoncer soi-même, et d'être encore attaché à ce qu'il y a de plus intime et de plus essentiel en nous-mêmes, qui est le jugement propre et la raison? Et certes, dit saint Bernard, tandis que ce jugement propre abonde dans nous, les choses même les plus rebutantes et les plus austères perdent pour nous leur austérité , parce qu'elles deviennent conformesà notre goût. En effet , que ne fait-on pas, et à quoi ne s*affectionne-t-on pas, quand il est question de contenter un caprice et de marcher dans la route qu'on s'est tracée par on jugement particu* lier? Au contraire, quelles révoltes intérieures ne sent-on pas quand on se voit contredit dans ses pensées et comme forcé dans ses opinions? Quelle répugnances n'a-t-on pas à se surmonter dans les choses d'ailleurs les plus faciles, dès qu'elles choquent nos principes, et qu'elles combattent nos préjugés? Quels efforts ne nous en coûte-t-il pas, et quelles violences n'avons-no'is pas à nous faire, quand , malgré nous, tout opposées qu'elles sont à nos vues, nous nous réduisons à les embrasser de bonne foi? C'est donc en cela , mes frères, conclut saint Bernard , que nous devons reconnaître la vraie sévérité que nous cherchons ; c'est donc en cela que consiste cette voie étroite que Jésus-Christ est venu nous enseigner, et qui est la voie du salut.
Sévérité d'autant plus chrétienne et par conséquent d'autant plus agréable à Dieu qu'elle humilie plus l'homme , et qu'elle rabaisse plus les enflures de son orgueil : car le siège de l'orgueil, dans l'homme, c'est l'esprit; et le bannir de l'esprit , c'est le bannir absolument de l'homme. Or, y a-t-il rien qui humilie plus l'esprit, que ce qui le soumet, que ce qui le captive , que ce qui l'oblige à se démentir lui-même, à ne s'en point rapporter à lui-même , à se laisser conduire avec cette docilité des enfants, que saint Pierre demandait aux fidèles comme la première disposition au christianisme : Sicut modo
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ymM infantes? (1. Petr., 2.) Sévérité qui partout et en tout retient toujours Thomme dans les bor nés de la droite religion, ne lui permettant jamais de s'émanciper des règles qui lui sont prescrites; le faisant dépendre, sur tout ce qui concerne la foi, d'un juge supérieur et des décisions de FÉglise, lui otant toute liberté de les examiner, de les expliquer, de les éluder; et sans égard à ses prétendues connaissances, exigeant de lui un consentement et une créance aveugle. Sévérité qui arrête les contestations, les disputes, et qui , par là même, entretient dans tous les états Funion, la charité, la paix. Car ce n*est pas seulement dans FÉglise ni sur les points de la religion que rattachement à son propre sens cause les divisions, les partis, les schismes ; mais si nous pouvions remonter à la source de tant de différends et de querelles qui troublent, dans le monde et dans toutes les conditions du monde, les familles et les sociétés, nous trouverions que la plupart viennent de cette malheureuse obstination des esprits qui ne veulent jamais céder, jamais avouer quMIs se sont trompés , jamais revenir de leurs préventions et de leurs idées. Or, voilà néanmoins où il est important d'être sévère, je dis de l'être pour soi-même, car on ne l'est que trop là-dessus pour les autres ; on ne veut que trop qu'ils se rendent à nos raisons, qu'ils en passent par nos décisions, qu'ils s'en tiennent à ce que nous avons prononcé , et qu'ils déposent leurs sentiments pour prendre les nôtres: mais que nous-mêmes nous entrions dans leurs vues et que nous nous y conformions , c'est souvent à quoi nulle considération n'est capable de nous résoudre. Voilà toutefois, je le répète , nonseulement où il est bon , où il est important, mais où il est nécessaire que nous pratiquions la sévérité de l'Évangile; voilà où elle est moins suspecte , parce que l'amour-propre y a moins de part ; voilà où elle est plus austère, parce que c'est là qu'elle fait un plus grand sacrifice; voilà où elle et plus méritoire, puisque le mérite croît à proportion de la difiQculté. Ce n'est point ainsi que l'entendaient les pharisiens : et qu'était-ce que leur sévérité, qu'une sévérité présomptueuse? Ils étaient sévères pour jeûner, Jejuno bis in sabbato (Luc. , 18 ) ; sévères pour distribuer ou faire distribuer aux pauvres certaines aumônes , DimicUum bonorum meorum do pauperibus {Ibid,, 19 ) ; sévères pour observer à la lettre et dans la dernière rigueur leurs traditions, Quare cUscipuU M transgrediunlur traditïonem seniorum (Matth. , lô) ; mais , du reste , gens entêtés et remplis d'eux-mêmes, se regardant comme les oracles du peuple et les seuls mattree de la vraie doctrine; se croyant suscités de Dieu pour la dispenser, et ne voulant la recevoir de personne, parce qu'ils ne se persuadaient pas qu'elle pût être quelque part ailleurs que parmi eux; appelant tout à leur tribunal ,
BOCROALOCE. — T. H.
et n'en reconnaissant nul autre. Que le Fils de Dieu fit en leur présence les miracles les plus éclatants , au lieu de se laisser convaincre par des preuves si sensibles , ils savaient les interpréter et en éluder les conséquences; qu'il fulminât contre eux ses anathèmes, ils les méprisaient; qu'il leur expliquât les plus belles et les plus saintes maximes de son Évan* gile, ils l'accusaient de relâchement; que de tous côtés on eût recours à lui , ou pour en obtenir des grâces, ou pour écouter ses divines leçons, ils !• traitaient de politique artificieux et de séducteur; qu'un aveugle-né, guéri par cet Homme-Dieu, et leur rendant compte d'une si merveilleuse guérison, entreprit de raisonner avec eux et de leur faire remarquer le pouvoir souverain et la sainteté de son bienfaiteur, ils s'en formalisaient, ils s'élevaient contre lui et le renvoyaient avec honte : Cest bien à un pécheur comme vous, lui disaient-ils, de vouloir nous instruire ilnpeccatis natus es iotus^ et tu doces nos! (Joa.n., 9.) Allez, et faites-vous le disciple de ce prétendu prophète. Pour nous , nous savons à quoi nous en tenir, et nous sommes les disciples de Moïse. Tu discipukts UHus sis, nos autem Moysi dUdpuli sumus, (Joan ., 9. )
Ainsi rien ne les touchait, pourquoi? parce qu'ils étaient de ces esprits dont nous parle l'Évangile, qui, préoccupés de leur mérite et se considérant comme les dépositaires de toute la science de Dieu, ne daignent pas faire attention à tout ce qu'on peut leur remontrer et leur dire , dès qu'il ne se trouve pas conforme aux votes qu'ils se sont marquées , et à qui rien ne semble raisonnable ni saint que ce quiis ont imaginé. Ah! mes frères, sans tant d'abstinences et de jeûnes, qu'ils eussent été bien plus solidement sévères s'ils avaient su plier et se soumettre ; s'ils avaient appris à fléchir ce jugement propre , qui se roidissait contre les plus claires vérités; s'ils avaient de bonne foi reconnu la supériorité du Fils de Dieu sur eux, et qu'ils eussent consenti, par un aveu sincère de leur faiblesse , à quitter leurs sentiments pour prendre les siens! Et combien de chrétiens , grands observateurs d'une morale étroite en apparence, mettraient bien mieux et plus saintement en œuvre cette sévérité dont ils se piquent, s'ils l'employaient à se rendre plus souples aux enseignements qu'on leur donne, à déférer aux sages avis d'un confesseur, à respecter les décisions de l'Église, à se taire dès qu'elle a parlé; et non-seulement à se taire , mais à croire ce qu'elle croit ^ parce qu'elle le croit. Combien de femmes, avec moins de ces austérités dont elles paraissent si avides, et dont quelquefois elles sont presque insatiables, seraient bien plus austères si, par de salutaires violences, elles prenaient à tâche de devenir moins aheurtées sur certains sujets, et même sur leurs dévotions et leurs plus pieux exer-
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cîces! C'est là ce qui les générait, ce qui les dérangerait; et cette espèce de dérangement et de gène leur tiendrait lieu d'une pénitence plus dure pour elles que toutes les autres qu'elles peuvent s'imposer.
Cependant de cette présomption qu'on joint à une fausse sévérité, que s'ensuit-il? deux grands désordres, mes chers auditeurs, sur lesquels je dois ici m'expliquer. L'un est que, souvent abandonné à ses propres idées, on porte la sévérité jusques à Terreur; et l'autre, qu'on se sert même de la sévérité pour accréditer et pour appuyer l'erreur. Ceci est important, et bien remarquable : parce qu'on n'en veut croire que soi-même, on porte la sévérité jusqu'à l'erreur; c'est le premier écueil. Car enfin, quelque étendue de perfection que Jésus-Christ ait donné à cette sévérité de mœurs , qui fait un des caractères les plus propres de sa loi , il faut néanmoins convenir qu'elle a ses bornes ; et comme autrefois saint Paul instruisant les fidèles leur recommandait entre autres choses d*éviter un certain excès, et, pour ainsi dire, une certaine intempérance de sagesse qui passait les justes limites de la raison et de rÉvangilé, et qu'il voulait qu'ils fussent sages , mais , selon qu'il s'exprime lui-même , avec discrétion et avec sobriété, Non plus sapere quam oportet sapere, sed sapere ad sohrietatem {Rom.y 12) : aussi est-il vrai que dans la pratique même du christianisme il y a une sévérité excessive opposée aux règles de la foi , et dont les suites ne sont pas moins à craindre que celles qui pourraient procéder du relâchement. En effet, n'est-ce pas de là que sont venus tant de schismes dont l'unité de l'Église a été troublée? Cette sévérité mal conçue, et soutenue par le zèle d'un esprit inflexible et opiniâtre , n'est-ce pas ce qui a formé dans la succession des siècles les hérésies? Tant de sectes d'abstinents , de flagellants, de continents, qui ont paru dans le monde, et qui s'y sont multipliées, d'où ont-elles pris leur nom, et d'où ont-elles tiré leur origine, sinon de l'extrême austérité qu'elles affectaient, fondée sur le caprice et l'obstination d'un sens particulier? Qu'est-ce qui fit faire à Tertullien un si triste naufrage? ne fut-ce pas cette idée bizarre d'une régularité plus étroite qu'il se figura dans le parti de Montan, et dont il se préoccupa? Pourquoi se sépara-t-it des catholiques? ne fut-ce pas parce qu'il les considéra comme des hommes charnels, tâchant toujours de les rendre odieux par ce reproche , et ne les ayant jamais autrement appelés depuis sa séparation? Et pourquoi les catholiques le traitèrent-ils d'excommunié? ne fut-ce pas parce qu'il appesantissait indiscrètement le joug de la loi divine, publiant des jeûnes extraordinaires, faisant un crime des secondes noces, excluant certains pécheurs de la pénitence , ne permettant pas de fuir les persécu-
tions? Tout cela n'était-il pas d'un esprit sévère? Oui , chrétiens ; mais tout cela en même temps était d'un esprit outré, qui n'écoutait que lui-même, et qui ne s'en rapportait qu'à lui-même.
Qu'est-ce que prêchaient les pélagiens parmi les points de leur morale? T avait-il rien de plus généreux que ce dépouillement général, que cet abandon réel et effectif des biens de la terre, que cette pauvreté volontaire qu'ils proposaient à leurs sectateurs? Ce fut toutefois un des sujets de leur hérésie; pourquoi? parce qu'ils prétendaient que sans cette pauvreté il n'y avait point de salut. Jésus Christ conseille seulement de vendre ses biens et de les donner aux pauvres; mais ils se mirent en tête d'en faire une loi absolue, et ils aimèrent mieux se détacher de l'Église que de revenir là-dessus de leur égarement. Par où les Vaudois commencèrent-ils à lever l'étendard et à se déclarer ? Ne se signalèrent-ils pas d'abord par un zèle trop ardent de réformer les ecclésiastiques , et ne fut-ce pas dans cette vue qu'ils lesjugèrent incapables de rien posséder, qu'ils condamnèrent leurs bénéfices et leurs revenus, qu'ils les obligèrent à y renoncer? Cela seul ne leur gagna-t-il pas l'affection des peuples ? et vous savez quel incendie excita cette étincelle allumée par le soufnie de l'esprit de discorde , et combien de sang coûta au monde chrétien l'aveugle obstination de ces réformateurs. On a vu le même presque dans tous ceux qui, en matière de réforme et de discipline, se sont laissé emporter à la vanité de leurs pensées , au lieu de s'attacher à l'Église , qui est la base et la colonne de la vérité. C'est donc mal raisonner que de dire : Cette doctrine est sévère et ennemie des sens , et de conclure qu'elle est bonne. Erreur, chrétiens ; elle peut être sévère et tout ensemble fausse et pernicieuse. Mais c'est encore aussi mal et plus mal se conduire , que de la vouloir défendre à quelque prix que ce soit dès qu'on s'en est fait une fois le partisan.
Et voilà, mes chers auditeurs, l'un des plus subtils stratagèmes de l'ennemi de notre salut. Il ne sait pas moins pervertir les âmes par l'apparence de l'austérité que par les charmes de la volupté; et son adresse a toujours été de faire que les mêmes moyens dont les saints se sont servis pour assujettir la chair à l'esprit, qui sont la mortification et la pénitence, fussent employés par les hérétiques pour s'élever contre Dieu , et pour se soustraire à l'obéissance de son Église ; comme si ce prince du monde , non content d'avoir les sacrifices et les adorations qu'il reçoit des idolâtres dans le paganisme, voulait encore avoir parmi les chrétiens ses confesseurs et ses martyrs , qui fissent gloire de se mortifier et de se crucifier eux-mêmes pour lui. Or qui sont-ils, si ce ne sont pas ces esprits entiers et rebelles dont je parle; et les connaissez- vous par un caractère plus
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marqué que celui-là? Esprits d'autant plus pernicieux ( cette réflexion est singulière, ne la perdez pas ) , esprits d'autant plus pernicieux, qu'en fait d'hérésie l'apparence de l'austérité est souvent plus dangereuse que la corruption et le relâchement : pourquoi? en voici la raison évidente : parce qu'une hérésie qui penche vers le relâchement, n'ayant rien qui lui donne de l'éclat, étant combattue par les principes de tous les gens de bien , et choquant d'une manière ouverte les maximes fondamentales de l'Évangile , elle tombe et se détruit d'elle-même; au lieu que celle qui semble porter à la sévérité s'acquiert par là même un certain crédit qu'on ne renverse pas aisément, parce qu'elle prévient d'abord en sa faveur tout ce qu'il y a d'esprits simples et bien intentionnés , et qu'elle trouve d'ailleurs dans leur ignorance et leur opiniâtreté de quoi se fortifier et se maintenir. Réflexion confirmée par l'expérience; car nous voyons que les hérésies les plus sévères dans leur morale ont été communément les plus contagieuses et les plus malignes dans leur progrès , et que ce sont celles dont la foi de l'Église a eu plus de peine à triompher. Mais enfin , me direz-vous , si on a à se départir de la vérité, ne vaut-il pas mieux que ce soit en se resserrant dans la voie étroite du salut qu'en se licenciant et s'émancipant dans le chemin large de la perdition? Et moi, je réponds, chrétiens , que ni l'un ni l'autre n'est bon et soutenable devant Dieu , parce que dès là qu'on s'écarte de la vérité on se perd aussi bien par le trop que par le trop peu ; ou plutôt, parce que , selon la belle observation du grand saint Léon pape, la voie étroite du salut ne consiste pas seulement dans la pratique et dans l'action , mais encore plus dans la foi et dans la créance, qui suppose nécessairement la soumission de l'esprit : Non in sola mandatorum observantia, sed in recto tramite fidei arda via est quœ ducit ad cœlum. (Léo.) Car il s'ensuit de là qu'au moment que je m'éloigne de la Vraie créance, quoique sous ombre de sévérité et sous le spécieux prétexte de voie étroite, ce que j'appelle voie étroite ne Test que pour moi , puisque, pensant éviter un relâchement, je m'engage dans un autre encore plus à craindre et plus criminel , qui est celui de la foi.
Mais revenons; et que faut-il donc faire? Ah! chrétiens, plût à Dieu que je pusse aujourd'hui vous apprendre à marcher dans cette voie étroite et sûre ! C'est de ne point trop compter sur ses propres lumières , etde ne s'en laisser point éblouir ; de ne s'ériger point en juge absolu de la doctrine chrétienne , et de tout ce qui concerne la conduite et le règlement des mœurs ; de ne se point regarder comme des hommes infaillibles , et de se bien persuader qu'étant homme comme les autres , on est sujet comme eux à se tromper : c'est de ne pas mettre
faussement l'honneur à s'éloigner des voies communes et à s'en faire de particulières , qu'on estime d'autant plus qu'on les a soi-même choisies ; de ne s'y pas tenir obstinément par la raison que de les quitter ce serait donner gain de cause à ceux qui les condamnaient ; de ne point rougir d'un retour salutaire et d'un aveu modeste et sage de l'illusion où l'on était : c'est d'écouter humblement l'oracle que Jésus-Christ a laissé après lui, qui est son Église ; de lut communiquer tous nos doutes pour en recevoir l'éclaircissement ; d'avoir recours à elle dans toutes nos disputes pour les terminer ; de nou^ rendre de bonne foi à ses arrêts , et , après les avoir demandés , de ne les pas rejeter par une lâche prévarication , parce qu'ils ne conviennent pas à notre sens. Il faudrait prendre pour cela un grand empire sur soi , il faudrait essuyer une utile confusion , il faudrait s'humilier ; et voilà l'épreuve la plus délicate et la plus sensible : mais , je ne puis trop le redire , c'est en cela même qu'on serait véritablement, qu'on serait évangéliquement, qu'on serait héroïquement sévère ; et tel supporterait avec une constance inébranlable toutes les austérités du désert, à qui les forces manqueraient pour aller jusqu'à ce point de sévérité.
Que dis-je? plutôt que de se réduire à une pareille soumission, après avoir porté la sévérité jusqu'à l'erreur, on se sert même de cette sévérité outrée et affectée pour accréditer et pour appuyer l'erreur. C'est le secret dont les hérétiques ont usé de tout temps , et qui leur a si bien réussi , comme la tradition nous le fait connaître : car n'est-ce pas l'idée qu'en avait conçue saint Augustin , il y a déjà plus de douze siècles , quand il disait en parlant des hérétiques , dont il avait parfaitement étudié le génie, que c'étaient des hommes superbes et artificieux, qui, pour ne paraître pas dépourvus de la lumière de la vérité, se couvraient de l'ombre d'une trompeuse austérité : ffomines superbla tumidi^ qui ne veritatis luce carere ostendantur, umbram ïrigidœ severitaiis obtendunt? (AuG.) N'est-ce pas celle qu'Origène avait eue, lorsqu'il appliquait si ingénieusement aux hérétiques le reproche que Dieu faisait à son peuple dans le prophète Ézéchiel , d'avoir pris les ornements de son sanctuaire pour en revêtir les idoles? Car voyez, disait ce savant homme, avec quelle régularité un Marcion et un Yalentinien jeûnent , s'; mortifient et domptent leur chair : or qu'est-ce que tout cela, sinon les ornements du sanctuaire et du temple de Dieu , dont ils couvrent leurs erreurs, qui sont proprement leurs idoles? Et, sans faire ici une longue induction, n'est-ce pas ce que nous avons vu presque de nos jours dans l'hérésie du siècle passée qui pour s'introduire plus honorablement et plus sûrement, prit d'abord le nom de réforme, et en affecta même certaines pra-
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tiques avec le succès que vous savez et que vous déplorez encore. Voilà ce que je puis appeler le grand égarement du christianisme, qui seul a fait plus de réprouvés et a plus conduit d' âmes à la perdition que jamais nous n*en ramènerons. Car à ce nom de réforme tout le monde applaudissait , des millions de chrétiens se pervertissaient , les simples se laissaient surprendre, les libertins secouaient le joug de rÉglise, les politiques demeuraient neutres et indifférents; mais tous sortaient de la voie de Dieu, et, selon le terme de FÉcriture, devenaient inutiles pour le ciel : Omnes decUnaverunt , simtU inutiles facti suni. {Fs.^XZ,)
Si ceux qui se laissaient entraîner de la sorte eussent été éclairés de Tesprit de vérité, ils auraient, avant que de s^engager, examiné la foi de ces prétendus réformateurs et leur caractère ; et par la qualité de leur foi , par leur caractère d'opiniâtreté , ils auraient bientôt découvert TartiGce de leur fausse sévérité : car, comme dit admirablement Tertullien, nous ne jugeons pas de la foi par les personnes , mais des personnes par la foi : Non expersonis probamus fideni, sed ex Jideper sonos (Tertull.) ; et j'ajoute : Nous ne jugeons pas des personnes par l'austérité de la vie, mais par la docilité de l'esprit; car l'austérité de la vie est équivoque, parce qu'elle peut être bien ou mal employée, selon qu'elle est bien ou mal réglée : au lieu que la docilité de l'esprit, je dis cette docilité chrétienne qui nous assujettit aux ordres et à la conduite de l'Église, nous tient en assurance contre tous les pièges, puisque alors nous suivons un guide qui ne peut ni se tromper ni nous tromper. Ne me dites donc point : Cet homme vit durement , et est étroit dans sa morale; par conséquent je ne risque rien en l'écoutant et me confiant en lui. Fausse conséquence : car avec cela il peut n'avoir qu'une foi imparfaite, parce qu'il n'a pas une foi soumise; il peut n'agir que par un esprit humain , qui se remplit de lui-même et se prévient en sa propre faveur aux dépens de la sainte et entière déférence qu'il doit à l'esprit de Dieu, lequel s'explique par un autre interprète que lui. Voilà néanmoins notre faible ordinaire, de ne distinguer jamais les choses , de nous arrêter à la surface et de n'en sonder jamais le fond; de nous attacher à certain dehors de sévérité , sans vouloir rien examiner davantage, et sans prendre garde si c^est une sévérité selon la science.
Mais que fais-je? et suis-je ici venu prêcher le relâchement et condamner la sévérité évangélique? Ah! mes frères, les saints autrefois et les Pères de l'Église, en parlant sur le même sujetque moi, et plus fortement que moi, prétendaient-ils pour cela blâmer la sévérité de l'ÉvangileP.A Dieu ne plaise! ils blâmaient l'abus qu'en faisaient les hérétiques endurcis, et tâchaient ainsi de sauver un nombre inflni d'âmes
que ces esprits rebelles perdaient malheureusement : mais en condamnant l'abus, ils ne condamnaient pas la chose en elle-même, puisque au contraire ils y exhortaient les fidèles avec toute l'ardeur de leur zèle. Faites, mes frères, leur disaient-ils, de dignes fruits de pénitence, mais foltes-les dans l'esprit de la vraie religion , qui est un esprit de dépendance et de subordination. Fuyez le monde, renoncez à ses divertissements , tenez-vous dans une exacte modestie ; mais pratiquez tout cela selon des règles supérieures , et non selon les vôtres : car pourquoi faut-il qu'en vous réformant d'une part , vous veniez de l'autre à vous pervertir? pourquoi faut-il qu'en voulant être plus austères , vous soyez moins obéissants et moins soumis ? Ne pouvez-vous pas allier ensemble l'un et l'autre, c'est-à-dire la sévérité de la morale et la soumission à l'Église de Jésus-Christ ? S'il se glisse quelque relâchement parmi vos frères, ne pouvez-vous vous en garantir que par votre indocilité; et ne voyez-vous pas plutôt que c'est cette indocilité même qui vous enlève tout le fruit de votre austérité ? Voilà comment s'expliquaient ces saints docteurs, et ce que j'ai cru moi-même, chrétiens, vous devoir représenter : pourquoi.' afin de vous faire prendre le droit chemin de la vraie sévérité, aGn de vous préserver du premier écueil où mène unesévérité mal entendue, afin que vous ne vous laissiez pas surprendre à un vain éclat de sévérité, et que vous connaissiez en quoi d'abord et avant toutes choses elle doit s'exercer; afin que, dans la pratique d'une vie sévère , vous ne vous attiriez pas de la part de Dieu le reproche qu'il faisait à son peuple, lorsqu'il leur disait : Vous jeûnez, mais dans vos jeûnes vous me soumettez votre chair, et vous ne me soumettez pas votre esprit : Ecce in diej^'unii vestri invenitur volwUas vestra (Isài. , 58); afin que vous n'ayez pas un jour le cruel repentir d'avoir travaillé inutilement , et de vous être donné beaucoup de peine pour vous égarer et vous damner. Mais avançons : autre caractère de la sévérité pharisienne, ce fut d'être passionnée dans ses ressentiments; au lieu que la sévérité chrétienne, outre la soumission de l'esprit, demande encore la mortification du coeur et de ses passions, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une réflexion que j'ai faite plus d'une fois après saint Augustin , et que je puis bien encore appliquer à la matière que je traite ; savoir, qu'une des illusions les plus ordinaires auxquelles nous sommes sujets est de nous faire une perfection , même devant Dieu, des choses qui nous plaisent, et d'ériger en sainteté, non-seulement nos inclinations et nos affections raisonnables, mais jusqu'à nos vices et à nos passions : Quodcumgue volu-
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ti/ius sanctum est. (August.) Voilà, mes frères, disait ce grand docteur, notre désordre : tout ce qui nous flatte est bon et honnête, et tout ce que nous voulons, dès là que nous le voulons , est saint et parfait. Mais moi , chrétiens , s'il en fallait juger par cette règle, c'est-à-dire par rapport à notre cœur , j'établirais plutât la maxime toute contraire, et je dirais que ce qui nous flatte est ce qui nous perd , et que ce que nous ne voulons pas est communément ce qu'il y a pour nous de saint : pourquoi ? parce que quand il s'agit de volonté propre , j'entends de cette volonté qui fait notre bon plaisir, et qui n'a point d'autre guide que nos désirs et nos passions, il est évident que ce que nous ne voulons pas est presque toujours ce que nous devrions vouloir, et ce qui serait te plus convenable et le meilleur : au contraire , dès là que je veux une chose , que mon cœur s'y porte , que mon affection s'y attache , que je me satisfais en la recherchant , et que je contente ma passion, je dois dès lors m'en défier et la tenir pour suspecte (remarquez ceci, chrétiens), non-seulement par cette raison générale, que la plupart de mes inclinations étant corrompues et infectées de l'amour de moi-même , il m'est bien plus aisé de trouver la perfection en les combattant qu'en les suivant, mais parce qu'en les secondant, il est certain que je m'éloigne d'autant plus de la voie que Jésus-Christ m'a tracée , de cette voie, étroite qui conduit à la vie , et hors de laquelle il n'y a point de salut. Tâchons, mes chers auditeurs, de pénétrer jusque dans le fond de cette vérité j reeonuaissons-la dans l'Évangile, qui s'y rapporte tout entier, découvrons-en la source dans la nature même de la chose ; et, de ces deux principes de conviction , apprenons encore une fois à discerner dans nous-mêmes la véritable sainteté, et par conséquent la véritable sévérité , de celle qui n'en a que le nom et que l'apparence.
Que dit l'Évangile, et qu'y lisons-nous ?,/n lege quidscrhpiwn wt?(Hic., 10.) Le Sauveur du monde se contente-t-il que nous renoncions à tous les int^êts de la terre? Non, mes frères, et je vous l'ai déjà fait remarquer, il n'en est pas demeuré là : il a déclaré que quiconque voudrait être son disciple, après avoir renoncé à tout ce qu'il possède , devait être encore déterminé à se renoncer soi-même : Si guis vuU ventre post me y ahneget semelipsum ( Ibid. 9) ; et c'est ce renoncement à soi-même , bien pris et bien pratiqué, qui est le point difficile de notre religion ; parce que , selon la belle observation de saint Grégoire pape, il n'est pas si fâcheux à l'homme de quitter ses biens; mais il lui est toujours douloureux, et presque insupportable, de «e quitter soi-même. En effet, nous voyons des âmes naturellement désintéressées, naturellement modestes, naturellement exemptes de cette cupi-
dité qui se propose pour objet les biens extérieuni et les avantages de la fortune ; mais nous nVn voyons point et il n'y en a jamais eu qui aient été naturellement portées à se renoncer elles-mêmes. Cette sortie de l'âme hors d'elle-même, ou plutôt cet effort et cette actioti de l'âme contre elle-même, ne peut venir que de la grâce de Jésus-Christ , et de la grâce la plus puissante. Or que veut dire encore se renoncer soi-même , si ce n'est renoncer à ses passions, à ses inclinations, à ses aversions? Car qu'est-ce que nous-mêmes dans le langage de l'Écriture , sinon tout cela ? et le moyen de vouloir sauver quelque chose de tout cela, et de pouvoir dire à Dieu que nous nous sommes renonces nous-mêmes? Je veux que, par un mouvement de l'esprit de Dieu, nous nous soyons dépouillés du reste , que nous ayons abandonné le^ biens et les honneurs du monde, qui sont hors de nous : si, malgré ce dépouillement, nous nous trouvons revêtus de mille choses qui, selon l'expression de saint Paul, composent dans nous ce qui s'appelle l'homme du péché ; si notre cœur a encore ses attaches secrètes, s'il est encore rempli de désirs violents, s'il conçoit encore des haines et des animosités, si l'envie le dessèche, si l'orgueil l'enfle, si la colère l'enflamme, tout cela étant dans nous et occupant la plus noble partie de nous-mêmes , qui est le cœur , sommesnous dans l'état de cette abnégation chrétienne qui consiste à être vides de nous-mêmes? 11 est donc impossible que je marche après Jésus-Christ, tandis que je tiens à moi-même par le lien de quelque passion. Il faut, sous peine d'être réprouvé de lui et exclu du nombre de ses disciples , que mon attachement aille jusqu'à la haine de mon âme : Si qtdis non odit patrem et mat rem, adhuc atUem et unimam suam. (Luc, 14.) Or haïr monâme, dit saint Augustin, c'est, dans le sens de l'Évangile, haïr mes propres haines et mes propres affections ; car quand tout le monde serait extérieurement crucifié pour moi , et que je serais crucifié pour le monde, comme parle saint Paul , si mon âme est encore possédée d'une affection ou d'une haine à laquelle je n'aie pas renoncé, je puis dire aussi bien que Saiil, quoique dans une signification différente, que toute mon âme est encore dans moi : Adkuc tota anima mea in me est, ( 2. Heg, , 1. ) Je dis cette âme que Jésus-Christ veut que je haïsse , et selon laquelle il me commande de mourir, si je désire vivre à lui.
Voilà ce que l'Évangile nous enseigne : et ceci , chrétiens , est fondé sur la nature même de la chose , et sur la première qualité de cette voie que Jésus- Christ est venu nous montrer, et que la foi nous apprend être une voie de sévérité et de rigueur : car qui dit sévérité dit opposition à une volonté propre qui prétendrait se satisfaire, et que l'on fait plier
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sous le joug d*une autre volonté qui la contredit; et le plus grand de tous les abus est de se figurer un chrétien sévère , qui ne se contraint en rien , et dont la raison est toujours d'intelligence avec la passion. Le retranchement ménae du plaisir et de l'intérêt , qui coûte tant à la nature , q'est proprenaent sévérité à notre égard , qu'autant que du plaisir et de l'intérêt nous nous faisons des passions qu'il faut violenter pour les soumettre à la raison; et, quelque peu d'expérience que nous ayons de nous-mêmes, nous savons assez qu'une passion à étouffer sans autre intérêt , est pour nous un sacrifice plus pénible que celui de tous les intérêts du monde oh notre passion n'a point de part.
Or si cela est \Tai généralement de la sévérité des mœurs , beaucoup plus l'est-il de la sévérité chrétienne , dont nous nous instruisons aujourd'hui. Car voilà, mes frères, disait saint Chrysostdme, ce qui nous distingue , et ce qui fait le mérite de notre religion. La loi chrétienne que nous professons a toujours passé pour être la plus exacte et la plus rigoureuse de toutes les lois, et ses ennemis mêmes ne lui ont pas disputé cet avantage. Mais cet avantage ne lui convient que parce qu'il n'y a jamais eu de loi qui ai{ été si contraire aux passions des hommes : car quelle guerre plus ouverte et plus déclarée peutelle faire à nos passions , que de nous obliger, comme elle nous y oblige, à en arrêter jusqu'aux premiers mouvements, que de nous en défendre les simples désirs, que de ne nous en pardonner pas les complaisances les plus légères, quede nous interdire tout ce que leur violence ou leur surprise peut gagner sur notre liberté? quelle marque de sévérité plus essentielle peut-elle avoir que celle-là ? Non , non , mes frères, ajoute saint Chrysostôme, ne nous flattons point et ne nous glorifions point, même selon Dieu , d'un autre mérite que de renoncer à nous-mêmes et aux passions de notre cœur. Hors de là nous n'avons rien dont nous puissions nous prévaloir. Il y a eu des religions , ou plutôt des superstitions , aussi sévères et même plus sévères que la loi chrétienne sur ce qui regarde la mortification du corps ; et si nous voulions là-dessus nous mettre en parallèle avec certaines sectes du paganisme , peut-être trouverionsnousdequoi nous confondre. Nous voyons, aumilieu de l'infidélité, des abstinences et des austérités où je ne sais si notre délicatesse se réduirait jamais^ supposé que Dieu vint à les exiger de nous : mais la différence qu'il y a eu et qu'il y aura toujours entre nous et ces sectateurs de la sévérité païenne , c'est qu'en même temps que ceux-ci se sont engagés par profession à mortifier leur chair, ils se sont du reste livrés aux saillies de leurs passions; se souciant peu d'être assujettis aux observances les plus rigides ,
pourvu qu'ils pussent s'abandonner à leurs désirs, et s'étant sans peine accommodés d'une loi qui , quel-
que fâcheuse qu'elle leur parût, ne condamnait d'ail* leurs aucuns sentiments de leur cœur.
Tel était leur caractère, dont eux-mêmes ils se sont bien aperçus : nous n'avons qu'à lire leurs ou* vrages et qu'à voir les portraits qu'ils nous ont laissés de ces sévères corrompus , je dis corrompus par l'esprit même et les principes de leur prétendue religion. Qu'a fait la loi chrétienne? elle a corrigé le désordre de cette sévérité : au lieu de cette mortification excessive du corps , elle s'est contentée d'une sévérité raisonnable et proportionnée à notre faiblesse , et elle a entrepris la réforme du cœur. C'était le point le plus difficile , mais c'était aussi le plus nécessaire, et pour réformer ce cœur de la manière qu'il le devait être, elle l'a sondé , selon la figure de saint Paul , jusque dans les jointures et dans les moelles; elle l'a purgé de je ne sais combien d'humeurs malignes qui s'y engendraieat sans qu'il le remarquât lui-même; elle en a arraché tout le venin que la corruption de la concupiscence y faisait subtilement glisser : car c'est à quoi elle s'est attachée , n'ayant eu sur cela nulle indulgence , et n'ayant mis de ce côté-là nulles bornes à sa sévérité, parce qu'elle s'est réglée sur ce principe également autorisé de la raison et de la foi, que la sévérité la plus inflexible est le remède le plus efficace pour guérir les maladies de l'âme ; en quoi , Seigneur, nous devons reconnaître que cette loi est votre véritable loi : car que nous eût servi de couper les branches, si la racine était restée? de quel œil nous auriez-vous vus tout blancs au dehors comme des sépulcres, et au dedans pleins de pourriture , je veux dire de malice et d'iniquité? Vous qui ne jugez de l'homme que par son cœur, ne trouvant en nous qu'un cœur gâté , infecté , passionné , comment auriez-vous pu nous souffrir? Il fallait donc renoncer à ce cœur, et c'est dans ce renoncement que votre loi nous a paru sévère : mais pouvait-elle, sans cette sévérité, être aussi sainte qu'elle est ? et pouvions-nous valoir quelque chose dans votre estime sans renoncer à ce que nous étions, puisque nous n'étions que faiblesse, et que, de notre propre aveu , c'était la loi de la passion qui régnait en nous?
Or, tout ceci posé, chrétiens, je ne suis point surpris que le Fils de Dieu se soit si souvent et si hautement déclaré contre la sévérité des pharisiens , puisque sous ce voile de sévérité ils cachaient les passions les plus animées et les plus violentes, et qu'ils employaient même leur sévérité à les entretenir et à les contenter. De quelle envie n*étaientils pas intérieureument piqués contre cet Homme- Dieu, lorsqu'ils lui voyaient faire tant de prodiges et que tout le peuple courait à loi? Voilà pourquoi ils le haïssaient, ils le décriaient, ils le calomniaient, ils empoisonnaient toutes ses actions et les défiguraient. Ces hommes si sévères ne se fusaient pas le
SUR LA SÉVÉRITÉ CHRÉTIENNE
moindre scrupule des ressentiments les plus amers , des aversions les plus invétérées , des persécutions les plus injustes , des vengeances les plus noires , des médisances les plus grièves et des plus atroces sup* positions : tout cela parce qu'ils n'avaient pas cette première et essentielle sévérité qui va jusqu'au coeur, et qui en réprime les mouvements déréglés. Que disje? bien loin d'entrer en scrupule sur tout ce que leur inspirait de si criminelles passions , ils s'en faisaient autant de devoirs de piété , et tournaient leur sévérité même à satisfaire leurs plus cruelles animosités : car s'ils étaient ou s'ils paraissaient si jaloux de l'ancienne discipline et des observances de leurs pères , s'ils respectaient ou s'ils semblaient respecter le Seigneur jusqu'à trouver mauvais qu'au jour du sabbat, qui lui était spécialement consacré, on s'appliquât à laguérison des malades; s'ils doutaient ou s'ils donnaient à croire qu'ils doutassent qu'on dût payer le tribut à César; s'ils marquaient tant de zèle pour l'honneur du temple et pour la loi de Moïse, c'était afin d'avoir occasion d'accuser le Sauveur du monde, afin de lui dresser des pièges et d'en tirer quelque réponse dont ils pussent se servir contre lui, afin de condamner ses disciples, et dans ses disciples , de le condamner lui-même : afin de le pouvoir déférer aux jiiges comme un homme dangereux et d'une pernicieuse doctrine, comme un séditieux , eomme un ennemi de Moïse et de sa loi , comme un destructeur du temple de Dieu; afin de le faire arrêter, de le faire interroger, de le faire crucifier; en un mot, afin de l'opprimer et de le perdre. Estce donc là cette sévérité si religieuse en apparence et si régulière? est-on sévère pour former de telles intrigues, poiur concevoir de tels desseins, pour exécuter de telles entreprises.' Ah! chrétiens, que ne doit-on point attendre d'un coeur où la passion domine, et que ne sait-il point mettre en œuvre, ou, pour mieux dire, que ne sait-il point profaner pour venir à bout de tout ce qu'il veut !
On est sévère, mais en même temps on porte dans le fond de l'âme une aigreur que rien ne peut adoucir ; on y conserve un poison mortel , des haines implacables , des inimiUésdont on ne revient jamais ; on est sévère , mads en même temps on entretient des partis contre ceux qu'on ne se croit pas favorables; on leur suscite des affaires, on les poursuit avec chaleur, on ne leur passe rien, et tout ce qui vient de leur part on le rend odieux par les plus feiusses interprétations; on est sévère, mais en même temps on ne manque pas une occasion de déchirer le prochain et de déclamer contre lui. La loi de Dieu nous défend d'attaquermême la réputation d'un particulier ; mais, par un secret que l'Évangile ne nous a point appris, on prétend, sans se départir de l'étroite morale qu'on professe avoir droit de s'élever contre des corps entiers , de leur imputer des
intentions, des vues, des sentiments qu'ils n'ont jamais eus ; de les faire passer pour ce qu'ils ne sont point , et de ne vouloir jamais les connaître pour ce qu'ils sont ; de recueillir de toutes parts tout ce qu'il peut y avoir de mémoires scandaleux qui les dés« honorent, et de les mettre sous les yeux du public avec des altérations, des explications, des exagérations'qui changent tous les faits et les préseo^t sous d'affreuses images. On est sévère, mais sa même temps ou est délicat sur le point d'honneur jusqu'à l'excès; on cherche l'éclat et l'ostentatioa dans les plus saintes oeuvres, et l'on y affecte uns singularité qui distingue; on est possédé d'une ambition qui vise à tout, et qui n'oublie rien pour y parvenir : on est bizarre dans ses volontés , chagrin dans ses humeurs, piquant dans ses paroles, impitoyable dans ses arrêts , impérieux dans ses ordres, emporté dans ses colères, fâcheux et importun dans toute sa conduite. Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est qu'en cela souvent on croit rendre service à Dieu et à son Église , comme si l'on était-expressément envoyé dans ces derniers siècles pour faire revivre les premiers, pour corriger des abus imaginaires qui se sont glissés dans la direction des consciences, et pour séparer l'ivraie du bon grain ; car c'est ainsi que le Fils de Dieu l'avait prédit à ses apôtres : F^enU hara ut omnis qui MerfecU vos, arbUreùur obsequium se prœstare Deo. (JoAif., 15.) Hét mes frères, l'Église serait bien mieux servie si elle était mieux édifiée; et elle serait bien plus édifiée , si elle était remplie de chrétiens mortifiés dans le cœur et modérés dans leurs passions; si le fidèle , uni par le lien d'une même foi , ne répandait point tant de fiel sur d'autres fidèles comme lui, et même plus fidèles que lui ; si le prêtre, après avoir sacrifié à l'autel le Dieu de la paix , n'allait point semer la discorde; si l'on s'attachait moins à parler de ceuxci, à raisonner sur ceux-là, à noircir et à décréditer des gens qui ne plaisent pas parée qu'on ne peut convenir avec eux , et qu'on les regarde comme des obstacles aux desseins qu'on a formés. Voilà où la se* vérité devrait être appliquée : à se comporter avec plus de ménagement , avec plus de condescendance, avec plus de retenue et plus de douceur; à étouffer des saillies trop impétueuses, à supprimer des discours trop de fois rebattus et trop injurieux, à prendre un empire absolu sur soi-même, pour agir toujours selon la religion, selon la raison, et jamais selon la passion. Yoilà où la sévéritéaurait à remporter de plus grandes victoires : une passion à eombattre lui donnerait mille fois plus de peine que toute autre mortification à pratiquer.
Concluons donc par l'importante leçon que Dieu faisait à son peuple. Us jeûnaient, ils se couvraient le corps de ciliées , ils déchiraient leurs habits : Mais, leur disait le Seigneur, qu'ai-je affaire du
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loof ces témoignages extérieurs , si rous vous en tenez là ? Ne déchirez point vos habits, mais brisez vos cœurs : ScmdUe corda vestra^ et non réiUmenta vestra. ( JobLm3. ) /Unst, chrétiens, marchons dans la voie étroite de TÉ vangîle , j'y consens , je vous y exhorte, et je serais un prévaricateur si /entreprenais de vous engager dans one voie large , puisque la voie large conduit à la damnation : mais aussi ne nous trompons pas sur ce que FÉvangile appelle voie étroite, et en évitant mi écueii ne donnons pas dansnn autre. Marcher dans la voie étroite de l*Évangile , c'est réformer son cceur et renoncer à Bes passions : je ne dis pas aux passions et aux affections humaines, prises en elles-mêmes; mais je dis à nos passions propres : car toutes sortes de passions nesontpaslesnètres,etil n*y a que les nôtres qui nous donnent lieu de pratiquer la sévérité chrétienne. S'îly en a qui nous soient étrangères, c'està-dire s'il y a despassions dont nous nesoyons point touchés etquenousn'ayonsjamais ressenties, comme il y en a sans doute , ce seraitune erreur d'en vouloir tirer avantage et de nous flatter d'être sévères, parce que nous nous sommes préservés d'un ennemi qui ne nous a jamais attaqua. Cependant c'est une erreur qui n*est que trop commune. On se fait un mérite d'être exempt des passions des autres , et Ton ne travaille pas à se défendre des siennes , en quoi consiste la vraie sévérité. Marcher dans la voie étroite de l'Évangile, c'est renoncer non-seulement à ses passions, mais à toutes ses passions ; pourquoi? parce qu'il n'en faut qu'une seule pour corrompre le cœur, pour le licencier, et, par une conséquence infaillible, pour nous damner. Je sais, mes frères, disait saint Bernard à ses religieux, que toutes les autres passions sont éteintes dans vous ; mais si vous conservez cette malheureuse passion de murmurer et de médire , en vain mènerez-vous d'ailleurs une vie austère et pénitente; toute votre sévérité ne sera plus qu'un fantôme. Marcher dans la voie étroite de l'Évangile, c'est surtout renoncer à la passion dominante : vous la connaissez, chrétiens , ^ c'est celle qui doit être la matière la plus ordinaire de votre sévérité; car tandis qu'elle subsistera, elle sera le principe de toutes vos actions. Tantôt elle vous trom* pera par ses artifices, tantôt elle vous emportera par ses violences : il n'y aura point d'égarement où elle ne vous entraîne. Ah ! mes chers auditeurs, ne suivons pas ce grand chemin de la passion , puisque c*est le grand chemin de la perdition ; et parce qu'entre la raison et la passion il y a souvent trèspeu de distance , et qu'entre la passion et le péché il y en a encore moins, allons toujours, autant qu'il est possible, dans toutes nos délibérations, contre le cours de la passion, et défendons-nous plutôt ce qui nous est permis, que de nous mettre en danger
de nous permeUre ce qui nous est défendu ; et parce que certaines passions ont l'apparence de certaines vertus, ou que certaines vertus dégénèrent aisément en passions, défions-nous de ces vertus qui sont souvent de vrais vices , défions-nous de ces justices qui sont souventde grandes injustices, défions-nous de ces zèles et de ces sévérités qui sont souvent de cruelles iniquités; et parce qu'il n'est rien de plus difficile que de discerner dans soi-même ce qui est passion de ce qui ne l'est pas , et que c'est ce discernement qui fait la science du cœur, veillons sur nous-mêmes, et jugeons-nous nous-mêmes dans la dernière rigueur. Suivant ces règles, nous marcherons en sdreté et nous arriverons au terme de la félicité éternelle, que je vous souhaite, etc.
SERMON
POUR LE QUATRIÈME DTMAMCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LES œUVRES DE LA FOI.
Et reêpondena Simon, dixit illi : Prœceptor, per totam noctem laborantct nihil cepimus; in verbo autem tuo taxabo Tcte.
Pierre lai répondit : Maître, noas avons travaillé toute la Duitf et nous n'avons rien pris; mais sur votre parole Jeje(> terai encore le lilel. Saint Lcc, chap. 5.
Quoi qu'on puisse dire de la vie inutile des gens du siècle , le plus grand désordre et le plus commun dans le monde n'est pas d'y demeurer oisif et sans travail. De quels soins au contraire ne s'y charget-on pas? quelles entreprises n'yforme-t-on pas, et, pour y réussir, quels efforts ne fait-on pas? Mais le plus déplorable de tous les malheurs , c'est qu'on se consume en vain de tant de veilles et de tant de soins ; c'est que tant d'entreprises et tant de projets n'aboutissent à rien de solide; c'est qu'on ne retire proprement aucun fruit de tant de fatigue et de tant d'efforts , et qu'après bien des peines , l'on se trouve réduit à la même plainte que faisaient les apôtres : Nous avons travaillé longtemps, et nous n'avons rien gagné: Per totam noctem laborantes, nihii cepimus. Pourquoi cela, mes chers auditeurs? les paroles de mon texte nous en marquent assez la raison ; parce que tant de mondains , comme les disciples de Jésus-Christ, ne travaillent qu'en son absence et dans les ténèbres , per totam noctem laborantes. Expliquons-nous, etcomprenez ma pensée. 11 est vrai, l'on agit dans le monde, mais selon le monde , mais en vue du monde et pour le monde. Or, voilà ce que j'appelle travailler dans Tobscurité et dans la nuit, puisque Dieu , pour ainsi parler, n'y est point présent et qu'il n'y a nulle part. Et comme Dieu, d'ailleurs, ne compte que ce qui se
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rapporte à lui et qui est pour lui , voilà ce que je prétends n*étre de nulle valeur dans son estime, et de quoi nous ne pouvons attendre nulle récompense : Nihilcepimus. Voulons-nous donc, chrétiens, amasser et nous enrichir devant Dieu? voulons-nous, aussi bien que les apôtres (permettez-moi cette figure), voulons-nous, dis-je, remplir nos filets et faire une pèche abondante, appelons à nous Jésus-Christ, et travaillons sous ses ordres et en son nom : In verbo avtem iuo laxabo rete; c'est-à-dire, travaillons dans le grand jour de la foi , agissons selon la foi et par la foi ; appliquons nous aux œuvres de la foi , à ces œuvres saintes et sanctifiantes, mais si négligées et si rares; à ces œuvres dont je veux aujourd'hui vous faire voir T indispensable nécessité pour ne pas perdre la foi même , et pour s'y maintenir. C'est l'importante matière que j'ai à traiter, après que nous aurons salué Marie , en lui disant : Ave,
C'était une espèce de défi, mais bien pressant , que l'apôtre saint Jacques faisait autrefois à un lâche chrétien , lorsque , raisonnant avec lui , il lui parlait en ces termes : Que vous servira-t-il , mon frère, dédire que vous avez la foi, si vous n'en avez pas les œuvres? Votre foi seule vous pourrat-elle sauver? Vous vous glorifiez de cette foi ; et moi , dans l'esprit d'une humble confiance , je m'attache à la pratique des œuvres. Montrez-moi votre prétendue foi , qui est sans œuvres ; et moi , par mes œuvres, je vous prouverai ma foi : Ostende mihifidem tuam sine op€ribus,et ego ex opérions ostendam tîbi fidem mecun, ( Jacob. , 2. ) Ce défi , chrétiens, ne souffrait point de réplique, et réfutait dès lors la foi chimérique et imaginaire, c'est-àdire la foi justifiante indépendamment des œuvres, que l'hérésie du dernier siècle a bien osé renouveler ; rien n'étant plus conforme au bon sens et à la raison que de reconnaître entre les œuvres et la foi celte alliance mutuelle qui fait que, comme il ne peut y avoir de bonnes œuvres sans la foi , aussi ne peut-il y avoir une foi ni sufQsante pour le salut , ni métne capable de se maintenir au moins dans sa
perfection et dans sa pureté , sans les bonnes œuvres.
Supposé donc cette maxime catholique que la foi et les bonnes œuvres ne peuvent être séparées dans l'ordre de la Justification , j'entreprends de vous expliquer deux secreUde la vie chrétienne, qu'il vous est important de savoir. L'un regarde la perte de la foi , et l'autre le recouvrement ou le rétablissement de la foi. Car, en deux mots , voici mon dessein : je ne puis juger de la foi d'un chrétien que par ses œuvres; donc quiconque abandonne les bonnes œuvres me donne tout sujet de craindre qu'il ne perde enfin le don de la foi , c'est la première vérité ; donc quiconque est assez malheureux pour avoir perdu le don de la foi ne doit point espérer de le réparer que
par la pratique des bonnes œuvres , c'est la second» vérité. Je parle à des fidèles, mais qui, malgré la profession qu'ils font de l'être, ne laissent pas tous les jours d'être chancelants dans la foi , et quelquefois même de succomber aux tentations qui ébranlent leur foi. Il m'a donc paru souverainement nécessaire de vous apprendre, dans ce dif cours, de quelle manière se perd la foi et de quelle manièreelle se rétablit : de quelle manière elle se perd ,. pour vous en donner une juste appréhension ; et de quelle manière elle se rétablit, pour ranimer par là votre espérance. Elle se perd par le relâchement dans la pratique des bonnes œuvres , ce sera la première partie; et elle se rétablit parla ferveur dans la pratique des bonnes œuvres , ce sehk la seconde. L'une et l'autre va faire tout le sujet devotre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Pouvoir perdre la foi , dit saint Augustin , c^st l'effet déplorable de notre inconstance ; et perdre réellement la foi , c'est la consommation mallieureuse de l'impiété et de la malice de notre cœur. On la perd, chrétiens, cette sainte et divine foi,, dans le commerce du monde profane; et saint Thomas a fort bien remarqué que la corruption qui s'ea fait en nous ne peut venir absolument que de deux principes, c'est-à-dire de Dieu, ou de nous-mêmes r de nous-mêmes , qui ne conservons pas avec soin ce précieux trésor de la foi ; de Dieu , qui , par une justice rigoureuse, retire de nous les grâces et leslumières de la foi. Or je prétends que l'un et l'autre^ n'arrive que parce que nous. vivons dans une négligence criminelle , et que nous ne produisons pas* les fruits de notre foi , qui sont les bonnes œuvres. Et voilà, chrétiens, tout le mystère que Jésus- Christ voulait faire comprendre aux Juifs, quand illeur disait : Ideo auferetwr a vobis regnum Vei, et dabitur genti facienti fructus ^us ( Matth. r 2i ) : C'est pourquoi je vous déclare que le royaume de Dieu vous sera eulevé, et qu'il sera donné à ua peuple qui en produira les fruits par une fidèle correspondance.
Commençons donc par nous-mêmes; et puisqu'ils'agit de reconnaître la source d'un mal dont il est indubitable que nous sommes les premiers auteurs , comme nous en sommes les sujets, demandons-nousà nous-mêmes d'où peut procéder cette altération si pernicieuse et si contagieuse qui se jfiait de notrr foi , et que nous voyons se répandre de jour en jour dans les esprits des hommes. Il est aisé de vous instruire sur ce point, puisque les règles de cette même foi dont nous parlons en contiennent la ré^ solution. Qu'est-ce qui fait vivre la foi dans nous^ Consultons Toracle du Saint Esprit, qui est TËcri^ ture. La foi , dit saint Jacques dans son épttre ca-
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fionique, doit être en nous quelque chose de vivant et d'animé. Ce n*est point uue habitude morte, et elle ne peut Fétre sans que nous soyons coupables <le ravoir éteinte, en lui ôtant la vie qu'elle avait rc<^ie de Dieu. Or, en quoi consiste cette vie de la foi, ou plutôt, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi , quelle est l'âme qui entretient et qui fait subsister le corps de la fol? Ce sont, répond le même apôtre , les bonnes œuvres que nous pratiquons. Voilà par où la foi se soutient , voilà ce qui lui donne le mouvement et l'accroissement, voilà ce qui la rendrait immortelle si nous 'étions constants et toujours fervents dans la pratique de nos devoirs. Comme donc il arrive qu'un corps , dès qu'il cesUse d'exercer les fonctions de la vie, commence à se détruire et à se corrompre ; aussi la foi , par l'interruption des bonnes œuvres, s'affaiblit peu à peu, devient languissante , mourante, et, si j'ose user de ces termes, expire enfin et meurt : Sicut enim corpus Hne spiritu mortuum est, ita fiées sine operibus mortua est, (Jacob. , 2.) Conclusion terrible , ajoute saint Augustin, puisqu'il importe peu, ou de n'avoir qu'une foi morte, ou de n'en point avoir du tout, et que le plus grand de tous les crimes est d'en avoir une dont on devienne, devant Dieu, le meurtrier et l'homidde.
Cependant , chrétiens , rien de plus vrai , et cette théologie de l'apôtre se confirme sensiblement par l'expérience que nous pouvons avoir de nousmêmes. Car qu'y a-t-il de plus mort que la foi d'un homme qui ne fait rien pour Dieu ni pour son salut? Et que doit-on juger d'une foi comme celle-là , sinon , ou qu'elle est déjà détruite dans le cœur de <ïelui qui la professe, ou du moins qu'elle le sera bientôt? J'avoue, et c'est id que l'application de vos esprits m'est nécessaire, j'avoue que la foi, qui est une vertu surnaturelle, ne se détruit pas dans nous comme les vertus morales , je veux dire par une simple omission des actes qui lui sont propres; j'avoue même que, toute surnaturelle qu'elle est, elle peut subsister avec le péché, et avec le péché mortel , de quelque nature et de quelque grièveté qu'il puisse être, à rexception de l'infidélité seule, puisque, selon la doctrine du concile de Trente , il n'y a que le péché d'infidélité qui nous fasse perdre directement Fhabitude de la foi; mais je prétends qu'en cessant de faire de bonnes œuvres, on en vient insensiblement et presque sans l'apercevoir à cette infidélité; non pas à une infidélité ouverte et déclarée , que la bienséance même des mœurs pe souffrirait pas, mais à •une infidélité secrète, qui est aujourd'hui le grand péché du monde. Et comment cela? le void, chrétiens ; concevezrcn bien le progrès , et vous conviendrez que je n'exagère rien. C'est qu'en matière même d'infidélité, on ne se pervertit pas tout à coup. Il y a certaines démarches et certains degrés par où
le démon nous conduit, et qui nous mènent à ce malheureux terme. Je m'explique. Nous ne perdons pas d'abord la vertu de la foi , le caractère que nous portons l'a imprimée trop avant dans nous pour la pouvoir si tôt effacer; mais nous en perdons premièrement l'usage et l'exercice, en négligeant les devoirs de religion auxquels cette foi nous engage. A force d'en perdre l'exercice, nous en perdons peu à peu l'affection et le goût; car le moyen de goûter ce que l'on ne pratique pas, et le moyen de s'affectionner à une foi que l'on se représente toujours comme fâcheuse et importune? Après avoir perdu l'affection et le goût de la foi, nous venons bientôt à perdre la soumission et la docilité quelle demande. Car il est difficile, dit saint Bernard, que nous nous soumettions sincèrement et parfaitement a ce qui n'est pas selon notre cœur, et que nous ne prenions pas plaisir à contredire ce qui nous blesse et ce qui nous déplaît. Perdant cette soumission de la foi, il est infaillible que nous corrompons la substance de notre foi , puisque la soumission de l'esprit est aussi essentielle à la foi que la foi l'est à elle-même. La substance de la foi étant corrompue, il ne nous reste plus qu'un fantôme de cette vertu, pire devant Dieu que l'infidélité païenne, puisque c'est une infidélité élevée, pour ainsi dire , sur les débris de la foi. Or tout cda , chrétiens , vient de cette lâcheté , de ce dégoût et de cet abandon des bonnes œuvres, comme de sa source* Ainsi un homme du monde se propose de vivre sdon l'esprit du monde; et cet esprit du monde le fait tomber dans une insensibilité de cœur et dans un oubli universel des choses de Dieu. Il ne vaque plus à la prière, il n'use plus d'aucun sacrement , il ne sait plus ce que c'est que pénitence, il n'y a plus déjeunes ni d'abstinences pour lui; il ne pense pas même à ce qui lui coûterait le moins , et qui lui pourrait servir auprès de Dieu d'une ressource, qui serait de soulager les misères des pauvres; s'il assiste au sacrifice de l'Église , c'est sans esprit de religion; et Dieu veuille que ce ne soit pas souvent avec un esprit d'irréligion! Il en est de même d'une femme mondaine; elle passe sa vie dans un embarras d'occupations vaines et frivoles, ou dans une oisiveté monstrueuse à l'égard du salut; elle est chrétienne, et à peine lui voit-on jamais faire une action de christianisme. Point de retraite, point de pratique de charité envers le prochain , point de visite des hôpitaux, point de soin d'élever ses enfants ni d'instruire ses domestiques; une messe par cérémonie, un sermon par curiosité, une légère aumône par forme d'acquit ou par tme compassion humaine , voilà à quoi se réduit toutç sa vie selon Dieu. Que s'ensuit-ii de là? je vous l'ai dit, un assoupissement , une léthargie et enfin une extinction entière de la foi. Tandis que nous som*
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mes dans la ferreur des bonnes œuvres, comme la foi ne nous promet en cet état que des récompenses, nous ne trouvons en elle qu*un fonds de consolation et de joie intérieure pour nous; et n*y trouvant que ce fonds de joie, notre esprit, bien loin de s*en rebuter, se sent disposé à s'y attacher, et à ne s*en départir jamais. Mais avons-nous une fois abandonné ce zèle pour les œuvres que Dieu nous commande , dès là notre esprit , qui ne trouve plus rien dans la foi d'avantageux *ni de favorable, et qui, par la corruption des désirs du cœur, croit plutôt les choses comme il aurait intérêt qu'dies fussent, que de la manière qu'elles sont, se d^it peu à peu de cette foi qui lui est incommode, parce qu'il ne peut autrement se délivrer des reproches qœ cette foi lui fait; et je suis persuadé , chrétiens, par toutes les lumières que Dieu me donne , que voilà le grand prindpe de l'infidélité du siècle.
Mais, me direz-vous, il est toujours vrai que rhabitude de la foi divine peut demeurer en nous sans agir. Je le sais, mes chers auditeurs; mais je sais aussi que dès qu'elle cesse d'agir en nous mille ennemis commencent à s'élever dans nous-mêmes pour agir contre elle. Nos passions, l'orgueil qui nous domine, l'amour de la liberté, le monde, la diair, tout cela s'arme et combat contre notre foi ; et si notre foi ne résiste pas, et qu'elle ne soit pas en défense, il faut nécessairement qu'elle succombe à tout cela. Or comment la foi se défendra-t-elle de tout cela û elle n'agit plus? Quelles armes Dieu lui a-t-il données pour repousser les ennemis qui l'attaquent, sinon les œuvres du salut? et le moyen qu'elle triomphe de tant de démons, si ce n'est, comme disait le Fils de Dieu , par la prière et par le jeûne? Et c'est ici que je vous prie de remarquer avec moi le faux raisonnement d'un homme du monde, qui se plaint et qui déplore son malheur d'avoir peu de foi, quoiqu'il souhaitât , dit-il , d'en avoir davantage. RaflBnement dont le libertinage se sert pour se justifier en quelque sorte, et pour se rendre moins odieux. Car comment est-ce, mon cher auditeur, que vous auriez beaucoup de foi , ne faisant rien de tout ce qui est nécessaire pour l'entretenir, et faisant ce qui est capable de la ruiner? Comment auriez- vous de la foi , la traitant de la manière que vous la traitez , la retenant captive dans l'injustice, la prostituant aux désordres d'une vie impure, lui portant autant de coups que vous commettez de crimes, et ne pensant jamais à guérir ses plaies par les remèdes que Dieu vous a mis en main? Ne serait-ce pas une espèce de prodige que votre foi fût à Tépreuve de tant de blessures, et ne faudrait-il pas s'étonner comme du plus grand de tous les miracles que, dans un dérèglement de vie pareil à celui où vous êtes vous conservassiez une foi saine et pure?
Mais dépend-il de moi de croire et d'avoir la foi , cela est-il en mon pouvoir, et est-ce une chose dont je sois le maître, en sorte que je me la puisse commander à n[H>i-même? Voilà le dernier retranche* ment des âmes mondaines et infidèles : Il ne dépend pas de moi de croire ou de ne pas croire. Il n'en dépend pas, chrétiens ? et pourquoi donc le Sauveur du monde aurait-il reproché à ses disciples que leurs cœurs étaient lents et tardifs à croire : O êtuUi ei tarcU corde ad credendumt (Luc, 34.) Pourquoi se serait-il offensé de leur incrédulité, lorsqu'il leur disait avec indignation : Jusques à quand vous sooffrirai-je? O g€ner€Uio incredula, usguegyo paUar tTOjf (Matth., 17.) Pourquoi aurait-il repris saint Pierre d'être un homme de peu de foi? Modiem fidei, quare dtAUasttf (Ibid. , 14.) Car si cette foi n'est point en notre pouvoir, toutes ces propositions de Jésus-Christ étaient sans fondement; il devait supporter ses apôtres, tout incrédules qu'ils étaient; il ne devait point les condamner de ce que leur foi était imparfaite; il devait remédier à l'impuissance où ils étaient de croire à sa parole , et non pas leur en faire des reproches. Or, de dire que Jésus-Christ leur ait fait ces reproches sans sujet et sans raison, c'estcequejenecrois pas que nous osions lui imputer. Il dépend donc absolument de vous d'avoir la foi et de persévérer dans la foi ; on ne vous dit pas, chrétiens , que vous la puissiez avoir de vous-mêmes et sans le secours de la grâce ; on convient quels grâce nous est nécessaire pour assujettir notre raison à l'obéissance de la foi; mais supposé cette grâce que Dieu nous promet , et que vous pouvez ensuite vous promettre infeiilliblement à vous-mêmes, parce que la parole d'un Dieu ne peut manquer, on dit qu'il est en votre pouvoir de pratiquer cette obéissance, de vous en imposer le joug, de le porter constamment et volontairement, en un mot de croire et d'être fidèles; et on prétend que de douter de cette maxime, c'est faire injure à la grâce même, sous ombre d'en établir la nécessité.
Si l'erreur contraire était une fois reçue, que dans l'état même de grâce où nous sommes, il ne dépend point de nous de croire où de ne pas croire, il n'y aurait plus d'impiété qui ne fût autorisée, plus de libertinage de créance qui ne se trouvât à couvert, plus d'athéisme non-seulement qui ne devint pardonnable et excusable, mais qui ne se soutînt même contre Dieu sans avoir besoin d'excuse ni de pardon. En effet , c'est à quoi aboutit le raisonnement des hbertins et des impies, et voilà ce qui les endurcit dans leur infidélité. On vous dit donc , chrétiens , ^ on vous le répète , qu'il n'en est pas ainsi ; et qu'autant qu'il est vrai que la grâce de la foi dépend de Dieu seul, autant est-il vrai dans la solide théologie que la foi dépend de Dieu et de vous : pourquoi? parce que, quand même vous
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«*airrt« pas encore toute la perfection de cette vertu, n dépend de vous, en usant bien des grâces prcsentds , de la demander à Dieu ; il dépend de vous de TOUS y disposer, il dépend de vous de retrandier mille obstacles qui vous en éloignent ; parce que fi , Tayanl déjà , vous reconnaissez qu'elle s'affaiblit , il dépend de vous d'employer les moyens efQcaces dont Dieu vous a pourvus pour la fortîGer par de bonnes œuvres. Vous ne faites rien de tout cela; et sans user d'aucun effort, mesurant cette foi par les vues bornées d'un esprit mondain qui vous possède , vous prétendez en être quittes pour dire : Je n'ai pas le don de la foi , cette foi n'est pas en ma puissance. Je vous demande si c'est bien raisonner avec Dieu ?
Mais allons plus loin, et, prenant la chose de plus haut, tâchons de pénétrer jusque dans le fond de ce mystère. Nous perdons la foi , parce que Dieu retire de nous les grâces et les lumières de la foi ; et Dieu retire de nous les grâces de la foi , parce que nous ne faisons pas des œuvres dignes de notre foi : voilà le second principe de l'infidélité secrète qui règne dans nous. N'avançons rien témérairement dans une matière aussi importante et aussi délicate que celle-ci. C'est le flambeau de la révélation de Dieu, et non pas celui de notre propre sens, qui nous doit conduire. Dieu nous ôte ces grâces spéciales et abondantes de la foi qui nous faisaient chrétiens; rien de plus formel ni de plus expressément marqué dans l'Écriture. Mais pourquoi nous les ôte-t-il? ah! chrétiens, remarquez ceci. II pourrait nous les 6ter souverainement, et sans autre raison que parce qu'il lui platt, et qu'il le veut; car il est le maître de ses biens. Mais bien loin d'y procéder d'une manière si absolue, il nous déclare en mille endroits que la plus grande violence que nous lui puissions faire est de l'obliger d*en venir à cette extrémité ; que ses dons n'étant sujets à aucun repentir, il ne retirera jamais de nous celui de la foi , c'est-à-dire ces grâces particulières auxquelles notre foi est attachée, que parce que nous nous en serons rendus indignes, qu'en punition de l'abus que nous en aurons fait, que pour n'en pas souffrir davantage la profanation , et par-dessus tout dans le juste ressentiment qu'il aura de voir ces grâces si fécondes et si agissantes d'ellesmêmes, devenues stériles et oisives en nous.
Car voilà ce que le Saint-Esprit semble avoir entrepris de nous faire entendre par les apôtres et par les prophètes. Voilà ce que saint Jean dans l'Apocalypse eut ordre de signifier à l'évêque d'Éphèse, quand il lui dit de la part de Dieu : J'ai quelque chose contre vous , parce que votre charité s'est refroidie. Souvenez-vous donc de l'état dont vous êtes déchu , et rentrez dans l'exercice des saintes oeuvres que vous pratiquiez autrefois , à l'édifica-
tion de toute l'Église ; sinon je viendrai dans le mouvement de ma colère, et j'ôterai de sa place ce chandelier mystérieux qui vous éclaire inutilement : Memor esto itaque unde exdderis, eiprima opéra foc ; sin autem venio tibi, et movébo candelabrum tuum de loco suo, {Àpoc, 2.) Or ce chandelier, dit saint Grégoire pape, selon même le sens de la lettre, nous représente la foi dont il est le symbole; et cela montre que Dieu , lassé de la négligence de cet évêque et du relâchement de sa vie, n'avait point de justice plus rigoureuse à exercer sur lui que de lui enlever les grâces de la foi. Voilà ce que nous prêche cette parabole si intelligible, et tout ensemble si terrible, du talent enfoui que le père de famille fit ôter à celui de ses serviteurs qui n'avait pas pris soin de le faire valoir. Car, suivant l'observation de saint Augustin, ce premier talent , qui en devait produire d'autres, est évidemment la foi, qui doit opérer dans nous les œuvres du salut , et la sévérité dont ce père de famille usa envers son serviteur est justement ce qui s'accomplit dans un homme du siècle , quand Dieu , commençant déjà à le réprouver, le dépouille du seul bien qui lui restait, et qui était la lumière de la foi divine.
En effet, chrétiens, s'il y a une raison capable d'autoriser cette conduite de Dieu, et de fermer la bouche aux hommes du monde , c'est ce mépris des bonnes œuvres dans lequel ils vivent. Car la foi, dit excellemment saint Chrysostôme, n'étant donnée que pour agir; toute sa vertu se réduisant à exciter dans les cœurs le zèle du bien qu'elle fait connaître; son unique emploi étant de soutenir Thomme dans l'exécution de ce que le christianisme lui prescrit: dès qu'elle n'opère plus rien de semblable. Dieu, en vue même de sa gloire, est intéressé à la laisser détruire. C'est un arbre qui doit porter des fruits, et qui ne se trouve couvert que de feuilles , c'est-à-dire d'actions criminelles ou superflues; Dieu donc a droit de dire : Succîde illam, ut quid etiam terram occupât? (Luc, 13.) Coupez-le, cet arbre, et arrachez-en jusqu'à la racine; car à quoi bon le conserver, puisqu'il n'est d'aucun profit et d'aucun rapport ? Or, ce que l'Esprit de Dieu nous a exprimé en figure touchant cette vérité, c'est ce qui se passe tous les jours et en effet, quand Dieu , par le plus redoutable de ses jugements, nous prive de certaines grâces choisies, en quoi consiste le don la foi. Car il ne nous avait pas donné la foi comme une simple prérogative, pour nous distinguer des nations infidèles ; ni comme un simpleornement , qui ne dût qu'enrichir et parer notreâme.Nous n'étions pas seulement chrétiens pour connaître les merveilles et les prodiges qu'un Homme-Dieu a faits pour nous , sans autre conséquence que celle de lui en savoir gré et de nous en féliciter nous-mêmes ; nous Tétions pour répondre à ses bienfaits par des ac-
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lions dignes de lui et digues de nous. Nous avions cette foi pour la faire multiplier, pour en rendre les fruits à Dieu , pour en édifier notre prochain , pour en recueillir nous-mêmes des mérites sans nombre, et tout cela par le moyen do nos bonnes œuvres. Dieu nous visite, et au lieu de ces bonnes œuvres , il ne trouve en nous qu'une foi inculte, aride, infructueuse , qui , quoiquo arrosée des pluies du ciel et engraissée du suc de la terre, c'est-à-dire des grâces que nous recevons continuellement, demeure toujours ingrate et ne produit rien : que fait Dieu? il conclut ou à l'extirper tout à fait, ou à la transplanter dans un autre sol : Succide, ul quid etiam terram occz^to/? Il commande aux anges, ministres desajustice,denous abandonner, et il renverse dans notre âme , ainsi que parle le prophète royal, jusqu'au fondement de tout l'édifice spirituel qu'il y avait bâti. Exmaniteusqueadfundamentîtmin ea. (Psalm.iSS.) Qu'est-ce que ce fondement? c'est la foi qui devaitsoutenir toutes les vertus chrétiennes, mais qui , ne soutenant plus rien lorsque nous n'agissons plus pour Dieu , semble exciter Dieu à prononcer le dernier arrêt contre nous. Exinanite usque fundamentum in ea. Eh bien ! dit Dieu , qu'elle périsse cette foi inutile , et qu'il n'en reste plus aucun vestige dans ce chrétien perverti , usque ad fundamentum.
Et c'est ainsi, mes chers auditeurs, que nous voyons parmi nous des génies sublimes, des esprits forts, pénétrants, éclairés selon le monde, tomber dans des aveuglements qui font horreur, ne reconnaissant plus ni Dieu, ni foi , ni religion ; c'est ainsi que nous-mêmes, avec toute notre suffisance et tous les avantages dont nous nous piquons, nous avons souvent moins de foi que des âmes simples qui s'emploient avec humilité aux œuvres chrétiennes , nous flattant que cette différence est même une marque de leur simplicité et de notre esprit, et ne concevant pas que Dieu^ en récompense de leur ferveur, se communiquée elles, au lieu que, pour punir notre lâcheté , il se retire de nous; c'est ainsi que nous perdons la grâce de la foi, et que cette foi, par une substitution bien malheureuse pour nous , passe aux nations étrangères qui font leur richesse de notre perte , comme dit saint Paul , et qui entrent dans le royaume de Jésus-Christ à mesure que nous, qui en étions les héritiers, en sommes chassés : substitution tant de fois prédite par le Fils de Dieu, si manifestement accomplie dans tous les siècles du christianisme, consommée d'une manière si touchante dans le notre, où nous avons vu naître de nouvelles chrétientés, et comme deux mondes de fidèles, les uns venus de l'orient et les autres de l'occident, par la propagation qui s'est faite de l'Évangile , en même temps que l'hérésie a détaché de l'Église des peuples entiers , afin qu'il ne manquât {ien à cette
prophétie : Multi ah oriente renient et accidente; filii autem regnî ejicientw in tenebras exteriores. (Matth., 8. )
Ah ! chrétiens , ouvrons les yeux à cette vérité , et suivant le précepte de notre divin maître, tra vaillons , efforçons-nous de faire des œuvres conformes à notre foi; n'attendons pas que la mesure de nos péchés étant remplie, le soleil de justice s'éclipse entièrement pour nous : puisque notre foi n'est pas encore éteinte, servons-nous-en, nonseulement pour engager Dieu à nous la conserver, mais pour mériter même qu'il nous l'augmente; désabusons-nous surtout d'une erreur grossière qui nous séduit, de croire que, renonçant aux bonnes œuvres , nous avons néanmoins toujours une intention droite de chercher Dieu et un vrai désir de le connaître. Car comment cela pourrait-il être? Est-ce par une vie lâche et toute mondaine qu'on clierche Dieu? est-ce par là qu'on le trouve? est-ce ainsi que l'on parvient à cette connaissance bienheureuse qui fait la sainteté des justes? Dieu seraitil ce qu'il est , si une telle voie nous conduisait à lui ? Non , non , chrétiens, cela ne se peut. Dans la naissance de l'Église , dit saint Chrysostôme, la foi des chrétiens se soutenait par les miracles; quelque temps après elle se fortiâa par les persécutions : mais depuis que les persécutions ont cessé, et qu'il ne plaît plus à Dieu d'opérer ces fréquents miracles, c'est par la constance dans les bonnes œuvres que nous la devons maintenir. Ceci m'engage dans la seconde partie, où, après vous avoir montré que nous perdons la foi parce que nous négligeons les œuvres chrétiennes, je dois vous faire voir que c'est aussi par les œuvres chrétiennes que nous ranimons et réparons notre foi altérée ou perdue. Renouvelez, je vous prie, votre attention.
DEUXIÈME PARTIE
C'est par la foi que nous devenons capables d'agir pour Dieu et de faire de bonnes œuvres, et cependant il est vrai que c'est par l'exercice des bonnes œuvres que nous parvenons à la connaissance de Dieu et au don de la foi. Ne vous imaginez pas qu'il y ait en ceci de la contradicion. Pour peu que vous distinguiez ce que les théologiens appellent les premières grâces et les secondes grâces de la foi, ou, pour parler en termes plus simples , le commencement et la perfection de la foi , vous comprenez sans peine tout le mystère de ces deux grandes vérités , dont voici le sens. C'est par les premières grâces de la foi que nous devenons capables de faire les œuvres qui nous conduisent au salut; rien de plus constant dans les maximes de la religion : mais aussi rien de plus indubitable que ce que j'^oute; savoir, que c'est par les œuvres du salut que nous parvenons à ces secondes grâces qui nous élèvent,
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qui Doos perfeolkmnent et qui nous éUblisseot solîdement daos la foi. Cest la foi , au moins commencée , qui est le principe nécessaire du bien que nous faisons pour Dieu, j'en conviens : mais on ne peut non plus disconvenir que c*est le bien que nous faisons pour Dieu qui est la voie sûre pour arriver à cette foi parfaite et achevée dont dépend notre sainteté. Appliquez-vous, chrétiens, à ce que je vais vous dire; et si vous avijz le malheur d'être du nombre de ceux que le Dieu de ce siècle a aveuglés, comme parle l'apôtre, souvenez- vous que voici la seule espérance qui vous reste et le dernier remède pour guérir votre aveuglement.
Première vérité : c'est par les bonnes œuvres fidèlement et sincèrement pratiquées que Ton arrive à la perfection de la foi. Ainsi le centenier Corneille , dont il est parlé au livre des Actes, d'une foi obscure et confuse qu'il avait des mystères de Dieu , parvint à cette foi claire et distincte qui lui fit connaître Jésus-Christ. Dieu, dit Thistorien sacré , eut égard aux œuvres de piété et de miséricorde où il s'occupait continuellement, et, touché de sa ferveur, lui députa un apôtre pour l'instruire, lui révéla le sacrement de Tincamation de son Fils , le disposa au baptême. Voilà le modèle que TÉcriture nous met devant les yeux pour nous piquer d'une sainte émulation. Prenez garde : c'était un gentil; mais, tout gentil qu'il était, il avait de la religion, vir rdigiosus {Ad,, 10); mais, tout gentil qu'il était, il craignait Dieu et inspirait cette crainte à toute sa famille, tinieru Deum cum omni domo sua (Ibid.); mais, tout gentil qu'il était, il faisait aux pauvres de grandes largesses de ses biens, faciens eleêmosynas muUasplebi (Ibid.) ; mais, tout gentil qu'il était, il priait avec assiduité, et deprecans Deum semper. (Ibid.) C'est pour cela, lui dit Fange du Seigneur, que je suis envoyé vers vous, pour vous apprendre que vos prières et vos aumônes sont montées jusqu'au trône de Dieu; que Dieu s'en souvient, et que , ne pouvant les oublier, il a choisi Pierre , le chef et le premier pasteur de son Église, pour être aujourd'hui votre évangéliste, et pour venir vous annoncer les plus hautes merveilles de la loi de grâce : Oratvones tuœ et eleemosffnœ CLscenderurU in memoriam in conspectu Dei, (Ibid.) Ecoutez ceci, mes frères, reprend éloquemment saint Chrysostôme, vous qui vous plaignez de n'avoir pas ces lumières dont Dieu remplit les âmes justes , et adorez jusque dans le discernement que Dieu fait des hommes , non-seulement la profondeur de ses conseils, mais la suavité et la douceur de sa providence. Si Corneille n'avait prié , s'il n'avait été charitable ; si dans les nécessités publiques il n'avait ouvert ses entrailles et son cœur, selon l'ordre des divins décrets, il serait demeuré dans les ténèbres de la gentilité. Pourquoi Dieu va-
t-il le chercher au milieu d'un peuple incirconcis , et répand-il sur lui l'abondance de ses grâces ? c'est qu'il trouve plus en lui de ces précieuses semences de la foi , plus de ces œuvres de justice fondées sur le devoir commun , qu'il n'en trouve en Israël. Ce zèle d'un gentil à sanctifier sa maison par son exemple, cette persévérance dans la prière, cette inviolable probité qui lui attirait même, selon saint Luc, un honorable témoignage de toute la nation juive , testimofUum hahens ah universa genfe Judœorum {Act.y 10), mais par-dessus tout cette tendresse de charité, cette disposition sans réserve à secourir les indigents et ceux qui étaient dans la souffrance , voilà ce qui gagne le cœur de Dieu, ce qui détermine Dieu à remplir de ses plus riches trésors ce vase de miséricorde qu'il a prédestiné pour sa gloire. Corneille donc est choisi, poursuit saint Chrysostôme , non pas à cause de sa dignité , mais en considération de sa piété : Non propter dignUatem electus , sed propier pietatem, ( Chrysost. ) Soyez pieux comme lui , bienfaisants comme lui , zélés comme lui pour le soulagement des pauvres et pour Favancement des œuvres de Dieu , et vous verrez si Dieu, toujours fidèle dans ses promesses, ne fera pas sur vous comme sur lui une effusion particulière de son esprit pour fortifier et pour augmenter votre foi. Il le fera , chrétiens , et tout pécheurs que vous êtes , il enverra plutôt un ange du ciel que de vous laisser dans votre égarement. Sans y employer le ministère d'un ange, un prédicateur suscité comme un autre saint Pierre pour votre conversion , en vous annonçant la divine parole , vous éclairera , vous persuadera, vous imprimera profondément dans l'âme les vérités célestes. Après l'avoir entendu , vos doutes et vos incertitudes s'évanouiront; votre sécheresse ou, disons mieux, votre dureté pour Dieu s'amollira : vous tous trouverez tout pénétrés des sentiments de la foi ; ces sentiments, qui n'étaient en vous que superficiels, et qui n'avaient nulle solidité, rempliront toute la substance et toute la capacité de votre cœur, jusqu'à faire en vous un changement visible. On, s'en étonnera dans le monde, vous en serez vous-mêmes surpris ; «dais pour moi je ne le serai pas , et , connaissant le principe secret de cette merveille , je le dirai aussi bien que saint Pierre, quand il entendit le centenier Corneille parlant du royaume de Dieu : In veritate comperi quia non est personarum acceptor Deus, sed in omni gente qui timet eum et operaturjustUiamy acceptas est UU (Act ,10): En vérité, je vois bien que, dans toute sorte d'état, c'est à celui qui craint Dieu et qui pratique le bien que Dieu se communique.
En effet, mes chers auditeurs, voilà le ressort de certaines conversions qui arrivent quelquefois et qui noi^ causent de l'admiration. Ce chrétien.
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dans les engagements et les intrigues du monde , paraissait avoir peu de foi ; mais , malgré ce peu de foi , il faisait des aumônes , et les faisait libéralement ; mais convaincu lui-même de son peu de foi, il avait tous les jours ses heures réglées pour demander à Dieu qu'il lui fit connaître les voies du salut ; mais, avec son peu de foi , il voulait que Dieu fdt servi dans sa nmison, et n'aurait pas souffert impunément un domestique vicieux et impie : tout cela lui a attiré de la part de Dieu une grâce qui Ta ramené dans le bon chemin; et d'un mondain tiède et lâche qu'il était, il est enfin devenu un véritable et parfiût chrétien : OrcUiones tttx et eleemosynx ascenderuntin memoriam in conspeetu Dei, Quand nous n'aurions pas ces exemples de TÉcriture pour nous convaincre , l'ordre même et la convenance des choses serait une preuve évidente pour nous faire voir qu'il en doit être ainsi. Je sais^que Dieu , par un miracle de sa puissance, peut, sans le concours de nos bonnes œuvres, rétablir la foi dans nos esprits , quand elle y est affaiblie et altérée , et qu'usant de l'empire absolu qu'il a sur nous, il peut alors, comme dit saint Paul, commander que la lumière sorte du centre de Tobscurité même : Qui dixitdetenebris lucem splendescere. ( 2. Car., 4. ) Je sais qu'il le peut, et que, par une grâce purement gratuite , il lui platt même quelquefbis de le vouloir ; mais d'attendre qu'il le veuille en effet, et de compter sur ce miracle, qui cesserait d'être miracle si nous avions droit de nous le promettre et de l'espérer, il n'y a que notre présomption ou notre ignorance qui puisse aller jusque-là.
C'est par les œuvres , encore une fois , qu'il faut réparer les brèches de la foi; et de là vient que, dans le langage des Pères, ces bonnes œuvres sont appelées communément œuvres édifiantes , et que nous exprimons leur vertu par le terme d'édification , parce que c'est par elles que doit être édifiée la foi d'un juste , et par elles que doit être relevée la foi d'un pécheur. Voilà pourquoi le grand apôtre , écrivant à son disciple Timothée, l'avertissait et le I conjurait de ressusciter dans lui-même lagrâce qu'il , avait reque par Timposition de ses mains : Propter j guam causam admoneo te, vt ressuscites gra- ; tiam Dei quœ est inteperimposUionem manuum ' mearunii2, Timoth,, I ); et moi, adressant aujourd'hui ces mêmes paroles à un chrétien froid et languissant dans la foi , mais qui voudrait avoir une foi plus vive, et qui cherche sincèrement à la réveiller, je lui dis dans le même esprit : Ressuscitez, mon frère, ressuscitez cette foi que vous avez reçue par l'impression du caractère de votre baptême; il y a trop longtemps que vous la tenez comme ensevelie. Ressuscitez-la , et faites-en une foi vivante. Or vous avez entre les mains un moyen sûr et infaillible pour la faire revivre, qui est de Ja faire agir. Vous ne
pouvez pas encore servir Dieu ni accomplir la loi de Dieu avec cette vivacité de foi qu'ont eue les saints ; mais si vous ne Pavez pas encore, vous pouvez vous mettre en devoir de l'obtenir; vous pouvez intéresser Dieu à vous l'accorder ; vous pouvez employer pour cela des intercesseurs puissants auprès de lui, qui sont les pauvres ; vous pouvez , en réglant votre maison, en faisant justice à qui vous la devez , en inspirant l'amour de la vertu à vos enfants, le forcer par une aimable violence à vous rendre cet esprit de religion que vous semblez avoir perdu. Cette œuvre de charité que vous entreprendrez ou à laquelle vous contribuerez ; ce secours que vous donnerez dans une nécessité pressante à une famille ruinée et afQigée ; ces vœux que vous porterez vers le ciel, et cette prière que vous ferez à Dieu , voilà l'étincelle qui rallumera ce flambeau de la foi, que vous aviez éteint ; voilà ce que saint Paul a entendu par cet avis si salutaire et si important : Ut ressuscites gratiam Dei qux est in te. Et il était bien juste, comme l'a remarqué saint Chrysostôme , il était de l'intérêt même de Dieu , que nous fussions assujettis à cette loi de providence , ou , si vous voulez , de prédestination. Car enfin, pour peu que je sois équitable, il faut que, dans le désordre de ma foi , j'en revienne toujours à ces deux principes : l'un , que Dieu étant mon souverain bien , il est pour moi d'une absolue nécessité que je le cherche; l'autre, que si je dois jamais espérer de le trouver, c'est par Texercice des bonnes œuvres. Dieu veut être cherché dans cette vie , le prophète me l'apprend : Quxrite Dominum, dum inveniri potest (IsAi., 55) : Cherchez le Seigneur pendant qu'on le peut trouver. Il habite une lumière inaccessible; mais c'est pour cela, medisje à moi-même, que je dois, par de vertueuses et de saintes actions , travailler à m'approcher de lui. Car si sa lumière est inaccessible à l'orgueil , elle ne l'est pas à rhumilité , elle ne l'est pas à la pureté de cœur, elle ne Test pas à la ferveur ni aux autres vertus chrétiennes. Et qui chercheral-je donc, ô mon Dieu! si je ne vous cherche pas, vous qui êtes ma béatitude et ma fin dernière? Pourquoi m'avez-vous donné une raison , si ce n'est pour vous chercher ? Ne suis-je pas trop heureux , tandis que le monde s'occupe à chercher la vanité et le mensonge, d'être obligé de chercher en vous la vérité éternelle? Mais si je vous trouve jamais, puis-je douter. Seigneur, que ce ne soit par des œuvres qui trouvent grâce devant vous , par des œuvres qui vous glorifient, et qui me donnent ainsi accès et m'introduisent auprès de vous ? Car conmient pourrais-je autrement trouver le Dieu des vertus, que parles vertus mêmes? Ce raisonnement, chrétiens, qui est invincible, et que l'infidélité ne peut détruire produit en moi deux admirables effets; car il m'en-
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gage d'une part, malgré le dérèglement de ma foi, à faire cependant de bonnes œuvres, à éviter le mal , à être miséricordieux et compatissant , parce gue je suis certain que si jamais Dieu se découvre à moi et me révèle ses jugements , ce sera par là. lEX d'ailleurs il me désabuse d'une erreur grossière où je pourrais tomber, et qui achèverait de me per* vertir; savoir, que je puis en même temps renoncer aux bonnes oeuvres ou les négliger, et avoir néanmoins une volonté droite et véritable de chercher Dieu, puisque Dieu, comme je l'ai dit, ne se trouvant que par les bonnes œuvres, renoncer aux bonnes œuvres, c'est, par une suite nécessaire, ne vouloir pas le chercher, ou vouloir tout à la fois accorder deux choses contradictoires.
Vous me direz que pour pratiquer ces bonnes œuvres par où l'on parvient à la perfection de la foi , vous n'avez pas encore assez de foi. Mais je réponds , et c'est une seconde vérité qui demanderait un discours entier si je parlais à des chrétiens moins intelligents ; je prétends, dis-je, qu'en quelque désordre que nous puissions être à l'égard de la religion , non-seulement il nous reste toujours assez de foi pour faire ces œuvres qui doivent rétablir notre foi , mais que nous devons plutôt craindre qu'il ne nous en reste trop , pour servir à notre condamnation, si nous ne les faisons pas. Reconnaissons dans nous le don de Dieu , et bénissons aujourd'hui le ciel d'un avantage dont nous n'avons peut-être jamais profité, parce qu'il y a bien de l'apparence que nous ne l'avons jamais compris. Disons, avec Isaîe : NisiDominusreliquissetnobissemen, quasi SodomaJïUssemus, et quasi Gomorrha similes essemus (IsAi. , 1} : Si le Seigneur, au milieu de nos égarements, ne nous avait réservé une divine semence (or vous verrez comment il nous Ta réservée) , nous aurions été semblables à Sodome et à Gomorrhe. Consolons-nous encore une fois par ces paroles du prophète, qui nous regardent personnellement. £n effet, quand nous n'aurions que la foi d'un Dieu et celle de ses adorables attributs , qui , quoique invisibles d'eux-mêmes , nous sont rendus visibles par les créatures, en faudrait-il davantage pour nous déterminer à tout le bien qu'on exige de nous? Qui est-ce qui inspirait à ce centenier, dont je vous ai produit l'exemple, tant de ferveur dans ses prières et dans ses aumônes ? Ce n'était pas la foi de Jésus-Christ, car Jésus-Christ ne lui avait pas encore été annoncé; ce n'était pas celle de Moïse ni des patriarches, car, étant gentil , il ne connaissait pas le Dieu d'Israël sous cette qualité de Dieu d'Isracl : c'était la foi d'un premier être et d'une souveraine justice qui préside à tout l'univers. Il croyait un Dieu rémunérateur de la vertu et vengeur des crimes; et cela seul lui faisait conclure qu'étant xiche, il devait partager ses biens avec les pauvres;
qu'étant père, il devait entretenir l'esprit de religion dans ses enfants; qu'étant maître, il devait don« ner l'exemple à ses domestiques; qu'étant homme , et homme pécheur, il devait prier et faire des fruits de pénitence. Ne croyons-nous pas un Dieu comme lui; et, dans les plus épaisses ténèbres où le libertinage du monde pourrait nous jeter, ne conservons-nous pas comme lui cette première notion de la divinité, que le péché n'efface point? Nous avons donc aussi bien que lui une foi du moins commencée; je dis une foi quisufQt pour nous engager à remplir tous les devoirs de la charité et de la piété, et qui , par l'accomplissement de ces devoirs, nous conduirait infailliblement à cette perfection de foi que nous n'avons pas. Or, c«tte notion d'un Dieu juste est proprement, Seigneur, ce que voulait nous marquer votre prophète, quand il disait que vous nous aviez laissé une semence de foi : Nisi Dominus reliquisset nobis semen. Car, de quelque manière que je raisonne, et quelque système que je me fasse en matière de religion , cette semence de foi subsiste toujours : il y a un Dieu; donc je dois également Thonorer et par mes sentiments et par mes œuvres.
Prenez garde, chrétiens, à la réflexion de saint Augustin sur une parole de l'Évangile, qui va servir de conclusion à tout ce discours. Les Juifs, qui s'élevèrent contre Jésus-Christ, et qui se déclarèrent ses persécuteurs , étaient visiblement des incrédules; leur foi était corrompue, et ils vivaient dans un éloignement extrême de Dieu. Cependant, ils avaient encore assez de lumière pour entrer dans la voie que Dieu leur montrait , et pour s'y avancer; car Jésus-Christ leur disait expressément: Amhudate dum lucem habetis (Joân., 12) : Marchez pendant que vous avez la lumière. Ils avaient donc dans le déclin même de leur foi une lumière , quoique sombre, mais suffisante pour marcher, c'està-dire pour travailler, et pour opérer ce qui les aurait fait sortir des ombres de la mort où ils étaient malheureusement enveloppés , et ce qui les eût accoutuhiés à ce grand jour de la loi de grâce dont leurs yeux faibles et malades étaient éblouis. Voilà, homme du monde , voilà , pécheur qui m'écoutez , ce que je puis bien vous appliquer à vous-même. La foi est languissante dans votre cœur, et même elle y paraît absolument éteinte, il est vrai ; mais après tout, jusque dans votre infidélité, si vous voulez bien sonder le fond de votre conscience, et prêter l'oreille à sa voix , vous trouverez qu'il y a toujours certains remords intérieurs que vous sentez au moins de temps en temps, et que font naître malgré vous mille objets dont vos yeux sont frappés. Vous trouverez qu'il y a toujours certains retours qui vous piquent , certains doutes qui vous troublent, certaines inquiétudes que vous portez dans le secret
SUR LA VRAIE ET LA FAUSSE PIETÉ
de Pâme, et que la dissipation du monde ne peut tellement assoupir qu'elles ne se réveillent quelquefois, et lorsque vous vous y attendez le moins. Vous trouverez qu'il y a toujours certaines vues qui vous surprennent à certains moments, et qui vous saisissent tout à coup; certaines frayeurs subites qui vous alarment au milieu même ou de vos affaires humaines, ou de vos divertissements les plus profanes. Cest ce que vous avez éprouvé en bien des rencontres, ce que vous éprouvez encore; et là-dessus je ne veux point d'autres témoins que vous. Or qu'est-ce que tout cela , que des principes de foi, quoique éloignés, dont il ne tient qu'à vous de profiter? Ab! mon cher auditeur, suivez ces impressions salutaires, agissez, faites quelques efforts, quelques pas, ambuhte; il ne faut rien davantage avec la grâce , qui ne vous manquera point, pour rendre à ces premières racines toute leur vertu. Elles s'étendront, elles croîtront , elles pousseront peu à peu de nouveaux fruits! la foi revivra dans vous, et vous revivrez avec la foi. Aidez-nous , Seigneur, à la ressusciter; et puisque c'est par les œuvres qu'elle doit renaître et se maintenir dans le christianisme, aidez-nous à rallumer notre zèle et à ranimer notre ferveur dans la pratique des saints exercices de la religion. De tous les dons que nous ayons reçus de votre infinie miséricorde, le plus précieux, c'est la foi; mais où la réduisent tous les jours l'aveuglement de nos passions et les enchantements du monde? Qu'est-elle devenue, cette foi si nécessaire? où es^. elle? Je ne demande pas où en sont les apparences, nous les avons conservées; mais où en est l'esprit? où en est la pureté, la fermeté, la force et l'activité? où en sont les œuvres? Cependant, sans cet esprit de la foi , sans cette force et cette activité de la foi, sans ces œuvres de la foi, qu'est-ce que le reste et qu'en pouvons-nous attendre? Que dis-je, Sdgneur? ce reste de foi que le monde n'a pu encore nous enlever, nous peut rendre la vie, tout Êiible qu'il est, si nous prenons soin de le cultiver; et c'est pour cela que nous implorons votre secours. Vous ne nous le refuserez pas , 6 mon Dieu ! Touché de notre confiance, vous écouterez notre prière; et, soutenus de votre grâce, nous reprendrons une ardeur plus vive et pins agissante que jamais. Pour réparer les pertes passées, nous redoublerons notre travail, et, à proportion de notre travail, vous nous éclairerez, vous nous lèverez, vous nous récompenserez dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
BetnilAUHTl. — T. Ife
SERMON
POUR LE CINQUIÈME DIMANCHE
APBÈS LA PENTECOTE.
SUR LA VRAIE ET LA FAUSSE PIÉTÉ
Amen dieo volris : Niêi abundaverit JutOHa vain plM^ quam 9criharum et phanaœon»m, fum inirmbitia tu regmm cœlorum.
Je vocB dis eo vérité : Si votre JosUoe n^est an-dessus de celle des scribes et des pharisiens , vous n'eotierei point dans le loyaonie des cieux. Saint Ltc , ehap. s.
C'est la haute idée que Jésus-Christ nous donne de la loi évangélique et de la perfection qu'elle renferme. Vous savez, mes chers auditeurs, ce qu'étaient les pharisiens parmi les Juifs : des hommes solitaires et retirés, éloignés de la multitude et séparés du commerce du peuple; des hommes regardés comme des saints , également respectés des petits et des grands, et dont la rie exemplaire faisait tout ensemble et l'admiration et l'édification publique. Mais qui l'eût cru ? malgré toute leur sainteté, le Fils de Dieu nous déclare aujourd'hui dans son Évangile, et nous l'assure même avec serment, amen dico vcbis, que si notre piété ne surpasse encore celle de ces dévots delà synagogue, nous ne serons jamais reçus dans le royaume céleste; que la plus éminente vertu où ils paraissaient élevés ne sufiSt pas pour le premier d^é de la perfection d'un chrétien; et que de s'en tenir là, ce ne serait ni satisfaire à nos devoirs, ni remplir notre vocation. Parole du Fils de Dieu, qui devrait, ce semble, nous jeter dans le découragement, et nous inspirer un secret désespoir. Mais ce n'est point, mes frères, le dessein que s'est proposé le Sauveur du monde. S'il prononce des arrêts, c'est pour nous instruhre, et non pour nous perdre ; s'il parle , c'est en maître, non en juge; et s'il nous met devant les yeux l'exemple des pharisiens, c'est seulement pour nous faire connaître quels désordres peuvent corrompre la plus apparente dévotion, et pour nous apprendre à les éviter. Sujet d'une conséquence infinie; et de tous ceux que j'ai traités dans cette chaire, ou que j'y dois traiter, voilà peut-être le plus moral et le plus utile. Nous ne sommes tous sur la terre que pour servir Dieu; c'est au service de Dieu que notre salut est attaché, c'est de là que dépend notre éternité bienheureuse ou malheureuse. Mais dans' ce service de Dieu il y a des écueils à craindre; et combien donc nous est-il important d'en avoir une pleine connaissance, afin de nous en préserver! Demandons les lumières du Saint-Esprit, et pour les obtenir adressons- nous à Marie : Jve.
L'or le plus brillant n'est pas toujours le plus pur, et hi piété la plus éclatante n'est pas toujours la
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plus solide ni la fias *paxlMle. Ed pooTons-nous souhaiter un témoignage plus authentique et plus sensible que celui des pharisiens et des docteurs de la loi? Lenrv oe«t»s les plus saintesi en apparence ne leur étaient pas seulement inutiles devant Dieu, mais c'étaient des œuvres expressément réprouvées deiliHu : pourquoi eekàf Par trois grands désordres que nous y pouvons rea^arquerfCt que J'entreprends de oondMttM dans les trois parties de ce discours. En e£fet, qu'était-ce que cette piété pharisienne? Une piété b^fpoerite, une piété fauSK et vicieuse , premièrement dans son sujet, secondement dans sa fin , troisièmement dans sa forme. Prenez garde , s^il vous platt : vicieuse dans son sujet , parce qu'elle aiîectait Une régularité scrupuleuse sur les moindres observances , tandis qu'elle négligeait les devoirs les plus essentiels. Vicieuse dans sa fin , parce qu'elle n*agfssâtt qu'eu vue de ses propres avantages et que pour dés intérêts tout humains. Enfin vicieuse dans sa forme, parce qu'elle était tout extérieure, et qu*elîe ne consistait qu'en certains dehors. Voilà pourquoi le Fils de Dieu l'a si hautement attaquée, et pourquoi il l'a si souvent frappée de ses anathèmes. Mais voulons-nous , mes frères, par une piété sincère et véritable , assurer auprès de Dieu notre salut, et nous rendre agréables à ses yeux? appliquons-nous à corriger dans nous-mêmes ces trois défauts ; c'est-à-dire que notre piété soit entière, qu'elle soit désintéressée , et qu'elle soit intérieure- Entière , pour embrasser tout ce qui concerne le service de Dieu , soit grandes ou petites choses , et surtout pour ne pas préférer le conseil au précepte; désintéressée, pour ne chercher que Dieu et le royaume de Dieu, sans égard à tout ce que nous en pourrions d'ailleurs espérer par rapport au monde , et aux affaires du monde; intérieure, pour résider dans le cœur et pour partir du cœur. Si , par ces trois caractères, nous ne nous élevons au-dessus des pharisiens , si nous ne donnons à notre piété plus d'étendue, si nous ne lui proposons une fin plus noble, si elle n'a son principe dans le secret et le fond de l'âme, ne nous flattons pas qu'elle nous fasse jamais trouver grâce devant Dieu : I^isi abtmdaverU justitia vestra phisquam scribanan etpharisseonan, nonintrabitis in regnum cceloruni. C'est de quoi je vais vous convaincre par ordre , et ce que je vous prie d'écouter avec attention.
Qu'il y ait une piété, chrétiens, dont le défaut consiste à se licencier dans les petites choses , tandis qu'elle tient ferme dans les grandes , je ne m'en étonne pas : c'est l'effet de notre fragilité ; et cette fragilité est si naturelle, qu'elle parait en quelque sorte pardonnable. Mais qu'il se trouve une pr^ tendue piété dont le caractère soit d'être exacte juik
qu'au scrupule dans les plus légères pratiques , et àê négliger du reste les points de la loi les plus importants , c'est la plus grossière de toutes les illusions, et un désordre ^ue nous pouvons traiter de folie et de renversement d'esprit. Car de quel usage peut être ce zèle pour l'observation deâ simples conseils « lorsqu'en même temps on abandonne et qu'on viole les plus exprès commandements ? En m'attachant au précepte sans aller jusqu'au conseil , je ne laisse pas de marquer à Dieu une fidélité dont il me tiendra compte , puisqu'après tout je fais ce qu'il exige de moi et j'obéis à ce qu'il m'ordonne ; mais eu m'assujettissant au conseil sans prendre soin de satisfaire au précepte, je me consume d'un vain travail , et je me rends même coupable aux yeux de Dieu; puisque, sous ombre d'une perfection imaginaire, je transgresse ses adorables volontés et je n'accomplis pas mes plus étroites obligations.
Voilà néanmoins , mes chers auditeurs , un des dérèglements les plus ordinaires dans le monde , je dis dans le monde chrétien; et c'est l'abus visible et insoutenable que le Fils de Dieu condamnait dans les pharisiens , et qui règne encore parmi nous . Concevez-le bien dans la personne de ces sages du judaïsme, afin de le corriger dans votre propre conduite. Car malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites! leur disait le Sauveur des hommes : rx vobis, scribx et pharisxi hypocrite (Matth., 23)! pourquoi? parce que toute votre piété se réduit à certaines cérémonies, à certaines coutimies, à payer certaines dîmes, dont la loi ne fait point mention et dont vous pourriez absolument vous dispenser, et que cependant vous oubliez les devoirs capitaux de la justice , de la charité , de la miséricorde : Quia decimatis mentham et anethum; et reUqtdstis qux graviora sunt legis yjudicium, misericordiam , etfidem, (Id.) La loi vous ordonne d'être équitables dans vos jugements , et tous les jours vous y commettez les plus criantes injustices. La loi vous recommande d'être fidèles dans la société et le commerce de la vie, et vous êtes remplis d'artifices et de déguisements. La loi veut que vous soyez charitables envers le prochain , doux et patients; et, par une rigueur outrée, vous éclatez sur les plus faibles sujets, sans savoir compatir aux infirmités humaines. Guides aveugles, vous craignez d'avaler un moucheron , et vous dévorez sans peine un chameau : Duces cœci, excolantes cuUcem, camelum autemglutientes, (Id.) Ainsi, dis-je, leur parlait le Fils de Dieu, et ce fut là, en effet, toujours le vice des pharisiens. S'agissait-il du jour du sabbat, ils le gardaient avec superstition; mais à ce même jour du sabbat , ils formaient des intrigues contre Jésus-Christ, et prenaient des mesures pour le perdre. Était-il question délaver ses mains avant le repas, ils faisaient un crime aux apôtres d y tnan-
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^Mi^ mais en même temps ils ne comptaient poor rien le droit de la nature le plus inviolable et le plus saeré , qui est d'honorer ses parents ; ils apprenaient aux enfants à les mépriser, à leur être ingrats, et à l^r refuser les secours nécessaires. Fallait-il paraître dans le prétoire de Pilate , où un Homme-Dieu , le libérateur dlstaél et le Saint des saints, contre qui Ils s'étaient déclarés , devait être interrogé et jugé ; Bs refusaient d*y entrer, parce que c'était la tdUede P^es , et un jour où les Juifs ne pouvaient approidier d'un païen sans contracter une espèce d'impureté, qui les mettait hors d'état de manger fagneao pascal : Et non iniroi&runt in prmi&rium, ut non contanUnareniur. ( JoÂif ., 18. ) Maiff voilà sans doute, dit saint Augustin, des consdehees bien timorées. Us craignaient que la maison de Pilate ne les infectftt , et ils ne craignaient point d'être soitillés du plus sacrHége et du phis noir attentat. Us n'osaient se faire voir chez un juge étranger, mais fis avaient assez d'assurance pour persécuter Finnocent et pour l'opprimer, pour susciter contre lui de faux témoins , pour verser son sang et le faire mourir sur une croix. AHenigemejitdîcUprxtorîo contaminari metuehanty etfratrU innocenUs sanguinemfundere non timebcnU. ( August. )
Or n'est-ce pas là, chrétiens, une image bien ressemblante de la piété de notre siècle? Car ne regardons point cette dévotion pharisienne comme un fantême que la loi de Jésus-Christ a dissipé. Elle subsiste encore , et elle subsiste jusqu'au milieu du christianisme , jusque dans le sein de l'Église. En voulez-vous être persuadés? Il ne faut qu'un peu d'attention à ée qui se passe tous les jours autour de vous. Un homme a ses heures et ses temps marqués pour la prière , pour la lecture des bons livres, pour la fréquentation des sacrements : c'est un ordre dévie qu'il s'est tracé, ou qu'il a reçu d'un directeur; il y est attaché ; et toutes les affaires du monde ne lui féraleitt j[>as omettre un point de ce quV>n lui a prescrit , ou de ce qufH s'est prescrit lui-même. Mais , du reste, entendez^ parler dans una wnvetwition, il tiendra les discours les plus satiriques «t les plus médteanta; dMn ton pfeux et dévot il condamnera l'un, il révélera ce qu'il y a de lOiii secret dans la coodoitede l'autre, il n'épargnera personne; et, comme s'il était envoyé du ciel pour la réformation générale des hmnrb, il fera impunément le procès à tout le genre humain. Mais voyez-le a§ir daas un différend où il se croit offensé , il n'y aura point de satisfioMStion quil ae demande, ni peutêtre même point de réparation qui le puisse coih tenter; il regardeva sa propre cause comme la cause de Dieu, ou du moins Jamû ne lui mettrez-vous dans Tesprit qu'il ait qodque tort, et que toute la Justice ne soh pas pour lui : principe spécieux dont il s'autorisera pour nourrir dans son comr les plus
vifs ressentiments 9 et pour justifier dans la pratique Jes plus injustes et les plus malignes vengeances.' Une femme est la première à toutes les saintes assemblées-, elle a l'usage de la méditation , et elle aspire à l'oraison la plus relevée : elle ne se pardonnerait pas de s'être dérangée seulement une fois d'une certaine méthode qu'elle suit, et dont elle se fait une règle invariable. Mais venez à la contrarier dans une rencontre, vous la trouverez fière, hautaine, impatiente et aigre , se prévalant de sa vie régulière et de son exacte vertu, pour vouloir être d'ailleurs en liberté de faire tout ce qui lui plaît et selon qu'il lui plaît. Mais tâchez à pénétrer dans l'intérieur de son ménage, et sachez comment elle s'y comporte; elle n'a ni complaisance pour un mari , ni affection pour desenfants , ni vigilance sur des domestiques. Il faut que chacun souffre de ses caprices, et tour à tour essuie ses chagrins. Pourvu qu'elle ait passé devant les autels une partie de la journée , qu'elle ait assisté à certaines cérémonies , tout serait renversé dans une maison, qu'à peine elle y prendrait garde, et y donnerait quelque soin. Que n'aurais-je point à dire de tous les autres états, si je voulais pousser plus loin ce détail ? En est-il un qui ne me fournît des exemples sensibles et fréquents de ces piétés frivoles et mal entendues ? Les ministres mêmes du Seigheur, qui néanmoins doivent servir de modèles aux peuples et les conduire dans les voies de Dieu , ne tombent-ils jamais dans un égarement si funeste , et combien en a-t-on vu témoigner le zèle le plus ardent pour maintenir ou pour rétablir la discipline de TÉglise, et cependant diviser, en quelque sorte l'Église même, latroubler, la scandaliser, y entretenir les factions et les révoltes? Sur cela^ mes chers auditeurs, que pois-je faire autre chpse que de reprendre l'anathème lancé par Jésus-Christ, et de redire après lui : rœ i?oW5 / Malheur à vous! non plus seulement à vous , scribes et pharisiens , mais à vous , chrétiens, indignes du nom que vous portez et de la religion que vous professez. Malheur, non point seulement à vous qui vivez dans un libertinage déclaré, et vous abandonnez ouvertement à la corruption du monde , mais à vous qui , faisant état d'être à Dieu, et de vous avance^ dans le service de Dieu, voulez porter vôtre vol aux pkis hauts degrés de la sainteté , tandis que vous en négligez les fondements.
Car quels sont les fondements de la sainteté chrétienne telle que Jésus-Christ Wi-même nous Fa proposée? L'exemple de ce Jeune homme de l'Évangile nous le fait évideniment' connaître. Il se sentait touché de Dieu, il voulait travailler à sa sanctification et à son salut; et sur èela il vint conàiolter ce divin Maître, à qui de toiiteé partâ l'on s'adressait pour entendre de sa bouche iè» ^Miêês étënielfes. l Or que loi dit d'abord le Fiiâ'dlBDieu?Xu1 parla-Ml
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d*uQ renoncemeat absolu à tous les biens qu'il possédait? lui expliqun-t-il les mystiques opérations de sa grâce? Tentretint-il des dons sublimes et particuliers d'une oraison eitraordinaire? Non, mes chers auditeurs ; mais , Gardez les commandements , lui répondit cet Homme-Dieu : Serva mandata, (M\TTH., 19.) Voilà, préférablement à tout le reste, ce que vous avez à faire; et si vous ne bâtissez là-dessus, tout TédiGce de votre perfection n*étant appuyé que sur le sable , il se détruira de lui-même , et vous accablera sous ses ruines.
Je puis donc appliquer ici ce que disait le grand apôtre : ^ju^n^^ J® parlerais toutes les langues du monde, et le langage même des anges ; quand j*aurais le don de prophétie, que je serais instruit de tous les mystères Dieu, et que rien n'échapperait à mes connaissances; quand je ferais des miracles jusqu'à transporter les montagnes, que j'épuiserais tous mes fonds pour le soulagement et la subsistance des pauvres, que je me présenterais au martyre, et que je livrerais mon corps aux plus cruels tourments, si je n'ai pas la charité de Dien (or comment l'aurais-je en n'observant pas ce que m'impose sous de grièves peines la loi de Dieu? }; si, dis-je, je n'ai pas cette charité divine, je ne suis rien , ou je ne sijds tout au plus qu'un airain sonnant ou qu'unecymbale retentissante. Ce n'est pas assez : mais comme le même docteur des nations, parmi les caractères de la charité, dont il relève si haut l'excellence, nous marque, en termes formels et en détail, qu'elle est patiente, qu'elle est douce et blenfiiisante; qu'elle n'est sujette ni aux jalousies, ni aux emportements et aux colères; qu'elle ne pense point mal du prodiain ; qu'elle n'aime point l'injustice, etqu'ellene8'enréjouitpoint;enfin qu'elle endure tout, qu'elle supporte tout : il s'ensuit de là que, si je ne sais pas me modérer dans les rencontres, et, selon l'expression de l'Évangile, posséder mon flme dans la patience; que si je n'ai pas toute la douceur qu'il fout pour entretenir la paix dans une famille et avec des prodies; que si, bien loin d'être porté à obliger et à contenter tout le monde, je conçois de secrètes envies contre l'un, je me laisse aller à des éclats contre l'autre; que si je me préviens aisément de &UX soupçons et de préjugés désavantageux aux personnes avec qui j'ai à vivre, ou qui sont sous mon obéissance; que si, prenant pour équité tout ce qu'un zèle aveugle m'inspire, je travaille sourdement à chagriner le prodiain, à le traverser et à l'hiunilier, et que sa peine, à laquelle je devrais être sensible, soit au contraire un sujet de triomphe pour moi , avec cela , j'ai beau d'ailleurs multiplier exercices sur exercices, et prières sur prières , tonte ma piété s'évanouit comme une filmée, et ne peut être devant Dieu de nul poids.
De là même que n'aorions-notts point lieu de pen-
ser et de dire, mes chers auditeurs, de ces femmes pieuses, ou se flattant de l'être ; mais qui, sans égard à l'engagement d'un légitime mariage, et au sacré lien dont elles sont attachées , demeurent tranquillement dans des divorces qu'elles tâchent de justifier par de spécieux prétextes , et que le public équitable et droit est forcé de condamner? Que ne pourrionsnous point penser et dire de tant d'autres sur divers sujets que je passe, et qui ne sont que trop connues? Qu'en pense-t-on', en effet, et qu'en diton ? On demande comment telle ou telle chose , dont elles n*ont aucun remords de conscience, peut s'accorder avec la dévotion. On ne le comprend pas, et il est aussi très-difQcile et même impossible de le comprendre. Cependant elles s'en tiennent à leurs pratiques ordinaires, elles y appliquent toutes leurs pensées, elles y donnent tous leiurs soins; et si elles s'accusent au saint tribimal, si elles croient avoir des reproches à se faire , ce n'est que de quelques négligences là-dessus, et^de quelques fragilités qu'elles se représentent comme de grièves transgressions.
Mais quoil ces pratiques ne sont-elles pas bonnes, et doit-on les négliger? Ah! chrétiens, voilà notre aveuglement, d'aller toujours aux extrémités qui sont vicieuses, et de ne prendre jamais le milieu , où consiste la vertu. De borner sa piété à certains points de surérogation et de pure dévotion , qui ne sont que le complément de la loi, tandis qu'on en laisse le fond , c'est un excès dont la seule exposition que je viens de faire vous découvre assez le désordre; mais aussi de se renfermer tellement dans le fond et l'obligation de la loi, qu'on ne se porte jamais au delà , et qu'on abandonne toutes les pratiques d'une ferveur chrétienne , c'est im autre excès injurieux à Dieu et à sa grâce, pernicieux pour nous-mêmes, et très-dangereux dans ses suites. Injurieux à Dieu , qui se montre si libéral envers nous , et avec qui l'on use de réserve : injurieux à la grâce de Dieu, qu'on retient captive, et dont on mesure les mouvements , quoique dans son action elle soit essentiellement libre; pernicieux pour nous-mêmes , puisque par là nous nous privons d'un comble infini de mérites et de trésors célestes , que nous pourrions amasser en cette vie , et que nous retrouverions dans l'éternité ; enfin très-dangereux dans ses suites, puisque de la négligence à l'égard des plus petites choses, l'on va promptement à la négligence dans les grandes. Quelle est donc la perfection, et par conséquent la vraie piété? c'est l'assemblage des unes et des autres ; c'est cette plénitude de fidélité qui réunit tout et qui embrasse tout , le précepte et le conseil : le précepte par devoir, et le conseil par amour; le précepte, parce que c'est l'ordre de Dien, et le conseil parce que c'est le gré de Dieu. Car voilà l'exemple que Jésus-Christ paémCt
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notre Sauveur et notre modèle , nous a donné , lorsque , se présentant au baptême de Jean , il dit à ce divin précurseur qui , dans la surprise où le jetait rhumilité de son Mattre, refusait de le baptiser : lïe vous opposez point à ce que je fais; il faut que j*accomplisse ainsi toute justice : Sic enim decet nos implere omnemJuslUiam. ( Màtth., 8. } Voilà ce que le même Fils de Dieu nous a encore proposé dans sa personne pour notre instruction et comme le sujet de notre imitation, lorsqu'il disait aux Juifis qu'il n'était pas venu pour abolir la loi , mais pour la remplir; et qu'expliquant ensuite ce que c'est que de remplir la loi , il ajoutait qu'il n'en passerait pas un point ni une lettre : Ma unum aui unns apex non prxteribU a lege, donec omnia fiant. ( Id. , 5. ) Voilà l'excellente règle qu'il nous a prescrite en deux paroles, qui , dans leur brièveté, sont comme le précis de toute la conduite d^unclirétien : Faites ceci , et n'omettez pas cela. Faites ceci , on TOUS le commande; et n'omettez pas cela, on vous y exhorte. Puisqu'on tous commande l'un, vous le devez faire avant tontes choses, et c'est par où il faut commencer ; et puisqu'on vous exhorte h l'autre, vous ne devez pas l'omettre; mais un saint zèle de plaire à Dieu, et de vous avancer dans les voies de Dieu, doit vous y engager, I/œc oporluU facere, H Uia non omiftere, ( Id., 23. ) De là , mes frères, s'il y avait à choisir entre Tun et Fautre, le premier demanderait incontestablement la préférence. Mms run peut s'accorder parfaitement avec Fautre , et la vraie piété fait cette meneilleuse union . Piété entière dans son sujet; et de plus , piété désintéressée dans sa fin. Nouvel avantage qui la distingue de la piété des pharisiens, comme nous Talions voir dans la seconde partie.
Entre les passions il n'en est point de plus communeni de plus répandue dans les cœurs des hommes que l'intérêt, et je puis même ajouter que l'intérêt est une passion universelle, qui entre dans toutes les autres , et qui leur donne pour agir le mouvement et l'impression. En effet, l'intérêt, tel que je l'entends, n'est autre chose que l'ainour de soi-même ; et qui ne sait pas jusqu'où s'étend cet amour-propre, et quelle est son adresse à s'insinuer partout et à se trouver en tout ? Que prétend le vindicatif en poursuivant avec chaleur son ennemi , et cherchant à le détruire? il veut Contenter son ressentiment; et cette satisfaction qu'il se pro(;ure, c'est ce que j'appelle son intérêt. II en est de même du libertin, du voluptueux et des autres. Mais , chrétiens , ce que nous ne pouvons assez déplorer, c'est que la piété n'ait pas été elle-même à couvert des atteintes de l'intérêt, et qu'il corrompe encore tous les
jours ce qu'il y a de plus pur et de plus saint dans le christianisme.
Telle fut la passion prédominante des pharisiens ; et, selon le rapport que nous en font les évangélistes, deux fins principales étaient tout le motif de leur religion et des bonnes œuvres qu'ils pratiquaient. Ils voulaient être honorés, et, malgré Paustérité qu'ils affectaient au dehors , ils voulaient être abondamment pourvus de tout ce qui peut contribuer aux commodités et aux douceurs de la vie. Le spécieux et l'utile , un état aisé et une domination absolue sur les esprits, voilà où ils aspiraient. Et que faisaient-ils pour cela? tout ce que les saints ont coutume de faire par le principe d'une vraie piété : ils se tenaient dans la retraite , ils passaient les journées entières et même les nuits dans le temple, ils employaient presque tout le temps, ou à clianter les louanges du Seigneur, en présence de son autel , ou à s'entretenir avec lui en de longues oraisons; ils ne respiraient, ce semble, que pénitence et que mortification ; ils ne parlaient que d^abstinences et déjeunes, ils condamnaient tout ce qu'ils voyaient, et gémissaient sans cesse sur la dépravation des mœurs et la corruption de leur siècle. De là qu'arrivait-il? ce qui n'est encore que trop de fois arrivé dans les âges suivants : les peuples, crédules et faciles à séduire par les apparences, concevaient pour eux de la vénération; grand nombre de femmes, pieuses de cœur, et conduites par une bonne intention, mais du reste, selon le faible ordinaire de leur sexe , jugeant de la dévotion par je ne sais quelle sévérité , et se formant là-dessus dos préjugés aussi difficiles à déraciner d*une âme simple que prompte à s'y établir, se déclaraient en leur faveur, prenaient leur parti et se rangeaient sous leur direction; leur abandonnaient, avec le soin de leur salut , l'administration de leurs biens, les enricin'ssaient de leurs fonds, s'épuisaient pour les entretenir, et pensaient faire un sacrifice à Dieu en lui conservant, par de larges et d'amples contributiens , des hommes si élevés , si saints , si parfaits; car voilà ce qui est exprimé dans l'Évangile. Mais ce n'est pas tout : de cette prévention générale et si favorable , suivait encore un autre effet , non moins avantageux ni moins conforme aux vues ambitieuses de ces dévots remplis d'orgueil ; c'est que par là ils acquéraient un crédit qui les rendait maîtres de tout ; qu'ils gouvernaient les familles , qu'ils ordonnaient dans les maisons , qu'ils décidaient dans les entretiens; que, dans les synagogues , dans les cérémonies , dans les places publiques, on leur rendait de profonds respects et on leur faisait toute sorte d'honneurs : c'est ce qui les flattait, et de quoi ils étaient jaloux. Mais qui leur attirait tout cela? l'idée qu'on avait de leur piété. Voilà, leur disait le Fils de Dieu, le fruit de vos
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prières , de ces prières vénales que vous recommeacez; si souvent, et que vous faites durer si longtemps : Orationes longcts oran^^. (Matth., 33.) Voilà, dit saint Marc, par où ils devenaient si puissants et si opulents : Svb obtentuproUxœorationis.
( Ib., 12. )
Or, de toutes les fausses piétés , je prétends qu'il n'en est point de plus indigne que cette piété mer^ cenaire et intéressé^. Elle est également criminelle devant Dieu, qui pénètre dans les plus secrets replis du coeur, et odieuse devant les hommes, lors; qu'ils viennent à la connaître, et qu'ils peuvent percer au travers du voile qui la couvre. Écoutez ceci, sll vous plaît. Je dis fausse piété la plus criminelle et la plus abominable devant Dieu : car quelle profanation, remarque saint Ghrysostôme, et quel sacrilège que d'abuser*ainsi , non plus seulement des choses saintes, mais de la sainteté même ! Si nous avions enlevé les vases de l'autel , comme fit autrefois ce roi de Babylone, et que nous les eussions souillés et profanés, ce serait un attentat digne des plus rigoureux châtiments : pourquoi ? parce que ces vases sont sacrés. Mais qu'est-ce après tout que la sainteté de ces vases , eu comparaison de la sainteté qui est en nous, ou qui y doit être ? Ces vases ne sont pas proprement saints, ou ils n'ont , pour m'exprimer de la sorte, qu'une sainteté métaphorique, qu'une sainteté d'analogie et de rapports; mais celle qui réside dans nos personnes est la forme même qui sanctifie, est l'onction même de la grâce divine, est la source de toute autre sainteté. De là donc, reprend saint Ghrysostôme, jugez quel est votre crime aux yeux de Dieu , quand vous corrompez cette sainteté par des intérêts tout humains , quand vous la faites servir, ou à votre avarice , ou à votre ambition; quand , par la plus monstrueuse alliance, vous voulez joindre ensemble dans un même sujet, la piété et la cupidité ; la piété, c'est-àdire ce qu'il y a de plus précieux et de plus pur, et la cupidité , qui d'elle-même est toute matérielle et toute terrestre.
Aussi Salvien ne comprenait-il point de mépris de Dieu plus formel que celui-là, et c'est ainsi qu'il 8*en est expressément déclaré. Servir le monde pour Dieu , disait ce grand évéque , c'est une vertu ; servir le monde pour le monde, c'est un désordre : mais qu'est-ce que de servir Dieu pour le monde ? n'estce pas rinjure la plus signalée que puisse recevoir de nous ce souverain Être? Or tel est l'outrage que lui fait une piété intéressée : car notre intérêt devient alors notre fin , et nous n'envisageons plus Dieu que comme un moyen pour y parvenir ; et parce que ce n'est pas la fin qui sert au moyen, mais le moyen qui sert à la fin , bien loin que nous servions Dieu dans cette disposition , nous voulons que Dieu nous serve, qu'il serve à notre convoitise,
qu'il serve à notre délicatesse , qu'il serve à notre vanité et à notre orgueil , selon la juste plainte qu'il en faisait par son prophète : Servire me fecisU in peccatis tuis, (Isai., 4S.)
De là encore fousse piété, non-seulement criminelle devant Dieu, mais odieuse aux hommes. On la hait dès qu'on l'aperçoit , et partout où on Taperçoit ; et je ne m'en étonne pas , puisqu'il n'est rien de plus dangereux ni de plus à craindre que l'intérêt mUé dans la dévotion , ou que la dévotion gouvernée par l'intérêt. Un dévot da ce caractère (perm'ettez-pHH cette expression), on dévot intéressé est capable de tout. Prenez garde, capable de tout : premièrement, parce qu'il donne à' tout, et quelquefois aux plus grandes iniquités , une apparence de piété qui le trompe lui-même, et dont il n'aimerait pas qu'on entreprit de le -détromper; mais, en second lieu, capable de tout, parce que, quelque dessein que la passion lui suggère, sa piété, ou plutôt l'estime où cette piété ^tueuse l'értablit , le met en état de réussir. Vejot-U pousser une vengeance , rien ne lui résiste ; veut- il supplanter vo adversaire, il est tout-puissant; veut-il flétrir la réputation du prochain et le décrier, son seul témoignage ferait le procès à l'innocence même. Et n'esta» pas (je ne ferai point ici difficulté de le dire, non pour décré* diter la piété , à Diçu ne plaise 1 mail pour condamner hautement les abus qui s'y peuvent glisser, et qui s'y sont glissés de tout temps), n'est-ce pas par la voie d'une fausse'piété qu'on a vu les plus faiblessujets s*élever aux plus lâuts rangs ; les hommes les moins dignes de considération et de recommandation, être néanmoins les plus recommandés et les plus considérés, et, sans d'autres titres ni d'autre mérite qu'un certain air de réforme , emporter sur quiconque la préférence et s'emparer des premières places? Or je voas demande s'il est rien qui, selon les sentiments naturels , doive plus attirer i^otre aversion et notre indignation ?
Oui, mes frères, ne le dissimulons point, c'est cet intérêt qui , dans tous les siècles , a été le grand scandale de la dévotion, et qui l'a , si j'ose user de ce terme, avilie dans le monde. Voilà ce qui a fait parler les hérétiques , et ce qui les a rendus si élo- , quents contre nous. Cet abus qu'ils ont remarqué dans la plus saine partie des fidèles , de ne se consacrer à l'Église que par intérêt , que pour se pro- ' curer un établissement honorable , que pour être revêtu d'un dignité éclatante et pour y paraître dans la splendeur, que pour posséder, comme dit le prophète , le sanctuaire de Dieu par héritage ; de ne s'y engager qu'autant qu'il est du bien d'une famille, et de n'en estimer les ciiarges et les bénéfices qu'à proportion de leurs revenus et de leurs profits : cette avidité qu'ils ont trouvée en quelques ecclésiastiques, cette ardeur à moissonner le temporel
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où ils avaient semé le spirituel , ne s'ingérmit dans les ministères sacr4s et n-y donnant leurs soins que selon la.mesuredes émoluments qu*ils en pouvaient retirer ; ce zèle si vif et si inquiet qu'ils ont observé en d'autres , à faire valoir leurs droits, s'érigeant en souverains , et cherobaot à se repaître eux-mêmes de certains honneurs, «ous prétexte de repaître les âmes; cette émulation dont ils se sont aperçus entre sociétés et sociétés, pour accréditer certaines dévotions qui'leur étaient utiles, et pour y attirer les peuples : tout cela, chrétiens, ee sont les sujets ordinaires wr lesquels les ennemis de l'Église ont exercé leur censure, sur lesquels ils ont triomphé. Et même encore aujourd'hui quelle idée ont de la piété les gens du monde? qu'en pensent-ils, et comment en parlent-ils? Prévenus des pr^ugés que tant d'épreuves ont établis dans le oionde comme des prnBoipes incontestables contre le parti de la dévotion , ils se persuapdent que toutes ks personnes dévotes tentent à leinrs fins ; que Vnn veut s'insinuer dans l'esprit d'un grand, que l'autre ménage un appui dont -il a besoin , que celui-là s*ost mis en tête de se faire nn tribonal et de dirîgeir, que celui-ci a d'autres attache» encorepUis criminelles : c'est ainsi qu'on s'en explique, et vous savez avec quel mépris;. JB9que*là que ce qui devrait être un éloge est devenu^ par lapins triste décadence, un reproche, et qpele t^rme d'homme dévot, de femme dévote, qui) dans sa propre signification , exprime ce qu'il y a dans le christianisme de plus respectable, porte présentement avec soi comme une tache qui en obscurcit tout l'éclat et le ternit.
Voilà pourquoi le Fils de Dieu, envoyant les apôtres prêcher son Évangile , roulait qu'ils s'y employassent avec le plus parfait désintéressement; en sorte qu'il ne leur permettait pas d'avoif pkis d'une robe pour se couvrit , et qu'il leur' défendait de ménager aucun fonds pour leur subsistance. Voilà pourquoi il leur recommandait si fortiement de ne cher'' cher ni honneurs , ni dignités, ni préséant^ , même dans son royaume, qui est son Égtfse, leur faisant entendre que leur véritable élévation consisterait dant leurs plus profonds abaissements, et que le plus grand d^entre eux devait être le plus: petit : Qtd m(yor est in vobi8,/Uxt sicuf fninor. { Lu<î., 22.) Voilà pourquoi les apôtres, suivant les divines instructions de cet adorable Maître, prenaient tant de soin, dans l'exercice de leur ministère, d'éloigner de leurs personnes tout soupçon d'intérêt, convaincus qu'ils ne pouvaient sans cela profiter aux âmes, et que , du moment qu'on viendrait à découvrir dans leurs fonctions apostoliques quelque Intérêt, on perdrait pour eux toute créance , et l'on refuserait de les écouter. Voilà pourquoi saint Paul en particulier, instruisant les Corinthiens , leur faisait tant remarquer ce caractère de désintéressement , qui
le dégageait de toute vue humaine dans les travaux de son apostolat. £h! mes frères ^ leur disait-U, considérez notre conduite, voyea notre état, et'ju* gez si c'est une vaine gloire, on l'espérance d'ono fortune temporelle, qui nous touche. Nonsvoiii annonçons la foi, et, selon la foi, nous sommes vos pères en Jésus-Christ; mais , selon le monde, nous sommes les derniers des hommes. Tout chrétîeiis que vous êtes, vous ne laissez pas d'occuper des places et d'avoir des rangs qui vous distinguent ; mais nous, nous ne sommes rien. Vous êtes puissants, et nous sommes faibles : Nos infirmi, vos aulem fortes, {i. Cor.j 4.) Votre nobkesse voiis fait honorer, et l'on nous confond parmi la plus vite populace : f^os nobiles, nos cnttem ignobiles. (Ibid.) Qu'avons-nous reçu jusqu'à présent; et, par rapport à cette vie, quel profit avons-nous retiré do toutes nos fatigues? Vous le savez , et vous en êtes témoins. Nous souffrons la faim , la soif, la nudité, toutes sortes de misères : Vsque in hanc horatn e^ esurimus, et sitimus, et nudi suinus, (Ibid.) On nous accable d'opprobres et de coups, on nous chasse, on nous bannit, et nous sommes partout errants comme des vagabonds : Et cOlcq>his esedimur, et instabilessuntus, (Ibid.) Enfin on nous regarde et on nous traite comme le rebut des hommes : Tanqmm purgamerUaht^fusmundkfaétlsimus,ÇfiAà,) An reste, conclut le saint apôtre*^ si je vous dis toutes* ces choses, ce n'-e9[t point pour vouslep reprocher ni pour vous en donner de la confusion; mais afin de vous faire voir qu*en travaillant auprès de vous , nous ne travaillons que pour tous , et que nous ne cherchons que vous-mêmes.
Ainsi parlait ce docteur des gentils; et qui peut dire quelle Impression faisait sur les esprits ce parfait détachement ? Ayons-le nous-mêmes dans notre piété, dirétiens; c'est à quoi le monde la connaîtra;, et As^ qu*il respectera , ce qu'il canonisera : mais , sans égard aux jugements du monde , c'est devant Dieu ce qui nous sanctifiera; I^os prièi^ alors monteront à son trône comme un agréable parfum. Il recevra notre encens, parce qu'il tfy aura nul mélange qui le corrompe. Heureuse donc une âme qui, dans les choses de Dieu, cherche Dieu et n'y cherche rien avec Dieu ! Remarquez , s'il vous plaît, ces deux paroles ; qui cherche Dieu, qui no cherche rien avec Dieu. Tel est, si je puis user de cette expression , le dotible sceau d'une vraie piété. Ne pas chercher Dieu , c'est un oubli qui l'outrage ; et comment accepterait-il ce qui ne lui est pas offert? Chercher quelque chose avec Dieu , c'est un partage qui l'offense. Car on vous l'a dit cent fois , et il est vrai : le Dieu que nous servons , ou que nous devons servir, est un Dieu jaloux; et d'un cœur tel qîie le nôtre , c'est-à-dire d'un cœur qu'il a formé tout entier, il ne veut pas que rien lui échappe. Il s'en est
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eipliqiié dans rane et dans l'autre loi :ilnoi» a dit par aes prophètes qa'il était trop grand, et notre eoBUr trop étroit pour y pouvoir placer quelque autre avec lui; et par la bouche de son Fils, notre Sauveur, il nous a marqué expressément qu'on ne pouvait être tout ensemble à deux maîtres, surtout qu'il fallait ou le renoncer lui-même, ou renoncer à Tintérét : Non potestis Deo servire et mammonœ. (Màtth. , 6.) Et à quel autre intérêt, Seigneur, pouvons-nous être en effet sensibles, qu'au bonheur de vous trouver et de vous posséder I Or, en vous cherchant et ne cherchant que vous, on vous trouve infailliblement , et l'on se met en état de vous posséder éternellement, r^'étes-vous pas assez pour nous , et qu'aurions-nons à souhaiter au delà ? lïous le dirons donc comme votre prophète , Seigneur, et dans le même sentiment que lui : Quid mihi est in axh , et a te quid vokd super terram * ? [Psal,, 72.) Que peuvent me présenter et le ciel et la terre qui me soit plus clier que mon Dieu, qui me soit aussi cher que mon Dieu , qui me soit cher en quelque manière après mon Dieu , s'il ne l'est en mon Dieu? A te quidvoluif Oui, Seigneur, vous serez seul désormais tout mon trésor et toute ma gloire. Alors, chrétiens, il ne nous restera qu'à rendre encore notre piété intérieure , au lieu que celle des pharisiens ne fut qu'une piété apparente. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une question que les Pères de l'Église se aont proposée, savoir, pourquoi Dieu ayant déjà jugé en particulier tous les hommes à la mort, les Jugera encore à la fin du monde. Ils en apportent différentes raisons : mais la plus solide est, à ce qu'il me semble , celle de saint Grégoire de Nazianze. Dieu, dit-il , en usera de la sorte, afin de faire connaître à tout l'univers dans ce jugement général l'état de la vie et de la conscience de chacun des hommes. Maintenant la plupart des hommes paraissent ce qu'ils ne sont pas , et ne paraissent pas ce qu'ils sont. Les justes par humilité prennent souvent la figure des pécheurs, et les pécheurs par hypocrisie contrefont la piété des justes. De là les justes en mille rencontres sont condamnés , et les pécheurs justifiés et autorisés. Or il est du devoir de la Providence de faire cesser ce désordre, et c'est pour cela que Dieu a établi un jugement universel , où tous les secrets des coeurs serootrévélés , et où nous pourrons avoir une pleine connaissance du vice et de la vertu. FiU hominis , disait le Seigneur parlant à Ézéchiel, putasne vides quid isti /aciuni* ( Ezech. , 8)? Prophète , penses-tu être assez éclairé pour voir ce que fait mon peuple? pensestu en être bien instruit? non , tu ne le connais pas ; pourquoi ? parce que tu n'en vois que les apparences
et que les dehors. Fodeparietem: ingredere, etvide» !nsabominaUonespessimas{EzEcn.^ 8) : Approdie, entre plus avant , perce cette muraille , et tu verras toutes les abominations qu'elle couvre. Tu crois que ce peuple m'honore , parce qu'il se tient devant mes autels dans une posture humble et suppliante, et qu'il m'ofire des sacrifices : et moi je te dis que je rejette tousces sacrifices. Mais , Seigneur, c'est vous qui les avez ordonnés. Tu te trompes : j'ai ordonné des sacrifices d'esprit , des sacrifices véritables et qui procèdent d'une sincère religion. Or, en tout ce que fait mon peuple, il n'y a qu'un certain extérieur qui frappe les yeux. On dirait qu'il y a du zèle pour moi , mais ce n'est qu'une idole et qu'une vaine montre de zèle : Et ecce idolum zeli, (Id.)
Voilà , mes chers auditeurs, le dernier trait sous lequel le Fils de Dieu lui-même nous a représenté la fausse piété des pharisiens. Piété toute superficielle , toute sur les lèvres , toute sur le visage, et rien dans le cœur. Aussi à quoi le Sauveur, du monde les comparait-il? à des sépulcres blandus. Ken considérez que les dehors, tout est brillant; mais ouvrez-les et pénétrez jusque dans le fond , vous n'y trouverez qu'infection et que pourriture. rœ vobis , quia simiies estis sepukris dealhatis. (Matth., 23.) Mais encore, demande saint Chrysostôme, pourquoi cette comparaison? Elleesttrèinaturelle et très-propre, répond ce Père ; parce que n'être saint qu'à l'extérieur, c'est n'être , pour ainsi dire, qu'un cadavre de piété, et que comme un corps sans âme qui n'est bon qu'à renfermer dans un tombeau. En effet , qu'est-ce que Dieu attend de l'homme , et que cherche-t-il dans l'homme ? le cœur; et sans le cœur qu'y a-t-il dans l'homme qui soit digne de Dieu? C'est donc dans le cœur que consiste la vie de l'homme juste, puisque c'est par le cœur qu'il platt à Dieu , par le cœur qu'il aime Dieu et qu'il mérite d'être aimé de Dieu. Otez-lui cette vie du cœur, tout le reste est mort dans l'ordre de la grâce , comme tout le reste meurt dans l'ordre de la nature dès que le cœur cesse de vivre.
De là vient que Dieu , par la bouche de ses prophètes , se plaignant de l'infidélité des Juifs, réduit tous les reproches qu'il leur fait , à ces termes si ordinaires ou à d'autres semblables : que leurs cœurs sout loin de lui , qu'ils ont détourné de lui leurs cœurs , que leurs cœurs se sont endurcis contre lui : AwUte me duro corde. (Is4i., 46.) De là vient que David faisant le portrait de l'homme de bien et du pécheur, nous marque particulièrement entre l'un et l'autre cette différence essentielle, savoir, que le juste a le cœur droit, qu'il sert Dieu de cœur, qu'il porte la loi de Dieu dans son cœur, Lex vei ^us in corde ipsius {Psal. 36) ; mais que le pô cheur, au contraire , a un cœur vain et un cœur corrompu; que dans son cœur il s'est révolté
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oontre Dieu , quUI a dit au fond de son cœur, il n*y a point de Dieu : Dixtt insipiem in corde tuo, wm est Deus. (P<a/.^39.) De là Tient que le même prophète royal, dans ces prières si fréquentes et si ardentes qu'il adressait à Dieu , tantôt lui disait, Éprouvez-moi, Seigneur, éprouvez mon cœur et connaîssez-le; tantôt le suppliait de former en lui un cosur nouveau , et un cœur pur ; tantôt s'animait à le louer et à le bénir de toute retendue de son cœur ; tantôt, en deux mots qui exprimaient toute la disposition de son âme et de tous ses sentiments, rappelait le Dieu de son cœur, Deta cordis mei. {Psal,, 72.) Il faudrait presque rapporter Ici toutes les saintes Écritures , si je vouiais ne rien omettre de tout ce que nous y lisons à l'avantage de cette piété intérieure et du cœur.
Mais, chrétiens , si c'était un des caractères de la vraie piété dans l'ancienne loi , que cette affection et cette dévotion du cœur, combien plus l'est-elle dans la loi évangélique , puisque Jésus-Christ est surtout venu sur la terre pour y former des adorateurs en esprit ? Prenez garde ; il n'appelle vrais adorateurs que ceux-là. Fenit hora et nunc est, quando veri adoratores adorabunt Patrem in spir ritu, (JoAN., 4.) D'où il s'ensuit que tous les autres ne sont que faux adorateurs ; et que tout culte , quel qu'il soit, qui n'est pas joint avec ce culte de Pesprit, qui ne part pas de ce culte de l'esprit, qui n'est pas relevé par ce culte de l'esprit , n'est qu'un faux culte. Je ne dis pas que ce culte extérieur soit par lui-même criminel ; je ne dis pas que ce soit un culte absolument inutile , ni qu'on le doive ou qu'on le puisse négliger : je sais qu'il y a dans la religion des prières , des cérémonies , des pratiques instituées pour gloriGer Dieu, par où en effet il veut être glorifié, et par où nous le glorifions; mais je prétends que Dieu ne se tient honoré de tout cela qu'autant que l'esprit y a de part. Je prétends que , sans cette vue intérieure de Dieu, sans ce retour de l'esprit vtrs Dieu , il n'accepte rien de tout cela , parce quMl n'y a rien en tout cela qui soit proportionné à son être et à sa grandeur. Car, selon l'excellente raison que le Sauveur même des hommes en a donnée, Dieu est Esprit, et pur Esprit, Spiritus est Deus. (Ibid. )Par conséquent le véritable culte qui lui convient est un culte spirituel, Eteos quiadorant eum, oportet adorare in spiritu (Ibid.); et, par une autre conséquence non moins incontestable, ne lui pas rendre ce culte spirituel , quoi qu'on puisse faire du reste, ce n'est plus l'honorer en vérité, mais seulement en figure. Or Dieu ne peut se contenter de ce culte apparent ; et comme il est vraiment Dieu, il veut que ce soit réellement et en vérité qu'on l'adore : Et eos qui adorant eum , oportet Qdorare in spirHu et veritate.
Cela supposé , mes chers auditeurs , que devons
nous juger de bien des ceuvres que nous pratiquons dans le christianisme, ou que nous y voyons pratiquer; et quel fruit pouvons-nous nous en promettre? De quel mérite et de quel prix peuvent-elles être devant Dieu ? Je ne parle plus de ces œuvres faites par ostentation ou par intérêt : il est évident que s'il y a quelque récompense à en espérer, ce ne peut être de la part de Dieu , qui les réprouve comme des œuvres criminelles. Mais je parle de ces œuvres faites sans intention , faites sans recueillement et sans réflexion , faites par coutume , par bienséance, par engagement d'état, et sans esprit de Dieu : désordre plus commun et presque universel jusque dans les plus saintes professions. Êcootez ceci, je vous prie. On récite de longs offices, et ces offices tout divins sont composés et remplis des plus beaux sentiments de foi, d'espérance, de charité et d'amour de Dieu, de confiance en Dieu, de soumission aux ordres de Dieu ; mais après y avoir employé les heures entières, peut-être n'a-t-on pas fait un acte de foi , pas un acte d'espérance , pas un acte d'amour, de confiance et de soumission; pourquoi ? parce que de tout ce que la boudie a prononcé , le cœur ne disait rien , ni ne sentait rien. On parait devant l'autel du Seigneur, on y fléchit les genoux , on y demeure prosterné et humilié ; et peut-être, en tout ce que l'on y a passé de temps , n'a-t-on pas rendu à Dieu un seul hommage ; peut-être ne s'est-on pas une fois acquitté envers ce souverain Maître du devoir de la religion en l'adorant : pourquoi? parce que la religion ne consiste, ni dans les inclinations du corps , m dans la modestie des yeux , mais dans l'humiliation de l'esprit, et que l'esprit n'a pas un moment accompagné toutes ces démonstrations de respect et d'adoration. On entre dans les hôpitaux, on visite des prisons, on console des affligés , on soulage des malades, on assiste des pauvres ; et tel peut-être qui fait voir sur cela plus d'assiduité et plus] de zèle , est celui qui exerce moins la miséricorde chrétienne : pourquoi ? parce que c'est, ou une certaine activité naturelle qui l'emporte , ou une compassion tout humaine qui le touche , ou l'habitude qui le conduit , ou tout autre objet que Dieu qui l'attire, et dont il suit l'impression.
Grande et importante leçon^pour nous, ministres de Jésus-Christ : souffrez que j'en fiasse ici la remarque, et que je le dise encore plus à ma confusion que pour votre instruction. Appelés au sacré ministère et spécialement dévoués au culte et au service de Dieu , combien de religieuses pratiques et d'actions pieuses diaque jour nous occupent ! Toute notre vie n'est qu'un cercle de saintes fonctions, qui se succèdent presque sans intervalle. Nous chantons les louanges divines les uns en public et les autres en particulier; nous offrons sur les autels
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le sacrifice de Tagnedu sans tache ; nous aniionçons dans les chaires TÉvangile, et nous l'expliquons aux fidèles; nous réconcilions les pécheurs dans le tribunal de la pénitence, et nous servons de pasteurs aux âmes et de guides dans le chemin du salut; nous sommes par état les interprètes de Dieu, les agents de Dieu , les lieutenants et les hommes de Dieu. Quel honneur, et surtout quelle sainteté dans une telle vocation et une telle administration ! Mais voici bien de quoi nous humilier, mes frères , et "nous faire trembler. Car il n'est que trop à craindre "que cette sainteté ne soit que dans le ministère , sans être dans les ministres. A force de se famîliariser pour ainsi dire., avec les choses saintes, on s'y accoutume , et souvent de telle sorte qu*on en perd tout le goût et tout l'esprit. Le cœur ne s*y affectionne plus; et tandis que le simple peuple est touché de nos adorables mystères, on les traite avec autant d'Indifférence et autant de froid que si c'étaient des affaires toutes profanes.
Leçon non moins nécessaire pour tant d'âmes dévotes, ou du moins en ayant la réputation et le nom. Elles fréquentent les sacrements, et en cela elles sont louables ; mais si elles ti'y apportent une extrême vigilance , l'usage de la confession , de la communion, leur devient si ordinaire quMI se change pour elles en coutume, et que la coutume amortit peu à peu cette première ardeur, et ralentit ces secrets et ces saints mouvements dont elles étaient animées.
Cependant qu'arrive-t-il? C'est qu'on tombe par là datis deux espèces d'hypocrisie.' Je dis dans deux espèces : car èe ne 8<mt pas, si vous le voulez , des hypocrisies formelles et d'une* pléinte délibération; mais ce sont toujours des erreurs très^pemfcieuses. Hypocrisie parrapport au public , et hypocrisie par rapport à notis-taémes. C'est-à-dire que, sans même le prétendre expressément ; on trompe le pubKc, et qu'on se trompe soi-même. L'un et Pautre est aisé à comprendre. On trompe le pubKc, et comment ^ parce que toute cette dévotion extérieure dont on se pare n'est en soi , et à le bien prendre , ^'un signe de la dévotion intérieure dfi oœitf. Ce sont des branchés , des feeilfes ^ des fieurs qui IMQSsent eu dehors , mais qui supposent une raelne cachée dans le sein é^ la terre. Si donc vous n'avez que ces fleurs, que ces branches et ces feuilles; si TOUS n'avez que ce signe qui samontreaux yeux, et que le fond manque, c'est un signe trompeur, qui marque ce qui n'est pas , et qui ne marque pas ce qui' est. Un homme passe pour un saint ; on en juge sekrn oe qu'on voit, et l'on canonise hautement celui-là, on regardecelle-ci commeun modèle de vertu: mais qu'est-ce que cette vertu qu'une fausse lueur ou qu'un fantôme spécieux qui n'a rien de solide ni rien de réel ? Hé ! mon frère, dit saint Chrysostôme ,
^ soyez ce que vous paraissez; ou ce que vous n'êtes pas , cessez de le paraître.
Mais ce qu'il y a de plus déplorable et de plus funeste, c'est qu'on se trompe soi-même. On croit mener une vie toute chrétienne, comme en effet elle semble l'être ; on compte pour autant de mérir tes devant Dieu tout ce qu'on ftiit , ou tout ce que l'on pense faire de bonnes œuvres', et l'on ne prend pas garde que ce ne sont plus de bonnes œuvres dès qu'elles ne partent pas du principe qui les doit
1)roduire et qui seul les peut sanctifier. Onécoute voontiers certains éloges , oo les reçoit avec complaisance , et l'on n'a pas de peine à se persuader qu'ils sont bien fondés ; on se laisse aller à des réflexions , à des retours sur sa conduite qui entretiennent l'illusion où l'on est; on dit aussi bien que cet évêque de l'Apocalypse , Je suis riche ou du moins je travaille à m'enrichir pour le ciel , et à grossir tous les jours mon trésor. Aveugle que vous êtes ! au lieu de cette abondance dont vous vous flattez , vous ne voyez pas votre pauvreté et votre misère. Vous vous figurez avoir les mains pleines , mais comme un homme endormi , qui , dans un songe agréable, s'imagine puiser d'immenses richesses, et se trouve,' à son réveil , dénué de tout : Et nlhUinvenerunt in manibm suis, {Psal, 75. ) Si Dieu lui-même s'y trompait, et que ses yeux ne pussent pénétrer au travers de cette surface et de cet éclat qui vous éblouit, vous seriez moins à plaindre : mais ce que vous ne voyez pas , il le voit. Ah! chrétiens, quand il faudra comparaître devantle tribunal de ce souverain juge , et lui rendre compte non-seulement de nos crimes et de nos habitudes vicieuses, mais de nos vertus, que fera-t-il alors.? S'arrêterat-il, pour décider de notre sort éternel , au corps de nos actions ? Et tie nous a-t-il pas menacés , par ses prophètes et par ses apêtres, qu'il porterait les rayons dé sa lumière jusque dans l'âme , Scrutabor Jéfusatem (Sopho., 1) ; qu^il mettrait au jour les pensées, les désirs, leSTues, les desseins, Manifestabo concilia cordium ( 1 . Cor., 4 ); qu'il pèserait tout cela dans la balance du sanctuaire, et que tout ce qui ne se trouvera pas de poids , il le réprouverait , Àppensus es in statera , et inventus es mintts habens. (Dan., 5.) Combien de faux pro^ pfaètes se présenteront pour lui demander et pour* recevoir la couronne de gloire , à qui il répondra :• Je ne vous connais point, et je ne vous ai jamais connus : Et tune confitebor iliis, qtUa nungttam nof>i vos, (Matth., 7.) Ils auront prédit Pavenir,' ils auront fait des miracles, ils se seront attiré l'es* time;, l'admiration , la confiance des peuples , ptf < de magnifiques discours , par de beaux ouvrages de piété, par de nouvelles institutions et des établissements de charité; on en aura parlé dans le monde, on les aura vantés, et les provinces entières, les
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royaumes auront retenti de leur nom : mais ils seront méoonnns de Dieu , parce qu'il n*y aura eu là qu'une splendeur aussi vaine qu'éclatante, et que le jour du Seigneur iafera tout à coup disparaître , sans qu'il en reste le moindre vestige sur quoi il daigne attadier ses regards.
Prenons donc, mes frères, des idées plus justes , et suivons l'avis de Tapdtre : Omne quod" cumque faeUis in verbo (tut i» opère y omnia in nomine Domini Jesu Ckristi ( Coios., 8) : Ne disons rien, n'entr^renons rien, n'exécutons rien qu'au nom de Jésiis<€hnst et dans la vue de Dieu. L'arche du Seigneur était toute d'or et en dedans et en dehors : voQà ce que nous devons être. Si nous nous contentons , comme les pharisiens ^ de purifier extérieurement le vase , et que nous négligions le reste , nous nous exposons à être frappés de la même malédidlwi. Faisonsle sacrifteed' Abel , et non point c^oi de Gaui« Ahel offrit ce qu'il y avait de meilleur dans son troupeau, et Gain ce qu'il y avait dans le sien de moins préciem. Vous savez comment Diea agréa les victimes de l'un , et eut en borreiuf celles de l'aotre. Ainsi, pour noos dévouer solidementà Dîeu^ donnons4ut^ avant toutes choses , ce qu'il y a dans nous de plqs excellent et de plus noble, qui est Pesprit. Commençons par là, -poursuivons par là, finissons par là : car c'est de Tes*^ prit que tout dépend, et tout ce que l'esprit anime devient digne de Dieu et de ses récompenses éternelles, ^pie je vous souhaite , etc.
SERMON
POUR LE SIXtÈUB DIHAITCHE
APBÈS LA PENTECOTE.
Sim LA TEMPÉRANCE CHRÉTIENISÈ.
Bi accipiens teplem panes, graiias agent, fregit, et dahût diêcipuUt tmt ut appcmertni, et appoiueruni turhœ.
Alors Jésds prit les sept pains qui Icd avaient été présentés , et, zendant des actions de gréMses, U les rompit, et les donna à tes disciples pour les distrilMieE, et Haies distribuèrent an peopite. SAiifTMABC,diap.8.
Si nous étions, comme leç anges , de purs esprits, toutes nos vertus devraient se ressentir de la condition etde l'excellence de cet état : mais parceque nos âmes sont attachées à des corps, et queces corps font une partie de nous-mêmes. Dieu veut que nos vertus aient un caractère particulier pour sanctifier nos corps , aussi bien que nos âmes ; et que nos corps de même que nos âmes, reçoivent de nos vertus le fonds de sainteté et de perfection qui leur est propre. En effet, il n'y a point de vertu dans l'homme, soit morale soit chrétienne, qui ne puisse contribuer à Tun ei à l'autre mais entre les vertus, il y en a
toutefois une qui sert spécialement à tous les deux par une différence essentielle : c'est-à-dire une vertu qui ne réside dans l'âme que pour sanctifier le corps, et dont la fonction principale est de gouverner le corps, est de régler les appétits du corps , est de pourvoir à l'entretien du corps , est d'assujettir le corps à l'esprit , pour assujettir ensuite plus aisément l'esprit à Dieu. Or cette vertu, c'est la tempérance. Les philosophes l'ont mise «i aondhro de» vertus morales; mais les Pères de l'Égfise eties^ théologiens nous l'ont proposée coma» une vertu surnaturelle dans le christianisme, et l'Évangile nous en &it un devoir absolument indinprif ahlt et un moyen de salut. 11 est donc important, mes ohers auditeurs, de vous la faire connaître, et je ttta puis trouver, ce me semble, une occasion plus fiavorabie que ceHenn. Le Sauveur d« monde, soivi d'une nombreuse nuhitude jusqu'au milieu #oa désert sec et aride, après avoir nourri leurs cœurs d'une pâture toute céleste, pense aqi soidageiiient de leurs corps pressés par la faim; et vous savez par quel miracle il multiplia les pains et foiunnt à la subsistance d'un si grand, peupleu: C'est de ce miracle même <pe je veux tirer at^ourd'hui d'raoellentes leçons, pour vous apprendre à vous comporter chrétiennement etrsaintementdana l'une des actions de la vie les plue ordinaires, qui est le repas et la nourriture du corps. Ce sujet, me direz-vous , ne convient guère à la dignité de la chaire : et moi je votis réponds, ne c€(nvenai^il pas à saint Paul.' Cet apôtre le croyait-il au-dessous de son ministère, et n'en a-t-il pas plus d'une fois entretenu les fidèles, lorsqu'il leur écrivait : Soit que vous mangiez, soit qae vous buviez , faites tout pour la gloirede Dieu : Sive manducatia , sive bibiUs, omnia in gioriam Dei/acitef iUCor^ 10.) Cest une matière, il est vrai, que les prédicateurs traitent rarement , et peut-être n'en ave^-voUs jamais entendu parier; mais c'est pour cela même que je nie la dois pas omettre, afin que vous ne manquiez pas d'instruction sur un point oii tous les jours on se laisse aller à tant de désordres^ J'aurai néanmoins, dans toute la suite de ce discours, des écueils à éviter et des précautions à prendre. Implorons le secours, du ciel, et demandons les lumières du Saint-Esprit, par l'intercession de Marie : Âve.
Deux choses , selon saint Thomas et selon tous les maîtres de la morale, sont nécessaires pour l'accomplissement d'une action vertueuse. Premièrement, d'en corriger les abus; et secondement , de, la revêtir de toute la perfection dont eile est çapa-' ble. Je puis dire, chrétiens, et rexpérience ne nous en convainc que trop sensiblement, qu'il n'y a point d'action sujette à de plus grands désordres , que ces repas où la nature cherche à réparer ses forces affaiblies, mais où la passion, au lieu de se conte-.
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nir dans les bornes du besoin, s^abandonne aux plus honteuses et aux plus scandaleuses débauches. Comme cette action, toute naturelle par elle-même, procède immédiatement de Tappétit que nous nommons concupiscible , on ne doit point être surpris qu'elle en contracte les qualités. Or cette convoitise est la source de tous les vices, et n'ayant rien en soi que de matériel, il faut que la grâce fasse des efforts extraordinaires pour la purifier et la rendre digne de Dieu. Voici donc en deux mots tout mon dessein , renfermé dans Tévangile de ce jour. Je veux vous montrer comment le Fils de Dieu, dans le mystère de la multiplication des pains, et dans le soin qu'il prend de ces saintes troupes qui l'avaient si longtemps accompagné sans soutien et sans nourriture, nous enseigne à retrancher de la réfection du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé : se sera la première partie. Et nous verrons encore de quelle sainteté il nous fait connaître que cette réfection du corps est susceptible, et comment il nous apprend à la perfectionner : ce sera la seconde partie. Ce Sauveur des hommes répand sur tout un peuple les effets de sa charité; et dans cette charité qu'il exerce , je trouve tout ensemble et une réforme générale de tous les dérèglements de l'appétit sensuel , et le plus parfait modèle d'un usage sobre et chrétien des dons delà Providence, qui servent d'aliments à nos corps. Ne négligeons pas, je vous prie, ces leçons : pour peu que vous y donniez d'attention, elles vous paraîtront, comme à moi, bien solides et bien nécessaires. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Saint Grégoire pape, parlant des devoirs de la tempérance chrétienne, remarque surtout trois désordres qu'elle doit retrancher, en ce qui regarde la subsistance et la nourriture du corps. Premièrement, dit-il , elle nous en doit 6ter l'affection, c'està-dire un certain attachement servile, qui rend
. l'homme en quelque manière esclave de son corps; secondement, elle en doit modérer l'excès, qui souvent nous en fait user hors du besoin et de la nécessité; troisièmement, elle en doit bannir la délicatesse, sicontraireàl'obligationque le christianisme nous impose , de crucifier notre chair avec ses pas-
l sions et ses désirs corrompus : Qui Christi suni, camem suant ciutc\fixerunt cum vUiis et concupiscetiHis, {GcUat.y 6.) Or c'est d'abord ce que je trouve marqué de point éb point dans notre évangile, et de quoi Jésus-Christ, dans le grand miracle qu*il opère, nous donne un exemple éclatant. Obser- Tez-y , s'il vous platt, trois circonstances. Il nourrit une multitude innombrable de peuple qu'il traîne à sa suite ; mais avant toutes choses il les dégage d'une attention trop grande au soulagement de leur corps et à son entretien , en les attirant dans un lieu soli-
taire, inculte, dénué de tout; et voilà le premier désordre corrigé. De plus, il ne donne à ce peuple la nourriture corporelle que dans l'extrémité, et lorsqu'il est à craindre qu'il ne tombe dans une entière défaillance; et voilà le second désordre retranché. Enfin, quoiqu'il fasse un miracle de sa providence en faveur de ce peuple, il ne leur fournit après tout qu'un aliment commun et peu propre à flatter le godt, quelques petits poissons et du pain; et c'est ainsi qu'il remédie au troisième désordre. Écoutez-moi, chrétiens, et développons chaque article pour nous l'appliquer à nous-mêmes et pour en profiter.
Est-il rien de plus touchant que de voir des milliers d'hommes courir après notre divin Maître , et marcher dans une affreuse solitude, sans secours, sans provisions , déterminés à souffrir la faim, la soif, toutes les misères , pour contenter une sainte ardeur de l'entendre, et pour se rqpaître de sa doctrine? Ce miracle , à le bien considérer, n'est-ii pas en quelque sorte plus étonnant et plus glorieux à Jésus-Christ que celui même des pains multipliés? Quelle différence entre ce peuple qui suit avec tant de résolution et tant de constance le Fils de Dieu , et ces anciens Juifs qui suivirent autrefois Moïse dans les déserts de la Palestine I A peine ceux-ci eurent-ils ouvert les yeux pour reconnaître la route où les avait engagés leur législateur et leur conducteur, qu'ils éclatèrent contre lui en phiintes et en reproches. Une défiance criminelle s'empara de leurs cœurs ; les viandes de l'Egypte leur revinrent sans cesse dans l'esprit ; et Moïse en vain pour les rassurer fit tant de prodiges; en vain lui virent-ils fendre les flots de la mer et en adoucir l'amertume ; en vain, par le seul attouchement de sa baguette, tira-t-il du sein des rochers des fontaines d'eau vive ; en vain chaque jour leur parlait-il de la part du Dieu vivant , leur annonçait-il sa loi , leur faisait-il entendre ses sacrés oracles, ces hommes charnels ne pouvaient être contents qu'ils ne fussent rassasiés : Si nonJuerirUsaturati, et murmurabunt (P^. 58); et toujours occupés de leur corps. Plût au ciel , s'écriaienMIs , que nous fussions restés jusqu'à la mort dans le lieu de notre exil , oir nous avions du pain enabomtenoe! Utinammortui essemus in terra jEgypti, quando comedebamus panem in 8aturitate!{Exod,, 16.) Telle était l'avidité de cette nation toute sensuelle. Mais voici un spectacle et des sentiments bien opposés dans un peuple fidèle , qui se rend docile aux divines instructions de son Sauveur ; qui , pour l'écouter, soutient toutes les fatigues d'une longue marche , et ne se laisse rebuter ni de la difficulté des chemins , ni de la stérilité d'une terre déserte. D'où vient cela? Abîmes frères, répond saint Chrysostôme, n'en soyons point surpris; c'est que Jésus-Christ, ce
SUR LA TEMPÉRANCE CHRÉTIENNE
nouveau législateur, abienune autre vertu queMoïse. L*un n'avait qu'une conduite extérieure sur les Israélites , mais l'autre agit intérieurement sur les âmes; et , par l'efficace de sa grâce, il a le pouvoir d'en arracher toutes les passions terrestres et animales, et d'y en substituer d'autres toutes spirituelles et toutes pures. Comprenez donc cette première leçon qu'il nous fait, deré[Mrimer et de dompter les insatiables appétits de notre chair, pour être en état de suivre Dieu et de goûter sa sainte parole. C'est par là que nous devons commencer, et voilà l'ennemi qui doit être dé&it avant tous les autres, parce que les antres reçoivent de celui-là toute leur force. Ennemi qui, dès la naissance de l'Église, a infecté de son poison le monde même chrétien , et qui maintenant le répand aussi loin que jamais. Cest ce que déplorait saint Paul écrivant aux Philippiens. Oui, mes frères , leur disait ce maître des gentils r il y en a plusieurs parmi vous dont je vous ai déjà parlé , et dont je vous parle encore avec douleur, qui vivent en vrais apostats de la croix de Jésus- Christ. Hommes livrés à leurs sens, plongés dans leurs sens, idolâtres de leurs sens, et qui ne doivent point attendre d'antre fin qu'une damnation éternelle : pourquoi? parce qu'ils se font une divinité de leurs corps , Quorum Deut venter est ( PhiUpp, , 3 ), et que toute leur attention est à satisùire cette chair mortelle et corruptible. Or ce que cet apôtre remontrait en des termes si forts aux premiers chrétiens ^ n'ai-je pas droit de vous le dire à vousmêmes, et ne puis-je pas vous adresser les mêmes paroles ? car ne savons-nous pas qu'il n'y en a que trop de ce caractère dans le siècle où nous sommes, qui ne semblent vivre j|ue pour nourrir et engraisser leur corps; qui n'ont d'autre pensée, d'autre vue, d'autre occupation que celle-là; qui, pour une partie de plaisir et de bonne chère, abandonneSt, aux plus saints jours, tous les exercices de piété; et, bien loin de se priver du nécessaire, comme ces troupes de notre évangile, pour venir entendre Jésus-Christ dans la personne de ses ministres, laissent les prédications les plus importantes et les plus salutaires enseignements, pour ne manquer pas une occasion de satisfaire leur cupidité. Je veux croire, mes chers auditeurs, que vous n'êtes pas de ce nombre; mais je dois toujours condamner ici ce scandale pour vous en préserver : je dois vous faire souvenir que c'est par cette porte que le péché est entré dans le monde ; que de toutes les armes qu'avait en main l'ennemi de notre salut, il n'en trouva point de plus assurées, comme dit saint Basile, et de plus puissantes que cette tentation pour terrasser le premier homme, qu'il osa même attaquer par là le Saint des saints et un Homme-Dieu. Or, nous ne sommes pas plus à répreuve des traits de cet esprit tentateur que ne . , _
Fêtaient nos premiers parenU ; et nous sommes bien 1 raisonnable. D'une part, Dieu m'ordonne de soute-
et
éloignés de la sainteté de Jésus-Christ. C'est donc à nous de juger si ce démon, tout impur et tout vil qu'il est, n'est pas à craindre pour nous , et s'il n'est pas juste que nous nous tenions toujours en défense contre lui.
Je suis surpris , chrétiens , quand je considère les règles de morale et de discipline qu'observaient sur cela ces saints religieux dont Cassien nous rapporte la vie pénitente. Cétaient des hommes par&its, des hommes séparés du monde, des hommes étroitement unis à Dieu , et dans un commerce perpétuel avec Dieu ; mais en même temps toujours adonnés aux plus rigoureux exercices de la mortification , toujours dans les abstinences et dans les jednes : pourquoi? pour éteindre toujours de plus en plus cette concupiscence de la chair que nous portons dans nous-mêmes, et dont il est si difficile de se garantir : car c'est pour cela , mes frères, disait Cassien , que nous avons embrassé une vie si austère. U fsxX nous rendre maîtres de nous-mêmes , et réduire nos corps à un tel point que hi nourriture et les aliments ne leur soient plus un plaisir, mais une peine : Eo usque emendando caroJejunUs, ui et reJectUmem sUri non tamjucunditaticoncessam, quam oneri sibi impositam cognoscat. (Cassià.) Sans cela, ajoutaitil, nous ne sommes pas propres pour la milice chrétienne, et sans cela nous n'avons pas la première disposition pour être à Dieu. Or si ces grands hommes parlaiejit de la sorte, et s'ils le pensaient ainsi qu'ils le disaient; si, tout éloignés qu'ils étaient des enchantements et des délices du siècle, ils ne laissaient pas de combattre sans cesse l'intempérance comme un des plus dangereux ennemis qu'ils eussent à vaincre, que devez-vous faire , vous qui n'avez ni les mêmes avantages de la retraite et de la profession religieuse, ni la même sainteté?
Je ne suis pas dans un moindre étonnement , quand j'apprends de saint Augustin lui-même , de ce grand génie, de cet esprit si sublime et si élevé, de ce docteur de l'Église rempli des plus hautes connaissances; quand , dis-je , j'apprends de sa propre confession le soin qu'il apportait à s'étudier sur ce point, à s'examiner, ou plutôt à se juger dans la dernière rigueur, et à se condamner. Savez- vous, disait-il, ce qui fait maintenant ma peine, dans l'état même de ma pénitence, et depuis l'heureux moment où je me suis converti à mon Dieu ? Ce n'est plus la curiosité et la présomption de mon esprit Je l'ai soumis à la foi ; ce n'est plus l'ambition et le désir des honneurs mondains, j'y ai renoncé; ce n'est plus la faiblesse de mon cœur ni mes engagements criminels, je suis libre enfin, et , avec le secours de la grâce, j'ai rompu mes liens : toute la difficulté qui me reste est à l'égard de l'entretien du corps, et ce qui me coûte le plus est une sobriété
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frir mon corps; et é% Tautre il me défend de m*y attacher : il me commande d*en an>ir soin, afin qu'il serve aux opérations de mon toe; et il me défend de m*y attacher, afin qa*il ne les tronUe pas. De là je me vois engagé dans me guerre cootîDuelle, et contre qui? contre la concupiseence qui règne encore dans moi nalgré moi, et qui me doit être d*a«Unt plus suspecte qu'elle me parait moins criminelle, parce qu'elle se couvre du prétexte de la nécessité : Hîserço Untationihus liber, certo adhuc adoenus conctqdscenUam monducandi et bibeneU, ( Aog .) £t où est Tbomme Seigneur, poursuivait ce saint pénitent, où est celui que cette concupiscence n'emporte quelquefois? Et guis estfild.) S'il y ai a quelqu'un qui l'ait entièrement détruite , il est vraiment grand, et c'est à Iniqu'U appartient de louer et d'exalté votre nom : Quisquis est ilie, magnas est, magnificet nomen tuum. ( Id. ) Mais moi , mon Dieu , je n'en suis pas encore là, parce que j'ai encore dans moi les restes du péché : Ego enUem non sum , quia homo peccator sum. (Id. ) Or, si saint Augustin, je dis saint Augustin revenu de ses égarements et sanctiGé par une grâce particulière du ciel , se sentait néanmoins dans une telle disposition , quelle doit être la vôtre , chrétiens , dans la dissipation et le libertinage d'une vie mondaine? Enfin, ce que j'admire par -dessus tout, ^est d'entendre le Fils de Dieu qui nous recommande si expressément de prendre bien garde et de veiller exactement sur nous-mêmes , de peur que nos cœurs ne viennent à s'appesantir par un amour désordonné de nos corps , et par une attache immodérée à les nourrir ; c'est , dis-je , de lire dans l'Évangile cet avertissement si formel et si salutaire, et de voir toutefois combien peu il est pratiqué : JttendUe vobiSy ne forte graventur corda vestra. (Luc, 21.)
Delà, mes chers auditeurs, de cet attachement suit un autre désordreque j'ai marqué ; c'est l'excès : désordre non moins ordinaire, mais encore plus pernicieux ; désordre contre lequel je ne puis m'exphquer avec trop de force, et qui demande toute l'ardeur de mon zèle. La nature se contente du nécessaire , et s'en tient précisément à ce qui lui suffit ; mais la convoitise de l'homme ne sait point ainsi se renfermer dans le besoin; et vouloir l'arrêter là, c'est lui opposer une barrière qu'elle franchit bientôt, et lai imposer une loi dont elle tâche par toute sorte de moyens à s'affranchir. Quand est-ce que le Fils de Dieu pourvoit à la subsistance de ces quatre mille hommes dont il se trouvait chargé, et que sa providence dans une pareille conjoncture ne pouvait abandonner? apprenez-le de lui-même. J'ai compassion , dit-il , de ce peuple : pourquoi ? parce qu'il y a déjà trois jours qu'il souffre pour demeurer avec mol , et qu'ils sont dépourvus de toutes choses, Quiajam
triduo sustinent me, née habeni guod manaucent. (Mabc, 3. ) Si je les renvoie sans leur faire prendre quelque nourriture, ils tomberont dans une dé« faillance entière : Et si dimisero eos jejunos, déficient in via, (Id.) Voyez-vous, chrétiens, la nécessité ? Mais le Sauveur du monde ne pouvait-il pas prévenir ce besoin, et, dès qu'ils entrèrent avec lui dans le désert, leur fournir des vivres en abondance? Il le pouvait sans doute, lui qui fait d'une parole tout ce qu'il lui plaft, mais s'il n'en use pas de la sorte, c'est, selon la belle réflexion de saint Bamie, pour vous donner à connaître que la seule nécessité doit être notre règle, dès qu'il s'agît de la nourriture et des aliments du corps; que ce n'est point un aveugle appétit, puisqu'on ne le peut presque jamais satisfaire dès qu'on l'écoute ; que ce n'est point la coutume , puisque souvent elle est vicieuse; que ce n'est point la complaisance, puisque ce serait une complaisance vaine , et qu'elle devient même quelquefois un sujet de raillerie pour le monde; enfin, que oe n'est pas toujours la raison, si elle n'est bien épurée, puisqu'on mille rencontres, sous une fausse apparence de nécessité , elle autorise la volupté : Sub obtentu necessitatis patrocinium agit voluptatis, (Basil.) Non pas, après tout, continue le même saint docteur, que la raison, qui est notre première loi, ne pdt d'elle-même nous diriger là-dessus et nous conduire; mais parce que le péché l'a affaiblie, elle se laisse aisément tromper par l'habitude du vice ; et alors , toute raison qu'elle est, elle ne peut plusse pour nous un guide fidèle et sûr, puisqu'elle ne suit plus ses propres lumières ; c'est-à-dire qu'alors , bien loin d'agir en chrétiens, nous n'agissons pas même en hommes. Je dis en hommes ; et ne pourrais-je pas employer ici la figure du Saint-Esprit, et faire la même comparaison : Homo cum in honore esset^ non intellexit; comparatus estjumenUs insipientibus , et simiUs foetus est ilUs. {Psal. 48. ) L'homme, cet homme l'image de Dieu, cet homme marqué du sceau de Dieu, cet homme au-dessus de la bête pat le don d'intelligence et par le rayon de la lumière de Dieu qui lui a été communiqué, oubliant le caractère de sa grandeur, s'est honteusement dégradé lui-même; il s'est réduit au rang des brutes insensées, et comment ? par un honteux asservissement à sa chair ; de sorte qu'il ne lui refuse rien , autant qu'il lui est possible, de tout ce qui la peut remplir. Car c'est ainsi que nous devons entendre cette parole de VEcdésictste, qui a semblé si difficile à quelques interprètes, et dont nos libertins ont prétendu se prévaloir. Concevez-en bien le sens. Salomon , au troisième chapitre de rEcclésiaste, dit qu'il a formé une pensée dans son coeur, qu'il s'est imaginé une chose dont 11 a été comme persuadé, savoir, que l'homme était semblable aux bêtes , et de même con*
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ditîonqae les bétes, qtf^ respirait comme les bâtée, qu'il vivait et quMl mourait comme les bétes ; eu UD mot, qu'il u'y avait entre lui et les bétes nulle différence : Dixi in cordemeo, Nihil habei homo jvmmioi»mpUu6. tEccies. > 8.) De là tes atbées , déterminés à Âiire valoir tout ce qui favorise leur im* piété, ont conclu que Tâme n'est pas plus immoi^ telioquele corps, et ils n'ont pas vu, ou plutôt ils n'ont pas voulu voir ce qui précède immédiatement dans le texte sacré , et qui condamne formellement leur erreur; car c'est là même que Salomon déclare qu'il a été encore convaincu de cette autre vérité, qu'un jour viendrait où Dieu jugerait le juste et l'impie, et que ce serait dans ce jugement dernier que chaque chose aurait son temps : £t dixi in corde meo, JtisUon et impium judicabit Deus, et tempus omnis rei tune eriL ( Ibid« ) Or il est évident que ces paroles ne peuvent s'expliquer de la vie présente, puisque dans la vie présente, les justes sont communément plus maltraités que les impies, et les impies plus favorisés que les justes. D*oà il s'ensuit qu'il y a donc une autre vie que celle-ci, où les justes et les impies recevront de Dieu chacun ce qui leur sera dû, et, par conséquent , que les âmes survivront au corps pour lui être réunies à la fin des siècles. C'est rinvincible raisonnement de Guillaume de Paris. Mais cela étant , pourquoi donc Salomon a-t-il dit que les bétes sont égales aux hommes, et que les hommes n'ont aucun avantage sur les bétes? Et nihil habet homojtaenento ampliu$,€t œqtuz utriusque conditio. Le voici, selon l'interprétation de saint Jérôme et de plusieurs après lui : C'est-à-dire, répond ce saint docteur, qu'à l'égard des actions sensuelles et animales , comme est celle de manger et de se repahre d'aliments matériels, l'homme ressemble à la béte , et la béte ressemble à l'homme : «ivec cette différence néanmoins, que l'homme pourrait relever ces actions basses d'elles-mêmes , et , tout animales qu'elles sont, les faire d'une manière en quelque sorte spirituelle, par les vues qu'il s'y proposerait, et parla règle qu'il y mettrait. Mais quand il n'y garde nul ménagement, et qu'il ne veut pas se restreindre à la juste mesure d'une discrétion prudente et sage, dès là il n'a plus rien au-dessus de la béte : Et nihil habet homo jumenfo ampliits. Je dis plus , chrétiens , etje prétends que les bétes alors commencent à avoir l'avantage sur l'homme. Car enfin les bétes ne tombent point dans ces excès infâmes où l'homme se laisse entrahiér. Si elles n'ont pas hi tempérance par raison et par vertu , du moins i'ont-elles par un instinct de la nature ; au lieu que rhomme n'étant pas conduit par cet instinct, et ne se gouvernant pas d'ailleurs selon la droite raison, ni selon la fol, il ne Ta ni de Tune ni deFautre ma nière. Quand une fois il s'est abandonné au liberti-
nage de ses sens, à quoiaese porte-t-il point? dtng quelles débauches ne se plonge-t-U point? en quel état ne se réduit-il point? jusqu'à ruiner son corps , ee qui est monstrueux, et, ce que nous ne voyons point dau les bétes , jusqu'à se consumer et à sa détruire hii-méme.
Quel opprobre pour nous, mes chers auditeurs^ et pour nous tous ; mais en particulier ( car je ne puis ici passer sous silence un des plus grands scattdales de notre siècle; je dis de notre sièele , où nous l'avons vu naître et où nous le voyona croître tous les jours), quel opprobre en particulier pour les personnes du sexel Que le sexe soit vain, qu'il soit jaloux d'un agrément, périssable, qu'il mette sa gloire à paraître et à briller, ou par la rûsbesso des ornements dont il se pare, ou par l'éclat de la beauté que la nature lui a donné «n partage, c'est une mondanité qu'on lui a reprodiée dans tous les temps; mais que, par une corruption toute nou> velle , il en soit venu à des intempérances qui lui étaient autrefois inconnues ; qu'il af&cte sur cela une prétendue force et qu'il s'en glorifie, c'est un abus que l'iniquité de ces derniers âges a introduit parmi nous , et plaise au ciel qu'il n'achève pas de bannir du christianisme toute vertu. Encore ose-t-on quelquefois demander si ce sont là toujours devant Dieu des excès criminels; mais je demande moisi Ton peut former là-dessus lemoindre doute. Faut-il recourir à la morale chrétienne pour résoudre une telle question ; et les païens ne s'élèveraient-ils pas contre nous au jugement de Dieu , si nous ne condamnions ces désordres , non-seulement commodes crimes, mais comme des abominations?
Le remède, mes chers auditeurs , je l'ai dit, et je le répète, c'est de se resserrer dans ce nécessaire qui suffit à la fragilité humaine; et parce que les excès se commettent plus ordinairement, en certaines assemblées, le moyen de se maintenir dans une vie sobre et tempérante, c'est de les éviter autant que le permettent la charité du prochain et votre état; c'est de méditer souvent ces paroles que saint Augustin confesse avoir été le principe de sa conversion : Nonincommessationibtisetebrietatibus, sed induimini Dominum Jesum Chri» stum {Rom,, 13) : L'esprit de Dieu n'est point dans ces fréquents repas, ni dans ces fausses joies du monde; mais, pour se revêtir de Jésus-Christ, il faut se résoudre à vivre frugalement : Sobrie vivamus in hoc sectUo ( 7t^. , 2 ) ; c'est de faire divorce avec ces faux amis et ces compagnons de débauche , qui sont les vrais ennemis de la piété , et autant de corrupteurs; c'est de fuir ces maisons publiques où l'intempérance semble être dans un plein règne ; de considérer que, si l'Église en a défendu l'entrée à ses ministres sur les plus grièves peines , si les Pères généralement en ont donné horreur aux chré-
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tieo9, c'esl parce qu'ils ont cru que si l'excès n'y était pas tonjours, au moins l'occasion prodiaine de l'excès en était moralement inséparable : car voilà comme ils en ont jugé, ^ ce que nous ende- ▼ons juger nous-mêmes. Après cela , que nous restera-t-il?de corriger le troisième désordre, qui est la délicatesse et la sensualité.
Tels sont en effet, chrétiens^ les progrès de ramour-propre. On ne s'accorde d'abord que le nécessaire, mais du nécessaire on passe ensuite au commode, du commode au superflu, du superflu au délicat, et du délicat enfin au délicieux et au sensuel. Or TOUS n'Ignorez pas combien tout cela est opposé à l'esprit et aux maximes de Jésus-Christ. Et sans en chercher ailleurs les preuves, je ;m'arréte à celle que me présente l'évangile de ce jour. Hé quoi ! Seigneur, dit l'abbé Rupert , en s'adressant à cet Homme-Dieu , les pains que vous faites distribuer à ce peuple épuisé de forces, et fatigué d'une si longue marche , sont-ce là toutes les douceurs que vous pouviez lui donner? N'aviez- vous rien autre chose dans les trésors de votre providence, et toute la libéralité d'un Dieu devait-elle se borner là? Autrefois, dans le désert , vous nourrissiez les Israélites des mets les plus exquis, vous faisiez tomber autour d'eux les oiseaux du ciel : EtpluU super eoivolatUiapennata. {Pi. 77.) Vous étaientils plus chers que ces troupes si zélées pour vous et pour votre divine loi ? Ceux-là n'étaient que des incrédules, et ceux-ci sont des fidèles; ceux-là se révoltaient contre vous, et ceux-ci veulent vous reconnaître pour leur roi ; ceux-là irritaient votre colère, et ceux-ci excitent votre compassion et votre miséricorde. D'où vient donc , Seigneur, que vous les traitez si différemment des autres ? Ah ! repiend ce saint abbé, en se répondant à lui-même, nous nous trompons , et nous l'entendons mal. Nous ne comprenons pas les desseins de Dieu ; mais c^est en cela même que Dieu a fait le discernement de ces deux peuples. Quand il nourrissait si bien les Israélites, ce n'était point par un effet de sa libéralité, mais au contraire par un châtiment de sa justice. Il condescendait à leurs désirs , mais c'était pour les punir; et dans l'instant même qu'ils goûtaient les viandes qu'ils avaient demandées , l'ire de Dieu et ses vengeances éclataient sur eux : Adhucescx eorum erantin are ipsorum, et ira Dei ascendit super eos, (Ps. 77.) Comment cela? parce qu'il n'y a rien de plus pernicieux à l'homme, ni de plus dangereux pour le salut de son âme, que ce qui sert aux délices de son corps. Ainsi nous l'apprend l'Esprit de Dieu, ainsi l'ont estimé tous les saints, ainsi rexpérience et la raison nous l'enseignent aussi bien que le christianisme.
Car où est-ce que se trouve la sagesse, et en quel fieu du monde habîte-t-elle? Sapientia ubi incenU
tur, etquis est locus MelUgentissf (JoB , 28. ) Ce n'est pas, dit le Saint-Esprit, parmi ceux qui vivent dans le plaisir et les délices, on n'y voit que luxe et qu'impureté : Nec invenitttr in terra suaviter viveniium, (Ibid) Et comment pourrait-on réputer sage celui qui entretient délicatement un esclave, et lui donne des forces pour se révolter et pour secouer le joug? Or cet esclave c'est le corps; et si vous ne le traitez en esclave, si vous le mena* gez , si vous lui accordez tout ce qu'il veut, c'est un rebelle que vous nourrissez. Il s'élèvera contre les ordres de Dieu, il prendra l'ascendant sur l'esprit, il se rendra le maître et vous perdra. Aussi les saints se sont-ils toujours armés de la pénitence pour le réduire et le tenir dans la servitude. Jean- Raptiste était le précurseur de Jésus-Christ ; il avait été sanctifié dans le sein de sa mère; Dieu l'avait prévenu de ses grâces les plus puissantes. De tous les hommes en fut-il un qui ddt , ce semble , moins craindre les révoltes de la chair ? et cependant quelle vie menait-il dans son désert ? Fut-il jamais une abstinence plus rigoureuse, et le Fils de Dieu n'a-t-il pas dit de lui : Fenit Joannes , neque manducans, neque bibens f (M atth. , 1 i .) Sans cela , prétendre que le corps soit souple à la raison , se promettre d'être exempt des tentations impures, tandis qu'on allume sans cesse le feu de l'impureté, c'est un sedret que uous n'avons point encore appris dans la religion , et qui certes n'est pas plus connu dans le monde.
Et pourquoi pensez- vous qu'il y ait tant de corruption parmi les grands du monde et dans les cours des princes? N'en cherclions point d'autre source que celle même que nous a marquée Jésus- Christ : Ecce qui molUbus vestiuntur, in domibus regum sunt (Matth., 11); c'est qu'on y vit mollement , c'est qu'on s'y nourrit délicieusement, c'est que le corps y a toutes ses commodités et toutes ses aises abondamment. Je sais qu'il n'y a point d'état que le vice ne puisse corrompre : mais après tout il faut convenir que ces conditions médiocres et laborieuses, où les facultés ne permettent pas d'accorder si libéralement à la chair ce qu'elle demande, sont plus à couvert de la contagion, et qu'elle y fait moins de ravages; au lieu que ce serait une espèce de miracles! dans ces palais des rois et dans ces maisons des puissants et des opulents du siècle, où la sensualité est sans cesse écoutée et flattée, la vertu ne succombait pas aux atteintes des plus vicieuses passions , et si la parole de l'Écriture ne s'y accomplissait pas : Incrassatus, impinguatus, dilatatus {Deut., 32); ee peuple ne s'est rien refusé, rien épargné; et au milieu d'une affluence somptueuse, ii s'est mis dans un embonpoint qui lui fait plaisir et qu'il a bien soin de conserver. Mais que s'ensuît-il de là? c'est qu'il
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ne connatl plus le Dieu qui Ta créé, et qu'il Ta renoncé pour se livrer tout entier à lui-même, et ne s'occuper que de lui-même : DereliquU Deumfactorem suum {Deut., 32) : Ah ! Seigneur, n'est-ce pas ainsi que ceux à qui vous avez dispensé vos dons avec moins de réserve , les tournent contre vous , et ne vous en font point d'autre hommage que de s'ensevelir, non-seulement dans la vie la plus oisive, mais, par une conséquence immahquable, dans la vie la plus lascive et la plus dissolue? Cependant, chrétiens, avançons, et, après avoir corrigé dans la réfection du corps les désordres qui s'y peuvent glisser, Toyons de quelle perfection elle est capable, et comment nous la devons sanctifier. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Chaque chose a sa perfection qui lui est propre ; et quoique le soin de nourrir le corps soit une des actions de la vie les plus grossières et les plus humiliantes pour l'homme, elle ne laisse pas de pouvoir devenir toute sainte, toute divine, dès qu'elle est faite dans la vue de Dieu et selon la forme que nous en prescrit aujourd'hui le Sauveur du monde : car voici , chrétiens , coihment il élève cette action, tout humaine qu'elle est, à l'ordre surnaturel ; et c'est le modèle que j'ai à vous proposer, et sur lequel vous devez vous régler. Il la sanctifie en trois manières : premièrement, par la bénédiction des viandes et par l'action de grâces qu*n rend à son Père : Et accipiens septem panes benedixUj et cum grattas egisset, distribuît{MÀJiiC,^ 8); secondement, par sa présence adorable, voulant que ces troupes, répandues dans la plaine pour prendre la nourriture qu'il leur fait distribuer, l'aient pour témoin, pour juge, pour modérateur : Et prœcepit turbx discumbere super terram{ld,) ; enfin, par l'ordre qu'il donne à ses apôtres de recueillir les restes des pains , afin d'en £aire part aux pauvres, et de les employer aux œuvres de la charité : ColUgite quœ svperavertaU fragmenta; et susl/iderutd quod superaverat de fragmentis , se" ptem sportas. (Ibid.)T^ est, mes chers auditeurs, le divin exemplaire que nous avons devant les yeux , et auquel nous devons nous conformer. Considérons-le, s'il vous platt, ensemble, et appliquez- Tous à me suivre.
Les viandes, dit saint Paul , sont sanctifiées par la parole de Dieu, Sanct\ficatur enim cibus per verbum Dei (1. Timoth., 4) ; et cette parole, selon rexplication des Pères , n'est rien autre chose que Faction de grâces et la bénédiction. Ainsi,concluentils , voulez- vous agir en serviteurs de Dieu, en justes, en vrais Imitateurs de Jésus-Christ, dans ces repas où vous usez des biens que la Providence vous a fournis? ce que vous avez d'abord à &ire, et ce bocrualoub. — t. n.
qui doit en premier lieu vous occuper, c'est de lever, à l'exemple même du Fils de Dieu, les yeux et les mains au ciel , pour honorer le souverain Créateur qui vous a formés , et qui daigne encore pourvoir à votre conservation. N'est-il pas étrange que vous jouissez de ses grâces temporelles sans les reconnaître , et peut-il moins exiger de vous qu'une simple vue de l'esprit et que ce retour de votre cœur? Mais pourquoi bénir les viandes ? demande saint Chrysostôme; est-ce qu'elles sont impures d'ellesmêmes? Non, mes frères, répond ce saint docteur-, mais c'est que nous-mêmes , qui les prenons, nous sommes impurs. Ce que je crains. Seigneur, disait dans le même sens saint Augustin , ce n'est pas l'impureté des viandes , parce que je sais qu'elles viennent de vous; mais je crains ma propre impureté , et c'est pour cela que je commence toujours par la prière : Non ego ùnmunditiam obsonii ve^ reoTy sed immunditmm cupiditatis timeo ( Auo. ) ; car je reconnais par la prière que ce sont des dons de votre main, que vous en êtes l'auteur, et que je les tiens de vous. Or, les recevant de la sorte , je les reçois avec respect, avec gratitude, avec amour, et par là même je purifie mon âme. Voilà comment parlait à Dieu ce grand saint , et voilà ce que pratiquaient comme lui et avant lui les premiers chrétiens , suivant le rapport de Philon le juif. Ils ne se faisaient pas seulement connaître en qualité de fidèles , dans la célébration des divins mystères , dans la participation du corps et du sang de Jésus-Oirist , dans l'attention à sa sainte parole , mais dans ces assemblées même et ces repas où ils se réunissaient. Leur table était sanctifiée aussi bien que leur sacrifice , et l'on y louait Dieu , on l'y glorifiait avec la même religion et la même piété que dans le temple. Sur quoi saint Ambroise fait cette belle réflexion, que je vous prie de remarquer. Ces deux voyageur? à qui le Sauveur des hommes se joignit sur le chemin d'Emmaûs , le reconnurent dans la fraction du pain , Cognoverunt eum infractkme partis { Luc, 24} : comment cela? parce que cet Homme-Dieu , selon sa coutume, et par une cérémonie qui lui était particulière, bénit le pain avant que de le manger. Or c'est à ce signe, reprend saint Ambroise, qu'il a aussi toujours reconnu et qu'il reconnaît encore ses vrais disciples : Ita et discipulo8 cognoscit. (A^mbr.) Disons plutôt, mes chers auditeurs, que c'est à ce signe qu'il devrait et qu'il voudrait nous reconnaître pour ses disciples et pour chrétiens, mais qu'il ne nous reconnaît plus: car ce saint usage n'esMl pas presque aboli dans le monde? du moins où n'est-il pas négligé? où n'estil pas traité de menue pratique et de léger exercice? Combien même de ces auditeurs mondains à qui j'en parle , de ces esprits forts ou prétendus forts, m'accusent peut-être présentement de descendre à
SÏIB LA TEMPÉRANCE CBBÊTIENNE.
un détail frivole et |Aiéril? Eh quoi U'homme vivra des bienfaits de Dien saus peuscr h Dieu , et je ne pourrai pas lui rappeler le souvenir de son bienfaiteur qu'il oublie? Et, ce qu'il y a de plus Étrange, c'est à ces tables où tout abonde , tandis qu'ailleurs on mange à peine, selon l'expression de l'Écriture , un pain étroit et mesuré ; à ces tables où tout est servi avec tant de propreté, avec tant d'assaisonnements et tant d'apprËts, avec tant de pompe et tant do magnificence, lorsque autre part onjae mange qu'un pain de douleur, qu'un pain détrempé dans tes larmes et dans les sueurs; c'est, dis-je, à ces tables si bien dressées et si bien couvertes, qu'on refusera impunément au souverain Seigneur, de qui seul on tieut tout cela , et à qui seul on est redevable de tout cela , les justes liommages qui lui sont dus? Vous en penserez, mes frères, et vous en direz tout ce qu'il vous plaira ; pour moi , quoi que le monde en puisse penser, et quoi qu'il en puisse dire , je ne craindrai point de me faire entendre làdessus, et, pour éviter la censure du monde, je ne me tairai point sur uu devoir si légitime et si raisonnable.
Mais on n'est pas là, me répondez-vous , pour prier, on y est pour se réjouir. Oui, chrétiens, pour Eerëjouir,jeleveux,etjeledis commet'ap^ tre, allô de condescendre en quelque sorte à votre inOrmité : Propter infirmitalein dico. ( liom. , 6.) Encore une fois donc, pour seréjouir, j'y consens; mais pour se réjouir selon les règles prescrites par le même docteur des nations; mais pour se réjouir dans un esprit tout elic^tien, avec une modestie et une retenue toute chrétienne : ModesUa vestra Twta Ht omnibus hominlbus {Philip. , 4); mais pour £e réjouir dans le Seigneur, selon le Seigneur, comme étant en la présence du Seigneur : Gaudete (n Domino semper, Dominus entm prope est. (Ibid.) Prenez garde, s'il vous plaît ; comme étant en la présence du Seigneur, et c'est le second d^cré de perfection que j'ai marqué. Car ne voiis y tfompez pas, mes chers auditeurs, vous êtes alors devant Dieu , et vous y êtes , si je liose dire , plus que Jamais. Il est là présent, et plus présent en quelque sorte qu'ailleurs. Ce Père commun se comporte à votre égard comme vous-mêmes vous vous comportez à l'égard de vos enfants. Tous les observez en tout temps; maiss'il y a une occasion où ils soient plus en danger de se licencier et où ils aient plus coutume de le faire , c'est alors que vous redoublez votre vigilance et que vous les éclairez de plus près. Telle est l'attention avec laquelle Dieu vous considère et vous examine.il vous suitpartout, partout il a les yeux attacbéssurvous:mais parce que dans ces réjouissances mondaines il vous est plus ordinaire de vous éïliapper; parce que c'est là que vous donnez une plus libre carrière à votre esprit pour se
dissiper, h votre langue pour parler, à vos xaa pour se contenter, c'est pour cela même aussi qu'il ne TOUS perd point de vue , et qu'il vous regarde , qu'il vous écoute avec plus de réQexion. Or, le moyen de ne se pas contenir dans une modération sage, lorsqu'on est actuellement frappé de cette pensée : Dieu me voit, et je ne dis pas une parole qu'il n'entende,jene conçois pas un sentiment qu'il ne lise dans mon cœur, je ne fais rien dont il na soit témoin I
C'est une observation bien capable de nous confondre, que celle d'Arnobe. Il noos apprend qne les païens consacraient leurs tables aux dieux , afin de s'imposer par là une obligation particulière et une nécessité de n'en approcher jamais qu'avec circonspection, persuadés que toute action trop libre où ils se laisseraient aller, serait alors une espèce de sacrilège. Voilà pourquoi, dit-il, ils exposaient leurs idoles à la vue des conviés , et oe n'était pas en vain I, car quiconque jetait les yeux sur cet. fausses divinités , en devenait plus réservé et plus attentif sur lui-même. Quelle leçon pour nous, chrétiens! Des dieux imaginaires et en figure inspiraient aux plus libertins une ctainte respectueuse; et, à la face du vrai tHaii on ne garderiiit nulle règle, nulle mesura, nulle bienséance! Des infidèles étaient touchés de la présence extérieura d'u^e ;idoie; et nous, avec les lumières de la foi, nous n'aurions nul égard à la présence intàri«ure du Seigneur) Da là cet important avis que nous donne saint CiiTysostâme : Epalit vesMs ChrUim adsifi (ChkvsosT.) Mes frères, disait ce saint docteur, qua Jésus-Christ assiste à tous vos repas, ^u'il soit un des conviés, qu'il y tienne la première place, qu'il y revive tous las honneurs; <^est-è-diie, portez-y le souvenir de Dieu , n'y perdez jamais le souvenir de Dieu, ayez-y toujours dans l'esprit le souvenir de Dieu. Si cala est, on n'entendra plus à vos tables de ces discours dissolus dont elles ont été jusqu'à présent tant de fois profanées , et qui en faisaient le plus commun entretien, ou plutdt le plus morte] agré> ment. On n'y débitera plus de ces maximes corrompues, et même si abominables, sur l'usage de I9 vie, comme si nous M l'avions re^e que pour jouir de;
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plus grossîmes et les plus sales passions. On n'y déchirera plus personne , ou par de piquantes railleries, ou par de cruelles médisances; pourquoi? paroe qu'on y respectera la présence de Dieu.
SUR LA TEMPÉRANCE CHRÉTIENNE
et
Et effet, chrétieos, on respectait bien la seule présence de saint Augustin, jusqu'à n'oçer à sa table prononcer une parole qui pût offenser le prochain : car c'est un point que l'auteur de sa Vie a remarqué , et qui sans doute méritait de Tétre^ Or si la vue d'un homme était un frein si puissant et faisait une telle impression , que doit faire la vue de Pieu même? Mais parce que, tout présent qu'il est, on l'oublie, et qu'on veut l'oublier; parce que, bien loin de s'en retracer l'image , on l'efface autant qu'il est possible, et l'on cherche à l'éloigner, qu'arrive* t-il? nous en avons une peinture bien naturelle et un exemple bien célèbre , mais bien terrible tout ea-> semble, dans l'Écriture. Vous savez ce qui est dit de Baltbasar. Ce roi de Babylonefitun magnifique repas , où toute sa cour était invitée : BaUhasar rex fecUgrandecorwivitanopUmcUibus suis. ( Dan., 6. ) Jusque-là ce prince n'avait point encore profané lea vases sacrés que Nabuchodonosor son père avait enlevés du temple de Jérusalem , jusque-là il n'avait point fait cet outrage au Dieu d'Israël. Peut-être le craignait-il; peut-être, au fond de son cceur, l'honorait-U : mais, dans l'ardeur de la débauche, il n'y a plus de considération qui l'arrête, et, dans l'aveuglement où il est plongé, il veut qu'on apporte ces saints vases , et qu'ils soient employés aux plus viU.nûnistères. Son exemple entraîne toute l'assemblée : on boit tour à tour dans ces même» vases, qui jamais n'avaient été destinés à un pareil usage, el (|ui oe devaient servir qu'au culte du vrai Dieu. On ne se souvient plus que de ces dieux d'or et d'argent , de ces dieux d'airain et de fer, de ces dieux même de bois et de pierre , à qui la superstition des peuples avait dressé des autels : Bibebant, etlattda^ hantdeos suos aureos etargenteos, œreosyjerreosy Ugneosque et lapidées, (jbid.) Cependant le Seigneur voyait toutes ces impiétés : il était invisible pour ces profanateurs, niais ils ne l'étaient pas pour lui. Balthasar l'éprouva bientôt; et de quel effroi fut-il saisi , quand tout à coup il aperçut cette main qui sur la muraille écrivait son arrêt ?In eademfwra apparuejwit digiti , quasi manus hominisscribentiS' (Ibid.) Ah! chrétiens, si notre Dieu ne tire pas ainsi le voile pour se montrer à vous dans ces repas et à ces tables où le plaisir vous rassemble , ses regards n'en sont pas moins appliqués sur vous, ni sa main n'en est pas moins prête à tracer en des caractères de mort la sentence de votre condamnation. D'où vous devez conclure avec moi, de quelle conséquence est donc pour vous cette règle du prophète royal : Justiepulentur et exultent in conspectu Dei. {Psal 6r.) Que les justes aient leurs relâches et leurs récréations, mais en sorte que le Seigneur y ait toujours part, et qu'il y préside.
Enûn , mes frères , que vos tables sanctifiées par une bénédiction toute céleste, sanctiGécs par la
présence divine , le soient encore par la miséricorde et par votre charité envers les pauvres. Troisième devoir, et dernier degré de perfection. C'est par ou le Fils de Dieu Gnit les saintes instructions qu'il nom donne dans notre évangile|; car pourquoi cet ordre que reçurent de lui les apôtres , de recueillir les res* tes , et de ne les pas laisser perdre : ColHgite gtiar superaverufU fragmenta , ne pereant (Màbc, 8}? n'est-ce pas pour vous faire comprendre que les pauvres doivent être nourris et entretenus du superflu de vos tables, et que vous devez les compter parmi les personnes dont Dieu vous a chargés ? Ja« mais cet Homme-Dieu ne Gt rien d'inutile, ni qui fût absolument superflu. D'où vient donc qnil multiplia tellement les pains , que de ce qui resta Ton put encore remplir jusqu'à sept paniers ? Ne suffisait il pas qu'il y en eût assez pour rassasier le peuple? Non , mes frères , répond saint Chrysostôme ; mais voici justement le mystère de l'aumône. Il fallait qu'il y eût des restes pour les pauvres qui pouvaient survenir, et ces restes alors n'étaient point superflus, puisqu'on les destinait à un si saint usage.Cest pour cela que le Sauveur du monde prend soin de les faire ramasser; et c'est ainsi , riches du siècle, que vous devez pourvoir, selon Fétendue de vos feh cultes, à ce qu'il y ait dans vos maisons de ces restes réservés pour les besoins des misérables. Je l'ai dit, et il est vrai; pour vous-mêmes vous pouvez et vous deve;^ vous t^uir au nécessaire; mais en faveur de tant d'indigents qui ne l'ont pas, ce nécessaire, il faut aller au delà , pour être en état de suppléer à ce qui leur manque. Ce que vous faites pour des domestiques, et avec justice, combiea esl^l encore plus juste de le faire pour ceux qui' vous représentent la : personne de Jésus-Christ? Ce que vous ne voudrez • pas présenter à des^domestiques^ oonU>ien est41 îik digne que vous le donniez pour partage à vos frères • en Jésus-Christ? Et si des domestiques, se ressentent de la «omptu<sité et de l'abondance de votre table, pourquoi les membres de Jésus-Christ n'ea* profiteront-ils pas? Car voilà quels doivent être ces restes que Jésus*Christ vous demande par la bouche des pauvres , et qu'il reçoit par leurs mains : Coiligite fragmenta.
Je pourrais vous proposer ici l'exemple d'un saint Louis, qui tous les jours nourrissait dans son palais » un certain nomtfre de ces malheureux , que le mondcj traite avec tant d'indifférence et tant de mépris; < qui les faisait asseoir à ses côtés , qui lui-même les servait; et qui, bien loin de leur refuser les restes de sa table, souvent par respect mangeait des viandes qu'on leur avait préparées, et n'en voulait user qu'après eux. Mais vous me diriez que c'est' porter les choses trop loin. Ce saint roi néanmoins ne croyait rien faire en cela qui fût au-dessous de sa dignité ; et si Dieu vous avait une fois touché det
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mêmes grâces que lui, j*ose tous répondre, non- r seulement que vous feriez tout cela sans peine , mais que vous y trouveriez une onction intérieure , et que vous y goûteriez des consolations que toutes mes paroles ne peuvent exprimer. Quoiqu'il en soit, il n'est point ici question de tout cela, et ce n'est point ce que j'exige de vous. Tout cela était héroïque dans saint Louis, et peut-être serait pour vous un sujet de complaisance et de vaine gloire. Ce que je vous demande, mes chers auditeurs, c'est qu'au lieu de nourrir les pauvres dans vos maisons et à vos tables, comme saint Louis, vous les nourrissiez dans les hôpitaux , où ils sont malades ; vous les nourrissiez dans les prisons, où ils sont captifs; vous les nourrissiez dans leurs familles et dans ces tristes demeures ou la honte les retient; vous les nourrissiez dans ces communautés religieuses où ils attendent votre secours, après s'être volontairement dépouillés eux-mêmes de ce qu'ils pouvaient posséder comme vous. Voilà à quoi doivent au moins servir ces superfluités que vous faites étaler avec tant de faste devant vos yeux, et que vous laissez quelquefois dissiper avec si peu d'ordre et si peu de fruit. Colligite fragmenta, ne pereant. Si tout ce superflu périt par votre négligence, par votre insensibilité pour tant d'infirmes , pour tant d'affligés , pour tant de fidèles à qui vous ne pensez point, et que la misère réduit aux dernières extrémités ; si , faute de ce superflu et de l'assistance qu'ils en pourraient tirer, ils périssent eux-mêmes , prenez garde de périr avec eux. Ils périront pour le temps , et vous périrez pour l'éternité; ils perdront une vie mortelle , et vous perdrez une couronne immortelle ; en perdant cette vie mortelle, ils pourront être souverainement heureux , comme le pauvre Lazare ; et , en perdant cette couronne immortelle, vous ne pourrez être que souverainement malheureux , comme le riche réprouvé.
£xemple bien touchant, et bien convenable à mon sujet. Je vous renvoie avec cette pensée. Vous savez le sort de ce mauvais riche dont il est parlé dans l'évangile de saint Luc. Vous savez comment enlevé de ce monde par une mort imprévue ,* il fut tout à coup enseveli dans l'enfer. Qu'avait -il fait? ' Est- il dit qu'il se fdt enrichi, comme tant d'autres, ' ou par fraude , ou par violence? Est-il dit que ce fût un libertin sans religion, ou un homme engagé dans de criminelles habitudes? Non, chrétiens; mais (c'était un riche , amateur de son corps et vivant dans la bonne chère : voilà son premier crime : . Epuiabatur qmtidie splendide. ( Luc. , 16. ) C'était un riche aussi impitoyable pour les pauvres qu'indulgent pour lui-même. Lazare, couvert d'ulcères et pressé de la faim, languissait à sa porte, et ne voulait que les miettes qui tombaient de sa table, tans qu'il prtt soin de lui faire donner un soulage-
ment si léger : voilà le second de ses crimes : Et erat quidam mendictis nomine Lazarus, gnijace» bat adjanuam ^us, cupiens saturari de micis qux cadebant de mensa divitiSy et nemo ilU dahat. (Luc, 16.) Pour cela il est condamné, pour cela il est rejeté de Dieu, pour cela il est précipité dans les flammes éternelles. Daigne le ciel vous préserver d'une si affreuse destinée, et puissiez-vous, ni par l'un ni par l'autre , ne vous y exposer jamais vousmême 1 Je suis trop grand pour m*asservir à mon corps, disait un païen éclairé de la seule raison na« turelle : Et moi , doit dire un chrétien éclairé de la foi, je suis appelé à une fin trop noble, et j'ai trop de hautes espérances dans une autre vie que celleci , pour les sacrifier aux appétits déréglés de ma chair. Quelle indignité que cette chair aveugle et périssable occupe toute l'attention d'une âme faite pour Dieu, et pour être heureuse de la possession mêmede Dieu! Et quelle honte d'entendre des chrétiens tenir sans cesse ce langage si expressément défendu par Jésus-Christ : Que mangerons-nous , et comment nous traiterons-nous ? Nolite solllciU esse dicentes, quid manducabimtcs , aut quid bibemusf ( Matth. , 6. ) Car le christianisme est plein de ces âmes charnelles qui rapportent là toutes leurs pensées , et qui font rouler là-dessus tous leurs entretiens. Mais surtout quelle dureté de ne se rien épargner à soi-même, et de retrancher tout à nos frères , qui sont les pauvres; comme si tous les biens n'étaient que pour nous , et qu'ils n'y dussent avoir nulle part; comme si nous devions seuls vivre sur la terre, et qu'ils n'eussent point eux-mêmes de vie à soutenir; comme si Dieu avait eu plus de soin des oiseaux du ciel que de ces hommes formés à son image! Ne les oublions pas, mes chers auditeurs: mais, selon le conseil et même le précepte du Fils de Dieu, faisons-nous-en des protecteurs, des patrons , des amis , qui nous reçoivent un jour au ban* quet céleste, où nous conduise, etc.
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SERMON
POUR LE SEPTIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR L'HYPOCRISIE
DixU Jésus discipulis suis : Mtendite afalsis prophétie , qui veniunt ad vos in vestimentit ovium, intritisecus autem sunt lupi rapaces.
Jésus dit à ses disciples : Gardez-roos des faux prophètes qui viennent à vous déguisés en brebis, et qui dans le fond sont des loups ravissants. Saint Matth. , chap. 7.
C'est de tout temps qu'il y a eu de faux prophètes et des hypocrites dans l'Église de Jésus-Christ : et c'est à nous , mes chers auditeurs , aussi bien qu'aux
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premiers disciples , que s'adressent ces paroles de notre adorable Maître. Il n'est rien de plus saint que la piété, rien de plus excellent et de plus divin ; mais ne puis-je pas dire avec douleur qu'il n'est rien aussi de plus exposé aux profanations et aux abus, ni rien de plus dangereux que ces âmes artificieuses qui , sous le voile d'une dévotion apparente, cachent ou le venin d'une doctrine corrompue, ou le dérèglement d'une conduite criminelle? Ceci, chrétiens, m'engagerait à parler aujourd'hui contre Thypocrisie , si Dieu ne m'avait inspiré un autre dessein qui , quoique différent de celui-là , ne laisse pas de s'y rapporter, et dont je me promets encore plus de fruit pour la réformation de vos mœurs. L'hypocrisie, dit ingénieusement saint Augustin, est cette ivraie de l'Ëvangile, que Ton ne peut arracher sans déraciner en même temps le bon grain. Laissons-la croître jusqu'à la moisson, selon le conseil du père de famille , pour ne nous point mettre en danger de confondre avec elle les fruits de la grâce et les saintes semences d'une piété sincère et véritable. Au lieu donc d'employer mon zèle à combattre l'hypocrisie, j'entreprends de combattre ceux qui , raisonnant mal sur le sujet de l'hypocrisie, ou en tirent de malignes conséquences, ou en reçoivent de funestes impressions, ou s'en forment de fausses idées au préjudice de la vraie piété. Je veux considérer l'hypocrisie non pas en elle-même, mais hors d'elle-même; non pas dans son principe, mais dans ses suites; non pas dans la personne des hypocrites , mais dans ceux qui ne le sont pas. En un mot, je veux, autant qu'il m'est possible, vous préserver des tristes effets que produit communément en nous l'hypocrisie d'autrui. Esprit saint , vous qui êtes souverainement et par excellence l'esprit de vérité, éclairez-nous et conduisez-nous par votre grâce, aCn que nous marchions en assurance dans le chemin du salut , et que nous ne recevions nul dommage de l'imposture et du mensonge. C'est ce que je vous demande par l'intercession de la Vierge à qui vous communiquâtes vos plus pures lumières, et que je salue en lui disant : Jve.
Vous avez trop de pénétration , chrétiens , pour n'avoir pas compris d'abord le dessein et le plan de ce discours. Je distingue dans le christianisme trois sortes de personnes qui , sans être hypocrites ni le vouloir être , se font de l'hypocrisie d'autrui un obstacle essentiel à leur salut. Remarquez-en bien les divers caractères. Les premiers, ce sont les mondains et les libertins du siècle , qui , déclarés contre Dieu et contre son culte, se prévalent ou veulent se prévaloir de l'hypocrisie d'autrui pour autoriser leur libertinage et s'élever contre la vraie piété. Les seconds , ce sont les chrétiens lâches à qui l'hypocrisie d'autrui est une occasion de scandale et de trouble , jusqu'à les dégoûter et à les
rebuter de la vraie piété. Et les derniers, ce sont les ignorants et les simples, qui ne consultant ni leur foi ni leur raison, se laissent séduire par l'hypocrisie d'autrui , et la prennent pour la vraie piété. Ainsi les impies pensent trouver dans l'hypocrisie d'autrui la justification de leur impiété; les lâches, le prétexte de leur lâcheté; les simples, l'excuse de leur imprudence et de leur témérité. Mais je prétends leur montrer à tous combien leur conduite est insoutenable et leurs raisonnements frivoles. Je prétends, dis-je, faire voir au libertin combien il est mal fondé quand , pour se confirmer dans son libertinage et son'désordre, il se sert de l'hypocrisie d'autrui , ce sera la première partie; au lâche, combien V est faible et coupable dans sa faiblesse, quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu , ce sera la seconde partie ; à l'ignorant et au simple, combien il est inexcusable devant Dieu lorsqu'il se laisse surprendre à Thy* pocrisie d'nutrui , ce sera la troisième partie. Trois points d'une extrême importance , et que je traiterai selon que le temps me le permettra. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
C'est linjustice et la malignité du libertin de prétendre tirer avantage de l'hypocrisie et de la fausse dévotion ; et si vous voulez savoir en quoi consiste cet avantage , et quel est là-dessus le secret de sa politique, il me suffit, pour vous en instruire pleinement, de développer ici la remarque de saint Chrysostôme dans un excellent discours qu'il nous a laissé sur cette matière, où il ramasse en peu de mots tout ce qu'on en peut dire de plus sensé et de plus solide; car voici comment il raisonne. Le libertin\ dit ce grand docteur, ne manque jamais de se prévaloir de la fausse piété pour se persuader à luimême qu'il n'y en a point de vraie, ou du moins qu'il n'y en a point qui ne soit suspecte, et pour affaiblir par là le reproche qu'elle semble lui faire continuellement de son libertinage. Double prétexte, l'un et l'autre très-dangereux, que lui suggère l'esprit du monde, et qui sont en lui autant d'oppositions formelles à l'esprit de Dieu. Prenez garde, s'il vous plaft. Il veut s'autoriser dans sa vie libertine et déréglée; et parce qu'il voit des gens de bien qui vivent autrement que lui et dont les exemples le condamnent, que fait-il? Il en appelle de cette condamnation à son jugement propre; et s'érigeant de plein droit en censeur du procliain , il prononce sans hésiter que toute cette piété qui paraît dans les autres n'est qu'hypocrisie et qu'un spécieux fantôme; ou s'il ne va pas jusqu'à porter un arrêt si décisif et si absolu, du moins il tient toute piété qui se montre à ses yeux pour douteuse, comme s'il n'y en avait aucune sur quoi l'on pût sûrement compter. Damnables principes, auxquels il s'attache d'au-
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tant pAua Yolootîers qu^ils sont plus favorables à sa passion et plus capables de le confirmer dans ses dérèglements. Donnons jour encore à ces deux peniiées, et tâchez à les bien comprendre.
Comme Fimpie est déterminé à être impie , et que la passion à laquelle il s'abandonne l'engage à vivre dans une déplorable corruption de mœurs , il voudrait qu'en cela même tout le reste des hommes lui ressemblât ; et quoiqu'il se reconnaisse pécheur et qu'il fasse profession de l'être ^ sa joie serait de se pouvoir flatter qu'il est aussi homme de bien que tous les autres, ou plutôt que tous les autres ne sont pas meilleurs que lui. Ce sentiment est bizarre, et néanmoins très-naturel. Quoi qu'il en soit de ce sentiment bizarre , il se forme une opinion et se convainc peu à peu que la chose est &i effet de la manière qu'il se la figure , et qu'il souhaiterait qu'elle fût; et parce que l'exemple des hypocrites et des faux dévots appuie son erreur et lui doane quelque couleur de vraisemblance , il s'arrête à cette vraisemblance, au préjudice de toutes les raisons contraires. Parce qu'il y a des dévots hypocrites , il conclut d'abord que tous le peuvent être ; et de là passant plus loin , il s'assure que la plupart et même conununément tous le sont. U s'obstine dans ses désordres par cette vaine persuasion , que ceux qu'on croit dans le monde mener une vie plus régulière et avoir plus de probité, à bien considérer tout, ne valent pas mieux que lui ; que la différence qu'il y a entre lui et eux, c'est que ceux-ci sont ordinairement plus dissimulés et plus adroits à se cacher, mais qu'ils ont du reste leurs engagements comme il a les siens; que pour certains vices grossiers que le seul respect humain leur fait éviter, ils en ont d'autres , plus spirituels à la vérité , mais qui ne sont pas moins condamnables devant Dieu ; que s'ils ne sont pas débauchés , ils sont orgueilleux , ils sont ambitieux, ils sont jaloux, ils sont intéressés. D'où vient que , malgré leur régularité et son libertinage, il a même l'assurance, je devrais dire l'extravagance , de se croire dans un sens moins coupable qu'eux , parce (fb'il est au moins de bonne foi, et qu'il n'affecte point de paraître ce qu'il n'est pas. Voilà les préjugés d'un libertin , qui vont à effacer, autant qu'il est possible , de son esprit toute idée de la véritable piété , et lui faire juger que tout ce qui s'appelle ainsi n'est qu'une chimère , qu'un nom dont les honmies se font honneur, mais qui ne subsiste que dans leur imagination ; qui , dans sa signification propre et rigoureuse , surpasserait la nature, quelque secours qu'elle reçût de la grâce , et qui , par conséquent, ne se trouve nulle part dans le monde. Voilà, dis-je , de quoi il se prévient, et sur quoi il ne veut rien entendre qui le puisse détromper.
Que s'il est après tout forcé de convenir que toute
piété n'est pas. fausse, du moins prétend-il qu'elle est suspecte, et qu'il y a toujours lieu de s'en défier. Or cela lui suffit : car il n'y a point de piété qu'il ne rende par là méprisable en la rendant douteuse; et tandis qu'on la méprisera, qu'on la soupçonnera; elle sera faible et impuissante contre lui. C'est ce qu'il croit gagner en faisant de ses entretiens et de ses discours autant de satires de l'hypocrisie et de la fausse dévotion : car, comme la fausse dévotion tient en beaucoup de choses de la vraie ; comme la fausse et la vraie ont je ne sais combien d'actions qui leur sont communes; comme les dehors de l'une et de l'autre sont presque tout semblables, il est non-seulement aisé, mais d'une suite presque nécessaire , que la même raillerie (jui attaque l'une intéresse l'autre, et que les traits dont on peint celle-ci défigurent celle-là , à moins qu'on n'y apporte toutes les précautions d'une charité prudente, exacte et bien intentionnée, ce que le libertinage n'est pas en disposition de faire. £t voilà, chrétiens , ce qui est arrivé, lorsque des esprits profanes , et bien éloignés de vouloir entrer dans les intérêts de Dieu , ont entrepris de censurer l'hypocrisie, non point pour en réformer l'abus, ce qui n'est pas de leur ressort , mais pour faire une espèce de diversion dont le libertinage pût profiter, en concevant et faisant concevoir d'injustes soupçons de la vraie piété par de malignes représentations de la fausse. Voilà ce qu'ils ont prétendu, exposant sur le théâtre et à la risée publique un hypocrite imaginaire , ou même , si vous voulez , un hypocrite réel , et tournant dans sa personne les choses les plus saintes en ridicule ; la crainte des jugements de Dieu, Thorreur du péché , les pratiques les plus louables en elles-mêmes et les plus chrétiennes. Voilà ce qu'ils ont affecté, mettant dans la bouche de cet hypocrite des maximes de religion faiblement soutenues, au même temps qu'ils les supposaient fortement attaquées; lui faisant blâmer les scandales du siècle d'une manière extravagante ; le représentant consciencieux jusqu'à la délicatesse et au scrupule sur des points moins importants , où toutefois il le faut être , pendant qu'il se portait d'ailleurs aux crimes les plus énormes; le montrant sous un visage de pénitent , qui ne servait qu'à couvrir ses infamies; lui donnant, selon leur caprice, un caractère de piété la plus austère, ce semble, et la plus exemplaire, mais, dans le fond , la plus mercenaire et la plus lâche.
Damnables inventions pour humilier les gens de bien , pour les rendre tous suspects , pour leur ôter la liberté de se déclarer en faveur de la vertu, tandis que le vice et le libertinage triomphaient : car ce sont là , chrétiens, les stratagèmes et les ruses dont le démon s'est prévalu , et tout cela fondé sur le prétexte de l'hypocrite. Le monde est plein de ces
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tqrpoer ites , disait le libertin : ils sont au milieu de nous, et. nous sommes parmi eux, mais nous ne • les connaissons pas , et il n'y a que Dieu , qui sonde ' les coeurs , lequel puisse les distinguer. Que savons- ^ cous si toutes ces vertus qu'on élève si haut , et qu^on nous propose pour modèles , ne sont point de ces hypocrisies colorées ^ qui n'ont qu'une belle face ot qu'un certain brillant ? Ainsi , dis-je , raisonnait l'hnpie, et ainsi raisonne- t-il encore tous - les jours ; par où , comme je viens de le remarquer, Il prétend se défendre du témoignage que la piété rend contre lui, et pense avoir droit de la récuser, puisque, du moment qu'elle est suspecte , elle perd; toute autorité, et n'est plus recevable dans ses jugements. Or je soutiens, moi, qu'en cela et en tout le reste le libertin raisonne mal ; et , pour renverser son raisonnement, j'en attaque tout à la fois et la conséquence et les principes. Redoublez, je vous prie, votre attention. Car je veux bien d'abord convenir avec le libertin des principes qu'il établit , tout injurieux qu'ils sont à la piété; je veux bien qu'il n'y ait point de vraie piété dans le monde, ou qu'il n'y ait qu'une piété douteuse : peut-il conclure de lace qu'il conclut, qu'il n'a donc qu'à demeurer dans sa vie mondaine et déréglée , et que la conduite des autres est une justification de la sienne ? Fausse et pernicieuse conséquence. Que toute piété soit bannie du christianisme, ou que toute piété qui paraît dans le christianisme soit sujette à de légitimes soupçons, il y a toujours un Dieu qui doit être adoré en esprit et en vérité ; et quand tous les hommes lui refuseraient les justes hommages qui lui sont dus , ils ne lui seraient pas moins dus par chacun des hommes , et chacun des hommes ne serait pas moins criminel en les lui refusant. Il y a toujours une loi qui doit être observée dans tous ses points ; et quand tous les hommes la violeraient , chacun des hommes ne serait pas moins obligé de l'accomplir, ni moins coupable en la transgressant. Dieu, en se faisant connaître à nous, ne nous a pas dit , Vous m'honorerez à proportion que le reste des hommes m'honorera , et parce qu'il m'honorera ; mais , Vous m'honorerez parce que je mérite de l'être , parce que je suis le Seigneur, parce que je suis votre Dieu : Ego Dominics, et non aliits extra me. En nous imposant sa loi , il ne nous a pas dit , Vous ferez cela et vous vous abstiendrez de ceci , selon que vous verrez les autres le faire ou s'en abstenir; mais , Vous le ferez parce que je l'ordonne, vous vous en abstiendrez parce que je le défends , et parce que j'ai pouvoir d'ordonner l'un et de défendre l'autre , parce que j'ai raison d'ordonner l'un et de défendre l'autre, parce qu'il est juste que vous fassiez l'un et que vous vous absteniez de l'autre : Mandatum quod prœcipio tibi. ( Deut.^ Or, indépendamment de la conduite que tien-
nent et que peuvent tenir tous les hommes , Dieu est toujours Dieu , et par conséquent toujours maître, toujours adorable, toujours digne de notre culte et de notre obéissance. La loi est toujours loi , l'Évangile toujoursËvangile,la raison toujours raison, la justice toujours justice, le bien toujours bien , et le péché toujours péché ; d'où il s'ensuit que vous devez toujours observer cetteloi, que vous devex toujours le suivre cet Évangile, que vous devez tou« jours l'écouter cette raison , que vous devez toujours la garder cette justice, que vous devez toujours pratiquer ce bien, ettoujours vous préserver dece péché. Voici donc ce que devrait se dire à luirmême le libertin, pour raisonner juste : Qu'ai-je affaire de prendre garde à ce que font tels et tels , et que m'importe de savoir si cette piété qu'ils professent est sincère ou affectée ? leur vie n'est pas ma règle : si ce sont de faux dévots , leur fausse dévotion n'est pas à mon égard un titre pour être mauvais chrétien , pour me livrer impunément à mon ambition , pour m'abandonner aux mou vements de ma passion, pour négliger tous les devoirs de la religion; chacun répondra pour soi : laissons-les vivre comme ils le voudront; maïs nous, vivons comme nous le devons. En effet , mes chers auditeurs , si Dieu , dans son dernier jugement , produit contre nous certains exemples , ce ne sera pas le sujet fondamental de notre condamnation , mais ce n'en sera qu'une circonstance : ce qui décidera de notre éternité bienheureuse ou malheureuse, ce seront nos œuvres ; et c'est ce que David avait admirablement compris, et ce qui les soutenait contre la corruption générale de son siècle. En quel état le voyait-il ? dans un dérèglement universel. Tousse sont égarés, s'écriait-il dans l'amertume de son cœur : tous sont sortis des voies de Dieu : Omnes declinaverunt. ( Psalm, 13. ) Ce n'est partout que licence, qu'impiété, qu'abomination : Corrupti sunt , abominabiles facti sunt. (Ibid.) Sous le voile même de la vertu le vice s'insinue ; et de tous ceux qui paraissent les plus adonnés au bien, il n'y en a pas proprement un qui le cherche ni qui le pratique. Non est qui faclat bonum, non est usque ad unum. (Ibid.) Cependant quelle conclusion tirait-il de là? en devenait-il moins Odèle à Dieu ? en était-il moins zélé pour la loi de Dieu ? disait-il , Suivons le torrent ; et puisqu'il n'y a plus de piété sur la terre , renonçons-y nous-mêmes, et quittons-en tous les exercices? Ah! Seigneur, reprenait ce saint roi, que tout le monde se tourne contre vous et profane vos divins commandements, je m'y attacherai toujours, et je n'oublierai jamais la plus essentielle de mes obligations , qui est de vous servir : Ego autem non dereliqui mandata tua, (Ibid. 118.) Ainsi en usa Tobie au milieu de tout un peuple idolâtre et superstitieux. On courait de toutes parts à des veaux
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soi-même, on n'y croit pas pouvoir résister, on désespère de ses forces , on se défie même de celles de la grâce ) on quitte entièrement le parti de Dieu ; et, plutôt que d'être traité d'hypocrite , on devient impie et libertin. Voilà, dis-je, mes chers auditeors, les trois déf^orables effets de cette tentationdoiU je voudrais aujourd'hui vous préserver. Or je prétends que ce scandale est très-déraisonnable, et qu'à l'égard d'un homme chrétien , il ne peut être justifié dans aucun de ces trois chefs. Suives ceci , s'il vous plaît.
■ Je soutiens qu'un chrétien n'a jamais de sujet légitime po^r craindre qu'on le mette au rang des hypocrites et des faux dévots : pourquoi ? parce qu'il lui est aisé, pour peu qu'il fiasse de réflexion sur sa conduite , de se garantir de cette tache, parce qu'il sait fort bien comment il peut servir Dieu de telle scHte que le monde même soit convaincu de sa doiture; parce qu'il ne tient qu'à lui d'allier, quand il voudra, l'exercice d'une piété solide devant Dieu , et la réputation d'une parfaite sincérité devant les .hommes. Car, quoiqu'en matière de religion il y ait eu en tout temps de l'artifice, quoiqu'il soit vrai que les apparej^ces sont trompeuses, quoique le discernement en soit quelquefois difficile , et que les hommes s-y laissent assez souvent tromper, il faut après tout convenir que la vraie vertu a certains traits éclatants par où elle se fait bientôt connaitre. .C'est une lumière, dit saint Augustin , qui en découvrant toutes choses se découvre encore mieux elle-même; c'est un or pur qui se sépare sans peine de tous les autres métaux; c'est un modèle qui ne peut être si bien contrefait qu'il ne se distingue toujours de ses copies. J'avoue que la sainteté a des caractères équivoques , capables de séduire : mais aussi en a-t-elle d'infaillibles , qui , lui étant uniquement propres , ne peuvent être suspects. Une humilité sans affectation , une charité sans exception et sans réserve , un esprit de douceur pour autrui et de sévérité pour soi-même , un désintéressement réel et parfait , une égalité uniforme dans la pratique du bien, une soumission paisible dans la souffrance, tout cela est au-dessus des jugements mauvais , et Ton ne s'avise point de donner à tout cela le nom d'hypocrisie. Nous avons donc tortde prétexter pour excuse de nos relâchements dans la voie de Dieu cette malignité du siècle , qui , en fait de dévotion, confond le vrai avec le faux. La malignité du siècle ne va point jusque-là. Soyons humbles, renonçons à nous-mêmes, marchons simplement et de bonne foi ; et le monde , tout injuste qu'il est , nous fera justice. Tenons-nous dans le rang où Dieu nous a mis , par un saint attachement à ses ordres, et on ne nous confondra point avec ceux qui falsifient ou qui altèrent son culte. Faisons luire, selon la règle de PÉvangile, cette lumière de notre foi par l'édifica-
tion de nos œuvres ; et les hommes, glorifiant Dieu dans nous, seront les premiers à nous en rendre le témoignage. Que jamais doâc une crainte vaine d'être pris pour ce que nous ne sommes pas , j'entends pour hypocrites^ ne nous empêche d'être constamment ce que nous devons être, je veux dire dirétiens.
n en est de même des deux autres effets du scandale que je combats. Vous dites que le malheur de la piété , d'être exposée au soupçon de l'hypocrisie , est ce qui vous en fait naître le dégoût : et moi je vous réponds avec saint Jérôme que c'est ce qui vous en doit inspirer le zèle; et que s'il y a une raison qui vous oblige indispensablement de prendre à cœur ses intérêts , c'est cette même iniquité des hommes dans la liberté qu'ils se donnent de soupçonner et de juger ceux qui la professent. Pourquoi cela ? parce que c'est à vous de vous opposer à cette iniquité, de détruire ces soupçons , de réfuter ces jugements , et de montrer par votre vie que, quoi qa^en pense le monde , Dieu ne manque point encore de vrais serviteurs. C'est à vous, dis-je , d'en être une preuve', et d'en convaincre le libertinage : car qui le fera , si ce n'est vous qui connaissez Dieu , et qui , par l'expé. rience des dons de sa grâce, savez combien il est honorable et avantageux d'être à lui ? Mais comment le ferez-vous , si vous vous dégoûtez de son service , et si par votre délicatesse, ou plutôt par votre lâcheté, vous vous éloignez de la piété par la raison même qui vous engage à être encore plus zélé pour elle , et à vous y attacher avec plus d'ardeur? Ainsi ce que vous alléguez pour justifier ce dégoût est jus tement ce qui le rend criminel. En effet , chrétiens , il est hors de doute que , dans les temps où l'hypocrisie règne le plus , c'est alors que les véritables fidèles ont une obKgation plus étroite de s'intéresser pour Dieu et pour la pureté de son culte : et comme nous pouvons dire, à notre honte, que le siècle où nous vivons est un de ces siècles malheureux , puisqu'il est certain que jamais l'abus de la dévotion apparente et déguisée n'a été plusgrandqn'il l'est aujourd'hui, de là je conclus que jamais Dieu n'a exigé de nous plus de ferveur, et que ce qu'il y a parmi no'is de vrais chrétiens , bien loin de s'afiliger et de se refroidir dans cette vue , doivent s'enflammer d'un feu tout nouveau pour la loi de Dieu , s'en déclarant tout haut comme ce brave Machabée , et y attirer les autres par leur exemple. OmnU qui habei zeUtm legis, exeatpost me. (Mâghab. â.)
Mais pour cela, direz-vous, il faut se résoudre à être peritécuté du monde? Hé bien ! mon cher auditeur, quelle conséquence tirez-yous de là ? Quand il s'agirait d'être persécuté, devriez-vous renoncer an parti de Dieu? Faodrait-il abandonner la piété parce que le monde lui est contraire ? Ces persécutions queielibertinage vous susciterait auraient^et
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qpielque chose de honteux poar vous ? en pourriezyùus souhaiter de plus glorieuses? La seule consolation de,le&endurer pour une si digne cauSe ne de- Trait^le pas , non-seulement vous remplir de force , mais de joie ? Ah , chrétiens ! quels sentiments doivent produire en nous, ces paroles du Sauveur, Qui meegfubuerUetmeos^sernumes, hune FiUus fiomU nis erubescet quum venerit in maje^tate sua (Luc, 9) : Si quelqu'un rougit de moi devant les hommes, je rougirai de lui devant mon Père. Une telle déclaration ^ qui a âuq^iré tant de hardiesse et tant de courage aux con£esseurs de la foi , ne sufflt-eUe pas pour détruire au moins dans votre esprit le scandale de votre propre faiblesse? et si vous y succombiez, quepourriez^vous répondre à Jésus^hrist, je ne dis pas dans le jugement exact et rigoureux que vous aurez un jour à subir, mais dès à présent et dans le secret de votre conscience? Seriez-vous bien rei^us ou bien recevables à dire que vous 'n'avez pu consentir qu'on vous traitât d'hypocrite&, et que cela seul a ralenti votre zèle , et vous a empêchés de rien , entreprendre m de rien exécuter pour Dieu? £t , qu'auriez- vous donc fait, mon cher auditeur, si ' vous aviez été aussi rudement attaqué ^ue les mar- \ tyrs ? Comment auriez-vous soutenu les affreuses : épreuves par où ils ont passé ? Comment auriez*vous résisté jusqu'à l'effusion de votre sang , si vous ne tenez pas. contre une légère contradiction ? Voilà • ce que je pourrais vous répondre. Mais je n'ai pas même besoin de tout cela pour vous faire voir combien ce prétendu scandale que vous cause r hypocrisie est mal fondé. La seule erreur où vous , êtes que le monde, sous le nom d'hypocrisie, persécute la vraie piété , est ce qui vous a fait prendre ; jusqaes ici de si fausses mesures. Vous vous trom- , pez , chrétiens; le monde, tout impie qu'il est, ne persécute point absolument la vraie piété. Autant qu'il a de peine à en convenir et à la reconnaître pour vraie, autant, dès qu'il la connaît telle , est-il dé-, terminé à l'honorer. Cest un hommage qu'il lui rend, et dont il ne se peut défendre. Et quoique, en la respectant, il se condamne lui-même , aux dépens de lui-même , il la respecte jusqu'à sa propre condamnation. Pratiquez la piété avec toutes les conditions que je vous ai marquées , le nu)nde que vous craignez vous donnera les justes éloges qui vous seront dus. Ainsi vous n'aurez nul prétexte de vous scandaliser, par faiblesse, de l'hypocrisie d'autrui ; et il ne vous restera plus qu'à ne vous y laisser pas surpieudre par simplicité. C'est le sujet de la troisième partie.
Cest une remarque de saint Chrysostôme , que »'il n'y avait point dans le monde de simplicité, il n'y aurait point de dissimulation ni d'hypocrisie ;
et la preuve qu'il en donne est convaincante : Parce que l'hypocrisie , dit-ii], ne subsiste que sur le fondement et la présomption de la simplicité des hommes , et qu'il estévident que l'hypocrite renoncerait à ce qu'il est, s'il ne s'assurait qu'il y aura toujours des esprits faciles à tromper, et capables d'être sur» pris par ses artifices. £n effets chrétiens, on s'y laisse surprendre tous les jours; et, ce qui est bien terrible quand on l'examine selon les règles de la conscience et du salut, on s'y laisse surprendre jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embrasser celui de l'erreur^ et jusqu'à se déclarer contre le bon droit pour favoriser l'injustice. Deux désordres sources d'un miUion d'autres, et qui, pour l'impoi^ tance de leurs suites, demanderaient un discours entier, si l'heure ne me pressait de finir.
On quitte le chemin de la vérité , et on s'égare dans des erreurs pernicieuses , parce qu'on se laisse éblouir par l'éclat d'une spécieuse hypocrisie ; et c'est par là , comme l'observe le chancelier G^rson , et comme je vous l'ai donné moi-même plus d'une fois à connaître , c'est par là que presque toutes les hérésies ont fait des progrès si surprenants et qu'elles ont corrompu la foi de tant de chrétiens. Car voici , mes chers auditeurs , ce qui arrivait et ce que Dieu permettait, par un secret impénétrable de sa providence. On voyait des hommes qui, pour donner crédit à leurs nouveautés et pour autoriser leurs sectes , prenaient tout l'extérieur de la piété la plus scrupuleuse et la plus rigide, et qui , s'introduisant par cette voie, répandaient leur venin dans les parties les phis saines de l'Église. Ils n'avaient qu'à paraître revêtus, conune parle l'Évangile, de cette peau de lurebis qui les couvrait , pour attirer les peuples à leur suite. Au seul nom de réforme qu'ils faisaient partout retentir, chacun applaudissait ; les ignorants étaient prévenus ; les gens de bien, gagnés ; les dévots, charmés. Tout cela dans la plupart n'était qu^l'effet d'une simplicité populaire, je l'avoue; mais cette simplicité, séduite par l'hypocrisie, ne laissait pas de faire des approbateurs, des fauteurs, des sectateurs de rhérésie , c'est-à-dire des prévaricateurs de leur foi' et des déserteurs de la vraie religion. S'ils avaient su que ces hérésiarques travestis en brebis étaient au fond des loups ravissants , ils auraient été bien éloignés de s'attacher à eux ; mais parce qu'ils étaient simples sans être prudents, ils les suivaient en aveugles, et tombaient avec eux dans le précipice.
Voilà ce qui touche l'intérêt de la vérité. En est-il de même de l'équité et de la justice dans le commerce et la société des hommes? Oui, mes frères, répond saint Bernard, traitant ce même sujet. Comme par l'illusion et par la surprise de l'hypocrisie on s'engage dans l'erreur ab préjudice de la vérité, t aussi par la même surprise s'engage-t-on souvent
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soi-même, on n'y croit pas pouvoir résister, on désespère de ses forces , on se défie même de celles de la grâce , on quitte entièrement le parti de Dieu ; et , plutôt que d'être traité d'hypocrite , on devient impie et libertin. Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, les trois déplorables effets de cette tentationdoot je voudrais aigourd'bui vous préserver. Or je prétends que ce scandale est très-déraisonnable, et qu'à l'égard d'un homme chrétien , il ne peut ê^e justifié dans aucun de ces trois chefs. Suivez ceci , s'il vous plaît.
' Je soutiens qu'un chrétien n'a jamais de sujet légitime pour craindre qu'on le mette au rang des hypocrites et des faux dévots : pourquoi ? parce qu'il lui est aisé, pour peu qu'il fasse de réflexion sur sa conduite , de se garantir de cette tache, parce qu'il sait fort bien comment il peut servir Dieu de telle sorte que le monde même soit convaincu de sa doiture; parce qu'il ne tient qu'à lui d'allier, quand U voudra , l'exercice d'une piété solide devant Dieu , et la réputation d'une paiïbite sincérité devant les hommes. Car, quoiqu'on matière de religion il y ait eu en tout temps de l'artifice, quoiqu'il soit vrai que les apparences sont trompeuses, quoique le discernement en soit quelquefois difficile , et que les hommes s'y laissent assez souvent tromper, il faut après tout convenir que la vraie vertu a certains traits éclatants par où elle se fait bientôt connaître. C'est une lumière, dit saint Augustin , qui en découvrant toutes choses se découvre encore mieux elle-même; c'est un or pur qui se sépare sans peine de tous les autres métaux; c'est un modèle qui ne peut être si bien contrefait qu'il ne se distingue toujours de ses copies. J'avoue que la sainteté a des caractères équivoques , capables de séduire ; mais aussi en a-t-elle d'infaillibles , qui , lui étant uniquement propres , ne peuvent être suspects. Une humilité sans affectation , une charité sans exception et sans réserve , un esprit de douceur pour autrui et de sévérité {)our soi-même, un désintéressement réel et parfait , une égalité uniforme dans la pratique du bien, une soumission paisible dans la souffrance, tout cela est au-dessus des jugements mauvais , et l'on ne s'avise point de donner à tout cela le nom d'hypocrisie. !Nou8 avons donc tortde prétexter pour excuse de nos relâchements dans la voie de Dieu cette malignité du siècle , qui , en fait de dévotion, confond le vrai avec le faux. La malignité du siècle ne va point jusque-là. Soyons humbles, renonçons à nous-mêmes, marchons simplement et de bonne foi ; et le monde , tout injuste qu'il est , nous fera justice. Tenons-nous dans le rang où Dieu nous a mis , par un saint attachement à ses ordres, et on ne nous confondra point avec ceux qui falsifient ou qui altèrent son culte. Faisons luire, selon la règle de l'Évangile , cette lumière de notre foi par i'édifica-
tbn de nos œuvres ; et les hommes , glorifiant Dieu dans nous, seront les premiers à nous en rendre le témoignage. Que jamais doâc une crainte vaine d'être pris pour ce que nous ne sommes pas , j'entends pour hypocrites, ne nous empêdie d'être constamment ce que nous devons être, je veux dire chrétiens.
Il en est de même des deux autres efiR^ts du scandale que je combats. Vous dites ijue le malheur de la piété , d'être exposée au soupçon de l'hypocrisie , est ce qui vous en fait natoe le dégoût : et moi je vous réponds avec saint Jérôme que c'est ce qui vous en doit inspirer le zèle; et que s'il y a une raison qui vous obligeindispensablementdeprendreàcœur ses intérêts, c'est cette même iniquité des hommes dans la liberté qu'Us se donnent de soupçonner et de juger ceux qui la professent. Pourquoi cela ? parce que c'est à vous de vous opposer à cette iniquité, de détruire ces soupçons , de réfuter ces jugements , et de montrer par votre vie qœ, quoi qu'en pense le monde , Dieu ne manque point encore de vrais serviteurs. C'est à vous, dis-je , d'en être une preuve', et d'en convaincre le libertinage : car qui le fera, si ce n'est vous qui connaissez Dieu , et qui , par Texpé. rience des dons de sa grâce , savez combien il est honorable et avantageux d'être à lui ? Mais comment le ferez^vous, si vous vous dégoûtez de son service , et si par votre délicatesse , ou plutôt par votre lâcheté, vous vous éloignez de la piété par la raison même qui vous engage à être encore plus zélé pour elle , et à vous y attacher avec plus d'ardeur? Ainsi ce que vous alléguez pour justifier ce dégoût est jus tement ce qui le rend criminel. En effet , chrétiens , il est hors de doute que , dans les temps où l'hypocrisie règne le plus , c'est alors que les véritables fidèles ont une obKgation plus étroite de s'intéresser pour Dieu et pour la pureté de son culte : et comme nous pouvons dire, à notre honte, que le siècle où nous vivons est un de ces siècles malheureux , puisqu'il est certain que jamais l'abus delà dévotion apparente et déguisée n'a été plusgrand qu'il Test aujourd'hui, de là je conclus que jamais Dieu n'a exigé de nous plus de ferveur, et que ce qu'il y a parmi Diyxs de vrais chrétiens , bien loin de s'afiliger et de se refroidir dans cette vue , doivent s'enflammer d'un feu tout nouveau pour la loi de Dieu , s'en déclarant tout haut comme ce brave Machabée , et y attirer les autres par leur exemple. Omnit qui habei %elum legis, exeatposi me. (Maghab. 2.)
Mais pour cela , direz-vous , il faut se résoudre à être pertjécuté du monde? Hé bien I mon cher auditeur, quelle conséquence tirez-yous de là ? Quand il s'agirait d'être persécuté, devriez-vous renoncer au parti de Dieu? Fandrait-il abandonner la piété parce que le monde lui est contraire ? Ces persécutions queie libertinage vous susciterait auraient-ellet
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qpielque chose de honteux poar vous? eu pourriez- i YOos souhaiter de plus glorieuses? La seule consolation de,le&endurer pour une si digne cau§e ne de- Tiait^le pas, non-seulement vous remplir de force , mais de joie ? Ah , chrétiens ! quels sentiments doiyent produire en nous, ces paroles du Sauveur, Qui me emdnterit et meos^ sermons, hune Films hominis erubescet quum nenerit tii maje^tate sua (Luc, 9) : Si quelqu'ua rougit de moi devant les hommes^ je rougirai de lui devant mon Père. Une telle déclaration , qui a âispirétant de hardiesse et tant de courage aux confesseurs de la foi, ne si^t-elle pas pour détruire au moins dans votre esprit le scandale de votre propre faiblesse? et si vous y succombiez, quepourriez-vous répondre à Jésus^hrist, je ne dis pas dans le jugement exact et rigoureux que vous aurez un jour à subir, mais dès à présrat et dans le secret de votre conscience? Seriez-vous bien reçus ou bien recevables à dire que vous n'avez pu consentir qu'on vous traitât d'hypocrites, et que cela seul a ralenti votre zèle , et vous a empêchés de rien entreprendre m de rien exécuter pour Dieu? Et qu'auriez-vous donc fait, mon cher auditeur, si vous aviez été aussi rudement attaqué que les martyrs ? Comment auriez-vous soutenu les affreuses épreuves par où ils ont passé? Comment auriez-vous résisté jusqu'à l'effusion de votre sang , si vous ne tenez pas- contre une légère contradiction ? Voilà ce que je pourrais vous répondre. Mais je n'ai pas même besoin de tout cela pour vous ùire voir combien ce prétendu scandale que vous cause rhypocrisie est mal fondé. La seule erreur où vous êtes que le monde, sous le nom d'hypocrisie, persécute la vraie piété , est ce qui vous a fait prendre : jusques ici de si fausses mesures. Vous vous trom- , pez , chrétiens; le monde, tout impie qu'il est , ne persécute point absolument la vraie piété. Autant qu'il a de peine à en convenir et à la reconnaître pour vraie, autant, dès qu'il la connaît telle , est-il dé-, terminé à l'honorer. C'est un hommage qu'il lui rend, et dont il ne se peut défendre. Et quoique, en la respectant, il se condamne lui-même , aux dépens de lui-même , il la respecte jusqu'à sa propre condamnation. Pratiquez la piété avec toutes les conditions que je vous ai marquées , le monde que vous craiguez vous donnera les justes éloges qui vous seront dus. Ainsi vous n'aurez nul prétexte de vous scandaliser, par faiblesse, de l'hypocrisie d'autrui ; et il ne vous restera plus qu'à ne vous y laisser pas surpiendre par simplicité. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une remarque de saint Chrysostôme , que »'il n'y avait point dans le monde de simplicité, 11 | n'y aurait point de dissimulation ni d'hypocrisie ;
et la preuve qu'il en donne est convaincante : Parce que l'hypocrisie , dit-il^, ne subsiste que sur le fondement et la présomption de la simplicité des hommes , et qu'il est évident que l'hypocrite renoncerait à ce qu'il est , s'il ne s'assurait qu'il y aura toujours des esprits faciles à tromper, et capables d'être surpris par ses artifices. En effet, chrétiens, on s'y laisse surprendre tous les jours; et, ce qui est bien terrible quand on l'examine selon les règles de la conscience et du salut, on s'y laisse surprendre jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embrasser celui de Terreur, et jusqu'à se déclarer contre le bon droit pour favoriser l'injustice. Deux désordres sources d'un miUion d'autres, et qui, pourijimpoi^ tance de leurs suites, demanderaient un discours entier, si l'heure ne me pressait de finir.
On quitte le chemm de la vérité , et on s'égare dans des erreurs pernicieuses , parce qu'on se laisse éblouir par l'éclat d'une spécieuse hypocrisie; et c'est par là , comme l'observe le chancelier Gerson , et comme je vous l'ai donné moi-même plus d'une fois à connaître , c'est par là que presque toutes les hérésies ont fait des progrès si surprenants et qu'elles ont corrompu la foi de tant de chrétiens. Car voici , mes cbers auditeurs , ce qui arrivait et ce que Dieu permettait, par un secret impénétrable de sa providence. On voyait des hommes qui , pour donner crédit à leurs nouveautés et pour autoriser leurs sectes , prenaient tout l'extérieur de la piété la plus scrupuleuse et la plus rigide, et qui , s'introduisant par cette voie , répandaient leur venin dans les parties les plus saines de l'Église. Ils n'avaient qu'à paraître revêtus, comme parle l'Évangile, de cette peau de lurebis qui les couvrait , pour attirer les peuples à leur suite. Au seul nom de réforme qu'ils faisaient partoutretentir, chacun applaudissait ; les ignorants étaient prévenus ; les gens debien, gagnés ; lesdévots, charmés. Tout cela dans la plupart n'était quel'effet d'une simplicité populaire, je l'avoue; mais cette simplicité, séduite par l'hypocrisie, ne laissait pas de faire des approbateurs, des fauteurs, des sectateurs de rhérésie , c'est-à-dire des prévaricateurs de leur foi et des déserteurs de la vraie religion. S'ils avaient su que ces hérésiarques travestis en brebis étaient au fond des loups ravissants , ils auraient été bien éloignés de s'attacher à eux ; mais parce qu'ils étaient simples sans être prudents, ils les suivaient en aveugles, et tombaient avec eux dans le précipice.
Voilà ce qui touche l'intérêt de la vérité. En est-il de même de l'équité et de la justice dans le commerce et la société des hommes? Oui, mes frères, répond saint Bernard, traitant ce même sujet. Comme par l'illusion et par la surprise de l'hypocrisie on s'engage dans l'erreur ab préjudice de la vérité, aussi par la même surprise s'engage-t-on souvent
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à soutenir Tinjustice contre le bon droit, le crime contre l'innocence , la passion contre la raison, rincapacité contre le mérite : et cet abus est encore plus commun que Tautre. Vous savez , chrétiens , ce qui se pratique, et Texpérience du monde vous Taura fait connaître bien mieux qu'à moi. Qu'un homme artificieux ait une mauvais cause, et quil se serve avec adresse du voile de la dévotion , dès là il trouve des solliciteurs zélés, des juges favorables, des patrons puissants , qui , sans autre discussion , portent ses intérêts quoique injustes , et qui , sans considérer le tort qu'en souffriraient de malheureuses parties , croient glorifier Dieu en lui donnant leur protection et en l'appuyant. Que sous ce déguisement de piété un homme ambitieux et vain prétende à un rang dont il est indigne , [et qui ne lui est pas dû , dès là il ne manque point d'amis qui négocient , qui intriguent , qui briguent en sa faveur, et qui ne craignent ni d'exclure pour lui le plus solide mérite , ni de se charger devant Dieu des conséquences de son peu d'habileté : pourquoi ? parce qu'ils sont , pour ainsi dire, fascinés par le charme de son hypocrisie. Enfin , qu'un homme violent et passionné , mais en même temps hypocrite , exerce des vexations, suscite des querelles, trouble par ses entreprises le repos de ceux qu'il lui plaît d'inquiéter, et qu'en tout cela il fasse le personnage de dévot, dès là il est sûr d'avoir des âmes dévouées qui loueront son procédé, qui blâmeront ceux qu'il opprime, et qui, ne jugeant des choses que par cette première vue d'une probité fausse et apparente, justifieront les passions les plus visibles, et condamneront la vertu même. Car c'est ainsi que l'hypocrisie, imposant à la simplicité, lui fait commettre sans scrupule les plus grossières injustices , et je serais infini si j'en voulais produire toutes les espèces.
On demande donc si ceux qui se laissent surprendre de la sorte sont excusables devant Dieu. Écoutez, chrétiens, une dernière vérité, d'autant plus nécessaire pour vous que peut-être n'en avez-vous jamais été instruits. On demande, dis-je, si les égarements dans la foi et si les défauts de conduite qui blessent la charité et la justice envers le prochain seront censés pardonnables au tribunal du souverain juge, parce qu'on prétendra avoir été trompé et séduit par l'hypocrisie. Et moi je réponds que cette excuse sera l'une des plus frivoles dont un chrétien se puisse servir : pourquoi cela? par deux raisons tirées des paroles mêmes de Jésus-Christ, et qui ne souffrent point de réplique. Parce que Jésus-Christ, prévoyant les maux que devait produire cet éclat de la fausse piété , ne nous a rien tant recommandé dans l'Évangile que de nous en donner de garde , que d'y apporter tout le soin d'une sainte circonspection et d'une exacte vigilance , que de ne
pas croire d'abord à toute sorte d'esprits , que de nous défier particulièrement de ceux qui se transforment en anges de lumière; en un mot, que de nous précautionner contre ce levain dangereux des pharisiens, qui est l'hypocrisie : Attendue a fer^ mento pharisxorwn, quod est hypocrisU, ( Luc, 12. ) Faites-y attention, défendez-vous*en, atten" dite. Or c'est à quoi nous ne pensons jamais, vivant sur cela dans une négligence , ou , pour mieux dire, dans une indifférence extrême; donnant à tout, ne discernant rien , nous comportant comme si nous étions peu en peine d'y être surpris, et même comme si nous voulions l'être. Et ne le voulons-nous pas en effet, surtout quand cette illusion satisfait notre vanité ou notre curiosité? D'où je conclus que, s'il en arrive des désordres , c'est-à-dire si notre foi ou notre charité viennent à en être altérées , bien loin de mériter grâce, nous sommes doublement coupables auprès de Dieu, et du désordre causé par notre erreur, et de notre erreur même , parce que l'un et l'autre vient de notre désobéissance, en n'observant pas ce précepte du Sauveur : Attendite a fermento pharisxorum.
Car enfin, mes frères, disait saint Bernard, si l'on avertissait un voyageur qu'il y a un précipice dans son chemin dont il doit se préserver, et que, négligeant cet avis salutaire, et marchant au hasard , il s'y jetât par son imprudence , ne serait-il pas inexcusable dans son malheur? Or voilà justement notre état. Jésus-Christ nous a dit en termes exprès : Prenez bien garde , parce qu'il s'élèvera de faux prophètes, qui viendront sous mon nom, qui auront l'apparence de la sainteté, qui feront même des prodiges , et qui , par ce moyen , en pervertiront plusieurs; et je vous le prédis, afin qu'ils ne vous séduisent pas : Fidèle ne guis vos seducat, CMatth., 24. } C'est ainsi qu'il nous a parlé-, et cette leçon , encore une fois , est celle de tout TÉvangile que ce divin Maître semble avoir eu plus à cœur de nous faire comprendre. Cependant c'est celle que nous voulons comprendre le moins. Notre unique règle est de nous abandonner sur ce point à notre caprice; et il n'y a rien oii nous affections davantage d'agir par la préoccupation de nos idées , sans vouloir écouter notre raison ni notre foi , pour peu que notre foi et notre raison s'opposent à notre goût et contredisent les sentiments de notre cœur. Après cela , si nous faisons de fausses démarches, et si nous nous égarons dans les voies du salut , pouvons-nous prétendre que notre simplicité soit un sujet légitime de justification pour nous ? Mais , quelque précaution que Ton y apporte, il est difficile de n'être pas trompé par l'hypocrisie. Vous le dites, et moi je soutiens qu'après les règles admirables que Jésus-Christ nous a données, il n'est rien de plus aisé que d'éviter cette surprise dans les
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choses dont nous parlons, qui sont celles de la conscience et du salut éternel. Car en matière de religion , par exemple, cet Homme-Dieu nous a déclaré que la preuve infaillible de la vérité était la soumission à son Église; que hors de là toutes les vertus qui se pratiquaient n'étaient qu'hypocrisie et que mensonge; et que quiconque n'écoutait pas son Église, fût-il un ange descendu du ciel , il devait être regardé comme un païen et comme un publicain . S'il arrive donc que , sans avoir égard à une instruction si positivé et si importante, nous nous attachions à un parti où cet esprit de soumission ne se trouve pas , dès là, quoique séduits par l'hypocrisie , nous sommes criminels , et notre erreur est une infidélité. Et voilà ce qui confondra , dans le jugement de Dieu , tant d'âmes réprouvées qui , par une simplicité pleine d'indiscrétion, ont adhéré aux sectes et aux hérésies sous ombre d'une réforme imaginaire. Car de quelque bonne foi qu'aient été , à ce qu'il semble , ceux qui se sont engagés dans le schisme de Luther ou dans celui de Calvin , s'ils avaient suivi la règle du Fils de Dieu, et s'ils en avaient fait la juste application qu'ils en pouvaient et qu'ils en devaient faire, ils auraient aisément découvert le piège qu'on leur dressait, et l'écueil où ils 86 laissaient conduire. Et il ne faut point me répondre qu'ils allaient où ils croyaient voir le plus grand bien ; car c'est par là que tant d'âmes chrétiennes , quittant la voie simple de la piété pour marcher dans des voies plus hautes , mais détournées , se sont perdues et se perdent tous les jours ; malheur que sainte Thérèse déplorait autrefois\ et pour lequel Dieu la suscita, afin de nous donner dans sa personne l'idée d'une conduite prudente et droite ; c'est, dis-je, par là que le déifion , sous prétexte non-seulement du bien , mais du plus grand bien , les fait tomber dans l'abîme : démon que Marie, toute remplie de grâces qu'elle était , appréhenda, quand elle se troubla à la vue d'un ange, se défiant d'autant plus de ce qu'il lui proposait, que c'étaient des mystères plus sublimes : démon dont saint Paul , tout ravi qu'il avait été au troisième ciel , craignait les roses et les artifices, quand il disait. Nous n'ignorons pas ses desseins, et nous ne savons que trop que cet esprit de ténèbres se montre souvent sous la forme d'un esprit de lumière : démon que les «.pdtres eux-mêmes redoutaient, lorsque, voyant Jésus-Christ ressuscité, ils s'écriaient que c'était un fantéme, ne se fiant pas à leurs propres yeux ni à la présence de cet Homme-Dieu : démon, dit saint Bernard, qui, des quatre persécutions dont l'Église a été affligée , y entretient la plus dangereuse. La première a été celle des tyrans qui , par la cruauté des supplices , ont voulu arrêter rétablissement de la foi ; la seconde , celle des hérésiarques qui , par la nouveauté de leurs dogmes, ont corrompu la
pureté de la aoctrine; la troisième, celle des catholiques libertins, qui, par leurs relâchements, ont perverti la discipline des mœurs : mais la dernière et la plus pernicieuse est celle des hypocrites, qui, pour s'insinuer et pour se faire croire, contrefont la piété et la plus parfaite piété. Il est donc de notre devoir et d'une nécessité indispensable d'user de toute notre vigilance pour nous tenir en garde contre eux. Sans cela. Dieu nous menace de nous comprendre dans l'anathème qu'il lancera sur leur tête : Et parlent ponel cum hypocritis, (Matth. , 24. ) Et parce que le Sauveur des hommes nous avertit de joindre toujours la prière à la vigilance , c'est encore une obligation pour nous d'avoir recours à Dieu , et de lui dire souvent avec son prophète : Notamfac mihi viam in qua ambulem, quia ad te levavi animam meam. {PsaL, 1 12. ) Montrezmoi , Seigneur, la route où je dois marcher ; ne permettez pas qu'une trompeuse illusion m'aveugle. Le monde est rempli de faux guides d'autant plus à craindre qu'ils sont plus adroits à se cacher, et que leurs intrigues sont plus secrètes. C'est pour cela que je m'adresse à vous, 6 mon Dieu! afin que vous m'aidiez des lumières de votre grâce , et qu'à la faveur de cette clarté divine je puisse heureusement parvenir au terme de la gloire où nous conduise , etc.
POUR LE HUITIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE
SUR L'AUMONE
Et ego dico vobis : Pacite vobi$ amicos de mammona iniquitatis, ut cum d^eceritit recipiant not in œiâma ta^ hemacula.
Et moi Je vous dis de même : Fa!te»-Toas des amis de vos ricbesses , afin que quand vous serez réduits à ]*extrémité ils vous reçoiTenl dans les demeures étemelles. Sauit Luc, ckiap. 16.
Cest la conclusion que tire aujourd'hui le Fils de Dieu de la parabole de TÉvangile, et c'est de tous les conseils de Jésus-Christ, ou plutdt de tous les préceptes de la sainte loi que ce Sauveur de nos âmes est venu nous enseigner, un des plus salutaires et des plus indispensables. Est-il rien de plus avantageux et de plus à souhaiter pour nous que d'avoir de fidèles amis et de puissants intercesseurs qui prennent en main nos intérêts , qui défendent auprès de Dieu notre cause, qui fléchissent en notre faveur ce souverain juge , et qui, par Tefûcace de leur médiation, nous ouvrent ce royaume céleste où nous aspirons , et nous fassent entrer avec eux dans la gloire? Mais, afin de parvenir à cet heureux torinft
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et de noua en «assurer la possession , est-il rien en même temps de plus nécessaire et d'une obligation plus étroite que de nous enrichir de mérites et de trésors spirituels, de nous purifier devant Dieu, d'acquitter nos dettes , et d'avoir même de quoi acheter cette terre promise qui doit être le centre de notre repos et notre éternelle béatitude? Or c'est à cela, mes chers auditeurs , que vous peuvent servir ces biens temporels dont vous jouissez dans la vie ; Toilà l'emploi que vous en devez faire. Ce sont des richesses d'iniquité, selon la parole de mon texte, c'est-à-dire des richesses qui nous rendent communément injustes : mammona iniquitatis. Mais ces richesses d'iniquité et de damnation deviendront, par Texercice de la charité chrétienne , des richesses de justice, si je puis parler de la sorte, des richesses de salut et de prédestination. Je viens donc , mes frères , vous entretenir de l'aumôme , matière , ditsaîiltChrysostôme, qu'un ministre évangélique ne peut omettre sans manquer à l'un des devoirs les plus essentiels de son ministère : et il est bien remarquable que de tant de prédications et d'exhortations que fit à son peuple ce saint évéque , il n'y en a presque pas une où l'aumône ne soit expressément recommandée, comme si toute la morale du christianisme se réduisait là , et que c'en fût le point capital. Je n'ai ni la pénétration ni l'éloquence de cet incomparable prédicateur ; mais votre grâce. Seigneur, me soutiendra, et je la demande par l'intercession de Marie : Jve.
C'est unequestion dont tout homme chrétien peut être édifié , et qui parut autrefois à saint Chrysostome assez importante pour en faire le sujet d'une de ses homélies , savoir qui des deux est le plus redevable à la providence de Dieu de la conduite qu'elle a tenue on établissant le précepte de l'aumône, ou le riche qui est dans l'obligation de la donner, ou le pauvre qui est dans la nécessité de la recevoir. A en juger par les apparences , on croirait d'abord , dit ce saint docteur, que cette loi de l'aumône est bien plus favorable au pauvre qu'an riche , puisqu'elle a pour fiii de soulager la misère du pauvre, et qu'au contraire elle impose au riche un devoir onéreux dont il ne peut se dispenser. Mais d'ailleurs le riche tire de l'accomplissement même de cette loi de tels avantages qu'il y a raison de douter s'il n'est pas encore plus de son intérêt que de celui du pauvre qu'elle subsiste. Décidons cette question, chrétiens, et, pour y observer quelque ordre, distinguons deux choses dans la matière que nous traitons , je veux dire le précepte de l'aumône , et l'efficace de l'aumône. Le précepte de l'aumône peu connu, et l'efBcace de l'aumône souvent trèsmal entendu; le précepte que l'on néglige , et l'efficace dont on ne profite pas. Car de là , mes chers auditfiTs, dépend l'éclaircissement de la question
que je me suis proposée, et le voici : Je dis que, dans l'établissement de l'aumône , la providence de notre Dieu s'est montrée également bienfaisante envers le pauvre et envers le riche. Bienfaisante envers le pauvre , d'avoir pourvu, par une loi particulière, au soulagement de sa pauvreté; ce sera la première partie. Bienfaisante envers le riche , de lui avoir donné un moyen aussi infaillible que celui de l'aumône pour apaiser Dieu dans Fétat de son iniquité ; ce sera la seconde partie. Érigeant l'aumône en précepte , Dieu a considéré le pauvre ; et, en attribuant à l'aumône une vertu aussi souveraine qu'elle l'a, Dieu a eu égard au riche : deux points d'instruction que je vais développer selon les principes de la plus exacte théologie. Dans le premier, vous pourrez reconnaître à quoi le devoir de l'aumône engage un riche chrétien , et dans le second , je vous ferai voir de quelle ressource et de quelle consola- ' tion la pratique de l'aumône est pour un riche pécheur. L'un et l'autre méritent une attention toute particulière.
PREMIÈRE PARTIE
A considérer en elle-même et selon les vu<es dn monde la condition du pauvre , nous y trouvons trois désavantages bien remarquables , et trois grandes disgrâces. La première est cette inégalité de biens qui le distingue du riche ; en sorte que l'un , dans l'opulence et dans la fortune, se voit abondamment pourvu de toutes choses, tandis que l'autre , sans revenus et sans héritages , a les mains vides et ne possède rien , ni ne peut disposer de rien. La seconde est la nécessité oî^ le pauvre languit et les besoins qu'il souffre , en conséquence de cette même inégalité qui se rencontre entre lui et le riche , tellement qu'il endure toutes les misères de, l'indigence, pendant que le riche goûte toutes les douceurs d'une vie aisée et commode. Enfin la troisième est l'état de dépendance où la disette réduit le pauvre, et les mépris qu'il est souvent obligé d'essuyer dans le rang inférieur où le met sa pau* vreté ; au lieu que tous les honneurs et toutes les grandeurs du siècle sont pour le riche. Or voilà , mes ciiers auditeurs, à quoi la providence de notre Dieu a suppléé par la loi de la charité, et en particulier par le précepte de l'aumône : et c'est ce qui me la fait regarder dans ce divin commandement comme une providence miséricordieuse et bienfaisante à l'égard des pauvres. J'en donne le$ preuves, et vous en allez être pleinement convaincus.
Je l'ai dit , et vous le voyez, le malheur du pauvre, j'entends son malheur temporel, c'est d'abord ce partage si inégal de facultés et de biens qui le dépouille de tout, et qui comble au contraire le ri« che de trésors. Selon la première loi de la nature, remarque saint Ambroise, tous les biens devaient
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tin communs. Comme tous les hoDimes sont également hommes, l'un pai lui-même et de son fonds n'apasdcsdroitsmieux établis que ceux de l'autre, ni plus étendus. Ainsi il paraissait nature) que Dieu les ayant créés, et voulant après le bienfait de la création , leur fournil à tous , par r«lui de la conservation, l'entretien et la subsistance nécessaire, leur abandonnât les biens de la terre pour en recueillir les fruits chacun selon ses nécessitïa présentes, et selon que les diiférentes conjonctures le demanderaient. Mais cette communauté de biens, ci conforme d'une part à la nature et à ta droite raison, ne pouvait d'ailleurs, par la corruption du cœur de Itorame, longtemps subsister. Chacun, «mporté par sa conToitise et maître de s'attribuer telle portion qu'il lui eût plu, n'eût pensé qu'à se remplir aux dépens des antres, et de là les divisions et les guerres. Nul qui volontairement et de gié se fiU assujetti à certains ministères pénibles et humiliants; nul qui eût voulu obéir, qui eilt voulu servir, qui eût voulu travailler et agir, parce que nul a'y ,eflt été forcé par le besoin. D'où vous jugez auez qoel renversement eût suivi dans le monde, livré par là, si j'ose ainsi m'exprimer, à un pillage universel , et à tous les maux que la licence ne manque point de traîner après soi.
. 11 fallait donc qu'il y eût une diversité de conditions, et sartont il fallait qu'il y eût des pauvres-, ailn qu'il y eût dans la société humaine de la subordination et de l'ordre. Cest une infortune, il est vrai, pour les pauvresque cette variété d'états où ils se trouvent si mal partagés et qui les prive des avantages accordés aux riches. Mais , providence de mon Dieu, que vous êtes aimable et bienfaisante , jors même que Tonssemblez plus rigoureuseet plus sévère ; et que vous savez bien rendre par vos soins paternels ce que vousdtez selon les conseils. de votre adorable sagesse! En effet, chrétiens, qu'a. fait Dieu en feveur du pauvre? Il a établi le précepte de l'aumône; Il a dit an riche ce que saint Paul, son interprète et son apâtre, disait aux premiers fidèles : Vous ferez part de vos biens h vos frères; car, dès que ee sont vos frères, vous devez vous intéresser pour eux, et je vous l'ordonne. Pion pas <(up je vous oblige de leur donner tout ou la meilleure partie de ce que vous avez reçu de moi. Je n'entends pas que vous alliez jusqu'à vous appauvrir vous-mêmes pour les enrichir, ni qu'ils soient par vos larf;esses dans l'abondance et vous dans la peine , Non ut alils sil remissio, vobis aalem tribu/al!o{î. Cor., 8);mais vous mesurerez les choses de telle manière qu'il y ait entre eux et vous une espèce d'égalité , sed ex a-qualltafe. { Ibid. ) Comme riche , vous avez non-seulement ce qu'il vous faut , mais au delà de ce qu'il vous faut, et le pauvre n'a p.M même le nécessaire. Or, pour le pourvoir
de ce nécessaire qu'il n'a pas, vous emploierez « superflu que vous avez ; si bien que l'un soit te supplément de l'autre : l'estra abyndantia lllorum inopiam suppléât. ( 2. Cor., 8. ) Par cette compensation tout sera égal. Le riche, quoique riclie , ne vivra point dans une somptuosité et ujie niollessa aussi pernicieuse pour lui-même que dommageable aupauvrei ni le pauvre, quoique pauvre, ne périra point dans un triste abandon. Chacun aura ce qui lui convleal-.UtJiatxqualUas.siciilscriptimi est; Qui mullum, non abundavit; et gui tnodkum , non minoravil. (Ibid.)
Voilà, dis-je, riches du monde, la règle inviolable que Dieu vous a prescrite dans le commandement de l'aumâne. Ce père commun s'est souvenu qu'il avait d'autres enfants que vous, dont sa providence était chargée. Si pour de solides considérations ils ne les a pas traités aussi favorablement que vous , ce n'est pas qu'il ait prétendu les délaisser; et si vous avez enle partage des aînés, si vous êtes les déposiuires de ses trésors , c'est pour les répandre et les dispenser avec équité , et non pour les retenir et vous les réserver par une avare cupi'» dite. Comme ils sont â lui , puisque tout lui 3ppar-< tient, il lesdonneàquiilluiplalt, qu'il lui plaît. Or c'est ainsi qu'il I donner aux pauvres , et qu'il les leui là, conclut saint Cbrysosldme, qui l'aumône, qu'il ne se flatte point ei lité : car oette aumône, c'est un s'acquitte, c'est la légitime du pau peut refuser ^ns iiijustice. Je le veux, il honor« Dieu par son aumône i mais il l'honore comme un vassal qui reconnaît le domaine de son souverain, et lui rend l'obéissance qui lui est due. Il l'honore comme un fidèle économe, qui administre sagement les biens qu'on lui a confiés, et les distribue, non point eu son nom ,,mnis an nom du maître : Fide- Us dispensalor et prudens, quem constUuit Dth mlnut super familiani suam, ut del ilUs in tentpore tritiei mensuram, ( Lnc, 1 J. ) Prenez garde à ces paroles, dont vous n'avez peut-être jamais pénétré tout le sens. Cest un dispensateur; mais Dieu est le Seigneur, Jidelis sercia. Il a l'intendance sur toute la maison; il la conduit et (1 la gouverne; mais c'est le Seigneur qui Ta constitué pour cela , quem consiilulf Dominus super famillam siiam. Les pauvres font partie de cette mai.son de Dieu, et. il y a assez de biens pour tous les membres qui la composent ; il doit donc dans une juste compensaliott les leur communiquer à tous , vt del ilUs. Mais du reste tous les besoins u'étanl pas les mêmes, il est de sa prudence d'y faire attention et d'ex.-t miner l'état de chacun , aCn de lui donner une mesure proportionnée , uf (fef illis tritli-.i mensuram. Et parce qu'il y a des temps où les uns sont plus près
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tés et les autres moins , c'est encore un devoir pour lui d*y avoir égard et d*y veiller, augmentant ou diminuant les secours selon les divers changements qui arrivent et dont il est instruit, ut det illis in tempore tritici mensuram. Voilà le secret de cette égalité que Dieu, dans la loi quMI a portée pour le soulagement des pauvres , a eu en vue de remettre parmi les hommes ; voilà ce qui justifie sa providence. Car quand les biens, selon Tintention et Tordre de Dieu, seront ainsi appliqués , il n'y aura plus proprement ni riches ni pauvres, mais toutes les conditions deviendront à peu près semblables. Le pauvre qui n'a rien aura néanmoins de quoi subsister, parce que le riche le lui fournira, Tanquam nihil habentes y et omttia possidenies ( 2. Cor., 6 ) ; et le riche qui a tout n'aura pourtant rien au delà du pauvre , parce qu'il lui sera tributaire de tout ce qu'il se trouvera avoir de trop , et qu'en effet il s'en privera , Ut et qtd habentj tanquam non habentes sin(. (1. Cor., 7.)
Mais allons plus avant, et admirons toujours les charitables desseins de cette providence dont je parle, et le soin qu'elle a pris des pauvres dans le précepte de l'aumône. Un malheur attire un autre malheur; et du premier désavantage du pauvre, qui est l'inégalité des biens, laquelle le rabaisse audessous du riche, s'ensuit conséquemment un second, je veux dire l'état de souffrances et les désolantes extrémités où expose la pauvreté. Vous en êtes témoins, mes chers auditeurs, et je puis bien là-dessus en appeler à vos propres connaissances. Tous savez ce que soufûrent tant de misérables qui se présentent tous les jours à vos yeux ; et si vous vouliez l'ignorer, leurs seules figures malgré vous TOUS l'apprendraient ; leurs visages exténués , leurs corps décharnés , vous le donneraient à connaître ; leurs plaintes, leurs cris, leurs gémissements, et souvent leurs désespoirs , vous le feraient assez en- «tendre. Et que serait-ce si je pouvais, outre ce que vous voyez , vous découvrir encore tant de calamités secrètes qui vous sont cachées ? Que serait-ce si tant de malades sans assistance, si tant de prisonniers sans consolation, si tant de familles obérées, ruinées sans ressource et tombées dans la dernière mendicité, dont elles ressentent toutes les suites, et quelles suites ! si, dis-je , tous et tout à coup ils venaient s'offrir à votre vue, et vous tracer l'affreuse peinture des maux dont ils sont accablés?
Pï'est-ce pas là , mon Dieu , à en juger selon les premières idées que fait naître dans l'esprit un si pitoyable et si douloureux spectacle, n'est-ce pas le scandale le plus apparent de votre providence? Hé ! Seigneur, les avez- vous donc formés , ces hommes sortis de votre sein , et leur avez-vous donné l'être pour les abandonner à leur infortune, et pour les laisser périr de faim, de soif, de froid , d'infirmités, de
chagrins? Qu'ont-ils fait, et par où se sont-ils rendus devant vous assez coupables pour mériter une telle destinée ? Je sais, mon Dieu , que vous ne leur devez rien : mais après tout je sais que vous êtes père, et que comme vous ne haïssez rien de tout ce que vous avez créé, surtout entre les créatures raisonnables , vous n'avez rien aussi créé pour le perdre, même temporellement. Non sans doute, répond à cette difficulté saint Chrysostôme , la providence d'un Dieu si sage et si bon n'a point prétendu manquer à tant d'hommes qui tiennent de lui la vie; et si nos pauvres périssent dans la nécessité et le besoin, ce n'est point à lui qu'il s'en faut prendre, mais à ceux qu'il a mis en pouvoir de les assister, et à qui il a commandé sous des peines si grièvesd'en être par leurs charités, après lui , les conservateurs. Parce qu'en conséquence de l'inégalité de qualités et 'de fortune qu'il a autorisée pour le règlement du monde , il était infaillible que plusieurs dans leurs conditions se trouveraient destitués de tous moyens pour se sustenter et pour subsister, il a bien su , en le prévoyant , y pourvoir; par où ? par son précepte : et quiconque comprendra toute la force et toute l'étendue de ce commandement sera forcé de rendre gloire à la miséricorde et à la vigilance du maître qui l'a porté. Car, pour en venir à un détail qui contient de si importantes leçons pour vous , mes chers auditeurs, faisons, s'il vous plaît, ensemble quelques réflexions sur ce commandement si peu connu de la plupart des chrétiens, et de là si mal pratiqué. Prenez garde : Dieu, touché de zèle pour le pauvre, en qui il voit sa ressemblance et qu'il aime comme l'ouvrage de ses mains, ne conseille pas seulement au riche de l'entretenir et de le nounir, ne l'y exhorte pas seulement, mais le lui enjoint, et lui en fait un devoir rigoureux. Il use pour cela de toute son autorité; et afin de donner encore plus de poids à sa loi , il transporte au pauvre tous ses droits sur les biens du riche : il te choisit , si j'ose le dire, pour être comme son trésorier, et c'est à lui qu'il assigne toutes les contributions qu'il peut exiger légitimement, et que le riche est indispensablement tenu de lui payer. Ce n'est pas assez : mais joignant à I\)rdre la menace, et la plus terrible menace, il annonce au riche qu'il y va de son âme, de sa damnation , de son salut ; que celui qui dans le temps n'aura point exercé la miséricorde n'a point de miséricorde à espérer dans l'éternité; qu'il sera le vengeur du pauvre, le vengeur de la veuve et de l'orphelin, s'ils ont été négligés, et qu'il n'emploiera point d'autre titre pour condamner tant de riches et pour les frapper de toute sa malédiction. Cela même encore ne lui suffit pas pour assurer aux pauvres le soutien qu'il leur a ménagé ; mais vou- * *3nt prévenir les fausses interprétations qui pour-
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ffeient lerfir de prétexte et de retranchement à IV ▼arice, et ne bornant point Tobligation de son précepte à certaines nécessités extrêmes et rares, il rétend aux besoins communs, aux besoins présents : tant il est sensible aux intérêts de ses pauvres , et tant il paraît avoir à cceur qu'ils soient aidés et secourus!
C'est donc ici qu'usant des paroles du Saint-Esprit, je dois m'écrier : Tto, Pater, pnwidentia gubemat. {Sap., 14.) Oui, Seigneur, quelque sévère que scànble d'ailleurs votre conduite envers le pauvre, il est évident qu'il y a dans le cid une providence qui pense à lui, qui veille sur lui, qui travaille pour lui, et si les soins de cette providence demeurent inutiles et sans effet, ah! mes firères, c'est ce qui doit vous faire trembler, parce que c'est votre crime, et que ce sera le sujet de votre réprobation. Car, dit saint Ambroise , si c'est incontestablement un crime digne de la haine de Dieu et de ses vengeances étemelles, que d'enlever au riche ce qu'il possède, ce n'est pas une moindre injustice devant Dieu de refuser au pauvre ce qu'il attend de vous et ce que vous pouvez lui procurer.
Quoi qu'il en soit de cette comparaison, et sans examiner le plus ou le moins, ce que j'avance avec une certitude entière, et ce que vous ne devez jamais oublier, c'est qu'au jugement de Dieu vous rendrez compte de l'un aussi bien que de Fautre. Et qu'aurez-vous à répondre, mon cher auditeur, quand Dieu, vous montrant cette foule de misérables dont sa providence vous avait chargé, et dont les voix plaintives retentissaient à vos oreilles sans pénétrer jusqu'à votre cœur, il vous reprochera cette inflexible dureté que rien n'a pu amollir, et qu'il vous en demandera raison ? quand il vous dira : Je voulais que celui-là fAt vêtu; et vous avez sans humanité et sans compassion retenu la robe qui le devait couvrir: je voulais.que celui-ci fât nourri; et vous avez déteumé le pain qui devait être son aliment : je voulais que ce débiteur insolvable par le désordre de ses affoires, et languissant dans une obaeure prison , fût encouragé , fût consolé , fût délivré, et vous n'avez ni fiât un pas pour le visiter, ni ouvert une fois la main pour le racheter : je voulais leur adoucir à tous leur état; et vous leur en avez laissé ressentir toutes les disgrâces et tous les malheurs. Or est-ce là ce que je vous avais prescrit ? Est-ce ainsi que je l'avais arrêté dans mes décrets et que je favais marqué dans ma loi? Mais surtout est-ce ainsi que je vous avais traité vous-même ; et puisque vous jouissiez si abondammentde mes dons, et que favais été si libéral pour vous , comment étiezvous si resserré et si insensible pourvos frères? Nonne oporiuU H ie mitereri conservi Mf{M.ATTK., 18. ) Je le répète, chrétiens , et je vous le demande , que répondrez- vous à ces reproches ? qu'alléguerez-
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vous pour votre excuse ? et qui vous liiettra à couvert de ce foudroyant arrêt : Retirez-vous de moi , mmu dits ; DiscedUea me, maledictif (Mattr., 3&.)
Ce n'est pas là néanmoins encore tout le bienfait du Seigneur; et je prétends que par le précepte de l'aumône il a pleinement remédié à une dernière disgrâce du pauvre, qui sont les rebuts et les mépris où l'expose ordinairement sa condition, vile par elle-même et abjecte. Cest l'injustice du monde de n'estimer les hommes que par un certain extérieur qui brille, que par le faste et la splendeur, que par l'équipage et le train, que par la richesse des ornements et la magnificence des édifices, que par les trésors et les dépenses. Tout cela répand sur les opulents et les grands de la terre je ne sais quel éclat dont le vulgaire est ébloui , et dont ils ne se laissent que trop éblouir eux-mêmes. De là qu'arrive-t-il? Accoutumés à ces honneurs qu'ils reçoivent partout et à cette pompe qui les environne, quand ils voient les pauvres dans l'abaissement et l'humiliation, de quel œil les regardent-ils, ou , pour mieux dire, les daignent-ils même regarder? Il semble que ce ne soient pas des hommes comme eux; et si quelquefois ils les gratifient d'une légère et courte aumône, il faut que ce secours leur soit porté par des mains étrangères, parce qu'il n'est pas permis au pauvre de les approcher, parce que la personne du pauvre leur inspirerait du dégoût, parce qu'ils se feraient ou une peine ou une confusion de traiter avec le pauvre et de converser avec lui. Divin Maître que nous adorons. Sauveur des hommes, vous êtes né pauvre, vous avez vécu pauvre, vous êtes mort pauvre ; et voilà , parmi des chrétiens, c'est-à-dire parmi vos disciples , où en est ré* duite cette pauvreté que vous avez consacrée.
Mais , sans recourir à l'exemple de cet Homme- Dieu, sa loi doit aujourd'hui me suffire pour confondre tous les jugements humains sur le sujet des pauvres, et pour nous apprendre à les respecter. Car puisque c'est par l'estime de Dieu que nous devons régler la nôtre , des hommes si chers à Dieu, des hommes qu'il a estimés jusqu'à faire dépendre d'eux et de leur soulagement le salut du riche , jusqu'à récompenser d'un royaume étemel la moindre assistence qu'ils auront reçue de nous , comment et avec quels sentimente la foi que nous professons et qui nous les représente sous de si hautes idées nous oblige-t-elle de les envisager? Le mondain orgueilleux, et aveuglé par son orgueil, rougirait de leur appartenir; mais le Fils même de Dieu ne rougit point , en nous les recommandant, de les appeler ses frères, et de les reconnaître pour les membres de son corps mystique. Il ne rougit point d'être spécialement à eux et dans eux, d'y être par rétroite liaison qui les unit à lui comme à leur chef, d'y être comme dans ses images vivantes qui le rt-
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tracent à dus jeux ayec ses caractères les ^lus marqués; il ae rougira point, à la face de l'uuivers, d'en faire la déclaration publique , et de se substituer en leur place, quand il dira tui réprouvés : J'ai eufaiin, £jurfi)l(M&TTH-,35); J'étais presse de la soif, Sitivii J'éais sans demeure, exposé aux injures de l'air, nu, inGrme etsouffraol, /foï/w» eram, nudus, infirmus, (Id.) Mais, Seigneur, en quel temps et où vous avons-nous vu dans tous ces états P Vous m'jravez vu lorsque vous y avez vu ce pauvre, parce que, fout pauvre qu'il était, Je le regardais comme une portion de moi-même, ou plutôt comme un autre moi-même : Quanditt non/eci- Ms unide minoriims his, nec mihi/ecUlU.lld. ) br voilà tout ce qui est exprimé dans le précepte de Jésus-Christ , et l'undes plus solides fondements dans le christianisme sur quoi il est appuyé.
Après cela, chrétiens, je ne suis plus surpris que l'esprit de rÈvaogile nous fasse considérer 1^ pauvresavectaut de vénération ;je ne m'étonne plus de la règle que nous donne saint Chrysostâme, d'écouter la voix des pauvres comme la voii de Jésus- Christ même, de les honorer comme Jésus-Christ, de les recevoir comme Jésus-Christ ; je n'ai plus de peine k eoniprendre une. autre parole de ce saint docteur, savoir, que les mains des pauvres sont aussi respectables , et en quelque sorte plus respectables pour nous que les autels , parce que sur lesautelson sacrifie Jésus-Christ, et que dans les mains des pauvres on soulage Jésus-Cbrist. J'entre aisément dans les vues toutes saintes de la religion, lorsqu'elle a tant de fois hupîlié et qu'elle humilié encore aux pieds des pauvres les monarques et les potentats, hous en voyons renouveler chaque année la pieusecérémonie.Toutelagrandeur du siècle rend homm^edans^leurspersonnes à Jésus-Christ, jedis à Jésus-Clirist pauvre, et ijpa point A Jésus-Christ glorieux et triomphant. Les têtes couronnées s'inclinent profondément en leur présence, et des mains royales sont employées à les servir. En On je conçois comipent les saints ont toujours témoigné tant de
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oepooTOÛdefure leinâl,e^estla«eo0ode. Enlki cette af&ease difQcukévouv pdur me servir do terme de rÉvangile, cette impossibilité morale oiù sont les riches de se sauver, e'est la troisième. Car, malgré les inréventions do mondé, et malgré les avantages que peut procurer aux hommes là jouissance des biens temporels, sHls veulent raisonner selon les principes dn christiMiisme , il n^est pas possible qu'un état si différent de l'état du Dieu-Homme qui les a sauvés, et qu'ils regardent comme le modèle de leur prédestination ; qu'un état exposé et comme livré à tout ce qu'il y a snr la tmrre de pins contagieux et de plus contraire au salut; qu'un état qui de lui-même conduit à une étemelle damnation; il n'est pas , dis-je , possible qu'un tel état, bien loin de les enfler d'une vnine complaisance , ne les saisisse defirayeur, ne les trouble , ne les désole, et du moins ne les oblige à prendre toutes les précautions nécessaires pour marcher sûrement dans la voie de Dieu.
Il était, ajoute saint Gbrjsosttfme, de la providence et de la bonté de Dieu dé donner aux riches du siècle quelque consolation dans cet état; et c'est ce qu'il a prétendu, lorsque , par une conduite bienfaisante , U les a mis en pouvoir de pratiquer la mlséncorde chrétienne par le soulagement des pauvres, et qu'il leur a imposé fo précepte de l'aumône. Car s! le riche peut dans sa condition nonseulement diminuer, mais entièrement corriger l'opposition de son état avec celui de la pauvreté de Jésus-Christ ; si le riche peut réparer tant dç péchés et tant de désordres où le plonge l'usage du monde, surtout Tusage des biens du monde; et s! le riche , par conséquent , peut se promettre quelque sûreté pour le salut et contre une malheureuse réprobation, toutceladûit être le fruit de sachante, et <f est le seul fondemeùt solide qui reste à son espérance.
La première vérité est évidente ; car du moment, chrétiens , que vous partagez vos biens avec Jésus- Christ dans la personne des pauvi^es , dès là vos biens , sanctifiés par ce partage, n'ont plus de contrariété avecla pauvreté de cette Homme-Dieu, puisque cet Homme-Dieu entre par la comme en société de biens avec vouS; et voilà l'admirable secret , ou plutût Tartifice innocent dont le riche miséricordieux se sert pour mettre Jésus-Christ dans ses intérêts \ et pour en faire dhm juge redoutable un protecteur ; voilà par où il se garantît de ces anathèmes fulminés dans l'Évangile contre les riches. En effet, remarque saint Chrysostôme, Jésus- Christ est trop fidèle pour donner sa malédiction à des richesses dont il reçoit lui-même sa subsistance, et qui contribuent à le nourrir en nourrissant ceux qui le représentent en ce monde. Cette seule considération ne devrait-elle pas nous suffire ; et que ' quelle providence du Seigneur, et combien est-elle
sa
fbudrait-il davantage poUr noiis rempliir d'une sainte ardeur dans l'accomplissement du précepte de Faumône.
Mais la seconde n'est pas moins touchante, et c'est que Dieu , par le iteoyen de faumône, a pourvu les riches d'un remède général et souverain contre tous les péchés où les expose leur condition, et dont il est si rare qu'ils se préservent. Car n'est-ce pas une chose bien surprenante, poursuit toujours Péloqueut avocat des pauvres, dont j'emprunte si souvent dans ce discours les pensées et les paroles , n'est-il pas bien étonnant de voir en quels termes PÉcriture s'exprime quand elle parle du pouvoir dç l'aumône , et de sa vertu pqur effacer le péché? Jamais elle n'a rien dit de plus fort, ni de Pefficace des sacrements de la loi nouvelle^ ni du sang même du Rédempteur, qui en est la source; et nous ne lisons rien de plus décisif en faveur du baptême que ce qui est écrit au chapitre onziènie de saint Luc à Pavantage de Paumône : Daté eelemosynam , et ecce omnia munda sunt vobis (Luc, 11 ) : Faites l'aumône, et tout , sans exception , vous est remis. D'inférer de là que Taumône autorise donc la liberté de pécher, et que de satisfaire à ce seul devoir est une espèce d'impunité à l'égard de tout le reste , c'est la maligne conséquence que voudraient tirer quelques mondains peu instruits de leur religion. Mais non , mes frères , répond tà-dessus saint Augustin dans le livre de la Cité de Dieu, il n'en est pas ainsi , et cette doctrine que toutes les Écritures nous prêchent ne favorise en nulle manière la licence des mœurs ; pourquoi ? parce que si l'aumône remet le piéché, ce n'est qu'en disposant Dieu à écouter vos prières, qu'il aurait autrement rejetées ; à accepter vos sacrifices , dont il n'eût tenu nul compte et qu'il aurait rebutés ; à être touché de vos larmes, qui ne Pauraient point fléchi. Ce n'est qu'en vous attirant les grâces de la pénitence et d'une véritable conversion , que vous n'auriez sans cela jamais obtenues. Ce n'est qu'en satisfaisant à la justice divine, qui se fût endurcie contre vous et rendue inexorable. Propter hoc ergo eleemosynœ faciendx, td de prsUerUis compungamuTy non ut in eis perseveranies mole vivencH licenliam tomparemus. ( Aue.) C'est pour cela et par là que Paumône est toute-puissante, et que le pécheur peut sans témérité iiire fona stir elle, parce que c'est par efle qu'il trouve grâce devant Dieu pour mériter le pardon de son péché , pour le pleurer, pour l'expier, et non pas pour avoir droit d^ persévérer.
Or, supt^osé cette vertu de Panmôme dans le sens que je viens de l'expliquer, admirez avec moi , chrétiens, la douceur de la Providence envers le riche , et reconnaissez-la en trois points, dont je me contente de vous donner une simple idée. Premièrement ,
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aimable , d'avoir établi pour les riches pécheurs un moyen de justification si conforme à leur état, si proportionné à leur faiblesse, si aisé par rapport à eux dans la pratique, et néanmoins si infaillible? Car voilà sans doute un des plus beaux traits , nonseulement de la miséricorde, mais de la sagesse de Dieu. Comme chaque condition a ses péchés qui lui sont propres , aussi Dieu a-t-il voulu que chaque condition eût ses ressources particulières pour la pénitence. Le pauvre satisfait Dieu par ses souffrances , et le riche par ses charités. La satisfaction du riche paratt plus douce que celle du pauvre : ainsi a-t-il plu au Seigneur, qui , d'ailleurs , dans Tordre de la grâce , avait assez privilégié le pauvre au-dessus du riche. A peine aurait-on pu espérer du riche qu*il se fût soumis aux autres remèdes plus violents ordonnés contre le péché. Hé bien ! lui dit Dieu, en Toici un que j^ai choisi pour vous. Vous n'aurez nul prétexte pour vous en défendre, car il dépendra toujours de vous. Ni la délicatesse de votre complexion, ni vos infirmités ne vous en dispenseront jamais; car il ne consistera point en des exercices pénibles et incommodes; il ne vous exposera point à la censure du monde, puisque le monde, tout perverti qu'il est, ne pourra vous refuser ses éloges quand il vous le verra mettre en œuvre ; il TOUS coûtera peu , mais avec ce peu , il n'y aura rien que vous ne gagniez. Divina res eleemosyna, s'écrie saint Cyprien, resposUa in potestate facientis, res grandis et/acilis sinepericulo persecuUonis, (GYPBiiiir.)
Pourquoi pensez-vous que Daniel, suivant l'inspiration qu'il avait reçue d'en haut , et déclarant au roi de Babylone que le ciel était irrité contre lui , et qu'il était temps qu'il pensât à l'apaiser , ne lui proposa point d'abord de prendre le sac et le cilice , de se couvrir de cendres , de jeûner et de macérer son corps , mais seulement de racheter ses crimes par l'aumône : Quamobrenif rex, consUium nieum placeal Hbi, etpeccatu tua eleenwsynis redime, et iniqidtates tuas misericordiis pauperumf (DjLN., 4.) Ahl chrétiens, il en usa de la sorte par une prudence qui ne fut ni humaine ni lâche, et qui ne ressentit point le courtisan , mais le prophète. Car il ne voulut plaire à son prince qu'autant qu'il le pouvait sans blesser les intérêts de sou Dieu ; et il ne voulut faciliter la satisfaction qui était due à son Dieu qu'autant que le permettait la fidélité qu'il devait à son prince. Il jugea donc, et avec raison , que l'aumône était de toutes les œuvres satisfactoires celle qui serait plus au goût de ce prince déjà touché , mais non encore converti ; et il savait que cellelà serait suivie de toutes les autres , et de sa conversion même. D'où vient qu'il se contente de lui dire : Agréez, seigneur, le conseil que je vous donne , et rachetez vos pédiés par vos largesses envers
les pauvres. Sur quoi saint Ambfoise fait une ob« servation aussi vraie qu'elle est ingénieuse, quand il dit que cette fiKsilité qu'a le riche d'expier ainsi les désordres de sa vie nous est excellemment figurée par le miracle qu'opéra le Fils de Dieu dans la personne d'un malade dont parle saint Luc. Il était paralytique d'une main, et Jésus-Christ ne fit autre chose que de lui commander d'étendre cette main, qui dans le moment même se trouva saine: Extende manumtuam^etresUhUa est, (Màtth., 12.) Le remède était aisé; mais ce qui fut alors un effet visible de la puissance du Sauveur, est ce qui se passe tous les jours spirituellement et intérieurement dans la personne du riche; car Dieu lui dit : Extende manum tuam, étendez, par un effet de charité, cette main si longtemps resserrée par une criminelle avarice , et vous sentirez la vertu de Dieu qui agira en vous. Ëtendez-la ; et cette seule action sera le principe de la guérison de votre âme : Bene dicitur, extende, ce sont les paroles de saint Ambroise , quia nihil ad curandumplus proficU quant eleemih synmlargiias, (Ambr.)
Autre trait de la Providence, j'entends toujours d'une providence favorable au riche dans l'établissement de l'aumône. Les richesses qui avaient été l'instrument du péché deviennent la matière de la réparation du péché même , pour nous faire comprendre ce que dit saint Paul , que tout contribue au bien de ceux qui cherchent Dieu, ou qui retournent à Dieu. Nous voyons des plantes dont le suc est pour l'homme un poison mortel ; mais nous admirons au même temps l'auteur de la nature , en ce qu'elles ne croissent jamais qu'accompagnées d'une autre plante qui leur sert de contre-poison. L'aumône fait quelque chose de plus ; car elle trouve le remède du mal dans la cause même du mal. Ce sont vos richesses qui vous ont perdu, continue saint Ambroise parlant à un riche avare, et ce sont vos richesses qui vous sauveront iPecuniatuavenumdatus es, redime te pecunia tua, (Id.)
Ajoutons encore un nouveau trait de cette conduite de Dieu si bienfaisante à l'égard du riche ; le voici : Qu'est-ce que le riche dans l'état du péché? c'est un sujet disgracié de Dieu , qui ne peut point par luimême avoir d'accès auprès de Dieu, dont les actions les plus louables ne sont de nul mérite devant Dieu, à qui la porte delà miséricorde de Dieu semble être fermée , et qui , livré à sa justice rigoureuse, n'aurait plus d'autre parti à prendre que celui du désespoir. Mais que fait Dieu? en lui donnant de quoi être charitable, il lui donne de quoi se ménager de puissants intercesseurs , qui par reconnaissance, qui par devoir, qui par intérêt soient obligés à solliciter et à demander grâce pour lui ; et ces intercesseurs , ce sont les pauvres; ces pauvres, amis de Jésus-Christ, et , selon l'Évangile, devenus les siens : FacUe v(h
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bis amicos de mammona imquUatis (Luc. , 16) ; ces pauvres dont les vœux s'élèvent jusqu*au trône de Dieu et que Dieu exauce : Ute palper clamavit, et Dominus exaudivU eum (PscUm. 33) ; ces pauvres (circonstance bien remarquable) , ces pauvres , dont le crédit auprès de Dieu ne dépend ni de leur mérite ni de leur innocence; car ils intercèdent pour ceux qui les soulagent, sans parler, sans agir, sans y penser, et même sans le vouloir. Cest assez qu'ils paraissent revêtus de vos aumônes, afin que Dieu les entende, et qu'en leur considération il s'adoucisse pour vous. Pourquoi cela? la raison en est belle, et c'est la réflexion de saint Augustin ; parce que, dans le langage de TÉcriture , ce n'est pas proprement le pauvre, mais l'aumône faite au pauvre, qui intercède pour le riche. Conchide eieemosynam in corde pauperUy et hxc pro te exorabU ( Eccles,, 26 ) : Mettez votre aumône dans le sein du pauvre, et elle priera pour vous. Le Saint-Esprit ne dit pas : Et ipse exorabitpro te; comme si c'était ce pauvre que avez secouru qui fùx devant Dieu votre patron; il dit que l'aumône, indépendamment de lui , parle en votre faveur, plaide votre cause, mais d'une voix si éloquente et si forte, que Dieu , quoique indigné et courroucé, ne peut néanmoins lui résister : Et hxc pro te exorabit.
Voilà ce que la foi nous apprend , et de là s'ensuit cette dernière et consolante vérité, que si le riche peut avoir quelque assurance de sa prédestination éternelle, et quelque préservatif contre cette malheureuse réprobation dont il est menacé, c'est par Taumône. Ah I mes chers auditeurs , combien de riches sont heureusement parvenus au port du salut , après avoir marché bien des années dans les voies corrompues du monde I A voir les égarements où ils se laissaient emporter en certains temps de leur vie , qui jamais eût espéré pour eux une telle fin? Qu'ont-ils dit à Dieu lorsqu'ils sont entrés dans sa gloire? et, conservant le souvenir de leurs désordres passés , combien ont-ils béni et béniront-ils éternellement ce père des miséricordes, qui les a éclairés, qui les a touchés, qui les a ramenés , qui les a sanctifiés , qui les a couronnés! Mais que leur a-t-il répondu, etqueleur répondra-t-il pendant toute Téternité, oh Ils auront sans cesse devant les yeux ce mystère de grâce? Eleemosyn» tum ascenderunt in conspectu Dei, Il est vrai, vous méritiez mes châtiments les plus sévères, et ma Justice en mille rencontres devait éclater contre vous ; mais vous lui avez opposé une barrière qui l'a arrêtée : ce sont vos aumônes. Au milieu de vos dérèglements, vous aviez toujours un cœur libéral et compatissant pour les pauvres, et c'est ce qui m'a désarmé. Tout le bien que vous avec fait à vos frères , j'étais engagé à vous le rendre : je l'avais promis, et je l'ai exécuté. Ma providence a eu pour cela de secrets ressorts qu'elle
a fait agir, et qui vous ont fait agir vous-mêmes, afin que ma parole s'accomplît : Donnez, et on vous donnera : Datey et dabitur voHs. (Luc, 6.)
Mais du reste, chrétiens , ne vous y trompez pas , et ne pensez pas compter sur vos aumônes, si elles n'ont toute l'étendue et toute la mesure nécessaire. Et quelle est pour vous cette mesure? observez ceci , et imprimez-le fortement dans vos esprits. Quand un riche du siècle serait exempt devant Dieu de tout péchéetdetoutesatisfactlon, le superflu de ses biens, ainsi que je l'ai dit, devrait toujours être employé pour les pauvres comme leur patrimoine et lem* partage : or de là concluez quelle est donc l'obligation d'un riche pécheur, d'un riche criminel. Je prétends qu'alors le nécessaire même de l'état , ou du moins qu'une partie de ce nécessaire, n'y doit pas être épargnée; et je me fonde sur l'autorité des Pères, qui tant de fois ont obligé les riches pénitents à diminuer la dépense de leur maison , à se vêtir avec plus de modestie , à vivre avec plus de frugalité, à rabattre non-seulement de leur luxe immodéré, mais de l'éclat honnête et raisonnable où selon leur condition ils auraient pu d'ailleurs paraître, et à convertir en aumônes, pour l'acquit de leurs dettes auprès de Dieu , et pour l'expiation de leurs péchés, ce qu'ils retranchaient à leurs aises et à leurs conmiodités. Aussi est-il juste qu'il en coûte davantage à celui qui se trouve plus redevable; et c'est un renversement bien étrange dans le christianisme, que ce soient les plus innocents et les plus saints qui fassent les aumônes les plus abondantes; et , au contraire, les plus grands pécheurs qui se dispensent plus aisément d'un devoir si essentiel, ou qui l'accomplissent plus imparfaitement. Profitez, mes frères, du talent que vous avez dans les mains : c'est votre^' rançon ; et si vous ne vous en servez pas, à quoi vous exposez-vous? Tous vivrez dans l'esclavage du péché et vous y mourrez, pour en ressentir éternellement le regret et la peine. Gomme pécheurs, vous êtes ennemis de Dieu , et il faut vous réconcilier avec lui. Ce n'est pas une petite affaire à traiter entre lui et vous que cette réconciliation; mais, tout importante qu'elle esf , vous pouvez la terminer en peu de temps et à peu de frais : présentez à Dieu le sacrifice de vos aumônes , et il fera descendre sur vous les trésors de sa grâce. Hâtez-vous , et ne différez pas ; car le Seigneur n'est pas loin , et son bras peut-être va bientôt s'appesantir sur vous.H le tient encore suspendu ; mais s'il vient enfin à frapper, le coup sera sans remède. Plaise au ciel que cet avertissement vous soit salutaire, et que par la charité du prochain vous fassiez revivre dans vos cœurs la charité de Dieu , afin de le retrouver dans cette vie, et de le posséder dans l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
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SUR LES REMORDS «E LA CONSCIEJ^iCE.
Cum appropinquaret Jetus Jefiua>m, viâeru cMtatem JUtfU tuperiUam, diam: Quia ti ett§noviiaêi et éh, et guiéÊm m h9C diê fua^ qum adpaeem tUfil.^^
Looqoe léM» Itet procbe de JéniulciB, tdyant cette ville, U vecsa des lannes de compassioD pour elle , çt il dit : O si du moins en oe Jour, qui est pour toi, tu avais ^oona œ qui pouvantedooinr lapaix!SAiirrLuc,chap. 19.^ v
Ce jour où le Fils de Dieu , accompagné dèr ses disciples , entra dans Jérusalem avec tant de Solennité et au milieu des acclamations publiques; ce jour de la visite du Seigneur, c'était, mes frères, selon Teipression de Jésus-Christ même, le jour de cette ville incrédule , parce que c'était en ce jour de grâce que le Sauveur des hommes venait répandre sur elle un nouveau rayon de sa himière, et faire un dernier effort pour Téclairer et la con- Tertir. Il prévoyait de quels malheurs l'infidélité de ce peuple serait suivie , le profond aveuglément où il tomberait, les désolantes extrémités où Fennemi le réduirait, le ravage affreux qui le ruinerait de fond en comble et le détruirait , la haine de toutes les nations qu'il encourrait. Tristes, mais immanquables effets de son opiniâtre résistance à la voix du ciel et aux pressantes recherches de la divine miséricorde : voilà , dis-je , ce qu'il avait en vue, ce rédempteur d'Israël, et ce qu'il eût ^oulu prévenir en amollissant la dureté de cescoeurs jusque-là toujours rebelles , et les touchant par sa présence. Belle figure, chrétiens, de la conduite de Dieu à l'égard de tant de pécheurs : car le pécheur, tout pécheur qu'il est , a néanmoins encore , aussi bien que Jérusalem , dans rétat même de son péché , des jours de salut, où Dieu le prévient, où Dieu lui parle, où il le rappelle. U voudrait, ce pasteur si vigilant et si compatissant , sauver cette brebis égarée qui va se précipiter dans l'abîme ; il voudrait fléchir cette âme endurcie , et la ramener dans ses voies pour la préserver de ses vengeances. C'est pour cela qu'il s'adresse à elle » qu'il la poursuit et qu'il. la sollicite : comment? non pas toigours d'ime manière sensible, ni par la voie de ses ministres , mais secrètement et par iui-méme; je veux dire par certaines réflexions ^qu'il lui inspire et qui la frappent, par certains reproches intérieurs qui la piquent et qui la troublent. Ahl mon cher auditeur, que ne connaissez-vous alors le don de Dieu, et que ne profitez-vous de ce trouble salutaire qui n'a point d'autre fin que de vxms eooduiee à la paix I Si cognovisses ei tu, et quidem in hoc die iua, qum ad
pacem tibi! Il est donc d'une conséquence infinie de vous faire voir tout le fruit que vous en pouvez tirer, et de vous exhorter fortement à ne le pas perdre. Cest aussi ce que je me propose dans œ discours , où je viens vous entretenir des remords de la conscience, après que nous 'aurons invoqué le Saint-Esprit, qui eh est le principe, et que nous aurons fait à Marie la prière ordinaire, en la saluant avec les paroles de l'ange : Jve.
Intimider le pécheur par d'effrayantes menaces , et lui donner après son péché de continuelles alarmes ; lui retracer sans cesse l'image de son désordre, et lui en représenter toute la difformité; ne lui accorder aucim repos , et sans relâche l'inquiéter, l'agiter, le tourmenter, n'est-ce pas là, . chrétiens, selon les apparences , le traiter en ennemi et Le vouloir perdre ? Mais, par une règle toute contraire^ je prétends, moi, et je vais vous en convaincre, que Dieu, quoique offensé et irrité , ne peut donner à U|iomme criminel un plus solide témoignage de son^mour qu'en excitant au fond de son coeur ces remords secrets ; d'où je veux en même temps conclure qùet^'homme .aussi de sa part ne se rend jamais plus coupabje ni plus malheureux , que lorsqu'il résiste à Dieu dans cette sainte guerre que Dieu lui fait , et qu'il ne se l^sse pas vaincre par l'infinie bonté du Maître qui ne le, blesse que pour le guérir, et qui ne l'abat que pour 1e^ relever. En deux mots, mes chers auditeurs, voici tQUt mon dessein : je dis que le remords du pécbé est 'uqe des grâces de Dieu les plus efficaces et les plus précieuses ; et j'infère de là, que de ne pas écouter ce remords et de ne le pas suivre, c'est dans l'homme pécheur un des plus grands désordres et un des plus justes sujets de sa réprobation. Jamais Dieu n'agit plus favorablement à l'égard du pécheur que lorsqu'il le presse par les reproches de sa conscience ; et jamais le pécheur n'outrage plus sensiblement Dieu que lorsqu'il ferme l'oreille à ces reproches , et qu'il refuse de les entendre. La miséricorde de Dieu , en nous accordant cette grâce qui fait le remords du péché, oe sera la première partie ; la malice et le malheiur de l'homme qui s'obstine contre cette grâce poiur persévérer dans le péché , ce sera la seconde partie : deux points qui demandent toute votre attention. Si dans cet auditoire , comme je n^ai que trop lieu de le penser, il y a de. ces pécheurs actuellement combattus par leur propre conscience , et combattant eux-mém^ contre elle, c'est à eux aujourd'hui que je parle; et, pai; tout l'intérêt que je prends et qu'ils doivent prendre encore plus que moi au salut de leur âme, jeks coiyure de s'appliquer à une matière qui les regarde spécialement, et à laquelle il a plu peut-être à Dieu d'attacher leur conversion et leur bonheur éternel.
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PREMIÈRE PARTIE
Pour vous faire bien entendre ma pensée, et pour TOUS donner une pleine connaissapcei ^|i premier point que j'entreprends d'établir, voici, dirétiens, quelques propositions auxquelles je les réduis, et que je vous prie de suivre exactement et sans en perdre une seule ; car elles ont entre eil«s une liaison absolument nécessaire.
Je dis que le remordsde cojoscience que nous sentons après le péché est une grâce intérieure ; que c'est la première grâce que Dieu donne au pécheur dans l'ordre de sa conversion; que cette grâce est une des plus miraculeuses , si nous considérons la manière dont elleest produite dans Thonuue; que de toutes les grâces , c'est la plus d^oe de la grandeur et de la ms^jesté de Dieu^ qu'il n'y a point de grâce plus constante ni moins sujette à se retirer de nous ; que c'est la grâce la plus générale et la plus universelle que Dieu emploie pour notre salut ; qu'entre les autres grâces, elle a ceci de particulier, d'être certaine, aasurée^ exempte de toyte sorte d'illusion ; 91e cette grâce seule fait sf^r toutes les autres grâces sur notre cceur; que c'est une grâce de lumière plusconvaincante que toute autre pour réduire l'esprit; enfin qu'elle est la plus absolue et la plus impérieuse pour fléchir notre volonté et pour la soumettre à Dieu. Aoriez-votis cru, mes chers auditeurs , que dansée reproche de la conscience il y eût tant d'avantages et tant de trésors renfermés? C'est néanmoins ce 4ue je vais vous montrer ; et vous verrez que ce sujet, tout stérile qu'il vous parait d'abord, est un des plus étendus et des plus vastes. J'en tirerai les preuves de la théologie; mais cette théologie n'aura rien de fat^ant pour vous, et elle me donnera lieu d'entrer dans les morales les plus édifiantes. Reprenons , et appliquez -vous.
Au moment que nous péchons, nous sentons dans nous-mêmes un remords de la conscience, qoi est le reproche qu'eHenous fait de notre pédié. Je dis que ce remords est une grâce , et voilà le fondement de toutes les vérités que j'ai à développer. Car qu'eel*oeqii'Hnegrâee, et combien l'ignorent, quoiqu'ils en reçoivent tous lea jours? La grâce, disent les théologiens, est nn secours que Dieu dpnne à l'homme afin qu'il puisse agir et mériter pour le del ; et , s'il est pécheur, afin qu'il puisse travailler à sa coiifersion.. Voilà comme en parle l'école. Or tout cela convient parfaitement à cette syndérèse , c'est-à-dire à ce remords de conscience qui naît dans nous après le péd)é.Ctf il est certain que Dieu en est l'auteur, que c>st par amour qu'il l'excite en nous, et qu'U s'en sert pour nous convertir : d'où je conchis que ce remords a toutes les qualités d'une véritable grâce. Que Dieu en soit le principe , rien de plus constant , puisque l'Écriture nous
rapprend en mille endroits. Oui , c'^est' moi-même , dit Dieu parlant à un pécheur, c'est moi qui, te reprocherai le désordre de ton crime. Quand après l'avoir commis ta consdenee sera troublée, ne.t'en prends pointa d'autre qu'àmoi, etne cherche point ailleurs d'où vient ce troMble:€ent fbis après avoir succombé à latentatjon, tu voulaiajte dissimuler à toi-m^me ta lâcheté, tu détournais ks yeux pour ne pas voir ton péché, et tu croyais que j'en userais de même, el que je serais d'intelligenoe avec toi. ExUtinwêii^iique quod ero UU similis ( Ps, 49); mais tu te trompes : car étant ton Seigneur et ton Dieu «je me déclarerai to^îours ton accusateur, et jamais tu ne m'offenseras que je ne te représente aussit^ malgré toi ton iniquité et touteson horreur :
Arguam Uy^ei sUttmn^.^mtfMjaciemtmtfn* (Ibid.) Voyez* vous, chrétiens, -comment Dieu est le principal auteur du remordsde oonscience? Mais par; quel motif j'opère^t-il en nous ? je l'ai dit : par amour, par une effet de sa bonté , par une effusion de sa miséricorde. Ne s'to expUqoe-t-il pas ainsi lui-même à son bien-aimé discipÂc dans le chapitre troisième de l'Apocalypse? £^0 guos omQ, arguo. {Apoc,, 8.) Ceux que j'aime , je les reprends , et c'est en les reprenant que je les aime. M^s en faut-il d'autre témoign^ge que la parole du Fils d^ Dieu , lorsqu'il annonçait à ses apêtres la venue du Saint-Esprit? Cwn venerU Ole, arguet mundum de peccato. (JoAN-, 16.) Le inonde, leur disait cet adorable Sauveur, sera repris des péchésqui le rendent criminel : et par qui sera-t-il repris? par l'esprit de vérité, que j'enverrai ppur cela. Que veut-il dire par cet esprit de vérité? c'est->4ire par l'amour substantiel du Père et du Fils , par cette personne divine qui est la charité même. Prenez garde, mes chers auditeurs : c'est l'amour de Dieu qui noua reprend, lorsque nous sommes pécheurs : Arguet wtmdum de peccaio. Y a-t-il lieu de douter après cela, que le remords de notre eonscîencene soit une grâce?
Grâce non extérieure, -mais grâce intérieure, puisque c'est au milieu de noufr^oémes et dans le fond de nos âmes que ce ver on ce remords est formé. Car voilà pourquoi , dit saint Paul , l'esprit de Dieu est descendu dans nos ceeurs, afin d'y crier sans cesse contre nosdésovdres : Misit Deus Spir ritumFUUtui in carda vestra clamantem. (fialat., 4.) Il crie, ce divin Esprit,^ non point> remarque saint Aqgustin, comme un.prédiiqateur qui nous parle , et qui nous reproche les dérèglements de notre vie : car tous les prédicateurs du monde n'pnt pas assez de vertu pour pénétrer dans une conscience; et quand leur parole ùaj^ Toreille , elle est souvent si éloignée du cceur qu'elle ne peut y arriver. Mais l'Esprit de Dieu est placé comme dans le centre de nous-mêmes, afin d'y êtr^ mieux entendu; et de là , ditsaint Augustin, U pousseinoessamment
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une voix qui contredit nos pissions, qui censure nos plaisirs, qui condamne notre péebé : Clamai in nobis SpirUia coniradkior Ubidinis. (Auo.) Ah I chrétiens , serions-nous ingrats et endurcis jusqu*à ce point de prendre cette contradiction du Saint- Esprit pour une rigueur importune, et de ne pas reconnaître que c'est un don de sa grâce, une miséricorde enven le pécheur, un aide pour son salut, un moyen favorable pour le rappeler à Dieu? Serions-nous assez aveugles pour considérer comme une peine insoutenable Taiguillon qui nous pique, et pour vouloir nous en délivrer ? Non, Seigneur, nous n*en jugerons point ainsi ; et puisque nous savons que c'est votre esprit et votre esprit consolateur qui suscite dans nous ces remords , nous les recevrons toujours comme des bienfaits de votre main; et bien loin de nous en plaindre, nous ne penserons par notre fidélité qu'à vous en marquer notre reconnaissance.
Mais voici quelque diose de plus : j'ajoute que le remords de la conscience est la première de toutes les grâces que Dieu donne à un pécheur pour commencer l'ouvrage de sa conversion. Je m'explique. Imaginez-vous , dirétiens , que par le péché l'homme retombe dans une espèce de néant d'où Dieu l'avait tiré par la grâce du baptême et de la justification. Je veux dire que, dans Pinstant que l'âme est souillée du péché , elle est dénuée de tous mérites , dépouillée de tous droits h la gloire, destituée de toutes les vertus et de tous les dons du Saint-Esprit, digne d'être privée de tous les secours de la grâce , et comme réduite enfin au néant dans l'ordre surnaturel; de sorte qu'elle ne peut fiiire d'ellemême une seule démarche pour retourner à Dieu. H faut donc, afin qu'elle se convertisse, que Dieu la prévienne, et que , se relâchant de ses propres intérêts, il fasse toutes les avances pour se réconcilier avec le pécheur, qui est son ennemi. Or voilà ce qui s'accomplit par les grâces prévenantes , dont la première est le remords du péché; voilà le premier coup que Dieu frappe pour disposer un cœur à la pénitence, et par où, dit excellemment l'abbé Guerry, le Saint-Esprit trouve le secret d'anticiper lui-même son entrée dans nos âmes : Stimulus cordis , guo et advetUumJam ipse suum Spiritus antevenit. (Guba.) En voulez-vous un illustre exemple? le void : David tombe, il devient adultère; il y ajoute rhomicide. Que fait Dieu? il pouvait le réprouver aussi bien que Saûl ; mais il ne le veut pas : au contraire, il se dispose à exercer sur lui sa miséricorde. Mais par où commence-t4l ? vous le savez : par un remords de conscience qui touche ce prince. A la voix du prophète , David s'écrie , Peccavii^. Reg., 13 ), J'ai péché, et je suis coupable d'une double injustice; la chair m'a vaincu, et j'ai versé fe sang du juste, Peccavi. C'était là
proprement ce retour de la conscience qui s'élèvo contre elle-même, et ce fut le premier mouvement qui porta ce roi criminel à une entière pénitence. Jusque-là nous ne lisons point dans l'Écriture qu'il eût donné quelques marques de repentir : il n'avait point encorerépandu de larmes, et il ne s'était point encore revêtu du ciliée, il n'avait point encore mortifié son corps par le jeûne. Pourquoi cela? parce que dans l'ordre des grâces tout cela devait être précédé du remords de son péché, et c'est ce qui me fait dire que ce remords est, à Pégard d'un pécheur , la première grâce du salut', la première vocation de Dieu qui l'invite à se rapprocher de lui, la première lueur qui nous éclaire dans l'ombre de la mort où le péché nous tient ensevelis.
Et n'est-ce pas aussi ce que Dieu faisait entendre à Cain, lorsqu'après lui avoir reproché l'indignité de ses sacrifices, et voulant n^motns, par une bonté toute paternelle, le préserver du désespoir où ce malheureux était sur le point de tomber, il lui disait : Pourquoi te décourages-tu ? Ne sais-tu pas qu*autant de fois que tu feras mal , ton péché sera à la porte pour t'assaillir, et pour te troubler par ses remords? Nonne si mole egeris, stalim infO' ribus peccatum aderUf {Gen., 4.) C*est ce remords qui t'abat l'esprit; et c'est ce qui devrait t'animer et te remplirde confiance, parce que ce remords est un sentiment de grâce que je t'inspire , et qui montre que je ne t'ai pas encore délaissé. Ainsi saint Am* broiseinterprète-t-il les paroles que je viens de rapporter, et cette interprétation est tout à fait conforme aux termes de l'Écriture; car il est certain que Dieu parlait alors à Caîn pour le consoler. Mais avez-vous bien observé ces deux mots qui contiennent toute ma proposition : StaUm in foribus peccatum aderU : Le péché, ou, comme l'expliquent les Pères, le remords du péché se trouvera dès l'heure même à l'entrée de ton coeur : ce qui nous donne à connaître que ce remords est à la tête de toutes les grâces , et que c'est par là d'abord que Dieu attaque une âme rebelle, StaUm in/aribus peccatumaderU. Ah ! chrétiens, cela seul ne devraitil pas nous rendre cette grâce infiniment chère! Quoi, ce reproche intérieur que je sens de mon crime, est la première recherche que Dieu fait do moi, c'est le principe de toutes les grâces que je dois espérer de lui , c'est le commencement de mon bonheur l et combien donc dois-je l'estimer? Mais allons plus avant.
J'ai fait une quatrième proposition, savoir, que le remords de conscience était entre toutes les autres grâces la plus miraculeuse dans la manière dont elle est produite. Or en quoi consiste ce miracle? apprenez-le : c'est que le péché de l'homme, si oppcrâé de lui-même et par sa nature aux grâces de Dieu , est pourtant ce qui donne naissance à celle-
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ei. Car, tà tous le remarquez bien , le remords du péché est engendré par le péché même ; et il est d'ailleurs indubitable , ainsi que tous Pavez vu , que ce remords est une grâce : donc il est certain que cette grâce est extraite du néant du péché comme de son fonds et de son ori^^ne. Sur quoi saint Jean Chrysostôme, adorant la providence de Dieu, s'écrie : Que votre miséricorde: 6 mon Dieu! est admirable dans BBS conseils , qu'elle est puissante dans ses opérations , qu'elle est ingénieuse dans toute l'économie de la conversion des hommes! Nous ne nous en apercevons pas, et cependant , Seigneur, vous faites dans nous des miracles de grâce pour nous sauver, au moment même où nos offensesdevraient vous engager à fiiire des miracles de justice pour nous punir. Car vous prenez le péché que nous venons de commettre, pour en exprimer la grâce qui nous reproche de l'avoir commis; vous vous servez pour nous justifier de ce qui nous a faits coupables ; et pour nous rendre la vie de ce qui nous avait causé la mort.
Peut-être me direz-vous, chrétiens, qu'il est indigne de la majesté de Dieu, après l'injure qu'il a reçue de l'homme, de s'abaisser encore jusqu'à le rechercher, jusqu'à le prévenir de ses grâces; jusqu'à vouloir l'attirer à lui ; que de se comporter de la sorte envers une créature, et une créature rebelle, c'est déroger à sa grandeur. Mais vous vous trompez, et votre erreur vient de ce que vous ne connaissez pas ni la nature des grâces, ni leur qualité; car en tout cela Dieu garde parfaitement son caractère et son rang. 11 rappelle l'homme pécheur, mais c'est sans rien rabattre de sa suprême autorité : il fiiit les premiers pas, mais il les fait en monarque , en souverain, en Dieu : comment ? par le remords même de la conscience. Car ne croyez pas que ce remords soit une de ces grâces par où Dieu semble nous solliciter en forme de suppliant , de ces grâces par où il nous convie amoureusement, de ces grâces accompagnées d'une douceur et d'une onction céleste; mais comprenez ce que fait Dieu par la grâce de ce remords. H s'élève contre nous avec une Indignation également sévère et majestueuse , disant à notre cœur : Tu as trahi ton Dieu . l\ nous force de confesser nous-mêmes que nous sommes criminels , et faisant dire à notre conscience : J'ai péché, il y répand avec empire la terreur de ses jugements. Enfin si la manière dont il nous prévient est une grâce , cette grâce a toutes les apparences d'un châtiment. Et c'est ce que saint Chrysostôme nous a si bien représenté dans la personne d'Achab. Considérez , mes frères , dit ce saint docteur, ce que fit dans ce prince le remords de son injustice envers Naboth. Achab était roi, tt un roi très-absolu. Il ne voulait être contredit de
personne, et il prétendait que tout se réglât selon ses volontés. Cependant, dès qu'il a écouté la voix de sa conscience, qui lui reproche la violence de son procédé contre un de ses sujets , le voilà triste , abattu , confus, couché par terre, sans lever les yeux ni regarder le ciel. Jamais il ne parut plus humble , ni plus petit devant Dieu. Qui opérait en lui ce changement? le remords de son péché : ce remords était donc une grâce. Oui , reprend saint Chrysostême , mais c'était une grâce impérieuse par où Dieu traitait Achab en esclave et non en roi , avec la sévérité d'un juge et non avec les caresses d'un père ; et c'est ainsi que cette grâce se trouve pleinement conforme à l'idée que nous avons de notre Dieu comme du plus puissant et du plus grand de tous les maîtres.
Ce remords a encore un avantage bien estimable, c'est que de toutes les grâces il n'en est point de si constante ni qui soit moins sujette à se retirer de nous , car il y a des grâces , chrétiens , que saint Augustin appelle grâces délicates, parce qu'on les perd aisément, et que Dieu nous en prive quelquefois pour les plus légères infidélités. Mais le remords du péché est une grâce stable, fixe, permanente , qui ne nous quitte presque jamais, qui nous suit dans tous les lieux du monde, dont Dieu nous favorise malgré nous , et dont nous ne pouvons même nous défaire. Car, en quelque lieu du monde que nous allions, nous nous trouvons nous-mêmes; et, nous trouvant nous-mêmes, nous trouvons notre péché ; or le péché est toujours suivi du remords , et par conséquent de la grâce divine. Comme si Dieu disait au pécheur : C'est en vain que tu veux m'échapper; ma miséricorde est résolue de ne point se séparer de toi , et de te poursuivre ^partout; j'ai une grâce à l'épreuve de toutes les contradictions, qui est le remords de ta conscience. Fais tout ce qu'il te plaira; elle ira te chercher jusque dans la confusion et le tumulte des plus noinbreuses assemblées , jusque dans les plus secrets et les plus sombres réduits , jusque dans tes débauches les plus infâmes; c'est là même qu'elle agira plus fortement, etqu'elle-sera plus assidue à te présenter sans cesse la double image et de ton crime et de ton devoir. Telle est en effet cette grâce , que plus l'homme s'en rend indigne , plus elle s'attache à lui ; elle natt avec le péché, elle croit avec le péché, et jamais elle n'abandonne la conscience que la conscience n'abandonne le péché. N'est-ce pas une prérogative bien singulière? Grâce toujours présente pour nous secourir dans l'état le plus désespéré, et plus ferme pour s'opposer à notre malice, que notre malice n'est obstinée à la combattre.
Ce n'est pas tout. Comme cette grâce du remords de conscience est la plus constante dans sa durée , aussi est-ce la plus universelle dans son étendue;
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car on ne peut pas dire d'elle ce que disait autrefois le prophète royal des grâces particulières que Dieu faisait à son peuple, qu'elles n'étaient pas pour les nations païennes et barbares, et que Dieu les réservait pour une étroite portion de la terre , c'est-à-dire pour la Judée : Non fecit talUer omni natianU (Psal. 147.) Celle-ci est commune indifféremment à tous les hommes. Ce ne sont pas seulement les justes, comme David, qui, après un péohé de faiblesse, ressentent le remords de leur conscience; mai^ les traîtres comme Judas , mais les parricides comme Caîn , mais les réprouvés comme Ésaîi, tous sans exception, puisque tous, dit saint Paul, sont exposés à ces atteintes secrètes et à cette tribulation salutaire dont Dieu les afflige, TribukUio et angustia in omnem animam operantis malwn.{Rom. 2. } Ne semblMil pas ipéme, ajoàte saint Augustin, que ce remords qui s'élève dans la conscience soit la grâce propre de9 pécheurs, et n'est-ce pas à eux que Dieu la communique plus souvent, plus abondamment , plus eflicacement? Ah! chrétiens, quelle consolation pour un homme engagé dans le crime de pouvoir dire : Tout pécheur que je suis, il m'est encore permis d'espérer; Dieu a encore des grâces pour moi, aussi bien que pour les saints : il a des grâces d'amis auxquelles je n'ai pas droit de prétendre ; mais il a , pour ainsi parler, des grâces d'ennemis, desquelles je puis encore profiter, et qui sont les remords de ma conscience. Quand il n'y aurait que cela, ne serait-ce pas assez pour conclure qu'il n'y a point de pécheur dans la vie qui soit entièrement destitué du bénéfice de la grâce; et Dieu n'a-t-il pas raison après cela de faire aux plus impies même^ le commandement indispensable de se convertir, puisqu'il n'y en a pas un qui n'ait du moins le Recours de cette grâce , je veux dire le reproche de son péché? Car, pour le remarquer en passant , il est certain qu'il n'y a point de pécheur sur la terre exempt de l'obligation de satisfaire à Dieu , et à qui Dieu ne dise : Je veux que tu reviennes à moi par la pénitence ; cela est sans contredit : donc H n'y a point de pécheur à qui ce précepte ne soit possible , et par conséquent qui n'ait toujours quelque grâce de pénitence quand il est actuellement obligé de la faire. Nous avons làdessus des preuves qui ne nous permettent pas d'en douter : mais ^uatid noua ne les aurions pas, en voulez-vous une plus sensible que celle-ci , et ne suffit-il pas qu'H n'y ait point de pécheur à couvert des retours et des pointes de sa conscience?
Cependant admirez une autre propriété de la grâce dont je relève le prix. C*est la plus assurée pour l'homme pécheur, et la moins sujette à l'illusion. Dans les autres grâces le pécheur court risque d'être trompé, et souvent l'ange de ténèbres
se transforme en aoge de lumière. De là l'on prend pour des grâoes el des inspiratioDs divines de véritables tentations ; par exemple, dit saint Ambroise, une présomption secrète pour un moovement d'espérance, une tendresse natturelle pour un sentiment d'amour de Dieu. Mais le remords du péché est une grâce certaine , sous laquelle cet emieiiû ées hommes ne saurait se déguiser; car il ne s'avisera jamais, poursuit le même Père, de représenter à un pécheur le désordre de son crime ; au contraire , il fait tous ses efforts pour lui en cacher la honte, pour lui en diminuer la malice, pour, en efCaoer de son esprit le souvenir, Quand donc il arrive, chrétiens, qu'après le péobé votre oonseienoe est troublée de remords, dites avec assurance : C'est Dieu qui me parle, voilà sa voix; ce reproche ne peut partir que de sa grâce : et je ne dois rien craindre en le suivant, parce qu'il ne m'inspirera que l'horreur et le regret de ma vie corrompue. Or de tels effets ne viennent point de l'esprit de mensonge, qui est un esprit de corrruption. C'est, mon cher auditeur, ce que vous devez dire , et vous direz vrai; et cette confiance sera un puissant motif pour vous porter à Dieu.
Car outre les autres avantages du reniordsde la conscience, observez-en un des plus insignes : c'est que sans cette grâce tous les dons de Dieu deviennent stériles à notre égard , et qu'avec eUe ils sont tous efficaces^ parce que c'est ei|e qui les fait agir pour notre conversion et notre sanctification. .£n effet, chrétiens, quand nous sommes dans l'état du péché, en vain Dieu nous ini^rima-t-il la crainte de sa justice, en vain veut-il allumer dans nos cœurs le feu de son amour : si notre conscience ne forme ce remords, Feccavi^ j'ai péché, tout le reste est inutile ; et dès que ce remords est une fois conçu, il communique à tout le reste une vertu, particu^ lière et sanctifiante , comme si vous disiez.: J'ai péché, donc il faut craindre Dieu, qi|Lest num juge; j'ai péché, donc je vais recourir à la miséricorde de Dieu pour le toucher en ma faveur; j'ai péché , et par mon péché je me suis éloigné de Dieu; donc je dois me rapprocher de lui , et m'y réunir par un saint amour. Sans ce jremords je ne raisonnerais pas de la sorte, et je ne me convertirais pas : pourquoi ? Zenon de Vérone en apporte la raison; parce que la conversion du pécheur doit se faire par forme de jugement , et d'un jugement tout nouveau , dit ce savant évéque. Si le coupable se justifie, on le condamne, et s'il s'accuse lui-même, il est absous : Novumjudicium , in quo si rem excusaverU crirnen, damnaûur; absolvitwr^ si/atetur, (Zen. Ver. ) Comme il est donc vrai que dans la justice humaine toutes les autres procédures sont nulles I eu matière de crime , si elles ne spnt fondées sur
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Taction de Taccusateur et! des témoins; de même, pour la justification da pécheur, toutes les autres grdces n'ont point de force, à moins qu'elles ne soient soutenues par le remords du pécheur et par le témoignage qu'il porte contre lui-même.
Achevons^ chrétiens, et disons enfin que cette grâce seule du remords de la conscience est phis eonvaincante que toute autre pour disposer l'esprit de l'homme à la pénitence. Ci^ qy'y a-t-il de plus fort pour cela que d'obliger un péicheur à s'accuser soimême : Oui, j'ai péché? Que de produire un ]témoin qui ne peut être récusé, et qui est sa propre conscience : Il est vrai, tu as péché? Que de IcÂréduire à prononcer lui-même l'arrêt de sa condamnation : Je suis pécheur , et j'ai mérité l'enfer? Or tout cela est renfermé dans le reproche que fait la conscience à ui^ âme criminelle. Etx'est^ dit saint Grégoire pape, ce qui rend ce remords insoutenable, et par conséquent cette grâce invincible. Car au lieu que dans les jugements des hommes les témoins peuvent être subornés, les accusateurs passionna : que souvent le témoignage de. l'un n'est pas conforme à celui de l'autre, ce qui est cause que la conviction n'en est presque jamais certaine : au contraire, dans une conscience troublée des remords de son péché, il ne peut y avoir ni supposition ^ ni passion , ni préoccupation , parce qu'elle agit contre elle-même; et comme elle fait d'ailleurs tout ensemble ces trois fonctions, d'accuser, déjuger et de condamner, il faut par nécessité que le pécheur lui cède , parce que son témoignage est une démonstration plus évidente que tous les raisonnements du monde.
De là même il s'ensuit que cette grâce est aussi la plus puissante sur le cceur de l'homme pour le soumettre auxordres de Dieu. Etquel est, en effet , le pécheur assez endurci pour ne pas sentir les traits de sa conscience; et s'il les sent, le moyen qu'il les puisse supporter sans faire tous ses efforts pour sorti^ de cet étatde peineen quittant le péché ? Nous nous étonnons quelquefois que les Pères de l'Égb'se faisant le portrait d'une conscience déréglée, nous sa dépeignent «omfue un bourreau domestique qui tourmente le pécheur. Que veulent-ils nous marquer par cette figure^ c'est que le remords de conscience, quoiqu'il procède de l'esprit d'amour , et qu'il soit une grâce , a néanmoins là force et comme la cruauté d'un bourreau pour contraindre les cœurs rebelles de s'assujettir à Dieu. Ah! chrétiens, c'est cette grâce qui de tout temps dans le. christianisme a opéré les plus grandes conversions; c'est elle qui tous les jours au milieu du monde opère des changements si merveilleux. Quiand vous voyez dans une ville, dans un quartier un homme réformer ses mœurs , et temr une conc^uite toute contraire à ses d&ordres passés, dites :^ C'est la con-
science qui a fiait cela, ou c'est Dieu ui, pour le faire, s'est servi de la conscience. Oui, c'est U conscience qui brise les rochers et qui fend les pierres pour en former des enfants d'Abrahan^ ; c'est elle qui va détacher un mondain de l'amour du siècle pour l'attirer à la vie religieuse ; c'est elle qui ouvre les tombeaux , selon l'expression de saint Jérôme, c'est-à-dire qui ouvre les âmes pour en tirer par de saintes confessions le venin qui y demeurait caché; enfin c'est cette grâce qui a donné un saint Augustin à l'Église. Non, chrétiens, cet homme incomparable ne renonça au péché que lorsqu'il y fut réduit par le remords de sa conscience : vG4Jà la grâce victorieuse qui emporta son oœur. Dieu l'arma contre lui-mêfioe, et lui livra une espèce, de combat, dont jamais il ne se put défendre. Jusquelà saint Augustin avak résisté à toutes les autres grâces ; mais îl succomba à oette grâce du remords , et il en fut heureusement vaincu. Que de trésors , .6 mon Dieu, dans une seule grâce, et qu'un pécheur est donc redevable à votre miséricorde de le ramener ainsi à son devoir 1 J'entends chez le prophète Jérémie des hommes dominés par leurs passions et plongés dans le vice , qui se glorifient d'avoir la paix de laconscience, quoiqu'ils B'^ienlrieo moius qu'une véritable paix : i}ieeaUes paa f et nm erat pox. ( Jbbem., 6. ) Mais c'est en cela même que je reconnais qu'ils sont abandonnés à l'iniqutté , et que vous les traitez , Seigueur, selon toute la sévérité de vos jugements, parue qu'il n'y a rien de plus dangereux ni de plus formidable que la paix dans lepécbé; et l'on peut dire que c'est la plus terriblede vos vengeances, et qu'une âme commence dès lors à être réprouvée. Je vois dans le même Jérémie d'antres pécheurs, ce sont les habitants de Jérusalem, qui se reconnaissent, qui embrassent la pénitence et protestent que c'est le remords de leur péché et le trouble de leur âme qui les y a coQMne forcés. Se^ineur, disent-ils, vous nous avez favorablement trompés quand nous étions dans votre disgrâce et dans nos criminelles habitudes. Nous attendions la paix et nous ne l'avons jamais trouvée : ExpectaviwMS pacem, et ^ce/ormido (Jd^ 2); nous cherchions le remède à notre mal , et. vous nous avez envoyé le trouble : Tempus curaUonU, et ecce turbatio, ( Id,, 14. ) C'est par là. Seigneur, que nous avons connu nos impiétés, et que nous les avons détestées : Cognovimus, Don^ne, impietaies nostras, quia peccavimus tibi^XJd.} Car dans ce trouble de nos consciences, vous nous avez fait éprouver que lepécbé était notre plus grand ennemi , et que vous étiez seul notre souverain bien et toute notre félicité. Il est donc vrai , mes chers auditeurs , que le remords de conscience a toutes les qualités de la grâce la plus complète. Mais cela étant, que faisons-nous lorsque, dans
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P^t du péché nous méprisons la voix de notre conscience? c*est de quoi il me reste à vous entretenir en peu de paroles. La miséricorde de Dieu en accordant à l'homme la grâce qui forme dans nous le remords du péché , ç*a été la première partie ; la maKce de l'homme qui résiste à cette grâce pour persévérer dans le péché, c'est la seconde. Encore un moment d'attention.
DEUXIÈME PARTIE
Pour hien connaître la malice et tout ensemble le malheur de l'homme qui s'obstine contre le remords de sa conscience, il n'y a point de plus juste méthode à suivre que de reprendre toutes les qualités de la grâce dont je viens dé développer les avantages , et que de leur opposer les divers degrés de résistance qui se rencontrent dans l'obstination du pécheur. Ceci m'offre une nouvelle et ample matière, mais que j'aurai soin d'abréger. Écoutez comment je raisonne.
Quand je suis dans l'état du péché , le reproche que m'en fait ma conscience est une grâce. Donc je résiste à la grâce si je néglige ce reproche, et que je tâche même à Tétouffer dans mon cœur. Ce n'est point un mouvement naturel que je supprime , c'est une inspiration qui vient d'en haut , et que je rends inutile à mon salut. Le Saint-Esprit est l'auteur de cette grâce , et c'est lui qui me reprend de mon péché. D'où il s'ensuit qu'en résistant à cette grâce, c'est au Saint-Espritque je résiste, etqu'alors je suis de ces cœurs indrconcis h qui parlait saint Etienne, quand il disait aux Juifii : Dura ceroice et incircunuisis cardibus, vos semper SpirUui Sanclo reiitiitis. {AcU, 7. ) Esprits rebelles, cœurs durs et inflexibles, vous ne cessez point de résister à l'esprit de Dieu. Comment lui résista ient-ils? demande saint Chrysostdme. En refusant d*entendre le remords de leur conscience, qui leur reprochait de n'avoir pas reçu Jésus-Christ comme leur Messie* Vous l'avez livré à la mort; et non content de cela , au lieu de reconnaître l'horreur de ce déicide, qui se présente tout entière aux yeux de votre âme pour rengager à un saint repentir, vous persistez dans votre crime. Voilà pourquoi je dis que vous êtes des cœurs indomptables, et que vous vous endurcissez contre l'esprit de votre Dieu. Fos semper SpiriM Sancto resistUis. Or n'est-ce pas justement oe que feit un pécheur dans le feu et l'emportement de la passion qui le possède ? La conscience lui dit : Cela t'est défendu; c'est une injustice, c'est une ▼engeance, c'est une perfidie, c'est un attentat contre la loi de ton Dieu ; mais , il nimporte , répond-il ; je me satisferai , et rien là-dessus ne sera capable de m'arréter. Concevez-vous une résistance plus forfloelle, et un mépris plus exprès et plus outrageant? f^os semper SpirUtH Sancto resisiUis.
Le mal va plus loin , et que les suites en sont terribles! car, puisque le remords de la conscience est la première grâce du salut , et le premier moyen de conversion pour un pécheur, que fait-il encore en y résistant? il tarit pour lui toutes les sources de la divine miséricorde, et, si j'ose m'exprimer ainsi , il met Dieu dans une espèce d'impuissance de le sauver. En effet, que pouvez-vous apits cela, mon cher auditeur, attendre de Dieu pour vous retirer de la voie de perdition où vous demeurez malgré lui ? Comptez-vous qu'il vous donnera d'autres grâces ? mais il ne le peut, selon les règles ordinaires de sa providence : et pourquoi ? parce que, daus le conseil de cette providence éternelle, il est arrêté que le remords du péché précédera toutes les grâces, ou que ce sera l'entrée à toutes les autres grâces. Vous flattez-vous que, par une conduite toute particulière. Dieu changera en votre faveur l'ordre de votre prédestination? mais il ne le veut pas; et il prétend avec raison que ce changement n'étant point nécessaire , c'est à vous de vous conformer à ses lois, et non point à lui de recevoir les vôtres. Par conséquent, perdre cette grâce du remords, c'est manquer Foocasion favorable du retour, c'est ruiner le fondement de votre justification , c'est couper la racine de tous les Âiiits de pénitence que vous auriez été en état de produire. Quand Holopheme voulut se rendre maître de Béthulie qu'il assiégeait, ce ne fut point par la force des armes qu'il la réduisit aux dernières extrémités, mais en détournant le cours des eaux qui y coulaient. Or voilà comment vous en usez contre vous-mêmes , et voilà ce qui damne communément les libertins du siècle. S'ils étaient attentifs aux avertissements de leur conscience , s'ils se servaient utilement de ce secours ordinaire et de cette première grâce. Dieu entrerait par là; il irait bientôt plus avant, il ferait naître dans leur cœur un dégoût secret du vice et l'amour de la vertu , il se communiquerait à eux en mille manières. Mais taudis qu'ils le laissent frapper à la porte sans lui ouvrir, et qu'ils lui ferment toutes les voies en lui fermant celles de ses remords intérieurs par où il pourrai t slnsiouer, quel accès lui reste-t-il , et n'est-il pas naturel qu'il les abandonne à eux-mêmes ? Voilà , dis-je , ce qui les entretient jusqu'au dernier soupir de leur vie dans un désordre continuel , et ce qui les conduit presque immanquablement à l'impénitence finale.
Et quel désordre en effet, chrétiens, de commettre le péché et de se charger devant Dieu de tout ce qu'il y a de plus abominable et de plus odieux dans le péché, sans tirer nul avantage du seul bien que le péché puisse produire , qui est le remords de la conscience? Je vous ai dit que ce remords était une grâce toute miraculeuse, en ce qu'elle naît dupéclié même; mais n'esl-il pas vrai que plus elle estmî*
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raculeuse dans sa naissaooe , plus dous sommes condamnâmes dans la résistance que nous y apportons? Dieu fait pour tous , mon cher auditeur, un miracle de sa miséricorde, en vous faisant trouver dans votre péché la grâce qui doit ie détruire, et qui peut réparer tout le dommage qu*il vous a causé. Mais TOUS , par une espèce de miracle tout contraire , je dis par un miracle de malice, par un miracle dMnfidéKté et d'opiniâtreté , vous rendez cette grâce Infructueuse , et vous en arrêtez toute la vertu , comme si vous aviez entrepris de combattre contre la toute-puissance de Dieu, et que , par la malignité de votre cœur, vous voulussiez surpasser l'excès de son amour et toute sa bonté.
De là, qu'est-ce que je conclus ? C'est que rien , ainsi que je vous l'ai ûdt entendre, n'étant plus digne de la majesté de Dieu , ni plus conforme à sa grandeur souveraine, que la grâce dont je parle, rien aussi ne lui doit être plus injurieux que les révoltes d'une vile créature qui la rejette , qui s'élève contre elle et emploie tous ses efforts à la repousser; car plus Dieu agit en Dieu , plus suis-je coupable de ne me pas soumettre , et de ne lui pas obéir. Or par les remords de ma conscience Dieu me traite parfaitement en mattre, puisqu'il m'humilie, qu'il me trouble, qu'il m'épouvante , qu'il se venge de mol , qu'il me tait voir ce que je suis et sentir toute mon indignité. Mais moi , en méprisant ces remords, j'agis parfaitement en sujet rebelle. Je ne veux pas seulement prêter l'oreille aux remontrances de mon Dieu, je trouve mauvais qu'il me reprenne, je ne tiens nul compte de ses menaces; sans me mettre en peine si je suis pécheur ou non , si je lui plais ou si je lui déplais, si je mérite ses châtiments ou ses récompenses, j'écarte de mon esprit toutes ces pensées , et je n'en ai point d'autre que de me contenter. Telle est l'audace du pécheur ; et contre qui ? contre l'auteur même de son être et le suprême arbitre de son sort éternel.
Ce n'est pas là néanmoins que se termine toute sa malice, et voici ce qui l'augmente. Le remords du péché est de toutes les grâces la plus constante et la plus durable ; donc une pleine résistance à ce remords suppose la malice la plus invétérée et la plus insurmontable. Un des hérétiques de ces derniers siècles se glorifiait, après bien des assauts qu'il avait eu à soutenir, d'être enfin venu à bout de sa conscience, et de s'être tellement affermi contre elle, qu'il s'était délivré de ces reproches intérieurs qui le fatiguaient. Il le disait , et c'était plutôt une vanité diabolique qu'une vérité. Que dis-je , une vanité diabolique I n'était-ce pas quelque chose de plus? car jusque dans l'enfer les démons sont perpétuellement et impitoyablement bourrelés des remords de leur oontcieoce, et si ce n'est pas pour eux une grâce , n'est-ce pas un de leurs plus crueis supplices ?
Le Sauveur du monde nous l'a lui-niême appris , lorsqu'il nous a dit que le ver qm les ronge ne meurt point, comme le feu qui les brûle ne s'éteindra jamais : Femd$ eorum non moritur, et ignit eorum non exttngtritur (Màbc, 9) : au lieu que Luther, cet ennemi de l'Église le plus emporté et le moins traitable, prétendait avoir secoué le joug et s'être mis au-dessus de cette censure importune. Que la chose fût ainsi ou ne fût pas, ce n'est point ce que j'examine ; mais de là je vous laisse à juger par quels efforts de malice et par combien de résistance il s'était établi, ou il croyait s'être établi dans cette damnable disposition. Vous me demandez si réellement un pécheur peut parvenir là. Je n'en sais rien, et j'ai de la peine à me le persuader. Mais si cela se peut , je dis que c'est le comble de l'impiété; mais si cela se fait, je dis que c'est Pablme du péché dont parlait Salomon au livre de ses Proverbes; et que le pécheur n'est jamais dans un état plus irrémédiable et plus perdu, que quand il vient à n'avoir plus que du mépris pour tout ce qui concerne la conscience et pour Dieu même. Impius cum in profunditmpeccatorumvenerU, coniemnlt. {Prov., 18. ) Encore une foiis, je ne décide point si cela se peut, ni si cela se fait : mais, quoi qu'il en soit, je prétends que cela ne se peut faire qu'en déclarant à Dieu une guerre étemelle; qu'en disant à Dieu : Vous êtes résolu de m'attaquer partout, et moi partout je vous résisterai ; vous êtes déterminé à ne me point accorder de relâche, et moi je ne cesserai point de me défendre ; vous me presserez vivement', et moi je ferai si bien qu'à force de tenir contre vous , je réussirai à vous éloigner absolument de mon cœur, dont vous voulez prendre possession. On le dit, chrétiens, non pas expressément ni en paroles ; car on frémirait en le prononçant et l'on aurait horreur de soi-même : «mais on le dit en pratique'; on agit selon ces détestables principes. Ce ne peut être là sans doute que l'état des âmes vendues au péché , et pour qui il ne paraît plus qu'il y ait de ressource.
Ce qui doit nous en convaincre, c'est ce que j'ai marqué pour sixième caractère de la grâce attachée au remords de la conscience. Grâce universelle , et la plus commune dans toutes les conditions et tous les états. Sur quoi je fais cette r^texion ; elle est solide : Eh! mon char frère, vous renoncez volontairement à la grâq^ la plus commune « à la grâce la plus étendue, à une grâce qui n'est pas même refusée au plus méchant homme et au plus impie ; TOUS vous privez dé cette dernière espérance; que vous restera-t-il donc, et n'êtes- vous pas comme dans un enfer? Car un des plus grands malheurs du réprouvé dans l'enfer, ce n'est pas d'être déchiré des remords de sa conscience, mais de ne pouvoir plus se servir de ces remords, de n'y trouver plut
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nul secours, de n'en avoir que le sentiment et que la peine. Or je oonviens avec vous que vous poavez encore utilement vous servir du remords qui vous pique , et qu'en cela votre situation est différente. Mais au fond et quant k Vetkt^ qu'importe que vous puissiez vous en servir, si vous ne vous en servez pas? qu'importe que vous en puissiez tirer quelque secours, si vous ne le tirez pas? qu'importe que oe soit une^grâce pour vous, si vous n'en faites nul u^age» et si vous n'en profitez pas ?
D^autant plps crjoûne] dans votre malice et dans votre. aveugle résistance, que cetta grâce est entre toutes les autres la plus certaine pour un pécheur, et la moins exposée aux prestiges et aux artifices de l'esprit de mensonge. Saint Jean dans sa première épître écrivait à ses disciples : Mes chers enfants , si votre coeur ne vous r^end d'aucune chose , ayez une confiance entière ; CkurUsimi, si cor nçsfrum non reprehe^derit nos, fiduciam habemus (1. JoAif., 3); mais, sans contredire la pensée de cet apôtre, je vous dis : Tenez- vous assurés du côté de Dieu quand votre conscience vous fera des reproches, parœ que c'est une preuve infaillible que Dieu pense à vous» et qu'il jette encore spr vous un regard de salut : CarissimiySi,,cor nostrum reprehenderit nos, fiduciam habemuit.Ce^ûmx propositions, toutes contradictoires qu'elles paraissent, ne se combattent point; car le saint apôtre parlait de la confiance des justça, qui suppose la grâce d^innogcence, et je parle de la grâce de pénitence, qui n^est jamais moins douteuse que lorsqu'elle commence d^ns une âme par le remords du péché. C'est donc pour voi($, pécheur, lie seul fonds sur lequel vous puissiez compter avec une pleine certitude. Mais pourquoi le dissipez-vous? pourquoi vous l'enlevez-voqs à vousiméme? et que ne vous souvenez-yous de 1^ parole de saint Bernard ,, que comme ce remords est la plus sûre de toutes les grâces, aussi la résistance à ce remords est la plus prochaine disposition au désespoir ?
Af&eux désespoir, que redoublera au jugement de Dieu cette môme coi^ence dopt vous aurez tant de fois éludé les poursuite salutaires: cette conscience à qui vous aurez si souveqt imposé un silence mortel, lorsqu'elle s'expliquait contre votre gré, contre vos inclinations vicieuses, contre vos passions y mais pour vous ressusciter et vous rendre une vie toute divine; cette coq^cience pour qui, vous aurez conçu la même iiaine que témoigna le roi Achab contre le prophète Micbée, parce que ce zélé ministre du Seigneur, usant de toute la liberté qui lui convenait comme à l'homme de Dieu , annonçait à ce prince des malheurs qui rejÇùrayaient, mais, dont la connaissance lui pouvait être si avan* tageuse pour les éviter, Odi eum, non enim pro* phetat mihi bonum, sed nudum (1 . Reg.y 22)i; cette
conscienoe dont le remords est dès à présent con» tre vous le témoignage te plus Irréprochable et le plus convaincant; mais qui, dans l'assemblée du monde entier, parlant plus haut que jamais, et produisant au jour oe remords qu'elle avait jusque-là tenu secret, en formera, à votre honte et pour votre ruine, la conviction la plus accablante. C'est saint Paul qui vous en avertit dans son épttre aux Romains , où , faisant la description du jugement dernier, il nous représente tous les hommes devant le tribunal de Jésus-Christ , lequel n'aura besoin contre eux ni d'autres témoins que leurs consciences, ni d'autres accusations que leurs propres remords : TesHmonium reddente consdentia ipsorum, et cogitatiombm invicem accusantibus oui eHarn de» fendentHms, (Rom,, 2.) Comme si Dieu devait dire alors aux réprouvés : Jugez- vous vous-mêmes. Voilà votre conscience qui vous accuse. C'est elle qui dépose contre vous, et je n'ai point pris d'ailleurs que d'elle-même les titres qui vous condamnent. Dès la vie, elle vous a fait cent fois reconnaître que vous étiez pécheurs, ^dignes de mes plus sévères arrêts. Je voulais par là vous rappeler de vos égarements. Mais c'était un aveu stérile et . sans firuit qu'elle vous arrachait. Elle vous l'arrache encore après la mort^ non plus pour votre conversion, mais pour votre éternelle réprobation. Le moyen que je vous sauve après que vous avez porté vous-mêmes votre ^nteoce? C'est ainsi que Dieu leur fermera la bouche, et qu'en même temps il se justifiera. Car voilà. Seigneur, disait le prophète royal , voilà pourquoi vous faîtes paraître en témoi • gnage la conscience des hommes; voilà pourquoi vous leur faites avouer à eux-mêmes qu'ils ont péché, et qu'ils sont inexcusables dans leur péché : . Tibi $oU peccavi, etmahmcoram tefeci. (PsaL 50.) Cest, mon Dieu, afin de mettre votre justice à couvert de tout blâme, et que, quelques rigoureux que soient vos jugements contre le pécheur, il n'ait rien à vous opposer : Ut jnslfficeris in sermonUms . tuis, et vincas cwnjudicaris (Ibid.)
La conclusion, mes frères, c'est donc d'être fidèles à la grâce lorsque vous le pouvez encore, et de lui céder sans une plus longue résistance : j'entends toujours à cette grâce du remords de votre conscience, qui, par une dernière prérogative f-n'est pas seulement la plus puissante pour convaincre l'esprit, mais une des plus fprtes pour ûéchir la volonté. Que dit Jésus-Christ à saint Paul , quand sur le chemip de Dama? ^ il fit briller à ses yeux cet éclair qui l'éblouit , et retentir à ses oreilles ce coup de tonnerre qui l'atterra? Durum est tibi contra stimulumcalcitrarC' {Act., 9.) Saul, Saul, lui dit cet Homme-Dieu , où vas^tu « et de quelle commission as-tu voulu te charger, en te déclarant le persécuteur de mon Église ^ C'est trop longtemps UÀxt vio -
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tence à ma grftce q«d te te^erahe, et il est trop péiiiblfi pour toi de résisler d&fantage à ses traits. Je vous adMSBfr) mon ohor auditeur, les mêmes paroles. Il y à peut-être ië^k tant d^aunées que Dieu vous invite à rentrer dans la sainte liberté de ses enfonts,et qu'il veut vous faire sortir de l'esclavage où vous êtes raalfaeureuseoient engagé. Vous avez un penehant au mal qui vous entraîne ; mais vous avez aussi uu frein bien capable de vouiretenir : c^est votre conscience. Votre cœur s*est laissé prendre à un objet corrupteur et périssable, et vos liens sont difficiles à rompre : mais combied de coups la conscience a-t-elle frappés pour cela; et n'en serait-elle pas venue à bout si vous l'aviez secondée? Les sens et la chair vous dominent ; mais le remords qui voua perce V^ftme vou^ apprend assea que les brutales voluptés dès sens et de la chair ne vous satisferont jamais, et que vous y trouverez toujours plus d'amertume que de plaisir. Si vous voulez être de bonne foi , vous en conviendrez. Oui , vous conviendrez que depuis le moment fatal où votre passion voua a séduit, et où elle vous a soumis à son empire tyrannique, vous n'avez pas eu un jour tranquille; que si à quelques temps elle vous a enivra de sw faïASses dpuceura, vous les avez ensuite payées bien cher, par les regrets qui les ont suivies, par la^douleur que vous en avez conçue^ par les reproches que vous vpus êtes Êilts, par la crainte des vengeances. divines qui vous a saisi, pat tons les sentimi^ts de votre foi qui se sont réveillés*: vous conviendrez que ce conduit domestique doal vous êtes le triste sujet, et qui s'élève presque à toutes les heures entre la passion et la conscience; que cette incertitude où vous vivez ^ sans savoir à quoi vous résoudre, ni à quoi vous voulez renoncer, si c'est à votre conscience, si c'est à votre passion; que ces vidssitiides éternelles , ces tours et retours de vptre cqeur, se démentant mille fois lui-mtoe, et mille f/^ se contredisant, tantôtt voulant l'un , tantôt choisissent l'autre, se se déterminant ou du moins ne se tenant à rien de fixe, fuyant ce qu'il SQiihaite, cherchant ce qu'il déteste (car voilà où en so^t tant de pécheurs], vous conviendrez, disje , que tout cela est l'éUât le plus désolant , et qu'il vous en coûterait imcomparablement moins de suivre finfin la voix de la conscience qui vous presse, et d'exécuter aux dépens de tout le reste la sainte r^luUon qu'elle vous inspire. Durttm est tibi amira ^mulim cakUrare. Encore si vous en étiez quitte pour. la peine que vous ressentez; mais oe qu'il y a de plus funeste et de plus à craindre, c'est que par la force de l'habitude, qui jette tous les jours dans votre âme de noHveUes ^ de plus profondes racines» la eonscienoe ne vienne, n«n pas , si voas voulez, àiiepoi|ita9n>.dDtottt, mais à n'agir plus que faib|én:ent; de aorte que eee' remords ne Ab-
sent plus qu'une légère impression , et qu'ils perdent presque toute leur vertu ; car, je l'ai dit et je le répète, c'est ce qui arrive, et ce que Dieu permet. Terrible punition dont il menaçait autrefois son peuple par le prophète Ëzéchiel. Nation infidèle, leur disait le Seigneur, je te trouve toujours en défense contre moi , et toujours en garde contre ma grâce pour la repousser. Mais sais-tu ce que je ferai , et quel châtiment je te prépare? je ne t'enverrai point des afflictions temporelles, ni pertes de biens, ni maladies; je corrige ainsi mes prédestinés et mes amis , et tu ne mérites pas un traitement si salutaire : mais, dans le trésor de mes vengeances , j'en ai une plus conforme à ton indignité , et d'autant pliis mortelle, qu'elle sera plus selon tes désirs : c'est que je laisserai ma colère se reposer pour toi et dans toi : Reqtdescet vndignatio mea in te. (EzECH., 16.) Comment se reposera -t-elle.' parce quelle ne te reprochera plus rien , ou qu'elle ne le fera plus, ni avec la même assiduité, ni avec les mêmes instances^. Quand elle tonnait , qu'elle t'effrayait , qu'elle te consternait, c*était une colère de pardon; mais quand elle semblera se calmer et t'épargner, ce sera une' colère de damnation. Ah! Seigneur, nous sommes pécheurs , et comme pécheurs nous sommes dignes des* pHis rudes coups de votre jn^ce ; mais si vous avez à vous venger et à nouls châtiei*, que ce ne soit point par ce silence plus à redouter pour nous que tous vos tonnerres, ni par ce repos pins dangereux que tous 1^ troubles . La grande giâce que nolls vous demandons, ô mon Dieo , c'est de ne nous fiilre point maintenant de grâce. Vous ne nous ménagerez jamais davantage en cette vie, que lorsque vous voudrez moins nous ménager. Remuez, Seigneur, remuez nos consciences, ethe souffirez pas qu'elles tombent dans un asàoùpissement dont elles ne reviendraient plus. Votre prophète vous suppliait de ne le point reprendre-dan» votre fureur, et de ne le punir point dans votre couitoux. Cela est bon pour un autre monde que cehii-ei, et nous vous faisons la même prière. Mais présentement les touches les plus pénétranles et les phis sensibles , les plus vives répréhensions, seront pour nous les plus signalées faveurs.'La nature en murmurera, elle en sera peinée, mortifiée attristée; mais cette heureuse tristesse que l'apôtre préférait à tous les plaisirs du siècle, nous fera passer du péché à la pénitence, et de la pénitence à la joie du Seigneur et à la souveraine félicité, où nous conduise, etc.
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SERMON
POUa LE DIXIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR L'ÉTAT DE LA VIE ET LE SOIN DE ST PERFECTIONNER
PharUœutstans, hae apudmarahai : Deui, gratiat tîbi •go , quia tum sum ticut cmteri haminum.
Le pharisien se tenant deboat faisait intériearement cette prière : Seigneur, Je tous rends grftoe de ce que Je ne suis pas comme le reste des hommes. SjontLix:, cbap. 18.
Jamais Forgueil et Fesprit ambitieux se fit-il mieux eonnattre que dans l'exemple de ce pharisien ? Toute sa prière consiste à s'élerer lui-même et à rendre grâces au ciel d'un avantage imaginaire qu'il prétend avoir, et qu'il n'a point en effet reçu. Car bien loin d*étre, ainsi qu'il le pense, au-dessus du reste des hommes, sa seule présomption suffit pour le rabaisser devant Dieu aux derniers rangs, et pour le mettre infiniment au-dessous de cet humble publicain qu'il méprise. Encore, remarque saint Augustin, s'il se contentait dédire: Je ne suis pas comme quelques-uns diés hommes. Mais en disant sans exception, comme les autres hommes , II se préfère à tous les hommes en général, et pour se glorifier il les condamne : Non tum sicut cxteri hominum. Aussi quelle place prend-il dans le temple, et en quelle pos* ture s'y fiait-il voir ? Au lieu que le publicain demeure à la porte et ne se croit pas digne de pénétrer plus avant, le pharisien approche du sanctuaire et va jusqu'au pied de l'autel. Au lieu que l'un baisse les yeux par respect et se prosterne contre terre, l'autre se tient debout et lève la tête : Pharisœus autem «toiM.Yoilà, mes chers auditeurs, le caractère de l'ambition ; elle veut toujours monter, toujours s'avancer. Elle ne rougit de rien , et sans égard à la faiblesse du sujet qu'elle possède et à qui elle inspire de se pousser, ou dans l'Église, ou dans le monde, il n'y a point de projets si téméraires qu'elle ne lui fasse concevoir, ni de si hautes espérances dont elle ne le flatte. Damnable et audacieuse passion dont je voudrais réprimer les attentatscriminels! Mais avant que de vous proposer mon dessein , adressons-nous à cette Vierge, qui par son humilités, pour ainsi dire, commencé la rédemption du monde, et saluons-la avec les paroles de l'Ange : Jve.
C'est par le plus sage et le plus adorable de tous les conseils , que Dieu , créant le monde, et y voulant établir une société d'hommes vivant ensemble et destinés à converser les uns avec les autres, y a distingué divers états, et leur a assigné leurs fonctions et leurs devoirs. Suivant cette providence U y a des conditions supérieures , et il y en a de subordonnées ; il y en a d'éclatantes, et il y en a d'obs-
cures : toutes réglées par la sagesse divine, et iié« cessaires pour maintenir la paix sur la terre et le bon ordre. Car sans cette diversité qui met Tun en pouvoir de commander, et qui tient l'autre dans la dépendance; qui fait paraître celui-là dans la splendeur, et qui réduit celui-ci à demeurer dans les ténèbres; quel renversementverraitKm dans lemonde, et que serait-ce que la société humaine ? Mais cette dispofttion générale de la Providence ne suffisait pas, et il en fallait encore une plus particulière. Je veux dire qu'entre ces différentes conditions il fallait que Dieu, selon ses desseins et ses vues de prédestination, marquât à chacun des hommes et lui déterminât réut particulier où il l'appelait. Or c'est ce que Dieu a fait : tellement qu'il n'y apoint d'homme qui n'ait une vocation propre, qu'il doit tâdier de bien connaître, et qu'il est indispensablement obligé de suivre. Cependant , chrétiens , voici le désordre de l'ambition. Elle nous tire de cette route où Dieu voulait nous conduire, et elle nous fait prendre une voie plus conforme aux désirs de notre cœur , et à l'orgueil dont il se laisse enfler. Elle nous porte à un rang où nous ne devons point aspirer, puisqu'il est au-dessus de notre état; et elle nous entretient dans une négligence entière des obligations de notre état , où néanmoins nous devons vivre et nous perfectionner. En deux mots, qui vont faire le partage de ce discours , on veut être ce qu'on n'est pas , c'est de quoi j'ai à vous parler dans la première partie; et Ton ne veut pas être ce qu'on est , c'est sur quoi je vous liastniiral dans la seconde partie. Ne point chercher à être ce qu'on n'est pas, et travailla à être parfaitement ce qu'on est , voilà le fond de l'humilité chrétienne , et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est le pédié originel de l'hoomie de vouloir être plus qu'il n'est, et l'Écriture nous apprend que le premier homme n'est déchu de ce bienheureux état de grâce où Dieu l'avait créé que parce qu'il ne se contenta pas d'être ce qu'il était, et qu'il affecta d'être ce qu'il n'était pas. Si j'avais à parler ici en philosophe , je tirerais de la morale des païens de grandes lumières pour vous instruire sur ce point et pour vous persuader; car je vous dirais tout ce qu'ont dit ces sages du monde en faveur de la modestie , et je vous ferais voir tout ce qu'ils ont pratiqué selon Tesprit et les règles de cette vertu. Je citerais leurs maximes et je produirais leurs exemples , également opposés à cette malheureuse ambition de vouloir toujours croître et s'élever; et, après vous avoir mis tout cela devant les yeux , je conclurais par ces belles paroles de saint Augustin dans le livre de la CUé de Dieu, où il nous dit : Vrnlà, mes frères, les semences et les principes d'hu-
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milité qui se sont conservés jusque dans la corruption du paganisme; etjeyous les propose afin que vous rougissiez, li dans le christianisme vous êtes moins modestes que cesinGdèles; et d'ailleurs que vous ne vous flattiez pas d'une haute perfection , si vous rétes comme eux et autant qu'eux : Et hxc dico, utsivirtutesquasUti uictanquecoluerunt, non tenuerimm, pudore pungamur; si ienuerinvus, supet'bia non extoUamur. (Aug.) C'est ainsi, dis-je, que je raisonnerais. Mais quand je traite avec des chrétiens, je ne dois point avoir recours à la sagesse païenne pour la conviction d'une vérité si bien établie dans l'Évangile , et qui même n'a rien de solide que dans notre religion. Arrêtons-nous donc à ce que la foi nous en dit, et ne fondons point sur d'autres principes les leçons importantes que j'ai Il vous faire dans ce discours.
Oui , chrétiens , c'est la foi que nous devons écouter. Or elle nous apprend , par tous les oracles de r Écriture et par tous les témoignages des Pères, qu'il n'est rien de plus dangereux ni de plus funeste pour le salut éternel que cette ardeur empressée de vouloir être plus que l'on n'est. Et quelles raisons en apporte- t-elle? des raisons, mes chers auditeurs, si évidentes par elles-mêmes, que la seule proposition vous en fera sentir d'abord toute la force. Car, nous dit-elle , rien de plus fatal pour le salut que le désir de sa propre élévation : pourquoi? parce qu'il n'est rien de plus difficile que de s'élever dans le monde, et de ne pas oublier Dieu, ni s'oublier soimême , parce qu'en s'élevant on s'attire par une suite nécessaire des obligations infinies de conscience auxquelles on ne satisfait presque jamais , ou l'on ne satisfait qu'imparfaitement; parce que, pour être dans un rang élevé, il faut avoir des qualités et des vertus acquises qu'on a fort rarement, et dont alors le défaut est criminel ; parce que bien même qu'on les eût , dès là qu'on affecte un rang supérieur et qu'on l'ambitionne, on en devient positivement indigne devant Dieu : parce qu'il y a une indécence particulière à un chrétien de vouloir s'agrandir; et parce que ce désir enfin est une source de désordres qui ruinent presque inévitablement la charité et la justice parmi les hommes. Voilà les raisons que la foi nous fournit sur cet excellent point de morale, et dont chacune nous doit tenir lieu de démonstration. Suivez-moi.
S'élever sans perdre la vue de Dieu et la connaissance de soi-même ,vous savez , mes frères, combien la chose est difficile; et vous savez de plus en quelle impuissance de se sauver est un homme qui ne se souvient plus de lui-même et qui ne connaît plus Dieu. C'est ce qui a fait trembler les saints, quand ils ^e sont vus engagés dans les honneurs du monde, quoique par une disposition de la Providence. Cest ce qui donnait à saint Bernard des sentiments si
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éloignés de la politique du siècle, lorsqu'au lieu de féliciter un de ses disciples qui venait d'être placé sur le premier trône de l'Église, fl hd en témoignait sa douleur. Car voici en quels termes il lui écrivait : Il est vrai , saint père , j'ai participé extérieurement à la joie publique de votre exaltation; mais j'en ai gémi , et je m'en suis affligé pour vous dans le secret de mon cœur. Car je ne puis considérer le rang que vous tenez, que je n'en appréhende la chute. Plus votre dignité estéminente, plus le précipice me paraît affreux. Je regarde ce que vous êtes, et je mesure par là ce que vous avez à craindre , parce qu'il est écrit que l'homme étant dans l'honneur, il s'est méconnu : Homo cum in honore esset, non intellexiL (Psal. 48.) Bien loin donc de vous enfler de votre état, humiliez- vous , de peur que vous ne soyez un jour obligé, mais trop tard , de dire avec David : Ah ! Seigneur, c'est par un effet de votre colère que vous m'avez élevé, et qu'en m'élevant vous m'avez brisé comme un vase fragile ! Ne forte conlingat tibi miserabilem iUam emittere vocem, afacie irm indignationis tuas elevans aUisisti me (Bern. ) : car vous êtes maintenant dans la place la plus honorable, mais non pas la plus sûre. Ainsi parlait saint Bernard, ainsi faisait-il sa cour aux grand%de la terre. Or s'il y a tant de péril à être grand, jugez ce que c'est que de le vouloir être. Car être grand n'est pas une chose en soi blâmable ni criminelle, comme de vouloir être grand. Être grand, c'est l'ouvrage de Dieu; mais vouloir être grand, c'est l'effet de notre orgueil. Si donc d*être grand , même par l'ordre de Dieu, est uneoccasion si dangereuse d'oublier Dieu ; que serace de la grandeur qui n'a pour fondement que l'ambition et le dérèglement de l'homme? Or telle est, chrétiens , celle que les enfants du siècle recherchent, quand ils travaillent avec tant d'empressement à se pousser dans le monde , et à s'y établir. Ajoutez à cela le poids des obligations dont un chrétien se charge devant Dieu , quand il se procure un degré plus haut, et qu'il se fait plus grand qu'il n'était. Car voici la règle dont la Providence n'a jamais dispensé, et dont elle ne dispensera jamais : il n'y a point de grandeur dans le monde qui n'ait ses engagements, j'entends des engagements de conscience. Dans cette vie, disait Cassiodore, le devoir et le pouvoir sont deux choses inséparables , et la mesure de ce que nous devons est toujours ce que nous sommes et ce que nous pouvons. Être donc plus que je n'étais, c'est devoir plus que je ne devais ; à qui ? à Dieu premièrement , et aux hommes ensuite. Aux hommes , dis-je , sur qui je domine, et qui ont droit d'attendre de moi ce qu'auparavant ils n'auraient pu exiger : à Dieu, qui est le protecteur de ce droit, et qui me jugera selon quefy aurai satisfait ou non. Par conséquent , être plus
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ne Je n'étais , efest avoir un eompte à rendre que je n'araîs pas , e*e8t être respons2l)le de mille choses qui ne me regardaient pas, e*est porter un £ardeau que je ne portais pas. Et quiconque le pense autrement pèche dans le principe , et trouve dans sa propre grandeur la ruine de son salut. Or par là, chrétl^, formez-vous Tidée juste de ces conditions qui font les rangs dlionneur dans le monde et dont les hommes du monde sont s! passionnés. Pesez dans la balance, non pas de Pintérét etde l'amour-propre, mais dans celle du sanctuaire , ce que c'est qu'un prélat dans l'Église, un gouverneur dans une province, un commandant dans une armée, un magistrat dans une ville. De quoi n'est-il pas chargé? à quoi n'est-il pas obligé? quelle vigilance et quelle attention ne doit-il pas à son ministère? quel zèle à la religion , qudie protection à l'innocence et à la justice, quel exemple à ceux qui dépendent de lui ? combien de scandales ne doit-il pas retrancher, combien d'abus ne doit-il pas corriger? et s'il y manque , quel trésor de colère , selon l'expression de saint Paul , n'amasse-t-il pas pour le Jugement de Dieu? Si vous , mes ehers auditeurs , qui vous trouvez ainsi élevés , étiez bien persuadés de tout cela , comme il vous est aisé de l'être , compteriez vous parmi les avantages de votre état votre grandeur; et si vous aviez eu tout cela devant les yeux lorsqu'il a été question de vous avancer, y auriezvous travaillé avec tant d'empressement et tant d'ardeur ? Après cela faut-il s'étonner si les vrais serviteurs de Dieu, remplis de son esprit par une humble défiance d'eux-mêmes, ont fui ces dignités éclatantes dont la vue nous éblouit? Faut-il s'étonner si qudquoHins ont porté là-dessus leur résistance jusqu'à une sainte opiniâtreté; s'ils ont employé pour s'en défendre tant d'artifices innocents , s'ils ont contrefait une sage folie , s'ils se sont cachés dans les grottes et dans les sépulcres , comme nous l'apprenons de leur histoire, et s'ils ont mieux aimé s'exposer à manquer de tout, que d'accepter ces titres d'honneur avec des oUigations si rigoureuses ? Non , non, chrétiens, cela ne me surprend pas; mais cequi m'étonne, c'est de voir des hommes bien moins capables qu'eux de satisfaire à ces obligations et de les soutenir, s'y ingérer avec autant d'ardeur que ceux-là s'efforçaient de les éviter; des hommes, pour me servir des termes de saint Bernard, qui n'ont point de plus grand soin que de s'attirer des soins, comme s'ils devaient trouver le repos quand ils seront parvenus à ce qui est incompatible avec le repos , et à ce qui rend le repos même criminel : Tanquam sine cttris victuri $int, cum ad curas pervenerint. (Bebn.) Ce qui m'étonne , c'est de voir souvent ces hommes aveuglés et în&tués des •rreurs du monde courir après un emploi , sans savohr même s'il y a des obligations de conscience
qui y soient attachées , ou s'il n'y en a pas ; sans y avoir seulement pensé , sans se mettre en peine die s'en instruire : ou, s'ils le ^savent, n'hésitant pas sur cela; s'offrant à tout, pourvu ^ils arrivent à leur fin , et se promettant tout d'eux-mêmes sans être en état de rien tenir. Ce qui m'étonne encore plus, c'est de les voir accumuler sans crainte ces obligations, les entasser avec joie les unes sur les autres , et en prendre jusqu'à s'accabler ; ou plutôt ne prendre aucune de ces obligations, en prenant les titres qui les imposent, et dont il n'est pas permis de les séparer. En un mot, cequi m'étonne, c'est de voir la plupart des hommes qui sont quelque chose par leur condition être jaloux à l'excès d'en retirer les émoluments , et d'en maintenir les droits sans en rien rabattre ; mais quant aux obligations , n'en vouloir pas entendre parler, n'écouter qu'avec chagrin et avec dégoût ceux qui les leur font connaître, en retrancher tout ce qu'ils peuvent, et négliger ce qu'ils ne peuvent pas en retrancher : et tout cela , par une conduite que la prudence de la diair approuve , mais odieuse et abominable devant Dieu. Voilà ce qui m'étonne , chrétiens , et ce qui me donne de la compassion pour les ambitieux de la terre. Mais ce n'est pas tout.
Pour s'élever dans le monde , il faut avoir des qualités et des vertus proportionnées au degré ou Fon aspire : cela est de Tordre naturel ; et il faut tellement avoir ces qualités, qu'on les ait toutes sans exception d'une seule, puisqu'il est certain que le défaut d'une seule rend aussi bien un homme incapable d'être ce qu'il prétend , et par conséquent peut aussi bien le perdre devant Dieu s'il vient à bout de ses desseins , que s'il était dépourvu de toutes. En effet, presque tous ceux qui se damnent dans le monde pour s'y pousser trop ont d'excellentes qualités, même selon Dieu; maisparcequ'ilteur en manque une qui devrait faire la perfection de toutes les autres , quoique peut-être la moins importante , toutes les autres sans celle-là leur deviennent inutiles; et l'on peut bien leur appliquer la parole de saint Jacques , Offendat autem in uno, foetus est omnium reus. ( Jacob. , 2. ) Il faut des vertus déjà acquises, et non pas la simple capadté ou volonté de tes acquérir. Car il n'est pas juste que nous fassions des expériences aux dépens d'autrui et aux dépens de nos emplois mêmes : et qu'à l'exemple des vierges folles , nous commencions à diereher de llMiiie pour remplir les lampes, quand eHes doivent être prêtes et allumées. I! faut des hommes déjà formés, et non pas à former; des hommes déjà éprouvés, et non pas à éprouver : Ftrosprobatos et nonprobandas f dit saint Bernard. Mais les emplois, diton , font les hommes : erreur, chrétiens ; les emplois doivent perfectionner les hommes, fft non pas les préparer. Il faut qu'ils soient déjà disposés, et c'est
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le mérite acquis persoBnelItmeiit qui doit avoir fait cette préparation. Sans cela toutes les démardies d'un homme dans le monde sont autant de ertmes aux yeux de Dieu. Or en vérité , de ces partisans de la fortune et de Tambition dont je parle ici, quel est oelui qui , sur le point de faire le premier pas pour une entreprise où il s'agit de son avancement, rentre en lui-même afin de supputer en repos et à loisir s'il a tous les talents nécessaires pour la fin qu'il se propose : et quel est oelui qui , ne les ayant pas , veuille bien le reconnaître, et se rendre à soi- Biéme cette justice : Non, je n'ai pas ce qu'il faut pour occuper telle place? Et quand il aurait assez de lumière et asses d'équité pour prononcer ainsi contre lui-même, quel est c«lui qui, possédé de cette malheureuse passion de croître et de monter toujours, ait la force d'en réprimer les saillies, et de se tenir dans les bornes que lui prescrit la vue de son indignité? Ne voyons-nous pas que les plus imparfaits et les plus vicieux sont les plus ardents à se pourvoir, ceux qui ont sur cela plus d'activité, oeux qui; veulent être tout , qui se destinent à tout , et qui ne croient rien au-dessus d'eux ni trop grand pour eux, tandis que les autres mieux fondés en qualités et en mérite gardent une modération honaête dans leurs désirs ? S'il ne s'agissait , ehrétiens , que d'essuyer la censure du monde, et que l'on en Mt cpiitte pour cela , ce serait peu. On sait fort bien que la hardiesse accompagnés de quelque bonheur, peut prendre impunément l'ascendant partout. Mais il est question de justifier oela devant Dieu, qui ne peut souffrir ces téméraires attentats deTambition humaine, et qui en cela, comme dans la chose la plus sainte de notre religion, veut que nous accomplissions le précepte de l'apôtre , Probetautemseipsumkemo{i. Cor., ll);c'està-dire qu'avant de nous élever, nous nous éprouvions nous-mêmes , prêts de nous condamner pour jamais à n'être rien , si par les lumières de la grâce nous découvrons que nous n'avons pas le fonds de suffisance requis pour être quelque chose, comme nous y condamnerions un autre «i nous en savions autant de lui. Car il veut que la droiture de notre âme aille jusque-là; et si nous nous flattons, c'est pour cela, dit saint Augustin, qu'il a établi un jugement', afin de nous y humilier autant que nous nous serons injustement exahés , et de nous feire descendre aussi bas que nous aurons voulu monter trop haut. Or je prétends que si nous agissions dans les ▼ues de Dieu et de notre raison , caserait là legrami contre-poids de notre vanité.
Mais je veux, chrétiens, que vous ayez tout autre mérite nécessaire pour être élevés : dès là que vous recherchez cette élévation, je soutiens que vous ne la méritez plus, et qu'il y a de la contradiction à ambitionner cet honneur, et à se trou- 1
ver pourvu de toutes les qualités qu'il faut pour le posséder : pourquoi? parce que l'une de ces qua* lités est que vous soyez humbles, et par conséquent que vous ne vous 4'attiriez pas. En effet, dit lamt Grégoire pape , quand il arriverait qu'un emploi spécieux et honorable tombât en bonne main, et qu'il filt bien administré, il y a une indécence positive à le désirer : Locus porro êuperiar, et si recie admifUstreUur, iamen indecenkr appetUur. (GRfiG.) Et cela est si vrai, chrétiehs , que ceux mêmes qui travaillent le plus pour se faire grands dans le monde, et qui, à force de le vouloir être, )e deviennent enfin, affectent encore de faire croire qu'ils n'y ont en rien contribué, et de persuader, s'ils pouvaient, qu'on leur a Mt violence : confessant, ajoute saint Grégoire, ce qui devrait être, par ce qu'ils veulent paraître. Et quoique le monde ne se trompe pas à ces apparences de modestie ( car on entend bien le langage des hommes) , ces apparences subsistent toujours , et nous les conservons; comme si Dieu, par cette hypocrisie même inutile qv*i| permet en nous, voulait empêcher l'ambition de prescrire contre l'humilité.
Mais quoi , me direz-vous , ne sera-t-il donc jamais permis à un homme du monde de désirer d'être plus grand qu'il n'est? Non, mon cher auditeur, il ne vous sera jamais permis de le désirer. Il vous sera permis de l'être quand Dieu le voudra, quand votre roi et votre prince vous y destinera , quand la voix publique vous y appellera; car la voix publique et celle de votre prince, c'est pour vous la voix de Dieu. Mais de prévenir cette voix de Dieu par vos désirs, par vos sollicitations, par vos intrigues, je dis que c'est une présomption insoutenable, et qui va jusqu'à renverser l'ordre de votre prédestination. Et pourquoi est-ce, chrétiens, que nous nous attribuerons ce que Jésus-Christ lui-même ne s'est pas attribué? Jésus-Christ, tout saint qu'il était, n'a pas voulu entreprendre de se faire grand ; û a attendu que son Père le fit , et c'est une des louanges que saint Paul lui a données. Quoique en qualité de Fils de Dieu il eût un droit essentiel à toute la gloire qu'il a reçue, et qu'il eût pu la prendre sans usurpation, il a voulu qu'elle lui vint d'ailleurs que de lui-même, pour autoriser par son exemple cette grande loi : Necqvisqvan^sumitsibi honorem. (Gbeg. ) Et nous qui sonunes pécheurs, et qui en cette qualité ne méritons que la confusion et le mépris, nous allons au-devant des honneurs du BMHide; et, sans attendre que notre Dieu nous y appelle, par une témérité pleine d'orgueil, nous nous y ingérons les premiers. Cela est-il tolérable ? Cependant cela Si fait, et oe qui est intolérable en soi cesse de l'étve en se rendant commun parmi les hommes. On cherche l'honneur ouvertement, on s'en dédareet ou 6*en explique; on emploie pour
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cela son crédit, et souvent quelque chose de plus ; on se fait une gloire d'en venir à bout; celui qui en prend mieux le chemin passe pour le plus habile et pour ie plus entendu ; et parce que tout cela est ordinaire, on se figure qu'il est honnête, et que Dieu ne le défend pas. L'aveuglement du péché peut-il nous conduire plus loin?
Car enfin , quand tout cela n'aurait pas été condamné dans le paganisme , quand cette passion de s'élever serait d'elle-même innocente, ce que la seule raison nous enseigne ne pouvoir pas être , comment pourrait-on la justifier dans un chrétien? Quel monstre qu'un chrétien ambit\ ux, qui fait profession d'adorer un Dieu humilié et anéanti, ou plutôt qui adore dans la personne de son Dieu les humiliations et l'anéantissement , et qui , dans sa propre personne , est idolâtre des honneurs du monde ; qui sait que son Dieu Ta sauvé en se £aisant petit, et qui prétend se sauver en se faisant grand ; qui remercie son Dieu de s'être abaissé pour lui et qui n'a point d'autre pensée que de s'élever soi-même ? Et comment, mon cher auditeur, pouvez- vous vous approcher de votre Dieu dans cette disposition ? comment pouvez-vous le prier, comment pouvez-vous vous confier en lui , comment pouvez-vous même l'aimer, le voyant si contraire à vous, ou vous voyant si contraire à lui ? Toute votre dévotion en cet état n'est-elle pas une illusion , et quand vous feriez des miracles , ne devrais-je pas m'en défier et les avoir pour suspects?
Mais il n'est pas besoin d'aller jusque-là pour reconnaître combien cette passion que je combats est ennemie de Dieu. Les seuls désordres qu'elle cause dans la société des hommes en sont des preuves trop sensibles. Vous les savez, chrétiens, et ce serait en vain que je vous en ferais le dénombrement. Quand cette passion s'est une fois emparée d'un esprit, vous savez l'empire qu'elle y exerce, et jusqu'où on se porte pour la satisfaire. Il n'y a point de ressort que l'on ne remue, point d'artifice qu'on ne mette en œuvre, point de personnage que l'on ne fasse ; on y fait même servir Dieu et la religiqn. ^N'ayant rien d'ailleurs par où se distinguer, on tâche au moins de se distinguer par là ; par là on s'introduit et on s'insinue , par là on se transfigure aux yeux des hommes ; de rien qu'on était on devient quelque chose ; et la piété , qui , pour chercher Dieu , doit renoncer à tout, par un renversement déplorable se trouve utile à tout , hors à chercher Dieu et à le trouver. Cest cette passion qui viole tous les jours les plus saints devoirs de la justice et de la charité. Cette concurrence d'ambition dans la poursuite des mêmes honneurs, voilà ce qui divise les esprits et qui entretient les partis et les cabales , ce qui suscite les querelles, ce qui produit les vengeances» ce qui est ie levain des plus violentes
inimitiés. Voilà pourquoi on se décrie et on se déchire les uns les autres. Voilà d'où naissent tant de fourberies et tant de calomnies qu'invente le désir de l'emporter sur autrui et de le supplanter. Qui pourrait dire combien cette passion a fait de plaies mortelles à la charité , et qui pourrait dire combien elle fera de réprouvés au jugement de Dieu?
Toutefois c'est la grande maladie de notre siècle. On veut être tout ce que l'on peut être, et plus que Ton ne peut être. C'est ce que saint Bernard déplorait avec des expressions que le seul Esprit de Dieu pouvait lui suggérer. Comme il avait encore plus de zèle pour l'Ëglise que pour le monde, c'était particulièrement au sujet de l'Église qu'il s'en expliquait. On a honte, disait-il, de n'avoir point dans l'Église d'autre caractère que celui d'être consacré aux autels : Nunc esse clericum eruhescitur in Ecclesia, (Bbbn.) On ne s'engage à servir l'Église que dans l'espérance d'y dominer ; et si l'on n'espérait pas y dominer un jour, on ne se réduirait jamais à la servir.JMais ce, qu'il disait de l'Église n'est pas moins vrai des autres états. Il n'y en a pas un où l'ambition ne règne ; elle y passe même pour une vertu , pour une noblesse de sentiments , pour une grandeur d'âme. C'est ce que l'on inspire aux enfants dès. le berceau , et c'est de quoi on leur fait des leçons dès leur jeunesse. 0 humilité de mon Dieu, que vous êtes peu imitée, quoique vous soyez notre modèle ! C'est cette humilité qui fait toute notre perfection ; et le monde , tout perverti qu'il est, ne peut se défendre de lui rendre ce témoignage. Car il n'est rien de si aimé dans le monde que l'humilité, rien de si estimé dans le monde que l'humilité : mais en même temps que nous ne pouvons nous empêcher de l'aimer dans les autres, nous n'en voulons point pour nous-mêmes. Nous voulons être plus que nous ne sommes; et, par un second désordre, nous ne voulons pas être ce que nous sommes. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une vérité , chrétiens , fondée sur les lois éternelles de la Providence , que tous les états de la vie sont capables d'une certaine perfection, et que, selon la différence des conditions qui partagent le monde, il y a des perfections différentes à acquérir. Quand Dieu eut créé toutes choses , l'É* criture dit qu'il en fit comme une revue générale^ et qu'après les avoir bien considérées, il n'y en mit pas une à laquelle il ne donnât son approbation. Elles lui parurent toutes, non-seulement bonnes, mais très-bonnes, c'est-à-dire parfaites , parce qu'elles lui parurent toutes être ce qu'elles devaient être, et conformes à l'idée qu'il en avait conçue : yidit4jue Deuscunctaquxfecerat, et^antbona, [Genes.,t.) Or il n'est pas croyable que les états et les condji^
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tions des hommes , qui sont encore bien plus noblement les ouvrages de Dieu , aient eu en cela moins d'avantage, ou, pour mieux dire, moins de part à sa sagesse et à sa bonté. Dieu leur donna donc, aussi bien qu'à tout le reste des créatures , le caractère de perfection qui leur était propre ; et si ces états nous paraissent maintenant défectueux, déréglés et corrompus comme ils le sont, ce n*est point par ce que Dieu y a mis , mais par ce que nous y avons ajouté. Car si nous les considérons en eux-mêmes, il n*y en a aucun qui n*ait sa perfection dans l'idée de Dieu , et qui ne doive Tavoir dans nous. Or je dis , chrétiens, et voici l'excellente maxime que Dieu m'a hispiré de vous proposer pour la conduite de votre Tie ; je dis que toute la prudence de l'homme , même en matièredesalut, se réduità deux chefs, à s'avancer dans la perfection de son état , et à éviter toute autre perfection , ou contraire à celle-là , ou qui en empêche l'exercice. Étant aussi éclairés que vous l'êtes dans les choses du monde , vous devez être déjà plus convaincus que moi de l'importance de ces deux règles.
Il faut s'avancer dans la perfection de son état : pourquoi ? parce que c'est ce que Dieu veut de nous , parce que c'est uniquement pour cela qu'il nous a préparé des grâces , parce que c'est en cela seul que consiste notre sainteté , et à quoi par conséquent notre prédestination est attachée. Pouvonsnous avoir de plus puissants motifs pour persuader notre esprit, et pour toucher notre coeur? Dieu veut cela de nous, et ne veut point tout autre chose : si nous étions soumis à ses ordres, n'en faudrait-il pas demeurer là ? Quand saint Paul instruisait les premiers fidèles des devoirs du christianisme, une des grandes leçons qu'il leur faisait était celle-ci , d'examiner soigneusement et de tâcher de bien reconnaître, non pas simplement ce que Dieu voulait, mais ce qu'il voulait le plus, c'est-à-dire ce qui était le meilleur et le plus agréable à ses yeux : Ut probeHs qux sU vohiTitas Dei bona, etbeneplacens etperfecta, {Rom.y 12.) Mais pour moi, chrétiens, et pour la plupart de vous qui m'écoutez, il me semble que nous n'avons point à faire là-dessus de longues recherches. Car quelque parfaite que puisse être la volonté de Dieu sur moi , je suis sûr que je la connais déjà, et que, sans passer pour téméraire, je puis me glorifier d'être déjà instruit de ses desseins , puisqu'il m'est évident que Dieu ne demande de moi qu'une seule chose, qui est que je sois ce que je fais profession d'être, et ce que moimême j'ai voulu être : vérité si constante (écoutez ceci , qui peut être de quelque soulagement pour les consciences), vérité si constante que quand par malheur j'aurais embrassé une condition sans y être appelé de Dieu, dès là que j'y suis engagé par nécessité d'état , et qu'il ne a*est plus libre d'en
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sortir, la volonté de Dieu est que je m'y perfectionne , et que je répare le désordre de ce choix aveugle et peu chrétien que j'ai fait. Hors de là , quoi que je fasse, ce n'est plus la volonté de Dieu. C'est, si vous voulez , ce qui éclate le plus aux yeux des hommes, c'est ce que les hommes estiment, c'est ce qui fait du bruit dans le monde , c'est peut-être même ce qui paraît le plus louable en soi ; mais après tout c'est ce que je veux, et non pas ce que Dieu veut : pourquoi ? parce que c'est quelque chose hors de mon état. Quelle est donc dans Dieu cette volonté que saint Paul appelle bon plaisir et volonté de perfection : Foluntas Dei bene placens etperfecta ? Je vous l'ai dit, chrétiens; cette volonté est que chacun soit dans le monde parfaitement ce qu'il est; qu'un roi y soit parfs^itementroi; qu'un père y fasse parfaitement l'office de père , un juge la fonction déjuge; qu'un évêque y exerce parfaitement le ministère d'un prélat, que tous marchent dans la voie qui leur est marquée, qu'ils ne se confondent point , et que les uns ne s'ingèrent point en ce qui est du ressort des autres : car si cela était, et que chacun voulût se réduire à être ce qu'il doit êtr^, on peut dire que le monde serait parfait.
Mais parce qu'on vit tout autrement, et qu'à Fexemple de ce philosophe dont parle Minutius Félix , on veut régler la vertu et le devoir même par le caprice de l'inclination et de l'humeur; c'est-à-dire parce que l'on ne se met pas en peine d'être dignement ce que l'on est-, et qu'on travaille éternellement à être ce que l'on n'est pas, de là vient cette confusion et ce mélange qui trouble non-seulement la conduite entière du monde, mais les vues mêmes de Dieu sur nous ; ce que nous devons souverainement craindre. Et c'est de quoi saint Bernard représentait si bien la conséquence en certaines personnes qui , dans une profession sainte et dévouée à Dieu, s'adonnaient à des choses purement profanes , et menaient une vie toute séculière. Car que faites- vous? leur disaitil , et à quoi vous exposez-vous, en passan t ainsi les bornes que Dieu vous a prescrites? L'apôtre vous dit que chacun ressuscitera dans son rang : mais comment se pourra-t-il faire que vous ressuscitiez dans le vôtre , puisque vous ne gardez aucun rang ? et que peut-on espérer de vous, sinon qu'ayant vécu dans le désordre, vous ressuscitiez un jour dans le désordre? Belle idée , mes chers auditeurs , de je ne sais combien de chrétiens, qui vivent aujourd'hui, et qui ne sont ni du monde ni de l'Église, parce qu'ils ne s'attachent parfaitement nia l'un ni à l'autre; qui pensent faire quelque chose , et qui ne font proprement rien, parce qu'ils ne font pas ce qui leur est ordonné de Dieu.
Cependant , chrétiens , c'est pour cela seul que Dieu nous a préparé des grâces , et si nous avons des secours à nous promettre de sa miséricorde,
sua L'ÉTAT DE VIE , ktc
c'est anîqaenient poxxt la perfeetion de notre état; car la plus grossière de toutes les erreurs serait de croire que toutes sortes de grâces soient données à tous. Comme Dieu est aussi sage qu'il est bon, et que dans la distribution de ses trésors il sait observer le poids , le nombre et la mesure avec lesquels FÉcriture nous apprend qu'il a tout fait , il ne nous destine point d'autres grâces que celles qui sont conformes et proportionnées à notre condition. Cest la théologie expresse de saint Paul en mille endroits de ses épttres. Il y a diversité de grâces, dit ce grand apôtre; et selon la diversité des grâces, il y a diversité d'opération» surnatutelles , quoique toujours par l'influence du même esprit , qui opère tout en tous; et comme l'œil n'a pas la vertu d'entendre, ni Toreille la faculté de voir, et que la nature ne fournit des forces à ces deux organes que pour l'action qui leur est propre , aitssi Dieu , qui a tait de son Église un corps mystique, ne dispense ses grâces aux hommes , qui en sont les membres , que par rapport à la fonction où chacun est destiné. Il donne la grâce de commander à celui qui doit commander, et la grâce d'obéir à celui qui doit obéir; la grâce de direction est pour les prêtres et pour les pasteurs des âmes, et la grâce de soumission pour les peuples qui ont recours à leur conduite : ainsi du reste. Or il est de la foi que nous ne ferons jamais d'autre bien que celui pour lequel Dieu nous accorde sa grâce, et que tout ce que nous entreprendrons hors de l'étendue et des limites de cette grâce, quelque apparence qu'il ait de bien , nous sera inutile. Si donc celui qui a la grâce d'être conduit veut se mêler de conduire et de diriger, comme il n'arrive que trop, dès là, outre qu'il ne fait rien de ce qu'il pense, parce qu'il n'a point de grâce pour cela, il tombe, sans y prendre garde, dans le péché de présomption , et il tente Dieu , ou en lui demandant une grâce qu'il n'a point droit de lui demander, ou en présumant de faire sans grâce ce qui est essentiellement l'ouvrage de la grâce. Il corrompt cet ouvrage de la grâce, et cet ouvrage de la grâce ainsi corrompu, bien loin de le perfectionner, a un efïbt tout contraire. Car nous voyons que les bonnes oeuvres faites hors de l'état ne servent qu'à inspirer Torgucll, rattache^ ment au sens propre , et mille autres imperf^ions. Pourquoi ? parce qu'elles ne promeut pas du principe de la grâce, mais de nous-mêmes : au lieu qu'étant pratiquées dans l'état d'un chacun , elles portent avec elles une bénédiction particulière, et de sainteté pour celui qui les fait , et d*exemple pour les autres.
Car n'espérons pas, chrétiens, trouver jamais la sainteté ailleurs que dans la perfection de notre état. Cest en cela quelle consiste , et les plus grands saints n'ont point eu d'autre secret que celui-là pour y parvenir. Ils ne se sont point sanctifiés ,
parce qu'ils ont fait des choses extraordinaires qde Ton n'attendait pas d'eux : ils sont devenus saints parce qu'ils ont bien fait ce qu'ils avaient à Mte , et ce que Dieu leur prescrivait dans leur condition. Jésus-Christ lui-même , qui est le Saint des saints , n'a point vodln suivre d'autre règle. Quoiqu'il fût audessus de tous les états , il a borné , sinon sa sainteté , du moins Texehîice de sa sainteté , aux devoirs de son état; et la qualité de Dieu qu'il portait ne l'a point empêché de s'accommoder en tout à l'état de l'homme. Il était fils, il a voulu obéir en fils; il était Juif, il n*a manqué en rien à la loi des Juifs : et parce que la loi des Juifs défendait d'enseigner avant l'âge de trente ans, tout envoyé qu'il était de Dieu pour prêcher le royaume de Dieu, il s'est tenu jusqu'à l'âge de trente ans dans l'obscurité d'une vie cachée, arrêtant toutes le ardeurs de son zèle, plutôt que de le produire d'une manière qui ne fttt pas ré« glée selon son état; car c'est la seule raison que nous donnent les Pères de la longue retraite de cet Homme-Dieu. Voilà pourquoi saint Paul, dont je ne fais ici qu'extraire les pensées , exhortant les chrétiens à la sainteté , en revenait toujours à cette maxime : Unnsquisque in qtia vocatione ûocatm est{\. Cor, y 7>: Que chacun de nous, mes frères, se sanctifie dans Tétât où il a été appelé de Dieu. Voilà pourquoi ce grand mattre de la perfection chrétienne , et qui avait été instruit par Jésus-Christ même, recommandait si fortement aux Romains de n'affecter point cet excès de sagesse qui s'égare de la vraie sagesse, et de n'être sagea qu'avec sobriété : Non ptus sapere quant oporàeà sapere, êed sapere ad êobrUtatem. {Rom., 13.) Non pas qu'il voulût mettre des bornes à la perfection et à la sainteté de ces premiers fldèlefl ; il en était bien éloigné ; mais parce qu'il craignait que ces premiera fidèles n'allassent chercher la sainteté et la perfection où elle n'était pas , je venx dire hors de leur état; car c'est proprement ce que signifie cette intempérance de sagesse dont parle saint Paul; intempérance , dis-je , non point en ce qui est de notre état, puisqu'il est certain que nous ne pouvons ja* mais être trop parfaits dans notre état; mais intem* péranœ en oe qui est au delà de Tétat où DIoa noua a mis, parce que vouloir être parfoits de la sorte i c'est le vouloir trop , et cesser tout à fait de l'être. Or le moyen de corriger dans nous cette Intempérance? le voici renfermé en trois paroles par où je finis, et qui contiennent un fonds inépuisable de moralités. Cest de nous défaire de certains faux sëes de perfection qui nous préoccupent, etquinons empêchent d'avoir le solide et le véritable* Je m'explique. C'est de retrancher le zèle d'une perfection chimérique et imaginaire que Dieu n'attend pas de nous , et qui nous détourne de celle que Dieu exige de nous ; de modérer ce zèle inquiet de la perfection
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d'autrni qui nous &it négliger la nôtre, et que nous entretenons assez souvent au pr^udice de la nôtre; mais par^dessus tout, de réformer ce zèle tout païen que nous avons d'être parfaits et irréprochables dans notre état selon le monde, sans travailler i rétre selon le christianisme et selon Dieu. Prenez garde : je dis de retrancher le zèle d*une perfection ehimérique; car j'appelle perfection chimérique celle que nous nous Ggurons en certains états où nous ne serons jamais, et dont la pensée ne sert qa'à nourrir le dégoût de celui où nous sommes. Si j'étais ceci ou cela, je servirais Dieu avec joie, je ne penserais qu'à lui , je vaquerais sérieusement k mon salut. Abus, chrétiens : si nous étions ceci ou cela, nous ferions encore pis que nous ne faisons; car nous n'aurions pas les grâces que nous avons. Or ce sont les grâces qui peuvent tout , et qui doivent tout faire en nous et avec nous. Dieu donne des grâces à la cour qu'il ne donnerait pas hors de la cour, et des grâces dans la magistrature qu'il vous refuserait partout ailleurs. J'appelle perfection chimérique, celle qui nous porte à faire le bien que nous ne sommes pas obligés de faire , et à omettre celui que nous devons faire. Car vous verrez des chrétiens pratiquer des dévotions singulières pour eux , et se dispenser des obligations communes; faire des aumônes par une certaine compassion naturelle, plus que par charité , et ne pas payer leurs dettes, à quoi la justice et la conscience les engagent. Voilà le zèle qu'il faut retrancher, et voici celui qu'il faut modérer. Cest un zèle inquiet de la perfection d'autrui, tandis qu'on néglige la sienne propre. On voudrait réformer toute l'Église, et l'on ne se réforme pas soimême. On parle comme si tout était perdu dans le monde, et qu'il n'y eût que nous de parfaits. Eh I mes chers auditeurs, appliquons-nous d'abord à nous-mêmes; un défaut corrigé dans nous vaudra mieux pour nous que de grands excès corrigés dans le prochain.
Mais ce que nous avons surtout à régler et à redresser est ce faux zèle qui nous rend si attentifs à notre propre perfection sebn le monde , tandis que nous abandonnons tout le soin de notre perfection selon Dieu ; comme si l'honnête homme et le chrétien devaient être distingués dans nous ; com* me si toutes les qualités que nous avons ne devaient pas être sanctifiées par le christianisme ; comme s'il ne nous était pas mille fois plus important de nous avancer auprès de Dieu et de lui plaire , que de plaire aux hommes. Ah! chrétieos, pratiquons la grande leçon de samt Paul , qui est de nous rendre parfaits en Jésus-Christ; car nous ne le serons jamais qu'en lui et que par lui. Toutes les sectes de philosophes ont fait des hommes vains, des hommes orgueilleux, des hommes remplis d'eux-mêmes, des hommes hypocrites; mais un honune parfait, c'est le chef-
d'œuvre de la religion , comme il n'y a qu'elle aussi qui puisse nous conduire à une félicité parlaite.el à l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite , etc.
SERMON
POD)R LE OlfZIÈME DIM ARCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA MÉDISANCE
Bt mdâMcuni ti turdum et muium, et depreeabmntmrmm ut impoAat iUi manum.
On lui amna on homme.qiii éUU sourd et muet , et on le pria de mettre les mains sur loi poar le guérir. Saint M4bc, ctiap. 7.
Void, chrétiens, une diose bien étrange, que nous représente notre évangile. Dans un moment le Fils de Dieu, par une vertu toute miraculeuse, délie la langue d*un muet et lui donne l'usage de la parole : Solutum est vinculum Unguœ ejus , et loque* bcUwr recte (Marc, 7 ); mais en vain ce même Sauveur des hommes veut-il imposer silence à une nombreuse multitude qui l'environne , et leur fermer la bouche. Malgré le commandement qu'il leur fait , et plusieurs ordres réitérés de sa part, ils élèvent la voix, et ne cessent point de se &ire entendre : Quanto autem eis praecipiebatj tanto magUplus px(iicabant.{ld.) Cest, dit saint Grégoire, qu'il es t beaucoup plus difficile de se taire que de parler. L'un procède d'une discrétion sage , d'une retenue modeste et humble, d'une charité compatissante aux faiblesses d'autrui , et d'un empire absolu sur soi-même; au lieu que l'autre, en mille rencontres, n'est l'effet que d'une impétuosité naturelle, et souvent d'une passion maligne et d'une envie secrète de censurer. Si l'on parlait au n\oins comme cette troupe zélée qui rend gloire à Jésus-Christ, et qui publie le miracle qu'il venait d'opérer à leurs yeux ! mais on parle pour décrier le prochain et le couvrir de confusion ; on parle pour en railler, pour le condamner, pour relever ses défauts , pour noircir sa réputation, pour le perdre enfin dans l'estime publique. Il y a longtemps , mes chers auditeurs , que je me suis proposé de vous entretenir de la médisance, et c'est ce que j'entreprends dans ce discours. Injurieuse et criminelle Ijber^, qui ne respecte personne, qui s'attaque sans distinction et aux grands et aux petits , qui n'épargne ni le profane ni le sacré , et qu'il est d'une importance extrême , pour le bon ordre du monde et le salut des âmes , de réprimer. Demandons les lumières du Saint-Esprit, et adressons-nous à sa sainte Épouse, qui est Marie. Jve.
Si nous connaissions parfaitement nos maux ^ et si nous avions soin d'en étudier la nature et les qualités, souvent il ne faudrait rien davantage pour
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nous en guérir, et cette réflexion seule en pourrait être le remède infaillible et souverain. Ce qui fait que nous les entretenons, c'est que nousn^en royons pas la malignité, et que, par une négligence trèsdangereuse, nous n'examinons presque jamais, ni de quelle source ils procèdent, ni quels effets ils causent dans nous. Or je parle aujourd'hui , chrétiens , d'un mal d'autant plus déplorable qu'il est volontaire, et d'autant plus pernicieux qu'il est habituel ; savoir, du péché de médisance , ou plutôt de la passion qui est en nous le principe de ce péché. Mon étonnement est que cette passion étant d'une part la plus lâche et la plus odieuse, et de l'autre ayant pour la conscience les plus étroits et les plus terribles engagements, ce soit toutefois celle que nous craignons le moins , et qui nous devient ainsi plus ordinaire. Car enGn, pour peu que nous soyons sensibles à l'honneur, sans grâce même et sans christianisme, nous fuyons naturellement ce qui porte avec soi un caractère de lâcheté, et ce qui peut nous attirer la haine des hommes; et pour peu d'ailleurs que nous ayons de religion , et que nous soyons touchés de zèle sur l'affaire du salut, nous devons conséquemment éviter ce qui nous le rend plus difficile et ce qui l'expose à un péril plus certain. Mais par une conduite tout opposée, la médisance est de tous les péchés celui dont nous nous préservons avec moins de précaution, et voilà encore une fois ce qui me surprend. En deux mots, qui comprennent tout mon dessein, point de péché plus universel que la médisance , et c'est ce qui m'étonne par deux raisons : en premier lieu, parce qu'entre les péchés il n'en est point de plus lâche ni de plus odieux; vous le verrez dans la première partie : en second lieu, parce qu'entre les péchés il n'en est point qui engage plus la conscience ni qui lui impose des obligations plus rigoureuses; je vous le montrerai dans la seconde partie. Appliquez-vous à l'une et à l'autre, et commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Quand je dis que la médisance est un des vices les plus lâches et les plus odieux, ne pensez pas , chrétiens , que ce soit une morale détachée des règles et des maximes de la foi. C'est la morale du Saint- Esprit même, qui , dans le livre de V Ecclésiastique et dans les Proverbes^ s'est particulièrement servi de ces deux motifs pour nous inspirer l'horreur de ce péché. Comme nous sommes sensibles à l'honneur, il nous a pris par cet intérêt, en nous faisant voir que la médisance, qui est le péché dont nous nous préservons le moins et que nous voudrions le plus autoriser, de quelque manière que nous la considérions , porte un caractère de lâcheté dont on ne peut effacer l'opprobre; et c'est ce que saint Chrysostôme prouve admirablement dans Tune de ses ho-
mélies , par cette excellente démonstration qu'il en donne, et qui va sans doute vous convaincre.
Car, pour commencer par la personne qui sert d'objet à la médisance, voici le raisonnement de ce Père. Ou celui de qui vous parlez est votre ennemi, ou c'est votre ami , ou c'est un homme indifférent à votre égard. S'il est votre ennemi , dès là c'est ou haine ou envie qui vous engage à en mal parler, et cela même parmi les hommes a toujours été traité de bassesse , et l'est encore. Quoi que vous puissiez alléguer, on est en droit de ne vous pas croire, et de dire que vous êtes piqué; que c'est la passion qui vous fait tenir ce langage ; que si cet homme était dans vos intérêts, vous ne le décrieriez pas de la sorte , et que vous approuveriez dans lui ce ([ue vous censurez maintenant avec tant de malignité. En effet, c'est ce qui se dit; et les sages qui vous écoutent , témoins de votre emportement , bien loin d'en avoir moins d'estime pour votre ennemi , n'en conçoivent que du mépris pour vous et de la compassion pour votre faiblesse. Au contraire, si c'est votre ami (car à qui la médisance ne s'attaquet-elle pas? ), quelle lâcheté de trahir ainsi la loi de l'amitié, de vous élever contre celui même/ dont vous devez être le défenseur ; de l'exposer à la risée dans une conversation , tandis que vous l'entretenez ailleurs de belles paroles; de le flatter d'une part, et de l'outrager de l'autre! Or il y en a, vous le savez, en qui l'intempérance de la langue va jusqu'à ce point d'inOdélité, et qui n'épargneraient pas leur propre sang , leur propre père , quand il est question de railler et de médire. Mais je veux, conclut saint Chrysostôme, que cet homme vous soit indifférent, n'est-ce pas une autre espèce de lâcheté de lui porter des coups si sensibles? Puisque vous le regardez comme indifférent, pourquoi l'entreprenez-vous? N'en ayant reçu nul mauvais office, pourquoi êtes-vous le premier à lui en rendre? Qu'a-t-il fait pour s'attirer le venin de votre médisance? Vous n'avez rien, dites-vous, contre lui, et cependant vous t'offensez et vous le blessez : je vous demande s'il est rien de plus lâche qu'un tel procédé.
Mais reconnaissons-le encore plus clairement par la seconde circonstance. Quiconque médit attaque l'honneur d'autrui : c'est en quoi consiste Pessence de ce péché. Mais de quelles armes se sert-il pour l'attaquer? d'une sorte d'armes qui de tout temps ont passé pour avoir quelque chose de honteux , je veux dire des armes de la langue, selon l'expression même du Saint-Esprit. Car dans les termes de TÉcriture, c'est la langue qui fournit au médisant les flèches aiguës ou les paroles envenimées qu'il lance contre ceux qu'il a dessein de perdre : FUii hominum dentés eorum nrma et sagittœ, ( Psal. 56. ) C'est la langue qui lui tient lieu d'épée à deux tran-
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chants, dont il frappe sans égard et sans pitié : lÂiV' \ gua eorum gladius acutus* {Psal, 56.) Et qui est-ce ( qui fut l'inventeur de cette espèce d'armes , et qui les fabriqua? Le démon, répond saint Augustin, lorsque, voulant combattre le premier homme dans le paradis terrestre, il s*arma d'une langue de serpent; ce qui ne lui réussit que trop bien : d'où vient que le Fils de Dieu, dans TÉvangiie, parlant de cet ennemi du genre humain, dit que dès le commencement du monde il fut homicide : lUe homickla erat ab inUio(Jokv.>, 8) : or il est évident que le démon ne commit pas cet homicide avec le fer, mais avec la langue : Non/erro curmatus, sedUngua, ad hominem venit ( Aug. )
Voilà la source et l'origine de la médisance. Aussi Jérémie ne croyait-il pas pouvoir mieux exprimer la malice de ses ennemis et l'indignité de leur conduite, qu'en rapportant les discours qu'ils tenaient de lui et contre lui. yenite, et perçut iamus eum lingua. ( Jebem. , 18. } Allons, disaient ces hommes de sang, s'excitant les uns les autres contre Jérémie, ou plutôt contre Jésus-Christ, dont ce prophète était la figure; allons, et déclarons-lui une guerre ouverte; jetons-nous sur lui comme sur une proie qui nous est préparée ; déchirons- le et le mettons en pièces. Tout cela comment? par les traits et les coups de la langue , qui sera l'instrument général de tout ce que nous avons formé de desseins et d'entreprises contre sa personne : bénite, percuHamus eum lingua. Car voilà, chrétiens, de quelle manière en usent encore tous les jours ce qu'on appelle gens de parti , gens de faction et de cabale. Ils parlent, ils déclament, ils invectivent, ils calomnient; et je vous laisse à juger si c*est là le caractère des âmes généreuses et des cœurs droits.
Mais de plus, quel temps choisit presque toujours le médisant pour frapper son coup? celui où l'on est moins en état de s'en défendre. Car ne croyez pas qu'il attaque son ennemi de front : il est trop circonspect dans son iniquité pour n'y pas apporter plus de précaution. Tandis qu'il vous verra, il ne lui échappera pas une parole. Qu'il aperçoive seulement un ami disposé à soutenir vos intérêts, il n'en faut pas davantage pour lui fermer la bouche. Mais éloignez-vous, et qu'il se croie en sûreté, c'est alors qu'il donnera un cours libre à sa médisance, qu'il en fera couler le fiel le plus amer, qu'il se déchaînera, qu'il éclatera. Or quelle lâcheté d'insulter un homme parce qu'il n'est pas en pouvoir de répondre ! Cest néanmoins ce que font tous les médisants. Et voilà sur quoi particulièrement est établie l'obligation de ne les pas écouter. Ou vous a dit cent fois que cette obligation est essentielle au précepte delà charité, et qu'il est delà foi que quiconque prête l'oreille à la médisance, dès là en devient complice; que, dans la pensée desaint Bernard,
il vtj a souvent pas moins de désordre a entendre la médisance qu'à la faire, et que selon saint Grégoire pape il y aura peut-^tre un jour plus de chrétiens condamnés de Dieu pour avoir ouï parier que pour avoir parlé contre te prochain. On vous a dit tout
cela; maisvous demandez surquoi l'obligation de tout cela peut être fondée , et moi je dis qu'elle est particulièrement fondée sur la lâcheté du médisant. Car comme c'est toujours des absents qu'il médit, il a été de la Providence que les absents fussent prémunis contre un mal si dangereux. Or c'est à quoi Dieu a sagement pourvu par cette loi de la charité qui nous oblige de ne point adhérer à la médisance; c'est-àdire, ou de la condamner par notre silence, ou de la réfuter par nos paroles, ou de la réprimer par notre autorité : de sorte que si l'on s'échappe en ma présence à blesser l'honneur du procham , je dois me regarder comme un homme député de Dieu pour le défendre, et comme le tuteur de la réputation de mon frère. Telle est l'importante commission dont Dieu nous a chargés , et qu'il nous a signifiée dans l'Ecclésiastique, Mandacit illis uniciUque de proxinio suo. ( Eccks.y 17.) Le médisant est lâche : il faut que vous ayez une fermeté chrétienne, et que la charité trouve en vous autant de protecteurs. Sans cela vous êtes responsables de tout le tort que votre prochain en souffrira.
Rien de plus formidable à la médisance , dit saint Ambroise, qu'un homme zélé pour la charité. Mais savez-vous, chrétiens, comment la médisance a coutume de s'en défendre? Par trois autres lâchetés encore plus insignes qu'elle commet. Premièrement, sur certains faits plus diffamants , elle ne parle presque jamais qu'en secret. Secondement, elle affecte de plaire et de se rendre agréable. Et en troisième lieu , elle tâche à se couvrir de mille prétextes qui semblent la justifier. Je m'explique. Si la médisance était réduite à ne se produire qu'en public et devant des témoins , à peine y aurait-il des médisants dans le monde; pourquoi? parce qu'il y aurait fort peu de gens qui pussent ou qui voulussent essuyer la tache que la médisance imprime à celui qui la fait. Mais aujourd'hui l'on en est quitte pour un peu de prudence et pour une discrétion|apparente ; avec cela on médit librement et impunément : d'où il arrive que les plus lâches y deviennent les plus hardis. Peut-on mieux les dépeindre que le Saint-Esprit dans la Sagesse, quand il les compare à des serpents qui piquent sans faire de bruit : Si mordeai serpens in sUentio, nihil eo minus habet, qui occulte detrahU. ( Eccles,, 10. ) Ils demandent le secret à tout le monde , et ils ne voient pas, dit saint Chrysostôme , que cela même les rend méprisables. Car demander à celui que j'ai fait le conGdent de ma médisance qu'il garde le secret, c'est proprement lui cooflesser mon injustice. Cest lui dire : Soyex
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phijiSQgeet plus charitable que moi : je suis un mé* disant , ne le soyez pas ; en vous parlant de telle personne , Je blesse la cbarité , ue suivez pas mon exemple. Aussi David , qui fut un prince si éclairé , n*avait point tant d'horreur, à ce qu'il parait, de la médisance, que du secret de la médisance. J'avais pitié, disait-il , de ceux que la dialeur et l'emportement faisaient éclater en des médisances, quoique outrageantes et atroces ; mais si j'en voyais quelqu'un qui inspirât secrètement le poison de sa malignité, je me sentais animé de zèle et d'indignation, et il me semblait qu'il était de mon devoir de le persécuter et de le confondre : Deircikeniem secreto proxlmo $uo, hune persequebar. {P$<U, 100.) Ce n'est pas tout. D'où vient qu'aujourd'hui la médisance s'est rendue si agréable dans les entretiens et dans les conversations du monde? pourquoi emploie-t-elle tant d'artifices et cherche-t-elle tant de tours? Ces manières de s'insinuer, cet air ei^uéqu'elle prend, ces bons mots qu'elle étudie, ces termes dont elle s'enveloppe, ces équivoques dont elle s'applaudit, ces louanges suivies de certaines restrictions et de certaines réserves , ces réflexions pleines d'une compassion cruelle, ces œillades qui parlent sans parler, et qui disent bien plus que les paroles mêmes : pourquoi tout cela? le prophète nous l'apprend : Os tuum abundavU malitia, et lingua tua conctn" nabat dolos (Ibid. 49) : Votre bouche était Remplie de malice, mais votre langue savait par&itement l'art de déguiser cette malice et de l'embellir; car quand tous aviez des médisances à faire, c'était avec tant d'agrément , que l'on se sentait même charmé de les entendre : £t Hngua tua cancinnabat doloê. Quoique ce fusse communément des mensonges. Ces mensonges , à force d'être parés et ornés, ne laissaient pas de plaire, et, par une funeste conséquence , de produire leurs pernicieux effets : Et lingua fua concinnabat dohs. Or en quelle vue le médisant agit-Il ainsi? Ah! mes frères « répond saint Chrysostôme, parce qu'autrement la médisance n'aurait pas le front de se montrer ni de paraître. Étant d'elle-même aussi lâche qu'elle est, on n'aurait pour elle que du mépris si elle se faisait voir dans son naturel ; et voilà pourquoi eUe se farde aux yeux des hommes , mais d'une manière qui la rend encore plus méprisable et plus criminelle aux yeux de Dieu.
Allons encore plus loin : ce qui met le comble à la lûcheté de ce vice, c'est que, non content de vouloir plaire et de s'ériger en censeur agréable, il veut même passer pour honnête, pour charitable, pour bien intentionné; car voilà l'un à»s abus les plus ordinaires. Permettez-moi de vous le faire observer, et d'entrer avec vous dans te détail de vos mœurs; puisque! est vrai de ce péché ce que saint Augustin disait des hérésies, qu'on ne les combat *
jamais mieux qu'en les faisant connaître. Voilà « dis-je, l'un des abus de notre siècle. On a trouvé le moyen de consacrer la médisance , de la changer en vertu, et même dans une des plus saintes vertus, qui est le zèle de la gloire de Dieu ; c'est-à-dire qu'on a trouvé le moyen de déchirer et de noircir le prochain , non plus par haine ni par emportement de colère, mais par maxime de piété et pour l'intérêt de Dieu. Il faut humilier ces gen^-Ià , dit-on , et il est du bien de l'Église de flétrir leur réputation et de dimmuer leur crédit. Car cela s'établit comme un principe : là-dessus on se fait une conscience, et il n'y a rien que l'on ne se croie permis par un si beau motif. On invente, on exagère, on empoisonne les choses , on ne les rapporte qu'à demi , on fait valoir ses préjugés cpmme des vérités incontestables , on débite cent faussetés , on confond le général avec le particulier ; ce qu'un a mal dit, on lofait dire à tous ; et ce que plusieurs ont bien dit, on ne le fait dire à personne : et tout cela , encore une fois, pour la gloirede Dieu. Car cette dîBectiond^intention rectiGe tout cela. Elle ne sufQrait pas pour rectiGer une équivoque : mais elle est plus que sufGsante pour rectifier la calomnie, quand on est persuadé qu'il y va du service de Dieu.
Ah ! chrétiens , si Dieu , au moment que je parle , révélait ici toutes nos pensées comme il les révélera dans son jugement universel, et qu'il découvrit toutes les intentions que nous avons eues en rabaissant celui-ci et celui-là, quelle honte n'aurions-nous pas de nous-mêmes? Ou si nous-mêmes , dans l'esprit d'une sincère pénitence, nous voulions reconnaître la perversité de notre cœur, quelle concession n'en ferions-nous pas à Dieu? Non, Seigneur, lui dirions-nous, ce n'est rien moins que le motif de votre gloire qui me conduisait, et je suis un prévaricateur d'avoir voulu faire servir cette gloire divine à l'iniquité et au désordre de ma passion. Si je ne m'étais proposé que votre gloire , je n'aurais pas eu dans mon zèle tant d'aigreur : je n'aurais pas eu un plaisir si sensible à révéler les imperfections de mon prochain; je ne me serais pas fait de son humiliation un avantage au pr^dice de la charité ; car la charité est inséparable de votre gloire. Si c'était l'intérêt de votre gloire qui m'eût touché , je n'aurais pas tant exagéré les choses , je n'y aurais rien sjouté de moi-même ; Je n'aurais pas publié mes conjectures et mes soupçons pour des faits certains et indubitables , car le zèle de votre gloire suppose la vérité. Trouvant de quoi reprendre dans la conduite des autres, ou je vous en aurais laissé le jugement, ou, selon l'ordre de l'Évangile, je m'en serais édairci entre eux et moi. Je n'en aurais point fait de confidences indiscarètes ; je ne Faurais point déclaré à des personnes incapables d'y remédier, et capables de s'en scandaliser ; je n'en aurais point rafraîchi inu-
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tîlemeDt la mémoire en mille occasions, et je ne aeraifl pas tombé par ma médisance dans un mal plus grand et plus inexcusable que celui que je condamnais. Il faut donc Tayouer, ô mon Dieu , et Ta- Touer à ma confusion : ce qui m'a mis dans la bouche tant d'amertume, ce sont de lâches passions dont mon cceur s'est laissé préoccuper; c'est une antipathie naturelle que je ne me suis pas efforcé de Taincre; c'est une euTie secrète que j'ai eue de toir les autres mieux réussir que moi ; c'est un intérêt particulier que j'ai recherché dans l'abaissement de celui-ci , c'est une vengeance que je me suis procurée aux dépens de celle-là ; c*est une aveugle prévention contre le mérite , en quelque sujet qu'il se rencontre. Telle a été , Seigneur^ la source de mes médisances , et j'en veux bien faire l'aveu devant vous, parce que j'y veux apporter le remède. Si nous étions de bonne foi avec Dieioi , voilà comment nous parlerions : et de tout ceci je conclus toujours qu'entre les vices la médisance est évidemment un des plus lâches.
Pal dit encore que c'était un des plus odieux , et à qui ? à Dieu et aux hommes. A Dieu , qui est essentiellement amour et charité , et qui par là même doit avoir une opposition spéciale à la médisance , puisque la médisance est l'ennemi le plus mortel de la charité : Detractores, Deo odibUes. ( Rom.f 1. ) Aux hommes, dont le médisant , selon l'oracle du Saint-Esprit, est l'abomination : yébominattohominumdetraetor, {Prov., 24. ) Et je ne m*en étonne pas. Car qu'y a-Vil de plus odieux qu'un homme à la censure de qui chacun se trouve exposé; dont il n'y a personne, de quelque condition quil soit, qui se puisse dire exempt; et de «qui les puissances mêmes ne peuvent éviter les traits ? Quoi de plus odieux qu'un tribunal érigé d'une autorité particulière; où l'on décide souverainement du mérite des hommes ; où l'un est déclaré tel que l'on veut qu'il soit; où l'autre quelquefois est noté pour jamais , et flétri d'une manière à ne s*en pouvoir laver; où tous reçoivent leur arrêt, qui leur est prononcé sans distinction et sans compassion?
C'est pour cela que l'Écriture, dans le portrait du médisant , nous le représente comme un homme terrible et redoutable : TerrlbiUs in civitate homo Hnguosus. ( Eccks,, 9. ) en effet, il est redoutable dans une ville, redoutable dans une communauté, redoutable dans les maisons particulières, redoutable chez les grands, redoutable parmi les petits. Dans une ville , parce qu'il y suscite des factions et des partis; dans une communauté , parce qu'il en trouble la paix et l'union ; dans une maison particulière , parce qu'il y entretient des inimitiés et des froideurs; chez les grands, parce qu'il abuse de la créance qu'ils ont en lui , pour détruire auprès d'eux qui il lui platt ; parmi les petits, parce qu'il les anime
es uns contre les autres : Terribilis homo Un" guosiu. Combien de familles divisées par une seule médisance! combien d'amitiés rompues par une raillerie! combien de cœurs aigris et envenimés par des rapports indiscrets! Qu'est-ce qui forme tous les jours tant de querelles ouvertes et déclarées : n'est-ce pas un terme offensant dont on veut avoir raison? Qu'est-ce qui engage à ces combats singuliers , si sagement défendus par les lois divines et humaines : est-ce autre chose souve nt qu'une parole piquante , qu'on ne croit pas, selon le faux honneur du monde, pouvoir laisser impunie? Me serions-nous pas surpris si dans la suite de l'histoire on nous faisait voir des guerres sanglantes qui n'ont point eu d'autre principe que celui-là? On armait de toutes parts , on versait le sang des hommes , on désolait les provinces ; et de quoi s'agissait-il ? d'un mot peut-être , qui , comme une étincelle , excitait le plus violent et le plus affreux embrasement. Que ne fait point la médisance , lorsque poiur se répandre, et même, autant qu'il lui est possible, pour se perpétuer et s'éterniser» elle se produit dans des libelles, dans des ouvrages satiriques, dans des poésies scandaleuses I Les siècles entiers suffiraientils pour fermer ces plaies? Après mille réconciliations, mille satisfactions, mille désaveux, la cicatrice n'en reste-t-dle pas toujours? Or Dieu qui est le protecteur de la charité, peut-il voir tout cela sans avoir en horreur le médisant? Vous-mên^ à qui je parle, chrétiens, rendez ici témoignage ( car vous le pouvez ) de tous les désordres où vous avez eu part, et que la médisance a causés , soit celle que vous avez faite, soit celle qu'on a faite de vous : je veux dire , de tous les chagrins que vous avez donnés aux autres par vos médisances, et de tous les chagrins que la médisance des autres vous a donnés à vous-mêmes. Avez-vous pu supporter ce qu'on a dit de vous ? quels ressentiments n'en avez-vous pas fait paraître, et dans quels transports de colère cela ne vous a^t*!! pas quelquefois jetés 1 Or ce que vous avez dit des autres a dd produire dans les autres les mêmes effets. Voyez combien do disgrâces on vous aurait épargnées , si l'on n'avait jamais mal parlé de vous; et combien de déplaisirs vous vous seriez épargnés vous-mêmes, si vous n'aviez jamais parlé mal d'autrui. Car enfin tous les mauvais pas de votre vie, toutes les rencontres fâcheuses, tous les embarras d'affaires que vous avez eus, sont peut-être arrivés d'avoir mal gouverné votre langue. Voilà ce qui vous a attiré des ennemis, voilà ce qui vous a fait perdre vos amis, voilà ce qui les a éloignés de votre personne, voilà ce qui vous a fait passer dans le monde pour un esprit dangereux. Tant il est vrai que la médisance est un vice odieux de sa nature.
Mais on se platt à l'entendre, et, quoi qu'il en
SUR LA MÉDISANCE
soit, il n^y a rien dans la conversation de plus agréable et de plus divertissant. Ah ! chrétiens, c'est ici le prodige que je vous prié de remarquer : car saint Chrysostôme ajoute fort bien que tout est monstrueux dans ce vice , et qu'il n'y a rien de naturel. On Taime et on Tabhorre tout à la fois. Il plaît en même temps qu'il se fait haïr; et vous , mon cher auditeur, qui vous en réjouissez , vous êtes le premier à le détester : pourquoi? parce que si vous êtes sage, vous devez juger que le médisant ne vous ménagera pas dans l'occasion , qu'il ne vous fera pas plus de grâce qu'aux autres, et qu'après vous avoir diverti à leurs dépens , il saura vous faire servir vousmême à leur divertissement. Car pourquoi vous excepterait-il ? avez- vous quelque qualité qui vous rende invulnérable aux traits de la médisance? êtesvousun homme parfait? s'il n'a pas respecté un tel, aura-t-il plus d'égard pour vous ? avez- vous fait un pacte avec lui, et quand vous Tauriez feiit, espéreriez-vous qu'il l'ot^rvât? le moyen qu'il vous garantisse une langue dont il n'est pas le maître? et comment pourrait-il vous en assurer, puisqu'il ne peut pas s'en assurer lui-même? Cependant, mes frères, reprend saint Chrysostôme, voilà notre indignité et l'indignité de ce vice. Nous aimons la médisance tandis qu'elle s'attaque aux autres ; mais du moment qu'elle vient à nous, nous en avons horreur. Que notre prochain en soit déchiré, nous le souffrons et nous l'agréons; que nous en ressentions la moindre atteinte, nous nous emportons.
Voilà donc les deux qualités de cette habitude criminelle : elle est lâche, et elle est odieuse. Après cela, n'est-il pas étrange que ce soit néanmoins aujourd'hui le vice le plus commun et le plus universel? Mais je me trompe : ce n'est pas«eulement d'aujourd'hui que ce vice règne dans le monde , puisqu'il y règne dès le temps même de David , et que quand ce prophète voulait exprimer la corruption générale de toute la terre , c'était singulièrement ce désordre qu'il marquait. OmnesdecllnaverutU, simul Inutiles /acU êtmty non est qui/aciat banum, non est usque ad unum. ( Psal, 13) : Tous les hommes, disait-il, se sont égarés des voies de Dieu , et en même temps ils sont devenus des sujets inutiles. Car à quoi peut être utile une créature qui n'est plus à Dieu , et qui ne cherche plus Dieu ? il n'y en a pas un qui fasse le bien , pas un sans exception : Nonestusquead unum, ild.) Mais, dites-nous, grand roi , demande saint Augustin , queHe est donc cette contagion qui a infecté tout le monde, et en quoi est-ce que tous les hommes se sont éloignés si généralement des voies de Dieu? Est-ce dans les excès de la débauche? est-ce dans les dérèglements de l'ambition? est-ce dans les convoitises de l'avarice? non. En quoi donc? dans les libertés de
la médisance : Sepulcrum païens est guttur eorum, Unguis suis dolosoagebant; venenumaspi<lum svè labiis eorum {Psal. 13.) Oui , voilà en quoi l'on peut dire que tous les hommes se sont pervertis ; c'est que leurs bouches sont comme des sépulcres ouverts , dont il ne sort rien que de corrompu ; c'est qu'ils ne se servent de leurs langues que pour tromper, que pour railler, que pour offenser, que pour calomnier; c'est qu'ils ont sur leurs lèvres un venin pire que celui de l'aspic, dont l'innocence et la vertu même ne peuvent se préserver. Encore une fois, disait ce prophète, voilà ce qui les a tous perdus, voilà la lèpre dont ils sont tous couverts ; et je vois si peu de personnes dans le monde qui en soient exemptes, que j'aime mieux dire absolument: Non est qui facial honum , non est usque ad unum.
En effet, chrétiens, quoique les autres vices se répandent présentement plus que jamais, encore y a-t-il certains états et certaines conditions qui s'en défendent, soit par grâce de vocation, soit par effort de vertu, soit paréloignementdes occasions, soit par une espèce de nécessité. L'avarice ne trouve guère d'entrée dans le cœur d'un religieux; à peine Tambition s'attache-t-elle à certaines professions basses et obscures ; il y a des vierges dans le christianisme qui triomphent presque sans peine du démou de la chair. Mais pour la médisance, elle exerce également son empire sur tous les hommes. C'est le vice des grands comme des petits, des souverains comme des peuples, des savants comme des ignorants ; le vice de la cour et de la ville , de l'homme de robe et de l'homme d'épée, des jeunes et des plus avancés en âge. Le dirai-je, et ne s'en formalisera-t-on point? non , mes frères ; car je le dirai avec tout le respect et toute la circonspection convenable. C'est le vice des prêtres aussi bien que des laïques , des religieux aussi bien que des séculiers, des spirituels et des dévots aussi bien et peut-être même plus que des libertins et des impies. Prenez garde : je ne dis pas que c'est le vice de la dévotion ; à Dieu ne plaise! La dévotion est toute pure, toute sainte, exempte de tout vice; et lui en attribuer un seul, ce serait faire outrage à Dieu même et décréditer son culte. Mais ceux qui professent la dévotion ont leur péché propre comme les autres, et vous savez si le plus ordinaire n'est pas la ni^disance; péché qui s'attache aux âmes d'ailleurs les plus pieuses; péché qui souvent fait mourir en elles tous les fruits de grâce et de justice ; péché qui corrompt leurs esprits, pendant que leurs corps demeurent chastes ; péché qui leur fait faire un triste naufrage , après qu'elles ont évité tous les écueils des plus criminelles et des plus dangereuses passions; enfin, péché qui perd bien des dévots, et qui déshonore la dévotion.
Ah ! mes frères , concluait saint Bernard , instruisant ses religieux sur la matière que je traite (écon-
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tons-Ie, mes chers auditeors, vous qui faites une profession particulière de piété, vous qui êtes engagés dans rétat ecclésiastique, vous qui êtes revêtus de rhabit de religieux , moi-même qui suis chargé tout a la fois de toutes ces obligations; c'est è vous et à moi que j'adresse les paroles de ce grand saint) : ah! mes frères, s'écriait-il, si cela est, c'està-dire si nousdevions être sujets comme les hommes du siècle à^^ péché de médisance , pourquoi tant d'exercices pénibles et mortifiants que nous prati* quons tous les jours, et à quoi nous servent-ils? SiUaestyfratreSy ut quid sine causa moriificamur Ma dUf (Bean.) Pourquoi ces retraites, ces veilles, ces jeûnes, ces continuelles prières , si nous ne laissons pas avec cela de nous damner en ne retenant pas notre langue? Fallait-il nous donner tant de peine, pour nous perdre avec les autres? Ne pouvions-nous pas trouver une voie plus commode et plus supportable pour descendre dans l'enfer? Siccine ergo non inveniebatur nobis via tolérabilior ad in/emum? (Id.) Que ne marcbions-nous dans le chemin large des plaisirs du monde , afin d'avoir au moins cette espèce de consolation , de passer de la joie à la souffrance , et non pas de la souffrance à une autre souffrance? Cur non saltem illam quœ ducit ad mortem latam viam elegimus, quatenus de gaudio ad luctum, non de luctu adluctum transiremusf (Id. ) Qu'importe que ce soit par les vices de la chair ou par ceux de l'esprit que nous tombions dans l'abtme; que ce soit par rimpureté ou par la médisance, puisque la médisance est seule capable de nous y précipiter? Ainsi parlait saint Bernard , et de là je prends occasion de vous expliquer le second sujet de mon étonnement, savoir, que la médisance étant de tous les péchés celui qui nous impose devant Dieu des engagements plus rigoureux et plus étroits, on s'y porte néanmoins avec tant de facilité et si peu de précaution. Donnez , s'il vous plaît , à cette seconde partie une attention toute nouvelle.
DEUXIÈME PARTIE
Ce n'est pas sans raison que le Saint-Esprit, parlant du péché d'injustice, lui a donné pour compagne inséparable l'amertume et la douleur, et qu'il a voulu que le remords, le trouble, le ver de conscience , fussent les productions malheureuses de ce qu'il appelle iniquité. Ecce parturiU injustitiam, concepit dolorem et peperit iniquitatem. ( Psal. 7. ) En effet , dit saint Augustin , tout péché est à l'égard de Dieu un funeste engagement de la conscience du pécheur; mais l'injustice ajoute à celui-ci d'être encore un engagement] à l'égard de l'homme; et quoique l'engagement à l'égard de l'homme paraisse léger en comparaison de celui qui regarde Dieu ^ il est néanmoins vrai qu'il a quelque
chose pour la conscience de plus inquiétant, de pi us douloureux, et d'une suite plus fâcheuse. Pourquoi cela? parce qu'à remonter au principe, le droit de Dieu peut être violésans celui de l'homme, mais que le droit de l'homme ne le peut jamais être sans celui de Dieu. Quand je pèche contre Dieu , si je puis parler de la sorte, je n'ai affaire qu'à Dieu même; mais quand je fais tort à l'homme, je suis responsable et à Dieu et à l'homme; et ces deux intérêts sont si étroitement unis , que jamais Dieu ne relâchera du sien, si celui de l'homme n'est entièrement réparé. Or il est bien plus aisé de satisfaire à Dieu seul que de satisfaire tout à la fois à l'homme et à Dieu. Car, pour Dieu seul , la contrition du cœur suffit ; mais pour l'homme et pour Dieu tout ensemble , ou plutôt pour Dieu prenant la cause de l'homme , outre ce sacrifice du cœur, ce qu'il faut au delà est ce que le pécheur a coutume de craindre davantage, et ce qui forme en lui l'obstacle le plus difficile à vaincre pour sa conversion. Appliquez- vous , chrétiens, à cette vérité, et comprenez le plus essentiel de vos devoirs.
Toute injustice envers le prochain est d'une conséquence dangereuse pour le salut; mais de toutes les espèces d'injustices, il n'y en a aucune dont l'engagement soit plus terrible devant Dieu que celui de la médisance. Premièrement, parce qu'il a pour terme la plus délicate et la plus importante réparation , qui est celle de l'honneur. Secondement, parce que c'est celui dont l'obligation souffre moins d'excuses, et est moins exposée aux vains prétextes de l'amour-propre. Enfin , parce qu'il s'étend communément à des suites infinies, dont il n'y a point de conscience, quelque libertinequ'elle puisse être, qui ne doive trembler. Trois caractères qui méritent toutes vos réflexions , et que vous n'avez peut-être jamais bien considérés.
Il faut réparer l'honneur, c'est le premier. Ah! chrétiens , l'étrange nécessité ! Vous avez ravi celui de votre frère, et il s'agit de le rétablir. Si vous reteniez son bien , vous vous condamneriez à le rendre; et vous avouez que sans cela il n'y aurait nulle espérance de salut pour vous; or ce bien dont vous lui seriez redevable est de beaucoup au-dessous de son honneur. Il serait donc surprenant qu'ayant de l'équité pour l'un , vous en manquassiez pour l'autre ; et qu'étant religieux pour le vol , vous ne le fussiez pas pour la médisance. De savoir comment elle se répare , c'est ce que je n'entreprends pas de vous expliquer en détail , et je pourrais vous prescrire sur cela des règles contre lesquelles votre faiblesse se révolterait. Consultez ceux que Dieu a établis dans son Église pour être les pasteurs de vos âmes; mais souvenez-vous que , tout pasteurs qu'ils sont de vos âmes , Dieu ne leur donne nul pouvoir pour vous dispenser de cette réparation. Ils ont let
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«lefs du dei eatre les mains , et TÉglise en certains temps plus solennels leur communique sans réserve toute sa juridiction. Mais ni la juridiction de TËglise ni les clefs du ciel ne vont point jusque-là; et cet homme, quoique ministre et lieutenant de Jésus- Christ, n'est pas plus capable de vous réconcilier avec Dieu , sans la condition dont je parle, que de TOUS rendre maître derbonneur d'autrui , et de vous attribuer le domaine de ce qui ne vous appartient pas. Je vous le dis , chrétiens , parce'que, dans le tribunal mémede la pénitence , il peut arriver quelquefois , ou que vous dissimuliez avec lui, ou qu*il dissimule avec vous ; que vous lui déguisiez les choses, ou qu'il vous déguise vos obligations : abus qui , bien loin de vous justifier, ne servirait qu*à augmenter langueur de votre jugement.
li me suffit donc en général de vous déclarer, qu'un honneurqne la médisance a iétri ne peut être lavé de cette tache qu'aux dépens d'un autre honneur, comme un intérêt ne peut être compensé que par un autre intérêt. Vous avez blessé la réputation de cet homme , il est juste qu'il vous en coûte à proportion , de la vôtre , dans la satisfaction que vous hai ferez. Cette satisfaction vous humiliera ; mais en cela même consiste le payement de la dette que vous avez contractée. Car payer en matière d'honneur, c'est s'humilier ; et il est autant impossible de réparer la médisance sans subir l'humiliation , que le larcin sans se dessaisir et se dépouiller de la possession. Vous essuierez par là un peu de honte : combien vos discours libres et piquants ont-ils causé de confusion à la personne que vous avez décriée? On rabattra de l'estime qu'on faisait de votre probité : cette estime de probité ne vous est plus due, mais vous la' devez à ceux que vous avez offensés; et l'ordre de Dieu est que vous leur en fassiez comme un sacrifice , en vous exposant , s'il est nécessaire, au mépris des hommes. Vous avancez une calomnie: il faudra expressément vous rétracter. Vous excédez dans un récit : il faudra reconnaître sans équivoque que vous avez exagéré. Vous empoisonnez par un air malin ce qui ne vous platt pas : il faudra là^essus, et surtout le reste, rendre justice et faire connaître la vérité. En mille conjectures cela est afQigeant, j'en conviens; mais au moins, dit Guillaume de Paris , le pécheur y trouve-t-il un avantage plein de consolation pour lui, [sa voir, que ce qui lui paraît affligeant, s'il a le courage de s'y résoudre, est aussi la marque la plus évidente qu'il puisse avoir dans cette vie , et de l'efficace de sa contrition et de la validité de sa pénitence. Vous ne l'avez pas voulu, ô mon Dieu , que ce secret nous fût infailliblement connu; et, pour nous tenir dans unedépendaneeplus étroite, l'ordre de votre providence a été que, dans cet exil où nous vivons , nous ne puislions être certains si nous sommes dignes d'amour
ou de haine. Mais quand je vois un chrétien touché de repentir, et non content de détester son crime, en Élire une sérieuse r^ration, en détruire les impressions les plus légères, et pourcela ne se point flatter soi-même, dire, Non-seulement j'ai péché contre la charité, mais contre la justice, mais même contre la droiture naturelle et la sincérité, en interprétant selon ma passion, en imaginant, en publiant le faux pour le vrai; quand j'entends sortir de sa bouche un tel aveu, ah! Seigneur, quelque impénétrable que soit le mystère de votre grâce, je ne puis m'empécher alors de croire que c'est un pécheur contrit, sanctifié, parfaitement réconcilié avec vous. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, sans cela point de pénitence solide, et par conséquent point de miséricorde ni de pardon de la part de Dieu.
Aj<mtez que l'obligation de réparer l'honneur est de toutes la plus absolue , et , comme j'ai dit , la moiiis exposée aux prétextes de Tamour-propre, qui pourraient l'affaiblir. Car en vain l'amour-propre nous suggère-t-il des raisons et des excuses pour nous décharger d'un devoir aussi pressant que celui là; ces excuses et ces raisons sont autant d'impostures de l'esprit du monde, qui se détruisent d'ellesmêmes, pour peu que nous voulions les examiner. £n effet, quand on nous parle de restituer un bien mal acquis, nous nous en défendons parle prétexte de l'impossibilité. Souvent cette impossibilité est chimérique, quelquefois elle est récite; Dieu, qui ne se peut tromper, en sera le juge. Mais quand il s'agit de l'honneur de nos frères , qu'avons-nous à alléguer? Nous nous flattons (car il en faut venir à l'induction, et ne pas craindre que cette morale dégénère de la dignité de la chaire, puisque en réfutant nos erreurs elle nous développera la loi de Dieu) , nous nous flattons de n'être point obligés à réparer une médisance, parce que nous n'en sommes pas, disons-nous, les premiers auteurs, et que nous n'avons parlé que sur le rapport d'autrui ; mais dans un sujet où la charité était blessée, le rapport d'autrui était-il pour nous une caution sûre? fallait-il déférer à ce rapport? voudrions-nous que sur la foi des autres on crût de nous indifféremment tout ce qui se dit ? un péché peut-il jamais servir d'excuse à un autre péché ; et le jugement téméraire, qui de lui-même est un désordre , dispenserait-il de la réparation d'un second désordre , qui est la médisance?
Nous prétendons que le bruit commun avait rendu la chose publique. Mais n'est-ce pas, disait Tertullien, cebruit commun qui publie tousiesjours les plus noirs maisonges , et qui les répand dans le monde avec le même.succès que les plus constantes vérités? n'est-ce pas le caractère de ce bruit comnmn, de ne subsister que pendant qu'il Impose, et
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de l'évanouir dainoroeiitqu*nn*impose p\m? Nonne haecest famx condUto, ut non nisi cttm mentUur, perseveretfl Tebidii . ) Cependant, poursuivait-il, cTest ce bruit commun que Ton nous objecte continudlement, et dont on s*autorisepour ne nous rendre aucune Justice : Hxc tamen profertttr in nos iola iestis. (Id.) Or il serait bien étrange qu'une chose si frivole pût anéantir une obligation si sainte.
Je vais plus avant. I^ïous nous figurons en être quittes devant Dieu, parce que nous n'avons rien dit que de vrai; mais, pour être vrai, nous est-il permis de le révéler? N'est-ce pas assez qu'il fût secret pour devoir être respecté de nous? avonsnous droit sur toutes les vérités? consentirions-nous que tout ce qui est vrai de nos personnes fût découvert et manifesté? ne compterions - nous pas cette entreprise pour une injure atroce dont il n'y à point de satisfaction que nous ne dussions attendre? et pourquoi, raisonnant ainsi pour nousmêmes , ne suivons-nous pas les mêmes principes en faveur des autres? Kous nous persuadons que la médisance qui nous est échappée n'a que légèrement intéressé le prochain ; mais en sommes-nous juges compétents? avons-nous bien pesé jusqu'où peut aller cet intérêt du prochain? le devons-nous mesurer selon les vues d'une raison teUe qu'est la nâtre , toujours préoccupée, et toujours disposée à prendre le parti qui la favorise? si c'était notre intérêt propre, en formerions-nous le même jugement? Ce n'a été , dit- on , qu'une raillerie; mais en faut-il souvent davantage pour causer un tort infini, et ne sontce pas les railleries qui font les plaies les plus vives, les plus cruelles et les plus sanglantes? Nous l'avons dit innocemment: mais quand on en conviendrait, en serions-nous plus à couvert ? un honneur détruit, quoique innocemment , en est-il moins détruit ? et la loi naturelle ne veut-elle pas que nous guérissions les maux dont nous sommes même la cause innocente, comme elle nous oblige à restituer les biens que nous aurions innocemment «surpés?
Achevons, chrétiens , de renverser les vains fondements sur quoi notre iniquité s'appuie. Ce que J'ai dit au désavantage de celui-ci n'est qu'une confidence d'ami que j'ai cru pouvoir faire à celui-là. Voilà , mes frères, répond saint Ambroise, l'écueil de la charité : c'est une confidence que j'ai faite , et je ne m'en suis ouvert qu'à mon ami ; comme s'il TOUS était libre de me ruiner de crédit et d'honneur auprès de votre ami ; comme si , pour être votre ami , ce n'était un moindre outrage d'être diffamé dans son esprit; comme si cet homme que vous traitez d'ami n'avait pas lui-même d'autres amis à qui confier le même secret ; comme si le secret d'une médisance f bien loin d'en diminuer la malignité.
ne l'augmentait pas dans un sens, puisque c'est ce secret même qui m'ôte le moyen de me justifier devant cet ami. Tout cela est de saint Ambroise ; et ce qu^il enseignait, dirétiens, il le pratiquait : car ayant un frère d'une prudence consommée , et qui lui était, comme l'on sait, uniquement cher, il ne laissait pas d'avoir fait pacte avec lui qu'ils ne se communiqueraient jamais l'un à l'autre aucun secret préjudiciable à l'honneur du prochain ; condition que ce frère si sage et si adroit accepta sans peine ; et saint Ambroise, pour notre instruction , a bien voulu en faire un point de son éloge funèbre : Erant omnia communia, individuus sptrttus, in-dividims qffeclus : unumhoc non erctt commune, se-cretum (Ahbb.) : Entre lui et moi tout était commun, inclinations, pensées, intérêts; notre seule réserve était sur ce qui touchait la réputation d'autrui ; ce que nous observions , dit-il , non pas par un principe de défiance , mais pour le respect de la charité : Non quo conjitendi perieulum vereremur, sed ut divinx charitatis tueremur fidem, ( Id. ) La règle donc inviolable pour lui était, sur cet article, de ne pas découvrir à son frère ce qu'il aurait celé àun étranger : Et hoc eratjîdel indidum, quod.non essetextraneoproditum, id non fuisse cumfratre collatum. (Id.) En effet, ce sont ces criminelles confidences qui rendent le péché que je combats non-seulement pernicieux , mais contagieux : car on a dans le monde un ami que l'on faAt le dépositaire et le complice de sa médisance ; celui-ci en a un autre , duquel il a éprouvé la fidélité ; cet autre en a un troisième, dont il ne se tient pas moins sûr : ainsi, sous ombre de confidence, un homme est décrié dans toute une ville; et vous qui êtes la première source de ce désordre, n'en devenez-vous pas solidairement responsable à Dieu ?
Car voici , mes chers auditeurs, le dernier carao^ tère de ce péché : c'est qu'outre l'honneur qu'il at* taque et qu'il blesse directement, il a mille autres suites déplorables, qui sont, dans la doctrine des théologiens , autant de charges pesantes pour la conscience. L'ignorez-vous, et milleépreuves ne doivent-elles pas vous avoir appris quels dommages dans la société humaine la médisance peut causer, et de quels maux elle est suivie? H était d'une importanceextrême pour l'établissement de cette jeune personne que sa vertu fût hors de tout soupçon ; mais vous ne vous êtes pas contenté d'en donner certains soupçons, vous avez fait connaître toute sa faiblesse, et la chute malheureuse où fa conduite une fatale occasion. Elle l'avait pleuréedevant Dieu, elle s'en était préservée avec sagesse en bien d'autres rencontres, elle marcliait dans un bon chemin, et gardait toutes les bienséances de son sexe ; mais parce que vous avez parié i^a voilà honteusement délaissée I et pour jamais hors d'état de prétendre
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à rira ^ns l6 monde. U n'était pas' d'une moindre conspue nce pour cet homme de se maintenir dans un crédit qui faisait valoir son négoce, et qui contribuait à Tavancement de ses affaires ; mais parce que vous n'a\^x pas caché selon les règles de la cliarité chrétienne quelques fautes qui lui sont échappées , et qu*il avait peut-être pris soin de réparer, vous déconcertez toutes ses mesures , et vous Texposez aune ruine entière. Ce mari et cette femme vivaient bien ensemble, et par Tunion des cœurs entretenaient dans leur famille la paix et Tordre; mais un discours que vous avez tenu mal à propos a fait naître dans Fesprit de Tun de fâcheuses idées contre Tautre; et de là le refroidissement, le trouble , une guerre intestine qui les a divisés , et qui va bientôt les porter à un divorce scandaleux. Je serais inGni si j'entreprenais de produire ici tous les exemples que Tusage de la vie nous fournit. Que fera ce domestique dont vous avez rendu la Odélité douteuse , et où trouvera-t-il à se placer? de quel poids, pour réprimer la licence et pour administrer la justice , sera l'autorité de ce juge, après les bruits qui ont couru de lui et que vous avez partout semés? quelle créance aura-t-on en cet ecclésiastique, et avec quel fruit exercera-t-il son ministère, depuis les sinistres impressions qu'on en a prises sur une parole qu'on a entendue de vous, et qui ne servait qu'à en inspirer du mépris ? Un homme est perdu sans ressource pour un mot dit par un grand , dit à un grand , dit devant un grand : car il est vrai , grauds du monde, que si la médisance est à craindre partout, elle n'a jamais de plus funestes effets que lorsqu'elle vient de vous , que lorsqu'elle se fait devant vous, que lorsqu'elle s'adresse avons. Par rapport aux grands, soit qu'ils parlent, soit qu'ils écoutent, i| n'y a point de médisance simple : elles sont toutes compliquées ; c'està-dire qu'on ne médit guère en présence des grands, et qu'ils ne médisent point eux-mêmes sans ruiner, sans désoler, sans diviser, sans troubler et renverser. Parmi le peuple et dans les conditions médiocres, il y a bien des médisances qui tombent, et qui, toutes grièves qu'elles paraissent, sont presque sans conséquence; mais, de la part des grands et à l'égard des grands , rien qui ne porte coup , rien qui ne fasse de profondes blessures et qui ne soit capable de donner la mort. Or voilà ce qu'il faut réparer. Les grands ne sont pas plus dispensés de cette obligation que les autres : tout élevés qu'ils sont au-dessus de leurs sujets, ils leur doivent la justice ; et s'ils n'en rendent pas compte aux hommes, ils en rendront compte à Dieu.
r^'ai-je donc pas toujours raison de m'étonner que la médisance étant si préjudiciable aux nommes, on soit néanmoins si peu vigilant et si peu circonspect pour s'en abstenir? Mais savez-vous, chrétiens ,
ce qui m'étonne encore plus? c*est que dans un sîé« cle tel que le nôtre, je veux dire dans un siècle où nous n'entendons parler que de réforme et de morale étroite, on voie des gens pleins de zèle, à ce qu'il semble, pour la discipline de l'Église et pour la sévérité de l'Évangile, suivre toutefois les principes les plus larges sur un des devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne, qui est la restîtu- Von de l'honneur et sa réparation. Un homme aura passé toute sa vie à décrier, non-seulement quelques particuliers , mais des sociétés entières; il aura employé ses soins à réveiller mille faits injurieux et calomnieux; et comme si ce n'était pas assez de les avoir débités de vive voix, et d'en avoir informé toute la terre, ou par lui-même, ou par d'autres animés de son esprit , il se sera servi de la plume pour les tracer sur le papier, et pour en perpétuer la mémoire dans les âges futurs : cependant cet homme meurt , et sur tout cela l'on ne voit de sa part nulle satisfaction , on ne pense pas même à entrer pour lui là-dessus en quelque scrupule ; et sans hésiter on dit : C'était un homme de bien , c'était un grand serviteur de Dieu; il est mort dans des sentiments de piété qui pénétraient leS cœurs et qui ont édifié tout le monde. Je le veux, mes frères, et je ne rabattrai rien de l'opinion de sa bonne vie; mais après tout trois choses me font de la peine : l'une, qu'il est incontestablement chargé d'une multitude infinie de médisances , et de médisances atroces ; l'autre, que toute médisance qui n'est pas réparée autant qu'elle pouvait et qu'elle devait l'être devient dès lors au jugement de Dieu , et selon la doctrine la plus relâchée, un titre certain de condamnation ; et la troisième enfin , qu'il ne paraît rien qui donne à connaître que ce mourant ait marqué quelque repentir de ses médisances passées , et qu'il ait pris quelques mesures pour les effacer. Voilà ce que je vous laisse concilier avec la sainteté de la vie et la ^sainteté de la mort. C'est un mystère pour moi incompréhensible , et un secret que j'ignore.
Aji ! chrétiens , disons mieux , et, sans juger personne, jugeons-nous nous-mêmes. Apprenons à nous taire quand la réputation du prochain y peut être intéressée ; et apprenons à parler quand il est du même intérêt que nous lui rendions ce que notre médisance lui a ravi. Tout ce que j'ai dit est si conforme à la raison et à l'équité naturelle, que des païens même s'en édifieraient et en profiteraient : nous, éclairés des lumières de la foi; nous, inspirés de l'esprit de charité qui s'est répandu dans l'Église et qui doit régner dans nos cœurs ; nous , les disciples de Jésus-Christ, qui s'est déclaré le maître et le Dieu delà charité, qui nous a laissé pour héritage la charité, qui en a fait son précepte et comme le précis de toute sa loi, serons-nous moins charitables que des idolâtres, et moins équitables envers
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DOS frères? Vous vous scandalisez tant quelquefois, mon cher auditeur, de voir le monde si corrompu ; et , malgré tout votre zèle, le monde ne se scandalise pas moins de vous voir si médisant. Vous TOUS plaignez tant et si hautement qu'il n'y a plus parmi les hommes ni innocence ni piété, et Ton se plaint avec plus de sujet encore que dans vos paroles et vos entretiens vous n'épargniez ni la piété ni l'innocence. Retranchez ce vice , et faites-en devant Dieu la résolution. Voilà de tous les propos que vous pouvez former, et que vous devez exécuter, un des plus nécessaires. Car entre les dangers du salut, dit saint Grégoire, il n'y en a point de plus universel^t de plus fréquent que la médisance : Hoc tn€ixim€vUiopeiHclil€Uurg€nushumanum.(fit^Q.) Heureux qui s'en préserve et qui le prévient, en gouvernant sa langue et ne lui permettant jamais de s'échapper l heureux qui porte toujours la charité sur ses lèvres ! il conservera la grâce dans son eœur, et il possédera la gloire dans l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
SERMON
POUR LE DOUZIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA CHARITÉ DU PROCHAUS
Samaritanus auiem qmdam iter facietu , venU $ecui tum, et videns eum, mi$erieordia motua e$t : et appropiant aiiigavit vulnera efus, it^nden$ oleum et vinum, et dttxit in stabulum, et curam ^us egit.
Un samaritaiQ faliant voyage se reooontra auprès de loi , et le voyant U en fût touché de compassion. Il aUa à loi et banda s^ plaies, après y avoir versé de l*haile et du vin, ensuite U le conduisit dans une li6teUerie, et pdt soin de lui. Saint Loc»cikap. lo.
Tel est, chrétiens, le caractère de la charité, et tels sont les sentiments qu'elle inspire. Elle s'attendrit sur la misère du prochain , et, sans se borner à une stérile compassion , elle y joint de salutaires effets et he refuse aucun des secours qu'elle peut procurer. Ce charitable voyageur de notre évangile rencontre sur sa route un malheureux blessé mortellement et couché par terre : à cespectacletoute sa pitié s'émeut, et, suivant le premier mouvement de son coeur qui l'emporte , il court à ce misérable, lave ses plaies , le Conduit lui-même dans une maison, y passe tout un jour auprès de lui, et ne le quitte qu'après avoir fourni à toute la dépense nécessaire pour son soulagement. Charité sans doute qui mérite les plus grands éloges , et que nous ne pouvons assez élever. Mais savez-vous encore , mes chers auditeurs, ce qui en rehausse le prix, et ce qui en fait tout ensemble le sujet de notre admira-
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tion et de notre indignation? C'est un samaritain qui s'intéresse de la sorte pour un juif après que ce juif s'est vu impitoyablement abandonné par un autre juif, et même par un lévite; c'est, dis-je, un samaritain séparé des juifs et de mœurs et de religion : voilà ce que nous devons admirer. Et d'ailleurs qu'un juif, qu'un lévite aient été insensibles au malheur et au triste état de cet homme uni si étroitement à eux par la même créance et la même loi , qui peut y penser et n'en être pas justement indigné? Rentrons en nous-mêmes, mes frères, et dites-moi si ce n'est pas là ce que nous voyons tous les jours dans le christianisme , où , malgré le même baptême, la même confession , la même foi qui nous lie tous d'un nœud si intime et si saint, tant de chrétiens manquent de charité pour d'autres chrétiens? Ifest-il pas vrai que souvent il y aurait à attendre de la part des idolâtres et des païens plus de condescendance dans nos peines et plus d'assistance dans nos besoins? Quoi qu'il en soit , je viens aujourd'hui vous entretenir de la charité du prochain, de cette charité que la nature nous commande, que Dieu nous ordonne, et qui dans la loi évangélique est encore un devoir plus particulier pour nous et plus indispensable. Adressons-nous à cette mère de miséricorde, dont la charité s'est répandue et se répand sans cesse sur les hommes , et demandons par son entremise la grâce et les lumières du Saint- Esprit : j^ve.
Pour traiter solidement une matière aussi utile et aussi importante que celle que je me suis proposée , et pour vous donner d'abord une juste idée de cette charité qui fait la plénitude de la loi, et que Jésus-Christ nous recommande aujourd'hui si expressément dans l'Évangile, voici, chrétiens, en deux mots tout mon dessein. Je le réduis à deux vérités, que j'entreprends d'établir, et dont j'aurais droit de me promettre des fruits admirables pour la réformation de votre vie, si vous en étiez une fois bien persuadés. Concevez-les, je vous prie : elles vont faire le partage de ce discours. Il y a , dit saint Chrysostême, deux sortes d'intérêts qui ont rapport à la charité et qui doivent servir à régler toute la pratique de cette vertu; savoir, l'intérêt propre et l'intérêt d'autrui : l'Intérêt propre, qui est le sujet ordinaire de nos plus ardentes passions ; et l'intérêt d'autrui, dont nous sommes communément peu touchés : l'intérêt propre, que nous conservons avec tout le soin possible; et l'intérêt d'autrui , que nous négligeons et que nous ne craignons guère de blesser : l'un, je veux dite l'intérêt propre, qui est l'obstacle de la charité; et l'autre, j'entends l'intérêt d'autrui , qui en est l'objet. Or, suivant ces deux intérêts tout différents, j'avance deux propositions : la première, qu'il n'y a point d'intérêt propre , si grand qu'il puisse être , hors celui de notre
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âme , que noas ne devions être prêts de sacrifier poui la charité chrétienne; et la seconde, qu*il n'y a point d'intérêt d*autnii, si léger, que nous ne devions respecter et noénager pour Tentretien de la charité chrétienne : en effet , qu'est-ce qui trouble Tordre de laeharité parmi leshommei ? deux choses : l'amour du propre intérêt , et le peu d'égard à l'intérêt du prochain. Il est question de remédier à l'un et à l'autre : mais comment? en vous apprenant à flaire céder au bien de la charité tout intérêt propre, ce sera la promise partie; et à respecter pour le bien de la charité tout intérêt du prochain , ce sera la seconde. Puissiez-vous profiter de ces leçons , et n'oublier jamais ces deux devoirs !
PREMIÈRE PARTIE
Être attaché d'esprit et de cœur à ses intérêts , et avoir pour le prodiain cette charité universelle que la loi de Dieu commande, ce sont choses , chrétiens , non-seulement difficiles à accorder, mais contradictoires, dans la doctrine de saint Paul. Voulez-vous savoir, mes frères, dit ce grand apôtre, quelle est la véritable charité ? c'est celle qui ne cherche point ses intérêts propres, Chariias non qussrit qu» tua itmt ( 1 . Car,y 18): voilà Tune des marques les plus essentielles à quoi il veut que nous la reconnaissions. D'où je conclus que si nous ne sommes dans cette préparation d'esprit que la grâce doit opérer en nous , et que j'appelle renoncement au propre intérêt , il est impossible que nous aimions notre prochain selon les règles et selon Tordre de la charité. Cette conséquence est évidente dans tous les principes de la raison et de la foi; mais permettez-moi de vous la développer, et d'en faire avec vous la discussion , pour en tirer tout le fruit et toute l'édification qu'elle renferme. Je la trouve fondée sur quatre preuves qui vous paraîtront également solides : la première est prise'de la nature même de la charité en général ; la seconde , des qualités particulières de la charité chrétienne; la troisième , des préceptes et des obligations rigoureuses qu'impose la charité selon les différents états et les diverses conditions des hommes; et la dernière, des désordres qui, dans le commerce de la vie, détruisent tous les jours et anéantissent la charité : quatre raisons de l'impossibilité absolue d'allier l'esprit de charité avec l'esprit d'intérêt.^Ne perdez rien, s'il vous plait , de cette matière.
Qu'est-ce que laeharité, considérée en elle-même ? voici la première preuve : c'est une union des cœurs et des volontés. MuliUudinis autem credenlium erat car unwnei anima una {AcL, 4), dit .l'Écriture en pariant des premiers fidèles ; ils n'étaient tous qu'un cœur et qu'une âme , pour exprimer qu'ils avaient une charité sincère. Or, cela supposé , qui doute que l'ennemi le plus mortel de la charité ne soit la pas-
sion de l'intérêt propre ? En effet, comme a remarqué saint Augustin, le moyen qu'un homme soit uni de cœur au prochain, tandis qu'il se resserre en lui-même, qu'il ne sort point hors de lui-même, qu'il ne vit que pour lui-même ; qu'il se cherche partout, qu'il se trouve en tout; qu'il n'envisage les antres qu'autant qu'ils lui sont bons et utiles , toujours prêt à les abandonner, pour ne pas dire à leur manquer de foi et à les trahir, dès qu'il s*en pronaet le moindre avantage? Car qui dit un homme intéressé dit tout cela. Vous-n[)êmes , chrétiens , qui possédez la science du monde, et qui n'avez peutêtre éprouvé que trop le naturel de ces âmes mercenaires, fisiites-en la réflexion, n'est-il pas vrai que leur véritable charité est de n'aimer personne sincèrement, et, par un retour qui est infaillible, de n'être aimé sincèrement de personne ? Pourquoi un homme esclave de son intérêt n'aime-t-il personne avec sincérité? parce qu'il a im cœur incapable d'être uni avec un autre cœur. Je m'explique. Le cœur de l'homme suit naturellement l'intérêt , et selon que notre intérêt se trouve placé , il est comme nécessaireique notre cœur le soit de même. Ubi est i'iesavrus tmts, ibiest et cortuum (Matth., 6), disait le Sauveur dans l'Évangile : Là où est votre trésor, votre cœur y est. Si donc je me fais un intérêt absolument propre , et tout à fait séparé de celui de mon prochain , dès là je sépare mon cœur d'avec le sien , et , par cette séparation , je détruis la charité que je dois avoir pour lui. Car la charité réside dans le cœur ; et le centre du cœur, c'est l'intérêt. 11 n'y a rien de commun entre mon prochain et moi quand il s'agit de l'intérêt : nous sommes donc divisés de ce c6té-Ià; et comme i! est indubitable que Tintérêt emporte les cœurs , nos intérêt» étant divisés , nos cœurs le sont aussi , et par conséquent nous n'avons plus cette union qui fait la charité. Et il ne faut qu'un intérêt seul ( observez ceci , j'entends un intérêt recherché et poursuivi avec attache } pour rompre cette union. J'ai donc droit de dire qu'il n'y a aucun intérêt au monde dont le renoncement et le sacrifice ne soient en quelque sorte de l'essence de la charité ; et c'est ainsi qu'un philosophe, même suivant les vues humaines, pourrait raisonner.
Vous me demandez pourquoi donc j'en fais ici un raisonnement de religion? ah! mes chers auditeurs , je le fais selon la maxime du grand saint Augustin , pour me confondre avec vous de ce que des vérités comme celle-ci, dont la nature a pris soin par elle-même de nous instruire et de nous convaincre, ont encore, avec le secours de la foi, tant de peine à entrer dans nos esprits : et de ce que toutes les révélations divines ne font pas dans nous ce que la seule philosophie y devrait faire. Je le fais pour renverser une erreur pratique qui règne aujourdliuî
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parmi les hommes ; un fontôme de charité dont on € éblouit , un amour imaginaire du prochain dont on se forme une conscience. On dit, J*aime cette personne parce que Dieu me lecommande ; mais du reste je ne yeux avoir avec elle ni habitude ni société ; je ne lui demande rien , je ne lui veux point de mal , je ne prends aucune part dans ses affaires, qu'elle se tienne de son côté et moi du mien; voilà pour elle et pour moi le secret unique de maintenir la charité et de vivre en paix. Le secret , mon frère , reprend saint Chrysostôme, de maintenir la charité ? Est-il possible que votre aveuglement aille jusquelà? Et moi je vous dis que o*est le secret d'entretenir toutes les discordes , de nourrir toutes les aversions , de fomenter toutes les haines , d'autoriser toutes les yengeances , et de faire mourir dans votre cœur jusqu'à la racine de la charité. Et à quoi pensons-nous , ajoute ce Père , quand nous parlons de la sorte ? Nous réduisons toute la substance de la charité à des termes purement négatifs , à ne pas faire tout le mal que nous pouvons^ à ne point conserver de ressentiment, à n'avoir nul dessein de nuire. Mais on vous répond que quand tout cela serait ainsi ( ce qui n'arrive pourtant guère, dans la conjoncture de cette désunion dont je parle) , tout cela précisément n'est point charité; que la charité est quelque chose de positif , et qu'il est insoutenable de vouloir la foire consister dans une indifférence de cœur qui en est une des plaies les plus dangereuses ; que, pour aimer «m prochain , il faut lui vouloir du bien : que, pour lui vouloir du bien, il faut entrer dans ses intérêts , et qu'on n'y peut entrer tandis qu'on est rempli des siens propres. Voilà encore une fois ce que la loi de Dieu nous dicte; et si l'on nous fait ed^dre le contraire, on nous séduit et on nous perd ; et si nous nous faisons des consciences au préjudice de cette doctrine, ce sont des consciences criminelles ; et si nous y joignons , comme il arrive ordinairement, la présomption d'une vaine science, nous flattant encore sur ce point d'être bien instruits, et de savoir bien jusqu'où s'étendent les bornes de la charité, c'est une science réprouvée de Dieu , une science que nous condamnons dans les autres, quand ils en usent envers nous , tandis que nous la justiûons dans nous , et que nous nous permettons d'en user à l'égard des autres. C'est le reproche que faisait l'apôtre à certains prétendus zélés, grands prédicateurs de la charité pour autrui , quoiqu'ils en fussent eui-mémes fort mauvais disciples. QiUergoaliumdoces^ te ipsum non doces, (Rom,, 2.) Revenons , chrétiens : à quoi Dieu nous engaget-il donc , quand il nous commande d'aimer nos frères ? Après ce que je viens de dire , rien de plus aisé que de résoudre cette question : il nous engage à nous dépouiller, en faveur de nos frères, de cer-
tèrent ou qui corrompent tout à fait dans nous l'esprit de charité. Car c'est proprement ce qu'il nous ordonne par son prophète, quand il nous dit. Faitesvous un même cœur de plusieurs cœurs ; et c'est ce qu'il promet de nous donner par un autre prophète, lorsqu'il ajoute , Je leur donnerai à tous un même cœur. Que signiGe ceci ? demande saint Augustin. Dieu nous promet à tous un même cœur, et cependant il veut que nous nous fassions nous-mêmes ce coour. S'il nous le donne, pourquoi nous commandet-il de nous le faire ? et si nous-mêmes nous devons nous le faire , pourquoi dit-il que c'est lui qui nous le donnera ? Quarejubct, si ipse dafurus est ; et quare dat, si homo factunu est? (August.) Mais ces paroles , répond ce Père, se concilient admirablement; car tout le mystère est que cette union des cœurs , où consiste la charité , est tellement l'ouvrage de Dieu qu'elle ne peut s'accomplir en nous sans nous-mêmes : il faut que la grâce la commence ; mais il faut que nous l'achevions , ou , pour parler plus exactement, que nous y coopérions. Or Dieu nous promet cette grâce quand il dit. Je leur donnerai un même cœur ; et il nous oblige à cette coopération quand il ajoute , Faites-vous un même cœur. Et quelle est cette coopération ? je vous l'ai dit : vider nos cœurs de l'intérêt propre et de l'amourpropre qui les possède , pour les rendre susceptibles de l'intérêt d'autrui , et de cette affection commune qui fait l'étendue de la charité : car tandis que nos cœurs sont intéressés, c'est-à-dire préoccupés de ce qui nous touche, decequinousappartient en rigueur, de ce que nous prétendons nous être dû , ce sont autant de cœurs partagés, et qui n'ont nulle disposition à faire un même cœur, parce que chacun de nous se fait le sien propre ; et ainsi nous ne gardons plus cette loi du Saint-Esprit : Faites- vous un même cœur. Vous me direz que si cela est il y a donc bien peu de charité parmi les hommes : peut-être, chrétiens , y en a-t-il encore moins que nous ne pensons. Si nousenvoulions juger par l'opposition de ces deux oracles de saint Paul , dont l'un nous assure que tous les hommes sont déterminés à chercher leur intérêt, Omnesquxsua sunt, gt^run^^ et l'autre, que la charité fait une profession constante de ne les rechercher point, Charitas non quœrU qum sua sunt , peutrêtre conclurions-nous que cette vertu est donc l'une des plus rares ; et je ne doute point qu'une con* clusion aussi terrible que celle-là ne nous fît trembler dans la vue des jugements de Dieu. Car enOn , Seigneur, dirions- nous à Dieu pénétrés du sentiment de cette vérité^ si ce dérèglement d'amour-propre et si cet attachement excessif à mes intérêts ne devait point m'attirer d'autre disgrâce que celle de mettre un obstacle à toute sorte d'amitié honnête, que de me priver des avantages et des douceurs de
tains intérêts propres qui nous dominent, et qui al- | la société, que de me faire passer pour un esprit
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to, que de me rendre même odieux dans le monde; quoique ces considérations d'ailleurs me toucliassent ) à peine auraient-eHes assez de force pour me détacher de moi-même. Mais quand je me représente que à cette passion dlntérêt prend une fois Pascendant sur moi , je n'ai plus de charité pour mon prochain : que n'en ayant plus pour mon prochain , je ne puis plus en avoir pour vous , qui êtes mon Dieu ; et que n>n ayant plus pour vous qui êtes mon Dieu, par une suite funeste , mais nécessaire , je ne dois point espérer que vous en ayez pour moi qui suis votre créature : ah ! Seigneur, qu'y a-t-il de si grand en matière d'intérêt à quoi je ne sois prêt de renonecTy et que je ne déteste et je n'abhorre pour éviter ce malheur? Cest ainsi , dis-je, que nous raisonnerions avec Dieu et avec nous-mêmes.
Or, si cela est vrai généralement de la charité (seconde preuve), que devons-nous dire de la charité particulière que le Fils de Dieu nous a recommandée, et qui est comme le capital du christianisme que nous professons? Car comme toute sorte d'amour pour le prochain n'est pas charité, aussi toute sorte de charité n'est pas charité chrétienne; et si nous n'avons la charité chrétienne , eussions-nous d'ailleurs toutes les vertus des anges , nous ne sommes rien devant Dieu : Si charitatem mm habuero idkil sum, (I. Cor,, 130 Nous aimer en sages sek)n le monde, nous aimer en frères selon la chair, nous aimer même selon Dieu en hommes fidèles , associés dans un même corps de religion , tout cela ne suffit pas : il faut nous aimer en disciples de Jésus-Christ, parce que sans cela nous n'avons pas cette plénitude de justice au-dessus des pharisiens, que l^vangile nous dit, être nécessaire pour entrer dans le royaume du ciel; et la raison, chrétiens, est que le Sauveur du monde , notre souverain législateur, nous a fait un commandement de charité bien diflérent de celui que la loi naturelle et divine imposait à tous les hommes. C'est pour cela qu^il l'a appelé son commandement, Hoc estprxceptum meum (JoÀiif., 16); c'est pour cela qu'il a dit que c'était un commandement nouveau, Mandatum nooum do vobis (Id., 13); c'est pour cela qu'il l'a établi, pour servir comme de sjrmbole aux sectateurs de sa doctrine et de sa loi , déclarant aux apôtres que c'était uniquement par là qu'ils seraient reconnus dans le monde pour ses disciples, In hoc cognoscent omnes quod discipuU mei estis (Id.); que ce ne serait ni par la grâce des miracles, ni par la science des Écritures, ni par l'éclat même d'une vie austère et mortifiée, parce que tout cela pourrait convenir à d'autres aussi bien qu'à eux , ffsec etUm hahere poieruntdUcipuli etiam non mei (Aug.)i lui fait dire saint Augustin; mais qu'ils seraient les seuls qui pratiqueraient cette charité parfaite à laquelle il les •bligeait. Etjl pouvait bien, reprend saint fiernard.
leur en parier ainsi, puisqu'il leur ordonnait de s'aimer les uns les autres comme il les avait aimés lui-même : Hoc estprœceptum meum, ut diligatis invicem sicut dilexi vos. Car si jamais charité a été nouvelle , singulière , d'un caractère à se distinguer et à se faire remarquer, il est évident que c'est celle que Jésus-Christ a eue pour nous. £t quel a été ce caractère distinctif? Ah I chrétiens, peut-on l'ignorer et avoir la moindre idée de Jésus-Christ? Ce caractère a été je désintéressement. Ce divin Maître nous a aimés jusqu'à sacrifier pour nous tous ses intérêts en qualité d'Homme-Dieu : il nous a aimés jusqu'à se faire pauvre de riche qu'il était, voilà l'intérêt de son domaine et de ses biens; jusqu'à s'anéantir par les excès d'une humilité sans bornes et sans mesure, voilà l'intérêt de sa gloire; jusqu'à prendre la forme de serviteur , voilà l'intérêt de sa liberté; jusqu'à devenir un homme de douleurs, voilà l'intérêt de sa béatitude; jusqu'à mourir comme un criminel , voilà l'intérêt de sa réputation et de sa vie : le dirai-je ? jusqu'à paraître devant Dieu comme un anathème, et à être traité comme un sujet de malédiction, voilà l'intérêt de sa sainteté et de son innocence.
Tout cela lui était libre , et il pouvait sans tout cela satisfaire pleinement à son amour pour nous ; mais il a voulu que ce qui lui était libre nous devint nécessaire, et de ce qui a fait le mérite de sa charité il a fait l'obligation de la nôtre. Car de prétendre ensuite aimer nos frères sans qu'il nous en coûte rien, sans renoncer à rien, sans nous captiver en rien; de croire avoir pour eux la charité chrétienne , et d'être aussi entiers dans nos prétentions, aussi jaloux de nos droits, aussi délicats sur notre honneur, aussi amateurs de nos personnel , que l'esprit du siècle, par un faux prétexte de charité et de justice envers nous-mêmes, nous l'inspire : erreur. Ah ! mes chers auditeurs, il ne fallait point pour cela que Jésus-C^hrist vint nous servir de modèle; nous n'avions sans lui que trop d'exemples de cette charité; sa grâce même nous y était inutile, puisque nous en trouvions suffisamment le principe en nous. Il ne fallait point que ce Dieu fait homme nous fit pour cela un commandement nouveau , puisque de tout temps les hommes s'étaient aimés de la sorte, et que ceUe charité était aussi ancienne que le monde. C'était en vain qu'il nous en recommandait l'exercice, comme la seule chose qui devait discerner ses disciples, puisque les païens et les infidèles ont toujours été en possession du même avantage, et que nous ne répondrons jamais au reproche qu'il nous en afait par ces paroles de l'Évangile, iVonnee* Ethnicihoc/aciwU. (Màtth. , 5.) Cependant, mes firères, dit saint Chrysostôme, voilà notre honte, et la matière de notre scandale. Autrefois on distinguait lesdirétiens par la charité,
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parce que la charité des chrétiens était victorieuse de tous ies intérêts de la terre ; et maintenant on pourrait bien nous distinguer par le désordre de la cupidité, puisque toute notre charité n'est qu'amour-propre et intérêt. Disons mieux : autrefois les ennemis mêmes de Jésus-Christ, surpris du généreux détachement qu'ils remarquaient dans les fidèles, leur rendaient avec admiration ce témoignage en forme d'éloge , yidete quomodo se diligant (Tertull.), voyez comment ils s'entr'aiment ; mais aujourd'hui, par un renversement bien étrange, surpris de la manière dont les fidèles s'acquittent mutuellement des devoirs de la charité, ils pourraient dans les mêmes termes , mais par la plus sanglante et la plus juste de toutes les ironies , leur rendre un témoignage tout contraire, Fidete quomodo sediliqant Voyez comment ils s'aiment les uns les autres, et comment, sous ce beau nom de charité, ils entretiennent le plus subtil et le plus pur amour d'eux-mêmes. Voyez comment cette charité dont ils se piquent, et qu'ils vantent comme la reinede toutes les vertus, est l'esclave de toutes leurs passions. Voyez comment elle est ménagée par une avarice artificieuse, comment elle est conduite par les ressorts d'une ambition profane, comniient elle est corrompue par les sentiments d'une affection impure , Fidèle quomodo se diUgant Car les choses en sont venues jusqu'à ce point. Ce que les païens, parlant de bonne foi, appellent engagement de passion, liaison d'intérêt, attachement à la fortune, nous, par un abus de termes qui ne peut être que monstrueux, nous rappelons charité et devoir de religion. Qu'un Idolâtre aimât ainsi un idolâtre, pour peu qu'il se consultât soi-même il reconn^trait qu'il ne l'aime pas d'un amour raisonnable et vertueux ; et nous , par une morale plus rafiKnée, nous nous en faisons on amour chrétien. Cet infidèle , à en juger par ses propres Tues, ne pourrait accorder une telle charité avec la corruption de sa loi , et nous trouvons moyen de l'accorder avec la perfection de la nôtre ; de sorte (et c'est le prodige) que ce qui ne serait pas charité pour lui l'est pour nous.
Quand donc je vois un homme du monde, et, si vous voulez même, un honune séparé du monde (car en ceci nulle différence de conditions , et Dieu veuille que les plus spirituels ne soient pas les plus exposés et les plus sujets au désordre que je condamne!), quand je vois un chrétien n'avoir pour les autres que cette charité intéressée, c'est-à dire, n'aimer d'une charité officieuse et obligeante que ceux dont il se tient obligé, que ceux qui lui plaisent, que ceux qui hii sont utiles ou nécessaires ; et pour tout le reste n'avoir qu'une charité indifférente, stérile, sans mouvement et sans action ; qu'une charité à ne rien céder et à ne rien relâcher; qu'une charité sen-
sible à l'injure, impatiente à supporter les défauts; qu'une charité bizarre, défiante, facile à aigrir : et lorsqu'elle est une fois émue, fière, dédaigneuse, ne revenant jamais d'elle-même, voulant toujours être prévenue, oubliant le bien et conservant un souvenir éternel du mal ; se faisant de cela même un point de conduite, de science du monde, de force d'esprit * et pour comble d'erreur se flattant encore d'être non-seulement ce qui s'appelle charité, mais ce que saint Paul entend par cette charité éminente qui est en Jésus-Christ et que nous devons tous avoir : quand je trouve, dis-je, un chrétien ainsi disposé, ah! mon frère , puis-je lui dire avec saint Augustin , que votre état est déplorable, et que les voiesx)ù vous marchez, et où vous vous égarez, sont éloignées de celles deJésus-Christ! Si ce Dieu Sauveur n'avait point eu pour nous d'autre charité que celle-là, où en seriez-vous réduit? S'il n'avait aimé que des sujets aimables et qui l'eussent glorifié, que seriezvous devenu ? A quoi lui pouviez-vous servir, qu'aviez-vous qui fût digne de lui , que voyait-il dans votre personne qui fût capable de l'attirer? S'il eût attendu que vous eussiez fait les avances pour rentrer dans sa grâce, quelle ressource y avait-il pour votre salut ? N'a-t-il pas fallu qu'il s'abaissât , et que par une condescendance toute divine de son amour, il vous recherchât le premier? Est-il juste que vous teniez plus à votre intérêt que lui au sien? Pï'est-il pas indigne que vous traitiez vos frères avec plus de dureté qu'il ne vous a traité vous-même? que vous exigiez des autres plus de déférence qu'il n'en a exigé de vous? que vous vous rebutiez de mille choses dans votre prochain, dont il ne s'est pas rebuté? que vous ne puissiez souffrir ce qu'il a souffert , que vous ne puissiez aimer ce qu'il a aimé, comme si votre charité devait avoir des délicatesses que la sienne n'a pas eues, et que la vôtre eût droit de se restreindre et de s'épargner, après que la sienne s'est prodiguée ? Il est néanmoins de la foi , chrétiens , que la charité de cet Homme-Dieu doit être la règle de la nôtre , et il est de la foi que c'est sur son amour envers les hommes que votre amour envers le prochain sera mesuré au tribunal de Dieu. On ne se contentera pas que vous ayez eu une charité commune; on vous demandera celle de Jésus-Christ et qui est en Jésus-Christ, charUaiem qua est tn ChristoJesu; et afin que vous ne puissiez pas vous défendre, on vous prodmra les termes même de la loi : Hoc est prseceptum meum, ut dUigatis invicem sicui dilexi vos. Voilà mon précepte, vous aimer mutuellement du même amour que je vous ai aimés. Ce n'est point un conseil dont j'aie laissé l'accom* plissement à votre liberté, ce n'est point une œuvre de surérogation que je vous aie proposée; c'est un commandement que je vous ai fait , et dont ii
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faut maintenant que vous me rendiez compte : Hoc est prœceptum. Qu*aurons-uou8 là- dessus à répondre?
Mais après tout est-il du précepte de la charité de renoncer positivement à toute sorte d'intérêt? Oui, chrétiens, et ma troisième preuve est qu*il n'y a 'point d'intérêt propre, de quelque nature qu'il puisse être, hors celui du salut, dont le renoncement actuel en mille occasions ne soit un précepte rigoureux de la charité que nous devons à notre prochain. Parlons exactement, et montrons que les décisions de la théologie n'ont rien qui puisse affaiblir la morale chrétienne. L'induction en sera aisée, et vous apprendrez ce que c'est que d'aimer le prochain : le voici.
Renoncer à sa propre vie, c'est ce qui paraîtra d'abord plus incroyable; et cependant il y a une étroite obligation de le faire pour la charité. C'est en cela , dit saint Jean , que nous avons reconnu l'amour de notre Dieu , en ce qu'il a donné sa vie pour nous; et c'est pour cela que nous devons aussi être prêts ^e donner notre vie pour nos frères. Telle est la résolution du Saint-Esprit même , où il n'y a ni équivoque ni obscurité. Il ne dit pas que nous le pouvons, il dit que nous le devons. Et nos debemus. (1. Joan., 5.) Et certes en mille rencontres l'obligation y est formelle. Ainsi saint Cyprien remontrait-il aux habitants de Carthage que cette contagion et cette peste dont leur ville avait été affligée n'était qu'une épreuve générale que Dieu avait voulu faire de leur charité; qu'il avait voulu leur apprendre ce que les sains devaient aux malades, ce que les enfants devaient à leurs pères, ce que les pères devaient à leurs enfants, les mattres à leurs domestiques; qu'il les avait mis pour cela dans la nécessité de s'exposer les uns pour les autres , et de sacriGer leur propre vie pour se rendre les uns aux autres l'assistance nécessah'e : Quale illud est, dilectisslmi , quodpestis illa grassatur f explorât justUiam sîngiUorum, (Cyprian.) Or ce que saint Cyprien disait alors, c'est ce que je puis appliquera cent autres sujets; c'est ce qui rend dans le même exemple un prélat coupable lorsqu'il abandonne son troupeau ; c'est ce qui fait le crime d'un magistrat, qui, par une attache excessive à son repos et à sa santé , ne s'acquitte pas de ce qu'il doit au public : car si je suis obligé de donner ma vie pour mes frères , pourquoi ne le serai-je pas de perdre pour eux mon repos, et de ruiner, quand il le faut, ma santé? Et nos debemus pro frafribus animas ponere.
Renoncer à l'honneur et à sa réputation : je dis à cet honneur du siècle, qui, tout chimérique et tout vain qu'il est , ne laisse pas de nous être plus précieux que la vie. Autrefois cet honneur du monde
inspirait aux hommes des fureurs qui les portaient jusqu'aux dernières extrémités, jusqu'à se provoquer et à s'égorger les uns les autres : et la loi de Dieu commandait alors de consentir plutôt à se voir déshonoré, que d'en venir à de pareils attentats : maintenant que les lois humaines ont réprimé cette licence , ce même honneur dont la passion ne s'est pas éteinte, n'osant résister àj'autorité des hommes, résiste encore à celle de Dieu, et au lieu de ces sanglants combats qui lui sont interdits , inspire des haines, des colères, des vengeances, qui peut-être devant Dieu ne sont pas moins criminelles; et si Ton ne renonce à cet honneur, il est impossible de se défendre de tous ces désordres expressément condamnés par la loi de la charité.
Renoncer à son bien et à ses droits : devoir encore plus clairement exprimé dans l'Évangile, et en des termes plus décisifs. Car que pouvait nous dire sur cela de plus fort le Fils de Dieu , que ce que nous lisons au chapitre sixième de saint Luc, quand il nous ordonne de ne pas redemander notre bien à celui qui nous Fenlève par violence : Ei (xutem qui aufertquœ tuasunt, ne répétas? (Luc, 6.) Mais ne m'est-il pas permis de le redemander en justice; et, sans entreprendre de m'en faire raison moi-même, ne puis-je pas user des voies ordinaires pour soutenir et poursuivre mon droit ? Écoutezmoi, chrétiens, sur un des points de conscience les plus importants que Ton vous ait peut-être jamais expliqués dans cette chaire. Ne m'est-il pas permis de poufsuivre mon droit en justice? oui, mes chers auditeurs, quand cette justice peut s'accorder avec la charité. Car du moment que la charité se trouve blessée par cette justice , ce que vous appelez justice devient pour vous la plus grande de toutes les injustices , puisqu'en vous procurant une ombre de bien, elle vous fait perdre le vrai et le solide bien. Or en mille conjonctures cette prétendue justice et la charité sont incompatibles. Comprenez ma pensée, car je parle dans la rigueur exacte de l'école. Incompatibles , et du côté de votre frère, et de votre part. Incompatibles du côté de votre frère, quand vous savez que sans déguisement ni mauvaise foi il n'a pas de quoi vous satisfaire , et que la justice que vous poursuivez contre lui n'aura point d'autie effet que de le ruiner, que de l'opprimer, que de le consumer en frais inutiles, que de le jeter dans le désespoir. Car cette justice devient cruauté, et le renoncement à ce droit est pour vous un précepte de miséricorde. Incompatibles de votre part, quand par l'expérience que vous avez de vous-même, c'est-à-dire de votre esprit et de vos dispositions naturelles , vous ne pouvez rai sonnablement vous promettre de poursuivre cette justice sans que l'animosité et la passion noa-seu-
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lemenl s*y mêlent, mais se rendent maîtresses de YOtre cœur : car alors il faut renoncer à ce bien ; pourquoi ? parce que la charité , que vous perdrez , TOUS doit être plus précieuse, et tous est beaucoup plus nécessaire. Et voilà , chrétiens, le sens de cette doctrine de Jésus-Christ si surprenante, que la prudence des hommes du siècle a. voulu condamner, et qui est néanmoins juste et pleine de raison, quand il vous dit au chapitre cinquième de saint Matthieu, que si qoelqu^un injustement vous prend votre robe, vous lui devez laisser encore emporter votre manteau. DimiUe ei etpaiiium, (Màtth., 6.) Car il ne s'ensuit pas de là que Tusage des procédures de la justice soit absolument défendu de Dieu, et qu'il ne soit jamais libre d*y avoir recours. Parier ainsi, et condamner généralement sans distinction le procès en soi, c'est être ignorant et téméraire; comme de l'autoriser généralement et sans distinction, ce serait, surtout dans un ministre de la parole de Dieu , être prévaricateur. Mais il s'ensuit de là que le procès est l'une de ces choses indifférentes dont l'usage devient Infiniment dangereux : ou plutôt de ces choses qui , quoique indifférentes de leur nature, sont presque toujours mauvaises dans leurs circonstances. En effet , quiconque, après s'être éprouvé, a reconnu devant Dieu qu'il ne peut pas plaider san6 se mettre dans l'occasion prochaine de pécher, c'est-à-dire de tromper, de hair, de médire « dès là, sans passer outre , doit compter le procès pour Un crime, et se persuader que quelque droit qu'il ait devant les hommes, il commet selon Dieu une injustice du moment qu'il entreprend ce procès; et que c'est à lui que s'adressent ces paroles de saint Paul : Ehl mon frère, pourquoi ne souffrei-vous pas plutôt qu'on vous fasse tort et qu'on vous fraude? Quare non magis ipjuriam accipUisf Quare non magis fraudem patimini f ( 1 . Cor, , 6. ) Or le monde est rempli de ces gens-là , je veux dire de ces chrétiens ardents et avides , qui sont incapables , dans la suite d'un procès, de garder la modération de la justice, beaucoup moins la douceur de la charité ; et voilà pourquoi je dis que la plupart des procès , quoique légitimes dans le fond, sont criminels dans la pratique, parce que ce sont, pour la plupart des hommes, des occasions devioler la charité. Cette morale n'est point outrée , puisqu'elle a Jésus-Christ et son apôtre pour auteurs et pour garants. Vous me direz qu'elle peut troubler les consciences ; et moi je vous réponds qu'étant bien prise et bien suivie, au lieu de les troubler, elle les calmera et les édifiera : pourquoi? parce qu'elle rendra les hommes plus circonspects dans une chose aussi délicate [que celle-là; parce qu'elle les mettra en état de s'y bien conduire; parce qu'avant que de s'y engager, elle leur fera faire de sérieuses réflexions et de généreux efforts de«ha-
rité. Si nous étions tels que saint Paul a voulu nous former, nous n'attendrions pas là-dessus un commandement précis, et nous sacrifierions sans peine nos prétentions à la charité ; mais parce que nous sommes durs et intéressés, nous nous tenons dans les bornes de la loi , et c'est encore beaucoup si elle peut nous arrêter.
Mais enfin cela m'est dà dans la rigueur. Je le veux , mon cher frère; et que concluez-vous de là ? Est-ce une maxime, je ne dis pas chrétienne, mais honnête, que d'exiger dans la rigueur tout ce qui vous est dû ? En rigueur même de justice , n'est-elle pas souvent une injustice? Si Ton y procédait toujours ainsi , quelle charité y aurait-ll parmi les hommes , quelle union, quelle société ? Il fout donc raisonner tout au contraire , et dire : Cela m'est dû dans la rigueur; mais je veux libéralement le remettre : pourquoi? parce que je puis là-dessus me tromper, et que chacun croit toujours avoir droit, lors même qu'il ne l'a pas; parce que quand je l'aurais , je me mettrais en danger de le poursuivre avec trop de chaleur, et d'une bonne cause d'en faire une mauvaise; parce que si je suis sûr de moi , je ne le suis pas de mon prochain , lequel , ou n'est pas persuadé de mon droit , ou , piqué de ce que je le traite dans la rigueur du droit, en aura du ressentiment, et ne me le pardonnera peut-être jamais. Voilà ce que je dois médire à moi-même ; et sans ce détachement de l'intérêt propre, quels désordres ruinent tous les jours dans le monde la charité ? C'est la quatrième et dernière preuve.
Otez le propre intérêt, ou plutôt la passion du propre intérêt, je vous répondrai de la charité des hommes. Il n'y aura plus de discordes parmi eux^ plus de querelles entre les particuliers, plus de divisions dans les familles , plus de factions dans les États, plus de schismes dans l'Église, parce que tous ces désordres viennent originairement de l'intérêt. Vous le savez , et vous le voyez sans cesse dans la vie. Pourquoi se hait-on les uns les autres ? pour rintérêt. Pourquoi se déchire-t-on les uns les autres? pour l'intérêt. Pourquoi travaille-t-ou à se détruire les uns les autres , et se détruit-on en effet? pour l'intérêt. Quel a été dans le christianisme le principe de tant d'hérésies et de tant de sectes? quel en a été le soutien ? Tintérêt. Si donc j'ai du zèle pour la conservation de la charité, je dois, autant qu'il m'est possible , combattre dans moi l'es* prit d*intérêt. Dans le ciel , dit saint Chrysostôme, il n'y a point de guerres, point de jalousies, point de passions qui troublent la paix. Mais d'où vient cette union si étroite et si constante entre les saints r Est-ce parce qu'ils voient Dieu, parce qufls l'aiment, parce qu'ils sont en étatdegrâce, parce qu'ils jouissent de la lumière de gloire? Tout cela sans ^ doute contribue à l'entretien de la charité : mais en
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Toicî une raison plus immédiate : c'est que parmi ces bienheureux on n'entend point ces termes de mien et de tien ; c'est qu'on n'y dit point : Cela est à moi , cela ne vous appartient pas, vous n'avez pas droit sur cela : Ubi non est meum ac tuumyfrigidum Ulud verbum, (Chrysost.) Il n'y a qu'un même intérêt pour tous, qui est de posséder Dieu; et comme Dieu seul suffit à tous sans se partager, ils demeurent tous réunis dans son sein sans se diviser. Nous, chrétiens, nous sommes bien éloignés de la perfection de cet état. Le mien et le tien sont les termes les plus communs sur la terre, et nous ne pouvons guère nous en passer ; mais c'est cela même qui nous condamne , si nous n'usons de toute la vigilance nécessaire pour ne point rompre le lien de la charité; car si nous étions exempts de tous les intérêts propres, comme les saints dans le ciel, et que Dieu nous commandât la charité, il ne serait pas difficile de la garder; ou si Dieu, nous voyant sujets sur la terre à ces intérêts, ne nous faisait pas delà charité un précepte rigoureux, nous n'aurions rien à appréhender. Mais ayant des intérêts particuliers, comme nous en avons, et nous trouvant d'ailleurs indispensablement obligés d'accomplir tous les devoirs de la charité, voilà, mes frères, reprend saint Chrysostôme , ce qui doit nous tenir dans une crainte et une attention continuelle, de peur que la passion de l'intérêt ne s'allume dans no- | tre cœur, et que la charité ne s'y refroidisse. Ce n'est | pas néanmoins encore tout, car la même charité qui nous doit faire ainsi renoncer à notre intérêt propre doit nous faire en même temps respecter et ménager l'intérêt du prochain , comme je vais vous l'apprendre dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
N'est-ce point an paradoxe dans notre religion , de dire que nous soyons obligés à respecter l'intérêt d'autrui, en même temps que Dieu nous ordonne de sacrifier notre intérêt propre, et que la charité nous fasse une loi d'avoir des égards pour tout ce qui touche le prochain , après nous avoir fiait une autre loi de renoncer d'esprit et de cœur à ce qui nous touche nous-mêmes? Non, chrétiens, ce n'est point une vérité douteuse, ni qui puisse être contestée. C'est un principe de morale généralement reconnu, et il ne faut pas même avoir recours au christianisme pour en être persuadé. Le monde lui-même en coivient; et quoique cette obligation soit une de celles qu'il viole plus impunément et plus hautement dans la pratique , il ne laisse pas en spéculation et en idée de s'en faire un devoir et une vertu. En effet , remarque saint Chrysostôme, tout homme à qui l'iutérêtd'autrui est confié, par leseul motif de rhonneur se croit engagé à le ménager plus fidèlement que le sien ; et le reproche qu'on lui ferait d'avoir
trahi cet intérêt lui serait plus injurieux que s'il était accusé d'avoir négligé ses intérêts personnels Or, si le monde , dans le dérèglement et la corruption où l'amour-propre l'a réduit, a encore des sentiments si droits , quels doivent être les nôtres dans la profession que nous faisons d'être chrétiens? et à quoi ne devons-nous pas être préparés pour remplir en cette matière, comme en toute autre « la mesure de perfection que l'Évangile exige de nous ?
Il était juste, dit saint Ambroise (et cette réflexion est solide), il était juste que Dieu établît cet ordre parmi les hommes, c'est-à-dire qu'il nous ordonnât d'avoir du zèle pour les intérêts de notre prochain, pendant qu'il nous oblige à un détachementsincère de tout intérêt propre : pourquoi? parce qu'il savait, ajoute ce saint docteur, que, quelque détachés que nous fussions de nos propres intérêts, il ne nous resterait toujours que trop d'attention et trop d'ardeur à les maintenir; et qu'au contraire, quelque zèle que nous eussions pour les intérêts d'autrui , à peine en aurions-nous jamais autant que la loi exacte d'une entière justice le demanderait. De là vient, poursuit le même Père, que parmi les préceptes de la charité exprimés dans le Décalogue, Dieu ne fit aucune mention de l'amour de nous* mêmes, quoique absolument un amour de nousmêmes honnête et réglé soit un précepte non-seulement indispensable , mais de droit naturel et de droit divin. Dieu dit à son peuple, par le législateur Moïse : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu; voilà le premier commandement , auquel il joignît le second : Et ton prochain , que tu regarderas comme ton frère. Mais il en demeura là , et il n'ajouta point : Tu t'aimeras aussi toi-même de cet amour juste et légitime que la nature t'inspire. Car il aurait été inutile, reprend saint Ambroise, que Dieu par une loi particulière eût pourvu à l'observation de ce devoir. Il était sûr que l'homme ne s'oublierait pas; et dans cette vue , bien loin de nous exciter à avoir de l'amour pour nous-mêmes, il pensait dèê lors à nous foire dans le loi de grftee ice grand comman* dément, de nous haïr et de nous renoncer nousmêmes.
Quoi qu'il en soit, chrétiens, rien de plus constant que la proposition que j'ai avancée , qu'il n'y a point d'intérêt d'autrui , quelque léger qu'on le suppose , qui ne doive être respecté ; et en voici les raisons. Premièrement, parce que tout intérêt d'autrui est essentiellement l'objet de la charité qui est en moi ; or en cette qualité 11 me doit être non-seule« ment cher, mais, si j'ose ainsi dire, vénérable. Secondement, parce que cet intérêt d'autrui, qui me paraît petit en lui-même , par rapport à la charité , est presque toujours Important dans ses conséquences ; or c'est par ces conséquences que je dois l'envisager, pour bien juger les obligations qu'il in'im-
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pose selon Dieu. Troisièmement, parce qu'il n'y a point d'intérêt d'autrui dont le mépris ou le peu de soin , par la seule faiblesse des hommes, ne puisse être pernicieux à la charité ; or dès là je suis inexcusable si je viens à le mépriser, et si dans le commerce de la vie je n'y apporte pas toute la circonspection que demande la prudence chrétienne. Trois raisons qui, pour être dignement traitées, demanderaient autant de discours , mais que je ne fais que vous proposer en peu de paroles, pour ne pas abuser de votre patience.
Oui, mes chers auditeurs , ce que nous appelons intérêt d'autrui est l'objet essentiel de la charité qui doit être en nous, et par conséquent la chose du monde pour laquelle, selon la loi de Dieu, nous devons avoir plus de ménagement et plus de zèle. Si c'était dans les vues de l'amitié qu'on regardât cet intérêt , avec quelle exactitude , disons mieux , avec quelle religiosité ne s'y comporterait-on pas? de quelle fidélité ne se piquerait-on pas pour témoigner combien l'intérêtd'un ami nous est précieux Pjusqu'à quel point de raffinement ne porterait-on pas ce respect et ce zèle ? Or voilà , dit saint Augustin , le désordre que nous avons à nous reprocher. I^ous nous faisons de l'amitié une espèce de religion ; et de la charité, qui est la plu& sainte des vertus, un sujet de profanation. L'amitié nous rend circonspects, modérés, prévenants, généreux, fidèles-, et la charité n'opère en nous rien de semblable. Cependant la foi nous apprend que si la charité n'est en nous plus forte et plus efficace que l'amitié , nous sommes non-seulement des hommes vains , mais réprouvés de Dieu. Que faut-il conclure de là? Mais revenons. Ce n'est donc point, à proprement parler, l'intérêt seul de l'homme que je respecte quand je crains, par exemple, de blesser l'honneur, d'attenter sur les droits, de contredire et de choquer les sentiments d'autrui ; mais j'ai un objet plus noble devant les yeux. Ces sentiments, ce droit, cet honneur d'autrui , se représentent à moi revêtus du caractère de la charité chrétienne, et cela ne suffit pour n'y donner jamais la moindre atteinte. Ce caractère de charité répandu sur toutes les .choses où le prochain a qudque intérêt me parait comme une sauvegarde que Dieu y a mise ; et cette sauvegarde, si j'agis par l'esprit de la foi , •st bien plus sûre et plus propre à me contenir que tout autre motif humain. Or c'est en cela que consiste l'exercice de la charité : car la charité, encore une fois, n'est point une vertu oisive ni abstraite; elle a on sujet qui l'occupe et auquel elle s'attache , €t ce sujet est l'intérêt d'autrui dont nous parlons. Notre amour-propre forme des desseins contraires à cet intérêt : la charité s'y oppose. Cet intérêt est combattu par notre ambition ou par notre jalousie : la charité le défend. Nous blessons cet intérêt par
notre imprudence : la charité y remédie. Nous détruisons cet intérêt par notre injustice : la charité le répare et le rétablit. Voilà quelle doit être en nous son action; car aimer le prochain et n'avoir pour lui ni déférence, ni condescendance, ni retenue, ni précaution, ni soin de l'épargner, ni crainte de lui nuire et de lui déplaire, c'est une charité que saint Paul n'a point connue , et qui passera toujours pour chimérique quand on voudra la comparer avec c^lle dont ce grand apôtre nous a fait l'excellente peinture. Il n'importe : c'est encore cette charité chimérique et fausse que l'erreur et l'aveuglement du siècle voudrait soutenir. Comnrieonse figure une charité qui n'exclut point l'intérêt propre, et avec laquelle on prétend pouvoir accorder toute la corruption de l'intérêt propre, aussi en suppose-ton une avec laquelle le mépris de l'intérêt d'autrui n'a rien qui ne soit compatible. J'entends une charité qui sait parfaitement se mettre au-dessus de l'intérêt du prochain, et qui, bien loin de s'en rendre esclave, croit être en droit de s'en faire , eomme il lui plaft , un divertissement et un jeu. On a même trouvé lé secret d'aimer ses frères dans le christia^ nisme, et de leur donner tous les chagrins qu'on leur donnerait s'ils étaient nos ennemis les plus déclarés : et cela se fait d'autant plus dangereusement que l'on proteste alors plus hautement ne les point haïr. Car on les raille, on les dioque, on les mortifie; on censure leurs actions, on traverse leurs desseins, on rabaisse leurs succès, et cependant on assure et on se flatte qu'on les aime , comme si tout cela était indifférent à la charité , et qu'elle n'y dût prendre aucune part. Or je vous demande s'il y a une plus grossière et plus déplorable illusion.
Mais ces intérêts d'autrui, me direz-vous, sont souvent trop peu de chose pour imposer à la charité une obligation si sévère. Et moi ( secondé raison) je soutiens qu'en matière de charité, mais encore plus de charité chrétienne, il n'y a rien de léger, et que par rapport à cette vertu, si nous raisonnons bien, tout doit être censé important. Pourquoi cela? non- seulement pour obvier au désordre de la prévention de notre esprit, qui £dtque lorsqu'il s'agit de l'intérêt des autres, en étant aussi peu touchés que nous le sommes , nous n'en portons presque jamais un jugement équitable, et qu'autant que l'amourpropre est ingénieux à grossir dans notre idée les moindres offenses qui nous r^ardent , autant a-t-îl de subtilité et d'artifice pour dimiiuer dans notre estime les offenses les plus grièves qui s'adressent au prochain (vérité que l'expérience nous rend sensible, et qui se rapporte à ce que le sage appelait abomination devant Dieu , quand il disait que nous avons deux poids et deux mesures : l'une pour nos propres injures , qui consiste à exagérer, à amplifier, à relever tout ; et fautre pour celles d'autrui , qui con*
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siste à traiter de bagatelle et à compter tout pour riea. Fondusetpondus abominatioestapudDeum {Prov.j 20 ) : non-seulement, dis-je, par cette raison qui est générale, mais par une autre plus essentielle, et dont on ne peut disconvenir; parce qu*en effet, dit saint Chrysostôme, ce qui est petit en soi est presque toujours, par rapport à la charité, important dans SCS conséquences, et qu'il ne doit plus être mesuré selon les bornes étroites de Finjustice particulière qu'il renferme, mais selon l'étendue des maux presque infinis qu'il peut produire.
Ainsi, par exempte, mon dier auditeur, cette raillerie que vous avez faite, qui a paru fine et spirituelle, mais aux dépens de votre prochain, et qui peut-être a été applaudie de ceux qui n'y prenaient nul intérêt, du moment qu'elle reviendra à la personne dont vous avez parlé, quels mouvements de dépit et d'indignation n'excitera-t-elle pas dans son cœur? Cette obstination, souvent bizarre et capricieuse^ que vous avez à contredire l'humeur de votre firère ; cette parole brusque et hautaine qui vous est échappée traitantavec lui, ce défaut de complaisance dans une occasion où vous en deviez avoir; ce refus peu honnête et désobligeant d'un service qu'il attendait de vous , ne sont-ce pas là les principes de l'aversion qu'il vous témoigne en toutes rencontres ? Si vous aviez respecté la charité , si vous aviez été à l'égard de cet homme aussi réservé et aussi prudent que vous voulez qu'on soit pour vous , la paix, qui est le fruit de la charité, serait encore par&ite eaV» vous et lui. On n'aurait pas vu ces dissensions, ces emportements, ces vengeances qui ont éclaté. Cet incendie n'est venu que d'une étincelle, je l'avoue; mais c'est pour cela même que vous deviez l'éteindre dès sa naissance, et que vous êtes coupable de l'embrasement que cette étincelle a causé dans son progrès. £n effet , nous voyons tous les jours que les plus grands troubles , que les inimitiés les plus violentes , que les plus scan.daleux divorces, n'ont point eu d'autre origine que quelques petits intérêts du prochain , blessés d'abord par indiscrétion ; mais qui , dans^ la suite , ont porté à tous les excès de la passion et de l'animosité. Or qui peut douter que ladiarité ne soit responsable de ces suites? Et pourquoi ne le serait-elle pas, chrétiens , ou plutôt pourquoi n'en serions-nous pas responsables pour elle? Puisque ces suites sont aussi funestes que nous l'éprouvons, pourquoi ne serions-nous pas obligés à les prévoir, et, en les prévoyant , à les éviter? Ne connaissons-nous pas assez le monde pour être instruits de tout cela, et montrons-nous dans le reste de notre conduite que nous l'ignorons? Quand il est question de cultiver les bonnes grâces et la faveur d'un grand, négligeonsnous les plus petites choses? Persuadés que notre fortune dépend de lui, ne craignons-nous point de
Fattrister, de le rebuter, de le contrarier? ne nous faisons-nous pas une loi de lui plaire en tout et de nous conformer à toutes ses inclinations? Or estce trop exiger de nous quand on veut que nous fassions pour l'intérêt de la charité ce que nous croyons nous-mêmes devoir faire pour un intérêt temporel? On se tient bien justifié lorsqu'on dit, Je n'ai point attaqué l'honneur et la réputation de ceux qui se plaignent de moi ; je n'ai point touché des articles essentiels : mais on ne prend pas garde que c'est là une des plus vaines excuses dont la malignité du monde se couvre. Car ce qui détruit la cha* rite parmi les hommes, ce n'est pas seulement, ni même toujours ce que les hommes appellent choses essentielles, en fait de réputation et d'honneur; et tel ne s'offensera pas moins d*être raillé sur son ignorance et la grossièreté de son esprit , que d'être accusé de manquer de coeur et de probité. Dites d'une femme mondaine qu'elle est ridicule dans ses manières et pitoyable dans sa figure , vous la piquerez plus vivement que si vous lui reprochiez un commerce de galanterie. Ce qui détruit parmi les hommes la charité, c'est, par rapport à chacun d'eux , ce qui les "^aigrit , ce qui les envenime , ce qui les remplit d'amertume; et quand je me donne la licence de les entreprendre sur l'un de ces points quel qu'il soit, je me charge devant Dieu de tout ce qui en peut arriver.
Enfin, mes frères, conclut saint Bernard, et c'est la dernière raison, nous devons bien nous convaincre que la charité étant la chose du monde la plus délicate, elle veut, pour ainsi parler, êtrechoyée, et qu'une partie du respect qui lui est dû consiste dans les égards que sa faiblesse même demande de nous. Car il ne faut pas , dit ce Père , que nous considérions cette vertu dans la pure abstraction de son être, ni telle qu'elle serait dans des créatures d'une autre espèce que celle qu'il a plu à Dieu de produire, ni même telle qu'il serait à désirer qu'elle fût absolument dans le prochain; mais telle en effet qu'elle y est, et qu'elle y sera toujours. Or il est certain que la charité, quoique forte et robuste en elle>même, n'est point communémentde cette trempe dans ceux avec qui nous vivons. Au contraire , nous devons faire état qu'elle est faible dans leurs personnes , qu'elle est susceptible de toutes les impressions , aisée à choquer, et que les moindres injures sont pour elle autant de plaies dangereuse et diffécilest guérir; d'où s'ensuit pour nous un devoir de conscience de nous étudier nous-mêmes , et d*agir toujours avec beaucoup de retenue et de douceur. Mais cette délicatesse de la charité ne vient que de l'imperfection des hommes. Hé bien! mon frère, répond saint Bernard , quelle conséquence pensez* vous pouvoir tirer de là? Les hommes sont nés im* ' parfaits; donc il vous sera permis d'en user avec eux
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comme s'ils ne l'étaient pas? Ils ont pour eux-mêmes et pour ce qui les concerne une extrême sensibilité; donc TOUS pourrez impunément les irriter et les aigrir? La charité, dans leurcœur, est bien fragile; donc vous n'aurez nul égard à sa fragilité ? £h quoi , poursuit ce saint docteur, est-ce ainsi que raisonnait saint Paul ? sont-ce là les règles de christianisme qu'il donnait aux fidèles , lorsqu'il leur recommandait de respecter jusqu'à la faiblesse de leurs frères , de se garder avec soin de les scandaliser dans les choses même innocentes et d'ailleurs permises, de craindre surtout que, parleur conduite peu discrète, une âme faible, pour laquelle Jésus-Christ est mort, ne vînt à périr? Ei peribU i^firmus in tua scieniiafrater, pro quo CkfHstus mortuus est. (1. Cor. y 8.) Non, non, direz- vous, mon cher auditeur, si vous en jugez selon les maximes de notre religion , ce n'est point à moi de guérir la faiblesse des hommes , ni de corriger la délicatesse de leurs esprits et de leurs humeurs. C'est à moi de m'y accommoder, et comme chrétien , de les supporter; et puisque les hommes sont sensibles à une parole et aune raillerie jusqu'à rompre la charité , cette raillerie , cette parole doit être pour moi quelque chose de grand. De tout temps les hommes ont été faibles et délicats. Voilà ce que je dois présupposer comme le fondement de tous mesdevoirsen matière de diarité. Car si, pour avoir de la charité, j'attendais que les hommes n'eussent plus d'imperfections nide faiblesses, comme il est certain qu'ils en auront toujours , je renoncerais pour toujours à cette vertu. Dieu me commande de les aimer faibles comme ils sont, et imparfaits comme ils sont; or cela ne se peut si je ne respecte en eux jusqu'aux moindres de leurs intérêts , et si je ne suis circonspect jusque dans les sujets les plus légers, dont ils ont coutume , quoique sans raison , de s'offenser. J'aurai bien plus tôt fait de condescendre là-dessus à leur faiblesse que de prétendre qu'ils réforment leurs idées, et il me sera bien plus avantageux d'être à leur égard humble et patient , que de m'opiniâtrer à vouloir les rendre raisonnables.
Voilà , chrétiens , les senlimente avec lesquels je vous laisse, et je finis par la belle et salutaire leçon que faisait saint Pierre aux premiers fidèles : Deponentes igitur omnem mcUUiam et omnem dolum^ et simulaUonet , et itwidias et omnes detracUoneSy sicut modo genUi ififantes , rationalHles , sine dolo lac eoHCupùcite. (1. Pbtr., 2.) Défaites-vous donc, mes frères , défaites-vous de cette malignité , de cette animosité, et de ces haines qui infectent votre cœur. N'usez plus de ces ruses et de ces artifices dont vous vous êtes servis pour vous surprendre les uns les autres. Quittez ces fausses apparences et n'ayez plus ces dissimulations qui , sous un visage froid et serein , cachent les plus vifs ressentiments
et les passions les plus animées. Étouffez ces envies secrètes et ces jalousies qui, du succès de vos frères, vous font un supplice. Ne vous laissez plus aller à ces médisances qui éteignent dans vos âmes la grâce et la charité, et qui souvent changent la société la plus sainte dans un enfer. Si quelque affaire vous a divisés, rapprochez- vous au plus tôt et unissez- vous plus que jamais. Otez toutes ces formalités qui arrêtent tant de réconciliations ; mais , selon l'avis de saint Paul, prévenez- vous de part et d'autre : Honore invicem prxvenientes, ( Rom,, 12. ) Soyez en cela comme des enfants, et souvenez-vous que la simplicité d'un enfant vaut mieux en mille conjonctures pour un chrétien que toute la sagesse du monde. Souvenez-vous qu'il est impossible d'être à Jésus- Christ, si l'on n'a l'esprit de Jésus-Christ; et que l'esprit de Jésus-Christ est un esprit de charité. Venez, divin Esprit, venez dans nos cœurs, pour y rétablir cette précieuse vertu. Si vous la faites revivre parmi nous , et si vous faites cesser tout ce qui l'altère, c'est bien alors que, par une espèce de création, vous aurez renouvelé la face de la terre : Et creabuniur, et renovahis faciem terrœ. (Offic, Ecoles,) Opérez ce miracle, Seigneur, opérezle pour toute l'Église, votre épouse, mais en particulier pour cet auditoire qui m'écoute , afin que tous ceux qui le composent, unis dès maintenant par une sincère charité, le soient éternellement par une même félicité, que je leur souhaite, etc.
SERMON
POUR LE TREIZIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA CONFESSION
Quo8 ut vidit, dixU : Ite, ostendite vos sacerdoUhut,
Dés qnni eat aperça ces lépreax, il lear dit : Allez , faite» vous voir aux prttrcs. Sairt Ujc, chap. 17.
C'est Tordre que donne le Sauveur du monde à dix lépreux qui viennent implorer son secours pour être délivrés de cette honteuse et mortelle contagion qui les infectait; et c'est le puissant remède que l'Église , au nom de Jésus-Christ, nous présente pour être purifiés d'une lèpre mille fois encore plus dangereuse, qui est le péché. Elle nous envoie aux prêtres comme aux médecins de nos âmes , et elle nous ordonne de leur foire connaître notre état et nos maladies spirituelles : Ite, ostendite vos sacerdoUbus, Dans Tancienne loi , remarque saint Chrysostôme , les prêtres n'avaient pas le pouvoir de guérir la lèpre, mais ils l'examinaient seulement, et jugeaient si elle était en effet guérie. 11 n'y a que
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la loi nouvelle, et que le sacrement de pénitence, oùles ministresdu Seigneur, successeurs des apôtres, soient revêtus de Tautorité de Dieu même pour délier le pécheur, pour le réconcilier, pour Fabsoudre , et lui remettre par une parole tous ses péchés. Cependant , chrétiens, voici ce qui nous doit paraître bien étrange, et ce que nous ne pouvons assez déplorer dans le christianisme : c*est que tant de pécheurs sachent si peu profiter du don de Dieu et du sacrement la plus salutaire : c'est qu'au lieu de se rendre aux pressantes invitations de Jésus- Christ , qui dans leur malheur leur a préparé cette ressource , et leur tend les bras pour répandre sur eux ses bénédictions, ils s'obstinent à se tenir éloignés de lui, et refusent d'approcher de son sacré tribunal ; c'est que pouvant trouver dans une humble confession de leurs péchés la plus prompte et la plus parfaite guérison ; comme des malades agités d'un violent transport, et insensibles à leurs maux, ils fuient le remède avec autant d'horreur qu'ils 4levraient marquer et avoir d'ardeur pour le rechercher. J'entreprends aujourd'hui de corriger ce désordre, et de vous représenter pour cela les avantages de la confession. On prêche assez aux chrétiens l'affreux danger et le crime d'une confession sacrilège : mais peut-être ne leur fait-on point assez voir combien d'ailleurs une bonne confession leur peut être utile pour la réformation de leur vie et pour leur avancement dans les voies de Dieu. On leur parle assez des dispositions nécessaires qu'ils y doivent apporter : mais peut-être leur parle-t-on trop peu des fruits précieux et des biens inestimables qu'ils en doivent espérer. Je prétends donc, mes chers auditeurs, pour vous engager à un fréquent usage •du sacrement de pénitence, vous en montrer dans ce discours l'excellence et la vertu. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie : Ave,
Ce n'est pas mon dessein d'établir par de longues -preuves l'obligation indispensable et la nécessité de la confession. Dès que nous sommes enfants de l'Église , nous sommes soumis à ses décisions , et tious ne pouvons ignorer un de ses préceptes les plus authentiques et les plus formels ; précepte fondé sur la parole de Jésus-Christ même ; précepte autorisé parla tradition, confirmé par les conciles, reçu dans tous les siècles, et observé de tout le peuple fidèle. Je sais néanmoins comment l'ont regardé nos hérétiques : qu'il leur a paru un joug insupportable, et qu'ils l'ont rejeté comme une loi trop dure et trop pesante : mais sans Tonloir m'engager dans une controverse peu convenable et au temps et au lieu où je parle, j'avance, mes chers auditeurs, et je vais -vous en convaincre, que de toutes les pratiques chré- 4iennes, une des plus avantageuses pour nous, et où Dieu a eu plus d'égard k nos véritables intérêts ,
c'est la confession. Pour en être persuadés , nous pouvons nous considérer en deux états différents : ou dans l'état du péché , ou dans l'état de la grâce. Dans l'état du péché , nous avons besoin de remède pour nous guérir; et dans l'état de la grâce, nous avons besoin de force pour nous soutenir. Or, cela posé , écoutez deux propositions qui vont faire tout le sujet de votre attention. Je dis que la confession est le moyen le plus efûcace et le plus puissant que la Providence nous ait fourni pour effacer le péché : ce sera la première partie. J'ajoute que la confession est encore le préservatif le plus infaillible et le plus souverain pour nous garantir des rechutes dans le péché : ce sera la seconde partie. De l'une et de l'autre vous apprendrez de quelle conséquence il est donc pour nous d'avoir souvent recours au sacrement de la pénitence; et ce sera l'a <;onclusion. Écoutez-moi , s'il vous plaît.
PREMIÈRE PARTIE
C'est une doctrine communément reçue dans la théologie , que quelque moyen que nous puissions employer pour l'expiation de nos crimes, quand nous les avons une fois commis , il n'est point de lui-même capable de les effacer, si Dieu ne l'accepte pour cela, et s'il n'y ajoute sa grâce, qui est la grâce de la rémission. Mais la même théologie reconnaît aussi que les moyens que Dieu veut bien accepter sont dans les règles ordinaires des moyens proportionnés,et qui de leur natureont déjà quelque vertu, pour contribuer à un effet si noble et si relevé. Voilà, chrétiens , les deux principes sur lesquels j'établis la proposition que j'ai avancée quand [j'ai dit que la confession était un des remèdes les plud efficaces pour abolir le péché. Car si vous me demandez d'où elle tire cette vertu, je prétends que c'est premièrement de la volonté et du don de Dieu; secondement d'elle-même et de son propre fonds. De la volonté de Dieu , parce que Dieu l'a spécialement choisie et agréée pour cette fin ; de son proprefonds, parce qu'elle a tout ce qu'il faut pour faire entrer un pécheur, avec le secours de la grâce , dans l'esprit d'une parfaite pénitence. De la volonté Dieu , parce que Dieu semble lui avoir remis absolument le pardon du péché; de son propre fonds , parce qu'elle a des qualités merveilleuses pour convertir le pécheur et le ramener dans les voies de la justice. Deux considérations auxquelles je réduis tout ce que j'ai à vous dire dans cette première partie. Donnons à l'une et à l'autre tout l'éclaircissement qu'elles demandent.
Oui, chrétiens, Dieu a voulu que la r^ission du péché fût attachée à la confession du péché ; et la loi qu'il en a faite, quoique d'abord elle paraisse une loi de justice , est tellement une loi de miséricorde, qu'elle n'a pu venir que de la miséricorde
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même. Car quel excès et quel prodige de bonté, que pour être absous d'un crime qui m'exposait à une damnation éternelle, et qui la méritait, ce soit assez de m'en accuser moi-même; que Dieu se contente d'une telle déclaration, et qu'il me sufûse, comme parle saint Augustin , de confesser ce que je suis pour devenir ce que je ne suis pas ! Ah ! mes frères, s'écrie là-dessus Zenon de Vérone, voici an jugement bien extraordinaire et bien nouveau. Si le criminel s'excuse, il est condamné, et s'il se reconnaît coupable, il est justifié : NovumjucUcii fenus, in quo reus , si excusaverît crimerij dam' natur : absoloitur, si fatetur. (Zen. Ver.) Dans la justice des hommes , la procédure est bien différente : ils ne punissent que ce que l'on découvre; mais dans la justice divine, Il n'y a de châtiment et de punition que pour ce que l'on cache. Si vous révélez votre péché , en le révélant vous le faites disparaître à mes yeux; et si vous vous rendez votre accusateur, je cesse d'être votre juge. Ce sont les belles paroles que Pierre de Blois attribue à Diai , et qu'il lui met dans la bouche , pour inviter un pécheur à cet exercice si salutaire de la confession. De là vient, reprenait le grand évéque de Vérone dont j'ai déjà cité le témoignage , que notre confession , c'est-à-dire celle que nous faisons selon les lois du christianisme et au tribunal de la pénitence , n'est point une confession forcée , ni arrachée par la crainte ou par la violence des tourments; mais une confession libre, volontaire, où nous nous expliquons de nous-mêmes et d'un plein gré, avec repentir, avec amour : pourquoi r parce que nous savons , dît-il , qu'elle ne nous peut être qu'avantageuse, et que si notre Dieu l'exige de nous, ce n'est point pour s'en prévaloir contre nous et à notre perte , mais pour avoir lieu de nous combler de ses faveurs les plus abondantes et les plus précieuses. De là vient, ajoute saint Chrysostême, que nous eonfessons jusqu'à nos péch^ les plus secrets. Prenez garde, chrétiens , à ce passage : il est important contre nos hérétiques, et je le tire de rhomélie quinzième sur la seconde épître aux Corinthiens. Les juges de la terre, dit ce saint docteur, ne prononcent que sur les faits dont il y a conviction , et qui sont devenus publics : mais pour nous, qui suivons d'autres maximes , et qui foisons profession d'une discipline toute sainte , nous soumettons au tribunal de l'Église jusqu'à nos pensées. Et voici la raison qu'il en apporte : c'est que notre foi nous apprend que cette confession de nos propres pensées et de nos sentiments les plus intérieurs et les plus cachés, bien loin de nous attirer de la part de Dieu un arrêt de condamnation , prévient au contraire tous les arrêts que nous aurions à craindre de sa justice, et nous en préserve.
Mystère, mes chers auditeurs , que David avait
si bien compris, lorsqu'après avoir demandé à Dieir dans les termes les plus affectueux qu'il lui fit grâce, qu'il versât sur lui ses miséricordes et ses plus grandes miséricordes, qu'il le purifiât de toutes les taches du péché, Amplius lava me ab iniquilaie mea, et a peccato meo munda me ( PsaL 50) , ce roi pénitent ne se servait point d'autre motif pour l'y engager et pour le toucher en sa faveur, que de lui dire : Vous voyez. Seigneur, que je reconnais mon iniquité : Quoniam iniquitatem meam ego cognosco, (Ibid. 4.) Quelle conséquence! Elle est trèsjuste, répond saint Chrysostôme; et David , parlant de la sorte, était parfaitement instruit des intentions de Dieu et de ses vues toutes miséricordieuses. Car c'est comme s'il lui eût dit : Il est vrai, Seigneur, cet] aveu que je fiis de l'offense que f ai [commise est une réparation très-légère; mais puisque vous^ voulez bien l'agréer et vous eo contenter, j'ose vous l'offrir, et j'espère par là me réconcilier avec vous. Vous me pardonnerez, mon Dieu, parce que je confesse mon péché : Et a peceaio meo mund(t me , quoniam iniquitatem meam ego eognotco. ,
Voilà comment Dieu veut qu'on traite avec lui; et cela, chrétiens, fondé sur deux de ses divius^ attributs : l'un est sa grandeur, et l'autre sa bonté. Sa grandeur, parce que c'est là qu'il &it paraître ce qu'il est et ce qu'il peut , remettant le péché ensouverain, et sans observer avec nous toutes les formalitésd'une justice rigoureuse. Sur quoi je me rappelle un beau mot de saint Ambroise dans le panégyrique du grand Théodose. 11 dit que ce prince prenait quelquefois plaisir à juger lui-même les criminels d'État, et qu'après les avoir convaincus et forcés d'avouer leur crime, au moment qu'ils attendaient une sentence de mort, et qu'ils redoutaient son juste courroux, il changeait tout à coup de visage pour leur faire [entendre qu'il leur rendait la vie, et que de sa pleine volonté il les renvoyait sans châtiment. Or il en usait ainsi, poursuit le même Père , parce qu'il ne voulait pas perdre ces malheureux , et qu'il se faisait une gloire de vaincre leur malice par sa clémence vraiment royale : Fincere enim volebat , non perdere. ( Avb. ) Telle est , mes chers auditeurs, la conduite de Dieu envers nous. Outre qu'il y va de sa grandeur, sa bonté s'y trouve encore intéressée. Parce qu'il nous aime , il ne veut pas nous faire périr, mais il veut seulement avoir sur nous gain de cause. Or il l'a par notre confession; car c'est notre confession qui donne à sa justice tout l'avantage qu'elle peut avoir pour nous punir, et à sa miséricorde toute la gloire de nous pardonner.
C'est pourquoi le prophète royal disait encore à Dieu : Tibi solipeccavi et malum coram te feci, utjustyiceris in sermonibus tuis , et vincas cum Judicaris. (Psal., 60.) J'ai péché', mon Dieu , et je
It6
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le confesse : pourquoi ? afin que vous .soyez glorifié dans ma personne, et que, dans le pardon que vous m^accorderez , on connaisse que votre miséricorde est au-dessus de toute la malignité de mon cœur, et qu'elle en a triomphé. Aussi est-ce toujours cette miséricorde victorieuse que le Saint-Esprit nous représente , quand il nous invite à la confession ; et c'est en ce sens que saint Augustin explique ces paroles du psaume cent dix-septième, Cor\fUemini Domino quoniam bonus, {PsaL 50.}Hél mon jfrère, ditil en s'adressant à un pécheur, que craignez-vous de confesser votre péché à un Dieu si bon pour ceux qui le confessent sincèrement et sans déguisement? Ne vaut-il pas mieux en le déclarant vous rendre votre Dieu propice, que de Tirriter en demeurant dans un silence ctimïnel? Quid tlmes coi\fiteri Domino y qui confiUnil bonus est : Fac confitendo propitium quem mgando/aûis infensum.'X Adg.) Mais, dites- vous, ce n'est point seulement en la présence de Dieu que je dois reconnaître mon péché; c'est encore à un homme qu'il m'est enjoint de le déclarer. Ten conviens, mon cher auditeur; c'est à un honune, uiais à un homme autorisé de Dieu, tenant la placé de Dîeu , le ministre des miséricordes de Dieu. Et quelle peine un chrétien peut-il avoir de confesser son péché à cet homme qui lui sert de médiateur auprès de Dieu? Tout honteux que je l'imagine, ce péché, ou qu'il est en effet , quand il le faudrait confesser devant toute la terre et dans l'assemblée de tous les justes, selon l'expression du prophète. In concUio justorum et congregaiione {Ps, 110), votre grâce, ô mon Dieu, dépendant de là et m'étant promise à ce prix , devrais-je hésiter un moment? Devrais-je compter pour quelque chose une condition à laquelle il vous a plu d'attacher pour moi.un si grand bien? P^e devraisje pas être prêt à faire au moins par une obligation rigoureuse, et pour l'assurance de mon salut, ce que faisaient les premiers fidèles par une abondance et une ferveur de christianisme? Craignaient-ils de confesser hautement leurs péchés, craignaient- ils de les révéler à la face de toute l'Église? Pourquoi n'aurais-je pas , dans la confession secrète , la même soumission, la même résolution , le même zèle , qu'ils avaient dans la pénitence et la confession publique ? Pourquoi ne ferais-je pas pour racheter mon âme , cette âme immortelle , ce que font tous les jours des criminels pour racheter une vie passagère et périssable ? Qu'un criminel ait obtenu du prince des lettres de grâce , refuse-t-il de se présenter aux juges commis pour les examiner et les vérifier ? II s'y porte de lui-même , il y court. C'est néanmoins, par une déclaration authentique, souscrire à tous les chefs d'accusation formés contre lui ; c'est dans un jugement juridique et sojgnnel se reconnaître coupable et digne de mort. Il n'importe,
l'avantage de l'absolution lui fait oublier ou lui fait soutenir toute confusion. Or la grâce de mon Dieu que j'ai perdije, et qui m'est offerte dans le saint tribunal , est-ce un avantage moins estimable et qui me doive moins coûter? Ai-je un degré de foi, si je ne vais pas encore avec plus d'ardeur me montrer aux prêtres, Ostendite vos sacerdotibus ; si je ne m'empresse pas de leur faire voir mon état, de leur découvrir mes misères, d'implorer leur médiation et de recevoir de leur bouche une prompte et pleine rémission? suivons donc, mes fjrères, suivons le conseil de l'apôtre, qui nous avertit d'approcher avec confiance de ce trône de grâce que Dieu a établi dans son Église, et où sont assis ses ministres pour répandre selon son gré ses bénédictions : yideamus ergo cumfiducia ad ihronum gratix, ut ve» niam consequamur, etgratiam inveniamus in temr poreopportuno, (Hebr., 4. ) C'est en leurs mains qu'il a déposé toute son autorité, et c'est en votre faveur qu'il leur a ordonné de l'employer. C'est à eux qu'il a dit : Tout ce que vous délierez sur la terre, je veux qu'il soit délié dans le ciel ; et tout ce que vous remettrez, je veux qu'il soit remis. Ses promesses làdessus sont les plus précises et les plus foraielles, ses volontés les plus expresses; et ne sommes-nous pas bien ennemis de nous-mêmes, si nous ne prenons pas soin d'en profiter ?
Cependant , chrétiens , ne nous étonnons pas que Dieu ait, s'il m'est permis de parler ainsi , une telle déférence pour la confession du péché. Ce n'est pas sans fondement, puisque la confession du péché a d'elle-même tout ce qui peut gagner le oœur de Dieu, et mettre l'homme dans Tordre d'une pénitence parfaite. Autre principe, d'où je prétends que lui vient cette vertu si salutaire pour nous et si puissante. Car que fait la confession du péché? trois choses : elle humilie le pécheur dans le vue de son péché; elle lui inspire la douleur et le repentir de son péché ; elle lui tient lieu d'une satisfaction présente et actuelle de son péché. Or par là elle détruit absolument en lui le péché. Pr^ez garde , s'il vous plaît : en humiliant le pécheur, elle lui arrache jusqu'à la racine du péché, qui est l'orgueil; en inspirant au pécheur le repentir et la contrition, elle efface la tache du péché, qui est ce que les théologiens appellent la ooulpe ; et en lui tenant lieu de satisfaction, elle expie même ou du moins commence à expier ce qu'attire après soi le péché, qui est la peine. De sorte qu'il n'y a rien dans le péché qui ne cède à son action et à son pouvoir. Tout ceci est remarquable, et mérite une réflexion particulière.
Je dis que la confession du péché humilie le pécheur : voilà son premier effet; et en cela, non-seulement ellemetle pécheur dans l'ordre delà pénitence, mais elle fait en lui la principale et la plus essentielle fonction de la pénitence Car dans la
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pensée des Pères , qu'est-ce que la pénitence? Tertullien nous*en donne une excellente idée , savoir, que la pénitence est comme un art ou une science dont Dieu se sert pour humilier Thomme , et par où rhomme a lui-même appris de Dieu à s'humilier : Disciplina humWficandi hominis. (Tsr- TULL.) Or de toutes les leçons renfermées dans retendue de cettedivine science , il n*y en a pas une qui soit comparableàcelledeconfesser son péché : pourquoi f parce qu'il est certain que rien nliumilie tant l'homme que la confession du péché. Je ne dis pas cette confession vague et indéterminée par où nous protestons en général que nous sommes pécheurs, sans spécifier en quoi ni sur quoi nous le sommes : je ne dis pas cette confession mentale et tout Ifitérieure qui se fait à Dieu du fond de Fâme , et qui ne consiste qu'à reconnaître devant lui ce qu'il sait assez et ce que nous ne pouvons lui déguiser; car, bien loin qu'il faille pour cela de grands sentiments et Je grands efforts d'humilité , on s'en Ml même honneur, et c'est une marque de piété : mais je dis cette confession instituée par Jésus-Christ, et dont nous avons l'usage dans l'Église; c'est-à-dire cette confession où nous descendons au détail des choses ; où nous ne nous contentons pas dire, J'ai péché, mais où nous rendons contre nous-mêmes des témoignages particuliers de tel et tel péché : où nous disons , Voilà ce que f ai pensé et ce que j'ai fait ; voilà la passion qui m'a emporté; voilà le motif, l'intérêt qui m'a fait aghr ; voilà Topprobre de ma vie , et c'est en ceci et en cela que j'ai trahi la cause de mon Dieu : enfin cette confession où nous faisons dans le tribunal de la pénitence ce que Dieu fera dans le jugement dernier, lorsqu'il ouvrira toutes les consciences des hommes, et qu'avec un rayon de sa lumière il ira fouiller et pénétrer dans tous les replis de notre âme. Car c'est justement le modèle que notre confession se propose à imiter, comme c'est aussi dans cette vue distincte de nous-mêmes que notre esprit trouve son humiliation : Disciplina humll{ficandi hominis. Je dis cette confession que nous ne faisons pas seulement à Dieu , mats à un homme que nous regardons comme l'envoyé de Dieu ; à un homme qui de lui-même ne nous peut connaître, mais à qui nous exposons toutes nos faiblesses , toutes nos lâchetés , toutes nos hypocrisies , tout ce qu'il y a de gâté et de corrompu dans notre cœur; nous soumettant à écouter tout ce que le zèle lui dictera , à subir toutes les peines qu'il nous imposera , à observer toutes les règles de vie qu'il nous prescrira. Car qu'est-ce que tout cela , sinon un exercice héroïque de cette discipline humiliante dont parle TertuUien : Diciplina humili' ficandi hominis f
Et c'est ici, mes chers auditeurs, que vous pouvez remarquer avec moi la différence qui s'est ren-
contrée et qui se rencontre encore tous les jours entre l'esprit de l'erreur et l'esprit de la vraie religion. Car l'esprit d'erreur, qui est celui de l'hérésie, étant un esprit d'orgueil , il n'a pu souffrir de confession et de pénitence qui l'humiliât. Qu'at-il donc fait? il a secoué le joug de cette confession sacramentelle , qui oblige à déclarer le péché, et qui assujettit le pécheur aux ministres de l'Église, et n'a retenu qu'une ombre de confession , qui n'a rien de difficile ni d'humiliant pour lui. Et quelle humilité en effet de s'appeler simplement pécheur, puisque les plus grands saints ont eux-méme^ tenu ce langage ? Quelle humilité de se confesser à Dieu , à vous , Seigneur, dit saint Augustin , qui ne pouvez rien ignorer de tout ce que je suis , et aux yeux de qui vouloir me dérober ce serait une folie extrême, puisque si j'osais l'entreprendre, je mériterats que vous vous tinssiez éternellement caché pour moi!, sans que je pusse jamais me cacher à vous : Nom et si confiteri Ubi noluerim , te mihi abscun* dam, non me Obi! ( Aue. .) Mais, par un esprit tout contraire , l'Église de Jésus-Christ s'est maintenue dans la pratique de cette confession, dont son divin Époux lui a fait comme un sacrement d'humilité; et plus cette confession lui a paru humiliante pour les pécheurs, plus elle s'y est attachée, parce qu'elle lui a semblé d'autant plus propre à la fin pour laquelle ello^rdonne que nous en usions : Hiumilité et la pénitence se suivant toi^jours , et la vraie pénitence ne pouvant être ailleurs que là où se trouve l'humilité la phis parfaite.
Voilà , mes chers auditeurs , la grande maxime du christianisme ; et par cette maxime vous devez voir quel est l'égarement de ceux qui fuient la confession , et qui s'en éloignent parla honte qu'ils trouvent à confesser lairs péchés. Raisonner ainsi et agir parce principe, c'est bien se tromper soi-même. Vous fuyez la confession et vous vous en dispensez, parce qu'elleporteaveesoi.uneeertainehonte, et c'est justement pour cela qu'il faudrait l'aimer : car cette honte qu'elle vous cause vous humilie devant Dieu ; et ce qui vous humilie devant Dieu , c'est ce que vous devez chercher dans la pénitence. Ce qui vous a perdu , mon frère, dit saint Chrysostême , ce qui a été la source de votre malheur, c'est de n'avoir pas eu assez de honte. Vous vous êtes fait un front de prostituée, comme parle l'Écriture, pour commettre le péché. Il faut donc que ce soit la honte qui commence maintenant votre conversion , et que , pour retourner à Dieu, vous repreniez cette honte du péché que vous aviez perdue. Or vous ne la retrouverez jamais mieux que dans la confession du péché même. Quand j'entends les prédicateurs de l'Évangile faire desdiscours entiers pour adoucir aux péclieurs ou même pour leur ôter absolument la honte qu'ils peuvent avoir de s'accuser, je l'avoue ,
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chrétienne compagnie, quoique j*approuve leur zèle, j'ai peine à ne les pas contredire. Car pourquoi, disje , ôter aux pécheurs ce qu il faudrait plutôt leur donner s'ils ne Fa valent pas ? Un des grands abus de la confession est de voir s'y présenter certaines âmes sans nulle honte de leurs crimes , et de leurs crimes néanmoins les plus honteux. Comme elles les ont hardiment commis , elles les déclarent avec la même assurance , et vous diriez , à les entendre , qu'elles ont droit de n'en pas rougir, parce qu'elles sont d'une qualité et d'un état dans le monde où l'on ne doit point attendre autre chose d'elles. Les ministres de la pénitence savent combien cet abus est aujourd'hui commun. Or cet abus , qui va directement à exclure la honte du péché bien loin de faciliter la pénitence, est une impénitence manifeste, ou du moins en est un signe visible. C'est donc aux prédicateurs et aux confesseurs à y remédier; comment cela? en inspirant eux-mêmes cette sainte honte à ceux qui ne l'ont pas , et en apprenant à ceux qui paraissent l'avoir, à en bien user; en leur faisant concevoir à tous que c'est Tune des grâces les plus précieuses qu'ils aient à ménager dans ce sacrement. Je sais que cette honte peut quelquefois aller trop loin ; mais je consens qu'oh la modère alors, et non pas qu'on la détruise. Je sais qu'elle peut fermer la bouche à un pécheur, et lui faire celer son péché ; mais pour Je garantir d'une extrémité , il ne faut pas le faire tomber dans une autre : car si c'est un excès de cacher son crime par confusion , c'en est un autre encore plus dangereux peut-être de le déclarer sans humilité.
J'ai dit de plus que la confession a cela de propre , qu'elle excite en nous la douleur et la contrition du péché. La raison en est très-naturelle. Car la contrition, disent les théologiens, se forme dans nos ânr es par une appréhension vive et une vue actuelle de la grièveté du péché et de sa malice. Or il est certain que nous ne comprenons jamais plus vivement cette malice du pédié que quand nous en faisons la déclaration au tribunal de la pénitence. C'est alors que le péché se montre à nous dans toute sa difformité, c'est alors que notre esprit en est frappé, que notre cœur en est ému, et que nous pouvons dire avec le prophète royal : Non est pax ossibus mets a fade peccatoruni meorum, ( Psalm, 37. ) Hors de là nous n'y pensons qu'à demi; et quoique ce péché soit un poids qui nous accable, les idées que nous en avons sont si légères, qu'elles ne nous en laissent presque aucun sentiment. Mais quand nous approchons du ministre qui nous doit juger, et aux pieds duquel nous venons nous accuser, vous le savez , mes chers auditeurs, et l'expérience vous l'aura fait connaître, ces idées si faibles auparavant se réveillent tout à coup , se fortifient , devienient sensibles, remuent le fond de nos pas-
sions, nous attendrissent pour Dieu, nous donnent une sainte horreur de nous-mêmes, nous tirent quelquefois les larmes des yeux. Or ces larmes, selon saint Augustin , ces sentiments tendres, ces mouvements d'horreur contre le péché , sont les dispositions les plus efficaces et les grâces prochaines de la contrition.
Et voilà l'innocent et le divin secret qu'avait trouvé le saint roi Ézéchias pour renouveler dans son cœur l'esprit de pénitence. Que faisait-il? il parcourait toutes les années de sa vie , et il confessait à Dieu toutes ses infidélités. Recogitabo Ubi an" nos mecs in amaritudlne animx meœ, (Jsai., 38.) Quoique la confession ne fût pas encore érigée en sacrement comme elle l'est dans la loi de grâce, elle ne laissait pas d'opérer en lui et de le toucher. Cette revue exacte de tout le passé était suivie de l'amertume de son âme , et cette amertume était la véritable douleur qu'il cherchait. Recogitabo tibi in amaritudlne. N'est-ce pas ce qui arrive encore tous les jours à tant de pécheurs? Leurs cœurs, qui semblaient être endurcis, commencent à s'amollir dès que leur langue commence à parler. Jusque-là on eût dit que ces cœurs étaient fermés , et impénétrables à tous les traits de la grâce ; mais à peine se sont-ils ouverts par une déclaration fidèle et entière', qu'après s'être présentés à la pénitence comme une terre sèche et aride, ils s'en retournent tout pénétrés de la rosée du ciel : pourquoi ? parce qu'ils ont ressenti l'efficace et la vertu de la confession. Tel est l'effet de cette parole si énergique , et dont les Pères de l'Église nous font tant d'éloges. Peccavij j'ai péché: de cette parole qui fut la confession et le principe de la justification d'un des plus parfaits et des plus illustres pénitents. Voyez , mes frères, dit saint Ambroise, combien trois syllabes sont puissantes : Quantum très syllabx valent! (Akb.) Cette parole seule changea le cœur de Dieu , parce que d'un Dieu courroucé elle en fit un Dieu propice; et le cœur de David, parce que d'un adultère et d'un homicide elle en fit un saint. Or si elle a fait un saint de David , que peut-elle faire et que doit-elle faire de nous ? Car c^tte courte parole, Peccavi, est maintenant bien plus efficace encore qu'elle u^était alors. Étant devenue une des parties les plus essentielles d'un sacrement auquel Jésus-Christ a attaché tous ses mérites, elle a une vertu toute divine qu'elle n'avait pas. D'où il s*ensuit qu'elle doit donc avoir dans la bouche d'un chrétien toute une autre, force que dans celle de David. Je ne parle pas, au reste, selon le langage et l'expression des libertins, dont je ne ferai point ici difficulté de me servir; je ne parle pas de ce Peccavi présomptueux qu'ils se promettent dans l'avenir, et sur quoi ils fondent l'espérance d'une conversion imaginaire qu'ils n'accompliront jamais;
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]e ne parle pas de ce Peecavi superGciel , qui n'est que sur le bord des lèvres , et qui ne part point du cœur ; je ne parle pas de ce Peecavi contraint et forcé, que la nécessité arrache à un monbond : car tout cela est réprouvé de Dieu. Mais je parle de ce Peecavi sincère et douloureux qui est le symbole de la confession des justes, et pour celui-là, je souliens qu'il a un don particulier d'exciter en nous la contrition , et par conséquent d'effacer le péché.
Je vais encore plus avant, et je prétends enfin qu'il ne tient qu'à nous que la confession ne commence déjà à expier le peine du péché , et qu'elle ne nous serve desatisfaction pour le péché. Car puisque la confession du péché nous est pénible, puisque nous y ressentons une répugnance qui coûte à surmonter, puisque nous la regardons comme un des exercices du christianisme les plus laborieux, pourquoi ne nous en ferions-nous pas un mérite auprès de Dieu ? et pourquoi ne pourrait-on pas dire de nous ce que saint Grégoire a dit de ce serviteur de l'Évangile, qui, se confessant insolvable aux pieds de son maître , obtint une remise entière de toute sa dette ? In confessione dehiti invenit debiti solutionem, (Gbeg.)
C'est en ce sens que nous devons prendre ce que dit saint Ambroise , que la confession du péché est l'abrégé de toutes les peines que Dieu a ordonnées contre le péché : Omnium pœnarum compendium, ( Amb.) 11 semble d'abord que ce soit une exagération , mais c'est une vérité fondée sur les plus solides principes de la théologie. Comprenez-la; car il est certain que jamais la justice de Dieq ne perd rien de ses droits, et que de quelque fa;on que ce soit , ou dans l'autre vie, ou en celle-ci, elle tire la satisfaction et la vengeance qui lui est due pour le péché. Or, il est de la foi que le péché mérite dans l'autre vie des peines éternelles, et il est encore de la foi que ces peines éternelles sont acquittées en celle-ci par la confession. Il faut donc que la confession ait quelque chose en soi qui égale, dans l'estime de Dieu , cette éternité de peines , et que toutes ces peines de l'enfer soient, pour ainsi dire, abrégées dans la douleur, intérieure d'une âme qui confesse son péché : Omnium pcmarwncompendium. Après cela , si nous n'avons pas perdu tout le zèle que nous devons avoir pour l'importante affaire de notre salut , pouvons-nous ne pas aimer une pratique où nous trouvons de tels avantages?
; Concluons donc avec le prophète, ou plutôt avec saint Agustin interprétant les paroles du prophète , et les appliquant au même sujet que moi : Con-fessio et pulchritudo in conspectu ejus, (Ps. 95.) Prenez garde, dit saint Augustin : ces deux choses ne se séparent point devant Dieu , la confession du péché et la beauté de l'âme : Confessio et pulchritudo. Et c'est dans ces paroles , mon frère , pour-
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suit le même saint docteur, que vous apprenez tout à la fois et à qui vous pouvez plaire , et par où vous lui pouvez plaire. A qui vous pouvez plaire , c'est à votre Dieu ; par où vous lui pouvez plaire , c'est par la confession de votre péché : Judis cui placeas , etquomodo placeas. (Aug.) Par conséquent, si vous aimez votre âme, si vous voulez la rendre pure et agréable aux yeux de Dieu , faites-vous de la confession un exercice fréquent et ordinaire. j4ma confessionemy si affectas decorem, (Id.)
Ah! chrétiens, si vous aviez autant de passion pour plaire à Dieu que vous en avez pour plaire à de faibles créatures; et vous, femmes du monde, si vous faisiez autant d'état de cette grâce intérieure, qui doit être le plus bel ornement de vos âmes, que vous en faites de cette grâce extérieure du corps, dont vous êtes si idolâtres, et qui devient le scandale du prochain, avec quelle assiduité et quelle ferveur vous verrait-on fréquenter le tribunal de la pénitence! Faudrait-il employer tant de sollicitations pour vous y attirer ? Dès que vous vous sentez coupables devant Dieu , pourriez- vous demeurer un jour dans cette disposition criminelle? Surtout y pourriez-vous demeurer, comme il n'arrive que trop, les années entières? ITiriez-vous pas chercher le remède pour vous guérir de cette lèpre qui vous défigure ? N'iriez- vous pas à la sainte piscine , vous laver et vous purifier? Quoi qu'il en soit, nous avons vu comment , par rapport au passé, la confession efface le péché commis; et nous allons voir comment, par rapporta l'avenir, elle nous préserve des rechutes dans le péché. Cest la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Quoique, dans la doctrine des Pères, la justification d'un pécheur soit le plus grand de tous les ouvrages de Dieu , et que cet ouvrage coûte plus à Dieu que la résurrection des morts et la création de tout un monde, on peut dire néanmoins, et il est vrai , que ce serait peu pour un pécheur d'être justifié par la grâce de la pénitence , s'il n'avait pas de quoi se maintenir dans cette grâce, et s'il manquait des moyens nécessaires pour se garantir des rechutes dans le péché. Car, comme dit saint Jérôme, être guéri pour retomber dans une plus griève maladie, et ressusciter pour mourir d'une mort encore plus funeste , c'est plutôt une punition et un malheur qu'une grâce et un bienfait. De là je juge , et vous devez juger avec moi , quelle est l'excellence de la confession, et quels avantages nous en retirons, puisqu'en même temps qu'elle nous réconcilie avec Dieu , elle nous fixe, autant qu'il est possible et que notre faiblesse le permet , dans ce bienheureux éta de réconciliation, nous tenant lieu du plus puissant préservatif que la religion nous fournisse contre le péché. En voici la preuve. Je considère la
ISO
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•onApssKNit 00, pour mieux dire, le sacrement do p^itenoe, selon trots rapports qull a et qui lui sont essentiels. Le premier à Dieu, ou plutôt à Jésus-Christ, <(ui en est Pavteur; le second au prêtre, qui en est le ministre; et le troisième à nousmêmes, qui en sommes les sujets. Or, dans ces trois rapports je trouve ma seconde proposition si bien établie, qu'il m'est érident qu'un chrétien oublie tout le soin de son âme quand il néglige Tusage de ce sacrement.
Car, qu'est-ce que la confession selon le premier rapport qu'elle a avec Jcsus-Christ? C'est une de ces sources divines dont parle le prophète, que le Sauveur en mourant fit couler de son sacré côté, et où les fidèles peuvent puiser à toute heure les eaux de sa grâce, c'est-à-dire certains secours particuliers que chacune de ces sources leur communique abondamment, lorsqu'ils se mettent en disposition de les recevoir. Ainsi doit s'entendre la prédiction d'Isale, même dans le sens littéral : Haurietis aquas in gaudiode fontibus Salvatoris. (Isàî., 12.) Mais quelle différence y a-t-il entre ces grâces de la confession sacramentelle etcelles des autres sacrements? La voici : c'est que les grâces de la confession sacramentelle sont spécialement des grâces de défense, des grâces de soutien, des grâces que Dieu nous donne pour combattre le péché, pour tenir ferme dans la tentation , pour ne plus succomber sous le poids de la fragilité humaine, en un mot pour persévérer dans les résolutions que la pénitence nous a inspirées. Telle est la fin principale de ce sacrement. Or, vous savez que les grâces d'un sacrement ont une subordination et une liaison nécessaire avec sa fin. Quiconque vient au saint tribunal, et y apporte les dispositions convenables, a-t-il droit à ces sortes de grâces? Oui, chrétiens, et ce droit est fondé sur le pacte que le Fils de Dieu en a fait avec son Père. C'est ce que toute la théologie nous enseigne. Tellement qu'un pécheur, après avoir confessé son péché, peut sans présomption exiger de Dieu non-seulement des grâces communes et générales pour ne le plus commettre, mais des grâces de réserve et de choix qui sont les grâces propres du sacrement; et Dieu ne pourrait sans injustice les ui refuser. Je dis sans injustice envers son Fils qui les a méritées , et non envers l'homme qui les reçoit. Hors de la confession , Dieu donne-t-il ces sortes de grâces? et Jésus-Christ nous les a-t-il promises ailleurs que dans ce sacrement? non, mes frères : il veut que nous les allions puiser dans la source publique : Haurietis de JbfUibus Salvaioris. Et en cela il ne nous fait nul tort : car c'est à nous d'accepter ces grâces de la manière qu'il lui plaît de les dispenser, et c'est à nous de les chercher et de les prendre où il les a mises. Or, il a renfermé ceïles- C) , qui nous fortifient contre les rechutes , dans le
sacrement de pénitence. C'est donc à ce sacrement et à la confession que nous devons avoir recours pour les obtenir.
De là quelles conséquences? Ah! mes chers auditeurs, il est aisé de les tirer, et encore plus important de les méditer. Il s'ensuit de là qu'un chrétfen qui quitte l'usage de la confession renonce aux grâces du salut les plus essentielles, qui sont les grâces de précaution contre le péché; et que quand ensuite il se laisse emporter au torrent du siècle, aux désirs de la chair, aux désordres d*une vie libertine et déréglée, il est doublement coupable devant Dieu : pourquoi ? parce que Dieu lui peut faire ce double reproche : Tu as commis tout cela ; et , par un surcroît de crime et d'infidélité , tu n'as pas voulu te servir du moyen que je te présentais pour te préserver de tout cela , qui était de purifier souvent ton âme par la fréquente confession. Il s'ensuit de là que dans l'ordre que Jésus-Christ a établi pour le partage des grâces qu'il distribue à son Église en qualité de chef et de souverain pontife , plus l'homme chrétien s'éloigne de la confession , plus il devient faible pour vaincre le péché; et qu'au contraire plus il en approche, plus il devient fort , parce qu'il reçoit plus ou moins de ces secours que Jésus-Christ y a attachés, et que le moyen le plus infaillible pour se soutenir au roilieu du monde et contre ses attaques , est d'aller de temps en temps à cette source salutaire d'où se fait encore aujourd'hui sur nous une effusion si abondante du sang du Sauveur et de ses mérites infinis : Haurietis aquas in gaudio defontihus Solvatoris.VoWh ce qui s'ensuit : mais que fait Tennemi de notre salut? Toujours attentif à notre perte, et voyant que cette source de la confession est si féconde en grâces pour nous , il tâche ( permettezmoi d'user de ces expressions figurées ) , il tâche de l'empoisonner ou de la dessécher; de l'empoisonner par le mauvais usage qu'il nous en fait faire : ou de la dessécher, en nous persuadant de n'en faire nul usage et de l'abandonner. Il se comporte à notre égard comme Holopherne se comporta dans le siège de Béthulie ; car, de même que ce fier conquérant , pour réduire les habitants de Béthulie à l'extrémité , coupa tous les canaux par où l'eau y était conduite ; ainsi l'esprit séducteur, qui nous assiège de toutes parts , s'efforce de rompre ce sacré canal de la confession , par où le sang du Fils de Dieu découle sur nous; c'est-à-dire qu'il nous donne du dégoût pour le sacrement de pénitence, qu'il nous exagère la difficulté de le fréquenter, qu'il fait naître sans cesse des occasions qui nous en détournent, qu'il se transforme en ange de lumière pour nous faire entendre qu'il est à craindre qu^on ne profane ce sacrement, qu'il vaut mieux s'en retirer que de s'exposer aux suites malheureuses d'une confessiou
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sacrilège, qu*il y faut une longue préparation , et que sans cela on y trouve la mort, au lieu d'y reprendre une nouvelle vie et de nouvelles forces. Ah! chrétiens , combien y en a-t-il qui se laissent surprendre à cet artifice et qui tombent dans ce piège ? Pour nous tenir là-dessus en garde, ayons toujours devant les yeux les avantages de la confession , et considérons-la, non-seulement par rapport à Jésus- Christ , Tauteur du sacrement de pénitence , mais par rapport au prêtre qui en est le ministre.
Il n'est rien , j'ose le dire , et plût à Dieu que je pusse bien aujourd'hui vous faire comprendre cette maxime, il n'est rien de si efficace ni de si enga^ géant pour nous maintenir dans le devoir d'une vie réglée , que l'assujettissement volontaire de nos consciences et de nous-mêmes à un homme revêtu du pouvoir de Dieu , et établi de Dieu pour nous gouverner. £n effet, chrétiens , que ne peut point un directeur prudent et zélé pour la sanctification des âmes , quand une fois elles sont résolues de se confier en lui et d'écouter ses remontrances? Si ce sont des âmes mondaines , quels commerces ne leur faitil pas rompre, à quoi ne les oblige-t-il pas de renoncer, et de quels engagements ne les détache-til pas , par la seule raison de la sainte déférence qu'elles lui ont vouée? Si ce sont des âmes passionnées, combien de haines leur arrache-t-il du cœur? combien leur fai^il oublier d'injures? à combien de réconciliations les porte-t-il , auxquelles on n'avait pu les déterminer, et que tout autre que lui aurait tentée inutilement? N'est-ce pas son zèle, ou plutôt nVst-ce pas par la confiance que l'on a en son zèle, que les âmes intéressées réparent l'injustice, abandonnent leurs trafics usuraires , et consentent à des restitutions dont elles s'étaient défendues depuis de longues années avec une obstination presque invincible? Qui fait cela, chrétiens ? cette grâce de direction que Dieu a donnée à ses ministres pour la conduite des fidèles; car le même caractère qui les constitue nos juges dans le tribunal de la pénitence pour prononcer sur le passé, les constitue nos pasteurs, nos guides, nos médecins pour l'avenir. Je dis nos médecins , pour nous tracer le régime d'une sainte vie; nos guides, pour nous montrer le chemin où nous devons marcher ; nos pasteurs , pour nous éclairer dans nos doutes , pour nous redresser dans nos égarements , pour nous ranimer dans nos défaillances, pour nous donner une pâture toute céleste qui nous soutienne. Comme en vertu de leur ministère ils sont tout cela, ils ont grâce pour tout cela; et cette grâce, qui n'est que gratuite pour eux-mêmes, mais sanctifiante peur nous , est justement celle qui agit en nous quand nous nous soumettons à eux avec toute la docilité convenable. Tel est l'ordre de Dieu , mes chers auditeurs. C'est ainsi qu'il a gouverné les plus grands
hommes et les plus éminentsen sainteté. Il pouvait les sanctifier immédiatement par lui-même , mais il ne l'a pas voulu ; il les a assujettis à d'autres hommes , et souvent même à d'autres hommes moins élevés et moins parfaits; il s'est servi des faibles lumières de ceux-ci pour perfectionner les hautes lumières de ceux-là : voilà comment en a toujours usé sa providence. Or il n'est pas croyable que cette loi ayant été faite pour tous les saints. Dieu en doive faire une nouvelle pour nous.
Sur quoi je ne puis assez déplorer l'aveuglement des gens du siècle , qui , par une erreur bien pernicieuse, ou pour mieux dire par une mortelle indifférence à l'égard de leur salut , au lieu de prendre cette règle de direction qui leur est si nécessaire , osent la traiter de simplicité et de faiblesse d'esprit. Demandez-leur, selon le langa^^e de saint Pierre, quel est le pasteur de leur âme (je ne dis pas le pasteur en titre, car ils ne peuvent se dispenser d'en avoir un établi par Jésus Christ pour le gouvernement de chaque église , mais le pasteur particulier) qui les dirige et qui les conduit dans les voies de Dieu , ils tourneront ce discours en raillerie, et ils en feront un jeu ; d'où il arrive que dans les choses du ciel et de la conscience , qui sont si importantes et si délicates , dont ils ont tant de fausses idées , et sur lesquelles ces prétendus esprits forts auraient souvent besoin d'être instruits comme des enfants , toute leur conduite se termine à n'en avoir que d'eux-mêmes, ou à n'en point avoir du tout : ils ne craignent rien tant que cette direction qui leur paraît importune, parce qu'elle les mènerait plus loin qu'ils ne souhaitent. Ils veulent, disent-ils , des confesseurs , et non des directeurs ; comme si l'un pouvait être séparé de l'autre, et que le confesseur, pour s'acquitter de son devoir et pour assurer l'ouvrage delà grâce, ne fût pas obligé d'entrer dans le même détail que le directeur. Tout cela veut dire qu'ils veulent des confesseurs qui ne les .connaissent pas, qui ne les examinent pas, qui ne les gênent pas; des confesseurs dont ils ne reçoivent nuls avis, dont ils n'entendent nulles remontrances, à qui ils ne rendent nul compte; parce qu'ils savent bien que , s'ils se mettaient entre.les mains de quelque ministre zélé, ils n'auraient pas la force de lui résister en mille rencontres et sur mille sujets, où ses décisions ne s'accorderaient pas avec leurs inclinations vicieuses et leurs passions; parce qu'ils ne sont pas bien résolus de changer de vie , ou de persévérer dans celle qu'ils ont embrassée; parce qu'ils sentent bien et qu'ils ne peuvent ignorer quel serait l'effet d'une direction ferme et sage, soit pour les confirmer dans ce qu'ils ont entrepris, boit pour faire de nouveaux progrès dans le service de Dieu.
Enfin, à considérer la confession par rapport à
SUR UÉLOIGNEMENT ET îA FUITE DU MONDE.
nous-mêmes, Texpérience nous l'apprend, et nous . n^en pouvons disconvenir, que c'est un frein merveilleux pour arrêter notre cœur, et pour réprimer ses désirs criminels. Cette seule pensée, fl faudra déclarer ce péché, a je ne sais quoi de plus convaincant et de plus fort que les plus solides raisonnements et que les plus pathétiques exhortations, surtout si la confession est fréquente, et que par là elle ne soit jamais éloignée; car la pensée d'une confession prochaine fait alors la même impression sur nous que la pensée de la mort et du jugement de Dieu. Oui , mon cher auditeur, se dire à soi-même: Je dois demain, je dois dans quelques jours comparaître au tribunal de la pénitence , et m'accuser sur tel ou tel article , c'est une réflexion presque aussi efGcace et aussi touchante que de se dire : Je dois peut-être demain, peut-être dans quelques jours , comparaître devant le tribunal de Dieu et y être jugé. Combien cette vue a-t-elle retiré d'âmes du précipice où le penchant les entraînait , et combien y en a-t-il encore dont elle soutient tous les jours la fragilité naturelle et l'infirmité contre les plus violentes tentations!
Mais , par une règle toute contraire , quand une fois nous avons secoué le joug de la confession que Jésus-Christ nous a imposé , il n'y a plus rien qui nous retienne ; et , livrés à nous-mêmes , en quels abîmes n'allons-nous pas nous jeter ? Comme la vue de la mort ne nous efâraye point lorsque nous la croyons bien éloignée, la vue d'une confession remise jusqu'à la fin d'une année ne nous inquiète guère. On dit : Il ne m'en coûtera pas plus d'en dire beaucoup que d'en dire peu. Ce péché passera bien encore avec les autres. Plus ou moins dans la même espèce, c'est à peu près la même chose. On le dit, et cependant on accumule dettes sur dettes , on ajoute offenses à offenses, on grossit ce trésor de colère qui retombera sur nous au dernier jour pour nous accabler. De là vient que les hérésies qui se sont attaquées à la confession ont été suivies d'une si grande corruption de mœurs ; ce qui ne parut que trop dès la naissance du luthéranisme. Partout oii l'usage de la confession s'abolissait, le libertinage et la licence s'introduisaient. Cette décadence frappait tellement les yeux et devenait tous les jours si sensible , que les hérétiques eux-mêmes en étaient surpris. Jusque-là (vous le savez , et qui oserait m'en démentir ? jusque-là que des villes entières, quoique attachée au parti de l'erreur et infectées de son venin, s'adressèrent au prince qui les gouvernait, pour rétablir l'ancienne discipline de la confession , reconnaissant qu'il n'y avait plus chez elles ni bonne foi , ni probité, ni innocence, depuis que les peuples étaient déchargés de ce joug qui les retenait. Delà vient que l'hérésie de Calvin fit d'abord de si grands progrès et trouva tant de secta-
teurs, parce qu'en lesaffranchissant delà confession, elle leur donnait une libre carrière pour se plonger impunément dans tous les excès et pour vivre au gré de leurs mœurs corrompues. De là vient qu'à mesure que l'iniquité croît dans le monde , la pratique de la confession diminue, et que l'on commence à la quitter dès que l'on commence à se dérégler.
Vous me direz qu'il se glisse bien des abus dans la confession. Je le veux ; et de quoi dans le christianisme ne peut-on pas abuser et n'abuse-t-on pas en effet? mais tous les abus qu'on peut faire d'un exercice chrétien ne lui êtent nen de son excellence et de ses avantages , puisque ce n'est pas de l'exercice même que viennent les abus , mais de nous qui le profanons. Ainsi, malgré les fautes qui se commettent dans la confession, ou qui peuvent 8*y commettre, trois vérités sont toujours incontestables. La première, que d'elle-même et de son fonds . c'est pour le pécheur un moyen de conversion , et de persévérance dans sa conversion : la seconde , que c'est encore pour le juste on moyen de perfection et de sanctification : et la troisième, que la conséquence qui suit naturellement de là i c'est de retenir l'usage de la confession , et cependant d'en corriger les abus. Grâces immortelles tous soient rendues , Seigneur , Dieu de toute consolation et Père des miséricordes. Tous pouviez après notre péché nous abandonner, et par un prompt châtiment punir notre ingratitude et réparer ainsi votre gloire; votre justice le demandait : mais votre bonté s'y est opposée, et vousainspiré des sentiments plus favorables. Elle nous a ouvert une voie sûre , une voie courte et facile pour retourner à vous. Cest par là que vous nous rappelez, par là que vous venez vous-même nous chercher. Heureux si nous écoutons votre voix, si nous la suivons, si noua rentrons, comme la brebis égarée, dans votre trou* peau, pourentrer un jour dans votre royaume , où nous conduise , etc.
SERMON
MONDE
Dixit Jesu» ditcipulit suis : Nemo potesl duobus dominU servvre; aut enim unum odio kabebit, et alierum diliget; aut unum sustinebit, et alterum contemnet.
Jésus dit à ses disdpleB : Mol ne peat servir deux maîtres , car oa il hairt l*an et aimera Tautre , on Q s'attachera à celuilà et méprisera oelai^i. Saint Matthieu» cbap. s.
C'est Toracle de la vérité éternelle^ et sans recourir à la foi , la raison seule nous fait assez com-
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prendre qu'il u'est pas possible d'allier ensemble le service de deux maîtres ennemis Tun de Tautre, et qui n*ont pas seulement des intérêts différents, mais des intérêts et des sentiments tout .'opposés. Car, comme disait Tapdtre aux Corinthiens, qu'y a -t-il de commun entre la justice et l'iniquité ? quel rapport de la lumière avec les ténèbres? enfin, q uelle société peut unir et concilier Jésus-Clurist et Bélial? Cest aussi de là que les serviteurs de Dieu ont conclu qu'ils devaient renoncer au monde, et ( ue plusieurs en effet se sont conflues dans les dérerts, et ont passé toute leur vie dans un éloignement entier du monde. Ce n'est pas que le monde n'eût de quoi les flatter et de quoi les attacher. Combien d'entf ceux , avant leur retraite, occupaient dans le monde les premières places , ou se trouvaient en état d'y parvenir ? combien vivaient dans l'abondance et jouissaient de toutes les ^douceurs d'une opulente fortune? Mais, déterminés à servir Dieu , et voyant qu'ils ne pouvaient en même temps servir le monde, ils ont généreusement sacrifié tous les intérêts, tous les plaisirs , toutes les grandeurs du monde , et se sont dévoués au culte de Dieu dans le silence et l'obscurité de la solitude. Ce qui les y a portés encore plus fortement, c'est qu'en regardant le monde comme l'ennemi de leur Dieu , ils l'ont regardé comme leur propre ennemi, parce qu'ils savaient qu'en les détachant de Dieu et leur faisant perdre la grâce de Dieu , il les exposait à toutes les yengeances divines, et mettait un obstacle invincible à leur salut. Or ce sont, mes chers auditeurs, ces mêmes motifs qui doivent nous engager à la fuite du monde; et ce point est d'une telle conséquence pour la sanctification de notre vie, que j'en veux faire aujourd'hui tout le sujet de cet entretien. Esprit saint , vous qui tant de fois , par les lumières et la force de votre grâce, avez triomphé du monde, opérez dans nos cœurs les mêmes miracles, et faites-nous remporter par votre secours les mêmes victoires. Nous employons, pour l'obtenir, la médiation de cette Vierge que nous honorons comme votre épouse , et nous lui disons : ^oe.
Prêcher la fuite du monde aux religieux et aux solitaires , c'est-à-dire à ceux qui , par l'engagement de leur état, sont déjà séparés du monde, c'est un sujet, chrétiens, qui, par rapporta leur profession, pourrait n'être pas inutile, mais dont le fruit, comparé à celui que je me propose, n'aurait rien que de médiocre et de borné. C'est aux hommes du siècle, dit saint Ambroise, qu'il faut adresser cette morale , parce qu'elle est pour eux d'une utilité infinie, on plutôt d'une souveraine nécessité : c'est, dis-je, à ceux qui, par l'ordre de la Providence divine, sont appelés à vivre dans le monde; c'est à ceux qui , contre les desseins de Dieu, s'engagent d'eux-mêmes trop avant dans le monde. Aux pre-
miers, parce que la même grâce de vocation qui semble les attacher au monde est celle qui les oblige de temps en temps à s'en éloigner; aux seconds, parce qu'étant de la manière que je le dis , dans le monde , il n'y a point pour eux d'autre grâce que celle qui les en éloigne , ou s'il m'est permis d'user de ce terme, que celle qui a la force et la vertu de les en arracher : aux uns et aux autres , parce qu'à proportion qu'ils sont du monde, c'est cet esprit de retraite et de séparation du monde qui les doit sauver. Et voilà , mes chers auditeurs, tout le plan du discours que j'ai à vous faire. Appliquez-vous, s'il vous plaît, à deux propositions que j'avance, et qui, sans rien confondre dans les devoirs de l'homme du monde et de l'homme chrétien , vont établir deux vérités importantes pour vous. Le monde au milieu duquel vous vivez a deux pernicieux effets : il nous dissipe et il nous corrompt. Il nous dissipe par la multitude et la superflu! té des soins qu'il nous attire ; et il nous corrompt par les occasions et les engagements du péché où il nous jette. Nous devons donc prendre, pour nous garantir de ces deux désordres , le plus excellent moyen , qui est une sainte retraite , pratiquée et fidèlement observée dans chaque condition selon les règles de la prudence chrétienne , parce que c'est ainsi que nous éviterons et ta dissipation du monde et la corruption du monde : la dissipation du monde qui nous empêche de vaquer à Dieu , et la corruption du monde qui nous fait perdre l'esprit de Dieu. Quel remède plus efficace contre l'un et l'autre, que de se retirer du monde et de le fuir? Jedisde s'en retirer à certains temps , et autant qu'il est nécessaire pour nous recueillhret pour s'adonner aux exercices du salut ; et je dis même de le fuir absolument et de n'y plus retourner, dès qu'il nous devient on sujet de scandale, et qu'il nous égare de la voie du salut. De s'en retirer à certains temps comme chrétiens , et de le fuir absolument comme pécheurs : de s'en retirer à certains temps comme chrétiens , afin qu'il ne nous fasse pas négliger les pratiques du christianisme en nous dissipant; et de le fuir absolument comme pécheurs, afin qu'il ne nous conduise pas à la perdition en nous corrompant. Mais que faisons-nous? A djpux obligations si essentielles nous opposons , pour les éluder, deux prétextes : l'un fondé sur les soins temporels, et l'autre sur les engagements de péché , que nous prétendons être inséparables de notre condition. Je m'explique. Parce qu'on vit dans une condition occupée des affaires du monde, et continuellement exposée aux tentations du monde, on se figure cette retraite et cette faite du monde, à quoi je viens vous exhorter, comme une chose impraticable, gémissant d'une part sous le joug du monde qui nous domine , et ne faisant d'ailleurs nul effort pour s'en délivrer. Or je vous soutiens q !€
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ces deux prétextes n'ont nul fondement solide; et dans la première partie , je veux vous montrer que les occupations et les soins du monde ne peuvent jamais dispenser un homme chrétien de s'éloigner quelquefois du monde qui le distrait, et d'avoir dans la vie des temps spécialement consacrés à Taffaire de son salut. Dans la seconde , je vous ferai voir que tous les engagements du monde ne justiûeront jamais devant Dieu un homme pécheur de n'avoir pas fui même absolument le monde, qui le pervertissait, et de n'y avoir pas renoncé pour jamais , aQn de mettre en assurance l'affaire de son salut. La matière demande toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Il faut être chrétien; et dans la condition de chrétien , il faut travailler à l'affaire essentielle et capitale, qui est celle du salut étemel. Il est donc juste, et même d'une absolue nécessité, de vivre, quoique au milieu du monde, non-seulement dans l'esprit, mais à certains temps réglés, dans l'usage d'une séparation convenable et d'un saint éloignement du monde. C'est la conséquence que je vais établir d'abord, et à laquelle je vous ferai voir ensuite que la prudence du siècle, toute présomptueuse qu'elle est, ne peut rien opposer que de vain et de frivole.
Je fonde cette conséquence sur le premier devoir chrétien , qui a le salut pour objet. Car pour parvenir à ce bienheureux terme du salut , et pour ne rien omettre dans l'exécution de tout ce qui s'y rapporte, qui me donnera des ailes, disait David, comme celles de la colombe, afin que je prenne mon vol, et que je puisse trouver du r^>os? QuU dabit mihi pennas sicut columbXj et volaho, et requie8camf(Psal,S4.) Ah! Seigneur 1 syoutait-il, voici le secret que vous m'avez appris pour tout cela. Je me suis éloigné du monde (c'est un roi qui parle, chrétiens ) , je me suis éloigné du monde ; et jusque dans le centre du monde, qui est la cour, je me suis fait une solitude où je me suis renfermé. Ecce elongavi fugiens , et mansi m solitudine, (Ibid.) En effet, c'est dans la retraite et la séparation du monde qu'oni trouve ce repos , où l'on apprend à connaître Dieu , où l'on étudie les voies de Dieu; où Ton se remplit de la crainte des jugements de Dieu, c'est là qu'en présence de la majesté de Dieu on examine le passé, on règle le présent, on prévolt l'avenir, on approfondit ses obligations , on découvre ses erreurs , on déplore ses misères, on se confond de ses lâchetés , on se reproche ses inGdélités. Et comment peut-on espérer de faire tout cela dans le tumulte et l'embarras du monde? Quel moyen, dit saint Bernard, de pénétrer, avec un juste discernement , et les choses qui sont au-dessus de nous , c'est-à-dire un premier ^
princip3, une fin dernière, un souverain bien qui est Dieu , pour nous y élever par les exercices d'une pure et solide religion; et les choses qui sont audessous de nous, c'est-à-dire les besoins des hommes que la Providence nous a soumis comme inférieurs, pour y descendre par la pratique d'un vrai et charitable zèle ; et les choses qui sont autour de nous, c'est-à-dire les devoirs infinis qui nous lient comme égaux à notre prochain , pour y satisfaire et pour en remplir la mesure dans l'étendue d'une exacte justice : quel moyen d'accomplir toutes ces obligations , tandis que le monde nous obsède, et que nous sommes occupés, ou plutôt possédés du monde? Quel moyen , poursuit le saint docteur, de goûter les fruits de la prière , de se sanctifier par les œuvres de la pénitence, d'être attentif aux mystères du retoutable sacrifice, de participer en esprit et en vérité à la grâce des sacrements, de répandre son âme devant Dieu par l'humilité de la confession , de s'unir spirituellement à Jésus-Christ par la communion , en un mot de travailler à ce grand ouvrage de la réformation de nos moeurs, et de se préparer à la mort, si l'on ne prend soin de se retirer quelquefois comme Moïse sur la montagne ; ou sekrn le précepte de l'Ëvangile, si l'on ne rentre souvent dans l'intérieur de son âme : et là, les portes des sens fermées, clauso ostio (Matth., 6), sans autre témoin que le Père céleste, si l'on ne traite avec lui et avec soimême de tout cela? Il faut donc pour tout cela s'é* loigner du monde, et, à l'exemple des Israélites, qui n'ont été pour nous qu'une figure de ce que nous devions pratiquer, il faut sortir de l'Egypte pour aller sacrifier au Seigneur dans le désert. Parlons plus simplement : il faut, sans quitter le monde, éviter la dissipation du monde; parce qu'il n'y a personne de nous qui , par proportion , ne doive dire aussi bien que Jésus-Christ : Quia in his qîtœ pairis met sunty qpariet me esse. ( Luc, 2. ) Comme chrétien , il faut que je m'applique pardessus tout au service de mon Dieu et à l'importante affaire de mon salut.
Voilà la maxime dont tous les sages, je dis les sages chrétiens , sont convenus , et dont notre expérience propre a dû nous convaincre. Or à cela encore une fois , la prudence humaine , qui est celle des enfants du siècle, croit avoir droit d'alléguer pour obstacles les soins temporels, prétendant qu'il est impossible d'accorder les devoirs du monde avec cet esprit de recueillement et de séparation du monde, que le soin du salut exige : et c'est ici que j'ai besoin, non pas de l'attention de vos esprits , que ce sujet par lui-même soutient assez , mais de toute la ferveur de votre foi, dont dépend tout Teffet que je m'en promets.
Car, pour commencer à détruire une erreur aussi
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pernicieuse et néanmoins aussi commune et aussi répandue que celle-là , je demande, et c*est la première raison : le soin de Pinutile et du superflu peut-il jamais excuser la négligence du nécessaire ; Tapplication à ce qui n'est que Taccessoire peut-elle servir de prétexte à Toubli du principal , et Tempressement pour les moyens peut-il justifier Tabandon de la fin? Voilà cependant Tabus grossier et visible où nous tombons , autant de fois que nous nous opposons à nous-mêmes les soins du monde , pour autoriser nos dissipations , qui sont extrêmes par rapport au salut. Car reconnaissons-le de bonne foi, puisque c'est un principe incontestable : Dieu ne nous a pas appelés (je parle au commun des homines , et à ceux de mes auditeurs dont la vie se réduit à une condition particulière ) , Dieu ne nous a pas appelés au gouvernement des royaumes et des empires; il a eu d'autres desseins sur nous. Mais quand nous serions chargés de toutes les affaires d'un État, et que nous aurions à répondre de tout ce qu'il peut y avoir de plus important et de plus grand dans ce ministère , ayant la foi , nous sommes trop éclairés pour Ignorer que ces soins d'un État, comparés au salut étemel , sont choses accidentelles, choses indifférentes, choses vaines, et même dioses de néant. Les réduisant , comme je fais , à cette comparaison , je ne crois point en dire trop. Et nous ne pouvons au contraire disconvenir que le salut est proprement cette substance des biens que nous attendons , ainsi que parle saint Paul , Sperandarumsubstantia rerum (Hebr. ,11); que c'est ce seul point où, selon la pensée du Sage, consiste tout l'homme , Hoc est enlm omnis homo (Eccles,, 12); que c'est cette chose unique pour laquelle David croyait aussi devoir s'intéresser uniquement, quand il disait à Dieu : Ertie a framea , Deus, animam meam, et de manu canis unicammeam. {Psai. 21. ) Nous savons, dis-je, que tout ce qui s'appelle affaires dumonde, et, si vous voulez même, affaires d'État , quelque idée que nous nous en formions, ne sont tout au plus que des moyens pour arriver à la fin où Dieu nous destine; et que le salut est cette fin qui doit couronner tout le reste, mais hors de laquelle tout le reste , sans en excepter l'homme même , n'est traité par le Saint-Esprit que de vanité et de vanité universelle : Ferumtamen utUversavanHaSy omnis homo vivens, (Ibid., 38.) N'est-il donc pas bien étrange que decette vanité nous osions nous faire une raison pour nous maintrair dans le plus essentiel de tous les désordres ; et que nous prétendions nous prévaloir de cette vanité, c'est-à-dire des affaires du monde, pour justifier nos tiédeurs , nos firoideurs , nos langueurs , disons mieux , nos assoupissements, nos relâchements, nos insensibilité et nos endurcissements à l'égard du salut?
Ah! chrétiens, le bon sens même condamne cette conduite, et c'est ce que le Fils de Dieu fit si bien entendre à Marthe , par ces courtes paroles, mais si touchantes : MartJiOy Marlha, sollicita es etturbaris ergaplurima. (Luc, 10.) Vous vous empressez, lui dit-il, Marthe, et vous vous troublez de beaucoup de soins. Mais dans ces prétendus soins et dans le service que vous pensez me rendre, il y a de la confusion et de l'erreur. Pour une seule chose nécessaire, vous vous en figurez plusieurs : en cela consiste votre erreur. Et pour ces plusieurs superflues vous abandonnez la seule nécessaire : c'est ce qui vous jette dans la confusion et dans le trouble. Au lieu de vous appliquer à moi , vous vous embarrassez pour moi. Je suis ici pour vous faire goûter le don du ciel , et vous vous inquiétez inutilement pour me préparer des viandes périssables et matérielles. A force de vouloir être oflicieuse, vous m'oubliez, et vous vous oubliez vous-même. Ainsi vous renversez l'ordre, et vous perdez , sans y penser, le mérite et le firuit de votre action par le dérèglement et par l'imprudence de votre distraction. C'est la paraphrase que les Pères font de ce passage. Sollicita es et turbaris erga plurima. Sur quoi saint Augustin fait une réflexion bien judicieuse, et bien capable de nous édifier. Car prenez garde, dit ce saint docteur : lorsque Jésus- Christ faisait ce reproche à Marthe , à quoi Marthe était-elle occupée? à l'action la plus sainte' en ap* parence, à un devoir d'hospitalité , que la charité et la religion semblaient consacrer également, puisqu'il était immédiatement rendu à la personne d'un Dieu. Que peut-on dire de plus? Cependant tout cela ne put la sauver du blâme d'une dissipation extérieure , dont elle parut coupable au Sauveur du monde, ni empêcher que ce divin Sauveur ne la condamnât. Que sera -ce donc, mes frères , reprend saint Augustin , que sera-ce de vous , dont les occupations n'ont rien communément que de profane et de mondain ? Pensez-vous que les fonctions d'une charge, que les inquiétudes d'un procès, que les mouvements d'une intrigue, que vos divertissements ou vos chagrins , que mille autres sujets soient en votre faveur de plus solides raisons devant Dieu , que le zèle de cette servante de Jésus-Christ? et puisque la ferveur même de sa piété ne fut pas pour elle une excuse légitime , pouvez-vous croire que Dieu recevra les vôtres, fondées sur votre ambition ou sur votre cupidité?
Or c'est ici que l'aveuglement des hommes, si j'ose parler de la sorte, me paraît monstrueux: pourquoi (ne perdez pas cette pensée; elle est de saint Ambroise, et digne de lui)? parce que , si nous suivions seulement la première impression que la foi nous donne , dans la concurrence de l'un et de l'autre, la difficulté ne devrait pas ^tre pour
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nous de conserver même au milieu du monde ce recueiilement et cette application d'esprit nécessaires pour vaquer au salut; mais notre grande peine, supposé ridée que nous avons du salut, serait , au milieu des ferveurs que nous inspirerait le christianisme, et qui ne s'éteindraient jamais, de fiaâre quelque attention à certains devoirs extérieurs où nous engage le monde. Cependant qu'arrive-t-il? tout le contraire. Car au lieu que rattachement au sutot devrait nous mettre souvent en danger de manquer à ces devoirs extérieurs du monde, par un effet bien opposé, ce sont ces devoirs extérieurs du monde qui nous détournent des exercices du salut ; et au lieu que dans la conjoncture d'une incompatibilité véritable entre ces devoirs extérieurs du monde et le soin du salut, nous devrions dire à Dieu : Seigneur, ne me faites pas un crime de telles et telles négligences par rapport à ce que je devais aux hommes; j'étais trop oôrâpé de vous pour penser à eux ; nous sommes réduits à la nécessité honteuse de confesser notre misère, en disant : Seigneur, pardonnez-moi le malheur, ou plutôt le crime où j'ai vécu ; j'étais trop occupé du monde et de ses affaires pour penser à vous ; et à force de traiter avec les hommes j'ai perdu le souvenir de ce que je vous devais et de ce que je me devais à moi-même. D'où vient cela? demande saint Ambroise]: d'un manque de foi, et d'un raisonnement pratique, mais déplorable, sur lequel nous faisons rouler, si nous n'y prenons garde, toute notre vie. Je le répète : parce qu'au lieu de poser pour fondement, je chercherai le royaume de Dieu , et puis je satisferai , s'il m'est possible, aux obligations que m'impose le monde ; nous renversons la proposition, et nous disons : Je satisfinrat aux obligations que m'impose le monde, aux bienséances, aux lois, aux coutumes que me prescrit le monde; j'entretiendrai les commerces que j'ai dans le OMmde, je ferai la figure et le personnage d'un homme du monde ; et puis je chercherai, s'il se peut , le royaume de Dieu. Il est vrai qu'on ne ledit pas si grossièrement , parce que notre raison même en serait choquée; mais il y a un langage JTaction qui le dit pour nous : car que signifient, d'une part, cette assiduité, cette activité, cette chaleur et cette âpretéavec laquelle nous entrons dans tout ce qui est des intérêts du monde ; et, de fautre , la pesanteur, le dégoût et la lâcheté que nous faisons paraître quand il est question de travailler pour le salut ? Que veut dire cela, sinon ce que je viens de marquer, savoir que nous péchons dans le principe, et que l'afifaire du salut ne tient rien moins dans notre estime que le rang qu'elle y doit tenir ?
Mais venons au détail, et passons à la seconde raison. Je parle à un homme du siècle, et, le prenant pour juge dans sa propre cause, je lui mon-
tre combien il est déraisonnable de prétendre justifier son ékNgnement de Dieu et sa négligence dans l'afEaiire du salut par la vie extérieure et dissipée qu'il se plaint d'être obligé de mener dans le monde ; car voici le raisonnement que je lui fais : Vous dites , chrétien, que les soins du monde vous accablent , et que c'est ce qui vous empêche de ménager ces moments précieux de considération et de retraite que demande le salut. Et moi je vous réponds que ce que vous apportez pour excuse est d'abord ce qui vous condamne; pourquoi? parce qu'il n'y a point de soins temporels, pour pressants et pour légitimes que vous les conceviez , dont Dieu ne vous défendre de tous laisser accabler, et parce qu'il est certain que cet accablement que vous alléguez est justanent le premier de tous les désordres. Or d'excuser un désordre par un autre désordre , est-ce bien se justifier auprès de Dieu? En effet, s'il n'était question quede parler ici en philosophe , et d'établir cette vérité sur les principes de la morale, je vous dirais que l'un des caractères le moins soutenable, même selon le monde , est de paraître ou d'être accablé des soins du monde, puisqu'il ne peut avoir pour cause que l'un ou l'autre de ces deux faibles, ou de s'embarrasser de peu , ou de se charger de trop. Que de s'embarrasser de peu, c'est petitesse d'esprit ; et que de se charger de trop, c'est indiscrétion et folie..yoilà ce que j'aurais à vous remontrer. Maïs parce que vous attendez de moi quelque chose de plus touchant, et que mon ministère doit m'élever au-dessus de la morale des païens , en consultant les oracles des Pères de l'Église; éeoutez, chrétiens, les belles maximes que saint Bernard donnait là-dessus à un souverain pontife.
C'était un pape, autrefois son disciple et son religieux, mais qui, tiré du cloître et de la solitude, avait été choisi pour remplir lesiége de saint Pierre. Par une malheureuse fatalité, ce changement de condition semblait lui avoir changé Tesprit et Te cœur. Car il s'était d'abord jeté si avant dans les occupations qui accompagnent cette dignité suprême, qu'il semblait avoir renoncé à Pexercice de la méditation des choses de Dieu et à l'étude de soi-même. Et parce que saint Bernard , qui le remarquait et qui s'en affligeait, avait toujours conservé pour lui un zèle affectueux, que sa prudence savait fort bien accorder avec le respect dû à un souverain pontife, voici en quels termes il lui en témoignait son ressentiment. Comprenez-le, mes chers auditeurs, que chacun à proportion s'en fasse une règle pour la conduite de sa vie. Ah! saint Père, lui disait-il , souffrez ma liberté, puisque c'est pour vous-même que Dieu me l'inspire. Vous travailler beaucoup, je le sais, mais s'il m'est permis de vous^ donner l'avis salutaire que Jéthro donna à Moïse ^ vous vous épuisez dans un travail aussi stérile et
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aussi vain qu'il vous parait spécieux et important : Sed si licetalterum me tibi exMbere Jethro, sUdto labore consumeris. ( Bbbn. ) Et quelle sagesse, continuait-il, est celle-là, de vivre éternellement dans le tumulte et le bruit des affaires; d'être continuellement assiégé d'hommes intéressés, d'hommes dissimulés, d'hommes passionnés; de passer les jours et les années à les négocier, à délibérer, à décider des intérêts d'autrui, à recevoir des plaintes, à donner des ordres, à tenir des audiences et des conseils , sans examiner devant Dieu si Ton s'acquitte de tout cela selon la droiture et l'exactitude de sa loi? Je conviens que vous êtes le premier à déplorer cet abus ; mais en vain le déplorez- vous, si vous ne vous mettez en peine de le corriger : Scio te hoc ipsum de plorare, sed frustra, ni et emendare studuerU. (Id.) J'avoue que cet abus, tout abus qu'il est, fatigue même votre patience; mais à Dieu ne plaise que j'approuve en ceci votre patience. Car il est quelquefois bien plus louable d'être moins patient : Interdum enim, et impeUientem esse, laudabilius est (Id.) : et c'est une illusion de penser qu'en se livrant aveuglément au monde , et oubliant le soin de son âme, on ait le mérite de la patience, qui est l'œuvre parfaite de l'homme juste.
Quel est donc, me direz-vous, le remède à ce mal? le voici. C'est, poursuivait saint Bernard, que vous fassiez , s'il est besoin , les derniers efiforts pour vous affranchir de cette servitude. C'est que, dans la place où Dieu vous a mis, au lieu d'être esclave desafiaires, par une supériorité de vertu vous vous en rendiez le maître. C'est qu'avant que de vous répandre au dehors par cette multitude de soins, vous vous recueilliez au dedans de vousmême par la considération de ce que vous êtes et de la fin pour laquelle vous l'êtes. C'est que , pour agir sûrement et parfaitement, vous cessiez quelquefois d'agir. C'est que vous vous partagiez, pour ainsi dire, entre le Dieu que vous servez et les hommes que vous gouvernez, entre le commerce du monde et la retraite, entre la prière et l'action. Cestque vous preniez dans celle-là des forces pour celle^i. Cest qu'à l'exemple de ces animaux mystérieux dont a parlé le prophète, vous ayez des ailes pour vous élever dans le ciel , aussi bien que des pieds pour vous soutenir et pour marcher sur la terre. Cestque vous comptiez votre salut parmi les occupations et les occupations pressantes de votre état. C'est que vous commenciez par vous-même à être charitable et bienfaisant. Si vous voulez être tout a tous comme saint Paul , à la bonne heure ; je loue votre zèle : mais pour être un zèle de Dieu, il doit être plein et entier; or comment le sera-t-il, si vous-même en êtes exclu ? Quomodo autem pk' nus, te exclusof (là.) N'êtes-vous pas du nombre des hommes? il est donc juste que votre charité i
pour tous les hommes s'étende également sur vous ; où plutôt il est juste que naissant dans vous, elle vous sanctifie par préférence à tous les autres, hommes. Car pourquoi seriez-vous le seul qui ne jouiriez pas de vous-même ? Cur solusfraudaris mu-^ nere tui (Bbbn.)? et pourquoi demeureriez- vous à sec, tandis qu'on vient à vous de tous côtés comme à la source publique? H faut, concluait-il, saint Père , il faut une fois modérer cet empressement qui vous est un obstacle à tant de biens; et, au milieu de cette cour qui vous environnne, il faut vous édifier une solitude qui soit comme le sanctuaire de votre âme où vous teniez avec Dieu des conseils secrets, et où rentrant chaque jour, même au plus fort des agitations du monde, vous conserviez une paix solide. Voilà comment parlait ce saint, et comment il parlait à un pape, c'est-à-dire à un homme dont les soins devaient être infinis , et qui pouvait dire aussi bien que l'apôtre, /niton^ ni^ quotidiana, soUicitudo omnium Ecclesiarum. ( 1. Car,, 11. ) Ce. pendant saint Bernard ne voulait pas qu'il lui filt permis d'être accablé d'affiùres, et il lui faisait un reproche de cet accablement; et il exigeait de lui^ comme une obligation indispensable, que, parmi cette foule d'affaires , il eôt toujours l'esprit assez libre et dégagé pour penser à son salut étemeL Croirons-nous, chrétiens, que les soins qui nous occupent soient des prétextes plus légitimes pour nous divertir de la pensée du nôtre?
Mais, dites-vous, il était bien aisé à un solitaire comme saint Bernard de tenir ce langage; et on aurait pu lui répondre qu'étant, par sa professionsséparé du monde , il ne lui appartenait pas de condamner ceux que la Providence avait engagés dans les emplois du monde. Vous vous trompez, mes^ chers auditeurs : il lui appartenait de les condamner, et cette censure lui convenait admirablement» C'était un solitaire, il est vrai; mais un solitaire qui avait lui-même au dehors plus d'occupations que la plupart de nous n'en auront jamais. Il était consulté de toute la terre; il se trouvait chargé d'une infinité de négociations importantes; il pacifiait les États, il apaisait les schismes de l'Église^ il entrait dans les conciles , Il portait des paroles aux rois, il instruisait les évoques , il gouvernait un ordre entier, il était le prédicateur et l'oracle de son temps. Que faisons-nous qui soit comparable à tout cela? Or c'est ce qui nous doit confondre, de voir que ce grand homme, appliqué à tant de choses, vécût néanmoins dans une profonde paix, et que nous, fiiisant si peu, nous soyons sans cesse dans la trouble ; que sa solitude intérieure le suivît partout , et que l'embarras du monde ne nous quitte jamais; qu'il fût toujours en état de s'élever à Dieu, et que lorsqu'il faut approcher de Dieu , nous nous trouvions sans cesse hors de nous-mêmes , n'accom? -
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plissant qu^avec un esprit distrait et dissipé les plus saints devoirs du christianisme : voilà, dis-je, ce qui fait notre condamnation.
Mais enfin tel est Tassujettissementde ma condition , qui malgré moi-méme me détourne de Dieu et m'ôte Tattention à mon salut : car voilà le dernier retranchement de Tesprit lâche et libertin des hommes du siècle; à quoi je réponds deux choses. Premièrement, que cela même présupposé, vous raisonnez mal : car, quand je conviendrais avec vous de ce que vous dites , ce serait toujours être insensé ^ ne pas ûiire du sakit le plus essentiel de vos soins. Je ne le puis dans la multitude des distractions que ma condition m'attire. Hé bien ! faudraitil conclure, je renoncerai donc plutôt à cette condition; car qui m'oblige d'y demeurer, si elle est aussi opposée à mon capital intérêt que je la con- •^is? Il est nécessaire que je sois chrétien; mais il a^est point nécessaire queje sois dans un tel emploi : •d'autres le rempliront pour moi; mais personne ne travaillera pour moi à sauver mon âme. Cet emploi me tiendra lieu d'un établissement selon le monde; mais il serait en même temps ma ruine selon Dieu; et pukque l'expérience m'a appris qu'il <est, par rapport à moi , d'une dissipation incompatible avec le christianisme que je professe, je ne •dois pas même hésiter à suivre un autre parti. Voilà la conséquence qu'il faudrait tirer, si votre position était telle que vous vous la figurez. Mais Je dis quelque chbsé de plus ; et , pour vous détromper de l'erreur où vous êtes, je soutiens qu'il n'est point de condition dont les soins ne puissent s'accorder avec ce recueillement d'esprit , et même cet •exercice de retraite nécessaire pour marcher dans la voie du ciel; et la preuve en est évidente. Autrement, dit saint Chrysostôme, Dieu aurait manqué «de sagesse ou de bonté : de sagesse, si, établissant <%tte condition , il ne l'avait pas pourvue d'un moyen sans lequel il est impossible qu'elle soit ni sainte ni réglée; de bonté, si, l'en ayant pourvue, il y avait appelé des hommes incapables par leur fÛblesse d'user de ce moyen. Or Tun et l'autre lui est injurieux, puisqu'il est vrai que Dieu étant, comme il Teal , fauteur de toutes les conditions , il n'y en a aucune qu'il ait réprouvée de la sorte , et qu'au contraire, il est de la foi que plus une condition semble avoir d'obstacles qui lui rendent le salut difficile , plus elle a de secours pour les surmonter.
En dfet, ajoute saint Grysostême, n'est-il pas admirable de voir que les conditions du monde les plus exposées à cet accablement prétendu de soins sont celles où Dieu, ce semble, a pris plaishr de faire paraître des hommes plus occupés de leur salut et plus attachés à son cuHe? David était roi, et un roi guerrier : quel exemple n'avons-nous pas dans sa personne? Négligeait-il de vaquer à Dieu
pour penser à son état , et négligeait-il son état pour ne vaquer qu'à Dieu? il conciliait l'un et Tautre parfaitement. Çans le fort des affaires publiques , il trouvait des moments pour se retirer et pour prier sept fois le jour, SepUes in die laudem (Uxi tiU {Psalm. 118); et au milieu de la nuit, il sortait de sa couche royale pour méditer la loi du Seigneur, Media nocte surgebam ad confitendum tibi. ( Ibid. ) Cependant il s'acquittait dignement des devoirs de roi ; il soutenait des guerres, il mettait des armées sur pied , il rendait la justice à son peuple, il prenait connaissance de tout; et jamais la Judée ne fut sous un règne plus heureux ni plus parfait que le sien. Sans chercher des exemples étrangers, jamais monarque eut-il de plus grandes entreprises à conduire que Tincomparable saint Louis, et néanmoins jamais homme fut-il plus appliqué et plus fidèle aux exercices de la religion? Pour avoir été, comme nous le savons, le conque rant de son siècle, l'arbitre de tous les différends des princes, et le prince lui-même en toutes manières le plus chargé du fardeau de la royauté, en était-il moins homme d'oraison, moins recueilli, moint fervent, moins adonné aux choses de Dieu? Après cela oserons-nous nous plaindre de notre condition et en alléguer les soins pour justifier nos dissipations criminelles au regard du salut?
Mais, dites-moi, reprend encore saint Chrysostôme, ces soins que vous faites tant valoir vous empêchent-ils de ménager des temps de retraite, quand on vous les ordonne pour votre santé , quand il y va de votre intérêt , quand il faut satisfaire une passion, quand il s'agit même de vos divertissements? Vous trouvez-vous alors accablés de vos emplois et de vos charges? et , quelque pressants qu'en soient les devoirs, ne savez-vous pas bien vous réserver certaines heures privilégiées? Est-il possible que vous puissiez, pour tout le reste, vous séparer du monde quand il vous plaît, et qu'il n'y ait que le salut pour quoi vous ne le puissiez pas? cela me paraît sans réplique. Que si quelqu'un vou* lait remonter jusqu'à la source de ce désordre, en deux mots, chrétiens, le même saint Cbrysostdme nous la découvre par cette excellente remarque. C'est qu'il faut bien distinguer mes frères, poursuit ce saint docteur, deux sortes de soins dans nos conditions : les uns que Dieu y a attachés , et les autres que nous y ajoutons nous-mêmes; les uns qui en sont les suites naturelles, et les autres qui en font le trouble et l'embarras; les uns auxquels la Provtdenoe nous engage, et les autres où nous nous ingérons. Si nous n'étions occupés que des premiers , Dieu les ayant réglés par sa sagesse , ils ne déconcerteraient point l'ordre de notre vie, et nous laisseraient la liberté de quitter de temps en temps le commerce àes hommes pour aller en se-
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cret traiter avec Dieu; mais les seconds étant sans règle , et par conséquent infinis , il n*est pas étrange que nous y puissions à peine suffire. Des premiers soins, notre condition , pour ainsi parler, est responsable, parce qu'ils lui sont propres; mais elle oe Test point des seconds, parce qu'ils sont de nous. Quand donc il arrive que ces soins excessifs et superflus nous font oublier Dieu, nous sommes injustes de nous en prendre à notre état, puisqu*en effet ces soins sont nos soins, et non point ceux de notre état , et qu'alors la parole de saint Augustin se vériGe pleinement en nous : Et i$ta hominum, non verum , peccata dicenda sunt. (Auo.)
Ainsi, chrétiens, confessons notre Injustice; et dans l'impuissance où nous sommes de la soutenir contre tant de raisons , tirons-en du moins le fruit d'une confusion salutaire. Disons à Dieu avec le saint homme Job: ^erescio,qtu>dnonJustificetur homocompositusDeo (Job. j 9) : oui. Seigneur, je le sais et je viens d'en être convaincu , qu'un homme aussi dissipé que je le suis sur tout ce qui regarde l'afifairedu salut, ne peut jamais trouver d'excuse auprès de vous. Je sais que , pour un faux prétexte qu'il peut avoir de cette dissipation , vous lui opposez mille arguments invincibles qui lui ferment la bouche : Si voluerit contendere cum eo, nonpoferitei respondere tmum pro mille. ( Id. ) C'est ce que j'ai compris, 6 mon Dieu! et désormais je ne me flatterai plus sur cela, en imputant à mes affaires ce que je ne dois attribuer qu'à moi-même; si ce sont des affaires inutiles, je les retrancherai; si elles sont nécessaires , je les réglerai ; si , pour les accommodera mes devoirs , il est besoin que je me captive , je me captiverai ; si , dans la concurrence d'une obligation plus sainte, il faut que je les abandonne, je les abandonnerai ; si pour m'assujettir à une vie plus exacte et plus retirée, il ne s'agit que de renoncer à mille amusements qui font la société et le commerce du monde, j'y renoncerai : si ce renoncement me parait triste, j'en supporterai l'ennui et je vous l'offHrai. Quoiqu'il en soit, je me ferai une loi dem'éloignerdumonde à certains moments, à certains jours , et d'avoir des temps destinés au repos et à la solitude, pour les employer à la perfection de mon âme et à mon salut. Plus je serai embarrassé de soins et d'affaires , plus je me croirai dans Pobligation de pratiquer cette loi. Plus je serai du monde I plus je comprendrai que je dois m'attacher à ce saint exercice de la retraite et de la séparation du monde. Bien loin que les distractions du monde m'en détournent, c'est ce qui m'y portera , puisque c'est ce qui m'en fera voir la nécessité. Et s'il faut enGn sortir tout à fait du monde et le fuir absolument, non plus pour en éviter seulement la dissipation, mais la corruption, je lui dirai un éternel
devoir qui nous regarde comme pécheurs , et dont j'ai à vous entretenir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Le monde est contagieux et nous sommes faibles : il faut doncabsolument fuir le commerce du monde , et y renoncer pour jamais, dès que nous voyons qu'il nous pervertit et que nous sentons les premières atteintes de sa corruption. Voilà, chrétiens^ la grande règle de conduite que l'esprit de Dieu a de tout temps prescrite aux hommes pécheurs , c'est-àdire à ceux qui sentent particulièrement leur faiblesse, et qui en font au milieu du monde de plus fréquentes épreuves. Ainsi nous J'a fait entendre saint Grégoire pape dans ces belles paroles , dont l'expérience ne justifie que trop la vérité : De mundano pulvere necesse est etiam religiosa sordescere (G BBG.) ; c'est une triste fatalité , mes frères , disaitil , que les cœurs même les plus religieux et les plus purs soient immanquablement souillés de la poussière , ou plutôt de l'iniquité et de la malignité des conversations du siècle. A combien plus forte raison les cœurs vains , et les cœurs fragiles , doiventils craindre d*en être non-seulement souillés , mais tout à fait corrompus?
D'employer là-dessus de longues preuves , et de m'engager dans une longue énumération des dangers du monde , ce serait un discours, inutile, et perdre le temps à vous dire ce que vous savez aussi bien que moi , et ce que vous dites vous-mêmes encore plus souvent et plus hautement que moi. Car ne sont-ce pas les plus mondains que nous voyons les plus éloquents à déclamer contre le monde , et à ne pas seulement parler de tant de périls où il expose leur innocence et par conséquent leur salut , mais à les exagérer : faussement persuadés que plus le monde est dangereux , plus ils sont excusables de donner malheureusement dans ses pièges et de s'y laisser surprendre. De là ce langage si ordinaire, qu'il faudrait être de la nature des anges pour se maintenir dans le monde et pour se sauver de sa contagion; qu'il faudrait être sans yeux pour ne rien voir, et sans oreilles pour ne rien entendre; qu'il faudrait n'avoir ni un cœur sensible aux passions humaines , ni un corps susceptible des impressions de la chair; que tout est danger, ou que tout porte avec soi son danger. Et le moyen en effet, dit-on, de résister aux charmes de tant d'objets qui nous frappent sans cesse la vue ; d'avoir sans cesse devant nous tant d'exemples qui nous entraînent , et de n'en pas suivre l'attrait; de vivre sans cesse parmi des gens qui n'ont dans l'esprit que telles et telles maximes , qui ne débitent dans les entretiens que telles et telles maximes , qui, dans la pratique , n'agissent que selon telles et telles maximes , et de ne pas penser
adieu , et j'en sortirai. C'est, chrétiens , un autre 1 comme eux , de ne pas parler comme eux , de ne pas
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agir comme eux? J'en conviens, mon cher auditeur, cela n*est par naturellement possible. Mais vous en demeurez là, et je vais plui loin. Car ce danger supposé et reconnu par vous-même, je me sers de votre propre témoignage pour vous convaincre, de quoi? je l'ai dit, et je le répète : que vous devez donc vous éloigner du feu pour n'être pas atteint de la flamme; c'est-à-dire que vous devez donc vous éloigner du monde, et, par une fuite sage et chrétienne, vous mettre à couvert de ses traits empoisonnés.
Ainsi Dieu lui-même le concluait-il lorsqu'il défendait si expressément à son peuple de se mêler parmi les nations étrangères , et de faire jamais aucune alliance avecces idolâtres. Parce que c'étaient des infidèles, et que les Israélites n'étaient déjà que trop portés d'eux-mêmes à la superstition , le Dieu d'Israël prévoyait que tant que ce peuple aveugle et grossier serait en société de vie avec les étrangers , il ne manquerait pas de prendre leurs sentiments et d'embrasser le même culte; et voilà pourquoi il leur était si formellement ordonné , et sous de si grièves peines, de s'en tenir séparés. Ainsi le même Seigneur se comporta-t-il à l'égard de Lolh, quand il le voulut garantir de Tincendie de Sodome. Il lui envoya un ange pour le faire sortir de cette ville criminelle, et pour le conduire sur la montagne. Prenez garde, s'il vous plaît : Dieu pouvait , au milieu même des nations les plus infidèles , conserver la foi dans le cœur des Juifs , et les affermir dans la vraie religion. Dieu pouvait , dans l'embrasement de Sodome, rendre Loth inaccessible aux atteintes du feu, et en amortir toute l'activité par rapport à lui. Dieu , dis-je , pouvait l'un et l'autre : mais pour l'un , il eût fallu un miracle dans Tordre de la grâce; et pour l'autre , un miracle dans l'ordre de la nature. Je yeux dire que pour préserver le peuple de Dieu des surperstitions de l'idolâtrie, parmi les idolâtres, il eût fallu un secours de la grâce tout extraordinaire, qui eût été un miracle, ou une espèce de miracle dans l'ordre surnaturel; et que pour détourner les flammes de Loth, ou pour empêcher qu'il n'en fût consumé, quoique de toutes parts il s'en trouvât investi , il eût pareillement et incontestablement fallu un autre miracle et un des plus grands miracles dans l'ordre naturel. Or Dieu ne fait point ainsi des miracles sans nécessité; et comme il y avait une voie plus commune, qui était Téloignement et la fuite, pour mettre Loth et les Juifs à couvert du danger et des malheurs dont ils étaient menacés, c'est pour cela que Dieu voulait qu'ils eussent recours à ce moyen plus conforme aux lois de sa providence.
Mais reprenons ; et pour en revenir à nous-mêmes , la conséquence qu'il y a donc à tirer de la corruption du monde et de la connaissance que nous
avons des dangers inévitables où nous engage le commerce du monde, c'est celle que j'ai marquée : de renoncer au monde , d'abandonner le monde , de ne le laisser point approcher de nous , et de ne nous point approcher de lui , afin qu'il ne puisse nous communiquer son poison. Voilà le préservatif nécessaire dont nous devons user. Je dis nécessaire ; car, tandis que nous avons ce moyen et que nous le négligeons , de compter que Dieu y supplée par un autre hors des voies ordinaires de sa sagesse , de nous promettre qu'il nous favorisera d'une protection particulière et toute-puissante , c'est faire fond sur un miracle , et c'est se rendre indigne d'un miracle , que de l'attendre , lorsque , sans ce miracle , nous avons une ressource plus commune et qu'il ne tient qu'à nous d'éprouver. Dieu veut bien vous aider dans le divorce que vous avez à faire avec le monde ; il veut bien pour cela vous prévenir, vous seconder, vous fortifier ; mais du reste, après avoir là-dessus satisfait à tout ce que lui dictent sa providence et sa miséricorde, il vous confie, pour ainsi parler, vous-même à vous-même, il vous charge de votre propre salut, et il vous dit comme l'ange dit à Loth, lorsqu'il l'eut mené jusqu'au pied de la montagne qui lui devait servir d'asile : Saloa animam tuam. (Gènes., 19.) Sauvez-vous maintenant, et retirez- vous. Vous voyez le péril ; voici par où vous pourrez échapper; prenez cette route qui vous est ouverte , il n'y en a point d'autre pour vous. ^ Dieu vous le dit, chrétiens, et moi-même je vous l'annonce de sa part : mais parce que tout contagieux qu'est le monde vous l'aimez , et que souvent même ce qui en fait la plus mortelle contagion, c'est ce qui vous flatte et ce qui vous plaît davantage , au lieu de le fuir comme vous reconnaissez qu'il le faudrait, vous vous prévalez , pour y demeurer, de certains engagements qui vous y retiennent , à ce que vous prétendez , malgré vous. Vous dites assez qu'il serait à souhaiter pour vous de vivre hors du monde, que vous enviez le sort des solitaires et des religieux, mais vous ne manquez pas en même temps d'ajouter que vous n'êtes pas maîtres de vous , et que vous êtes attachés par des liens qu'il n'est guère en votre pouvoir de rompre. Or c'est ce prétexte que j'ai maintenant à combattre; et, pour le détruire, je ne veux que quelques réflexions où je vous prie d'entrer avec moi. Elles me paraissent convaincantes.
Car, de quelque nature que poissent être les engagements qui vous arrêtent, il y a, et c'est la première réflexion, il y a un engagement supérieur qui doit l'emporter sur tous les autres. Quel est-il ? je l'ai déjà dit : l'intérêt de votre âme et de votre salut étemel. Dès que ce salut étemel , que cet intérêt de votre âme est en compromis avec toute autre chose, ce qui était engagement pour vous cesse de
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rétré: ou de tous les engagements humains il n*y en a aucun qui ne doive être sacrifié. Par conséquent, dire, comme vous le dites : Je ne puis faire mon salut dans le monde, fy suis trop exposé; et du tempérament dont je me connais , avec les dispositions que je sens dans mon coeur, il ne m*est presque pas possible de me maintenir dans un état d'innocence : parler de la sorte, c'est dire en même temps, quoique tacitement : Je suis donc obligé de quitter le monde, et il n'y a pointde liaison si étroite avec le monde que je ne doive rompre : pourquoi? parce que de garder mon innocence , de mettre en sûreté mon âme , de pourvoir à mon salut, c'est ma première affaire , et que ce qu'il y a de premier en tout doit avoir sur tout le reste la préférence. Ainsi , parce qu'entre les biens naturels , la vie est le premier bien , dès qu'elle est en péril, à quelles extrémités pour la sauver, n'en vient-on pas ? à quoi ne rcnonce-t-on pas , et de quoi ne se prive-t-on pas? Que le négociant le plus intéressé, après avoir dierché,'auMelà des mers, des trésors qui lui ont coûté mille fatigues , se trouve , dans son retour, assailli de la tempête, il fera jeter toutes ces richesses et les abandonnera à la merci des flots , pour décharger le vaisseau qui le porte , et pour éviter par là le naufrage. Que le mondain le plus sensuel ne puisse autrement sa garantir d'une mort prochaine que par la plus douloureuse opération , ou par le régime le plus ennuyeux et le plus gênant , non-seulement il s'y condamnera lui-même, mais il se tiendra encore heureux de pouvoir ainsi prolonger ses jours. A combien plus forte raison un chrétien doit-il donc, pour une vie mille fols plus précieuse, qui est la vie de l'âme , pratiquer cette grande maxime du Fils de B'ieu : Si votre œil vous scandalise , arrachez-le : i ocuhu tuas scancUUizat te, crue eum ! (Mitth., 5.) Si votre bras e^ pour vous un sujet de chute, coupez-le : Si manus tua scandalizat te , abscide eam l (Ibid.) Mais un bras, un œil, sont bien chers, parce qu'ils sont bien nécessaires. Il n'importe : dès qu'un autre bien plus nécessaire encore , et souverainement nécessaire, demande que vous vous passiez de ce bras et de cet œil , vous ne devez pas hésiter un moment. Car, comme je vous l'ai déjà fait observer, ce souverain bien est la fin dernière; et quand il est question de la fin dernière, on ne délibère point , ou l'on ne doit point délibérer.
Pourquoi, écrivait saint JérAme , voulez-vous rester dans un lieu où, tous les jours, vous êtes dans la nécessité de vaincre ou de périr ? Quid necesse habes in ea versari domo,ubi quotidie necesse sit aut vincere autperiref (Hieron.) Ainsi parlait ce Père, et moi, si j'ose enchérir sur sa pensée, je vous dis : Pourquoi voulez-vous rester dans un lieu où vous ne vaincrez pas , et où il est presque Infaillible que vous périrez ? Mais je suis résolu d'y vain-
cre : vous le croyez; et je soutiens, moi, que ce n'est là qu'une fausse résolution , ou du moins que ce ne sera qu'une résolution inefficace. Fausse résolution qui vous trompe : car si, de bonne foi, vous vouliez vaincre le monde, et si , après avoir compris de quelle importance il vous est de ne vous y pas laisser corrompre, vous vous étiez bien déterminé à vous défendre contre ses attaques , vous ne balanceriez pas tant à le fuir, puisque vous ne pouvez ignorer que la fuite est au moins le plus sûr et le plus fort rempart que vous ayez à lui. opposer. Résolution inefficace qui se démentira dans l'occasion. Le passé suffit pour vous l'apprendre. En combien de rencontres l'occasion a-t-elle fait évanouir toutes les résolutions que vous aviez formées! Le monde sera toujours aussi engageant pour vous qu'il Fa été , vous serez toujours aussi faible pour lui résister, et Dieu ne vous donnera pas plus de secours dans le [péril où vous vous serez vous-même précipité. Cest de quoi vous êtes dans le fond assez instruit , quoique vous tâchiez de vous persuader le contraire : et si vous vouliez sans déguisement .traiter avec vous-même, et bien rentrer en vous-même, vous verriez que cette résolution imaginaire de combattre et de vaincren'est qu'un prétexte et une illusion. Car en voici le mystère : vous aimez le monde, et , parce que vous y êtes attaché et que vous l'aimez, vous ne pouvez vous résoudre à le quitter. Cependant, avec un reste de religion et de crainte de Dieu que vous n'avez pas perdu, vous découvrez toute la malignité du monde, et votre conscience, malgré vous , vous dicte Intérieurement que le bon parti serait de s'en éloigner : mais ce parti ne vous plaît pas , et vous en prenez un autre. Afin de ne vous pas séparer de ce que vous aimez, vous voulez toujours avoir les mêmes habitudes dans le monde. Mais aussi pour caUner votre conscience qui voit le péril et qui s'en alarme , vous comptez sur une ré solution chimérique de tenir ferme désormais , en quelque rencontre que ce soit, et de demeurer inébranlable; c'est-à-dire que vous vous jouez vousmême, et que vous prenez plaisir à vous perdre, sans vouloir le remarquer. De là vous vous obstinez toujours à vous présenter au combat, lorsqu'on vous dît qu'il faudrait l'éviter, lorsque Dieu vousordonne de l'éviter, lorsque mille épreuves funestes vous ont fait connaître qu'il est pour vous d'une conséquence infinie de l'éviter.
D'autant plus coupables , et c'est la seconde réflexion, d'autant plus coupables dans cet entêtement opiniâtre qui vous fait toujours revenir au monde et aux sociétés du monde, que ces engagements dont vous pensez pouvoir vous autoriser ne sont point communément tels que vous vous les représentez. Car il est vrai après tout qu'il y en a d'une te"e^^ pèce qu'on ne peut presque les rompre, e^t qu'il n'
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pas même à propos de les rompre sans une évidente et une extrême nécessité. Aussi n'est-ce pas de ceuxlà que je parle, et je sais qu'alors on peut se confier en la providence et la grâce de Dieu, lequel ne manque jamais à une âme qui n'agit que selon sa vocation et par son ordre, et qui du reste n'omet de sa part aucune des précautions qu'elle peut apporter. Il ferait plutôt des miracles pour la soutenir. Mais à bien examiner ce qu'on appelle , dans Fusage le plus ordinaire, engagements du monde, on trouvera que ce ne sont point des engagements nécessaires ; que ce sont des engagements de passion, des engagements d'ambition , des engagements de curiosité, des engagements de sensualité et de mondanité. Car voilà comment je regarde ces visites si assidues que vous rendez surtout à telles personnes et en telle maison ; ces assemblées où vous vous trouvez si régulièrement et où vous employez presque tout votre temps ; ces parties de plaisir et de jeu dont vous vous faites une des plus grandes occupations de votre vie ; ces conversations inutiles , où vous écoutez, aux dépens du prochain, tous les bruits du monde , où vous apprenez des autres ce que vous deviez ignorer, et où ils apprennent de vous ce qu'ils devraient eux- mêmes ne pas savoir ; ces spectales où vous n'allez, dites-vous, que par compagnie, mais enfin où vous allez, où vous assistez, et dont le poison s'insinue d'autant plus dangereusement dans votre esprit et dans votre coeur que vous l'apercevez moins. Voilà comment je regarde ces modes dans les parures , dans les habillements, dans les ornements de la télé, dans les agréments du visage, que la vanité du sexe a introduites, et dont elle a fait de si damnables coutumes et de si fausses lois. Voilà comment je regarde tant de liaisons que vous entretenez, tant d'intrigues où vous vous engagez , tant de projets que vous formez. Avouez-le, mon cher auditeur, et ne cherchez point à vous tromper vous-même ; ne pourriezvous pas vous passer de tout cela , modérer tout cela, beaucoup retrancher de tout cela? Mais mon état le demande. Votre état? et quel état? Est-ce votre état de chrétien ou de chrétienne ? bien loin de le demander, il le condamne , il le défend ? Est-ce votreétatde mondain oude mondaine ?maisqu'est-il nécessaire que dans votre état vous voyiez un mondain ou une mondaine? qu'est-il nécessaire que dans cet état vous vous conduisiez selon l'esprit du monde et non selon l'esprit de Dieu > Or l'esprit de Dieu ne connaît point pourde véritables engagements toutes ces manières et tous ces usages du monde, qui ne sont fondés que sur les principes et sur les sentiments de la nature corrompue.
Vous me direz que le monde sera surpris du divorce que vous ferez avec lui ; qu'on en parlera ,
vous laisserez parler le monde; vous le laisserez raisonner, railler tant qu'il lui plaira ; et vous aurez, malgré tous les discours du monde, la consolation intérieure de voir que vous suivez le bon chemin, que vous vous mettez hors de danger, et que vous vous sauvez. Sera-ce le monde qui viendra vous tirer de l'abtme éternel , quand vous y serez une fois tombé? Sur mille sujets qui se présentent dans la vie , êtes-vous fort en peine de l'opinion du monde , et en faites- vous la règle de vos entreprises et de vos démarches? Si le monde m'approuve, dites-vous, j'en aurai de la joie; mais s'il ne m'approuve pas , je sais ce qui m'est utile et avantageux , et je ne prétends point me rendre l'esclave du monde, ni abandonner de solides intérêts pour m'asservir à ses vaines idées. Ah ! mon cher auditeur, n'aurez-vous donc des mesures à garder avec le monde ou ne croirez-vous en avoir que sur ce qui concerne votre âme et votre éternité? Mais je dis plus , et je suis persuadé que le monde lui-même vous rendra tôt ou tard la justice qui vous sera due , et qu'il s'édifiera de votre absence et de votre fuite , quand il vous la verra soutenir chrétiennement et sagement.
Quoi qu'il en soit, j'en reviens toujours à ma proposition, et c'est par où je finis : fuyons le monde , sortons de cette Babylone , Egredimini de Babylone (Isài. , 48 ) : retirons-nous, autant qu*il est possible , de cette terre maudite , où régnent le trouble et la confusion : FugUe de medio Babylonis. ( Jerem. , 51 . ) Nous y sommes chacun intéressés, puisqu'il y va de notre âme pour chacun de nous. Ne la livrons pas à un ennemi si dangereux. Il ne cherche qu'à la perdre : tirons-la, et, s'il le faut, arrachons-la par violence de ses mains. Quelque effort qu'il y ait à faire, quelque victoire et quelque sacrifice qu'il en coûte, nous serons bien payés de nos peines si nous pouvons nous assurer un si riche trésor. Et salvet umisqtUsqîie animam suam. (Id.) Vous surtout, femmes mondaines (car il est certain, et nous le voyons, que ce sont communément les personnes du sexe qui s'entêtent davantage du monde, et qui y demeurent attachées avec plus d'obstination), vous, dis-je, femmes du siècle, ayez devant Dieu et devant le monde même le mérite d*avoir quitté le monde avant qu'il vous ait quittées. L'accès favorable que vous y avez, l'encens que vous y recevez , l'empire que vous semblez y exercer, tout cela n'a qu'un temps et\in temps bien court. Ce temps est suivi d'un autre où le monde s'éloigne, où il n'a plus que de l'indifférence pour ce qu'il idolâtrait; et même que du mépris, lorsqu'il voit que malgré toute son indifférence on s'opiniâtreà le rechercher. Faites par devoir ce qu'il faudra bientôt faire par nécessité. Et vous au moins,
qu'on en raisonnera, qu'on en raillera. Hé bien! 1 que le cours des années a en effet réduites dans
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cette nécessité qui vous est si dure , n*en ayez pas la peine sans en recueillir le fruit. D'involontaire qu elle est par elle-même, changez-là par une sainte résolution dans un moyen salutaire de retourner à Dieu, et de vous remettre dans la voie du salut. Tout contribuera à seconder ce dessein, tout le favorisera. Dieu par sa grâce vous y aidera, et le monde y ajoutera son suffrage. Car si vous avez à craindre les railleries du monde, ce n'est plus désormais quand vous vivrez séparées de lui , mais au contraire quand vous voudrez toujours entretenir les mêmes liaisons avec lui. Autrefois il eût demandé pourquoi Ton ne vous voyait point ici ni là; mais peut-être commence-t-il maintenant à demander pourquoi l'on vous y trouve , et ce qui vous y attire. Heureuses que votre Dieu soit encore disposé à vous recevoir, quoique vous n'ayez que les restes, et, si j'ose le dire , que le rebut du monde à lui offrir.
Ce n'est pas , toutefois , chrétiens , pour ne n'en exagérer, qu'il n'y ait un certain monde dont la société peut être innocente et avec qui vous pouvez converser. Dieu s'est réservé partout des serviteurs; et au milieu de^ eaux qui inondèrent toute la terre, il y avait une arche qui renfermait une famille sainte et une assemblée de justes. Ainsi jusque dans je siècle il y a un monde Gdèle , un monde réglé , uu monde, si je puis m'exprimer de la sorte, qui n'est point monde. Dès que vous vous en tiendrez là , et que du reste vous y garderez toute la modération nécessaire , c'est-à-dire que vous ne passerez point les bornes d'une bienséance raisonnable, d'une amitic honnête, et, si vous voulez, d'une réjouissance modeste et chrétienne, j'y consentirai. Encore vous dirais-je alors que vous devez veiller sur vous-mêmes , que vous devez vous défier de vous-mêmes , que vous devez bien mesurer -les temps que vous y donnez, que vous devez bien examiner les impressions que vous en rapportez; et que, pour ne vous y pas tromper, vous ne devez jamais oublier Timportante pratique que je vous ai d'abord proposée, d*avoir vos heures de recueillement et d'une
SERMON
POUR LE QUINZIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PEi^TECOTE.
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Cum approjdnquaret portm civitatû, eoce d^nnctmt iJi^rehatur JHius unicus matris sua; et hœc vidua eral; et tmrba eivitaiiê multa cum illa. Quant cum vidistet Dominui, miterkordia motus super eam, dixit UU : PioUflere.
Lorsque Jésos-Christ était près de la ville, oo portail en terre on mort , fils unique d*une femme veuve ; et cette femme était accompagnée d'une gran ?c quanUté de personnes de la ville. Jésus Payant vue , il en fut touché , et lui dit : Ne pleurez point. Saint Luc, ohap. 7.
Entre bien des sujets qui toucbèrent le Sauveur des hommes à la vue de ce funèbre appareil qu'il aperçoit devant ^ts yeux, savez- vous, chrétiens, à quoi son cœur est plus sensible et ce qui lui pcraît plus digne de sa compassion ? Ce sont les imperfections et les faiblesses qu'il remarque dans cette mère, qu! pleure la perte de son fils, que la mort vient de lui ravir. Il a pitié de son attachement excessif à la personne de ce fils unique; il a pitié du peu de soumission qu'elle témoigne aux ordres de la Providence; il a pitié de son infidélité, qui lui fait envisager la mort avec des sentiments tout naturels et tout humains ; il a pitié non-seulement d'elle, mais de nous tous, qui ne vivons pas dans cette disposition parfaite où doit être une âme fidèle au regard de la mort, et qui, par une lâche timidité, nous enfaisons'un objet d'horreur, lorsque nous en pourrions faire la matière de nos plus grandes vertus et le couronnement de notre vie. Voilà ce que Jésus-Christ déplore : Misericordta 'motus super eam. Or c'est à cette compassion du Fils de Dieu que je m'arrête aujourd'hui. J'entreprends de la justifier, et de vous montrer que rien en effet n'est plus déplorable que la préparation d'esprit et de cœur où se trouvent la plupart des chrétiens à l'égard de la mort. Nous sommes faibles en tout, et
notre misère en tout se découvre; mais on peut dn*e solitude entière, où vous vous demandiez compte à qu'elle est extrême sur ce point. La seule image d» Yous-mémes de vous-mêmes, et où vous vous pré- la mort nous contriste et nous effraye; nous n'y
pariez à le rendre à Dieu, et à recevoir de lui la iéoorapense éternelle, que je vous souhaite, etc.
pensons presque jamais sans douleur, et nous n'en pouvons entendre parler sans peine. Au moindre danger qui nous menace, aux premières attaques d'une maladie qui peut nous conduire à ce tei me t nous nous alarmons , nous nous troublons , nous nous désolons; et moi je veux, mes frères, vous rassurer contre ces alarmes; je veux vous prémunir contre ces troubles et ces désolations : comment? en vous faisant concevoir de la mort des idées plus conformes au christianisme que vous professez; en vous la représentant sous une figure beaucoup moins odieuse que vous ne l'avez jusques
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à présent eoosidérée; en combattant , on du moins en réglant cette crainte sans bornes et sans mesure, qui vous porte quelquefois à de si pitoyables extrémités. Vierge sainte, e*est vous que Dieu a établie notre protectrice au moment de la mort , et c^est en cette qualité que l^glise tous les jours vous salue. Obtenez-nous dès maintenant, par votre puissante médiation , les mêmes secours que nous attendons à cette dernière heure, et recevez Thommage que nous vous présentons en vous disant Jve,
Pour vous proposer d*abord mon dessein , je distingue trois sortes de personnes qui craignent la mort. Les'premiers la craignent par un esprit d'infidélité, et ce sont les libertins et les athées ; les seconds la craignent par une trop grande passion pour les biens de la vie présente, et ce sont les mondains ou ambiteux , ou intéressés , ou voluptueux ; les troisièmes la craignent par un sentiment de la nature , et ce sont généralement tous les hommes , sans en excepter même les sages ni les chrétiens. Trois principes tout différents, Tinfidélité, rattachement au monde , le sentiment de la nature ; mais principes qui tous agissant sur les âmes faibles , y produisent les mêmes effets, et y font naître, quoiqu'on diverses manières et par divers motifs, les mêmes frayeurs de la mort. Ceux qui la craignent par infidélité ou par une trop grande passion pour les biens de la vie sont les plus criminels; ceux qui la craignent par une aversion naturelle sont*les plus excusables; mais les uns et les autres sont toujours à plaindre dans leur condition, et ont de quoi exciter la compassion de Jésus-Christ et la nl^tre. Les libertins et les athées craignent la mort , parce que^ ne reconnaissant point d*autre vie que celle-ci , ils se persuadent que tout mourra pour eux du moment qu'ils mourront eux-mêmes , et c'est une Infidélité qu'il faut détester. Les mondains craignent la mort parce qu*ils aiment le monde, et qu'ils savent que la mort les en séparera ; et c'est une passion pour le monde dont il faut se détacher. Tous les hommes en général craignent la mort , parce que la nature d'elle-même répugne à cette violente division de l'âme et du corps , et c'est un sentiment humain que la religion doit corriger. Or écoutez trois propositions qui vont partager ce discours. Rien de plus funeste que l'état de l'impie [et du libertin qui craint la mort parce qu'il est tombé dans le désordre de l'infidélité; c'est la première partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui craint la mort parce qu'il est attaché au inonde; c'est la seconde partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme , je dis en particulier de tout homme chrétien , qui craint la mort pr^rce quil ne fait pour s'affermir contre cette
crainte naturelle nul usage de sa religion ; c'est la troisième partie. De là j'aurai lieu de parler, en conchiant, à ceux mêmes qui craignent la mort par une trop vive apprâiension des jugements de Dieu, et je leur apprendrai à régler sur cela leur foi. Je n'oublierai rien pour vous instruire sur tous ces points, et il ne tiendra qu'à vous d'en profiter.
PREMIÈRE PARTIE
Tertullien, parlant des impies, que l'Écriture appelle insensés, parce que, malgré leur raison même , ils disent dans leur cœur qu'il n'y a point de Dieu, Dixit insipiens in corde suo, Non est Deus (Psalm, 18); ce grand homme, dis-je, fait une remarque bien judicieuse, et que l'expérience du siècle vérifie parfaitement ; savoir, que personne n'est jamais tombé dans cette erreur, de croire qu'il n'y eût point de premier Être ni de Divinité , sinon caix à qui il serait expédient qu'il n'y en edt point en effet, et qui trouveraient leur avantage dans le système de cet atiiéisme : Nemo Deum non esse crédit, nUi cui non esse expedU. (Tertull.) Je dis de même de ceux qui , ne jugeant des choses que par les sens, et prévenus des fausses maximes du libertinage, ou ne croient pas une vie future, ou ne la croient qu'à demi. Car je soutiens que personne n'en a jamais douté, que celui qui avait intérêt et à qui il était avantageux d'en douter; c'està-dire que celui dont la vie déréglée et corrompue lui devait faire souhaiter qu'il n'y en eût jamais d'autre que celle-ci, et que toutes nos espérances se terminassent à la mort. Mais après tout , chrétiens , ce genre d'infidélité , quelque endurcissement de cœur ou quelque force d'esprit prétendue qui l'accompagne, ne délivre point les hommes de la crainte de mourir, puisqu'au contraire ils craignent de mourir parce qu'ils ne reconnaissent point d'autre vie que la vie présente; et qu'ils le craignent d'autant plus que leur infidélité, en leur faisant rejeter la créance de l'autre vie, n'exclut point dé leur esprit cette cruelle incertitude qui leur reste , s'il y a une autre vie ou s'il n'y en a pas.
Or, dans l'un et dans l'autre état, je prétends qu'ils sont dignes de compassion , mais d'une compassion, dit saint Jérôme, mêlée d'indignation, n'y ayant rien de plus déplorable que la crainte de la mort fondée sur une pareille incrédulité. Supposons-les tels qu'il nous plaira , du moment qu'ils n'ont plus la foi d'une autre vie, îî est impossible qu'ils ne regardent la mort avec horreur : pourquoi F parce qu'ils ne trouvent plus rien qui leur puisse servir de ressource , et qu'ils ne l'envisagent plus comme un passage au royaume de Dieu et à la bienheureuse immortalité , mais comme une destruction entière d'eux-mêmes , comme un anéantissement total, soit de l'âme, soit du corps, et par
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conséqoeat eomme la {Nrivation de tous les biens et le souTerain de tous les maux.
Et c'est ce que rÉcritore nous fait entendre au chapitre troisième du livre de la Sagesse, où elle parle de la mort des justes et des amis de Dieu. Car voici en quels termes elle s'exprime : Les justes ont semblé mourir aux yeux des impies : f^isi surU ocuUs insipienùium morL ( Sap., S. ) Prenez garde , s'il vous plaît, à cette expression, t?i^i staU, ils ont semblé. Car ils ne sont pas, en effet, morts de la manière que se figurent les libertins et les infidèles. Et quelle est sur cela l'idée des infidèles et des libertins ? C'est qu'ils se persuadent, ajoute le Saint- Esprit, |ue la mort, qui n'est qu'une sortie hors de ce monde , et qu'un voyage qui conduit les justes à leiur éternelle félicité , est le comble de la désolation et la mine de tout l'homme : EtmsUmata est qfflictio exitus UHus, et quod a ncbU est iter, extermiuium. (Ibid. ) Voyez-vous chrétiens, le caractère de l'incrédule? Il conçoit la mort, qui est, pour ainsi dire, le retour de nous-mêmes à cette sûnte patrie que nous cherchons comme un retour dans notre néant : Et quod a nobis Uer, extermU nium. D'où il s'ensœt qu'il l'envisage comme l'objet le plus effîrayant et comme le dernier malheur. Or, encore une fois, il est évident qu'il n'y a point de condition plus misérable que celle-là, et les libertins eux-mêmes sont obligés d'en convenir.
Car quelle douleur, ou plutôt quel supplice à un homme de se pouvmr dire continuellement : Bientôt je cesserai d'être tout à*£iit, ou je commencerai pour jamais à être malheureux : et il m'est incertain si ce sera l'un ou l'autre. Dans peu de temps je ne serai plus rien de ce que je suis, ou je serai ce que je voudrai éternellement, mais inutilement, n'être pas. Toute ma destinée sur la terre est réduite à un petit nombre de jours, qui s'écoulent mdgré moi, et après lesquels ou il n'y aura plus rien pour moi , ou il n'y aura plus qu'un mal infini et inévitable! Peut-on rien s'imaginer de plus affligeant? Or il n'y a que l'homme,je dis quel'homme impie et sans religion, qui se trouve dans cette misère. Les anges (excellente remarque de saint Ambroise et qui mérite votre attention), les anges, qui ont un entendement pour se connaître, savent qu'ils sont naturellement incorruptibles ; et ainsi ils n'ont point de vue ni d'inquiétude de la mort. Les bêtes sont sujettes à la mort; mais elles ne se connaissent pas elles-mêmes, et ^ ne faisant nulle réflexion , elles n'ont nulle appréhension de mourir. Les justes , qui selon le corpsdoivent mourir comme les bêtes , et qui se connaissent comme les anges , se soutiennent dans l'attente d'une vie immortelle. Mais le libertin n'a aucun de ces avantages ; il doit mourir, et il ne l'ignore pas; il a une âme iounortelle, et il ne le croit pas. La connaissance |
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qu'il a de sa mort l'afflige ; et l'ignorance de son immortalité lui Ate le remède qui pourrait le consoler dans son affliction ; il n'a une raison que pour se troubler ou pour se désespérer ; et il ne se connaît soi-même que pour se rendre malheureux. Car voilà l'état où l'aveuglement de l'impiété conduit enfin les hommes ; et cela par un juste châtiment de Dieu, afin que leur libertinage même leur tienne lieu de tourment, et qu'ils n'en retirent point d'autre fruit que de vivre dans une confusion de pensées qui leur re présentent déjà et qui leur avancent les plus douloureuses peines de l'enfer.
Mais, dites- vous, l'impie dont l'iniquité est consommée, et qui, selon la parole de Salomon, est descendu dans le fond de l'abîme , ne doit plus craindre la mort, puisqu'il ne croit plus rien après la mort. Et moi je réponds : Peut-être jouirait-il de cette paix , quoique fausse et criminelle, s'il pouvait trouver un point fixe dans son erreur, et si la même impiété qui le fait douter de tout pouvait le rendre sûr de quelque chose. Encore même, dit saint Augustin , ne laisserait-il pas de craindre alors la mort pour l'intérêt de la vie qu'il aime , et dont il se verrait toujours à la veille d'être privé , sans rien apercevoir dans le futur, ni du côté de Dieu , ni du côté de la créature , qui le dédommageât de cette perte. Mais le malheur de sa condition va bien encore plus avant; car ne pouvant même s'assurer de ce néant chimérique et imaginaire qu'il se promet après la mort , et n'en ayant tout au plus qu'une faible opinion, combattue de mille doutes et de mille préjugés contraires , vivant dans le hasard du oui ou du non, et, malgré son infidélité, courant tout le risque d'une éternité affreuse , il faut nécessairement qu'il craigne même ce qu'il ne croit pas. Concevez bien cette pensée, qui est du chancelier Gerson; il faut, dis-je, qu'il craigne même ce qu'il ne croit pas ; et cette crainte , dans un sens , est encore plus terrible pour lui que celle qui lui viendrait de la certitude des jugements de Dieu.
Mais son libertinage, répliquerez-vous , peut le rendre insensible à tout cela. Je le veux , chrétiens, que son libertinage puisse aller jusques à ce point d'insensibilité, c'est-à-dire jusqu'à l'état des bêtes dont il envie peut-être le sort, et auxquelles il ambitionne d'être semblable : Homo cum in honore esset, non inteilexU. CompanUus estjwnentis insipieniibus, et similis foetus est UHs. (Psabn. 48.) Mais il faudrait examiner si ce serait là un avantage pour lui, et si le parti de l'insensibilité, dans un danger d'une telle conséquence, le rendrait moins digne de compassion que les alarmes d'une juste crainte qu'il aurait à soutenir. Je dis dans un danger que lui-même il reconnaît tout au moins être danger, et auquel il avoue que son insensibilité ne remédie pas. Mais, quoi qu'il en soit, il est toujours
sua LA CRAIN1E DE LA MOBT«
vrai qoetaxidis qu'il aura quelque sentiment, bien qu'il ne croie pa& les suites de la mort , il les craindra. Or je prétends que ce sentiment ne 8*étei ndra jamais en lui , non plus que sa raison , et que dans les plus grands emportements, ou pour mieux dire, dans la pkis grande corruption de son esprit, il portera toiy ours audedans de soi un ver, une pensée fâcheuse ot importune , qui lui représentera intérieurement : Mais si tu te trompes ; maïs si cette mort sensible et passagère qui détruit le corps est suivie d'une autre mort qui fasse la réprobation de l'âme; mais si ce qu'en ont cru tous les saints et tous les sages dii christianisme se trouvait véritable; mais si la passion à laquelle tu t'en rapportes t'aveuglait et te séduisait, où en serais-tu? Pensée qui le troublera pendant la vie, mais qui fera encore sur hû des impressions bien plus vives aux approches de la mort; car c'est alors que l'impiété la plus fière et la plus résolue commence à s'ébranler et à se démentir; c'est alors que nous voyons ces braves, ces intrépides, ces hommes qui ne tenaient nul compte ni de la noort ni de l'enfer, et qui, dans la vigueur d'une santé parfaite, s'estimaient assez forts pour ne pas s'inquiéter de Dieu et de ses jugements; c'est aliurs que nous les voyons marquer des^ faiblesses pitoyables;, être saisis de frayeur, tomber dans le désespoùr, détester le passé, s'alarmer du présent, avoir horreur de l'avenir, mais une horreur, dk saint Ghrysostôme, pareille à celle des démons et des réprouvés, qui ne sert qu'à augmenter leur peine, et qui fait même une partie de leur damnation. ' Ahl mes frères, écrivait saint Paul aux Thessaloniciens, souvenez-vous d'une importante maxime, et qu'elle demeure éternellement gravée dans vos cceurs; car nous ne voulons pas que vous ignoriez ce que vous devez savoir touchant l'état de ceux qui meurent, ou plutôt qui dorment du sommeil de la mort , aâoque vous ne vous en attristiez pas comme tous ceux qui n'ont point la même espérance que nous. Nolumus vos ignorare,frcUres, de dormien' tUms, tU nonconiristemini, sicut et cœteri qui spem rwnhabent, (I. Thess,, 4.) C'est à vous, mes diers auditeurs , que j'adresse a^)ourd'hui ces belles paroles. Observez , s'il vous pla2ti, le sens de l'apôtie ; il ne nous défend pas de craindre la mort, ni d être touchésdelamortdenosamisetdenosproches, mais ilnoQsdéfenddenousafOiger et de craindre, comme ceux qui, vivant sans religion, vivent sans espérance des biens éternels , sicut eu cœteri qm spem non haberU: pourquoi? parce que cette crainte et cette tristesse procédant alors d'un principe d'infidélité, ce n'est pas un moindre crime devant Dieu que rinûdélité même. £n effet, il m'est permis de craindre la mort , mais il ne m'est pas permis de la craindre par toutes sortes de motifs, et je suis prévaricateur si je la crains d'une manière qui soit op-
posée à la pureté de ma foi. Cependant, chrétiens, c'est un des désordres qui régent parmi nous. On voit des hommes dans le christianisme qui craignent la mort, non pas en fidèles, mais en païens; de» chrétiens de profession, mais qui , n'en ayant que le [nom et que l'apparence , raisonnent sur l'autre vie conmie des épicuriens; car vous diriez qu'il y a encore parmi nous des partisans de cette secte , et Dieu veuille que la réflexion que je fais ne convienne à personne de ceux qui m'écoutent!
Vous me demandez le moyen de se préserver d'une si damnable et si malheureuse disposition d'es* prit et de cœur. Le voici , tiré d'un des plus illustrès exemples que nous fournisse l'Écriture. C'est de faire dans la vue de la mort ce que faisait le patriarche Job au milieu de ses souffrances , lorsque accablé de calamités il se voyait languir et mourir; c'estde renouveler comme lui cette confession de fol, qui soutenait sa patience et sa persévérance quand il disait : Sdo quod Hedemptor meus tHvU, et in novissimo die de terra swrecturuê sum, et in carne mea videboDeum saioatorum meum. Rqposita est hsec spes in smu meo. (Job, 19.)
Je sais que j'ai un Rédempteur vivant dans le ciel, et que jo ressusciterai du sein de la terre. Je sais que je verrai dans ma propre chair et de noes yeux ce Dieu mon Sauveur. Je sais que la mort n'est pour moi qu'un changement d'état, qu'un passage pour mon âme , et qu'un sonameil pour mon corps ; qu'elle ne me va dépouiller que pour me revêtir; et qu'en m'êtant une vie fragile et périssable, eUe doit me mettre en possesion d'une vie qui ne fim'ra jamais. Oui, je lésa», et cette espérance que Dieu me laisse comme un précieux dépôt est ce qui me console dans mes mis^et, ce qui me fortifie dans mes défaûUances, ce qui m'attadue à mes devoirs, ce qui me rend invincible dans mes tentations, co qui m'empêche de succomber à la violence des persécutions. Sans cette espérance , toute ma force m'abandonnerait en mille rencontres, et je céderai» aux révoltes de la nature ; mais cette espérance est, mon support, et voilà pourquoi je la conserve dans ïooncoem. Beposita est hxc spes in sinu meo.
Ah! Seigneur, s'écriait David (autre sentiment bien capable d'affermir en nous la grâce de la foi), il est vrai , Seigneur, vous nous avez humiliés dans ce séfour d'affliction et de larmes , en noua rendant sujets à la mort ; mais la mort à laquelle vous nous avez condamnés n'est point une v^itable mort, ce n'est qu'une ombre de la mort , dont vous nous avez couverts , pour nous faire porter les marques de votre justice, et pour nous faire sentir en même temps les effets de votre miséricorde : HumiUasti nos in loco qfflictionis , et cooperuU nos ambra mortis. (Psalm. 43.) Non, dit saint Ambroiae expliquant ce passage du psaume, la mort du corpi
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n^est qjofnû» ombre ei filié repféseDtalion de la r t^irtkm,inai8 sans préjudice de cette co&sîstance mont ÈÊari €amU, vmbramarUs. (AM^ti.) El e'est la pensée dont se doireot armer et nranir noniM^emnt les pécheors qui, par l'excès de tettrs erimes, auraient en quelque sorte perdu le don de la foi , mais les Justes mêmes et les amis de Dieu , dont la foi, par ttne conduite particulière de la Pro- ▼idenoe, ne laisse pas souvent d'être étn^ée sur le sujet de la mort; car combien d'âmes saintes et prédestinées ont souffert là-dessus les mêmes attaques que les plus déclarés impies ! à combien de rudes épteutes Dieu nVt-il pas pris plaisir, pour faire triompher sa grâce, d'exposer leur religion ! et combien de fois un chrétien, au milieu même de ses te? eura , nVt'il pas pu dire aussi bien que Darid : MiHaiitem pêne moHsunip^teê, pêne effttsisunt greiêUsmeHKh vue de cet affreux chaos de Téternité que j'attends , j'ai presque détourné mes pas de la voie ou je marchais et mes pieds ont été sur le point de glisser ; car la foi qui devait être mon unique appui est devenue comme chancelante dans mon eosur. Combien, dis-je, ne trouve-t-on pas d'âmes éhies qui tiennttit ce langage? H est donc nécessahre qu'elles se mettent en garde contre cet esprit d'infidélité, qui serait pour elles une pierre de scandale •t an écueil où elles iraient échouer. Mais avançons , 0t voyons maintenant l'état du mondain qui craint la mort parce qu'il est attaché au monde. Autre espèce de erainte dont nous avons à nous préserver : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Lé Saint-E^Hlt Fa dit, dirétlens, et nous n'en Mimnes que tirop convaincus par l'expérience sensible que nous avons de notre misère et de celle des autres, que rien n'est plus (Hcheux ni plus amer quele souvenir delà mortpourunhommedu monde, qui iitt consister, son repos et son bonheur dans la jo«rfsganee des biens temporels. O mors, quam amara est memoria tua homhU pacem habenti in sm^antUs suie! {Eades., 41.) Prenez garde, mes frèrw, nous fait mgénieusement remarquer saint Augustin, tnsL deux termes dont se sert r Écriture. Eue ne dit pas que la pensée de la mort est triste fi ^B^eante à cehri qui possède les biens temporels, mais à cehii qui a établi sa paix et sa félicité dans la possession des biens temporels : HomirU paeem habenti. De plus , pour exprimer ces sortes de bieos, eOe ne les appelle pas simplement biens, mais elle leur donne le nom de substance, et veut pM là signifier la fausse idée que nous en avons : /» mibstantils suis; car les justes qui ont l'esprit de Dieu ne considèrent ces biens que comme de taiblea accidents , dont ils peuvent aisément se passer ; qu'il» ont aiyourdlnii, et qu'ifs n'auront pas demain ; «iont la perte pourra leur causer quelque légère af-
ferme et immobile que la grâce leur donne : au lieu que les mondains attachés à ces biens terrestres , en font leur prindpal et leur capital y rapportant fout à ces biens , ne se mesurant que par ces biens , ne s'appuyantetnefaisantfondquesur ces biens, comme si eux-mêmes ils étaient faits pour ces biens et que ces Mens ne fussent pas plutôt faits pour eux : liomini pacem habenH in substantUs suis. Or c'est aux hommes de ce caractère, et non point absolument aux grands ni aux riches, que le souvenir de la mort fait horreur ; c'est pour eux qu'il est plein d'amertume, Quam amara est memoria tua ! Car, comme dit saint Chrysostême , raisounant sur les mêmes paroles de fÊcriture , on a vu des grands dans le christianisme et des riches , par un effet de la grâce toute-puissante de Dieu, méditer la mort avec plaisir, en entendre parler avec joie , en recevoir la nouvelle sans trouble; pourquoi? parce que tout riches , tout grands qu'ils étaient , leurs désirs ne se portaient ni aux grandeurs humaines ni aux richesses. Ils les possédaient sans attache, et ils les perdaient sans regret. Mais on n'a jamais vu de grands ni de riches attachés à ce qu'ils étaient et à ce qu'ils possédaient; ni jamais, si vous voulez, on n'a vu de petits et de pauvres attachés à ce qu'ils n'étaient pas et à ce qu'ils ne possédaient pas , qui ne fussent effrayés de la mort. En effet, chrétiens, l'étrange et douloureuse pensée pour un homme du siècle qui vit à son aise , qui se voit bien établi dans le monde , qui se trouve revêtu d'une charge, d'une dignité honorable ; qui ne manquede rien pour se maintenir dans la splendeur et dans l'éclat; qui, dans l'opulence, dans la réputation, dans le crédit où il est, peut tout et est au-dessus de tout ; quelle pensée pour lui, au milieu de tout cela, que cette réflexion : n faut mourir! Ne parlons point de ces fortunes si hautes ni si complètes qui font les heureux de la terre ; comme elles sont aujourd'hui plus rares, cette moralité ne s'étendrait pas bien loin. Parions de celles qui sont moins éclatantes et plus ordinaires. Quelle pensée pour un homme même du commun , qui voit sa famille honnêtement pourvue , qui a des biens suffisamment , qui en jouit et s'en fait honneur, qui n'a ni embarras ni soins, et dont la santé, les forces, l'âge , répondent à tout le reste (car c'est ainsi que le texte sacré nous le dépeint dans les paroles suivantes, Hro quieto, et ct^us vix directx sunt in omni* bus y et adhuc valenti accipere cibum (Eccles., 41); quel souvenir, dis-je, pour ce mondain, que cette sombre et désolante considération , Il faut mourir ! Or c'est en cela qu'il me paraît digne de compassion : non point seulement de ce qu'étant attaché d'esprit et de cœur aux biens de cette vie il appréhende la mort, mais de ce qu'envisageant la mort il a été assez aveugle pour s'atucher à des biens qui
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liassent si vite , et de ce qae la nécessité de mourir ne Ten détache pas. Voilà sur quoi je déplore son aveuglement. En effet, si la vie présente devait toujours durer, je ne m'étonnerais pas qu*il y eût des ambitieux et des avares sujets aux passions déréglées qui les dominent. Quelque vaines et frivoles que soient ces passions , je comprends qu'elles deviendraient alors sérieuses et prudentes , et que , dégagés du souvenir de la mort, nous pourrions nous faire un point de sagesse de suivre et de contenter nos désirs; pourquoi ? parce que nous aurions droit de compter pour réel tout ce que le monde a de spécieux et d'apparent, et que notre raison même commencerait à être d'intelligence avec la cupidité et l'ambition qui nous dominerait. Je dis encore plus : si nous devions seulement vivre autant que ces premiers patriarches , fondateurs du monde , à qui des siècles entiers, selon le témoignage de l'Écriture, n'étaient que la fleur de l'âge, et qui, sans vieillesse ni caducité, voyaient une longue et nombreuse suite de générations, peut-être consentirais-je que nous eussions pour les biens temporels quelque empressement et quelque ardeur. L'éloignement du terme semblerait en quelque manière nous justifier, quoiqu'alors même nous devrions toujours modérer nos inquiétudes et réprimer notre convoitise par la vue de la mort, qui , quelque éloignée qu'elle fût, étant néanmoins certaine et assurée, nous les ravirait enfin ; et c'est la belle observation de saint Jérôme, que je vous prie de faire après lui. Il dit que c'est pour cela que Moïse dans la Genèse faisant la supputation des années que chacun de ces premiers hommes avait vécu , ajoutait toujours cette conclusion générale , Et mortuus est, et il mourut. Noé vécut neuf cents ans , et il mourut; Seth , tant d'années , et il mourut : ainsi des autres. Pourquoi cette addition. Et il mourut? ne l'entendait-on pas assez, et n'était-ce pas assez de marquer l'espace de temps que leur vie avait dMfé? Ah! répond saint Jérôme, c'est pour nous apprendre que quand nous aurions à vivre des milliers de siècles, nous aurions toujours tort de nous passionner pour les biens présents, puisqu'il serait encore vrai de dire de nous , Et il mourra. Or cela seul devrait corriger l'excès de nos affections et. rompre tous nos attachements. J'en conviens, mes chers auditeurs, et à Dieu ne plaise que je veuille contredire le sentiment de ce saint docteur. Mais après tout il faut avouer que , dans cette supposition d'une vie de plusieurs siècles, nos attachements'auraient quelque prétexte et quelque apparence d'excuse. Mais notre vie se trouvant bornée à un si petit nombre de jours , et nous attachant à cette vie courte et passagère comme nous nous y attachons, et à ses biens, en vérité, mes frères, sommes-nous sages, et avons-nous de quoi nous justifier, je ne dis pas devant Dieu , mais je dis même devant nous
et à notre propre tribunal? rTy a-t-U pas en ceci de l'enchantement, et, pour parler avec le Saint-Esprit, de l'ensorcellement, Fasdnatio nugacUcUisf (Sap, 4.) Ah ! insensé que vous êtes, dès cette nuit même on va vous redemander votre âme ; vous mourrez , et pour qui sera tout ce que vous avez amassé? Ainsi est-il dit dans l'Évangile à ce ridie qui prétendait goûter tranquillement et longtemps le âiiit de ses peines : Stulte, hoc nocte atUmam tuam re* pètent a te; quse autem parasti cuqus eruntf (Luc, 12.) Voyez-vous, reprend saint Bernard, la qualité que donne l'Esprit de Dieu à celui qui met son cœur dans les biens de la terre ! Il ne lui reproche pas expressément sa faiblesse, sa témérité, son peu de religion et de foi, mais sa folie, Stulte : parce que cette parole comprend tous les autres reproches, et enchérit même au-dessus. Devoir mourir et s'entêter des biens de la vie jusqu'à en faire l'unique objet de ses désirs, c'est perdre le sens.
Vous ne devez donc pas, mon cher auditeur, être surpris ni trouver mauvais si je vous traite aujourd'hui comme cet homme de l'Évangile , et si je vous dis , tout sage d'ailleurs et tout prudent que vous pouvez être selon le monde : Stulte, insensé, pourquoi ce soin extrême de votre corps, qui sera bientôt la pâture des vers? pourquoi ces vastes desseins que la mort dans peu va renverser et faire évanouir? pourquoi tant chercher à vous agrandir et à vous étendre, puisqu'au bout de quelques jours six pieds de terre vous suffiront? Quand la concupiscence s'allumera dans votre âme , disait saint Paul, et que, maîtresse de votre raison, elle vous enivrera des choses visibles, savez-vous, mes frères, comment vous pourrez l'éteindre et en arrêter les emportements? ce sera par cette pensée : Hél nous n'avons point ici de demeure permanente; mais, tandis que nous vivons dans ce corps mortel, nous sommes hors de notre patrie, et nous ne devons nous regarder que comme des voyageurs. Or si l'on voyait un voyageur s'intéresser à tout ce qui se passe sur sa route , prendre feu sur cela , et en être agité , affligé , désolé , quelle idée s'en formerait-on? Voilà néanmoins ce que nous faisons ; voilà ce qui nous inspire de si vives craintes de la mort, et ce qui nous rend , dans nos craintes et nos frayeurs, si dignes de pitié. Car de se laisser surprendre à des biens faux et apparents, et de s'attirer par là, en vue de la mort, des frayeurs et des peines réelles et effectives ;Hs'e8t une illusion qui, dans l'ordre de la Providence, peut bien même être regardée comme une punition. Pendant que l'apôtre était dans cette terre d'exil , il souhaitait sans cesse de se voir au bout de sa carrière, parce qu'il ne tenait à rien, et qu'il avait le cœur libre et dégagé de tous les objets matériels et mortels : Puis me UberabU de corpore
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mortU hî^f (Rom,, 7.) Mais si nous ne sommes pas dans la même disposition, ou plutôt si nous sonmies dans une disposition toute contraire, ce qu'ajoute ce docteur des nations ne nous convient que trop : Ingemiscimus gravatiy eo qnodnolumus expoUari. (2. Cor.y S.) Nous gémissons à l'aspect de la mort; les infirmités , les maux qui en sont les avant-coureurs et qui nous avertissent qu'elle approche , nous remplissent l'esprit de sombres images, et nous font pousser de profonds soupirs, parce que nous ne voulons point être dépouillés de ces biens que nous avons et qu'il faut quitter en mourant.
Quel spectacle , mes chers auditeurs , qu'un riche mondain aux prises avec la mort , et qui , jusqu'à la dernière extrémité, se défend contre elle! La mort le presse de sortir, et il voudrait toujours habiter ces agréables et superbes appartements qui sont l'ouvrage de ses mains, disons mieux, de sa vanité et de son luxe. Il a encore dans le cœur une inclination qui faisait toute la douceur do sa vie, et la mort l'en sépare , ou l'en arrache impitoyablement ! Il avait encore des vues pour l'accroissement de sa fortune, il avait des projets qu'il était sur le point d'exécuter, et la mort dans un moment déconcerte tout De quoi est-il touché ? de cette sortie du monde, de cette séparation, de ce renversement, de ce débris subit et si général. Hé ! mon cher frère, voilà ce qui m'effraye pour vous : c'est, dis-je, de voir que ce qui excite alors vos regrets, ce sont ces mêmes passions qui ont fait vos crimes et vos désordres durant tout le cours de vos années. Si vous craigniez la mort par mille autres endroits qui peuvent la faire craindre aux pécheurs , je m'en consolerais, et je me mettrais en devoir de vous apprendre à profiter de cette crainte ; si , dans l'appréhension de la mort, vous travailliez à étouffer ces passions et à rompre volontairement ces habitudes qui vous attachent à la vie, je vous en féliciterais et j'en bénirais Dieu : mais que vous ne soyez sensible qu'à ce qui vous a perdu jusques à présent et qu'à ce qui doit achever de vous- perdre, voilà encore une fois par où votre état me paraît déplorable et bien terrible.
Que faut-il donc faire, et de tout ceci quelle conclusion ? Cestde mourir dès maintenant et de bonne heure en esprit , pour ne plus tant craindre de mourir en effet; c'est de fermer les yeux à cette figure du monde qui nous éblouit et qui passe, afin de n'avoir plus tant de peine à la laisser passer, et de n'entrer plus sur cela en de si violentes agitations ; c'est d'éloigner notre cœur, de le dégager et de le déprendre de tout ce qu'il faudra un jour quitter. Mais , me direz-vous , nous craindrons toujours la mortpar un sentiment naturel. Voilà à quoi je vais
répondre, en parlant de ceux qui craignent la mort par un sentiment de la nature, et qui ne font, pour se fortifier contre cette crainte , nul usage de leur religion. C'est la troisème partie.
Je le sais, chrétiens, et je n'en puis disconvenir ; c'est un sentiment que la nature a de tout temps imprimé dans le cœur des hommes , sans en excepter même les sages ni les chrétiens , de craiqdre la mort et de la regarder avec frayeur : mais je .sais aussi que de tout temps les sages ont trouvé moyen de corriger sur ce point la nature par la nature même , et qu'ils se sont rassurés par leur propre raison contre toutes les raisons qui formaient en eux ces craintes involontaires dont ils voulaient se délivrer. Or ne sommes-nous pas bien dignes de compassion si nous ne faisons pas , avec les secours de la grâce et les lumières du christianisme, ce que ces philosophes ont fait par la seule lumière naturelle, et si nous avons moins de force dans la vraie religion qu'ils) n'en ont témoigné dans l'idolâtrie et la superstition?
Car je suis surpris, et vous devez l'être comme moi, en considérant ce que ces païens ont pensé et ce qu'ils ont pratiqué sur le sujet de la mort ; les excellentes idées qu'ils en ont conçues, et les généreux efforts de magnanimité et de constance par où ils les ont soutenues. Tantôt ils prétendaient que c'était pour nous une crainte ridicule que celle delà mort, étant déjà morts tant de fois, et mourant tous les jours : Nos mortem ridicule timemus totiesjam mortidet morientes. ( Senec. ) Qu'est-ce à dire, morts tant de fois? c'est qu'autant d'années que nous avons vécu , et qui ne reviendront jamais, ce sont autant de portions retranchées de notre vie, et comme autant de morts par où nous avons passé; et qu'est-ce à dire, mourant tous les jours? c'est que chaque moment qui nous échappe sans retour est une épreuve continuelle de la mort : Totiesjam morivi et morientes. Tantôt ils s'étonnaient comment on pouvait craindre si longtemps ce qui devait durer si peu, et comment ce point de la mort, qui est presque imperceptible, pouvait altérer et troubler toute la paix de notre âme : Quomodo quod tam cita fit, Umetur diuf Tantôt ils posaient pour principe que la mort rendant justice à tout le monde, et faisant raison à un chacun des injures qu'il prétend avoir souffertes, on avait ton de se plaindre d'elle : Quid mortem quererisf morg solajus «guumgeneris humani. En effet , ces iné* galités si odieuses de la fortune, ces discernements si aveugles de la faveur, ces rabaissements du mérite et de la vertu , ces élévations des plus vils sujets , enfin ces iniquités du siècle qui nous '--*
teot et qoi excitent notre indignation, tout cela doit cesser à la mort, et c'est uniquement de la mort que nous devons espérer de voir la fin de tout cela. Or cette espérance est une des plus douces consolations dans les disgrâces de la vie : Mars sola Jus sequum generis kumani. Tantôt ils démontraient que la mort , qui est le terme commun où tendent tous les hommes , servait de remède à plusieurs, était le souhait de quelques-uns, faisait le bonheur et la félicité des autres , et qu'au reste elle ne devait jamais être mieux reçue que quand elle venait avant qu'on fât réduit à la nécessité de la désirer : }fors omnibusfiniSy muUis remedittm, quibusdam votum, de nuUis meiius emerifa, quam de kis ad quos venit antequam invocelur.
Et ils avaient raison; car qui fera bien attention à toutes les misères dont la mort nous dégage, et à toutes les peines qui accompagnent la caducité d'une longue vie, conclura aisément que la brièveté de nos jours est une des grâces dont nous sommes redevables à la Providence. Que dirai-je encore? Tantôt ils concevaient la mort comme un heureux élargissement après une triste captivité, tantôt comme le retour d'un fâcheux exil , tantôt comme l'affranchissement d'une milice laborieuse, tantôt comme une prompte et parfaite guérison : car c'est ainsi qu'ils se la représentaient, et qu'ils nous en ont fait la peinture. Mais tout cela , me répond rez-vous, ce n'étaient que des spéculations et de pompeuses paroles, qui n'empêchaient pas ces sages de la gentilité d'avoir la mort en horreur et de la fuir. Vous vous trompez, chrétiens; ce n'étaient ni de vaines paroles , ni de sèches spéculations. Cétaient pour eui^ des raisons efficaces qui les persuadaient, et qui même les persuadaient souvent jusqu'à l'excès, puisqu'ils en sont bien des fois venus jusqu'à se rendre homicides d'eux-mêmes , et à s'en faire un honneur, un plaisir, une vertu. C'était une erreur du paganisme : mais notre confusion est que ces païens , ayant eu assez de grandeur d'âme et de fermeté pour aimer la mort et pour la rechercher, nous qui sommes chrétiens , nous en ayons trop peu pour ne la pas craindre.
Je dis qu'en cela consiste et paraît notre faiblesse : pourquoi? parce que la religion que nous profîBssons nous fotimlt des motift bien plus puissants pour nous adoucir la mort, et pour nous la faire eonsidérei d'un oui tranquille et assuré. Car prenez garde, s'il vous plati : tout ee qu'en ont dit ces infidèlefi, et tout ce que je viens de tirer de leur aaerale, n'étaiei^ que des productions de l'esprit humain , que des raisonnements, et que des sophismes dont leur orgueil se flattait; mais dans le christianisme nous avons les raisons les plus solides , les raisons les phis essentielles, les raisons les phis cft-
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pables de pénétrer nos esprits et de répendre dans nos cœurs une onction de grâce , en faveur de la mort et à l'avantage de la mort. Vous me les demandez , et les voici telles que la foi nous les pro^ pose, et que nous devons nous les proposer à nouspiêmes : )a vue de Jésus-Christ mourant, l'attente du royaume de Dieu , l'exemple des saints et de tant de justes, les trésors inflnîs de grâce dont la mort peut être enrichie- A quoi serons-nous sensibles, si rieq de tout cela ne fait impression sur nous? Reprenons.
La vue de Jésus-Christ mourant, de ce Dieu qui, immortel de sa nature, ne s'est revêtu de notre chair, selon la théologie de saint Paul et selon son expression, que pour goûter la mort, et en la goûtant lui ôter toute son amertume : Ut graUa Dei pro omnibus gustaret mortem, ( H^,, 2.) Cependant, chrétien faible et lâche, cette mort vous paraît encore amère. Jésus-Christ l'a goûtée pour vous, et il vous semble dur de la goûter pour lui et après lui. Quelque soin qu'il ait pris d'y répandre une douceur divine, vous la rejetez comme un calice plein de fiel et d'absinthe. L'apôtre a beau se féliciter de ce que la mort a été comme absorbée et dépouillée par le triomphe de cet Homme-Dieu sur elle, Absorpta est mors in Victoria (I. Cor, y 16); il a beau la défier, et, par une espèce d'insulte qui n'a rien de présomptueux, lui demander : O mort, où est ta victoire? où est ton aiguillon? Vbi est mors Victoria tuaf ubi est mors stimulus tuus ( Ibid. )? tout cela ne nous touche point. La mort est toujours victorieuse de notre faiblesse, elle a toujours à notre égard la même force , toujours le même aiguillon, et Ton dirait que la vertu de la croix et de la mort du Rédempteur est en quelque sorte anéantie. Le privilège des chrétiens unis à Jésus-Christ est de mourir, et de ne pas sentir le tourment ni l'affliction de la mort , Et non tanget illos tormentum mortis, {Sap., 3.) Mais nous renonçons à ce privilège; et, par une pusillanimité indigne de notre foi , non-seulement nous sentons ce tourment de la mort, mais nous l'anticipons , mais nous l'augmentonSf
Ce n'est pas assez : l'attente du royaume de Dieu, de ce royaume du ciel» oik nous savons que nous ne pouvons entrer qu'après la mort, puisque Dieu luimême nous l'a déclaré, Nemo videbit me, et vipet, PTest-îl pas étonnant que parmi les demandes que nous faisons à Pieu , une des prenuères et des plus importantes soit que son règne arrive pour nous, Âdveniat regnum tuum ( Matth. , 6 ) ; et qu'en même temps , par une visible contradiction » nous souhaitions avec tant d'ardeur dç retarder le pluç qu'il nous est possible l'avènement de ce règne P N'est-il pas étrange que ce règne de Dieu devant
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être noire «raTerain bien, nous en redoutions les approches comme notre soaverain mal ? Quand le patriardieJaeob,dans une extrême vieillesse, rit Joseph son fiis comblé d'honneur et de gloire, et dominant surtoate FÉgypte, l'Écriture nous apprend qu'il fut transporté d'un mouvement de joie , et qu'il s'écria : Ahl mon fils, c'est désormais que je mourrai content , puisque je vous revois : Jam Ixtus moriar, qtda vidifciciem tuam. (Gènes., 46. ) Eh quoi! mes frères, dit saint Bernard, la mort paraissait douce à ce père, parce qu'il voyait pour un moment le visage de son fils bien-aimé : et nous à qui la mort doit procurer le bonheur étemel de contempler Dieu même, nous à qui elle doit révéler la gloire de Dieu, nous à qui elle doit découvrir cet objet de béatitude que l'œil n'a point vu , et que le coeur de l'homme n'a jamais compris; nous qui, dans cette espérance , devrions dire : Ah ! Seigneur, e mourrai sans peine et je mourrai même avec joie, puisque c'est par là que je dois jouir de votre divine présence. Jam lœtus moriar, quia visumsêum faciem tuam (Bbrn. ) : au lieu de parler de la sorte et de le penser, nous sommes consternés à la seule idée de la mort , et nous frémissons au moindre péril qui nous en approche, ou qui l'approche de nous.
Ce n'est pas tout encore : l'exemple des saints et de tant de justes. N'avons-nous pas les même^ secours pour nous affermir contre la mort , et d'où vient donc que nous tenons à toute heure un langage si différent et même si contraire à celui des serviteurs de Dieu ? Écoutez David dans l'ancienne loi : Heu mihi , quia incoiatui meus prolongeUus est (Ps. 119)! hélas! que mon exil est long, et quand finira-t-il? MuUian incola fuit anima mea (Ibid.); je languis d'ennui sur la terre, parce que c'est une terre étrangère pour moi. Qitando veniam, et apparebo ante faciem Dei meil heureux moment où je paraîtrai devant mon Dieu! je l'attends, je le d^îre, je le demande. Ainsi ce prophète et ce saint roi s'en expliquait-il , et combien d'autres dans la loi nouvelle ont eu les mêmes sentiments, et se sont servis, pour les exprimer, des mêmes paroles! Mais nous, bien autrement disposés, nous trouvons que notre exil dure trop peu; nous voudrions demeurer éternellement en ce monde et en faire notre patrie; nous gémissons d'être forcés d'en partir ; et ce départ qui nous désole , nous formons pour le différer les vœux les plus vifs et les plus ardents.
Enfin les trésors de mérites dont la mort peut être, enrichie. Car quelles vertus la mort ne nous donne-t-elle pas occasion de pratiquer!] C'est en vue de la mort que nous faisons à Dieu le sacrifice
e plus héroïque, qui est celui de notre vie, et que nous devenons, en quelque manière, semblables aux martyrs. Cest par une libre acceptation de
la mort , que nous témoignons à Dieu la soumission la plus généreuse , et que nous lui rendons le devoir de l'obéissance la plus parfaite , puisqu'elle va jusqu'à la destruction de nous-mêmes. C'est au milieu des douleurs de la mort que nous commençons à nous acquitter auprès de la justice de Dieu, recevant l'arrêt de notre mort en esprit de péoitence, lui offrant notre mort non-seulement comme une satisfaction générale et commune du péché de nos premiers parents, mais comme une satisfaction particulière et personnelle de nos propres péchés ; consentant, pour la réparation de notre avare cupidité, à être dénués de tout dans le sein de la terre ; pour la réparation de nos vanités et de notre orgueil , à être ensevelis dans les ombres et la poussière du tombeau ; pour la réparation de nos sensualités et de nos plaisirs criminels , à devenir la pâture des vers. C'est par une sainte union de notre mort avec la mort de Jésus-Christ , que nous entrons en participation des grâces surabondantes que ce Dieu sauveur a renfermées dans sa croix comme dans une source inépuisable : et qui peut dire de quelles richesses spirituelles un mourant se sent quelquefois comblé; ou sans attendre l'heure de sa mort, qui peut dire de quelles impressions secrètes un chrétien est pénétré, de quels mouvements intérieurs il est animé , lorsque anticipant son dernier jour, il se met à certains jours et en esprit au lit de la mort, et qu'il se présente à Dieu comme une victime qui Kii est destinée et qui lui doit être immolée? Or ce qui nous est si salutaire, si méritoire auprès de Dieu quand nous en savons bien user, par quel renversement devient-il le sujet de notre aversion ? Il n'y a qu'une chose qui semble pouvoir, par la religion même et par les vues de la foi , justifier cette crainte excessive de la mort, savoir la crainte des jugements de Dieu; mais là-dessus je vais vous satisfaire, et j'en fais la courte conclusion de ce discours.
Je dois donc en convenir, chrétiens auditeurs : puisque la mort est suivie d'une éternité bienheureuse ou malheureuse; puisque c^est la mort qui décide pour jamais de notre destinée dans' cette éternité; puisqu'au moment de la mort nous devons être présentés devant le souverain juge , pour lui rendre un compte exact de toute notre vie, et pour en recevoir, par un dernier arrêt, ou la récompense ou le châtiment , toutes ces pensées , qni sont comme les points fondamentaux de notre foi, vivement retracées dans nos esprits et bien méditées, ont de quoi nous faire trembler et nous saisir d'une juste frayeur. Mais après tout, ma proposition ne laisse pas de subsister; et je prétends toujours que si cette crainte de la mort prédomine en nous, que si c'est une crainte toute pure, sans mélange de consolation, et qui n'ait pas ce tempérament de grâce que lui doit
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donner Tespérance chrétienne, même dans la personne des pécheurs ; quelque sainte qu'elle paraisse, BOUS sommes encore dignes de compassion : pourquoi cela? parce qu'étant chrétiens, la foi nous fait trouver dans la mort même de quoi nous tenir lieu de ressource, si j'ose m'exprimer ainsi , contre ces jugements de Dieu si formidables. Or ce qu'il y a de pitoyable en nous, c'est que tout cela se trouvant dans la mort, nous ne l'y trouvions néanmoins jamais, et que nous n'écoutions la foi qu'à demi , sur un sujet où nous pouvons la faire servir de correctif è elle-même, en opposant aux vérités effrayantes qu'elle nous enseigne d'autres vérités consolantes qu'elle y ajoute. Expliquons-nous.
C'est une belle réflexion de saint Augustin , lorsqu'il nous dit que nous devons avoir par proportion les mêmes sentiments et les mêmes affections pour la mort, que nous avons pour Dieu. Dieu, remarque ce saint docteur, est tout ensemble et aimable et terrible. Il est aimable, parce que c'est un Dieu de miséricorde et de bonté ; et il est terrible, parce que c'est un Dieu de justice , et, selon l'expression de l'Écriture, le Dieu des vengeances. Comme terrible, il veut être craint; et comme aimable, il veut être aimé. De même, reprend ce Père , la mort a deux visages tout différents. Elle est redoutable d'une part, et désirable de l'autre. Redoutable, parce qu'elle peut être pour nous le commencement d'un malheur éternel; mais désirable, parce que, selon les vues de Dieu , elle nous doit mettre en possession de l'immortalité et de la gloire. Il faut donc que nous la craignions, et que nous l'aimions tout à la fois : c'est-à-dire que nom la craignions d'une crainte mêlée d'amour, et que nous l'aimions d'un amour accompagné de crainte. Il y a plus, syoute saint Augustin : car comme Dieu, qui est aimable et terrible, veut absolument parlant, être plus aimé des hommes que redouté, aussi devons-nous plus aimer la mort que la craindre : et comme Dieu ne se tiendrait pas honoré de nous autant qu'il le veut être, si nous le craignions plus que nous ne l'aimons ; ainsi peut-on dire que nous ne sommes pas dans une disposition parfaitement chrétienne si nous craignons plus la mort que nous ne l'espérons, parce que notre crainte et notre amour par rapport à elle doivent suivre la mesure de notre amour et de notre crainte à l'égard de Dieu. Il faut donc craindre la mort par esprit de foi ; mais il faut encore plus l'espérer et la désirer en esprit de foi. Tel est le raisonnement de saint Augustin.
Ce n'est pas que les saints n'aient craint la mort, au plutêt les suites de la mort. Car le même saint Paul, qui témoignait tant d'empressement de voir la prison de son corps détruite , reconnaâssait néanmoins que c'était une chose terrible de tomber
dans les mains du Dieu vivant : Horrendum est in' cidere in manus Dei viventis. (Hebr., 10.) Et le même David, qui demandait si instamment de voir Dieu , ne laissait pas de chercher un asile où il pût se mettre à couvert de sa colère : Quo a fade tua fugiamf(Ps,j 138.) Cependant, quelque partagés qu'ils parussent entre ces divers mouvements d'amour et de crainte, le désir réexportait , et ils ne pouvaient se défendre de souhaiter la mort en considérant que c'était la voie pour aller à Dieu. De là vient que saint Jérôme , qui fut peut-être de tous les saints le plus touché des jugements de Dieu, fut néanmoins un de ceux qui soupirèrent davantage après la fin de cette vie mortelle. C'est une chose admirable de voir comment il la demandait, et en quels termes il l'appelait. Nous le lisons encore dans une épttre d'Eusèbe au pape Damase, que nous conservons comme un des plus beaux monuments de l'antiquité, f^eni, arnica mea, êoror mea, sponsa (Hibbon.) : Venez, disait ce grand saint , parlant à la mort, venez , vous que je chéris comme ma bien-aimée , comme ma sœur, comme mon épouse; Indica mihi quetn diUgit anima mea (Ibid.) : Conduisez-moi à l'unique trésor de mon âme. Car il n'y a que vous qui puissiez me rendre ce bon office , et me montrer le lieu où il repose : Ostende mihi tdH cubât Christus meus, (Ibid.) Vous êtes tout environnée de ténèbres, poursuivait ce même Père; mais ces ténèbres me découvriront la lumière éternelle, et c'est ce qui vous donne pour moi tant de charmes : Nigraes, sed formosa. (Ibid.) Vous êtes terrible aux rois de la terre et à ces mondains qui bornent toutes leurs espérances à cette vie : TerribiUs apud reges terrœ (Ibid.); mais vous me devenez d'autant plus agréable que j'ai moins de prétentions en ce monde et pour ce monde. Ainsi s'expliquait saint Jérôme; ainsi craignait-il la mort ; et pour peu que nous ayons de foi, ainsi devons-nous la craindre, ou plutôt ainsi devons-nous la désirer.
Mais vous médites que vous craignez la mort, parce que vous êtes pécheur ; que vous la craignez , parce que vous êtes actuellement dans le désordre du péché et dans l'inimitié de Dieu; que vous la craignez, parce qu'étant fragile, vous pouvez perdre à tout moment la grâce; que vous la craignez , parce que vous êtes exposé à des occasions dangereuses et à toute la corruption du monde; que vous la craignez , parce que , quelque bien que vous puissiez faire, vous êtes toujours incertain de votre état devant Dieu , et que vous ne savez si vous êtes digne de haine ou d'amour. Car voilà toutes les dispositions où la crainte de la mort pourrait être , avec plus de prétexte , autorisée par la foi. Et moi je réponds qu'en toutes ces dispositions , à quiconque veut consulter la foi et agir selon la foi , la vue
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de la mort doit encore être aimable, et que nous y découvrons toujours des sources fécondes d'espérance et de confiance , pour modérer Texcès de nos craintes. En efifet, je suis pécheur, me dis-je d'a^ bord à moi-même , et voilà justement pourquoi la vue de la mort me doit être douce : parce que la vue de la mort est le plus sûr moyen de me préserver du péché, et de résister aux tentations du péché. Je dois donc la regarder non-seulement comme une grâce, mais comme une des grâces les plus efficaces, comme un effet de la bonté toute miséricordieuse de Dieu envers moi , comme un remède puissant et presque infaillible dont il a bien voulu me pourvoir. Ah! Seigneur, que deviendrais-je si cette vue touchante de la mort, qui me règle et qui me gouverne, venait jamais à m*abandonner? En quels dérèglements irais^je me précipiter, et où me porterait ma passion? Je suis dans le désordre du péché , et c'est pour cela méilne que je dois envisager souvent la mort. Quelle conséquence? elle est trèsnaturelle. Parce que s'il y a quelque chose qui soit propre à me convertir et à me faire sortir de l'affreux état où je suis tombé, c'est la mort bien envisagée et bien considérée. Car c'est le souvenir de la mort , ou , pour mieux dire , la grâce attachée à ce souvenir de la mort , qui a opéré de tout temps dans le christianisme les plus grandes conversions. Cestla mort fortement représentée dans l'esprit, qui a humilié l'orgueil des âmes les plus fières; qui a fait des cœurs les plus inflexibles et les plus durs, des cœurs contrits ; qui a soumis au joug de la pénitence les pécheurs les plus indociles. Par où un pécheur de ce caractère a-t-il coutume d'être ébranlé ? par la vue de la mort; et si je dois jamais revenir de mes égarements et me rapprocher de Dieu , n'estce pas par là même. Pourquoi donc ne m'occuperais-je pas volontiers de cette vue de la mort , et pourquoi n*en ferais-je pas ma plus solide consolation? Je suis fragile, et je puis perdre à chaque moment la grâce : mais que s'ensuit-il de là? que je dois donc m'entretenir sans cesse de la vue de la mort, puisque ce sera le soutien de ma fragilité; et que portant ce précieux trésor de la grâce dans un vase de terre, il n'y a que la vue de la mort qui puisse affermir mes pas, et me mettre en quelque sûreté. Cest donc être bien ennemi de moi-même et de mon salut si Je fuis cette vue , et si je la crains comme un sujet de tristesse et d'abattement. Je suis exposé à mille dangers; et les scandales du monde, qui m'environnent de toutes parts, sont autant d'écueils que je ne saurais éviter. Erreur, si je le crois ainsi. Je les éviterai, ces écueils, par la vue de la mort; et cette vue salutaire me sauvera de ce déloge d'iniquité qui inonde aujourd'hui le siècle. Soit donc que j'aie égard à l'intérêt de Dieu , soit que je sois sensible au mien , la mort me doit
être, sous l'un et l'autre rapport, un avantage. Pour rîntérét de Dieu , parce qu'elle nous fait entrer dans un état où nous ne sommes plus capables de l'offenser. Pour le mien, parce que dans cet état le monde n'est plus capable de nous corrompre. Et pourquoi Salomon nous apprend-il que le juste a été souvent enlevé du monde dès ses premières années , si ce n'est afin que la malice du siècle perverti ne l'infectât pas de son venin , et qu'il ne fût pas séduit par l'éclat trompeur de la vanité? Raptus est ne maUtia muiaret hUellectum ejus , aut ne fictio deciperet animam iUlus, (5ap.,4.) Mais après tout, nous ne savons si nous sommes dignes d'amour ou de haine. Vous l'avez voulu de la sorte, ô mon Dieu I pour nous tenir dans une plus grande dépendance de votre grâce : mais du reste, au milieu de cette incertitude, la vue de la mort nous fait trouver tout le repos que nous pouvons avoir en cette vie , puisqu'elle nous fait prendre toutes les mesures nécessaires pour nous maintenir en l'amour de Dieu. En deux mots, ou nous sommes pécheurs , ou nous sommes justes. Si nous sommes pécheurs, la vue de la mort nous ramène dans les voies de Dieu; et si nous sommes justes, la vue de la mort nous confirme dans les voies de Dieu. Se nous sommes pécheurs , la vue de la mort nous excite à la pénitence; et si nous sommes justes, la vue de la mort nous assure le don de la persévérance. Si nous sommes pécheurs , la vue de la mort nous. fait devenir justes; et si nous sommes justes, la vue de la mort nous empêche de devenir pécheurs. Ainsi nous marcherons sûrement et tranquillement. Nous craindrons la mort sans feiblesse , et nous la désirerons sans présomption. Nous trouverons de quoi bénir Dieu jusque dans les effets de sa justice, et nous nous en ferons un moyen de sanctification en ce monde pour obtenir en l'autre la félicité éternelle où nous conduise , etc.
SERMON
POUR LE SEIZIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE^
SUR L'AMRmON.
Dicebat autem et ad invitaias paràbolam, inUndens quomodo piimoê aeeubitm eUgereni,
n adrena ensuite aax ooDVlét une i>arabole , prenant garde oomment Us cholsiMaient lea premières places. Saint Luc, cbap. 14.
Cest ainsi que le Sauveur du monde profitait de toute occadon, et ne négligeait rien de tout ce qui s'offrait à ses yeux , pour en tirer de salutaires enseignements , et pour expliquer sa divine mo-
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raie. Dans un repas où il avah été convié, et où se trouvait avec lui une nombreuse assemblée de pharisiens, il est témoin de leur orgueil, et remarque leur affectation à s^attribuer tous les honneurs et à se placer eux-mêmes aux premiers rangs. Car ce fut toujours Tesprit de ces faux docteurs de la loi , de vouloir partout se distinguer, partout dominer, et d'être souverainement jaloux d'une vaine supériorité dont ils se flattaient et dont se repaissait leur ambition. Mais, pour rabattre ces hautes idées et cette enflure de cœur, que fait le Fils de Dieu? dans un exemple particulier, il leur trace une leçon générale, et dans la parabole de ce festin de noces où il veut qu'une modestie humble et retenue leur fasse chercher les dernières places, il comprend tous les états , tous les temps , toutes les conjonctures de la vie, où l'humilité doit réprimer nos désirs ambitieux , et nous inspirer une réserve sage et chrétienne. Cum infHtatus fuetis ad nvptiaSj recumbe in novissîmo loco, Maxime qui ne dut guère être du goût de ces hommes superbes et orgueifleux que Jésus-Christ se proposait d'instruire, et maxime qui, de nos jours, n'est guère mieux suivie dans le christianisme, ni mieux pratiquée. Depuis les grands jusqu'aux petits , et depuis le trône jusqu'à la plus vile condition , il n'y a personne, ou presque personne, qui, plus ou moins, selon son état , n'ait en vue de s'élever, et qui ne dise comme cet ange qui s'évanouit dans ses pensées , Je monterai , Ascendant. Or qui pourrait exprimer de quels désordres cette damnable passion a été jusqu'à présent le principe, et quels maux elle produit encore tous les jours dans la société humaine? Cest donc ce qui m'engage à la combattre; et c'est pour la déraciner de vos coeurs et la détruire que je dois employer toute la force de la parole de Dieu. Vierge sainte, vous qui, par votre humilité, conçûtes dans vos chastes flancs le Verbe même de Dieu, vous m'accorderez votre secours, et j'obtiendrai , par votre puissante médiation , les grâces qui me sont nécessaires, et que je demande, en vous disant : Ave,
Pour bien eomnaitre la passion que j'attaque, et pour en concevoir la juste horreur qui lui est due, il en faut considérer les caractères, que je réduis à trois, savoir, Fa veuglement , la présomption, et l'envie qu'elle excite ou la haine publique qu'elle nous attire. Trois choses que je trouve marquées dans l'évangile de ce jour, et dont je vais faire d'abord le partage de ce discours. Car cet honune qui, dans un festin de noces, sans examiner si quelque autre plus digfie et d'un ordre supérieur y a été «ODvié , va se mettre à 1» première plaee, nous représente tout à la fois l'aveuglement et la présomption de l'ambitieux; et l'affront qu'il reçoit du maître qui le fait retirer est une image naturelle
de Tindignatîon avec laquelle nous regardons a>mmunément l'ambitieux , et de la jalousie dont nous nous sentons Intérieurement piqués contre lui. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, et à parler de l'ambition en général , j'y découvre trois grands désordres, selon trois rapports sous lesquels je t'envisage. Elle est aveugle dans ses recherches, elle est présomptueuse dans ses sentiments, et elle est odieuse dans ses suites. Mais à cela quel remède? point d'autre que cette sainte humilité qui nous est aujourd'hui s! fortement recommandée, et qui, seule, est le correctif des pernicieux effets d'un désir déréglé de paraître et de s'agrandir. Car si Tambition , par un premier caractère , est aveugle dans ses recherches , c'est l'humilité qui en doit rectifier les vues fausses et trompeuses. Si l'ambition, par un second caractère , est présomptueuse dans ses sentiments, c'est l'humilité qui doit rabaisser cette haute estime de nous-mêmes et de nos prétendues qualités. Enfin, si l'ambition , par un dernier caractère , est odieuse dans ses suites, c'est Thumilité qui les doit prévenir, et c'est elle , à quelque état que nous soyons élevés , qui nous tiendra toujours unis de cœur avec le prochain. Voilà en trois mots tout le sujet de votre attention.
PREMIERE PARTIE
n n'y a point de passion qui n'aveugle l'homme , et qui ne lui fasse voir les choses dansun faux jour, où elles lui paraissent tout ce qu'elles ne sont pas, et ne lui paraissent rien de ce qu'elles sont. Mais on peut dire , chrétiens , et II est vrai , que ce caractère convient particulièrement à l'ambition. Comme la science du bien et du mal fut le premier fruit que l'homme rechercha, et qu'il osa se promettre quand il se laissa emporter à la vanité de ses désirs ; aussi l'ignorance et l'erreur est la preml^e peine qu'il éprouva, et à quoi Dieu le condamna pour punir son orgueil et poui;le confondre. Il voulut, en s'élevant au-dessus de lui-même, connaître les choses comme Dieu , EriHs sicut Dit, scientes honum et malum. {Gènes,, 3.) Et Dieu l'humilia en lui ôtant même les connaissances salutaires qu'il avait comme homme. Livré à son ambition, il devint, dans sa prétendue sagesse, moins sage qu'un enfant, dépourvu de sens et de conduite; et fl sembla que toutes les lumières de sa raison s'étaient éclipsées dès qu'il conçut le dessein de monter à on degré plus haut que celui où Dieu l'avait placé. Voira, mes chers auditeurs, le point de morale que notre religion nous propose comme un point de foi , et qui est si incontestable que les philosophes païens l'ont reconnu. Quelque ambitieux qu'aient été ces sages du monde, ils ont confessé qu*en cela même Us étaient aveugles ; et jamais ils n'ont paru ni plus judicieux ni plus éloquents que quand ils se sont
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Appliqués , aiasi que nous le voyoo» dans leurs ouyrageSf à développer les ténèbres seosibles que Tarnbiiîon acoutume de répandre dans un esprit. C'était le sujet ordinaire oii Us triomphaient.
Ëo^et , àcon3idérer la ehose en elle-même, et tans examina ee qu*en a pensé la philosophie humaine, quel aveuflement pour un homme, qui, dans son origine, est la bassesse même, de vouloir à toute force se faire grand , ou, dans le désespoir de l'être , de le vouloir au moins paraître et d'en affecter les dehors et la figure! Quel aveuglement de désirer toujours ce qu'il n'a pas, et de ne se contenter jamais de ce qu'il a; de faire consister sa félicité à être ee qu'il n'est pas encoroi, et souvent ce qu'il ne sera jamais , et de vivre dans un perpétuel dégoût pour ce qu'il est; de chercher toute sa vie ce qu'il ne trouve point et ce qu'il est incapable de trouver, savoir, le repos et la paix du cœur, puisque autant qu'il est essentiel à un ambitieux d'aspirer à être content, autant est-il certain que jamais H n'y parviendra; de prendre plaisir à se charger de soins, de peines, de fatigues, et à s'en charger jusqu'à s'accabler s'il pouvait , et à se faire une gloire de cet accablement : ce qui est la grande folie où aboutit l'ambition, et le terme où elle vise ! Ce n'est pas assez. Quel aveoglemei^ , et même quelle espèce d'enehantement, de s'engager en tant de misères pour un fantôme d'honneur qui n'a rien de solide, qui ne donne point le mérite, ni eon>mnnément ne le suppose point; qui phitôt contribue à le faire perdre, qui ne subsiste que dans l'idée de quelques hommes trompés , qui devient le jouet du caprice et de Tinconstance, et qui, tout au plus, ne peut s'étendre qu'à une vie courte, pour disparaître bientêt à la mort, et pour s'évanouir comme une fumée!
C'est ainsi qu'en a parlé Salomon, le plus éclairé de tous les rois, et c'est ainsi qu'il l'avait connu par son expértence propre. Voilà ce qu'il nous a si bien représenté, et ce qu'il a compr^ en deux paroles, lorsque, déplorant ses erreurs passées, J'ai voulu, dit-il, me satisfaire, et je n'y al rien épargné. J'ai bâti de superbes palais, j'ai entassé trésors sur trésors, j'ai fait éclater la poiisanœ et la magnificence démon r^ne, j'ai tout employé à relever ma grandeur ; mais , sous de si belles apparences , je n'ai trouvé qu'afRietion d'esprit et que vanité s Et ecce universa vanités et qfjfRetio spirittu. (Ecckt,, 1.) Prenez garde, chrétiens : af&iction d'esprit et vanité; c'est à quoi se réduisent toutes tes recherches de l'ambition , et ce qui en fait le éoobleaveuglement. Car, pour reprendre plus en détail ee que je vous ai seulement marqué #abord en générai , et pour vous en donner une intelligenoe plus parfaite, je dis que Fambition est doublement aveugle dans aes reeherdies , et void comment. &i premier Ken,
parce qu'elle s'y propose un prétendu bonheur, et qu'elle n'y trouve que des chagrins, des croix, tout ce que nous appelons afflictions d'esprit , ^iXflictio $piritus. En second lieu , parce qu'elle s'y propose une véritable grandeur, et qu'elle n'y trouve qu'une grandeur vaine, et souvent même que sa honte et son humiliation , Universa vanitas. Or n'est-ce pas le dernier aveuglement d'agir par des principes si chimériques, et d'être conduit par des idées si contraires à la vérité? Ëcoutez-moi, et détrompez- vous.
C'était pour saint Bernard un sujet d'étonnemeat dont il avait peine à revenir , lorsque , repassant d'une part en lui-même et considérant tout ce que l'ambition attire d'inquiétudes , d'alarmes , de troubles, d'agitations, de douleurs intérieures et de désespoir, il voyait néanmoins d'ailleurs tant d'ambitieux , et le monde rempli de gens possédés d'une passion si cruelle à ceux mêmes qui l'entre-» tiennent et qui la nourrissent dans leur sein. O ambition, s'écriait ce Père, par quel charme arrivet-il qu'étant le supplice d'un cœur où tu as pris naissance , et où tu exerces ton empire « il n'y a personne toutefois à qui tu ne plaises , et qui ne se laisse surprendre à l'attrait flatteur que tu lui présentes? O ambitio, quomodo, omnei iorquens, omibua places ? (Bibnabd.) N'en cherchons point d'autre cause que l'aveuglement où elle jette l'ambitieux. Elle lui montre, pour terme de ses poursuites, un état florissant où il n'aura plus rien à désirer, parce que ses vœux seront accomplis; où il goûtera le plaisir le plus doux pour lui et dont il est le plus sensiblement touché, savoir, de dominer, d'ordonner, d'être l'arbitre des affaires et le dispensateur des grâces, de briller dans un ministère, dans une dignité éclatante, d'y recevoir l'encens du public et ses soumissions, de s'y faire craindre, honorer, respecter. Tout cela , rassemblé dans un point de vue, kjî trace Pidée la plus agréable, et peint à son imagination l'objet le plus conforme aux vœux de son coeur. Mais, dans ie fond, ce n'est qu'une peinture, ce n'est qu'une idée; et voici ce qu'il y a de réel. Cest que , pour atteindre jusque-là, il y a une route à tenir, pidne d'aines et de difficultés : mais de quelles épines et de quelles difficultés? Comprenez-le.
Cest que, pour parvenir à cet état où l'ambition se figure tant d'agréments, il fsut prendre mille mesures toutes égalemrat gênantes, et toutes contraires à ses incHnations; qu'il ftait se minar de réflexions et d'étude, rouler pensées sur pensées, desseins mat desseins, compter toutes ses paroles, composer toutes ses démarches, avoir une attention perpétuelle et sans relâche, seit sur soi-même, soit sur les autres. C'est que pour contenter uim seule passion, qui est de s'éleva à cet état, il fe«t s'exposer à devenir la proie de toutes les passions;
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car y en a-t-fl une en nous que Tambition ne suscite contre nous; et n'est-ce pas elle qui , selon les différentes conjonctures et les divers sentiments dont elle est émue, tantôt nous aigrit des dépits les plus amers, tantôt nous envenime des plus mortelles inimitiés, tantôt nous enflamme des plus violentes colères, tantôt nous accable des plus profondes tristesses, tantôt nous dessèche des mélancolies les plus noires , tantôt nous dévore des plus cruelles jalousies; qui fait souffrir à une âme comme une espèce d^enfer, et qui la déchire par mille bourreaux intérieurs et domestiques? Cest que pour se pousser à cet état, et pour se faire jour au travers de tous les obstacles qui nous en ferment les avenues , il faut entrer en guerre avec des compétiteurs , qui y prétendent aussi bien que nous, qui nous éclairent dans nos intrigues, qui nous dérangent dans nos projets, qui nous arrêtent dans nos voies ; qu'il faut opposer crédit à crédit, patron à patron, et pour cela s'assujettir aux plus ennuyeuses assiduités , essuyer mille rebuts, digérer mille dégoûts , se donner mille mouvements, n'être plus à soi et vivre dans le tumulte et la confusion. C'est que dans l'attente de cet état, où l'on n'arrive pas tout d'un coup, il faut supporter des retardements capables , non-seulement d'exercer, mais d'épuiser toute la patience; que durant de longues années il faut languir dans l'incertitude du succès, toujours flottant entre l'espérance et la crainte, et souvent, après des délais presque infinis, ayant encore l'affreux déboire de voir toutes ses prétentions échouer, et ne remportant, pour récompense de tant de pas malheureusement perdus, que la rage dans le cœur et la honte devant les hommes. Je dis plus : c'est que cet état, si Ton est enfin assez heureux pour s'y ingérer, bien loin de mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu, ne sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à l'allumer ; que d'un degré on tend bientôt à un autre : tellement qu'il n'y a rien où l'on ne se porte, ni rien où l'on se fixe; rien que l'on ne veuille avoir, ni rien dont on jouisse; que ce n'est qu'une perpétuelle succession de vues , de désirs, d'entreprises , et , par une suite nécessaire , qu'un perpétuel tourment. C'est que, pour troubler toute la douceur de cet état , il ne faut souvent que la moindre circonstance et le sujet le plus léger, qu'un esprit ambitieux grossit et dont il se fait un monstre. Car tel est le caractère de l'ambition, de rendre un homme sensible à l'excès, délicat sur tout et se défiant de tout. Voyez Aman : que lui manquait-il? c'était le favori du prince^ c'était de toute la cour d'Assuérus le plus opulent et le plus puissant; mais Mardochée à la porte du palais ne le salue pas ; et par le ressentiment qu'il en conçoit , il devient malheureux au milieu de tout ce qui peut
I faDre la félicité hunnaine. C'est qu'autant qu'il en a coûté pour s'établir dans cet état, autant en doit-il
I coûter pour s'y maintenir. Combien de pièges à éviter! combien d'artifices, de trahisons, de mauvais coups à prévenir! combien de revers à craindre! Je vais encore plus loin, et j'ajoute : c'est que cet état, au lieu d'être par lui-même un état de repos , est un engagement au travail , est une charge, est un fardeau et un fardeau très-pesant si l'on en veut remplir les devoirs, qui sont d'autant plus étendus et plus onéreux que l'état est plus honorable; un fardeau auquel on ne peut quelquefois suffire, et sous lequel on succombe : d'où viennent tant de plaintes qu'on a à soutenir, tant de murmures, de reproches, de mépris. Voilà , dis-je, en cet état où l'ambitieux croyait trouver un bonheur imaginaire , ce qu'il y a de vrai , ce qu'il y a de certain, ce qu'il y a d'inévitable.
Or c'est ce que son ambition lui cache, ou à quoi elle l'empêche de penser. Du moins s'il y pense, c'est ce que son ambition lui déguise, comme si tout cela n'était rien en comparaison du bien où il aspire. Que je meure (Aobippinb) , disait cette mère ambitieuse à qui l'on annonçait que son fils posséderait l'empire, mais que, placé sur le trône, il se tournerait contre elle et lui donnerait la mort ; Que Je meure pourvu qu'il régne ! Parce qu'on ne regarde encore les choses que de loin et sans en être venu à l'épreuve, on n'est touché que de ce qu'il y a de spécieux et de brillant dans ce rang d'honneur et dans cette prééminence; mais la pratique et l'usage ne découvre que trop évidemment l'erreur, et n'est-ce pas de quoi tant de mondains sont forcés de convenir ? Ne sont-ils pas le^ premiers à déplorer leur folie, lorsqu'ils se sont laissé infatuer d'un fantôme qui les trompait? Nos insensati, {Sap.j 5.) Ne sont-ils pas les premiers à se plaindre qu'ils ont marché par des voies bien difficiles pour arriver à un terme qui ne les a pas mis dans une situation moins laborieuse ni plus tranquille ? Ambuiavimus vias difficiles. (Ibid.) Ne les entendons-nous pas regretter le calme et la paix d'une condition médiocre et privée, où l'on a tout ce qu'on souhaite, parce qu'on sait se contenter de ce que l'on a, et qu'on ne souhaite rien davantage? En quelles amertumes les voyons-nous plongés! et si l'on était témoin de tout ce qui se passe dans le secret de leur vie et de tout ce qu'ils ressentent dans le fond de leur coeur, quelle que soit leur for* tune, qui la demanderait à ce prix, et qui la voudrait acheter?
Surtout si Ton y ajoute une seconde considération, et que l'on vienne à bien comprendre un autre aveuglement de l'ambitieux; c'est qu'il se propose pour fruit de ses recherches une véritable grandeur, et que toute cette grandeur n'est que va-
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nité, t/nlt^er^aoanjto^. Comment cela? Appliquezvous toiyours. Vanité par elle-même et en elle-même. Car qu'est-ce que cette grandeur dont on est idolâtre, et en quoi la fait-on consister ? Du moins si c'était dans un mérite réel , si c'était dans une vigilance plus éclairée, dans un travail plus constant , dans l'accomplissement de toutes ses obligations , peut-être y aurai^il là quelque chose de solide; mais on est grand par la prédilection du prince et la faveur où l'on se trouve auprès de lui , par les respects et les honneurs qu'on reçoit du public , par l'autorité qu'on exerce et dont on abuse, par les privilèges et la supériorité du posté qu'on occupe et qu'on ne remplit pas, par l'étendue de ses domaines, parla provision de ses dépenses , par un faste immodéré et un luxe sans mesure ; c'est-à-dire qu'on est grand par tout ce qm ne vient pas de nous et qui est hors de nous , et qu'on ne l'est ni dans sa personne ni par sa personne. Vanité dans les moyens qu'on est obligé d'employer à ce faux agrandissement, soit pour y réussir d'abord, soft ensuite pour s'y affermir. Examinons bien sur quels fondements sont appuyés les plus hautes fortunes, et nous verrons qu'elles n'ont point eu d'autres principes et qu'elles n'ont point encore d'autre soutien que les flatteries les plus basses, que les complaisances les plus serviles , que l'esclavage et la dépendance : tellement qu'un homme n'est jamais plus petit que lorsqu'il parait plus grand , et qu'il a , par exemple , dans une cour, autant de maîtres dont il dépend qu'il y a de gens de toute condition , dont il espère d'être secondé, ou dont il craint d'être desservi. Vanité dans la durée de cette grandeur mortelle et passagère. Il a fallu bien des années et presque des siècles pour bâtir ce superbe édifice; mais pour le détruire de fond en comble, que faut-il? un moment, et rien de plus. Moment inévitable, puisque c'est celui de la mort , à quoi toute la grandeur ne peut parer; moment d'autant plus prochain, qu'il s'est plus écoulé de temps avant qu'on ait pu venir à bout de ses desseins ambitieux; moment qui bientôt efface, non-seulement tout l'éclat de la grandeur, mats jusqu'à la mémoire du grand, et l'ensevelit dans un éternel oubli. Enfin, vanité par les changements et les tristes révolutions oh dès la vie même, et sans attendre la mort , cette grandeur est sujette. Combien de grands ont survécu et survivent en quelque sorte à eux-mêmes en survivant à leur grandeur! Combien ont entendu cette parole de notre évangile, si désolante pour une âme ambitieuse : Da huic locwn (Luc, 14); donnez la place à cet autre, et retirez- vous ! De quel œil alors ont-ils regardé toute la fortune du siècle ; et combien de fois, devenus sages, mais trop tard et à leurs propres dépens , se sont-ils écriés : Et ecce universa vanUoil 11 est vrai que ces décadences ne sont pas
universelles; mais elles ont été assez firéquentes et assez surprenantes pour ne pouvoir être là-dessus en assurance : et qu'est-ce que de vivre dans une pareille incertitude , toujours exposé aux caprices de l'un ou aux intrigues de l'autre , et toujours sur le penchant d'une ruine affreuse?
Or l'aveuglement de l'ambitieux est encore de ne faire à tout cela nulle attention , ou de n*en tenir nul compte, pourvu qu'il espère fournir la carrière qu'il s'est tracée et aller jusqu'au but qu'il a en vue. En vain le monde lui offre-t-il mille exemples de ce que je dis; en vain lui vient-il à Fesprit mille réflexions sur ce qui se passe devant lui et autour de lui ; en vain entend-il parler et raisonner les plus sensés : il n'écoute que son ambition, qui l'étourdit à force de lui crier sans cesse, mais dans un autre sens que celui de l'Évangile, Mcende superius (Luc, 14) , fiais ton chemin et ne demeure pas. Telle place est-elle vacante par un accident qui devrait l'instruire et le refroidir; c'est ce qui l'aveugle plus que jamais, et ce qui l'anime d'une lyrdeur toute nouvelle. L'expérience de celui-ci ni le malheur de celui-là ne sont point une règle pour lui ; il semble qu'il ait des gages certains de sa destinée, et qu'il doive être privilégié. Du moins il en veut faire l'épreuve , et il n'y a rien qu'il ne soit en disposition de tenter. Laissons-le donc à son gré courir dans la route où il s'engage, et s'y égarer. Pour nous, mes chers auditeurs, suivant les lumières de la raison, et plus encore de la religion , profitons du divin enseignement que nous donne notre adorable maître : Discite a me quia mitis sum et humilis corde, (Màtth., 11.) Voilà ce que nous devons apprendre de lui : à être humbles , et humbles de cœur. L'humilité rectifiera toutes nos idées. Elle nous fera chercher le repos où il est, je veux dire dans le mépris de tous les honneurs du siècle et dans une sainte retraite : Et invenietU requiem animabvs vestris. (Id.) Elle nous établira dans une grandeur solide, en nous élevant, par un re» noncement chrétien , au-dessus de toute grandeur périssable. Ainsi elle corrigera l'aveuglement de notre esprit, et nous préservera encore d'un autre désordre de l'ambition , qui est d'être présomptueuse dans ses sentiments. Renouvelez votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je trouve la réflexion de saint Ambroise trèssolide et pleine d'un grand sens, quand il dit qu'un homme ambitieux et qui agit par le mouvement de cette passion dont il est dominé , doit être nécessairement ou bien injuste ou bien présomptueux. Bien injuste, s'il recherche des honneurs et des emplois dont il se reconnaît lui-même indigne; ou bien présomptueux , s'il se les procure dans la pcr-
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BuasioD qu'il ea est digae. Oc il arrive très-peu, ajoute ce saint docteur, que nous nous rendions sincèrement à nous-mêmes cette justice, d'être per- ' suadês et de convenir avec nous-mêmes de notre propre indignité. D'où il conclut que le grand principe sur lequel roule l'ambition de la plupart des hommes est communément la présomption ou l'idée ■ 1e leur capacité : et delà, re de la seconde propostemarquez, s'il vous plaît, [ui s'ensuiveut de ce raidévelopper. L'ambitieux tout : donc il se croit caiiitde bornes àsa fortune et à ses désirs : il n'eu met donc point à l'opinion qu'il a de son mérite et de sa personne. Je m'explique. Qu'est-ce qu'un ambitieui? C'est un homme, répond saint Chrysostdme , rentpli de lui-même, qui se flatte de pouvoir soutenir tout ce qu'il croit le pouvoir élever; qui , selon les différents états où il est engagé , présume avoir assez de force pour se charger des soins les plus importants, assez de lumière pour conduire les affaires les plus délicates , assez d'intégrité pour juger des intérêts publics, assez de zèle et de perfection pour gouverner l'Église, assez de génie et depolitiquepour entrer, s'il y était appelé , dans le conseil des rois; qui ne voit point de fonction au-dessus de lui , point de récompense qui ne lui soit due , point de faveur qu'il ne méritât ; en un mot , qui ne renonce à rien , ni ne s'exclut de rien.
Demandez-lui si dans cette charge dont l'éclat l'éblouit, il pourra s'acquitter de tous les devoirs quiy sont attachés; s'il aura toute la pénétration d'esprit , toute la droiture de cœur, toute rassiduitê nécessaire; c'est-à-dire, s'il sera assez éclairé pour faire le juste discernement du bon droit et de l'innocence ; s'il sera assez infleiible pour ne rien accorder au crédit contre l'équité et la justice ; s'il sera assez laborieux pour fournir à tous les soins et à toutes les affaires qui se présenteront; s'il aura l'âme assez grande pour s'élever au-dessus du respect humain, au-dessus de la flatterie , au-dessus de la louange et de la censure; faisant ce qu'il verra devoir être blâmé , et ne faisant pas ce qu'il verra devoir être approuvé, quand sa conscience lui dictera d'en user de lasorte; si, après s'étredéfendudes autres, il pourra le défendre de soi-mêoie, n'ayant point d'yard h ses avantages particuliers, ne profanant point sa (tignité par des intérêts sordides et mercenaires ; n'employant point l'autorité comme un bien dont il est le mettre, mais la ménageant comme un dép4t dont il est responsable, et n'envisageant ce qu'il peut que pour satisfaire à ce qu'il doit. Proposez-lui tout cela, et, après lui en avoir fait comprendre la difficulté «xlrême, interrogez-le pour savoir s'il
pourra tout cela et si il le voudra : comme il se promet tout de lui-même, il vous répondra sans hésiter, ainsi que ces deux enfants de Zébédée dont il est parlé dans l'évangile de saint Matthieu , Passumus (MATTH.,30):oui,jelepuis, et je le ferai. Mais moi , chrétiens, je conclus de là même qu'il ne le fera pas : pourquoi? parce que sa seule présomption est un obstacle à lefaire,etencoreplusà le bien faire. En effet , nous voyons ces hommes si sûrs de leur devoir hors de l'occasion être les premiers à se laisser corrompre quand ils sont exposés à la tentation. A qui faut-il seconfier? demande saint Augustin. A celui qui se déGe de soi-même; car la défiance qu'il a de soi-même est ce qui m'assure de lui. Or cette défiance est essentiellement opposée à la conduite et aux sentiments d'une ime ambitieuse.
Ajoutez à cela que les sujets du monde les plus incapables sont ordinairement ceux en qui cet esprit de présomption abonde le plus, et par une suite naturelle , ceux qui deviennent les plus ardents à se pousser et à s'élever. Car à peine entendez-vous jamais un homme sensé et d'un mérite solide se rendre à soi-même ce témoignage avantageux : Je puis cect,j'ai droit àcela, cet emploi n'excède pomt mes [orées, j'ai [es qualités qu'il faut pour remplir cette place. Ce langage ne convient qu'à un esprit léger et frivole. De là vient que la modestie , qui , comme l'a fort bien remarqué le philosophe, devrait être naturellement la vertu des imparfaits, est au contraire celle des parfaits , et que les plus présomptueux selon Dieu et selon le monde ont toujours été ceux qui devaient moins l'être. Et parce que l'avancement des hommes dans les conditions et dans les rangs d'honneur dépend au moins en partie de ce que chacun y contribue pour soi , et des démarches qu'on fait pour s'insinuer et pour s'établir, de là vient eneore, par un funeste renversement, que les premiers postes sont souvent occupés par les plus indignes, par les plus ignorouts, par les plus vicieux, pendantque les sages, que les intelligents , que les gens de bien , demeurent dau l'obscurité et dans l'oubli. Car il u'est rien de plus hardi que l'ignorance et que le vice , pour prendre avec impunité l'ascendant partout. C'est ee qui faisait autrefois gémir saint Bernard , et ce scandale serait encore maintenant plus universel s'il n'y avait un certain jugement publie, et incorruptible, qui s'oppose aux entreprises de ces esprits vains , jusqu'à ce que le jugement de Dieu en punisse les excès, dont il n'est pas possible qua-sa providence ne soit offensée.
De plus , n'est-il pas étrange qu'un amlutieui ss croie capable des plus grandes choses , sans s'être auparavant éprouvé, et sans avoir fait aucun essai de son esprit, de ses talents , de son naturel ? Or il n'est rien de plus commua que ce désordre. Car où
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trouver aujourd'hui de ces prétendants aux honneurs du sîèele , qui, avant que de faire les recherches où les engage leut ambition, aient soin de rentrer en eux-mêmes pour se connaître , et qui , dans la vue de leur condition foture , se forment de bonne heure à ce qu'ils doivent être un jour ou à ce qu*ils veulent devenir? Cest assez qu'on ait de quoi acheter cette charge , pour cronre qu'on est en état de la posséder et de Fexercer. CTest assez qu'il soit de Pintérêt d'une ftimille de tenir un tel rang , pour ne pas douter que Ton n'y soit propre. Cet intérêt de famille , ce bien tiennent lieu de toutes les qualités imaginables , et suffisent pour autoriser toutes les poursuites. Si les lois prescrivent quelque chose de plus , c'est-à-dire si elles exigent quelques épreuves pour la connaissance des sujets , on subit ces épreuves par cérémonie; et par la comparaison que Ton fait de soi-même avec tant d'autres qui y ont passé , on s'estime encore trop fort pour en sortir avec honneur. Si ceux à qui il appartient de corriger ces abus font des ordonnances pour les régler, on regarde ces ordonnances comme des vexations. On peut tout sans s'être jamais disposé à rien : sauf à faire ensuite des expériences aux dépens d'autrui et aux dépens de son empfoi même, et & sMnstruire des choses par les ignorances et les fautes infinies qu'on y commettra. Saint Paul ne voulait pas qu'un néophyte £At tout d'un coup élevé à certaines distinctions , et jugeait qull y avait des degrés par où l'humilité devait conduire les mérites les plus solides et les plus éclatants. Mais ces règles de saint Paul ne sont pas faites pour Fambitieux. Du plus bas rang , si l'on s'en rapporte à lui et selon ce qu'il croit valoir, il peut monter au plus haut; et sans passer par aucun mifien , il a de quoi parvenir au faite. L'ordre de la Providence est que les dignités soient partagées, et il y en a même qui sont formellement incompatibles; mais l'ambitieux est au-dessus de cet ordre, et ce qui est incompatible pour les autres ne l'est pas pour lui. Ce que ne feraient pas plusieurs autres plus habiles que lui , il le fera seul. Il peut tout et tout à la fois; et parce que pour tant de fonctions réunies, il fendrait être au même temps en divers lieux, par un miracle dont il est redevable à son ambition, il peut être tout ensemble ici et là; ou sans sortir d'une place , faire ici ce qui ne se doit faire que là.
Le croiriez-vous , chrétiens , si je ne vous le faisais remarquer, et si , à force de le voir, vous n'étiez pas accoutumés à ne vous en étonner plus; le croiriez-vous, que Pambition des hommes eût dû les porter jusqu'à chercher des honneurs pour lesquels, selon le témoignage du Saint-Esprit même, la première condition requise est d'être irrépréhensible? Voilà néanmoins ce qu'a produit l'esprit du monde dans le christianisme et dans l'Église de
Dieu. Il faut donc, condol saîot Grégoire pape, ou que l'ambitieux se juge en effet irrépréhensible , ou qu'il ne se mette pas en peine de contredire visiblement au Saint-Esprit. Or tant s'en Imt qu'il considère son procédé comme un péché contre le Saint-Esprit, qu'il ne s'en fait pas même on scrupule : marque évidente que ei'est donc la présomption qui le fait agûr; et que, dans l'opiiiion qu'il a de lui-même, il ne craint pas de se compter parmi les irrépréhensibles et les ptrfaits. Car la témérité des ambitieux du siècle va jusque-là, quand elle n'est pas réprimée par la eonsdenee ni gouvernée par la religion.
Mais eufin, disent-ils, et cela et tout le reste, nous le pouvons aussi bien que d'autres. St je teor réponds avec saint Bernard : Quelle conséquence tirez- vous de là? Si mille autres, sans mérite et sans les conditions convenables, se sont élevés à tel ministère , en êtes-vous phis capables parce qu'ils n'en sont pas plus dignes que vous? le pouvoir soutenir comme d'autres qui ne l'ont pas pa, n'est-ce pas même la conviction de votre insuffisance? Mais si chacun se jugeait dans cette sévérité, qià remplirait donc les chargée et les emplois? Ah! ciirétiens , ne nous inquiétons point de ce qui arriverait; pensons à nous-mêmes , et laissqns à Dieu le soin de conduire le monde : le monde, pour le gouverner, ne manquera jamais de sujets que Dieu par sa providence y a destinés. Si l'on se jugeait dans cette rigueur, dès là plusieurs qui ue sont pas dignes des places qu'ils occupent, coauneaceraient à le devenir; et si plusieurs qui en sont indignes se iaisaiettt la justice de s'en éloigner, dès là le mérite y aurait un^libre et facile accès, et, quelque rare qu'il soit, on en trouverait toujours assez pour ce qu'il y aurait d'emplois et d'honneurs vacants.
Or, ces principes supposés, quel parti y auraitil donc à prendre pour un chrétien , je dis pour un chrétien engagé à vivre dans le monde par profession et par étatj? Quel parti , mes ehers auditeurs? point d'autre que celui où la prudence chrétienne, qui est l'unique et véritable sagesse, le réduira toujours : savoir, de présumer peu de soi, ou plntdt de n'en point présumer du tout; de n'être point si persuadé ni si aisé à persuader des qualités avantageuses de sa personne; de tenir sur cela bien des témoignages pour suspects , et presque toutes les louanges des hommes pour vaines; d'en rabattre toiqours beaucoup, et de faire état qu'on s'en attribuera encore trop; de ne point désirer l'honneur, et de ne se le point attirer; d'attendre pour cela la vocation du ciel sans la prévenir ; de la suivre avec crainte et tremblement quand elk est évidente , et, pour peu qu'elle soit douteuse, de s'en défier; de n'accepter point les emplois honorables pour lesquels on aurait re^u de Dieu quelques talents « que l'en
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ne Toie de bonne foi qu'on y est contraint; et, si Ton est convaincn de son incapacité, de ne céder pas même à cette contrainte : car c'est ainsi qne s'en explique saint Grégoire pape : Ut virMUms pollens, invUus ad regimen veniat; virttUibus racuuSy ne coacttts quidem cuxedat, (Grbg.) Et ce grand homme avait droit sans doute de parler de la sorte , après les efforts héroïques que son humilité avait faits pour refuser la première dignité de rÉglise. Je sais que tout cela est bien opposé aux idées et à la pratique du monde; mais je ne suis pas id, chrétiens, pour vous instruire selon les idées et la pratique du monde. J'y suis pour vous proposer les idées de FÉvangile, et pour vous convaincre au moins de 1 ur solidité et de leur nécessité. Si le monde se conduisait selon ces maximes évangéliques , l'ambition en serait bannie et l'humilité y régnerait : avec cette humilité on deviendrait raisonnable, on se sanctifierait devant Dieu, et souvent même on réussirait mieux auprès des hommes, parce qu'on en aurait Testime et la confiance ; mais sans cette humilité, outre que l'ambition est aveugle dans ses recherches et présomptueuse dans ses desseins ,^elle est encore odieuse dans ses suites, et c'est ce qui va faire le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Gomme il y a deux sortes de grandeurs , les unes que Dieu a établies dans le monde, et les autres qui s'y érigent, pour ainsi dire, d'elles-mêmes, celles-là qui sont les ouvrages de la Providence, et celles-ci qui sont comme les productions de l'ambition humaine , il ne faut pas s'étonner, chrétiens , qu'elles causent des effets si contraires , non-seulement dans ceux qui les possèdent; mais dans ceux mêmes qui n'y ont aucune part, et qui les envisagent avec un oeil désintéressé et exempt de passion. Une grandeur légitime et naturelle qui est de l'ordre de Dieu porte en elle-même un certain caractère qui, outre le respect et la vénération, lui attire encore la bienveillance et le cœur des peuples. Cest par ce principe que nous aimons nos rois. Bien loin que leur élévation ait rien qui nous choque, nous la regardons avec un sentiment de joie que l'inclination nous inspire aussi bien que le devoir; nous avons du zèle pour la maintenir, nous nous en faisons un intérêt : pourquoi? parce qu'elle vient de Dieu et qu'elle doit contribuer au bien commun. Au contraire, ces grandeurs irrégulières , qui 'n'ont d'autre fondement que l'ambition et la cupidité des hommes ; ces grandeurs où l'on ne parvient que par artifice , que par ruse , que par intrigue , et dont les politiques du siècle s'applaudissent dans l'Écriture, en disant. Manias nostra excelsa, et non Dominus fecit hœc omnia {Deut., 82), c'est notre
édit , c'est notre industrie , et non le fleigneur, qui
nous a fûts ce que nous sommes ; ces grandeurs que Dieu n'autorise pas parce qu'il n'en est pas l'auteur, quelque éclatantes qu'elles soient à nos yeux , ont je ne sais quoi qui nous pique et qui nous révolte, parce qu'elles nous paraissent comme autant d'usurpations et autant d'excès qui vont au renversement de cette équité publique pour laquelle naturellement nous sommes zélés. Or ce caractère d'injustice qui leur est essentiel , est ce qui nous les rend odieuses. Ainsi quand Pierre fut élevé à la plus haute dignité dont un homme soit capable, qui est celle de chef de l'Église, les apôtres ne s'en plaignirent point, ni n'en conçurent nulle peine; mais lorsque Jacques et Jean vinrent demander au Fils de Dieu les premières places de son royaume, tous les assistants en furent scandalisés , et témoignèrent de l'indignation contre ces deux firères : Et aucUentes decem indigmUi smU de duobus disciptdis. (Matth. , 20. ) Pourquoi cette différence? Ah! dit saint Chrysostome , il est bien aisé d'en* apporter la raison. La prééminence de Pierre ne les choqua point , parce qu'ils savaient bien que Pierre ne l'avait pas recherchée, et qu'elle venait immédiatement de Jésus- Ghrist; mais ils ne purent voir sans murmurer celle des deux enfants de Zébédée, parce qu'il paraissait évidemment que c'était eux-mêmes qui i'adSîectaient et qui l'ambitionnaient. Or il n'y a rien de plus odieux que ces ambitieuses prétentions, et ce seul exemple pourrait suffire pour justifier ma dernière proposition.
Mais il est important, chrétiens, de lui donner quelque étendue, et d'en reconnaître la vérité dans le détail , pour en être encore plus fortement persuadés. Je considère donc l'ambition dans les deux états où elle a coutume de dérégler et de pervertir l'esprit de l'homme : je veux dire dans la poursuite de la grandeur, lorsqu'elle n'y est pas encore parvenue; et dans le terme de la grandeur même, quand elle y est enfin arrivée. Or, dans l'un et l'autre état, je dis qu'elle n'a rien en soi qui n'excite l'envie, qui ne soit un objet d'aversion, et qui, par les autres passions qu'elle fait naître , par les divisions et les partialités qu'elle entretient, par les querelles qu'elle suscite, n'aille à la destruction et à la ruine de la charité. Ne consultez que votre expérience, bien plus capable ici de vous instruire et de vous convaincre que toutes les raisons. Quelle idée vous formez-vous d'un ambitieux préoccupé du désir de se faire grand? Si je vous disais que c'est un homme ennemi par profession de tous les autres hommes , j'entends de tous ceux avec qui il peut avoir quelque rapport d'intérêt; un homme à qui la prospérité d'autrui est un supplice; qui ne peut voir le mérite , en quelque sujet qu'il se rencontre, sans le haïr et sans le combattre; qui n'a ni foi ni sincérité; toujours prêt, dans la concurrence, à trahir l'un,
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à supplanter l'autre, à décrier celui-cî, à perdre celui-là pour peu qu'il espère d'en profiter : qui de sa grandeur prétendue et de sa fortune se fait une di* vinité à laquelle il n'y a ni amitié, ni reconnaissance, ni considération, ni devoir qu'il ne sacrifie, ne manquant pas de tours et de déguisements spécieux pour Je faire même honnêtement selon le monde ; en un mot , qui n'aime personne et que personne ne peut aimer : si je vous le figurais de la sorte , ne diriez-vous pas que c'est un monstre dans la société, dont je vous aurais fait la peinture? et cependant, pour peu que vous fassiez de réflexion sur ce qui se passe tous les jours au milieu de vous, n'avouerezvous pas que ce sont là les véritables traits de l'ambition , tandis qu'elle est encore aspirante et dans la poursuite d'une fin qu'elle se propose?
Ah ! mes frères, disait saint Augustin (et remarquez, chrétiens, ce sentiment), quand l'ambition serait aussi modérée et aussi équitable envers le prochain qu'elle est injuste et emportée, la jalousie seule qu'elle produirait encore infailliblement par la simple recherche d'une élévation qu'elle se procurerait elle-même , devrait en détacher votre cœur. Et puisque cette jalousie est une faiblesse dont les âmes les plus fortes, et souvent même les plus vertueuses , ont peine à se défendre , et qui néanmoins ne laisse pas d'altérer la charité chrétienne, si nous avions à cœur cette charité , pour laquelle Dieu nous ordonne de renoncer à tout le reste , nous n'aurions garde de lui faire une plaie si dangereuse dans le cœur des autres, en témoignant une ardeur si vive de nous élever : cela seul nous tiendrait dans les bornes d'une prudente modestie, et il n'en faudrait pas davantage pour réprimer ^ans nous la passion de nous agrandir; mais quand nous y ajoutons cent autres désordres , qui n'en sont , il est vrai, que les accidents , mais les accidents presque inséparables et pires que la substance de la chose; c'est-à-dire quand , pour soutenir cette passion ou plutôt pour la satisfaire, nous y joignons la malignité, l'iniquité, nnfîdélité; que, par une avidité de tout avoir et de l'emporter sur tout le monde, nous ne pouvons souffrir que l'on rende justice à personne; que de nos proches mêmes et de nos amis nous nous faisons des rivaux; et ensuite des ennemis secrets; que, par des perfidies cachées, nous traversons leurs desseins pour faire réussir les nôtres; que nous usurpons, par des violences autorisées du seul crédit , ce qui leur serait dû légitimement; que nous envisageons la disgrâce et la ruine d'autrui comme un avantage pour nous, et que, par de mauvais offices, nous y travaillons en effet ; que pour cela nous remuons tous les ressorts d'une malheureuse politique , disnmulant ce qui est, supposant ce qui n'est pas, exagérant le mal, diminuant le bien , et, au défaut
la calomnie pour anéantir, s'il est possible , ceux qui , sans même le vouloir, sont des obstacles h notre ambition , parce qu'ils ont un mérite dont ils ne peuvent se défaire , et qui est Tunique sujet qui nous irrite; qu'en même temps que nous en usons ainsi à l'égard des autres, pour empêcher qu'ils ne s'élèvent au-dessus de nous,*il nous parait insupportable que les autres aient seulement la moindre pensée de s'opposer aux vues que nous avons de prendre l'ascendant sur eux; que, pour peu qu'ils le fassent, nous concevons contre eux des ressentiments mortels et des haines irréconciliables (car tout cela arrive, chrétiens, et il me faudrait des discours entiers pour vous représenter tout ce que fait l'ambition et tous les stratagèmes dont elle se sert au préjudice de la charité et de l'union fraternelle pour parvenir à ses fins, voilà ce que l'esprit du monde lui inspire); quand, dis*je, nous y procédons de la sorte, ah ! mes chers auditeurs, n'estce pas une conséquence nécessaire qu'en suivant des maximes aussi détestables que celles-là, nous devenions l'objet de l'indignation de Dieu et des hommes?
Mais que serait-ce si maintenant je voulais m'étendrc sur l'autre point que je me suis proposé, et si je venais à vous mettre devant les yeux les excès de l'ambition quand une fois elle est parvenue au terme de ses espérances, et qu'elle se trouve en possession de ce qu'elle prétendait? Quel usage alors , ou plutôt quel abus et quelle profanation de la grandeur! vous le voyez. Quelle arrogance et quelle fierté de l'ambitieux, qui se prévaut de sa fortune pour ne plus garder de ménagements avec personne, pour traiter avec mépris quiconque est audessous de lui, pour en attendre des respects et des adorations, pour vouloir que tout plie sous son pouvoir, et seul décider de tout et régler tout , pour affecter des airs d'autorité et d'indépendance! Quelle dureté à faire valoir ses droits, à exiger impérieusement ce qu'il se croit dû , à emporter de hauteur ce qui ne lui appartient pas , à poursuivre ses vengeances, à opprimer les petits, à humilier les grands et à leur insulter! Quelle ingratitude envers ceux mêmes qui lui ont rendu les services les plus essentiels ,,et à qui peut-être il doit tout ce qu'il est : dédaignant de s'abaisser désormais jusqu'à eux et les oubliant ! Une heure de prospérité fera m^nnaître à un favori une amitié de trente années. Quel faste et quelle splendeur pour éblouir le public, pour ea attirer sur soi les regards^ pour répandre sur son origine un éclat qui en relève la bassesse et qui en efface l'obscurité!
Et c'est ici, chrétiens, que je dois encore vous faire observer la différence de ces deux espèces de grandeur que j'ai déjà distinguées, et dont je vous
de tout le reste , ayant recours au mensonge et à i ai parlé à l'entrée de cette troisième partie; je veux
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dire de la grandeur naturelle et légitime qui est établie de Dieu , et de cette grandeur, si j'ose ainsi in*exprimer, artiGcielle, qui n*a pour appui que Findustrie et l'ambition des hommes. Car la première, qui est celle des princes et de tous ceux qui tirent de leur naissance et de leur sang leur supériorité, cette grandeur, dis-je , est communément civile, affable, douce , indulgente et bienfaisante , parce qu'elle tient de la nature même de celle de Dieu. Comme elle est sûre d'elle-même , et qu'elle n'a point à craindre d'être contestée, ellene cherche point tant à se faire sentir; elle n'est point si jdouse d'une domination qui lui est tout acquise; et bien loin de s'enfler et de grossir ses avantages , elle les oublie en quelque manière, parce qu'elle sait assez qu'on ne les oubliera Jamais. Mais l'autre au contraire est une grandeur faroucl>e , une grandeur rebutante et inaccessible, délicate sur ses privilèges, aigre, brusque, méprisante. Ne pouvant se cacher à elle-même la source d'où elle est sortie, et craignant que le monde n'en perde point assez le souvenir, elle tâche à y suppléer par une pompe orgueilleuse, par un empire tyrannique, par une inflexible sévérité sur ses prérogatives; et de là, faut-il être surpris qu'elle soit exposée aux envies, aux murmures, aux inimitiés? On l'honore en apparence, mais, dans le fond, on la haU; on lui rend certains hommages parce qu'on la redoute , mais ce ne sont que des hommages forcés ; on voudrait qu'elle fût anéantie; et au moindre échec qu'elle reçoit, on s'en fait une joie et comme un triomphe. Si l'on ne peut l'attaquer ouvertement , on la déchire en secret; et si l'occasion se présente d'éclater enûn et de l'abattre, y a-t-il extrémités où l'on ne se porte , et quels exemples tragiques en at-on vus !
Bienheureux les humbles , qui , contents de leur condition , savent s'y contenir et y borner leurs désirs! Ils possèdent tout à la fois et le cœur de Dieu et le cœur aes hommes. Ce n'est pas qu'ils ne puissent monter aux plus hauts rangs, car l'humilité ne deii;: :ire pas toujours dans ses ténèbres, et Jésus- Christ aujourd'hui nous fait entendre que souvent, dès cette vie même, elle sera exaltée : Qui se humiliât ^ exaltabitar, (Luc, 14.) niais parce que ce n'est point elle qui cherche à s'avancer et à paraître; parce que de son clioix , et suivant le conseil du Fils de Dieu , elle ne demande ni ne prend que la deniière place, /2ecom6e innovissimo loco(}d,)\ parce que, pour la résoudre à en occuper une autre , il faut l'appeler, il faut la presser, il faut lui faire une espèce de violence, Amice, ascende superius (Id.); parce qu'en changeant d'état, elle ne change ni de sentiments ni de conduite ; que pour être élevée , elle n'en est ni moins soumise à Dieu , ni moins charitable envers le prochain, ni moins détachée d'elle-même; que les honneurs, bien loin de la flatter, lui sont à
charge , et qu'au lieu d'en tirer une fausse gloire , elle les tourne à sa confusion; qu'elle n'emploie jamais plus volontiers le pouvoir dont elle est revêtue que lorsqu'il s'agit d'obliger, de soulager, de faire du bien ; fût-elle au comble de la grandeur, non-seulement on l'y voit sans peine, mais il n'est personne qui ne lui applaudisse, qui ne lui donne son suffrage, qui ne la révère et ne la canonise. Ce serait peu néanmoins pour elle que ces éloges du monde, et que cette voix des peuples en sa faveur, si Dieu n'y ajoutait ses récompenses éternelles; mais comme il résiste aux ambitieux et aux superbes , c'est aux humbles qu'il communique sa grâce sur la terre , et qu'il prépare une couronne immortelle dans le ciel , où nous conduise, etc.
SERMON
POUR LE DIX-SEPTIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
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Congregatii autem pfiaritœUj interrogavii eos Jésus , d«cens : Quid vobis videlurde ChrisioP
Les pharisiens éUiot assemblés, Jésus leur fit celle question *. Que pensez- vous du Cbrisl? SaiiVT MATimEU , chap. 22.
Si la passion n*eût point aveuglé ces faux docteurs de la loi, ils pouvaient aisément répondre à la demande que leur fait le Fils de Dieu, et découvrir dans sa personne tous les traita de ce Christ ou de ce Messie qu'ils attendaient depuis si longtemps, et qu'ils avaient actuellement devant les yeux. Témoins de tant de miracles qu'il opérait , commandant aux flots de la mer, chassant les démons, guérissant les malades, ressuscitant les morts , ne devaient-ils pas , sans hésiter, le reconnaître et lui dire : Le Christ dont vous nous parlez, c'est vous-même? Pour nous, mes chers auditeurs, nous n'en reconnaissohs point d'autre; mais du reste , quelque importante et quelque nécessaire que nous puisse être la connaissance de cet Homme- Dieu, c'est un sujet, dit saint Chrysostôme, que les ministres de l'Évangile ne doivent guère, dans leurs prédications, entreprendre d'approfondir, parce qu'il est impénétrable et infiniment au-dessus de toutes nos pensées et de toutes nos expressions. Cependant , mes frères , il nous est assez connu pour nous servir de modèle ; et même , selon saint Jérôme et saint Augustin, il y a entre Jésus-Christ et le chrétien un tel rapport , qu'il faut, en quelque manière, les confondre ensemble, et qu'on ne peut bien définir l'un que par Tautre. De sorte que si Jésus-Clirist n'est pas substantiellement dans le chrétien, il y est par ressemblance;
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et que si le chrétien n'est pas réellement , et dans le fond de son être , un autre Jésus-Christ, il Test au moins par une conformité aussi parfaite qu'il peut ravoir avec cet excellent et divin exemplaire. Suivant ce principe , sans examiner aujourd'liui ce que c'est que le Christ , examinons ce que c'est que le chrétien , qui en doit être le fidèle imitateur : QuidvobU videturf Cette matière sera beaucoup plus morale, plus utile et plus sensible. Vous y apprendrez ce que vous êtes , ou plutôt ce que vous devez- être^t ce que vous n'êtes pas. Pour en profiter , implorons le secours du eiel , et adressonsnous è Marie , en lui disant : Ave.
De quelque manière que Tait entendu saint Jérôme, je trouve sa proposition bien judicieuse et bi«s juste, -quand H dit que ce qu'il y a de grand dons la profession du christianisme, n'est pas de paraître chrétien, mais de l'être : Esse christianum mà§num est y non videri. (Hieron. ) Et l'une des raisons qu'il en apporte-, c'est, dit-il , que le christianisme étant une profe^ion d'humilité, et l'humilité ne cherchant point à se montrer ni à briller, il s'ensuit que la vraie grandeur du chrétien est d'être ce qu'il est , et non point de le paraître , puisqu'une partie de sa perfection consiste souvent à ne le paraître pas. C'est par cette pensée que j'entre dans mon dessein ; et pour vous donner l'idée d'un véritable chrétien , je la tire de son principe et de son modèle , qui est Jésus-Christ même. J'entends Jésus-Christ selon deux caractères particuliers qu'il s'est lui-même attribués , lorsque parlant aux Juifs pour se faire connaître à eux il leur disait : Ego non sum de hoc munc/o ( Joan., 8), je ne suis point de ce monde ; et qu'il ajoutait : Ego de supemis sum (Id.)» je suis venu du ciel, et je demeure immuablement attaché à Dieu mon père. Divins caractères que j'ai à vous représenter dans le chrétien, et qui vous en traceront l'image la plus complète. Qu'est-ce qu'un chrétien : Quid vobis vîdeturf Un homme par état séparé du monde, c'est sa première qualité ; et un homme par état consacré à Dieu , c'est la seconde. L'une et l'autre pleines de gloire et de vertu en elles-mêmes, quoique de nul éclat aux yeux du monde. Car qu'y a-til de moins éclatant dans le monde que d'être séparé du monde ; et qu'y a-t-il de plus intérieur et de plus caché que d*être consacré à Dieu? Mais ce mystère caché est ce que j'entreprends de vous développer. Séparation du monde , qui élève le chrétien au-dessus du monde : ce sera la première partie. Consécration à Dieu , qui élève le chrétien jusqu'à Dieu même : ce sera la secpnde partie; et voilà tout le plan et le partage de ce discours.
PREMIÈRE PARTIE
pour raisonner dans les principes de la théologie sur le sujet que je me suis proposé, deux choses, selon saint Thomas, sont essentiellement requises pour faire un chrétien : la grâce ou la vocation du coté de Dieu, et une fidèle correspondance à cette vocation ou à cette grâce du cêté de l'homme. Or l'une et l'autre , bien considérées , n'ont point de caractères qui leur soit plus propre que delui de la séparation du monde. D'où je conclus qu'être vé^ ritablement séparé du monde c'est être véritablement chrétien. Voilà tout le fonds de cette première partie.
Qu'est-ce que la grâce , je dis la première de toutes les grâces , qui est la vocation au christianisme? Les théologiens et les Pères se sont efforcés de nous en donner de hautes idées. Mais je n'en trouve point de plus exacte ni de plus solide que celle de saint Augustin, quand il dit en un mot que c'est une grâce de séparation. Qui autem congruenter sunt vocatif ht électif et Dei altiore judlcio gratiœprœdestinatione discreli, ( AuG.) Voulez- vous savoir, mes frères, dit ce saint docteur , qui sont ces élus appelés comme l'apôtre , selon le décret, mais le décret favorable de Dieu? ce sont ceux dont Dieu a fait le discernement, qu'il a tirés de la masse corrompue du monde , et qu'il en a séparés en vertu de la grâce de leur vocation. C'est donc en effet dans la séparation du monde que consiste l'attrait , le mouvement et l'impression particulière de cette grâce. De là vient que saint Paul , pour exprimer le don de grâce qu'il avait reçu dans cette vocation miraculeuse et pleine de prodiges dont sa conversion fut suivie , ne se servait point d'autre terme que c^luici : Qui me segregavit ex utero, et vocavit per gratiam suam. ( Galat., I . ) Tout ce que je suis , je le suis par la miséricorde de mon Dieu qui m'a appelé. Et comment m'a-l-il appelé ? en me séparant dès le ventre de ma mère; c'est-à-dire, selon l'explication de saint Ambroise, en me choisissant pour vivre séparé de la corruption du monde. De là vient que quand l'esprit de Dieu répandait sur les premiers disciples ces grâces visibles et abondantes qui les élevaient aux plus saints ministères , ainsi qu'il est rapporté au livre des Actes, c'était toujours en ordonnant que ceux qu'il avait choisis pour cela fussent séparés du reste même des fidèles. Se^ gregate mîhi Saulum et Barnabam {Act., 18); séparez-moi Saul et Barnabe pour l'œuvre importante à laquelle je les ai appelés : comme si cette séparation, ajoute saint Chrysostôme, eût été une espèce de sagement, par lequel la grâce de la vocation divine leur dût être communiquée. De là
vient que le Sauveur du monde , pour signifier qu'il était venu appeler les hommes à la perfection évangélique , disait hautement qu'il était venu se- Pour vous faire entendre d'abord ma pensée, et 1 parer le père d'avec son fils , et la fille d'avex5 sa
If.
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mère , ^eni separare hominem adversus patron i suum y etfiliam adversus matrem suam ( Matth., 10); réduisant toute la grâce de cette perfection à cet esprit de séparation. De là vient que le grand apôtre voulant nous faire comprendre la grâce suréminente et inûnie de la sainteté de Jésus- Christ , en a renfermé tout le mystère dans ce mot , Segregatus a peccatoribus ( iJebr., 7 ) : c'est un pontife qui nous a été donné de Dieu , mais un pontife qui, par Tonction céleste dont il était rempli , a été parfaitement séparé des pécheurs. Or vous savez que la sainteté de Jésus-Christ est l'exemplaire de la nôtre; et que la nôtre, pour être agréée de Dieu , doit être conforme à la sienne. Puisqu'il est donc vrai que cet Homme-Dieu a été sanctifié par une grâce qui Ta pleinement séparé du monde , il faut par proportion que la grâce qui nous sanctiûe produise en nous un semblable effet : et qu'en conséquence de cette grâce Dieu nous puisse dire ce qu'il disait aux Israélites : Vous êtes mon peuple , et c'est en cette qualité que je vous regarde ; mais pourquoi et comment l'êtes- vous ? parce que je vous ai séparés de tous les autres peupies de la terre , qui vivent dans l'idolâtrie et dans les ténèbres de l'inGdélité. Voilà encore une fois le caractère essentiel de la vocation ou de la grâce du christianisme.
Or c'est de là que je tire la preuve de ma première proposition, et que mesurant, selon la règle de ssfint Bernard , par l'action de Dieu en nous notre obligation envers Dieu, j'entre dans la plus édifiante moralité que ce sujet me puisse fournir. Car voici comment je raisonne : la vocation chrétienne , en tant qu'elle procède et qu'elle est inspirée de Dieu , est une grâce de séparation ; donc la correspondance qui lui est due, et qui fait proprement le devoir du chrétien, doit être une correspondance de séparation du côté de l'homme. Pourquoi cela ? Ah ! mes chers auditeurs, le voici : parce que la correspondance à la grâce doit nécessairement se rapporter à la fin et au terme de la grâce même. Car comme il y a diversité de grâces et d'inspirations , Dioisiones giatiarum sunt (1. Cor,, 12); aussi fautil reconnaître qu'il y a diversité d'opération dans l'homme et de devoirs , et divisiones operationum sunt, (Ibid.) C'est-à-dire que toutes sortes de devoirs ne répondent pas à toutes sortes de grâces. Je m'explique. Dieu me donne une grâce de résistance et de défense contre la passion qui me porte au péché : je ne puis correspondre à cette grâce qu'en résistant à ma passion et en la combattant. Au contraire , Dieu me donne une grâce d'éloignement et de fuite dans l'occasion du péché : je ne puis être fidèle à cette grâce qu'en fuyant et en m'éloignant : et ainsi des autres , parce que c*est à nous , dit saint Prosper, de suivre le mouvement de la grâce, et
non pas à la grâce de suivre le mien. Comme il est donc vrai que la grâce par laquelle Dieu m*appelleau christianisme ou à la perfection du christianisme , est une grâce de séparation du monde, quoi que je fasse, je n'accomplirai jamais le devoir du christianisme, si je ne me sépare du monde et si je ne fais avec Dieu ce que Dieu fait le premier dans moi.
Car en vain Dieu me sépare-t-il du monde en me prédestinant pour être chrétien , si je ne m'en sépare moi-même en exécutant ce décret et en coopérant à cette grâce qui me fait chrétien. Il faut , s'il m'est permis de parler de la sorte , que ces deux séparations concourent ensemble , et que la mienne seconde celle de Dieu, de môme que celle de Dieu est le principe de la mienne. Concevez-vous cette vérité? Voilà en substance toute la théologie nécessaire au chrétien, et sur laquelle un chrétien doit faire fond. Car de là s'ensuivent quelques conséquences, que chacun de nous peut et doit aujourd'hui s'appliquer, comme autant de règles pour se connaître devant Dieu et pour se juger soi-même. Ne perdez rien de ceci , s'il vous plaît.
Première conséquence : il sufQt précisément d'être chrétien , pour être obligé de vivre dans cet esprit de séparation du monde. Qu'est-ce à dire du monde? c'est-à-dire des faux plaisirs du monde, des joies profanes du monde , des vaines intrigues du monde, du luxe du monde, des amusements, des folies , des coutumes , ou plutôt des abus du inonde; en un mot, de tout ce qui entretient la corruption et la dissolution du monde. C'est-à-dire de tout ce qu'entendait le disciple bien-aimé, quand il nous défendait de nous attacher au monde et à tout ce qui est dans le monde : NolUe diligere mufi' dum, neque ea qux in mundosunt, (1. Joan., 2.) C'est-à-dire de ce qu'il prenait soin lui-même de nous expliquer en détail , quand il ajoutait que tout ce qu'il y a dans le monde est , ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux , ou orgueil de la vie : Omnequodest in mundo, concupiscentia car^ nis est, et concupiscentia ociUorum, et svperbia vitx. (Id.) C'est-à-dire de ce qu'il nous ordonnait de détester et de fuir, lorsqu'il concluait que le monde n'est que désordre et qu'iniquité : Mundus totus in matigno positus est. (Ibid., 5.) Il suffit, dis-je , pour être obligé par profession et par état de s'en séparer, d'être chrétien; et il n'est point nécessaire pour cela d'être quelque chose de plus que chrétien : pourquoi ? parce que la grâce seule du christianisme nous sépare de tout cela ; et parce qu'au moment que nous avons été régénérés pas cette grâce , nous nous en sommes séparés nous-mêmes. Vous le savez, mes chers auditeurs, et à moins de désavouer ce que l'Église a fait solennellement en votre nom, et ce que vous avez mille fois ratifié depuis, vous n'en pouvez disconvenir. Et en effets
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ipiand les Pères voulaient autrefois détourner les fidèles de certains divertissements, qui ont été de tout temps la passion du monde , et par lesquels les hommes du monde se sont de tout temps distingués', ils ne leur en apportaient point d'autre raison sinon qu'ils étaient chrétiens et séparés du monde ; et cette raison seule les persuadait. A theatro separamwr, guod est quasi consistorium impudicitiœ (Teb- TULL.), disait Tun d'entre eux : le théâtre, qui est comme une scène ouverte à l'impureté , fait une séparation entre les païens et nous. Car les païens y courent, et nous l'abhorrons; et cette différence n'est qu'une suite de leur religion et de la nôtre. De même quand Tertullien recommandait aux dames chrétiennes la modestie et la simplicité dans l'extérieur de leurs personnes , ce que Ton peut dire être à leur égard un commencement de séparation du monde , comment est-ce qu'il leur parlait? Vous êtes chrétiennes, leur disait-il, et par conséquent séparées de toutes les choses où cette vanité pourrait ^voir lieu. Vous avez renoncé aux spectacles; vous n'êtes plus de ces assemblées oîj l'on ne va que pour voir et pour être vu ; ces cercles où Torgueil, où le faste , où la licence , où l'incontinence entretient tant de commerces criminels', ne sont plus pour vous; en qualité de chrétiennes, vous ne paraissez plus dans le monde que pour les exercices de la charité ou de la piété; que pour visiter les pauvres, qui sont vos frères ; pour assister au sacrifice de votre Dieu , pour venir entendre sa parole : or tout cela est directement opposé à cette mondanité , qui est le charme de votre amour-propre. Devez-vous traiter avec les femmes infidèles? à la bonne heure ; mais pour cela même vous êtes indignes du nom que vous portez , si leur donnant par votre exemple l'idée de ce que TOUS êtes , vous n'avez encore plus de soin de paraître toujours revêtues des véritables ornements de votre sexe, qui sont la retenue et la pudeur. Voilà le raisonnement dont se servait Tertullien, fondé surla profession simple du christianisme. Raisonnement qui convainquait les fidèles de ce temps-là, et malheur à nous, si nous n*en sommes pas convaincus comme eux !
C'est donc une erreur, non-seulement grossière, mais pernicieuse, de dire : Je suis du monde, et je ne puis me dispenser de vivre selon le monde, ni de me conformer au monde. Car c'est ce qui vous perd , et ce qui est la source de tous vos égarements. Or vous me permettrez bien de vous dire , que de parler ainsi c'est une espèce de blasphème ; car le Fils de Dieu vous a déclaré expressément dans FÉvangile que vous n'êtes plus du monde, et vous supposez que vous en êtes encore; et, ce qui est bien plus étrange, vous prétendez en être encore dans le même sens qu'il a voulu vous faire entendre que vous n'en étiez plus. Il faut donc renverser la
proposition , et dire : Je ne suis plus du monde , parce que je suis chrétienne; donc il ne m'est plus permis de vivre selon le monde , ni de me conformer aux lois du monde. Alors vous parlerez selon l'esprit et selon la grâce de votre vocation.
Mais cela est trop général. Seconde conséquence : plus un homme dans le christianisme a soin de se séparer du monde, plus il est chrétien ; et plus il a d'engagement et de liaison avec le monde, je dis de liaison hors de son devoir, et d'engagement hors de la nécessité et de sa condition , moins il est chrétien : pourquoi ? parce que , selon la mesure de ces deux états , il participe plus ou moins à cette grâce de séparation , qui fait le chrétien. Chose si avérée (c'est la remarque du saint évêque de Genève , François de Sales), que quand la grâce du christianisme a paru agir sur les hommes dans toute sa plénitude, elle les a portés à des séparations qui , de Taveu du monde même, ont été jusqu'à l'héroïque. Ainsi un Arsène est en crédit dans la cour des empereurs ; cette grâce l'en arrache pour le transporter au désert. Une Mélanie vit dans la pompe et dans l'afOuence des délices de Rome ; cette grâce l'en détache pour lui faire chercher d'autres délices dans la retraite de Bethléem. Jamais tant d'illustres solitaires, c'est-àdire tant d'illustres séparés, que dans ces premiers siècles de l'Église, parce qu'il n'y eut jamais tant de parfaits chrétiens. £t pourquoi pensons -nous que les monastères aient été de tout temps regardés comme des asiles de sainteté, sinon parce qu'on y est dans une entière séparation du monde? Qu'est-ce qu'une religion fervente et réglée? écoutez saint Bernard , et souffrez que je rende ce témoignage à la vérité connue : qu'est-ce qu'une religion fervente et réglée , telle que nous en voyons encore aujourd'hui ? c'est une idée subsistante du christianisme. C'est un christianisme particulier, dit saint Bernard, qui dans le débris du christianisme universel s'est sauvé, pour ainsi dire , du naufrage , et que la Providence a conservé , comme au commencememt de ce premier christianisme révéré par les païens mêmes; car voilà , mes chers auditeurs , ce qui me rend la religion vénérable. Au contraire, l'expérience m'apprend que plus un chrétien s'ingère dans le commerce et les intrigues du monde, moins il est chrétien, et qu'autant qu'il fait de pas et de démarches pour y entrer, autant l'esprit chrétien s'altère-t-il ou se corromptil dans lui. Jusque-là que quand les Pères de l'Église ont parlé ou de ces recherches empressées du monde, ou de ces vanités et de ces plaisirs qui marquent rattachement au monde, ils n'ont point fait difficulté de dire qu'il y avait en tout cela une apostasie secrète : pourquoi? parce que la grâce de la foi étant un principe de séparation à l'égard de toutes ces choses, ne pas renoncer à ces choses, c'était renoncer, en quelque manière, à la grâce de la foi.
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Mais je vais plus loio. Troisième conséquence : il est impossible à une âme chrétienne de se convertir et de retouruer véritablement à Dieu, à moins qu'elle ne soit résolue de faire un certain divorce avec le monde , qu'elle n'a pas encore fait ; et il y a de la contradictiou à vouloir être autant du monde, et aussi engagé dans le monde qu'auparavant , et néanmoins à prétendre marcher daas la voie d'une pénitence sincère qui produise le salut; car le moyen, mon cher auditeur, de concilier ces deux choses? Vous avouez vous-même que c'est le monde qui vous a fait perdre l'esprit de votre religion et l'esprit de Dieu; il faut donc que pour retrouver cet esprit vous vous sépariez du monde, et qu'au lieu de persister à vous figurer en vain cet esprit où il n'est pas , vous l'alliez chercher où il est. Or il est évident que l'esprit de Dieu n'est point dans cette espèce de monde dont nous parlons , puisque , bien loin d'y être pour vous , c'est là que vous l'avez perdu : et c'est ici où Je ne puis m'empécher d'être touché de la plus tendre compassion en voyant certaines âmes, dont on peut dire que le monde est plein , et qui , pour ne se pas résoudre une bonne fois à cette séparation du monde, délibèrent éternellement sur leur conversion, et ne se convertissent jamais. Dieu les presse, la grâce agit en elles, elles conçoivent mille désirs ardents de leur salut ; vous diriez qu'elles sont toutes changées, et que le charme est levé : mais quand il en faut venir à ce point , de rompre avec le monde et de se séparer du monde, ah! chrétiens, c'est une conclusion qui leur parait plus affligeante que la mort , et qu'elles éloignent toujours. Voilà pourquoi elles sont si ingénieuses à trouver des raisons et des prétextes pour faire valoir les engagements qui les retiennent dans le monde; voilà pourquoi elles sont si éloquentes dans les apologies qu'elles font du monde. Ué quoi ! disent-elles , ne peut- on pas être du monde et se sauver? Dieu n'est-il pas l'auteur de ces conditions, que l'on réprouve sous le nom de monde ; et n'y a-t-il pas une perfection pour les gens du monde comme pour les religieux? Mais quand ou leur répond qu'il n'est pas question du monde en général ; qu'il s'agit d'un certain monde particulier, qui n'est point l'ouvrage de Dieu; d'un monde qui les pervertit et qui les pervertira toujours, parce que c'est un monde où règne le péché , parce que c'est un monde où le libertinage passe pour agréable et pour honnête, parce que c'est un monde dont la médisance fait tous les entretiens, parce que c'est un monde où toutes les passions se trouvent comme dans leur centre et dans leur élément, parce que c'est un monde où l'on ne peut éviter mille écueils auxquels la conscience ne manque pas d'échouer : que c'est ce monde-là dont il faut qu'elles se séparent si elles veulent être à Dieu; qu'il n'y a point sur cela de tempérament à prendre, ni de ménagement à observer; que leur
conversion est attachée à ce divorce : quand on leur parle ainsi, c'est encore une fois l'obstacle éternel que la grâce trouve à surmonter dans ces âmes mondaines, et qu'eUe ne surmonte presque jamais; parce que les séparer d'un tel monde, c'est les séparer d'elles-mêmes , ce qu'elles ne veulent jamais tout de bon, quoiqu'elles le veulent toujours imparfaitement.
Est-il possible, dit-on, que je puisse vivre sans voir Je monde? Que ferai-je quand je me serai déclarée n'être plus du monde? quelle ressource auraije contre l'ennui qui m'accablera dans cette séparation du monde? quel jugement fera-t-on de moi dans le monde? car voilà les difQcultés que l'esprit du monde a coutume de former dans une âme qui traite avec Dieu de sa conversion : et moi je dis, âmes chrétiennes, que si vous aviez tant soit peu de foi, ou plutôt si vous écoutiez tant soit peu votre foi, vous rougiriez de ces sentiments. Non, non. Seigneur, diriez-vous à Dieu, ce iTest point de là que doit dépendre ma résolution, et je raisonne en inGdèle lorsque je parle de la sorte. Que cette séparation du monde me soit difficile ou aisée , qu'elle me cause de la tristesse ou de la joie, que le monde l'approuve ou qu'il la condamne, puisqu'elle m'est nécessaire, c'est assez pour m'y soumettre. S'il m'est pénible d'être séparée du monde, j'accepterai cette peine comme une satisfaction de tous les attachements criminels que j'ai eus au monde; et combien de fois, 6 mon Dieu, le monde même m'a-t-il causé de mortels ennuis? est-ce un grand effort que je ferai, quand je serai prête à en souffrir autant pour vous? Le monde me condamnera : et que m'importe d'être louée ou condamnée du monde, puisque je veux sincèrement m'en séparer? Je cherche quelles seront alors mes occupations, et n'en aurai-je pas trop, pourvu que je m'attache aux devoirs de ma religion et aux devoirs de mon état? ces occupations ne sont-elles pas plus dignes de moi , que celles que je me faisais dans le monde, qui dissipaient mon esprit sans le remplir, et qui corrompaient mon cœur sans le satisfaire?
Cependant, chrétiens, vous me demandez quelle doit être cette séparation du monde, et c'est le grand point de pratique qui me reste à vous expliquer. Je ne parle point des qualités vicieuses et mauvaises que cette séparation peut avoir : c'est une matière qui me fournirait mille réflexions trèssolides, mais qui ne seraient peut-être pas universellement goûtées. Or mon dessein est de tAcher a entrer dans vos cœurs pour les gagner à Dieu. Il y a de^ séparations du monde fausses , et il y en a de vraies, .le suppose que celle que nous embrasserons sera telle qu'elle doit être; qu'elle sera sincère, désintéressée, et qu'elle aura Dieu pour motif. Afaîs cela posé, je dis, et voici les règles qui nous regar-
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dent, je dis qa*il y a deux sortes de séparations du monde : Fnne corporelle et extérieure, l'autre de cœur et d^esprit. Je dis que pour vivre en véritable chrétien tontes deux sont nécessaires, parce que la séparation extérieure du monde n*est qu'un fantôme si elle n'est soutenue et animée de celle de Tesprit , et que celle de Fesprit ne peut se soutenir ni subsister si elle n*est aidée de Textérieure. C'est la maxime de saintBernard et de tous les Pères. Il faut une séparation du cœur et de Fesprit; car en vain suis-je séparé du monde, d'habit, d'état, de demeure, de fonction et de conversation, si mon esprit et mon cœur y sont attaches. C'est par le cœur qu*il faut que je commence à m'en séparer. Or vous qui m'écontez, chrétiens, au milieu des embarras de la vie du siècle, vous pouvez avoir cette séparation de cœur, et vous pouvez Tavoir, si vous le voulez, aussi parfaitement que les solitaires et les religieux même, parce que votre cœur est entre vos mains et que vous en pouvez disposer.
Mais ce n'est pas tout; il faut que la séparation du cœur soit accompagnée, ou» pour mieux dire, soutenue de la séparation extérieure et corporelle : par quelle raison? parce que, dit saint Grégoire pape Ja contagion du siècle est telle que les hommes les plus purs, les plus saints et les plus dégagés de l'amour du monde, ne laissent pas d'en ressentir les atteintes. II faut donc de temps en temps les affaiblir et en diminuer Timpression, en se retirant et se séparant extérieurement du monde, et faire comme ces consuls et ces princes de la terre dont Job a parJé , qui jusque dans leurs palais se bâtissent des solitudes où ils sont au milieu du monde comme s'ils n'y étaient pas. Cum regibus et consitlibus terrx, qui xdijicantsibisolit lutines. (JoB, 3.) Cest de là qu'est venu l'usage de ces saintes retraites qui se pratiquent aujourd'hui dans le christianisme, et qui y produisent des effets de grâce si merveilleux. Que fait-on dans ces retraites? on écoute Dieu parler, on converse familièrement et paisiblement avec lui, on reçoit ses communications les plus intimes, et on y répond. Ah! mes frères, les jours que vous passerez dans ces pieux et salutaires exercices seront proprement vos jours; et l'on peut dire que sans ceux-là , presque tous les autres sont perdus pour vous. Ce qu'il y a de bien déplorable, c'est que nous ne les voyons pratiquer ordinairement qu*à ceux qui en ont moins de besoin ; car à qui est-ce que ces retraites sont plus nécessaires? Ce n'est pas à cet ecclésiastique ni à ce religieux, qui mènent une vie réglée dans leur profession : c'est à et t homme d'affaires dont la conscience est chargée de mille injustices qu'il ne verra jamais bien que dans une retraite : c'est à cet homme de cour qui ne pensera jamais sérieusement à son salut si une retraite ne l'y fait penser ; c'est à cette femme du
[ monde, laquelle se trouve dans un abtme de corruption dont il n'y a qu'une retraite qui soit capable de la tirer. C'est à ces personnes qu'il faut des retraites. Aux autres elles sont de conseil, mais à eeux-ci elles peuvent être et sont très-souvent d'obligation, parce que, dans l'ordre naturel des grâces et dans la voie commune de la providence , elles leuf deviennent un moyen unique pour se sauver.
Voilà, mes chers auditeurs, la première idée da christianisme. Séparons-nous du monde avant qos le monde se sépare de nous; car il faut de deux choses l'une, ou que nous nous en séparions nous* mêmes par choix et par vertu, ou que nous en soyons séparés par force et par nécessité. Or ne vaut-il pas bien mieux que cette séparation se fasse en nous par l'attrait de la grâce, que d'attendre qu'elle se fasse malgré nous par la violence de la mort? Séparons-nous du monde tandis que nous pouvons devant Dieu nous rendre le témoignage que nous nous en séparons pour lui. Car quel honneur faisons-nous à Dieu quand nous nous convertissons à lui parce que nous ne sommes plus en état de goûter le monde, ou plutôt, parce que le monde commence à ne nous plus goûter? Quelle obligation Dieu, pour ainsi parler, nous peut-il avoir, quand nous lui donnons le reste du monde? Quelle gloire tire-t-il de nous, quand nous nous mettons dans l'ordre, non pas par un effort que nous fassions en quittant la créature, mais par un secret désespoir de ce que la créature nous a quittés? Séparons-nous du monde de la manière dont nous en voulons être séparés dans le jugement de Dieu; et puisque, selon saint Augustin, le jugement de Dieu à l'égard du juste ne sera point une punition, mais une séparation. Non punitio, xed discrefio (AuG.); anticipons dès cette vie l'effet de ce jugement ; faisons dès maintenant ce que Dieu fera alors : paraissons sur la terre dans le même rang où il faudra que nous paraissions , c'est-à-dire séparés des impies et des réprouvés ; et sans différer jusqu'à la venue de Jésus-Christ, faisons en sorte que, trouvant en nous cette séparation déjà faîte, il n'ait qu'à la ratifler quand il viendra pour nous juger. Séparonsnous du monde, aOn que dans ce jour terrible Dieu ne nous sépare pas de ses élus. Car comme il y a, selon l'Écriture, une séparation de miséricorde et de grâce, aussi y en a-t il une de rigueur et de justice; et la plus forte imprécation que faisait David contre ses ennemis, qui furent toujours les ennemis de Dieu , était de dire à Dieu : Domine a paucis divide eo5 (P5., 16) : Séparez-les, J^eigneur, de ce petit nombre d'élus que vous avez choisis. Surtout, chrétiens, n'appréhendez point la séparation du monde comme un état triste et affreux. Quand elle serait telle, vous étant d'ailleurs aussi salutaire et aussi nécessaire qu'elle l'est, vous devriez Faimer.
SUR LE CARACTÈRE DU CHRÉTIEN
Christ est le fondement sur lequel nous somnies bâtis et édiQés , mais sur lequel nous bâtissons et nous édifions , pour être un temple consacré au Seigneur. Or ce temple, encore une fois, ne peut être édifié dans nous que par la sainteté de notre vie : <roù vient qu'une vie sainte est communément appelée vie édifiante. Et la merveille en ceci, reprend Zenon de Vérone, est de voir qu'en effet si nous sommes justes, le temple de Dieu se bâtit à tous moments et se consacre dans nos personnes : O res miranda, quotidie œdificatur innobis etconsecratur domus Dell (Zen. Veb.) Il est vrai, ajoutait ailleurs le grand apôtre, comme chrétiens vous participez au sacerdoce de Jésus-Christ et au ministère des prêtres ; mais c'est pour cela même que je TOUS conjure de présenter à Dieu vos corps comme autant d'hosties saintes, vivantes et agréables à ses yeux. Car si les prêtres de l'ancienne loi devaient être saints, parce qu'ils étaient députés pour offrir des pains et de l'encens ; vous qui , en vertu de votre vocation , offrez à Dieu des victimes incomparablement plus nobles , vous qui lui offrez tous les jours TAgneau sans tache dans le sacrifice de l'autel; vous qui lui devez offrir des cœurs , des volontés et des esprits, que devez-vous être si le raisonnement de l'Écriture est juste : Jncensum et panes of/erunf, et ideo sancti erunt Deo suo? A quoi, par rapport à vous, ce raisonnement ne s'étend-il pas, et quelle nécessité ne vous impose-t-il pas de mener une vie pure et dégagée de la corruption du siècle. î^
Voilà, mes chers auditeurs, ce qui doit aujourd'hui vous animer, et, si vous n'êts pas touchés de ce que je dis , voilà ce qui doit vous faire trembler ; car un troisième et dernier article par où je finis , cVst que les péchés des chrétiens contractent une malice particulière, qui est celle même du sacrileij;e, et qui les rend plus abominihlos devant Dieu. En effet, qu'est-ce que le sacrilège? c'est, disent les théologiens, l'abus, la profanation d'une chose consacrée à Dieu. Or tout ce qu'il y a dans moi est consacré à Dieu par le baptême; et tous les péchés que je commets sont autant d'abus criminels que je fais de moi-même. Par conséquent tous mes péchés renferment une espèce de sacrilège^ dont je suis coupable. Mais encore de quelle nature est ce sairilége? ce n>st pas seulement la profanation d'une chose consacrée à Dieu , mais unie à Dieu , mais incorporée avec Dieu , ainsi que l'est un chrétien en conséquence du baptême et selon les principes de noire foi. Ah! mes frères, écrivait saint Paul aux Corinthiens, justement indigné d'un pareil abus, serait-il possible que j'en vinsse à cette extrémité? Quoi ! j'arracherais les membres de Jésus-Christ pour en faire les membres d'une prostituée ; ce sont ks propres expressions de l'apôtre : Tollens eryo
memhra CkrisH, faciam membra meretricisl (1. Cor., 6.) Quoi! je corromprais un coear qui doit être la demeure de mon Dieu, je T infecterais du poison le plus mortel, je le souillerais de toates les iniquités!
C'est cependant, mes chers auditeurs, ce que nous faisons en nous abandonnant au péché : jusque-là que quelques théologiens, portant troploia le sens et la force des paroles de l'apôtre, ont douté si l'on ne pouvait pas dire que Jésus-Christ, tout impeccable qu'il est en lui-même, devenait pécheur dans les chrétiens; et cela autant de fois qu'ils commettaient de péchés. Je sais que l'Église a rejeté cette manière de parler si injurieuse à la sainteté d'un Homme-Dieu , et qu'elle Ta même traitée d'hérésie; mais cette hérésie et cette manière de parler ne laisse pas d'être fondée sur une vérité certaine, savoir, que toutes les fois que nous péchons , ce sont les frères et les membres de Jésus-Christ qui pèchent. ToUens ergo memhra Chrûti ,/aciam membra meretricis.
Ce ne sont point là des exagérations de la chaire, ni ce n'en est point une d'ajouter, en déplorant la triste décadence du christianisme , que rien néanmoins n'y est plus ordinaire que le péché. Quand Dieu, dans les premiers âges du monde, vit la corruption générale où toute la terre était tombée , il se repentit , selon le langage de l'Écriture, d'avoir créé riiomme : Pœnitet mefecisse eos, [Gènes, , 5.) La vue de tant de désordres qu'il découvrit lui fit regarder avec horreur son propre ouvrage, et l'excita à le détruire : Delebo kominem quem creavL (Ibid.) Car il ne put souffrir qu'uiie créature formée à sa ressemblance et enrichie de ses dons défigurât ainsi son image par de honteux excès et par ses débordements : Omnis quippe caro corruperat viam stuim. (Ibid. ) Hé! mes frères, ces premiers hommes étaient-ils plus vicieux que nous, et dans leurs vices étaient-ils aussi criminels ? Prenez garde : étaient-ils engagés en de plus mortelles habitudes, étaient-ils domines par de plus sensuelles passions, étaient-ils sujets à de plus grossières et de plus sales voluptés? Voyait-on parmi eux plus d'injustices, pins d'inimitiés, plus de vengeances, plus de perfidies, plus de dérèglements et plus de débauches? ]\Iais en tout cela et en toute autre chose étaient-ils d'ailleurs ausbi criminels que nous? Avaient-ils avec Jésus-Christ la même liaison, s'était-il montré à leurs yeux sous la nu^me chair, avait-il contracté avec eux la même union par la même grâce et les mêmes sacrements? En un mot, était-ce des chrétiens comme nous; et n'est-ce pas une conclusion bien solide et bien vraie que celle de Tertullien et (le tous les Pères après lui , que dans la loi nouvelle , dans cette loi qui^nous lie si être tement à Dieu, i]Jii nous dévoue si spécialement à Dieu, qui nous
SUR LA RECHUTE DANS LE PÉCHÉ
^onne avec Dieu une communication si intime et nous fait , en quelque sorte , participer à la nature même de Dieu, si nous sommes pécheurs, notre péché nous rend beaucoup plus condamnables au tribunal de Dieu, et plus redevables à sa justice?
Qu'avons -nous donc à craindre? Plaise au ciel de détourner Teffet d'une si terrible menace, et puissions-nous le prévenir I C'est que Dieu, selon les mêmes termes de l'Écriture, ne vienne à se repentir de cequ*il a fait pour nous, en nous honorant d'un si saint et si glorieux caractère : Pœnitet me fecisse. Cest qu'il ne détruise enfin cette Église qu'il a rachetée de son sang et animée de son esprit : Delebo de terra. Que dis-je, mes chers auditeurs! il ne la détruira jamais, et cette Église subsistera toujours, parce qu'elle est bâtie sur la pierre ferme. Mais Dieu , content de se réserver quelques âmes fidèles, détruira tant d'indignes sujets qui la désolent au lieu de l'édifier. Il les retranchera de son royaume comme autant de scandales , et il le transportera à des nations étrangères. Il conservera le christianisme, mais il réprouvera des millions de chrétiens. Il permettra que le flambeau de la foi s'éteigne parmi nous : hélas! n'a-t-il pas déjà commencé à le permettre ? et tandis que la lumière de l'Évangile se répand sur des peuples ensevelis dans les ombres de la mort, ne voyons-nous pas tous les jours des esprits s'obscurcir et tomber peu à peu dans les plus épaisses ténèbres de Tincrédulité? Car voilà l'affreux châtiment qu'ils s'attirent de la part de Dieu; et le moyen qu'une foi toute sainte et toute sanctifiante pût se maintenir dans la licence du siècle, et compatir avec des mœurs toutes perverties? Omnisquippecarocorruperaiviam auam. Que nous reste-t-il autre chose, 6 mon Dieu, que 4'avoir recours à votre infinie miséricorde, et de vous fléchir par un retour prompt et sincère dans les voies d'une foi pure et agissante ? Tout coupables que nous sommes , ce sont toujours vos enfants qui vous réclament comme leur père, ce sont toujours les membres de votre Fils adorable, puisque ce sont toujours des chrétiens. Si nous n'avons plus qu'une faible lueur pour guider nos pas, elle peut croître avec Tassistance de votre grâce et se fortifier. Ne souffrez pas, Seigneur, que cette dernière ressource nous soit enlevée. Toute autre vengeance qu'il vous plaira d'exercer sur nous, nous Pavons méritée et nous l'acceptons. Mais , mon Dieu , soutenez notre foi , augmentez notre foi , vivifiez notre foi, pour la couronner dans l'éternité bienheureuse , où nous conduise , etc.
SERMON
POUR LE DIX-HUITIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA RECHUTE DANS LE PÉCHÉ
Et vident Jésus Jldem illorumy dixit paralytico : Cot^/ldêp JIU; remîituntur iihi peccata tua.
Jésus voyant leur fol , dit au paralyUque : Mon fils , prenei confiance; vos péchés vous sont remis. Saint MàttbiiO« cliap. 9.
11 n*est point de mal plus pernicieux à Thomme que le péché; et si ce fut une grâce que le Sauveur du monde fit à ce malade de notre évangile, de lui donner la santé du corps et de le guérir de sa paralysie, ce fut encore une faveur lout autrement précieuse et mille fois plus estimable , de lui donner la santé de l'âme et de lui accorder la rémission de ses péchés. Tel est, mes chers auditeurs , l'avantage que nous recevons nous-mêmes dans le sacrement de la pénitence , et que nous ne pouvons conserver avec trop de soin. En vain le paralytique perclus de tous ses membres se fût-il trouvé tout à coup, par un miracle de la vertu divine, en état d'agir ; en vain eût-il entendu de la bouche de Jésus-Christ cette parole toute- puissante, Surge et ambula (Matth., 9) , levez-vous et marchez, si, par une rechute aussi prompte que l'avait éti sa guérison, il eût perdu tout de nouveau le mouvement, et quMl fût retombé dans sa première infinnîté. Disons mieux, chrétiens / et ne sortons point de notre sujet : en vain ses péchés lui eussent-ils été pardonnes, si la passion, reprenant bientôt un nouvel empire sur son cœur, l'eût rengagé dans se5 mêmes habitudes: et en vain eût-il été réconcilié dans un moment avec Dieu, s'il fût au bout de quelques jours rentré dans ses voies criminelles, et qu'il se fût rendu plus que jamais ennemi de Dieu. C'est pour cela que le Sauveur, après avoir guéri auprès de la piscine cet autre paralytique dont il est parlé dans l'évangile de saint Jean , l'avertit exprèssèment de ne pécher plus, et de ne pas retourner à ses désordres passés, de peur qu'il ne s'attirât de la part du ciel un châtiment encore plus rigoureux que celui qu'il avait déjà ressenti. Ecce sanus fadus es :jam noli peccare, ne cleferius tibi aliquid contingat. (Je an., 5.) Souffrez donc, mes chers auditeurs, que je vous fasse aujourd'hui la même leçon ; et comme le concile de Trente, parmi les caractères de la vraie pénitence, par où nous obtenons le pardon de nos péchés, nous marque la fermeté et la persévérance du pécheur pénitent, permettezmoi de vous entretenir d'une matière que je n'ai 1 point encore traitée jusques à présent dans cette
SUR LE CARACTÈRE DU CHRÉTIEN
Christ est le fondement sur lequel nous sommes bâtis et édiûés , mais sur lequel nous bâtissons et nous édifions , pour être un temple consacré au Seigneur. Or ce temple, encore une fois, ne peut être édifié dans nous que par la sainteté de notre vie : d*où vient qu'une vie sainte est communément appelée vie édifiante. Et la merveille en ceci, reprend Zenon de Vérone, est de voir qu'en effet si nous sommes justes, le temple de Dieu se bâtit à tous moments et se consacre dans nos personnes : O res miranda, quotidie œdificatur innobis etconsecratur domus Dell (Zen. Veb.) Il est vrai, ajoutait ailleurs le grand apôtre, comme chrétiens vous participez au sacerdoce de Jésus-Christ et au ministère des prêtres ; mais c'est pour cela même que je TOUS conjure de présenter à Dieu vos corps comme autant d'hosties saintes, vivantes et agréables à ses yeux. Car si les prêtres de l'ancienne loi devaient être saints, parce qu'ils étaient députés pour offrir des pains et de l'encens; vous qui , en vertu de votre vocation , offrez à Dieu des victimes incomparablement plus nobles , vous qui lui offrez tous les jours l'Agneau sans tache dans le sacrifice de l'autel; vous qui lui devez offrir des cœurs , des volontés et des esprits , que devez-vous être si le raisonnement de l'Écriture est juste : Incensnm et panes offerunf, et ideo sancti erunt Deo suo? A quoi, par rapport à vous, ce raisonnement ne s'étend-il pas , et quelle nécessité ne vous itnpose-t-il pas de mener une vie pure et dégagée de la corruption du siècle?
Voilà, mes chers auditeurs, ce qui doit aujourd'hui vous animer, et, si vous n*êt( s pas touchés de ce que je dis , voilà ce qui doit vous faire trembler ; car un troisième et dernier arlifcle par où je finis , c'est que les péchés des chréti(*ns contractent une malice particulière, qui est celle même du sacrilège, et qui les rend plus abominiblos devant Dieu. Eu effet, qu'est-ce que le sacrilège? c'est, disent les théologiens, l'abus, la profanation d'une chose consacrée à Dieu. Or tout ce qu'il y a dans moi est consacré à Dieu par le baptême; et tous les péchés que je commets sont autant d'abus criminels que je fais de moi-même. Par conséquent tous mes péchés renferment une espèce de sacrilège dont je suis coupable. Mais encore de quelle nature est ce sacrilège? ce n'est pas seulenjent la profanation d'une chose consacrée à Dieu , mais unie à Dieu , mais incorporée avec Dieu , ainsi que l'est un chrétien en conséquence du baptême et selon les principes de notre foi. Ah! mes frères, écrivait saint Paul aux Corinthiens, justement indigné d'un pareil abus, serait-il possible que j'en vinsse à cette extrémité? Quoi ! j'arracherais les membres de Jésus-Christ pour en faire les membres d'uue prostituée ; ce sont les propres expressions de l'apôtre : ToUeiu enjo
membra Christi , faciam membra mereùricis ? (1. Cor., 6.) Quoi! je corromprais un cœur qui doit être la demeure de mon Dieu, je rinlecterais du poison le plus mortel, je le souillerais de toutes les iniquités!
C'est cependant, mes chers auditeurs^ ce que nous faisons en nous abandonnant au péché : jusque-là que quelques théologiens, portant trop. loin le sens et la force des paroles de l'apêtre, ont doutée si l'on ne pouvait pas dire que Jésus-Christ, tout impeccable qu'il est en lui-même, devenait pécheur dans les chrétiens; et cela autant de fois qu'ils commettaient de péchés. Je sais que l'Église a rejeté cette manière de parler si injurieuse à la sainteté d'un Homme-Dieu, et qu'elle l'a même traitée d'hérésie; mais cette hérésie et cette manière de parler ne laisse pas d'être fondée sur une vérité certaine, savoir, que toutes les fois que nous péchons , ce sont les frères et les membres de Jésus-Christ qui pèchent. ToUens ergo membra Chrhti , faciam membra meretricis.
Ce ne sont point là des exagérations de la chaire, ni ce n'en est point une d'ajouter, en déplorant la triste décadence du christianisme , que rien néanmoins n'y est plus ordinaire que le péché. Quand Dieu , dans les premiers âges du monde, vit la corruption générale où toute la terre était tombée , il se repentit, selon le langage de l'Écriture, d'avoir créé l'homme : Pœnitet mefecisse eos. {Gènes. , 5.) La vue de tant de désordres qu'il découvrit lui fit regarder avec horreur son propre ouvrage, et l'excita à le détruire : Delebo homlnem quem creavi. (Ibid.) Car il ne put souffrir qu'une créature formée à sa ressemblance et enrichie de ses dons défigurât ainsi son image par de honteux excès et par ses débordements : Omnis quippe caro corrttperat viam sitam. (Ibid.) Hé! mes frères, ces premiers hommes étaient-ils plus vicieux que nous, et dans leurs vices étaient-ils aussi criminels ? Prenez garde : étaient-ils engagés en de plus mortelles habitudes, étaient-ils dominés par de plus sensuelles passions, étaient-ils sujets à de plus grossières et de plus sales voluptés? Voyait-on parmi eux plus d'injustices, pins d'inimitiés, plus de vengeances, plus de perfidies, plus de dérèglements et plus de débauches? Mais en tout cela et en toute autre chose étaient-ils d'ailleurs aussi criminels que nous? Avaient-ils avec Jésus-Christ la même liaison, s'était-il montré à leurs veux sous la mime chair, avait-il contracté avec eux la même union par la même grâce et les mêmes sacreuients? En un mot, était-ce des chrétiens comme nous ; et n'est-ce pas une conclusion i)ien solide et bien vraie que celle de Terlullien et de tous les Pères après lui , que dans la loi nouvelle , «lans cette loi qui^nous lie si élr: tement à Dieu, qui nous dévoue si spécialement à Dieu, qui nous
SUR LA RECHUTE DANS LE PÉCHÉ
^onne avec Dieu une eommanication si intime et | nous fait, en quelque sorte, participer à la nature même de Dieu, si nous sommes pécheurs, notre péché nous rend beaucoup plus condamnables au tribunal de Dieu , et plus redevables à sa justice?
Qu'avons -nous donc à craindre? Plaise au ciel de détourner Teffet d'une si terrible menace, et puissions-nous le prévenir! C'est que Dieu, selon les mêmes termes de l'Écriture, ne vienne à se repentir de ce qu'il a fait pour nous , en nous honorant d'un si saint et si glorieux caractère : Pœnitet me fecisse. C'est qu'il ne détruise enfin cette Église qu'il a rachetée de son sang et animée de son esprit : Deiebo de terra. Que dis-je, mes chers auditeurs! il ne la détruira jamais, et cette Église subsistera toujours, parce qu'elle est bâtie sur la pierre ferme. Mais Dieu , content de se réserver quelques âmes fidèles, détruira tant d'indignes sujets qui la désolent au lieu de l'édifier. Il les retranchera de son royaume comme autant de scandales , et il le transportera à des nations étrangères. Il conservera le christianisme, mais il réprouvera des millions de chrétiens. Il permettra que le flambeau de la foi s'éteigne parmi nous : hélas! n'a-t-il pas déjà commencé à le permettre? et tandis que la lumière de l'Évangile se répand sur des peuples ensevelis dans les ombres de la mort, ne voyons-nous pas tous les jours des esprits s'obscurcir et tomber peu à peu dans les plus épaisses ténèbres de Tincrédulité? Car voilà Taffreux châtiment qu'ils s'attirent de la part <3e Dieu; et le moyen qu'une foi toute sainte et toute sanctifiante pût se maintenir dans la licence du siècle, et compatir avec des mœurs toutes perverties ? Omnis quippe caro corrvperat viam suam. Que nous reste-t-il autre chose, 6 mon Dieu, que 4'avoir recours à votre infinie miséricorde , et de vous fléchir par un retour prompt et sincère dans les voies d'une foi pure et agissante ? Tout coupables que nous sommes , ce sont toujours vos enfants qui vous réclament comme leur père , ce sont toujours les membres de votre Fils adorable , puisque ce sont toujours des chrétiens. Si nous n'avons plus qu'une faible lueur pour guider nos pas, elle peut croître avec l'assistance de votre grâce et se fortifier. Ne souffrez pas, Seigneur, que cette dernière ressource nous soit enlevée. Toute autre vengeance qu'il vous plaira d'exercer sur nous, nous l'avons méritée et nous l'acceptons. Mais, mon Dieu, soutenez notre foi , augmentez notre foi , vivifiez notre foi, pour la couronner dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise , etc.
POUR LE DIX-HUITIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA RECHUTE DANS LE PÉCHÉ
El videtts Jésus Jidem illorum, dixit paralytico : Cof{fid€p flli; remittuntur tibi peccata tua.
Jésus voyant leur foi , dit au paralyUque : Mon fils , prenei confiance; yos pécliés vous sont remis. Saint MàtthiiO« chap. 9.
Il n'est point de mal plus pernicieux à l'homme que le péché; et si ce fut une grâce que le Sauveur du monde fit à ce malade de notre évangile, de lui donner la santé du corps et de le guérir de sa paralysie, ce fut encore une faveur lout autrement précieuse et mille fois plus estimable, de lui donner la santé de l'âme et de lui accorder la rémission de ses péchés. Tel est, mes chers auditeurs , l'avantage que nous recevons nous-mêmes dans le sacrement de la pénitence , et que nous ne pouvons conserver avec trop de soin. En vain le paralytique perclus de tous ses membres se fût-il trouvé tout à coup, par un miracle de la vertu divine, en état d'agir ; en vain eût-il entendu de la bouche de Jésus-Christ cette parole toute- puissante, Surge et ambula (Matth., 9) , levez-vous et marchez, si, par une rechute aussi prompte que l'avait été sa guérison, il eût perdu tout de nouveau le mouvement, et qu'il fût retombé dans sa première infirmité. Disons mieux, chrétiens y et ne sortons point de notre sujet ; en vain ses péchés lui eussent-ils été pardonnes, si la passion, reprenant bientôt un nouvel empire sur son cœur, l'eût rengagé dans ses mêmes habitudes: et en vain eût-il été réconcilié dans un moment avec Dieu, s'il fût au bout de quelques jours rentré dans ses voies criminelles, et qu'il se fût rendu plus que jamais ennemi de Dieu. C'est pour cela que le Sauveur, après avoir guéri auprès de la piscine cet autre paralytique dont il est parlé dans l'évangile de saint Jean , l'avertit expressément de ne pécher plus, et de ne pas retourner à ses désordres passés, de peur qu'il ne s'attirât de la part du ciel un châtiment encore plus rigoureux que celui qu'il avait déjà ressenti. Ecce sanus fadus es :jam noli peccare, ne deterius tibi aliquîd contingat. (Joa.n., 5.) Souffrez donc, mes chers auditeurs, que je vous fasse aujourd'hui la même leçon ; et comme le concile de Trente, parmi les caractères de la vraie pénitence, par oii nous obtenons le pardon de nos péchés, nous marque la fermeté et la persévérance du pécheur pénitent, permettezmoi de vous entretenir d'une matière que je n'ai l point encore traitée jusques à présent dans cette
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chaire, et qui demande tout mon zèleet toute votre attention : c'est la rechutedans le péché. Je veux vous jbire voir ce qu'on doit penser de ces conversions suivies de rechutes ordinaires et habituelles. Le sujet est terrible ; et s*il est vrai , dans le sentiment de saint Augustin, qu'on ne doit pas se réjouir, ni même entendre parler des grâces que Dieu nous fait, sans avoir au même temps le cœur rempli d'une crainte salutaire, selon le mot du prophète, ExuUaie ei cum tremore {Ps. 2) , à combien plus forte raison devons-nous trembler au récit des tristes malheurs que j'ai à vous représenter dans ce discours, après que nous aurons imploré l'assistance du Saint-Esprit par l'intercession de Marie : yéve.
Les théologiens distinguent divers états de péché et de grâce; mais de tous cet états, il n'y en a que deux plus communs en cette vie présente où nous sommes : l'un est de se relever de la chute du péché par la grâce de la pénitence , et l'autre de déchoir de la grâce de la pénitence par la rechute dans le péché. Or le premier état, dit saint Grégoire, fait sur la terre notre véritable bonheur, et nous donne quelque communication de tous les autres états de sainteté; car la pénitence nous remet absolument dans l'état de la grâce pour pouvoir ne plus pécher; elle nous rétablit dans les plus beaux droits de la grâce comme si nous n'avions jamais péché; elle nous tient lieu, tant qu'elle subsiste en nous, d'une grâce confirmée, pour vous préserver du péché; et elle nous fait mériter l'état de la gloire , où nous ne pourrons plus pécher. De là il s'ensuit, par un raisonnement tout contraire , que le second état, qui est celui de la rechute dans le péché , doit être pour l'homme le plus grand de tous les malheurs, puisqu'il détruit tous ces avantages de la pénitence, que nous pouvons encore réduire surtout à deux : savoir, par rapport au passé, d'effacer les péchés commis; et par rapport à l'avenir, de nous fortiOer pour ne les plus commettre. Car remarquez bien , s'il vous platt , deux propositions que j'avance. Je dis que la rechute ordinaire et habituelle dans le péché rend la pénitence passée infiniment suspecte; et j'ajoute que la même rechute dans le péché rend la pénitence à venir non-seulement difficile , mais , selon le langage de FÉcriture et des Pères de TÉglise, moralement impossible. Que fait donc le pécheur de rechute ? deux choses. Il nous donne lieu de douter si sa pénitence passée a été sincère et véritable : c'est la première partie ; et il se jette dans une extrême difficulté, pour ne pas dire dans une espèce d'impossibilité, de retourner jamais à Dieu par une nouvelle et solide pénitence; c'est la seconde partie. De sorte qu'il ne peut raisonnablement ni s'assurer du passé ni compter sur l'avenir. Eu deux mots, rechute dans le péché, marque d'une fausse péniteuce à l'égard du passé, obstacle à la vraie pé-
nitence dans l'avenir; voilà de quoi je vais vous convaincre, si vouç voulez m'éeouter avec attention.
PREMIÈRE PARTIE
Quelque rigoureuse que nous paraisse l'exactitude de la loi , quand il s'agit du renoncemeiit au péché , que demande la véritable pénitence, je n'ai garde, chrétiens, de condamner absolument ni universellement la pénitence, quoique douteuse, d'un pécheur qui se rend à soi-même le témoignage de la faire ou de l'avoir faite de bonne fol. Cest à Dieu seul qu'il appartient d'en porter un semblable jugement. Comme il n'est pas, dit saint Augustin , au pouvoir des ministres de Jésus-Christ de donner aux pécheurs qu'ils réconcilient et dont ils délient les consciences une entière sûreté (car c'est ainsi que parlait ce saint docteur : Pœniteniiam damus, securilatem dare non possumus (Auoust.) ; aussi ne peuvent-ils 6ter aux pécheurs réconciliés et absous par leur ministère la confiance qu'ils ont , bien ou mal fondée, que leurs péchés leur sont remis, et que leur pénitence a trouvé grâce devant Dieu. Car le prêtre, quoique lieutenant de Dieu et dispensateur du sacrement de la pénitence, ne peut répondre avec certitude ni de sa validité, ni de sa nullité. Il n'y a que Dieu qui sache infailliblement si notre pénitence a eu la juste mesure qu'elle a dû avoir pour être lé^itimeetrecevable; comme, après Dieu, il n'y a que nous- mêmes qui puissions être sûrs qu'elle ne Ta pas eue. Et la raison de cette différence est que, pour savoir si la pénitence a été parfaite et solide, il en faut juger par les deux principes dont elle dépend , qui sont la grâce et la volonté de l'homme; or l'un et l'autre ensemble n'est connu que de Dieu ; au lieu que pour connaître si elle a été vaine et défectueuse , il suffît que le pécheur soit convaincu de sa propre indisposition et de son infidélité; or il en peut être convaincu aussi bien que Dieu; mais hors Dieu et le pécheur même, nul n'a droit de conclure positivement que la pénitence faite par un homme du monde, quelque indigne qu'elle ait été en apparence, le soit en effet : pourquoi ? parce que nul n'en peut avoir des preuves évidentes et incontestables. Il est vrai , chrétiens; mais, au défaut de l'évidence, du moins on peut en avoir des conjectures; et ces conjectures peuvent être si fortes, qu'elles donnent lieu aune raisonnable présomption ; et cette présomption peut aller jusqu'à autoriser le jugement que le prêtre , ministre de Dieu , porte de la pénitence de certains pécheurs, la tenant pour suspecte, et la rejetant comme telle , quand il est obligé par son ministère d'en faire le discernement. Car c'est ce qui se pratique tous les jours selon l'esprit et selon les lois de la discipline de l'Eglise. Or entre toutes les conjee-
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iures qui peuvent et qui doivent faire douter de la pénitence d'un pécheur, celle qui parait la moins équivoque, et à laquelle je m'arrête comme étant la plus convaincante et en même temps la plus sensible , c'est la prompte rechute dans le péclié , dont la pénitence de certains hommes du siècle a coutume d'être suivie ; et voici , mes chers auditeurs , la démonstration que je vous en donne, raisonnant ainsi avec vous-mêmes.
Vous vous êtes acquitté, dites-vous (je parle à un pécheur de ce caractère , dont le concevait Tapôtre saint Jacques, lequel , ayant le cœur partagé entre Dieu et le monde, devient inconstant dans ses voies, c'est-à-dire inconstant dans sa pénitence et sa conversion , Fir duplex animOy mconstans est in viis suis) (Jacob, 1 ); vous vous êtes acquitté du devoir de votre religion , et le ministre du Seigneur , comptant sur vos dispositions intérieures , vous a dit comme Jésus-Christ dit à Madeleine : Vos péchés vous sont pardonnes; allez en paix. Voilà sur quoi vous avez fondé le prétendu repos de votre conscience; et à Dieu ne plaise qu'indiscrètement aujourd'hui j'entreprenne de le troubler. Mais prenez garde , s'il vous plait, à ce qui en doit être l'épreuve , et par où vous devez vous en assurer. Si votre pénitence est telle que vous la supposez, deux choses se sont passées entre Dieu et vous, je dis deux choses inséparables du sacrement de pénitence : Tune de votre part, et c'est que vous vous êtes engagé à Dieu par une protestation sincère de ne plus retomber dans le péché qui vous avait attiré sa disgrâce; l'autre de la part de Dieu, qui s'est engagé à vous réciproquement, et vous a promis des secours de grâces pour vous fortiCer contre la rechute dans le péché. Ainsi le concile de Trente le déclare-t-il : car c'est une vérité même de la foi , que tout sacrement qui opère sans obstacle, outre la vertu qu'il a de sonctiûerles âmes, leur communique encore des grâces spéciales pour la Gn qui lui est propre. Or le sacrement de la pénitence n^a point de (in qui lui soit plus propre que celle de préserver l'homme de la rechute dans le péché. Il est donc question de savoir si lorsqu'un chrétien, sans faire paraître aucun amendement de vie , retombe aisément, promptement et communément dans les mêmes désordres, on peut croire avec raison qu'il ait reçu ces grâces particulières , et qu'il ait eu cette volonté sincère et efficace de renoncer à son péché. Or je prétends que ni l'un ni l'autre n'est vraisemblable; et parce que de ces deux choses , l'une est néanmoins la partie la plus essentielle du sacrement de pénitence , savoir le propos de persévérer et de ne plus retomber ; et que l'autre en est le fruit principal , savoir l'augmentation de certains secours auxquels l'âme justifiée acquiert même une espèce de droit; n'en voyant aucune marque dans
un pécheur sujet à ces promptes rechutes, j'ai lieu d'entrer en doute que sa pénitence ait eu les qualités requises pour le justifier devant Dieu, ou plutôt j'ai lieu de craindre que sa pénitence n'ait été fausse et réprouvéede Dieu. Voilà le fondement et la preuve de ma première proposition. Permettez-moi de vous la développer; et pour cela , sans parler de ces grâces auxiliaires que Dieu, en conséquence du sacrement, ne manquerait pas d'accorder à l'homme, si l'homme véritablement converti se mettait en état de les recevoir (la conviction du point que j'établis en serait encore plus forte; mais peutêtre serait-elle pour vous moins sensible et moins capable de vous toucher) , arrêtons-nous à la seule volonté du pécheur, que tous les théologiens conviennent être la substance même et le fond de la pénitence. En vérité , mes chers auditeurs , e^t-il croyable qu'un homme ait eu une volonté déterminée et absolue de renoncer à son péché ; etqu'immédiatement après, lâchement et sans résistance, le péché se représentant à lui , il y succombe tout de nouveau ? Ah! disaitsaint Bernard , il n'est rien de plus fort que notre volonté , dès qu'elle est bien d'accord avec elle-même; tout lui cède, et tout lui obéit. Il n'y a point de difficulté qu'elle n'aplanisse, ni d'opposition qu'elle ne surmonte; et ce qui paraîtrait d'ailleurs impossible lui devient aisé quand elle l'entreprend de bonne foi. Or cela est vrai particulièrement au regard du péché ; car, quelque corruption qu'il y ait en nous , après tout , nous ne péchons que parce que nous le voulons; et si nous ne le voulons pas, il est constant et indubitable que nous ne péchons pas ; de sorte que notre volonté conserve encore à cet égard une espèce de souveraineté sur elle-même , et participe, en quelque façon, à la toute-puissance de Dieu , puisqu'en matière de péché elle ne fait absolument que ce qu'elle veut faire, et qu'elle n'a qu'à ne le vouloir pas faire pour pouvoir ne le pas Mre. J'ai donc tout sujet de penser qu'en effet elle n'a pas voulu résister au péché et y renoncer, quand je vois dans la suite qu'elle n'y résiste nullement et n'y renonce point du tout. Cest le raisonnement de saint Bernard, bien éloigné du pélagianisme, puisqu'il suppose toujours la grâce de Jésus-Christ, et très-facile à concilier avec ce que saint Paul disait de lui-même, quand il se plaignait de faire souvent le mal qu'il ne voulait pas, Sed quod nolo malum, hoc ago (Rom. y 7) , parce que saint Paul entendait par là les mouvements involontaires du cœur, au lieu que saint Bernard parle des consentements libres donnés au péché.
De même , remarque Tertullien , où il s'agit d'exécuter des choses promises à Dieu en se convertissant à lui, c'est un abus de dire je le voulais, mais je ne l'ai pas fait : raniloquium est dicere, volui, nec tomcn/<?c/(TEBTULL.);car, ou vous ne l'avez
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voulu qu'à demi , répond ce grand homme, et cette demi-volonté ne suffisait pas pour la pénitence : ou vous Tavez voulu pleinement et efficacement, et alors il était naturel que vous en vinssiez à Texécution. AHoquîn autperficere debehas, quod voUHsH , aut non veile , guod non perficUti. ( Tert. ) En effet , mon frère, ajoutait-il, s*il était vrai que vous Teussiez bien voulu , pourquoi cette volonté si agissante en toute autre chose n'aurait-elle rien produit dans un sujet si important? pourquoi , en vue d'une rechute aussi mortelle que Tétait celle que vous aviez à craindre, n'auriez-vous fait aucun effort ni remporté aucune victoire? pourquoi n'auriez-vous pas fiii le danger? pourquoi ne vous seriez-vous pas interdit cette société, cet entretien, ces divertissements que vous saviez devoir être pour vous des occasions prochaines? Vous n'avez rien fait de tout cela, et, dès le premier piège <|ue le démon vous a tendu , après quelques légers remords que votre conscience a étouffés , vous avez suivi Tattrait et le charme de la tentation; et vous voulez que je croie que vous avez eu ce propos sincère et véritable de la pénitence? Mais moi j'aime mieux, pour rhonneur de la pénitence et pour Tintérét de Dieu et de sa grâce , présumer que vous vous tronopez, et que vous ne vous êtes pas bien connu vousmême. C'est la conclusion de Tertullien , qui me parait très-juste et très^solide.
A cela , chrétiens , on peut opposer trois choses auxquelles il est important que je réponde, parce qu'en vous détrompant d'autant d'erreurs, elles serviront à vous oonûrnwr dans la vérité que je vous prêche* Car on me dira : Ne peut-il pas arriver que sans avoir menti au Saint-Esprit j'aie été inconstant et fragile ; et que ma volonté ayant eu , dans le moment qu'elle a suivi l'impression de la grâce, tout ce qui était nécessaire pour une parfaite conversion , par un retour malheureux elle se soit ensuite pervertie jusqu'à commettre le péché qu'elle venait sincèrement de détester ? Oui , j'avoue avec saint Thomas que ce changement est possible et qu'il peut arriver. Mais en même temps je dis que quand les rechutes dans le péché sont subites et fréquentes, il n'y a nulle vraisemblance que ce changement arrive eu effet : pourquoi ? en voici la raison qui est sans répfique : parce que dans tout le reste de votre conduite, quelque faible que vous vous supposiez , on ne voit point de ces légèretés ni de ces inconstances si surprenantes ; au contraire, lorsqu'en d'autres matières que celles;! vous formez des résolutions, pour peu qu'il y entre de votre intérêt, vous les soutenez avec fermeté et vous les poursuivez avec ardeur. Si c'est une en treprise où votre honneur soit engagé et dont dépende votre fortune, vous ne savez ce que c'est que d'en désister, et l'on ne s'aperçoit point de cette pi-
toyable facilité à vous relâcher dans l'accomplissement de ce qui a une fois piqué votre ambition et votre convoitise. Or pourquoi voudriez-vous que dans le seul point qui touche la pénitence, on vous crût léger et changeant , et que l'on vous fît ce tort à vous-même , de s'imaginer qu'ayant pour tous les autres intérêts du monde une conduite égale et uniforme ,^vous n'eussiez ces inégalités d'esprit que quand il s'agit d'être fidèle à Dieu? IS'est-il pas bien plus court de dire que ce n'est point inégalité, et qu'il n'y a point eu changement dans vous; c'est-à-dire que votre volonté a toujours été la même, toujours inefficace pour le bien, toujours secrètement attachée au mal , et par conséquent toujours vjineet inutile pour la pénitence. Voilà le sentiment que j'en ai ; et si vous vous faites justice, il est difficile que ce ne soit pas le votre. Et ce qui me le persuade encore davantage , c'est que bien souvent vous retombez dans votre péché sans qu'aucun prétexte nouveau puisse au moins colorer votre rechute; je veux dire, sans que les occasions aient été plus dangereuses et les tentations plus violentes. Or il n'est pas naturel que la situation de la volonté change, tandis que l'étatdes choses ne change point ; surtout quand il s'agit d'une volonté sérieuse, prudente, éclairée, telle qu'aurait dû être la vôtre, si votre pénitence eût été du caractèreque Dieu l'exige pour la rémission du péché et la justification du pécheur.
Autre difficulté. Nous sommes faibles , et cette volonté , quoique sincère , de la vraie pénitence, est combattue dans nous par de puissants ennemis, qui sont nos passions. Je le sais , chrétiens , et , si vous voulez, je conviens même de toute la violence du combat; mais je sais aussi que l'un des artifices de notre amour-propre est de nous figurer ces ennemis bien plus puissants qu'ils ne le sont, pour avoir droit de s'en laisser vaincre avec moinsde honte; ou plutdt je sais que l'un des effets delà corruption de notre volonté est d'être elle-même d'intelligence avec ces prétendus ennemis, parce que dans le fond nous ne les regardons pas comme ennemis, et que nous voulons bien en être vaincus ; car voilà notre désordre, mes frères, disait saint Jérôme. Bien loin de nous confondre de notre faiblesse, nous en tirons avantage contre Dieu même; c'est-à-dire que bien loin de nous en humilier, nous la faisons servir de voile aux vaines et frivoles excuses que nous cherchons dans nos péchés, et(^ qui est en nous lâcheté, malice, infidélité, nous l'imputons à une fausse et chimérique nécessité : Omnes viliis nostris/àve* mus, et qvod propia fecimus volttntaiey hoc ad natures referimus necessitatem, (Hibbon.) Reproche que Tertullien ae faisait encore à soi-même. Nous avons, disait-il, une chair terrestre et animale qui nous porte au péché ; mais nous avons en réeom-
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pense une Âme toute spirituelle et toute céleste qui nous élève à Dieu. Pourquoi donc nous excuser toujours par ce qu'il y a dans nous de fragile , sans considérer jamais les forces de la nature et de la grâce, de la raison et de la loi , de la conscience et de la religion, dont nous avons été pourvus? CurergoadeX' cusationem proniores, qux in nobis infirma stmt, cpponimus; et qux/ortia sunt, non memoramus f (Tjsbtull.) Mais je veux que ces passions dont nous avons à soutenir les attaques soient pour nous d'aussi véritables et d'aussi formidables ennemis que nous le pensons , ce que je sais de plus, c'est que si la promesse que nous avons faite à Dieu de persévérer dans l'obéissance de sa loi était sincère, elle a dd être plus forte que ces prétendus ennemis ; que sa plus essentielle propriété a été de les pouvoir surmonter, et que si d'elle-même elle n'a pas eu cette vertu , dès là ce n'était plus une vraie pénitence que la notre. Or comment me persuadera-t-on qu'elle a eu cette vertu , tandis qu'il ne m'en parait rien , et que je vois un pécheur, après sa pénitence , aussi esclave de sa passion , aussi déréglé dans sa vie , aussi licencieux dans ses paroles, aussi emporté dans ses actions qu'il l'était auparavant? C'est ce que j'aurai toujours peine à comprendre ; car , pour vous en expliquer tout le mystère , ce que j'appelle le propos de la pénitence n'est point de ces simples désirs dont parle l'Écriture, que l'âme conçoit, mais qu'elle n'a pas la force de mettre au jour : c'est une volonté surnaturelle, mais d'un ordre si supérieur à toutes celles dont l'homme est capable , qu'il n'y en a aucune avec laquelle elle puisse être mise en comparaison ; une volonté qui doit avoir Dieu pour objet, qui nous doit faire haïr le péché souverainement, et dont le moindre des motifs, dans les principes de la théologie, est la crainte de cette justice éternelle, si terrible pour les ennemis de Dieu. Voilà ses qualités, sans lesquelles la foi nous apprend que la pénitence est non-seulement imparfaite, mais absolument nulle. Or peut-on juger que ce propos ait eu dans nous toutes ces qualités, lorsqu'au préjudice du pacte que nous avons fait avec Dieu en retournant à lui , et nous obligeant à demeurer ferme dans l'état de la grâce, nous venons tout à coup à l'abandonner, et que la vue de la créature nous fait oubUer nos plus fortes résolutions et nos plus indispensables devoirs ?
Permettez-moi déjuger de vous par vous-mêmes; et, pour vous faire toucher au doigt la plus décisive de toutes les vérités , voyons de quelle manière vous en usez tous les jours dans des sujets bien moindres que celui-ci , mais où l'on ne peut douter que vous ne vouliez efficacement les choses. Vous sortez d'une maladie, et vous craignez une rechute : que ne faites- vous point pour la prévenir? à quoi uc vous réduisez-vous point? de quoi ne vous abste-
nez-vous point? quelle obéissance ne rendez -vous point à un homme qui vous traite ? quel assujettissement au régûne qu'il lui plait de vous prescrire? Cela passe l'exactitude, et va jusqu'à la superstition. Vous jeûnez, vous vous mortifiez, vous gardez le silence et la retraite, vous vous retranchez ce qu'il y a pour vous de plus agréable et de plus délicieux dans la vie; les compagnies, les jeux, les spectacles, tout cela ne vous est plus rien : pourquoi? parce que votre santé, qu'il faut rétablir, vous est plus chère que tout cela, et qu'à quelque prix que ce soit vous avez résolu de la conserver. De vous dire qu'il est indigne que vous en fassiez moins pour éviter la rechute dans un péché qui cause la mort à votre âme, c'est ce que l'on vous a dit cent fois ; mais je vous dis aujourd'hui quelque chose de plus : et quoi? admirable principe de religion! c'est que si le propos que vous avez fait d'éviter la rechute dans votre péché n'est encore plus efficace que ce désir naturel de conserver votre santé (je ne dis pas plus vif ni plus sensible, mais plus solide et plus fort) , il est de la foi que votre pénitence n'est de nul prix; et pourquoi? Ahl mes chers auditeurs, appliquez- vous à ceci : parce qu'il est de la foi que le propos de la pénitence doit l'emporter sur tous les désirs et toutes les craintes dont la volonté peut être naturellement toucliée; et que s'il y avait dans notre cœur ujie seule crainte et un seul désir qui égalât ou qui surpassât ce propos, ce ne serait plus le propos de cette pénitence salutaire qui doit sauver le pécheur. Voilà une grande vérité; et la raison qu'en donnent les Pères est que la pénitence, qui nous justifie, doit nous faire haïr le péché aussi parfaitement que nous aimons Dieu et que nous le craignons. Or, pour satisfaire en rigueur à l'obligation de la loi , il ne suffit pas d'aimer Dieu et de le craindre , il faut l'aimer et le craindre souverainement, c'est-à-dire par-dessus toutes choses : de même , pour remplir la mesure de la contrition , il ne suffit pas de haïr et de détester le péché , il faut le haïr et le détester par-dessus tous les maux du monde; et si la haine que nous en concevons ne va pas jusque-là , en vain prétendons-nous que Dieu l'agrée et qu'il s'en tienne satisfait. Or, suivant cette règle , vous , chrétiens, dont la pénitence n'est suivie que d'inconstance et d'infidélité, oseriezvous dire que dans ce moment où vous avez confessé à Dieu votre péché , vous étiez plus résolus de ne le plus commettre que vous ne le seriez au jourd'hui de vous préserver d'une maladie qui vous conduirait à la mort; et si, par la connaissance que vous avez de vous-mêmes, vous n'oseriez vous rendre ce témoignage, puis-je espérer que votre pénitence ait trouvé grâce devant Dieu ? Voilà ce qui me fait trembler pour vous. Vous dites que la passion qui vous domine, et qui vous entraîne dans le
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péché , est une passion bien plus violente que toutes celles qui s^opposeraient au désir naturel de la conservation de votre vie. Abus, chrétiens, nous nous flattons encore sur cela : car, pour vous montrer que ce n'est point là le principe de vos rechutes , c'est qu'avec des motifs purement humains, et par conséquent bien inférieurs à celui de la pénitence, i\ m*est évident que vous renonceriez à cette passion et que vous en seriez le maître. En effet, supposez de tous les péchés celui dont l'habitude vous parait plus insurmontable , et je vous fournirai cent raisons d'intérêt, d'honneur, pour lesquelles vous la surmonterez. Par exemple, mon cher auditeur, si vous étiez sûr que la rechute dans ce péché sera la ruine de votre fortune, qu'il vous en coûtera la disgrâce de votre prince , et qu'il n'y aura |)ius de ressource pour vous ni de retour; si vous, femme mondaine, étiez convaincue que le désordre de votre conduite deviendra public, que vous en essuierez toute la honte, que celui auquel vous affectez tant de le cacher le connaîtra , et que vous serez exposée aux fureurs de sa jalousie et aux emportements de sa vengeance, quelque fragile que vous soyez, il n'en faudrait pas davantage pour vous tenir dans le devoir : ce motif suffirait donc pour arrêter le cours de votre passion ; et vous dites que , malgré le motif de la pénitence, le torrent de cette passion vous emporte! Que dois-je inférer de là ? Dois-je conclure que le motif de la pénitence est de soi moins puissant que celui d'un respect humain ? non ; car ce serait une erreur injurieuse à Dieu. Ce que je dois conclure , c'est que vraisemblablement vous n'avez point senti la vertu du motif de la pénitence, et qu'il n^a point agi sur votre coeur ; je veux dire que vous n'avez point détesté le péché dans la vue d'un Dieu , ou souverainement aimable, ou souverainement redoutable, et par une suite nécessaire, que votre pénitence a été du nombre de celles que Dieu rejette. Voilà ce que je conclus ; et cette conséquence est conforma aux maximes les plus incontestables de la religion.
Troisième et dernière objection que j'ai à résoudre. Ces pécheurs sujets aux rechutes ne laissent pas de s'humilier devant Dieu, d'être touchés du sentiment de leur misère, d'en former des regrets et des repentirs, de gémir et de verser des larmes. Or qu'est-ce que tout cela, sinon autant d'actes de pénitence? Faux principe, répond le chancelier Gerson traitant cette matière : tout cela n'est point nécessairement ce que nous appelons actes de pénitence. Et quoi donc ? des grâces de pénitence, si vous voulez , et des désirs ; mais rarement des fruits et des actes. Car il faut biendistinguer ici quatre choses : les grâces de la pénitence, les désirs de la pénitence, les actes de la pénitence , et les fruits de la pénitence. Les grâces de la pénitence sont les dispositions
saintes par où Dieu nous sollicite de renoncer au péché; les désirs de la pénitence sont comme les premiers essais que fait notre cœur pour se dégager du pédié; les actes de la pénitence sont le renoncement effectif et actuel au péché, et les fruits de la pénitence sont les satisfactions que nous offrons à Dieu pour le péché. Un pécheur de rechute peut bien avoir eu les grâces et les désirs de la pénitence ; mais il n'est guère croyable qu'il ait eu les fruits et les actes de la pénitence , tandis qu'il persévère dans ses dérèglements. Je m'explique. Il a eu les grâces de la pénitence, quand il a versé des larmes de douleur ; car cette douleur était une grâce intérieure que Dieu produisait en lui , mais qui pour cela ne détruisait pas encore dans son âme la volonté du péché : pourquoi ? parce que, comme dit saint Grégoire pape, souvent les pécheurs sont inutilement touchés de l'amour du bien , de même que les justes sont innocemment émus des tentations du mal : Quia sic plerunique mali inutiUter compungurUur adjustitiam , sicut innocenter justi tenùantur ad cutpam, (Greg.) Et comme la simple tentation ne rend pas la volonté du juste criminelle, aussi la seule grâce de la pénitence ne sanctiGe-t-elle pas la volonté du pécheur. Mais que fait le pécheur? Voici ce qui le séduit. Il confond les grâces de la pénitence avec les effets de la pénitence, et il s'attribue ce que Dieu fait pour lui comme si c'était lui-même qui le fit pour Dieu. Aveuglement le plus pernicieux , dit saint Bernard , lorsque , par une espèce d'usurpation , ce qui est de Dieu dans nous , nous nous l'imputons à nous-mêmes, prenant ses lumières pour nos pensées et ses opérations divines pour nos coopérations : Quando qnod Dei est in nobis, damtis nobis , putantes iUius visiiationem esse nostram cogiiationem, (Bern.) Or c'est ce que font ordinairement les pécheurs esclaves de la concupiscence et du démon; et quelle preuve en ai -je? point d'autre que celle que j'ai apportée de saint Grégoire ; car si je vois , dit ce grand pape, un chré» tien agité de tentations fâcheuses ne commettre jamais le mal auquel il se sent porté , je puis présumer en sa faveur qu'il n'en a eu que les premiers sentiments sans y donner nul consentement; et, par la même règle, quand je vois un pécheur, quoique en apparence pénétré de componction , n'en être pas moins fragile dans ses rechutes , je me crois bien autorisé à dire qu'il n'a eu de la pénitence que les simples affections, et non les résolutions; ou, s'il les a eues, se sont, chrétiens, de ces résolutions imparfaites, de ces bons désirs dont l'enfer est plein , de ces demi-volontés telles que les ont les démons mêmes, qui, tout démons qu'ils sont, abhorrent le péché comme la source de leur malheur, quoiqu'ils ne le quittent jamais par un effet de leur endurcissement ; ce sont de ces repentirs
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semblables a ceux des braéiites, qai^ da culte de Dieu passant aussi légèfement à Tidolâtrie que de l'idolâtrie au culte de Dieu ^ ne faisaient, dit rËoriture, qu*aignr davantage le Seigneur et que Firri* ter; ce sont de ces protestations d'Antioehus, dont la justice divine n'est point fléchie, et qui ne pénètrent pas jusqu'au trône de Sa miséricorde; ce sont de ces larmes d'Ésau , qui, quoique accompagnées de cris et de rugissements , ne sont point bénies du ciel. J'acGorderar, dis-je, tout cela à un pécheur dont les rechutes sont habituelles, parce que tout cela ne répugne point à l'idée que je me forme d'une pénîtenée suspecte; au cohti-âfre , si elle est suspecte, c'est pance qu'elle fait l'alliage de tout cela*, joignant les apparences de la contrition du péché avec les rednites dans le péché, et Tinfidélité tl'ae* tion avec la confesstonde bouche : mais que je fasse jamais aucun fond solide sur lar pénitence d'un chrétien tandis qu'il est dans la disposition de retomber de la manière que je viens de vous le faire entendre, c'est ce que je ne puis sans contrevenir à toutes les règles de la religion.
Ainsi Jésus-Christ même en jugeait-il, et son exemple , quand il s'agit du discernement des coeurs , comme de tout le reste , peut bien être notre modèle. En effet, dit saint Jean au chapitre second de son lîvangile,phisieQrs d'entre les Juifs croyaient en Jésus-Christ, voyant les miracles qu'il faisait; mais Jésus-Christ ne se fiait pas à eux , parce qu'il les connatssaK tous. Multi crediderunf- in eum; ipse atttem non creckbat semetipiumeiSy eo quod ip$€ nosset omnes. ( Jo an. , 2. ) Ces paroles sont dignes de remarque. Ils croyaient en lui, surpris du changement de l'eau en vin qu'il avait fait aux noces de Cana , et dont ils avaient été témoins : mais il ne se fiait pas à eux, parce qu'il ne découvrait en eux qu'une foi superficielle, excitée par la vue de ce prodige qui devait bientôt être effacé de leur esprir par les malignes impressions de leur incrédulité. Ipse autem non credebat sem^psum eis. Voilà, chrétiens, comment Dieu se comporte à notre égard, quand nous nous approchons du tribunal de la pénitence pour reprendre immédiatement après notre même vie. Nous lui faisons dans ce moment- là, ou plutôt nous croyons lui faire une ouverture entière de nos âmes. I9ous nous assurons de lui , et nous lui répondons de nous , et , par ces ferveurs apparentes, nous imposons même souvent à ses ministres. Car il est aisé de les tromper, dit Tertullien : et si la grâce de la rémission du péché était aussi absolument en leur pouvohr que les paroles qui la signifient, elle serait tous les jours exposée aux artifices et aux surprises de la fausse pénitence. Mais que fait Dieu alors ? nous voyant si mal d*aecord avec nous-mêmes , parce que nous voulons tout à la fois et ne voulons pas renoncer à notre péché; con-
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naissant, par les lumières de son adorable prescience, qu'après un prétendu retour vers lui , nous allons dans peu , par des liens plus forts et plus étroits , nous attacher tout de nouveau au monde, il pourvoit lui-même à son trésor, qui est la grâce de son sacrement, et ne souffre pas que des sujets indignes comme nous , par une pénitence subreptice, aient l'avantage de la recevoir : Thesauro suo pro^>id€t, nec sinit accipere indignos. ( Tbbtull. ) Ah ! chrétiens , que cette première vérité est terrible pour un homme du siècle emporté par le libertinage de sa passion, mais qui néanmoins a encore de la religion, de dire que la pénitence, qui est pour les autres, après le péché commis, un sujet de confiance , lui devienne , en conséquence de ses rechutes , un sujet de crainte et d'effroi ! Ce qui devrait être la source de son repos est la cause de ses plus mortelles inquiétudes , et non-seulement il doit être troublé du péché passé, mais même de la contrition et de la pénitence passée. Voilà, mes chers auditeurs, ce que le Saint-Esprit veut nous faire comprendre, quand il nous avertit dans l'Ecclésiastique de trembler même pour les péchés par donnés : De propitiato peccato noli esse sine me tu. (Eccles,, 6.) Nous n'entendions pas le mystère de cette parole , et elle nous paraissait renfermer une espèce de contradiction ; car si le péché est pardonné , disions-nous, pourquoi en avoir encore de la crainte ;. et s'il est encore un sujet de crainte , pourquoi le réputer comme pardonné? Mais je conçois maintenant , ô mon Dieu , ce que vous avez voulu par là nous marquer. C'est pour m'apprendre que toute sorte de pénitence n'est pas une caution sôre auprès de vous, et que très-souvent ce que je compte pour pardonné est ce qui me rend plus que jamais enfant de colère; que tout péché me peut perdre , mais qu'il y a une pénitence plus capable de me damner que mon péché même, parce qu'elle l'entretient sous ombre de le guérir. Or il m'est évident que, s'il y en a quelqu'une de ce caractère , c'est celle qui ne parait suivie d'aucune réformation de mœurs , et qui ne me garantit point de mes malheureuses rechutes. Mais où mettrai-je donc. Seigneur, ma confiance et ma sûreté, si vous me détendez de la mettre dans ma pénitence? m'avez-vous enseigné une autre voie que celle-là; et vos Écritures, qui me tiennent lieu d'oracles, m'ont-elles jamais parlé d'un autre asile ? Encore une fois, chrétiens, telle est la déplorable destinée du pécheur abandonné à l'instabilité de ses désirs, et dont la vie n'est qu'une alternative continuelle de pénitence et de rechutes dans le péché. Je sais que cette morale peut causer du trouble à quelques consciences; mais plût à Dieu que je fusse aujourd'hui assez heureux pour produire un effet si salutaire I Car je parle à ces consciences criminelles que de fréquentes rechutes ont confirmées dans
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rîDÎquité. Or, Tunique ressource pour elles est qu'elles soient troublées par la parole de Dieu. Ce qui les perd, c'est cette paix trompeuse que le démon leur fait quelquefois trouver dans le péché; et il n'y a que le trouble qui les puisse faire sortir de la léthargie et de l'assoupissement funeste où elles sont. Ainsi, bien loin de craindre de les troubler, mon unique crainte serait de ne les troubler pas > ou de ne les troubler qu'à demi. Et comme autrefois saint Paul se réjouissait d'avoir attristé les Corinthiens , parce que leur tristesse les avait portés à la pénitence : Gandeo, non qxda contristati estis, sed quia contristati estit adpœnitentiam ( 2. Cor, , 7 ) ; aussi bénirais-je Dieu d'avoir troublé tant de pécheurs , parce qu'en les troublant, au lieu de l'ombre et du fantôme de la pénitence , je les aurais réduits à en avoir la pratique solide. Mais cela les pourrait désespérer. £h bien , quel mal de les désespérer pour un temps , aûn de rétablir en eux l'espér rance pour jamais? Quel danger de les désespérer du côté d'eux-mêmes, pour leur apprendre à bien espérer du côté de Dieu? C'est après saint Grégoire que je parle, et c'est dans le même sens que ce Père. Il savait mieux que nous le juste tempérament de l'espérance et de la crainte chrétienne. Or une de ses maximes était celle-ci, de désespérer quelquefois ceux qui, par la continuation de leurs rechutes, s'endurcissaieiitdansle crime iPlerumque sine desperatione despevandi sunt , et sine dedignatione dedignandi. (Gbeg.) Non, non, mon cher auditeur, n'appréhendez point de tomber dans un semblable désespoir : il ue vous peut être, selon ma pensée, qu'avantageux et utile. Désespérez de tant de fausses pénitences que vous avez faites : et espérez dans la véritable pénitence à laquelle je vous exhorte. Depuis que vous êtes dans l'habitude de ce péché , peutêtre } avez-vous ajouté cent confessions indignes et sacrilèges : désespérez de tout cela; car tout cela, bien loin d'appuyer votre espérance auprès de Dieu, est ce qui l'anéantit et qui la ruine. Mais que faut-il donc faire? Ah! chrétiens, est-il rien de plus raisonnable que ce qu'on exige de vous ? On veut que vous agissiez avec Dieu de bonne foi , comme vous voudriez qu'on agit avec vous-mêmes. Si l'on vous avait manqué plus d'une fois de parole, vous vous feriez une sagesse de rejeter toutes les assurances qu'on vous donnerait d'un nouvelengagement: pourquoi voulez- vous que Dieu ait plus d'égard aux vôtres? Faut-il que vous soyez moins religieux envers lui que vous ne l'êtes envers les hommes ? Vous vous piquez d'être fidèles en traitant avec les hommes , et vous auriez honte de ne l'être pas : n'y aura-t-il que Dieu avec qui vous ne garderez nulle règle de fidélité ? Faisons donc, mes chers auditeurs, faisons enfin saintement et utilement ce que peut-être nous avons fait tant de fois sans fruit et à notre con-
damnation. Imitons ces saints pénitents de TÉglise,* qui, toute leur vie, se sont tenus inviolabler leni attachés à Dieu, après être rentrés dans sa grâee. Demeurons fermes daos nos résolutions, et, par une persévérance inébranlable, mettons le sceau à notre pénitence. Autrement , nous a?ons tout sujet de craindre, non-seulement pour les pénitences passées , mais pour les pénitences à venir^ Car, comme la rechute dans le pécLé rend la pénitence passée très-suspecte, elle rend la pénitence à Tenir très-difficile et presque impossible. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Quand je considère les termes dont s'est servie, l'Écriture en parlant de la pénitence qui suit la rechute dans le péché , je ne m'étonne pas , chrétiens , qu'il y ait eu autrefois des hérétiques qui , sur ce, point, se soient portés à une rigueur extrême, et. n'aient gardé nulle mesure dans la sévérité de leur morale. Peut-être n'y eut-il jamais d'erreur mieux fondée en apparence, je dis en apparence, sur l'autorité de la parole de Dieu , que celle des novatiens r qui , après le baptême , excluaient absolument et généralement tous les pécheurs de la grâce de la pénitence. Et quand Tertullien, raisonnant seh>a ses préjugés, n'accordait cette grâce de la pénitence que pour une fois seulement et sans espérance de retour, il prétendait parler si conformément aux divins oracles, qu'il ne comprenait pas qu'il y eût des fidèles dans un sentiment contraire. En eftett que peut-on dire , ce semble , de plus exprès que ce qu'a dit saint Paul dans l'épttre aux Hébreux? Il est impossible, mes frères (ce sont ses paroles, que vous avez cent fois entendues , mais dont j'entreprends aujourd'hui de vous donner une intelligence exacte), il est impossible, disait ce grand apôtre , que ceux qui ont été éclairés des lumières du salut, qui ont goûté le don de Dieu, q^i ont eu la participation du Saint-Esprit, qui se sont nourris des vérités célestes et de l'espérance des grandeurs du siècle futur, et qui sont après cela tombés, se renouvellent par la pàiitence, parce que, autant qu'il est en eux, i|s crucifient de nouveau le Fils de Dieu et l'exposent à l'ignominie. C'est ainsi , dis-je, que s'expliquait saint Paul : Impossibile est eos gtd semel sunt illuminati et prolapsi sunty renovari ad pomitentiam ; rursum cruc^igentes Filium Dei, et ostentui habentes. ( f/ebr, > 6. ) En fallait-Il davantage pour servir de prétexte à ces hérétiques dans le dessein qu'ils avaient d^abolir l'exerdoe et le ministère de la pénitence? L'Église les a condamnés, et nous les condamnons avec elle. SaintMérôme et saint Augustin ont interprété ce passage et l'impossibilité de revenir jamais à la grâee baptismale quand on en est une fois déchu, parce que le baptême, que
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l'on nooRnaît alors la première pénitence, est un sacrement qai ne se peut réitérer; et cette explioa^ tion, qaej'estinoelaphisiittécale, corrige, si j'ose parier ainsi, toute la dureté de Texpressioo de Ta-^ pdtre. Saint Thoi&as et Hugues de Saint-Viotor l'ont pris plus simplement et Tont entendu de la pénitence ordinaircy que nous appelons le sacrement de ia réconciliation; tâchant d'ailleurs d'aocorder la possibilité de la conversion pour les pédieurs même relaps avee cette parole redoutable » hnpossibilê est rmoeari ad pCNdtêfUiam*
Qooi qu*il en soit, chrétien», notre grande règle est de nous contenir sur cela dans les bornes que rÉglise s'est présentes , e» réprouvant le pernicieux dogme de Novatus. Or, par la cejisure qu'-elle en a> faite, noos^vons et ilest delà foi qu^aprè» la ro" chut» dans le péché Dieu veut encore la vie<du pé^ cheur et non pas sa mort; qu'il l?invite encore à la pénitence, ou plutôt qu'il la lui commande et l'y oblige; et par conséquent que, malgré toutes^ les rechutes, la pénitence est encore possible ^ et ia grâce encore prête pour Taccomplir. Voilà ce que l'Église a décidé; mais elle en est demeurée là v ayant laissé du reste aux paroles de saint Paul toute rétmduoet toute la force qu'elles peuvent avoir.£t pareeque ce terme d'impossible, dans le langage commun des hommes, convient même acD^ chosesqui se peuvent abaolument, mais dont Texéeution estdiffioiieet aocompagnéede grands obstacles, de là vient qu'elle a toujours autorisé la pensée des Pères qui, surtout en certains pécheurs sujets- à des rechutes plus criminelles, ainsi que je vous ie- < rai voir, reconnaissent une espèce dlmpossibilité morale, o'est-à-dire une difGculté extrême de renoncer à leur péché et de se convertir à Dieu. Si nous raisonnions en chrétiens , cette venté toute , seule ne devrait-elle pas nous suffire pour marcher avec crainte et tremblement dans les voies du salut éternel ?
Mais attachons-nous à la bien pénétrer, et , pour en tirer tout le fruit qu'elle est capable de produire, que chacun de nous s'en fasse l'application particulière. Vous me demandez pourquoi la rechute dans le péché nous rend la pénitence si difficile , et moi je vous réponds, avec saint Bernard , que c'est parce qu'elle éloigne Dieu de nous, parce qu'elle fortifie l'inclination que nous avons au mal ,. parce qu'elle affaiblît en nous toute la vertu de 4a grâce, et parce qu'elle a de sa nature une essentielle opposition à celle qui nous réconcilie avec Dieu. Quatre articles dont chacun séparément peut nous tenir lieu de démonstration. Oui, mes chers auditeurs, le premier malheur que nous attire la rechute , c'est d'éloigner Dieu de nous', et d'épuiser en quelque sorte sa miséricorde , qui , tout infinie qu'elle est en ellemême, ne laisse pas d'être bornée par rapport à ^
nous et à la distribution qu'elle foit de ces grâces spéciales et de ces secours extraordinaires dont notre conversion dépend. Super tribut ièeleriùus Damasci,et super quatuor non convertam eum. (Amos. , 1.) Pour les trois premiers cHmes-de Damas, disait Dieu par un de ses prophètes, je les ai soufferts, et j'ai bien vouki les oublier; mais pour le quatrième, je laisserai agir ma justice et ma colère : comment cela? en m'éloignant de ces impies ^i m'oAt irrité par leurs infidélités. Or, du moment, chrétiens V' que Dieu s^élotgne de nous, il ne iàut plus s'étonner si la pénitence devient difficile, et si cette difficulté croit à proportion de cet éloignement : pourquoi ? parce qu'il^n'y a que Dieu^ remplissattit' notre cœur de sa présenee , et y répandant I onction de son esprit , qui puisse nous fu^ititer la pénitence et nous la faire aimer. En pouvons-nous voir une plus belle figure que dans cet. homme si fameux de l'Ancien Testament, l'Invincible Sam* son ? Une passion l'avait aveuglé; mais l'aveuglement où il était tombé n'était pas allé d'abord jusqu'à lui êter les forces dont Dieu l'avait singulièrement et miraculeusement pourvu L'étrangère à qui il s'était attaché, par une perfidie insigne, l'avait déjà lié plusieurs fois pour le livrer aux Philistins , ses plus déclarés ennemis ; mais il avait toujours trouvé ax>yen de rompre ses liens et de se mettrez em liberté. De là il se flattait que , quoi qu'elle fit dans la suite, il saurait toujours bien sed^ger; et il se disait à lui-même : Egrediar sicut ante, (Judic,, 16. > Enfin cette femme artificieuse emploie m adroitement ses ruses , qu'elle le séduit , qu'elle le dompte, qu'elle lui coupe cette cheveluMi fatale où, par un secret mystère, sa vertu était renfermée. La nouvelle en est bientôt portée «ox Philistins. Us le surprennent^ ils se jettent ^ea* foule sur lui : il veut se relever comme autrefois; mais il ne savait pas, ajoute le texte sacré, que Dieu s'était retiré de lui : Nesciens quod recessisset ab eo Doniinus. (Ibid.) Voilà, mon cher auditeur, le • tableau de votre âme dans l'état malheureux où je la conçois, qui est celui 2le la Rechute dons le péché. Vous dites, en vous réveillant quelquefois du profond sommeil où vous êtes endormi, et faisant sur votre misère quelque réflexion : Je sortirai de cet état commej'en suis déjà sorti, Egrediar sicutajuie. Je briserai mes &rs, je ferai un effort sur mo^même, et je me délivrerai de cette passion qui me tient captif, Egrediar et excuUam. Mais vous ne considérez pas que Dieu s'éloigne; qu'à mesure qu'il vous quitte, vous êtes privé de son secours; que la pénitence vous devient dès là un fardeau pesant et un joug insupportable; et qu'au lieu que vous y trouviez auparavant des consolations, vous ne l'envisagez plus qu'avec horreur, parce que vos fréquentes rechutes vous ont séparé de Dieu, et ont mis entre
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Dieu et vont comiM on dtaos prnque insuniKHi- Uble : Xeteiau qmd Tecaiittet ab to DomImu. Combien de foii, cbrAiens, aTas-votu éprouvé c«
t toi^ours , et la e bien lui donne OUB en savez le I vous le décrire, tes épreuves que Aprt^ le premier ,ude Tenant à se l'aveugleinent et djuu rradurcissement. De là le vice s'enracine et passe comme dans une seconde nature. Cette seconde nature est ce que saint Augustin appelle nécessité. De cette nécessité suit le désespoir, et le désespoir cause l'impossibilité morale de la pénitence; car voilà l'idée que nous en donnesaint Paul : Desperantes,itmetipto»tradiderviUimpudUMUe{Ephet.,4,); et il s'est servi de l'eiemple du péché de la chair et de l'amour impur, parce que c'est edui oil la rechute opère plus infailliblement et plus Ordinairement ces détestables effets. D'abord l'âme chrétienne abhorrait comme an monstre le pécbé, parce que sa raison n'était pas encore aveuglée, ni sa volonté corrompue; mais à force de rechutes, ce péché, par ordre et par degrés, prend un entier ascendant; on s'y accoutume, on se familiarise avec lui, on le cootmet sans scrupule , on s'y porte avec passion , on en devient esclave, on désespère de le pouvoir vaincre, on s'y abandonne absolument: Detpera»te», temeptUot tradiàerant imptàdicUix. Mais encore, reprend saint ChrysosUtme, de qui désespèret-on? est-ce de Dieu? est-ce de soi-même? De Dieu et de soi-même, reprend ce saint docteur. De Dieu , parce qm c'est un Dieu de sainteté qui ne peut approuver le mal; et de soi-même, parcequ'oaest un Bujet d'iniquité qui ne peut plus aimer le bien : de Dieu , parce qu'on a si souvent abusé de sa miséricorde et de sa patience; et de soi-même , parce qu'on a fait tant d'épreuves de son inconstance et de son infidélité; de Dieu et de soi-même tout ensemble , parce qu'on voit entre Dieu et soi des oppositions infinies; car voilà la source de ces ilésespoirs. Ces désespoirs sont-ils raisonnables? Non, chrétiens , puisque, bien loin de Titre, ce sont de nouveaux crimes devant Dieu , n'étant jamais permis à un pécheur, tandis qu'il est en cette vie, de désespérer de Dieu et de sa bonté , qui est sans mesure. Mais ces désespoirs, tout déraisonnables qu'ils sont, ne laissent.pas d'être tes premiers effets de la rechute dans le péché : pourquoi? parce que l'espérance, qui est le fondement essentiel de la pénitence, se trouvant ébranlée par là , il faut que , contre l'intention de Dieu même , tout l'édifice de la pénitence le aoit aussi, et que cette vertu, qui devrait être la
maource de l'homme pécheur, par an lUCut d« confiance et de foi , lui devienne une pierre de loairdale eootre laquelle son déaeapoir le fait heurter : Detpermtet, temHiptottraditiertoUinipiÉditilm.
Ajoutez à cela, mes ehers auditeurs, qi» par de fréquentes rechutes nous nous rendons inutiles les remèdes les plus puissants et les plus efficaces, al que la parole de saint Paul semble parfaitement s'w* complirennous, quand il dit que lorsque nouspédionsvalonlai rement après avo ir reçu la conua isauce delà vérité(remarquez bien cette circonstance), il n'y a plus désormais d'hostie pour l'expiation de notre péché, qu'il ne nous reste plus autre chose qu'une affreuse attente du jugement et de la vengeance de Dieu : f^oUMtarUpeccarUibui,jam nonrelûiquUur pro peccaiit hoitia : terribilis autetn qwedaai expeclattajudicii.{fiebr., 10.) En effet, chrétiens, quedirez-vousànnfaommedececaractèrequi cent fois s'est lavé dans les eaux de la pénitence, et ceut fois s'est replongé dans ses premières abominations? que lui dires-vous, et , avec toute l'ardeur du zèle dont vous vous sentirez pressé pour lui, par où le toncherez-vous ? Il n'y a rien qu'on ne lui ait représenté, point de vérité qu'il n'ait considérée, point d'eiemple qu'on ne lui ait mis devant les yeux. 11 a été persuadé de tout, il a entendu toutes les remootrances qu'on pouvait lui faire, il a presque épuisé toute la vertu des sacrements ; et par ses continuelles rechutes il s'est non-seulement accoutumé, mais eudurci à tout cela , si bien que Dieu lui peut dire ce qu'il disait à son peuple : InaanabUis fractura tua, peitima plaga tua , curatimuan utUitas non etttUH. (Jbhbu., 30.) Ah! pécheur, qu'as-tu fait, et à quelle extrémité t'es-tu réduit? A force d'ouvrir tes plaies, tu les as rendues incurables ; et les remèdes de ma grâce, qui font des miracles pour la conversion des autres , n'ont plus de quoi te guérir.
Mats allons à la source, et disons, chrétiens, que cette difGculté extrême de la pénitence , après la rechute dans le péché, vient de la nature même de la rechute, qui d'elle-même est singulièrement opposée à la grâce de notre conversion; car la rechute ajoute à la malice du péché l'ingratitude et le mépris : l'ingratitude du bienfait ou du premier pardon déjà obtenu, et le mépris de la majesté de Dieu offensée; deux obstacles à une seconde réconciliation. Ingratitude du bienfait, qui consiste, dit Tertullien , non-seulement en ce que nous oublions les miséricordes de Dieu passées, mais en ce que nous les tournons contre lui -même, jusqu'à nous en servir pour pécher plus hardiment et plus impuné* ment. Et en effet, si nous étions sdrs que la rémisi sioR de ce péché qui vient de nous être accordée est la dernière de toutes les grâces que nous a\ons à espérer, et qu'après cela la porte de la ni iiiiii; torde
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^aus sera fermée pour jamais, si nous le sayions, 4|uelque emportés que nous soyons, ce serait assez pour nous retenir et pour nous préserver de la redoute. Nous nous faisons donc du remède même de ]a pénitence un attrait à notre libertinage; et, comme parie Tertullien, Texcès delà clémence d*un Dieu sert à fomenter et à entretenir la témérité de rhonuoe : Et abundantia elemenU» cœlesHs lUridi* nem fiicU hvmaux temeritaHs (Tbbt.); c'est-àdire que nous sommes méchants parce que Dieu est bon , et qu'au préjudiee de tous ses intérêts, le moyen unique qu'il nous a laissé pour retourner à lui et pour reotrer dans la Toie du ciel nous est comme pne ouverture aux égarements de nos passions et à la corruption de nos mœurs : Quasi paierei via ad deUnquendumy qtda palet ad pcmitendum. (Id.) Or Dieu , chrétiens , étant ce qu'il est , peut^il , pour l'honneur même de sa grâce et pour la justification de sa providence, n'avoir pas une opposition spéciale à se réconcilier avec nous dans cet état? Mépris de la majesté et de la souveraineté de Dieu. Car, pour suivre toujours la pensée de Tertullien , qu'avait fait le pécheur en se convertissant la première fois et en embrassant la pénitence? il avait détruit l'empire du démon dans son cœur pour y faire régner Dieu. Et que fait-il en retombant dans son désordre ? il bannit Dieu de son cœur pour y établir l'empire du démon. L'homme , dans cette alternative de pénitence et de rechute, semble vouloir faire comparaison de l'un et de l'autre; et, après avoir essayé de l'un etdel'antre, il conclut contre Dieu en s'attachant à son ennemi et le choisissant par préférence à Dieu : de sorte (tout ceci est encore de Tertullien) , de sorte que comme par la pénitence son intention avait été de satisfaire à Dieu , maintenant, par une pénitence toute contraire, et qui est en quelque manière la pénitence de sa pénitence même , aux dépens de Dieu il apaise le démon et lui satisfait. Or, si quelque chose peut nous rendre Dieu irréconciliable, n'est-ce pas un tel outrage? Toute rechute peut nous engager dans ce malheur, mais particulièrement celle qui va jusqu'à quitter absolument Dieu, jusqu'à nous dégoûter de son service, jusqu'à secouer le joug de sa loi; je veux dire celle par où nous ne retombons pas seulement dans le péché, mais dans l'attachement au péché; car une semblable rechute est une espèce d'apostasie dont le savant Estius, après plusieurs Pères, a prétendu expliquer le passage de saint Paul, Impossibile est renovari ad pœnitentiam : ne voulant pas que cette impossibilité, même morale, de revenir à la pénitence , fût l'effet des simples rechutes , qui arrivent par surprise , par faiblesse , par fragilité ; mais soutenant , et avec raison , que dans le sentiment de Tapôtre , c'était la suite de ces rechutes éclatantes, de ces rechutes méditées et délibérées, de ces
rechutes qui portent conséquence pour l'état do vie, et qui, après des conversions édifiantes et publiques, déshonorent le culte de Dieu et scandalisent la piété. Vous le savez, chrétiens, et fasse le ciel que votre expérience ne vous ait jamais fait sentir combien ces inconstances criminelles rendent difiQciie et comme impossible le retour à Dieu.
Finissons, et de tout ce discours tirons une double conclusion. L'une regarde ceux qui , depuis leur pénitence, se sont maintenus heureusement et constamment dans l'état de la grâce : et l'autre s'adresse à ces pécheurs qui par de funestes rechutes , se sont rengagés dans les voies de l'iniquité d'où la pénitence les avait retirés. Donnons au premier l'important avis que le docteur des gentils donnait aux chrétiens de Corinthe : Qui se existimat stare, videat ne cadat. (1. Cor.^ 10.) Prenez garde, mes frères, et que le malheur de tant d'âmes que la rechute a perdues et qu'elle perd tous les jours , vous serve de leçon et de motif pour exciter votre vigilance. Mais en quoi cette vigilance doit-elle consister? à vous bien connaître, et à bien connaître les dangers qui vous environnent. A vous bien connaître vous-mêmes, vos faiblesses, vos inclinations, vos passions , afin de ne point compter sur vos forces et de vous en défier; car c'est une salutaire défiance de vous-mêmes qui doit faire votre assurance. A bien connaître les dangers qui vous environnent, afin de les éviter, de fuir l'occasion, de vous éloigner dételle compagnie; car ce qui peut mieux vous garantir, avec la grâce divine, c'est la fuite. Relevons l'espérance des seconds, et après les avoir justement intimidés , ne les renvoyons pas dans le découragement. C'est pour cela que je les exhorte à faire de plus grands efforts que jamais. Leur conversion est difficile, mais elle n'est pas encore absolument impossible; ou, si elle est impossible à l'homme , elle ne l'est pas à Dieu ni à sa grâce. Parce qu'elle n'est pas impossible et qu'elle est d'ailleurs nécessaire, il faut rentre prendre; et parce qu'elle est difficile, il faut l'entreprendre avec une résolution forte et généreuse. Ce que je leur conseille surtout aux uns et aux autres , c'est de chercher un guide fidèle, un directeur éclairé et désintéressé; de lui exposer leur état et de prendre ses conseils; de ne point craindre qu'il les connaisse, mais de craindre plutôt qu'il ne les connaisse pas assez. Ains i ils se maintiendront dans les voies de la pénitence, s'ils y sont rentrés; ou ils y rentreront, s'ils ne s'y sont pas maintenus. La pénitence les conduira dans le chemin du salut, et les fera enfin arriver mi port de la béatitude éternelle, que je vous sou* haite, etc.
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SERMON
POUR LE DIX-NEUVIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
3UR L'ÉTERNITÉ MALHEUREUSE
Tune dixit rex nUniêins : Ligatit manibus et pedibus ^u$, mittUe ewn in tamhras «rittiotw. Ibé «rii Jletus et $tridpr dènHum,
Alors le roi dit à tes oMciers : Jetez-to dans les ténèbres pieds et mains liés. Cest là qii*il y aura des pleurs et des grincements de dents. Sartf Màtth., chap. 33.
Cest ranrétque prononce un roi de la terre, contre un indigne sujet dont il se tient offensé, et c'est ainsi qu'il punit la témérité de cet homme , qui , sans égard à la majesté du prince et au respect qui lui est dû, s'est présenté à son festin, et n'y a pas apporté la robe de noces. Mais, chrétiens, ce roi de la terre, tout rigoureux qu'il paraît, n'est qu'une image bien imparfaite de ce Roi du ciel , qui doit un jour nous appeler à son tribunal pour y être jugés, et pour y entendre le formidable arrêt de notre réprobation, si nous avons eu le malheur d'encourir sa disgrâce et de tomber dans les mains de sa justice. Les plus puissants rois de la terre , dans la plus grande sévérité de leurs châtiments, n/ont, après tout, de pouvoir et n'exercent leur rigueur que sur les corps, sur ces corps déjà périssables par euxmêmes et mortels, Ligafis manibus et pedibus : mais d'étendre ses vengeances jusques à l'âme , de faire sentir à l'âme tout le poids de sa colère, de la réprouver et de la perdre , et par le même anathème de l'envelopper avec le corps dans la même damnation, c'est Tessentielle et terrible différence qui distingue ce juge redoutable , dont le bras vengeur s'appesantit si rudement sur ses ennemis , et les poursuit dans les ombres de la mort et tes profonds abîmes de l'enfer. Le dirai-Je néanmoins, mes cbers auditeurs? ce n'est point précisément par là, ce n'est point par la peine actuelle et présente qu'il fait ressentir au pécheur réprouvé, que ce souverain maître me semble plus à craindre : c'est par la durée infinie de cette peine, c'est par son éternité. Si ce n'était pas une peine éternelle, îl y aurait une On à espérer; et cette espérance, dans Textrémité même de la douleur, serait un soulagement et un soutien. Mais une peine sans Gn, sans espoir, sans remède, voilà ce que je viens vous proposer comme le comble de la misère et l'état le plus accablant. Voilà la source de ce^ larmes intarissables, et la cause de ces grincements de dents dont il est parlé dans notre évangile : Ibi erit Jletus et ttridordeniium. Vous voyez, chrétiens, l'importante matière que j'entreprends aujourd'hui de traiter. Je veux TOUS entretenir de l'éternité malheureuse;
et parce que c'est une de ces vérités capitales qui ee soutiennent par dles-mémes , je veux, sans art et sans étude, vous en donner les idées les plus com munes. Il ne me faut que le secours de votre grâce, 6 mon Dieu , et je vous le demande par Tînteroession de Marie, en lui disant : Jve.
C'est dans tous les siècles , depuis l'établissement de rÉglise, qu*OB a raisonné sur l'éternité nalheureuse; et qu'outre les impies et les libertins dédarés qui ont refusé de souscrire à cet article fondamental , il s'est trouvé, comme il s'en trouve tous lea jours au milieu même du christianisme, des chrétiens faibles et chancelants, qui se sont laissé troubler de certains doutes au sujet de cette éternité, et que leur trouble , par une conséquence naturelle , a refroidis dans tous les exercices de la religion. Car dès que ce point de foi commence à s'ébranler dans une âme, c'est une suite inmianquable, que, perdant la crainte des jugements de Dieu, elle se relâche à proportion dans la pratique de ses devoirs et qu'elle vienne enfin à les abandonner. Il est donc, mes chers auditeurs, d'une nécessité absolue de vous affermir contre des incertitudes et des doutes qui peuvent, quoique souvent involontaires, avoir des effets si pernicieux ; et il me sufQra pour les détruire de leur opposer les principes mêmes de la foi que nous professons. Mais afin de donner à mon stget plus d'étendue , je prétends aussi dans ce discours attaquer un autre désordre, non moins ordinaire ni moins condamnable. C'est de croire une éternité malheureuse , eu de se flatter au moins de la croire d'une foi ferme, d'une foi parfaite quant à la soumission de l'esprit; et cependant de n'en tirer nulle résolution , je dis nulle résolution eflîcace pour le règlement de sa vie, et pour s'appliquer avec plus de fidélité et plus de zèle aux oeuvres chrétiennes; car n'est-ce pas là une des contradictions les plus insoutenables? Ainsi, mes frères, |)our vous proposer en deux mots tout mon dessein, je vais vous faire voir comment la foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse : ce sera la première partie; et comment la créance de l'éternité malheureuse, par le plus juste retour, doit nous exciter à la pratique des oeuvres de la foi : ce sera la seconde partie. L'une et l'autre méritent une atteution particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Oui, chrétiens, l'éternité des peines que souffrent les réprouvés dans l'enfer, est un mystère dont la créance semble avoir de grandes difficultés; mais j'ajoute que la foi , sur la vérité de cet article, doit corriger nos erreurs et perfectionner nos lumières. Or, elle fait l'un et l'autre, et je vous prie de bien comprendre ma pensée. Dieu projtose aux
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liommes une révélation aussi pleine de terreur que digne de respect : savoir, que tout péché , mortel de sa nature, mérite d'être puni par un supplice éiehael. Dieu, dis-je, nous propose ce point de créance avec tout le poids de son autorité : et par la bouche des prophètes ; car leur feu, dit Isaîe, ne atteindra Jamais : et par la bouche des apôtres ; eeox gài résistent à l'Évangile, en souffriront, selon le téilfiofgnage de saint Paul , éternellement la ^ne : et par Icâ oracles de |a sagesse incamée; Afiez, ibaiMlits, au feu éternel, qui vous est préparé depuis le commencement du monde : et par le eonseotement unanime de toute TÉglise, laquelle a toujours interprété l'Écriture en ce sens : et par les décisions des conciles , qui nous Font expressément déclaré : et par la tradition des deux lois , l'ancienne et la nouvelle , qui , sur ce dogme important , ont toujours tenu le même langage : enfin , par toutes les maximes de la foi , qui nous annonce une peine éternelle dans sa durée , comme due à un seul péché, et même à un péché d'un moment, quand il va jusqu'à nous séparer de Dieu , et à rompre le sacré nœud qui nous doit unir à lui. Est-il donc une vérité plus solidement établie? Mais sur cette vérité néanmoins , sur cette révélation si authentiquement proposée, l'esprit de l'homme a souvent formé des difficultés, c'est-à-dire des erreurs; et lorsqu'il s'y est soumis, il a voulu chercher des raisons pour se justifier à soi-même cette étonnante proportion d'une éternité de peine avec un moment de péché. Or, à quoi nous sert la foi , et à quoi nous doit-elle servir? Je l'ai dit, et je le répète : à corriger ces erreurs , comme étant opposées à la vérité primitive et infaillible ; et À fortifier, à perfectionner les lumières qui nous donnent quelque idée de ce mystère si éloigné de nos vues humaines et de nos connaissances. Voilà le plan de cette première partie, qui renferme sur les jugements de Dieu les plus grandes instructions. Écoutez-moi. Ne parlons point de l'athéisme, qui, niant un Dieu, nie conséquemment Fauteur d'une peine éternelle. Ne nous arrêtons point non plus à l'impiété d'Épicure, qui, faisant mourir l'âme avec le corps, détruit le sujet capable de souffrir une peine éternelle. Voici trois erreurs moins grossières et plus laisoniiabies en apparence, qui ont attaqué l'éternité des peines , dans la proportion qu'elle a avec le péché. Car les uns ont prétendu que cette éternité de supplice pour un péché, quelque énorme qu'il puisse être , répugnait à la bonté de Dieu ; les autres ont cru de plus qu'elle blessait les lois de la justice de Dieu; et les derniers, enchérissant encore, ont pensé qu'elle était même au-dessus de la toute-puissance de Dieu. Dieu est trop bon pour afîliger éternellement une âme pécheresse; Dieu est trop juste pour venger dans des siècles infinis ce qui s'est passé
dans un instant; Dieu n'est pas assez puissant pour fanre que la c^ture subsiste une éternité entière dans les souffrances et dans la douleur. Voilà leurs raisonnements : mais moi, mes frères, je sotitiens que notre foi dans ses principes a de quoi nous affermir contre toutes ces erreurs ; et comment est-ce qu'elle y procède? Apprenez-le.
Non , répond-elle aux premiers , une peine éternelle pour un péché n'est point incompatible avec la bonté divine; et ce qui vous trompe, c'est la fausse opinion que tous avez conçue de cette bonté sou veraine d'un Dieu . Car vous voulez qu'elle consiste dans une molle indulgence à tolérer le mal et à Taotoriser : mais c'est cela même qui la détruirait , puisqu'elle ne serait plus ce qu'elle est dès qu'elle cesserait de haïr le péché autant qu'elle le détesteet qu'elle le hait. Pourquoi disons-nous que Dieu est souverainement bîôn ( c'est la belle remarque de Tertullien), sinon parce qu'il a souverainement le mal en horreur? Et qu'est-ce à l'égard de Dieu que d'avoir une souveraine horreur pour le mal , si ce n'est de le poursuivre sans relâche et d'en être l'implacable vengeur? Quîs enim boni author, nisi qui inimicus mali; etquis inimicm mail, nisi qui expugnator; quis autem expugnator, nisi qui et punitorf (Tertull.) Ainsi raisonnait-il contre Marcion. Comprenez donc, ô homme (c'est toujours le même Tertullien qui parle) ! comprenez ce que c'est qu'un Dieu bon. C'est un Dieu opposé essentiellement au péché, un Dieu toujours ennemi du péché , et , par une suite nécessaire , im Dieu persécuteur éternel du péché. Tellement qu'il ne serait plus Dieu s'il y avait un instant où il u'agtt pas contre le péché pour le condamner et pour le punir, parce que ce ne serait plus un Dieu bon de la manière qu'il l'est et qu'il le doit être. Mais que voudrait le pécheur? En se faisant des idées de bonté selon les intérêts de sa passion , il voudrait un Dieu sous lequel les crimes pussent être quelque jour en paix : Deum ma/les sub quo deltcta aliquando gauderent ( Ibid. ) ; et il jugerait ce Dieu bon , qui rendrait l'homme méchant par l'assurance d'une rémission future : Et iltum bonum judicares,qui hominem malum faceret securitate deUcii. {VaxA.) Delà, poursuit encore Tertullien, vous ne voulez point reconnaître cette bonté, dont l'essence est de ne pouvoir jamais convenir avec le mal , et d'avoir pour lui une haine sans retour. Mais si vous ne la reconnaissez pas , tous les saints et tout ce qu'il y a eu de vrais fidèles, versés dans la science de Dieu , l'ont reconnue ; ils l'ont hautement confessée, ils l'ont publiée et gloriQée, parce que, éclairés d'une sagesse supérieure à la vôtre et toute céleste, ils ont vu que Dieu devait être bon de la sorte, et que , selon les règles de sa sainteté, il ne le pouvait être autrement.
SUE L'ÉTBENITÉ MALHEUBEUSE.
Pour remonter à la source de Terreur que je combats, Origène fut le premier qui voulut faire Dieu plus miséricordieux qu'il n'est eu lui-même, ou plutôt, comme dît saint Augustin, qui voulut paraître lui-môme plus miséricordieux que Dieu, forsqu'il avança qu'après un certain temps les peines des âmes réprouvées finiraient. Hérésie dont il se fit le chef, et pour laquelle l'Église le frappa de ses anathèmes. Aussi, chrétiens, observez, je vous prie, le -prodigieux égarement de l'esprit de l'homme, quand il n'est pas conduit par la foi. Cet Origène qui, par un sentiment présomptueux de la bonté de Dieu, ne voulait pas que la peine des damnés fût éternelle, par une autre erreur toute contraire, mettant des bornes à la miséricorde de Dieu , s'emporta Jusqu'à soutenir que la gloire des bienheureux aurait elle-même son terme, et que, comme les réprouvés passeraient de l'état des souffrances à celui du repos , ainsi les saints qui régnent avec Dieu changeraient de temps en temps, par une triste et monstrueuse vicissitude , leur état de repos dans un état de souffrances , pour se purifier toujours davantage, et s'acquitter pleinement des anciennes dettes qu'ils auront contractées dans la vie. Voilà, reprend saint Augustin, comment cet homme, si déclaré d'une part en faveur de la divine miséricorde , l'outrageait de l'autre , et perdait l'avantage dont il se prévalait , d'en être le plus zélé partisan : puisque s'il donnait aux âmes réprouvées une fausse espérance de la béatitude, il ôtait aux âmes prédestinées la solide assurance de l'éternité de leur bonheur. Mais après tout , pouvait dire Origène, pourquoi donc tant exalter la bonté de notre Dieu, créateur de l'univers, si de longs siècles de satisfaction et de peine ne suûisent pas l)our expier à ses yeux un seul crime , et pour éteindre le feu de sa colère? Ah ! s'écrie saint Grégoire , rhomme est toujours subtil à tirer des conséquences de la bonté de Dieu contre Dieu même! Et moi je réponds, pourquoi donc l'Écriture nous fait-elle entendre tant de menaces et tant d'arrêts foudroyants, qui condamnent le pécheur à cette affreuse éternité de supplice, s'il y a lieu de penser qu'il ne doive pas toujours souffrir? Chose étrange! ajoute ce grand pape , nous nous mettons en peine de garantir la bonté de Dieu , et nous ne craignons pas de le faire auteur du mensonge pour sauver sa miséricorde , comme s'il était moins véritable dans ses paroles que favorable dans ses jugements. Deum satagunt perhibere misericordem , et non veren" tw* prœdicare Jallacem, (G beg .)
En effet, la même Écriture qui m'apprend que Dieu a des entrailles de miséricorde pour les hommes , me déclare en même temps , et dans les termes les plus formels , qu'il y a des flammes éternelles allumées pour le tourment des pécheurs. Il ne
m*e8t pas plus permis da douter de l'im que de l'autre; mais je dois par l'un rectifier les feux pré* jugés dont je pourrais me laisser prévenir à l'é* gard de l'autre; car au lieu de dire. Dieu est It source de toute bonté, donc il ne punira pas éter* nellement le péché, je dois dire : Dieu punûra étet^ nellement le péché, quoiqu'il soit la source de tout# bonté et la bonté même, puisque la foi me l'enseigne delasorte, et que c'est une vérité fondameatadedang la religion. Ainsi la boBtéde Dieu o'exdutpoînt Fé* ternité des peines, ni l'étemitédes peines a'ast poini contraire à la bonté de Dieu. Mais comment et pai} où se concilient dans le même Dieu cette bonté su* prême et cette extrême sévérité, c'est ce qu'il ne m'appartient pas de pénétrer; mais c'est ce qœ je suis obligé de croire. Il me suffit de savoir l'on et l'autre, et de le savoir, conune je le sais, avec une entière certitude, dès que l'un et l'autre m'est révéla par l'esprit de Dieu : je me tiens là, et je ne vais pas plus avant. Ce n'est pas que, sans diminue^ d'un seul moment la durée des peines de l'enfer, je ne pusse absolument concevoir tout ce que je sais et tout ce que je crois de la bonté de Dieu. Ce n'est pas qu'il me fdt si difficile de comprendre qu'une bonté assez ennemie du péché pour avoir fait des* cendre un Dieu suir la terre, afin de le détruire; pour l'avoir porté à se revêtir de notre chair, à prendre sur soi toutes nos misères , à mourir mt une croix, l'est encore assez pour le déterminer, ce même Dieu si saint et si bon , à ne faire jamais grâce au péché. Mais la voie est plus courte et plus sûre tout ensemble, de respecter ce mystère sans l'examiner, et de me contenter du témoignage de ma foi que je ne puis démentir. Elle est infaillible dans ses connaissances , et ses connaissances sont au-dessus de toutes mes vues. Quand donc, en me faisant reconnaître dans Dieu une suprême bonté , elle m'annonce toutefois une éternité malheureuse, ou quand en m'annonçant cette malheureuse éternité, elle ne m'en fait pas moins reconnattre dans Dieu une bonté suprême, en voilà plus qu'il ne faut pour résoudre tous mes doutes; et c'est ainsi, chrétiens , que la foi corrige la première erreur touchant la peine éternelle du pécheur impénitentet réprouvé* Passons à la seconde.
C'est qu'une peine éternelle ne peut s'accorder avec la justice de Dieu : pourquoi? parce que le propre de la justice est de conformer le châtiment à l'offense, en sorte que ni l'offense par sa grièveté ne soit point au-dessus de la peine , ni la peine par sa rigueur au-dessus de l'offense. Or, où est cette égalité et cette proportion entre une éternité d peine et un péché de quelques jours , de quelques heures, et même d'un seul moment? Si j'avais, mon cher auditeur, à justifier cet article de notre foi autrement que par la foi même, je pocurrais vous
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répondre fue s'il n'y a pas entre cette éternité et ce péehé nne proportion de durée, il pent y aToir, et qp£'û y a en effet une proportion de malice d'une partt et d'antre part de satisfaction et de punition : de malice dans le péché , et de satisfaction dans le ehâtiUMit. Je m'explique. Car oe qui nous trompe, c'est de Youloir mesurer la durée de la satisfaction fue la justice de Dieu ordonne , par la durée de Factiofli crindueUe dont le pécheur s'est rendu coupable. Faux principe, dit saint Augustin, et pour en voir sensiblement l'illusion. Il n'y a qu'à considérer ce qui se passe tous les jours dans la justice même des hommes. Qu'esta que l'ignominie d'un supplice infâme , et que la tadie qu'il imprime, laquelle ne s'effaicera jamais? Qu'est-ce qu'un état de servitude et qu'un esclavage perpétuel ? Qu'est-ce que l'ennui d'un bannissement, d*un exil, d'une captivité aussi longue que la vie? Tout cela, n'est-ce pas, autant qu'il le peut être, une espèce d'éternité? Or nous voyons néanmoins que la justice humaine emploie tout cela contre un attentat presque aussitôt commis et achevé qu'entrepris et commencé. Et quand, pour venger cet attentat si peu médité quelquefois et si promptement exécuté, elle fiit servir tout cela, nous ne trouvons rien dans la peine qui excède le crime. Elle va plus loin ; et qu'est-ce que la mort, demande encore saint Augustin : cette mort, de toutes les choses terribles selon la nature , la plus terrible; cette mort qui de tous les biens temporels , enlève à l'homme, en le détruisant, le plus précieux, qui est la vie; cette mort dont le coup est irrémédiable, et dont les suites par là même sont comme étemelles? Toutefois, que ce soit le châtiment de certains crimes, quelque subits d'ailleurs et quelque passagers qu'ils aient été , c'est ce que nous approuvons; c'est en quoi nous admirons et la sagesse et l'équité des lois du monde. Il est vrai , continue le même Père, et cette observation convient parfaitement à mon sujet , il est vrai que le sentiment de cette mort passe, mais l'effet ne passe point , et c'est surtout ce que se propose la loi. Car prenez garde, s'il vous plaît, que la première et la plus directe intention de la loi n'est pas de tourmenter pour quelque temps le criminel sur qui elle lance son arrêt; mais que par cet arrêt irrévocable elle pénètre jusque dans l'avenir, et que sa vue principale est de le retrancher pour jamais du commerce et de la société des vivants, dont elle Ta jugé indigne. Qui vero morte mulctatur, nuniquid moram qua occidiiur, quœ brevis est, ^us supplicium leges jesUmant; an nonpotius quod insempiternumeum auferantdesocietate viventium? (August.) Ce sont les paroles du saint docteur ; d'où il s'ensuit que pour mesurer la proportion de la peine et de l'offense, ce n'est doQC pas une r^le toujours à prendre que la durée de l'une ou de l'autre , et que, dans un
supplice qui ne Unit jamais, pour un péché qui finit si vite et dont le plaisir est si court , la justiee divine peut être à couvert de tout reproche.
Voilà encore une fois , chrétiens, la réponse que j'aurais à vous faiire, et qui serait pour vous, sinon une preuve convaincante, du moins une des plus fortes et des plus sensibles conjectures ; mais ce n'est point là ce que je me suis prescrit , et, sana quitter mon dessein, j'en reviens à la foi. Que me ditrclle? deux choses : que Dieu est juste, et que ses vengeances sont étemelles. Elle ne me peut tromper sur aucune de ces deux vérités , puisque ce sont autant d'oracles émanés de la première vérité; ptfr conséquent ce sont pour moi deux vérités incontestables; par conséquent ces deux vérités ne se combattent point Tune l'autre, et concourent parfaitement ensemble; par conséquent la peine des damnés subsistant dans toute son éternité, la justice de Dieu subsiste dans toute son intégrité : que dis-je? c'est dans cette étemité même qu'éclate la justice divine , puisque la peine des damnés n'est éternelle que parce que Dieu est juste, et qu'autant qu'il est juste. Par conséquent, lorsqu'on me représente cette peine étemelle, je ne dois pas conclure que Dieu est injuste; car rien d'injuste, dit saint Augustin, quand c'est le juste par excellence qui l'a résolu : Nihil injustum essepotest, quod placetjusto. (August.) Mais la conclusion que je dois tirer est celle de saint Ambroise : qu'il faut donc que le péché soit le plus grand de tous les maux , puisqu'un Dieu si juste le punit par la plus grande de toutes les peines ; qu'il faut donc que le péché renferme un fonds de malice inépuisable, puisqu'au jugement mÀne delà souveraine justice il demande pour réparation une éternité tout entière ; qu'il faut donc que le monde soit bien aveugle, lorsqu'il regarde avec tant d'indifférence le péché et qu'il en témoigne si peu de crainte, puisqu'un seul péché le conduit dans le plus profond abtmede la misère pour n'en sortir jamais : tout cela fondé sur les principes indubitables et inébranlables de la religion.
Que lui reste-t-il à cette foi si droite et si éclairée? de corriger la troisième erreur, qui refuse à Dieu le pouvoir d'exercer sur le même sujet une vengeance éternelle, et de lui faire toujours également sentir les cruelles atteintes et les vives impressions du feu qui le brûle. Erreur entre toutes les autres la plus frivole et la plus vaine pour quiconque a quelque notion d'un Dieu tout-puissant. Comme si Dieu ne pouvait pas donner au feu, qu'il a choisi pour être l'Instrument de sa colère, des qualités propres, et au-dessus de l'ordre naturel ; comme si Dieu , qui de rien a tout créé et qui d'un seul acte de sa volonté soutient tout, ainsi que la foi nous le fait oonnâttre, manquait de force et de vertu pour soutenir toute l'activité de ce feu, sans aliment et sans ma-
SUR L'ÉTERNITÉ MALHEUREUSE
tière; comme s'il était difiQcile à Dieu, aprèd avoir formé le corps etTâme, de rendre Tun incorruptible aussi bien que Tautre, sans le rendre, non plus que Tautre, impassible, et de les conserver dans les flammes , pour en éprouver les plus violentes ardeurs, sans en recevoir la plus légère altération; comme si c'était là de plus grands miracles pour Dieu que tant de prodiges éclatants que la foi nous met devant les yeux, et où elle nous donne à entendre qu'il n'a même fallu que le doigt du Seigneur : Digifus Dei est hic, {Exod.y 8.) Qu'est-ce donc quand il déploie tout son bras, et qu'il l'appesantit sur de rebelles créatures frappées de sa haine? qui le peut savoir et quelle horreur de l'apprendre par soi-même ! Brachium Domini cui revelatum est? (Isu., 53.) Ah ! mes chers auditeurs, ne cherchons point par d'inutiles questions ni des recherches dangereuses à diminuer les salutaires frayeurs qu'excite en nous l'esprit chrétien. Croyons, et, dans un saint tremblemeiit, rendons à la bonté de notre Dieu, à la justice de notre Dieu, à la puissance de notre Dieu, tous les hommages qui leur sont dus. N'écoutons point notre cœur, qui se trompe et qui voudrait nous tromper : parce que la vue d'un tourment éternel le trouble, et que ce trouble intérieur l'importune et le gêne dans ses passions déréglées, il tâche par toute sorte de moyens à rompre ce frein, et devient ingénieux à inventer mille subtilités contre les vérités les plus essentielles. Ne discourons point tant, mais agissons. Ce ne sera ni notre philosophie ni tous nos discours qui nous garantiront de ce jugement de Dieu si formidable : mais ce qui nous en préservera, c'est la docilité de notre foi avec la sainteté de nos œuvres; et voilà sans contredit de tous les partis le plus sage, puisque c'est évidemment le plus sûr.
Je ne prétends pas néanmoins que la raison ne puisse être ici consultée, selon qu'elle est soumise à la foi et qu'elle compatit avec la foi. Je ne craindrai point même de la faire ici parler, et de recueillir tout ce qu'elle a découvert, pour justifier la conduite de Dieu , et cet arrêt irrévocable qui , réprouvant le pécheur, le condanme à une peine éternelle; car c'est là, chrétiens, le terrible mystère qui de tout temps a exercé les premiers hommes de l'Église et les plus versés dans les choses divines; et quoique les jugements du Seigneur n'aient pas besoin de la justification des hommes, puisqu'ils se justiGent assez par eux-mêmes, comme dit le prophète, Judicîa Domini vera, justificaia in semelipsa (Ps. 18) ; toutefois ces saints docteurs ont pensé que sur l'éternité malheureuse des réprouvés il était bon de voir toutes les convenances qui s'y rencontrent, et pour cela même d'user de toutes les lumières et de toutes les raisons que l'esprit humain , tout borné qu'il est, nous fournit. Peut-être les avez-vous déjà plus d'une fois entendues, ces raisons que j'ai à
produire; mais peut-être aussi vais-je vous les proposer tout autrement qu'on ne vous les a fait éoncevoir ; car mon dessein, en les produisant, n'est pas tant de tous en faire sentir toute la force, que de vous faire ensuite comprendre comment la foi les perfectionne. C'est à quoi je me suis engagé, et ee qui demande une nouvelle attention.
Or la première raison est de saint Jérôme et de^ saint Augustin. Oui, mes frères , dit saint Jérôme, l'homme pécheur doit éternelleroent satisfaire à Dieu, parce que sa volonté était de résister éternellement à Dieu. Cette pensée est solide et vraie '^ mais pour y bien entrer, écoutons saint Augustin,, lequel a pris soin de l'édaircir et de la mettre dans^ tout son jour; car, selon la belle remarque de ce saint docteur, dans une volonté perverse et criminelle , ce n'est point précisément l'effet qu'il faut regarder, mais encore plus la volonté , l'affection du cœur ; et quoique l'effet manque , parce qu'il ne dépend pas de Thomme, il est juste que la volonté soit punie, et qu'elle le soit d'une peine proportionnée à sa mauvaise disposition : Merifo malus punitei" affectus, etiam cum non succedil effectus. (AuG.) Or j*en appelle au témoignage de la conscience : et n'est-il pas certain que ces amateurs d'eux-mêmes et du monde, que ces esclaves du plaisir et de leurs sensuelles cupidités , que tant de pécheurs vendus au péché, se trouvent devant Dieu, scrutateur des âmes et de leurs plus secrètes intentions, tellement disposés, qu'ils voudraient ne quitter jamais cette vie présente dont ils goûtent les faux biens, qu'ils voudraient éternellement y jouir des mêmes objets de leurs passions, et que volontiers ils renonceraient à toute autre félicité? Si donc l'acte du péché ne dure pas, Famour du péché et l'attachement au péché est, en quelque manière, éternel ; de sorte que dans la disposition du pécheur est enfermée une volonté secrète , ou , pour parler avec l'école , une volonté interprétative d'être à jamais pécheur, puisqu'il voudrait toujours posséder ce qui entretient son péché. Aussi (c'est la réflexion de saint Grégoire pape) à bien considérer les impies et tout ce que nous comprenons sous le nom d e pécheurs, ils ne cessent de pécher que parce qu'ils cessent de vivre; et ils souhaiteraient de ne cesser jamais de vivre, pour ne cesser jamais de pécher; et s'ils désirent de vivre , ce n'est point proprement pour la vie, mais pour le péché; car sans le péché cette vie, qui leur est si chère et si précieuse, leur deviendrait insipide et ennuyeuse. Il y a donc toute la proportion nécessaireenlre l'éternité de leur peine et la malignité de leur cœur: et l'on ne doit point tant s'étonner que le châtiment n'ait point de fin , après que la volonté de pécher n'a point eu de terme.
Ce n'est pas assez, mais à qette raison saint Thomas en ajoute une seconde : c'est, dit ce doc-
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teoraegélique, qu'en quelque disposition de volonté que paisse être Thomme quand il pèche , il m'est évident que le péché qu^il commet est irréparable de sa nature; qu'étant irréparable, il est en ce sens étemel , et que par là miême il mérite un supplice étemel. Appliquez- vous à ceci , chrétiens. Tout péché mortel, une fois commis, ne peut être aboli qu'en Tune de ces deux manières : ou de la part du pécheur, par une satisfaction digne d'être acceptée; ou de la part de Dieu , par une cession gratuite et absolue de ses intérêts. Que le pécheur, je dis le pécheur réprouvé, satisfasse dignement à Dieu, c'est de quoi il est incapable dès qu'il est privé de la grâce ; que Dieu cède ses droits , c'est à quoi rien ne l'oblige , et ce qu'on ne peut exiger de lui : donc , à s'en tenir aux termes de la justice , ce péché dans toute l'éternité ne se réparera jamais , et paraîtra toujours aux yeux de Dieu comme péché. Or tandis que le péché demeure sans être effacé par nulle réparation , il doit avoir sa peine, conclut l'Ange de Técole, et la durée de la peine doit répondre à la durée du péché.
Il y a plus, et c'est la troisième raison que les théologiens, après saint Augustin, tirent encore de la nature du péché : car qu'est-ce que le péché? c'est un éloignement volontaire de Dieu , c'est un mépris formel de Dieu, c'est un amour de la créature préférablement à Dieu , c'est une injure et l'injure la plus atroce faite à la majesté de Dieu. Cela posé comme une vérité universellement reconnue , mesurons, dit saint Augustin, la grièveté de cette injure par la grandeur du maître qu'elle outrage , et nous trouverons qu'elle est intinic dans son objet, puisqu'elle blesse une grandeur inGnie. Or un péché dont la malice est infinie demande une peine infinie; et comment le sera-t-elle en elle-même et dans son essence? c'est ce qui ne se peut, et ce que nul être créé n'est en état de porter. Reste donc que ce soit une peine infinie autant qu'elle le peut être, je veux dire dans son éternité , et qu'elle s'étende jusque dans l'immensité des siècles à venir. Voilà l'unique voie que Dieu ait de se satisfaire soi-même. Sans cette éternité , il y aurait toujours une distance infinie entre l'offense et la peine; mais par cette éternité, quoique Dieu ne soit* jamais pleinement satisfait, parce que la peine, étant éternelle, n'est jamais entièrement remplie, il y a néanmoins entre le châtiment et le crime toute l'égalité possible.
Telles ont été, dis-je, mes chers auditeurs, sur ce grand sujet de l'éternité malheureuse , les productions de l'esprit de l'homme. Voilà où sont parvenus ces esprits sublimes que Dieu avait remplis de sa sagesse et du don d'intelligence. Voilà les découvertes qu'ils ont faites, et les lumières qu'ils ont suivies. Respectons leurs sentiments : ils sont solidement établis. Prenons bien leurs vues, et
elles nous paraîtront justes et toutes saintes. Mais avouons-le après tout : il faut que la foi vienne au secours pour les perfectionner et les confirmer. Vous voulez savoir par oi!l elle les confirme et lee perfectionne i ah ! chrétiens , c'est un de ces secrets qui ne sont connue qu'aux âmes humbles et ans vrais fidèles. Car si la foi donne à toutes ces connaissances une perfection et une force particulière, ce n'est point en élevant nos esprits, myp> plutôt en les abaissant; ce n'est point en leur laissant une liberté présomptueuse d'examiner et de raisonner, mais en les soumettant à l'autorité et à la mystérieuse obscurité de la parole de Dieu; ce n'est* point en tirant Je voile qu'elle nous met sur les yeux et en nous présentant la vérité dans un plein jour, mais en nous réduisant, contre toutes les difficultés et tous les embarras, à cette réponse de saint Paul, qui, dans un mot, résout tous les doutes et fixe toutes nos incertitudes : O altUudo! {Rom,, 11.) 0 jugements de mon Dieu; 6 trésors inépuisables et cachés, non-seulement de sa sagesse et de sa miséricorde, mais de sa justice! Je puis bien en entrevoir quelques apparences ; mais m'appartient-il d'en pénétrer le fond? Quant incompre' hcnsibilia sunt jtidicia ejus, et investigabiles vix ^us\ (Ibid.) Et qui de nous en effet peut lire dans le sein de Dieu tout ce qu'il veut, et pourquoi il le veut? Qui de nous a-t-il appelé à ses conseils? Qms novit sensum Domini, atd quis consiliarius ejus fuit? (Ibid.) Quand donc j'aurai fait mille efforts pour sonder cet abîme , si je ne veux pas m'égarer et me perdre , je dois toujours en revenir au principe fondamental, et m'écrier en m'humiliant : O altitudo !
Chose admirable , chrétiens : dès que la foi nous a mis en cette préparation de cœur et dans cette soumission intérieure, c'est alors que, disposés à faire le sacrifice de tous nos raisonnements et à y renoncer, nous pouvons mieux raisonner que jamais ; et en voici l'évidente démonstration : parce que n'ayant plus ni préjugés, ni vues propres à quoi nous demeurions opiniâtrement attachés , nous voyons d'un œil plus épuré, et nous jugeons d'un sens beaucoup plus rassis. Ces hautes idées que la foi nous donne de la majesté de Dieu , de la bonté de Dieu ,^ de sa justice et de sa sainteté , par conséquent de l'audace de l'homme qui s'élève par le péché contre cette majesté infinie, de l'ingratitude de l'homme qui se tourne par le péché contre cette bonté souveraine , de la malignité et de la corruption du cœur de l'homme qui offense par le péché cette justice inflexible, et celte sainteté éternellement et nécessairement ennemie de tout désordre; ces grands objets, n'étant plus affaiblis, ou par les fausses préventions d'un esprit indocile, ou par les aveugles cupidités d'un cœur passionné.
«as
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«e présentent dans toute leur force, et font sans , ronspaslà. Nousavons vu comment la foi doit noiit «beuele toute leur impression. On les comprend confirmer dans la créancederéternité malheureuse; »«AA mnina Am lu^ina ^k «^ k ^^—: ^ ^^^^ ^^^^^^ ^^.^ commcnt U créancc de l'éter-
nité malheureuse doit nous engager à la pratique des œuvres de la foi , et à toute la sainteté de vie qu'elle exige de nous. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De toutes les conséquences, il n'en est point de plus juste que celle qui va servir de fond à celle seconde parUe, où fai à vous montrer comment la créance d'une éternité malheureure doit exciter toute notre ferveur dans la pratique des œuvres chrétiennes, et nous engager à une réformation entière de nos mœurs. Car ce feu éternel , ce feu de l'enfer, ou, si vous voulez, ce feu de l'autre vie, doit éteindre en celle-ci un feu qui nous dévore et qui nous perd , c'est le feu de nos passions déréglées; et en allumer un autre, qui est celui d'une cliarité agissante et d'un saint zèle pour le règlement et le bon ordre de toute notre conduite. Conséquence fondée sur deux principes. L'un est l'amour de nous-mêmes; je dis cet amour raisonnable, cet amour chrétien que Dieu même nous commande, et qui nous oblige à nous préserver, autant qu'il nous est possible, et par les moyens que nous en avons, du plus grand de tous les malheurs. L'autre est, selon les maximes de notre foi , l'indispensable nécessité d'une vie sainte, c'est-à-dire d'une vie ou innocente ou pénitente, pour se garantir de ce souverain mal et pour ne pas tomber dans Tétat de cette affreuse damnation.
Et en effet, pour peu que nous nous aimions nous-mêmes, comme il nous est ordonné de nous aimer, que devons-nous craindre davantage, et que devons-nous éviter avec plus de soin , que la perte entière de nous-mêmes et une perte inréparabie? Voyons ce que nous faisons tous les jours pour la vie naturelle de nos corps. Parce que nous y sommes attachés , à cette vie mortelle et fragile, est- il rien qui nous coûte pour la conserver? T at-il danger qui ne nous alarme, y a-t-il remède auquel nous n'ayons recours, est-il précaution que nous ne prenions, est-il dépense que nous ménagions, est-il état où nous ne nous réduisions , est-il plaisir à quoi nous ne renoncions? Quelle attention, quelle vigilance, quelle détermination à tout entreprendre et à tout souffrir! pourquoi? pour ne pas perdre une vie d'ailleurs passagère, et pour retarder une mort du reste inévitable et dont la peine ne se fait sentir que quelques moments. D'où il est aisé de juger quelle impression doit faire, avec plus de sujet, sur nos cœurs, la crainte d'une nK)rt éternelle, et d'une réprobation où Phomnie rejeté de Dieu sans ressource , et abandonné à tous les fléaux de la plus rigoureuse justice, ne subsistera
>avec moins de peine, et même, à certains mooKDts, il semble qu'on en ait une ocmnaissanoe distinete, et je ne sais quel sentiment actuel qui remplit Vàmt et qui la saisit. Il semble qu'on ait -devant les yeux l'imité tout entière, et qu'on «1 parcoure f inuneiBe étendue. On la voit, autant qu'y est possible à la faiblesse de nos esprits , dans teitte Mb horreur ; et au lieu de s'arrêter à de vaines discnssÂMis, on ne pense qu'à s'bumîMer sous la main tonte-puîssante de Dieu, et à prévenir ses redoutables arrêta. On dit comme le saint homme Job ! f>fv «do tcimT Ma «î/ (JoB , 9) ; oui , il en est ainsi : car c'est ainsi que la parole même de mon Dieu me l'assure; et le plus sage parti pour moi n'est pas d'entrer en de sèches disputes et d'op»nfâtres eonte^atiods sar la vérité de cette divine parole, maiis de prendre de solides mesures pour éviter Tafireut malheur qu'elle m'annonce* Tout ce que j'ai donc à faire est de me prosterner aux pieds de mon juge, est de me tenir devant hii dans un saint tremblement, est de le fléchir par l'humilité, et par la ferveur de ma prière. Serais-je le plus juste des hommes, voilà la disposition où je dois être et où je dois demeurer jusqu'au dernier soupir de ma vie : Etiam si habuero quippiamjustum, non respondebOy sedjudicem meuni deprecabor, (Td.) C'est là encore une fois ce qu'on dit, et c'est là qu'on porte toutes ses réflexions. Effet salutaire de la foi : d'une foi prudente , mais du reste docile; et, dans sa pieuse docilité, mille fois plus éclairée que toute la science et toute la sagesse du monde; d'une foi soumise, que Dieu soutient par certaines touches secrètes , qu'il élève par certaines lumières de sa grâce, et à qui il découvre ses plus impénétrables mystères. Telle a été la foi des saints. Était-ce dans eux petitesse d'esprit? était-ce superstition? mais ne savons-nous pas d'ailleurs quels étaient ces rares génies, et ce que toute l'antiquité a pensé de ces grands hommes, qu'elle a révérés comme ses maîtres , et que nous nous proposons encore comme nos guides et nos modèles? Ce qu'ils ont cru, ne pouvons-nous pas bien le croire? Et seronsnous bien justifiés au tribunal de Dieu quand nous lui dirons : Seigneur, je n*ai tenu nul compte de cette éternité , je l'ai négligée parce que je ne la croyais pas? Non, vous ne la croyiez pas; mais pourquoi? parce que vous ne vouliez pas la croire, parce que vous affectiez de ne la pas croire, afln de n'en être point troublé dans vos désordres ; car voilà le principe ordinaire de l'incrédulité. Cependant, mon<^er auditeur, que vous l'ayez crue on que vous ne Fayez pas crae, elle n'en est pas moins réelle, les preuves qui pouvaient vous en convaincre n'en sont pas moins solides ; et ce sera votre condamnation. N'en demeu-
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durant des siècles iâfinîs et ne tivra que pour son tourment. Si Taveuglement de notre esprit n*est pas encore allé jusqu'à nous oublier absolument nousmêmes , à quoi devons^nous nous employer avec' plus d*aârdeur qu*à mettre notre âme à couvert d'une si fatale destinée, et à la sauver de cette ruine totale ? Of il n'y a, vous le savez, point d'autre voie pour cela que la foite dupécM i que le renoncement au monde, que le service de Dieu, que l'observation de la loi deDieu, que tous ces exercices du christianisme qui nous sanctifient devant Dieu et qui nous entretiennent dans la grâce de Dieu. Voilà donc ma proposition vérifiée, que de croire une éternité de peine y c'est le motif le plus puissant pour nous remettre dans la règle ou nous y maintenir, et pour nous porter à vivre en chrétiens. Donnez-moi le pécheur le plus obstiné : je le défie, si la foi n'est pas tout à fait morte dans son coeur, de rien répliquer à ce raisonnement.
Mais pour mieux développer ce point qu'il nous est si utile de méditer, et dont l'extrême importance demande toutes nos réflexions , je prétends que dans la foi de l'éternité malheureuse nous avons, pour corriger tous les désordres de notre vie et pour ne rien omettre de tout ce qui peut, selon FÉvangile, nous affermir et nous avancerdans les voies de Dieu, le motif tout ensemble et le plus universel et le plus sensible. Appliquez-vous à ces deux pensées. Je ne éîs pas le motif le plus parfait, mais je dis seulement d'abord le motif le plus universel. Car, entre les motifs dont une âme chrétienne peut être mue, et qui peuvent la conduire et la faire agir, je conviens que celui-ci, quoique saint et surnaturel, suivant l'expresse définition du concile de Trente , est après tout le moins relevé. Mais sans être dans le même degré d'excellence que les autres , je soutiens aussi qu'il a sur les autres cet avantage , d'être le plus propre de tous les états et d'étendre plus loin &a vertu. Je m'explique.
Il est vrai , se retirer du vice , et après de longs égarements revenir à Dien par un pur amour de Dieu; s'adonner à la pratique de ses devoirs et les observer en vue de la récompense qui est promise , et qui n'est autre que Dieu même , ce sont des motifs supérieurs et beaucoup plus dignes de Tesprit chrétien. II est à souhaiter que toutes les âmes se portent là, et Ton doit, autant qu'on le peut, les y élever. Mais il n*est pas moins vrai que tous ne sont pas également disposés à prendre ces sentiments , ni à se laisser toucher de ces vues toutes pures et toutes divines. 11 y a des justes , des fervents , des parfaits qui , comme des enfants dans la maison du Père céleste, cherchent à lui plaire, à le posséder, pour le posséder et pour l'aimer, et qui, par là même, sans cesse excités et animés, s'attachent inviolablement à ses divins préceptes et
se font une loi étroite de ses moindres volontés. Ils le servent par une affection toute filiale. Mait aussi il y a des lâches , des mondains , des pécheurs de ces hommes terrestres et tout matériels, dont t parlé saint Paul ,' qui ne sont guère susceptibles d'au tre impression que de la crainte des jugements et des vengeances de Dieu. Pariez-leur des grandeurs de Dieu, des perfections de Dieu, des bienfaits de Dieu, des récompenses mêmes de Dieu, à peine vous écouteront-ils; et s'ils vous donnent quelque attention , tout ce que vous leur ferez entendre leur frappera l'oreille sans descendre jusque dans leur coeur. Pourquoi? parce que leur cœur obscurci des épaisses ténèbres que les passions y ont répandues , et rempli des idées les plus grossières , est devenu tout animal, selon l'expresion de l'apôtre. Or, l'homme animal , ajoute ce même docteur des gentils, ne comprend point les mystères de Dieu, ou ne les comprend qu'autant qu'ils ont de rapport à ses sens. Animalis homo non percipit ea qtm nmtSphitfts Dei. (1. Cor., 2.) Voulez-vous done les remuer, les exciter, les réveiller de ce sommeil léthargique où ils demeurent profondément assoupis? Faites retentir autour d'eux les tonnerres de la colère divine, et ce foudroyant arrêt qui les doit condamner à des flammes éternelles. DiscedUe a me y maiedicH, in ignem sOemum. (Matth., 25.) Faites-leur considérer attentivement et représen* tez-leur, avec toute la force de la grâce, les suites et l'horreur de cette parole : /Etemum. Demandezleur, avec le prophète, comment ils pourront, dans l'éternité tout entière, souffrir toujours, brûler toujours, être toujours tourmentés, sans jamais non-seulement parvenir à la fin de leur supplice , mais y recevoir quelque soulagement et y avoir quelque relâche. QuU poterU hahitare cum igné dévorante, cum ardoribus sempitemisf (Is.^ 33.) Peignez-leur la douleur, le regret, la désolation, que dis-je? la fureur, le désespoir de tant de malheureux sur qui Dieu a lancé ce redoutable anathème dont vous les menacez et dont ils ressentiront éternellement toute la rigueur. Engagez-les à faire quelque retour sur eux-mêmes , et remontrez-leur que ces réprouvés , dont la condition leur paratt si déplorable , et pour qui il n'y a plus désormais d'espérance, n'ont point été dans la vie plus criminels qu'eux , et que plusieurs même ne l'ont pas été autant qu*eux ; qu'ils suivent la même route , qu'ils marchent dans le même chemin , et par conséquent qu'ils vont à la même perdition , et qu'ils doivent s'attendre à tomber dans le même abîme , d'où rien ne les pourra retirer. Donnez-leur a juger ce que feraient ces damnés pour se racheter, s'il leur restait encore là-dessus quelque ressource; ce qu'ils entreprendraient pour cela, ce qu'ils endureraient pour cela, cequ'ils sacrifieraient pour cela, à quelle»
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halHtudes ils renonceraient, à quelles pénitences ils se condamneraient, à quelles extrémités ils en viendraient; et annoncez-leur que tout l'avantage qu'ils ont présentement est de pouvoir ce que ces réprouvés ne peuvent plus, mais que bientôt, s'ils n'y prennent bien garde, ce quils peuvent maintenant, ils ne le pourront plus eux-mêmes. EnGn conjurez-les d'avoir pitié de leur âme : Miserere aninm tuœ, ( Ecoles., 30. ) Quand vous leur tiendrez ce langage , vous vous en fierez plus aisément écouter. Comme un malade , plongé dans xine mortelle létliargie, commence à donner 4|uelque marque île sentiment et à ouvrir les yeux lorsqu'on lui applique le fer et le feu, ce pcdieur, à moins qu'il ne soit tombé dans le dernier endurcissement, aura peine à tenir contre ces réflexions effrayantes : elles le frapperont , elles le consterneront ; la conscience les lui retracera mille fois dans Tesprit, et surtout en certaines rencontres plus favorables; la grâce, peu à peu,, et peut-être tout à coup , fera germer ces semences de conversion; cet homme eiilin reviendra à lui, se reconnaîtra, et la parole du Saint-Ksprit s'accomplira dans sa personne, que la crainte du Seigneur est le commencement delà sagesse : InUium sapientiœ iimor DomînL ( Ps, I tû. )
C'est ainsi que tant de mondains et et liberjtlns ont été retirés de leurs voies corrompues, et qu'ils sont rentrés dans la voie du salut. Il n'y a qu'à consulter l'histoire de tous les siècles, et l'on verra combien cette pensée de Téternité malheureuse a eu d'efficace dans tous les temps, et quels fruits de pénitence et de sanctification elle a produits; que c'est elle qui a conduit sur le sommet des montagnes et dans les plus ténébreuses cavernes tant de voluptueux, amateurs du monde et encore plus amateurs d'eux-mêmes et de leur chair : que c'est elle qui leur a fait rompre les noeuds les plus étroits et les plus forts engagements ; qui, de la plus molle sensualité, les a fait passer à tous les exercices de la plus dure mortification; qui les a réduits aux jednes, aux veilles, aux larmes continuelles et aux plus sanglantes macérations : que c'est elle qui a rempli les cloîtres et les monastères de religieux , d'hommes , de filles, de femmes pénitentes ; qui les a tous assujettis au joug de la plus austère et de la plus pesante régularité; qui les a portés à s'immoler comme des victimes, sans épargner ni biens, ni fortune, ni plaisirs, ni liberté, ni santé, ni vie.
Et il ne faut pas penser que cette vue d'un malheur éternel ne convienne qu'aux âmes engagées dans le crime, ou à ces âmes faibles et encore toutes couvertes, si j'ose ainsi m'exprimer, de la poussière du monde et des impuretés de leurs inclinations vicieuses. Je l'ai dit et je le répète, c'est une vue convenable à tous les degrés de perfection; et quand je pourrais, avec quelque apparence me
flatter d'être aux premiers rangs des élus de DieUt alors même ne cesserais-je point, pour me soutenir, pour me fortifier, pour m'élever, de me remettre dans l'esprit et de méditer les vengeances infinies de Dieu ; car je regarderais comme une présomption de croire, ainsi que se le persuadent quelques âmes chrétiennes, que ce serait, en quelque manière ,. dégénérer de l'état par&it en m'arrêtant à de pareil- . les considérations. Ah ! mes chers auditeurs, noua. ne sommes pas plus parfaits que Tétait David, qui, selon qu'il le tén[M)igne lui-même , s'entretenait de • l'éternité dans ses plus profondes réflexions, et en mesurait, autant qu'il lui. était permis , <rimmense étendue : Cogitavi (lies antiguos, et annos mtemos m 7Jiente habui, ( Ps. 76. } Nous ne sommes pas plus saints que l'était saint Jérôme, qui ^ dans le souvenir de l'éternité, se frappait sms cesse la poitrine pour attirer sur lui les misério&nlet: du Seigneur et pour détourner les coups redoutables de sa colère. Nous ne sommes pas dÂas un degré-phjs élevé que tant de solitaires et d^aœehorètes qui, des plus sublimes contemplations où Dieu semblait .les transporter jusqu'au troisième ciel, descendaient si souvent en esprit dans le fond des enfers et se 'perdaient dans ce vaste abîme de rétemité. Bien«heureux Arsène, voilà ce qui vous occupait et La. nuit et le jour, ce qui vous faisait verser tant.de > ipleurs, ce qui vous faisait adresser au ciel tant de* vœux, ce qui vous faisait pretiquer tant de jeûnes et tant d'austérités : bienheureux nous-mêmes si nous y pensions comme vous ^ on en verrait bientôt les mêmes fruits.
Car si ce nK>tif est le pluis uni ^ersel , je puis ajouter, quec'estencore le plus sensible. Ce qui se fait sentir à nous sur la terre plus vivement et ce qui nous touche davantage , c'est la peine et l'idée que nous nous en formons. Le plaisir perd de sa pointe à propor- • timi de sa durée, jusque-là même que, tout plaisir qu'il est, il nous devient insipide, il nous devient incommode et fatigant par une trop longue continuité; mais la peine, au contraire, fdt-ce la plus légère en elle-même, bien loin de diminuer par le temps, croit toujours et se rend enfin insupportable. De lù viennent ces frayeurs que nous cause la seule' vue d'un mal dont nous pouvons être atteints comme les autres et dont nous avons à nous préserver; il suffît que Tesprit en soit frappé pour en imprimer presque par avance dans les sens toute la douleur. Or si cela est vrai à Tégard d'un mal passager, combien plus Test-il à 1 e^ard d'un mai éternel? Si donc je veux arrêter les mortelles atteintes d'une passion impure qui naît dans mon cœur et qui commencer le corrompre; si je veux réprimer le penchant malheureux qui m'entraîne vers le monde et vers certains objets du monde, que je ne puis éviter avec tiop de som et dont je ne connais que trop la contagion ;
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s'il s'agit de renoncer à un attachement criminel , à une habitude qui me tyrannise, et que je veuille résister aux violentes attaques où je me trouve sans cesse exposé; sMI faut me relever d'une langueur paresseuse et lâche qui me fait négliger mes devoirs, €t qui pourrait peu à peu m'emporter et me con duire aux plus grands désordres; s'il est question de régler ma vie et de la rendre plus exacte, plus fervente, plus laborieuse et plus mortifiée, malgré les révoltes de la natqre qui s*y oppose et tous les combats qu'elle me livre : que fais-je? je recueille toute mon attention pour contempler Téternîté, cette éternité de peine et de malheur. [>ans Thorreur d'une si triste destinée, j'applique toutes les puissances de mon esprit i cette éternité , je Tenvisage par tous les endroits, et j'en prends, pour ainsi dire , toutes les dimensions. Pour me tracer encore une plus vive image de cette éternité, et me la re« présenter d'une manière plus conforme aux sens e^ à l'inteHigence humaine, je me sers des mêmes comparaisons que les Pères, et je fois, si f ose ainsi Bf exprimer, les mêmes supputations : je me figure toutes les étoiles qui brillent dans le firmament, à cette multitude innombrable j'ajoute toutes les luttes d'eau rassemblée dans le sein de la mer, et si ce n*e6t pas assez , je compte , ou je tâcheà compter tous les grains de sable qu'elle étale sur ses rivages. Delà je m'interroge moi-même, je raisonne avec moi-même, et je me demande : Quand , sur ces brasiers ardents que le souffle du Seigneur et sa colère ont allumés pour ses vengeances étemelles, j'aurais souffert autant de siècles et mille fois au delà, l'éternité serait-elle finie pour moi ? non ; et pourquoi ? parce que c'est l'éternité, et que l'éternité n'a point de fin. On peut absolument savoir le nombre des étoiles du ciel, des gouttes d'eau dont la mer est composée, des grains de sable qu'elle jette sur ses bords : mais de mesurer dans l'éternité le nombre des jours, des années, des siècles, c'est à quoi l'on ne peuvattûndre, parce que ce sont des jours, des années, des sièclessans nombre; disons mieux, parce que dans Tétemitéil n'y a proprement ni jours, ni années , ni siècles, et que c'est seulement une durée infinie.
Voilà encore une fois à quoi je m'attache, et sur quoi je fixe mes regards : car je m'imagine que je vois cette éternité, que je marche dans cette éternité et que je n'en découvre jamais le bout. Je m'imagine que j'en suis enveloppé et investi de toutes parts; que si je m'élève , si je descends , de quelque côté que je me tourne , je trouve toujours cette éternité; qu'après mille efforts pour m'y avancer, je n'y ai pas fait le moindre progrès , et que c'est toujours l'éternité. Je m'imagine qu'après les plus longues révolutions des temps je vois toujours au milieu de cette éternité une âme réprouvée , dans le même
état, dans la même désolation, dans les mêmes transports : et, me substituant moi-même en esprit à la place de cette âme, je m'imagine que dans ce supplice étemel je me sens toujours dévoré de ce feu que rien n'éteint, que je répands toujours ces pleurs que rien ne tarit, que je suis toujours rongé de ce ver qui ne meurt point , que j'exprime toujouiy mon désespoir par ces grincements de dents et «es cris lamentables qui ne peuvent fléchir le ceeur df Dieu. Cette idée de moi-même, cette peinture me saisit et m'épouvante; mon corps même en frémit ^ et j'éprouve tout ce qu'éprouvait le prophète royal lorsqu'il disait à Dieu : Seigneur, pénétres Asa cbaif de votre crainte, et de la crainte de vos jugements^ Confige Umore tuo cames meas; ajudidis efUm tuis timui, (Ps.liS.) fleureuses^ dispositions oontre tous les assauts des plus dangerei^ses tentations e| tous les charmes des plaisirs les plus engs^eants* Dans le saisissement où je suis, quoi que le christianisme puisse exiger de moi , il n'y a rien à quoi je ne sois déterminé , et que je n'entreprenne de pra? tiquer ; car j'en conçois la nécessité , et je la oençoia par la vue de l'éternité. De sorte que la foi, par cette vue de l'éternité et par la grâce. qui l'accom** pagne, exerce sur mol comme un empire absolu^ Elle me réduit aux devoijrs les plus rigoureux de la justice chrétienne; elle m'encouragea vaincre toutes les difficultés qui s'y rencontrent et à me fairet pour cela de salutaires violencea; elle; tient en bri4a toutes mes passions > elle m'instruit,. ^Ile me gouverne, elle m'assujettit pleinement à Dieu.
Mais l'éteraité est incompréhensible, et le moyeu de craindre ce que l'on ne comprend pas? £t moi, mon cher audite^^, je vous réponds : Le moyen d^ ne le pas craindre? Elle est incompréhensible , cett^ éternité malheureuse : il est vrai ; mais c'est par là qu'elle est plus terrible. Si je la comprenais, je la craindrais moins, parce qu'elle serait bornée, puisque je ne puis rien comprendre que de borné; si je la comprenais , elle aurait un terme dans sa durée aussi-bien que dans mon esprit, et dès là j'en devrais être moins effrayé , parce que je pourrais espérer de parvenir à ce terme, et que dans l'état de damnation il me resterait encore une ressource. Mais un mal si grand qu'il en est inconcevable , c'est ce qui jette dans toutes les facultés de mon âme une terreur dont je ne puis revenir. En effet , dès^ que c'est un mal que je ne conçois pas, il est donc au-dessus de tous les maux que je conçois : et quand je les verrais tous réunis dans un même sujet pour le tourmenter, les comprenant tous , je conclurais qu'ils sont donc tous, quoique rassemblés, infiniment au-dessous de ce mal que je ne puis comprendre. D'oà je tirerais encore cette conclusion, qui en est la suite nécessaire, que, quand il faudrait souffrir tous les autres maux, je devrais »
«MIS hésiter ei même avecjoîe, y consentir pour n» déliTrer d*un mdl que tous les maux ensemble ne peuvent égaler. Or à combien plus forte raison dois-je donc me soiwiettre à mie légère pénitence, dois-je donc me résoudre à ^éfqucs efforts et à quelques sacrifices qu'on me demande , doîs-je donc me captiva à quelques exercices très-soutenables «t très-praticaMes, pour rendre ma conduite plus régulière selon Dieu et pour vître en chrétien ?
Voilà comment doit raisonner tout homme sage, ^ qui conserve encore dans son coeur quelque setnence de religion. Voilà comment il raisonnera et ce qu'il conclura immanquablement, lorsqu'il fera gmr l'avenir une sérieuse réflexion , et qu'il suivra de bonne foi les premiers sentiments qu'inspire la Tue d'une éternité de malheur. Mais on ne conclut irien et l'on ne se porte à rien , parce qu'on n'y pense point, ou qu'on n'en a de temps en temps qu'une i^iniscence rague et superfidelte. On pense assez , et Ton ne pense même que trop, à tout ce qui pourra arriver dans le cours des aiinées que Ton se promet de passer sur la terre. On n*ést qUe trop attentif aux revers, aux contre-temps, aux disgrâces, aux pertes qui peuvent déranger les affaires et renverser la foitune. On n^eXaihine que trop ce que Ton deviendra dans la suite de l'âge , et l'on ne prend sur cela que trop de précautions et trop de mesures. A force même de s*en occuper et de s'en remplir l'esprit, on se forme mille chimères dont on se laisse vahiement agiter; et Ton se charge de mille soins réels et pénibles, pour prévenir des maux imaginaires qu'une timide prévoyance fait envisager. Cependant on vit dans le plus profond oubli de son sort étemel : on y demeure tranquille et sans inquiétude; la vie coule, l'éternité .s'approche; et, comme ces victimes qui allaient les yeux bandés à l'autel où elles devaient être immolées, on va se jeter en aveugle dans le précipice. Hé! mes frères , sommes-nous chrétiens? sommesnous hommes? Sommes-nous chrétiens , et où est notre foi? Sommes-nous hommes, et où est notre raison? Quand donc penserez- vous à cette éternité, si vous n'y pensez pas maintenant? sera-ce dans l'éternité même? Oui, vous y penserez alors, vous y penserez durant toute l'éternité : mais sera-t-il temps d'y penser? mais comment y penserez-vous? mais quel tourment sera pour vous cette pensée , et de quels regrets serez-vous déchirés, quels reproches vous ferez-vous à vous-mêmes, de n'y avoir pas plus tôt pensé? C'est pour cela que nous TOUS en rappelons si souvent le souvenir : et que DC puis-je, pour la réformation du monde et pour son salut, faire à chaque heure du jour retentir dans toutes les contrées de l'univers cette seule et
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Kon-seulement on ne pense point à rétemité malheureuse, mais je sais où en est venu, par un excès d'aveuglement, et où en vient encore tous les jours le libertinage du siècle : jusqu'à se jouer d'une si utile pensée , jusqu'à regarder avec mépris un homme qui en paraît touché et qui en veut profiter, jusqu'à dire de lui , par la plus scandaleuse dérision : H craint l'enfer; car tel est le langage d'une infinité de mondains. Ah! mes chers auditeurs, vous raillerez tant qu'il vous plaira : je ne l'en craindrai pas moins, cet enfer. Je le crains, et que ne suis-je assez heureux pour vous faire part de ma crainte! Je le crains souverainement, je le craindrai constamment, et plaise au ciel que je le craigne efGcacement! Je le crains souverainement, parce que ma crainte doit être proportionnée à som sujet; et puisque cet enfer que je crains est le souverain malheur, je ne le craindrais pas autant que je dois si ce n'était pas une crainte souveraine. Je le craindrai constamment, et, pour ne perdre jamais cette crainte, je la renouvellerai sans cesse par la méditation et par une vue fréquente des jugements de Dieu. Tant que je vivrai en ce monde, quelques vertus que j'aie pratiquées, je ne saurai jamais avec assurance si devant Dieu je sois digne d'amour ou de haine, si je mérite ses récooH penses éternelles ou ses vengeances. Quand même j'aurais lieu d'être en repos, et sur le passé, et sur le présent, au milieu de tant de pièges qui m'environnent, et après les chutes si étonnantes dont on a été plus d'une fois témoin, je ne pourrai jamais me répondre de l'avenir : et dans cette double incertitude, ma plus sûre sauvegarde sera la vigilance et la crainte. Enfin Tune des plus grandes grâces que je puisse obtenir du ciel , c'est que ma crainte soit efficace; car il y a une crainte de l'enfer stérile et infructueuse , conune il y a un désir inutile du salut. On craint et on désire, ou l'on croit désirer et craindre : mais on veut en même temps que ce désir ni cette crainte ne coûtent rien. Crainte réprouvée ! En craignant je dois agir, je dois me corriger, je dois m'avancer, je dois me perfectionner, je ne dois rien omettre de tout ce qui peut me garantir du malheur où je crains de tomber.
Tels sont mes sentiments, et puissent-ils ne s'effacer jamais de mon esprit! Si Timpie les traite de faiblesse et de timidité superstitieuse, je préférerai ma faiblesse à toute sa prétendue force. Û rira de ma simplicité, et moi j'aurai pitié de sa folie, lorsqu'il ne craint point ce qu'ont craint tant d'hommes mille fois plus sages et mieux instruits que lui ; de son insensibilité, lorsqu'il prend si peu de part I à une affaire qui le touche de si près , et qu'il s'intéresse si peu au plus grand de tous ses intérêts;
courte parole, éternité! Ce serait assez pour y opé- t de sa témérité et de son audace , lorsqu'il s'expose rer les plus grands miracles de conversion. si légèrement et de sang-froid' à une étemelle ré-
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probalkm, et quHI u'a poiot de peine à en courir tout le risque. S'il s'endurcit aux avis charitables que je voudrais sur cela lui donner, et si , malgré les plus fortes remontrances, il demeure dans son obstination, à Texemplede ces anges qui se retirèrent de Babyione, je Fabandonnerai à son sens réprouvé, et je penserai à moi-même. Je lèverai les mains vers Dieu , et je lui ferai la même prière que le prophète : Ne percUu cwn impiis, DeuSy anliTuun meam (Ps. 35) : Ne perdez pas. Seigneur,' ne perdez pas mon âme avec les impies. Sauvez-la par votre miséricorde. Aidez-moi à la sauver moimême par mes oeuvres. (Test une âme immortelle , c'est mon unique : ah! mon Dieu , dès qu'elle serait une fois perdue, elle le serait pour jamais. Préservons-nous , mes chers auditeurs, d'une telle perte. Chacun y est pour soi ; et de toutes les affaires il n'en est point qui nous soit plus propre ni plus particulière que celle-là. Le succès en dépend de Dieu et de nous. Dieu de sa part ne nous manquera pas; ne manquons pas à sa grâce , et disposons-nous par la parfaite observation de ses commandements à recevoir sa gloire dans l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
SERMON
RELIGION
Credidti ipie, et dbmta ^U9 Ma.
Il crat en Jéms-Christ , et toute sa maiitNi cmt comme lai.
Cest d'un père de famille que l'Évangile nous produit aujourd'hui l'exemple. Touché du miracle que le Sauveur du monde venait d'opérer en sa faveur, et ayant embrassé la loi de cet Homme-Dieu , il la fait encore embrasser à ses domestiques , et ne croit pas pouvoir mieux employer son pouvoir qu'à lui soumettre toute sa maison : Credidit ipscy et domus eju8 tota. Ce n'est pas qu'il use de violence, ni que d'une autorité absolue il entraîne des esprits rebelles, et arrache d'eux, pour ainsi parler, une foi contrainte et forcée. En matière de religion tout doit être libre et pleinement volontaire, et Dieu réprouverait un culte où le cœur n'aurait point de part. Si donc cette heureuse famille s'attache désormais à Jésus-Christ et en suit fidèlement la doctrine , c'est qu'elle y est engagée par l'exemple de son chef , c'est qu'elle y est animée par ses sages remontrances, c'est que le témoignage de ce nouveau chrétien est une instruction pour elle qui l'éclairé, qui la
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convainc, et que de l'honneur qu'il rend à la foi elle apprend elle-même à l'honorer. Car ce fut là sans doute, mes chers auditeurs, la grâce prévenante et extérieure dont Dieu se servit , tandis qu'il agissait intérieurement dans les âmes , et qu'il y répandait les rayons de sa lumière. Si ce mattre n'eût pas cru , ou si , dissimulant sa foi , il n'eût pas eu l'assurance de s'en déclarer, tant de sujets soumis à son obéissance et témoins de sa conduite seraient demeurés dans les ténèbres de l'infidélité; mais parce qu'il ne se contenta pas de croire, et qu'il parla selon sa créance ,\|u'il s'expliqua hautement , qu'il confessa Jésus-Christ de bouche et par œuvres , sa conversion seule fut le principe de toutes les autres conversions : Credidit ipse y et domus eijus tota. Or voilà le zèle que je voudrais allumer dans vos cœurs. Voilà, chrétiens, par où je voudrais corriger mille scan dales que nous causons à notre religion et qui la déshonorent. Je vais vous faire comprendre ma pensée ; mais pour vous la bien développer j'ai besoin de l'assistance du Saint-Esprit , et je la demande par l'intercession de Marie ; disons-lui , yfve.
Nous avons tous une obligation indispensable et naturelle d'honorer notre religion, comme nous en avons une d'honorer notre Dieu. Ces deux obligations sont fondées sur le même principe, et l'une est une suite nécessaire de l'autre. Dieu et la religion , dit saint Thomas, ne se peuvent séparer. Car Dieu est la fin dernière que nous cherchons, et la religion est le moyen qui nous lie à cette fin. Conmie il est donc impossible d'aimer ta fin sans aimer le moyen , aussi est-il impossible d'honorer Dieu sans honorer la religion. Voilà le plus noble zèle que nous puissions jamais concevoir, et celui de tous auquel nous sommes le plus étroitement engagés. Cest le plus excellent et le plus noble , parce que faire honneur à la religion, c'est le faire à Dieu même. Or quel avantage pour une créature, qu'elle soit capable de faire honneur à son Dieu ! C'est celui auquel nous sommes le plus étroitement engagés, parce que le premier de tous les devoirs , comme les païens mêmes l'ont reconnu, regarde la Divinité et la religion. L'amour de la patrie, la foi conjugale, la piété des enfants envers leurs pères, le lien des amitiés les plus intimes , tout cela est fort et ce sont de grandes obligations : mais tout cela doit céder à l'obligation dont je parle; et plutôt que d'y manquer, il faut être prêt de renoncer à tout le reste.
Qu'est-ce que notre religion? C'est un précieux héritage que nous avons reçu de nos ancêtres, comme ils l'avaient eux-mêmes reçu de Dieu. Cest à nous de le conserver et de le maintenir avec honneur. Moïse, Josué et les autres conducteurs du peuple de Dieu, pouvaient tout sur lui quand ils l'intéressaient par cette considération. Allons, disaient-ils, généreux Israélites, c'est pour le Dieu
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^Ai>r4ham qu'il faut combcttre; e*est le Dieu d'IsiAC et de Jacob qiû yqu$ cominande de marcher ; c'est le Dieu de vos pères qui nous eovoie pour vous témoîgaer combien Uise tient offensé de vos superstition^. A cette parole de Dieu de leurs pères, Us se sentaient émus, ils obéissaient sans réplique, ils bnsaient leurs idoles, les armées entières se mettaient sur pied et se présentaient à Tennemi. Qjuoi donc, demande saint Chrysostôme, est-ce que Dieu était pour eux quelque chose de plus parce qu'il avait été ie Dieu d'Abraham, ou que leur religion était plus sainte,, parce qu'elle avait été celle de leurs pères? l'Ion, répond ce saint docteur; mais cependant cette vvb^du Dieu de leurs pères réveillait en eux les plus purs sentiments de leur foi. Se regardant comme les successeurs d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, ils avaient honte d'avoir dégénéré de leur piété, et ç^ §eul motif leur inspirait le zèle de ces grands patriarches, je veux dire le zèle de la ▼raie Religion.
Je ne suis i chrétiens, ni un Moïse, ni un Josué, pour prétendre la m^e autorité sur vous : mais j'en ai une autre en vortu de mon ministère, qui ne m'autorise pas mma^ à vous parler de la part de Dieu ; et c'est par un mouvement particulier de son esprit que je viens vous solliciter pour les intérêts de votre religion et de la n|iienne : me promettant an reste bien plus de vous que jamais Moïse n'eut droit d'attendre du peuple juif. Car c'était un peuple grossier et incrédule , un peuple insensible aux bienfaits de JOieu, un peuple léger et inconstant : et moi j'espère trouver en vous un peuple docile, qui sera touché des scandales dont la religion de Jésus-Christ est déshonorée , et qui conspirera avec moi pour les letrancher du royaume de Dieu et de son Église : £t ooUigeni de regno ^us omnia scandcUa, ( Matth. , 13.) U ne s'agit ici que des scandales qui attaquent spécialement la religion, et voici le dessein de cediscours. Je suppose deux qualités essentielles ^ont je vous ai déjs^ entretenus et que nous reconnaissons , comme chrétiens , dans notre religion, savoif, la vérité et la sainteté. La vérité de sa doctrine, et la sainteté de sa morale. Or, de là je tire deux conséquences qui vont partager ce discours., Notre religioq ^t vraie; donc nous devons tous l'honorer parja profession de notre foi : c'est la première partie. Notre religion çst sainte; donc nous devons tous Thonorer par la pureté de nos mœurs : c'est la secondepartfé. Voilà où se réduit ce zèle dont j'ai entrepris de vous entretenir, et oe qui me donnera lieu de combattre bien des désordres , que nous ne pouvons assez déplorer dans Je tfaristianisme» ppnnez-moi votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est tt^e décision de l'apôtre, que pour acqué-
rir la justice chrétienne et pour parvenir au salut, il faut deux choses : croire dans le cœur, et faire au dehors profession de sa créance. Professer la foi et ne l'avoir pas dans le cœur, ce serait hypocrisie : mais aussi l'avoir dans le cœur et n'oser pas, dans les rencontres et dans les sujets où son honneur le demande t la produire au dehors, et en faire une déclaration publique , ce serait pour elle un outrage , puisque ce jserait la désavouer dans la pratique et en rougir. Corde credUuradjusUtiam; ore autem c(n\fessioJUadsaàdem,iRom.y 10.) Il est donc d'un devoir essentiel à l'égard de tout chrétien , de joindre f pour honorer sa religion, à la soumission de l'esprit^ la confession de la bouche; et tel a été rhommage que lui ont rendu si hautement et avec tant d'éclat les premiers fidèles. Rien n'a plus contribué à sa gloire , que la sainte liberté de ces parfaits chrétiens à la reconnaître et à la publier. Voulezvous savoir comment , au milieu des plus violentes persécutions, bien loin de déchoir en aucune sorte et de rien perdre de sa splendeur, elle s'est toujours soutenue et toujours élevée ? C'est, répond saint Cyrille, qu'elle recevait alors de grands et d'illustres témoignages. Les empereurs pensaient la détruire en exerçant toute leur sévérité contre ceux qui la professaient, et c'était justement le moyen de l'établir. Ils travaillaient par là, sans le vouloir, à son accroissement , parce qu'ils lui procuraient autant de témoins qu'ils condamnaient de prétendus criminels. Chaque confession lui coûtait un martyr, mais chaque martyr lui attirait une troupe de nouveaux défenseurs.
Écoutez l'excellente raison qu'en donne Tertullien. Cest, dit-il, que nnébranlable et admirable constance des fidèles dans la profession de leur foi, était.une leçon sensible et convaincante pour les païens. lUa ipsa, quant exprcbatU, obsHnaHo cof\fitendi ma^istra est, (Tebtull. ) Et en effet, ces idolâtres, tout attachés qu'ils étaient à leurs superstitions, voyant, dans le christianisme qu*ils persécutaient , une telle fermeté , se sentaient portés à examiner le fond de cette religion préchée avec tant de zèle, défendue avec tant de force, avouée avec tant d'assurance et au péril même des plus cruels tourments et de la mort. Quis enim corUemplatione ^us non concutUur ad requirendum quid inius inresU!( Id. ) Par cette recherche et cet examen qu'ils en faisaient, ils apprenaient à la connaître ; et c'était assez qu'ils la connussent, pour la révérer et pour l'embrasser. Quis autem ubi reqvisivity non acceditf ( Id. ) Voilà, conclut Tertullien, ce qui augmentait tous les jours le nombre des disciplas de Jésus-Christ , et ce qui donnait tant de lustre et tant de crédit à la loi qu'ils professaient. Mais au contraire , qu'un d'eux eût fait une fausse démarche et se fût démenti
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dans ua^nwUiHUixeusd op!(sasiOQvqtte.la crainte des hommes et,l«|rB oienac^ Feosseol ébr«olé; qu'une espérsmoe bumaine Mt tealé et surmonté ; qu'il eût honteusement disparu pour ne pas répondre et ne pas rendre raison de ^ foi ; ou qu'obligé de paraître, il eût, par une lâche dissimulation, oadié ce qu'il était, ahl la honte en r^ailUssait jusque sur la face de l'Ë^lise ; la peine qu'elle en ressentait hii étsât plus ^uMhtjbu^ que les roues et que les croix, et vCQWQe disait saint Cyphen,Ja faiblesse des membres f^ait languir le corps , et hii causait les plus tris^ft défaillance. JmproUraUsJraùrilms,
Or, il «5t vrai , m^ frères, ces temps d'une persécution ouverte et générale ont cessé) et nous ne somipes^ plus appelés 5(e?ant ^s ^ibunaux, ni exposés aux arréu des tyrans. On ne nous fait plus un crime d'étni chrétiens, et mémepn nous en ferait un de ne l'être pas. Mais ne nous flattons point de cette paix;, car, à le bien prendre, cela veut dire qujB nous ne ^sommes plus en ppuvoir d'honorer autant notre religion que l'oi^^ honorée ces glorieux athlètes , qui eurent le courage et le bonheur de signer leur foi de leur sang. Cependant sans être en état de l'honorer comme eux], il y a un témoignage qu'elfe attend de nous : i^ parce, que souvent nous lui refiispns ce témoignage si juste et si raîsonoable, qu'arrive-t-il? C'est qu'au lieu de hki faire tout l'honneur que nous pourrions au moins lui procurer, nous la déshoporons par nos scandales et la décréditons. Si je pi|is bien vous développer ce mvstère d'iniquité, yous en gémirez avec moi, et vous apprendrez à en réparer les suites funestes. Suivez-ipoi » îe yoiis prie, ,
O^î, chrétiens, la prafiss^ion de notre M, et rhooneur qi^'en ret^re^jceligion, est pour nous d'un devoir tellement rigoureux que nous n'y pon«vons manquer sans en devenir responsables et à Dieu, et à ^£g^se, et à tpi|te |a société des fidèles. Trois preuves exprimées en trois moM, et fondées sur la doctrine de saint Thomas, Expliquons-les. Car qvand Dieu a voulu instituer une religion sur la terre, il n'a pas prétendu qu'elle y demeurât obscure et dans les ténèbres. Parce qà'eUe dey ait servir à sa.gloire et qu'elle n'était même établie que pour sa gloire, il ne suffisait pas, qu'elle fût tout intérieure et renfermée dans le secret des âmes; mais il fallait qu'elle fût visible, tt falhât qu'elle parût au jour et au plus grand jour, afin que par son écla^ elle contribuât à relever la grandeur du maître à ^i elle nous soumet et qu'elle nous propose comme l'objet de notre culte. Or elle ne peut ainsi parattre qu'autant que nous la professons ; et de là ces exereioes publics qu^dle nous ait pràti- ^er, de là ces sacrés mystères qu'elle nous fait célébrer, de là ces solennités et ces éêtes qu'elle nous
ùàt observer, de là ces pieuses assemblées où elle nous appelle, et ces augustes cérémonies où elle nous finit assister ; de là ces prières communes, ces louanges c^vines qu'elle nous fiiit réciter, de là tout cet extérieur de religion que nous devons accompagner de l'esprit, et qui, nous donnant une haute idée du service de IMeu, nous attache plus étroitement à Dieu mime cS nous excite à le glorifier. Si donc nous voulons nous borner à une £atusse obéissance di; CQBur, et que nous dépouillions notre religion de ces ai^^arences et de ces dehors, si nous craignons de la fiBÔra rar, nous l'obscurcissoiis, nous la retenons captive dans un honteux silence; toute vraie qu'elle est, nous en altérons , non pas la vérité qui est toujours la même, mais la foi qui a divers degrés et qui peut être plus on moins vive. La tache se communique, elle s'étend en quelque sorte jusques à Dieu, etpar làoous lui dàrobons une partie de la gloire quUl avait en vue et dont nous lui sommes redevables*
Il n'est donc pas surprenant qne Dieu, par un commandement exprès, nous oblige de nous faire connaître sur le point de la religion, de parler ouvertement etsans déguisement, d'ajouter aux paroles tout ce qui peut dans la pratique découvrir et mettre en évidence notre foi, d'en rehausser, par cette confession , les avantages et d'en confirmer la vérité. Mais ce n'est pas tout, poursuit l'Ange de l'école, et cette même confession de la fol que la lumière céleste a gravée dans notre sein, l'Église, par un antre précepte, a droit encore de nous la demander, et en effet nous la demande comme une ratification de la promesse faite pour nous dans notre baptême, et de l'engluement contracté en notre nom. Cette pensée est solide , comprenez-la. Sur les sacrés fonts de baptême nous avons fait à l'Église un serment d'obéissance, et nous nous sommes présentés pour être admis parmi ses enfents et au nombre des fidèles. A la fiMC des autels nous avons solennellement reconnu la vérité de la loi où nous voulions être agrégés pour y vivre et poiùr y mourir. Nous avons renoncé an démon, an monde, à la chair, poumons dévouer à Jésus-Christ, pour porter le joug do Jésus-Christ, pour être revêtus de Jésus-Christ. Tout cela en présence du ministre qui nous a conféré la grâce, en présence des spectateurs, les uns garants et les autres seulement témoins de notre protestation authentiqué et irrévocable. Voilà comment nous avons ieçu la foi dès la naissance ; mais , après tout, te n'était point nous proprement alors qui agissions, nous qui parlions, nous qui nous engagions , et qui répondions. On répondait pour nous , on pariait pour nous , on agissait pour nous. L Église a bien voulu se contenter de ce premier engagement ; elle l'a accepté, mais à une condition : c'est que dans la suiteil serait ratifié, et par qui F par nous-
la.
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mêmes : et par où ? non point taot par un aveu de Fesprit, quoique nécessaire, que par un aveu de la bouche, parun aveu déclaré, publié, notifié atout le monde chrétien. Sans cela , sans une telle profession, nous révoquons tacitement ce que nous avons dit par le ministère de ceux qui nous ont prêté leur voix pour nous faune entendre; nous les démentons,'etnou8 nous démentons nous-mêmes. Du moins nous rendons notre foi suspecte, et nous foisons cette injure à la religion où Y Église nous a associés et incorporés , de ne plus oser prendre son parti ni lui marquer notre attachement dès que notre raison développée peut en discerner la vérité, et que nous nous trouvons en état de Thonorer par notre propre témoignage.
Le mal va encore plus avant, et nous violons une troisième et dernière obligation, c*est celle de l'exemple que doit chaque fidèle à toute la société chrétienne dont il est membre : car nous ne sommes tous qu*un même corps en Jésus-Christ, et ce qui fortifie ce corps mystique, ce qui lui donne une sainte vigueur, ce qui soutient la foi qui en est Tâme ; ce qui la feit fleurir, c'est l'édification commune que l'un reçoit et qu'il rend à l'autre. Ce sont ces dehors de religion qui frappent les yeux , et qui font d'autant plus d'impression sur les cœurs que nous nous sentons naturellement excités à imiter ce que nous voyons. Touché de cet extérieur, on conçoit pour la religion même un profond respect. L'impiété est forcée de se taire, et la vérité triomphe. Mais, par une règle toute contraire, que ce culte visible et apparent commence à s'abolir, tout commence à languir. On ne sait presque plus ce que c'est que la religion. Les libertins s'en prévalent , les fidèles en sont troublés : Qu'est-ce que la foi , dit-oa, et y en a-t-il encore dans le monde? JFiUus hominis veniens , putas fidem inoeniet in terra f (Luc, 18.)
Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, les principes évidents et incontestables d'où le docteur angélique a tiré, comme une conséquence infaillible, l'important devoir que je vous prêche. Devoir général et qui nous regarde tous. Mais devoir particulier pour vous, grands de la terre : un grand , par son élévation , est plus en état de faire honneur à sa religion ; de même aussi que sa grandeur et la distinction de son rang, par un malheur qui en est inséparable, le met en pouvoir de nuire davantage à la religion et de lui porter des coups plus mortels. Devoir particulier pour vous , pères et mères : un père et une mère , par l'autorité qu'ils ont dans leur famille , sont plus capables d'y entretenir l'esprit de religion, et, par conséquent, en deviennent beaucoup plus criminels s'ils ne prennent pas soin de l'y conserver, et que , par un abandon total des œuvres religieuses, ils le laissent peu à peu se détruire, soit dans euxmêmes , soit dans ceux que le ciel leur a soumis. Devoir particulier pour vous, à qui la réputation, l'éru-
dition , le génie , donnenc , sans autre droit , un certain crédit dans le monde : il ne faut souvent qu'une parole d'un homme de ce caractère pour maintenir ou pour affaiblir la foi et la religion dans des esprits prévenus en sa faveur et disposés à l'écouter. Cest ce qu'avait si bien compris le prophète royal , et ce que nous devons nous-mêmes conclure en disant comme lui : CrecUcU, propter quod loctUus sum. [Ps. 115.) Tai cru, et je ne m'en suis pas tenu là. Je n'ai point cherché à déguiser mes sentiments, ni ma créance ; je n'ai point eu peur qu'on en fût instruit et qu'on les connût : mais, dans la persuasion où j'ai été et où je suis encore, que je devais «et hommage à la vérité et cette reconnaissance au bienfait du maître qui me l'a révélée, je m'en suis expliqué dans tous mes discours et dans toute ma conduite. Propter quod loctdus sum.
Telle était la fidélité de ce saint roi : mais, par une prévarication contre laquelle les prédicateurs de l'Évangile ne peuvent trop fortement s'élever, et qui doit exciter toute l'ardeur de leur zèle , que faisons-nous ? Ah ! mes frères , que ne puis-je vous le représenter dans toute son étendue et dans toute son horreur! Au lieu d'honorer notre foi en la professant selon les règles d'une religion pure et sincère, nous la déshonorons par des scandales, dont le christianisme , qui est pour nous en cette vie le royaume de Dieu, se trouve rempli. Scandales de toutes les sortes : les uns directs, et ce sont des scandales de libertinage et d'irréligion; les autres indirects, et ce sont des scandales d'indififérence, de lâcheté, de respect humain en matière de religion. J'entre dans un fonds de morale que je n'entreprends pas d'épuiser, puisqu'il est presque inépuisable ; mais la simple exposition que je vais faire des désordres du siècle, je dis de ce siècle malheureux où nous vivons , suffira pour vous toucher, et vous convaincra mieux que tous les raisonnements.
Scandales de libertinage et d'irréligion. Je ne prétends point ici parler de ces scandales énormes qui n'éclatent que trop souvent, lorsque, dans l'excès et dans la licence d'une débauche sans ménagement et sans égard , des impies font gloire de traiter avec profanation les choses de Dieu, de parler insolemment de nos mystères, de se jouer des plus horribles sacrilèges , et d'employer ce qu'il y a de plus saint et de plus divin à leur divertissement. Cela s'est vu, chrétiens, et Dieu veuille que ces anathèmes qui ont été au milieu de nous, pour user du terme de l'Ecriture, n'aient pas atthré sur nos têtes les malédictions et les fléaux dont nous sommes continuellement affligés! Peut-être en portons-nous la peine sans le savoir. Quoi qu*il en soit, de telles impiétés et leurs auteurs ont plutêt besoin d'être réprimés par la sévérité des lois que par les salutaires avis des ministres évangéliques : et mal.
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heur à ceux qui, revêtus d'une puissance légitime pour arrêter ces scandales, les laissent impunis; malheur à ceux par qui Dieu en doit être vengé , et par qui il ne Test pas; car il saura bien se venger lui-même et sur eux-mêmes. C'était à eux d'être les protecteurs et les défenseurs de la cause de Dieu ; mais, parce qu'une molle connivence, qu'une considération tout humaine les a retenus, c'est à eux que Dieu demandera raison de sa cause abandonnée et de ses intérêts trahis. Cependant le comble du scandale, n'est-ce pas de voir quelquefois des libertins si scandaleux et si diffamés aspirer encore après eela aux premiers rangs , et peut-être aux premiers rangs de cette même religion qu'ils ont profanée avec tant de mépris et tant d'outrages : voulant porter jusque sur le faite de la dignité une tache qui ne s'effacera jamais, une flétrissure qui les exposera toujours aux reproches que le libertinage même pourra leur faire et leur fera, et qui par là les rend presque absolument incapables d'être dignement et utilement ce qu'ils travaillent néanmoins à devenir?
Je ne veux point non plus parler de ces abominations de désolation qui paraissent tous les jours dans le lieu saint, c'est-à-dire de ces irrévérences qui se commettent à la face des autels , à la vue des prêtres du Dieu vivant, aux yeux de tout un peuple assemblé et humilié devant le Seigneur : comme si Ton avait entrepris de venir insulter Dieu même dans sa propre maison ; comme si son sanctuaire était destiné aux plus sales entretiens, aux plus criminelles libertés, aux plus indignes adorations. Scandale qui , par une espèce de providence, ne se voit plus que dans l'Église chrétienne et parmi nous : Dieu, dit excellemment saint Augustin, ayant, ce semble, voulu de notre impiété même nous faire une preuve de la vérité de notre religion , puisque c'est la seule dont ledémon tâche de corrompre le culte et s'efforce de pervertir les pieuses pratiques. Pourquoi la seule ? il n'est pas difficile d'en concevoir la raison. Car de toutes les religions c'est la seule où le vrai Dieu est servi : et l'intérêt de ce capital ennemi de Dieu est que tous les autres cultes, quoique faux et superstitieux, soient religieusement observés, parce que ce sont ses ouvrages et qu'il y est lui-même adoré. Encore une fois, ce n'est point de tout cela que je parle. Ce sont phitêt des monstres que des scandales , et , sans que je m'arrête à vous en faire d'affreuses images , il ne faut que le moindre sentiment du christianisme pour les détester.
Je passe donc à d'autres où nous tombons avec moins de peine, que nous évitons avec moins de soin, à quoi peu à peu l'esprit du siècle nous familiarise, que nous nous figurons assez innocents, 0t dont quelquefois nous nous piquons jusqu^à en Cure vanité, quoiqueen effet ce soient des scandales.
et des scandales d'irréligion. Examinons la conduite du monde, et nous aurons bientôt appris à la connaître. Scandales d'irréligion (remarquez bien ceci , s'il vous plaît), scandale d'irréligion : ce sont mille railleries des choses saintes, ou l'on s'égaye et dont on s'applaudit. On raille de tout : on raille des personnes de piété, et cela détourne les esprits faibles de la voie de Dieu. On raille des pasteurs des âmes et des vicaires de Jésus-Christ, et cela ks empêche de glorifier Dieu dans leur ministère.* On raille des prédications et des prédicateurs , et cela fait que la divine parole est abandonnée et qu'elle n'opère rien. On raille des dévotions de l'Église, sous ombre de crédulité, de simplicité, d'imagination et de vision dans les peuples qui les pratiquent , et cela tourne au mépris de l'Église même qui les autorise. On rai Ile de certaines sociétés, de certaines indulgences, sous prétexte des abus qu'on y découvre, ou que l'on croit y découvrir : au lieu d'imiter saint Augustin, qui , tout évêque qu*ll était, n'osait souvent s'élever contre un abus, de peur que la substance même de la chose n'en fût altérée; car c'est ainsi qu'il s'en déclare dans unedesesjettres. On raillede la fréquentation des sacrements , et de là vient que ces sources de grâces et ces remèdes salutaires sont négligés.
Scandale d'irréligion : c'est cette malignité dont tant d'esprits aujourd'hui sont préoccupés contre l'Église; carvousen verrez qui là-dessusont unfond de chagrin et d'amertume, dont ils ne sauraient se défendre. A peine peavent-ils souffrir que l'Église soit dans l'état où die est maintenant : ses revenus les choquent , sa juridiction leur déplaît. Us voudraient qu'elle fût aussi dépendante des puissances temporelles , aussi pauvre et aussi abjecte dans le monde , qu'elle l'était du temps des premiers Césars; c'està-dire qu'elle fût aussi esclave sous les chrétiens qui sont ses enfants, qu'elle l'était pour ses persécuteurs et ses ennemis. Nouveaux Hérodes , dit saint Bernard , qui laissent Jésus-Christ en paix dans l'obscurité de son berceau, mais qui sont jaloux de le voir puissant et exalté dans les progrès et l'exaltation de son Épouse : JUer Herodes, qui ChrUtwn non in cunis habet suspectuni, sed in EcdesUs invidet exaUaùum. (Bbbn .) Entendez-les parler de TÉglise, il n'y a rien qu'ils ne défigurent. S'y consacrer pour vaquer à Dieu, c'est paresse; s*y établir, c'est ambition et intérêt. Qu'un ecclésiastique ou un religieux s'oublie en quelque rencontre, vous diriez qu'ils en triomphent. Qu'il y ait eu quelque chose à censurer dans un homme constitué en dignité, dans un souverain pontife , c'est sur quoi ils sont savants et éloquents. Toujours disposés à raisonner sur ce que l'Église ordonne, et jamais à le favoriser; n'ayant d'esprit que contre l'Église, et jamais pour l'Église; n'étant attentifs qu'à borner son autorité, sans être dociles à %y soumettre*
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Scandale dirréligion : c*est cette témérité si dabgereuse et si ordinaire ayee laquelle des hommes sans étude, sans lettres, sans nuUe teinture des sciences divines, s'énoncent hardiment sur tout ce qu'ils ne goûtent pas dans notre créance, ou qvi n'est pas conforme à leur sensdans l'Écriture , quoique les seules raisons humaines, dit saint Augustin, dussent leur rendre cette créance et cette Écriture vénérables; etceki, chrétiois, paras qu'ils sont du nombre de ceux que décrivait l'apôtre saint Jude , qui blasphèment toutrce qu'ils ignorent. Qumcum'^ queigtwraiU, bbUphemant* (Jud., 10.) Au lieu qu'ils devraient dire : Du moins je porterai ce respect k ma foi et à ma religion, de ne oondamner jamais, ce que je n'entendrai pas, et d'en accuser' plutôt mon ignorance, que de nà'en prendreàcekiidont les ténèbres valent nùeux-pour moi que toutes les kunières de mon esprit. Scandale d'irréligion : ce sootces livres contagieux eft ces ouvra^ss oà la fioieslartiicieusemeot corrompue, où la vertu est traduite ea ridicule, où la oraiate de l'enfer et des ju^sments de Dieu est représentée comme une fsiblesse. Ouvra-' ges re^ avec une estime générale ^ tau avec une avidité insatiable, récités dans tous iescerdcs , et proposés pour des modèles. En vérité pèut^n dire alors qu'il y ait de la religiondans lé monde ^ Lepeaton penser ^ Scandale d'irréligion teeeoatcesKaisons avec des gens connus pour étredes merédules etdes athées. Liaisons dont les plus Tértueax ,*oa omr qui passent pour tels , ne se font pointée-sempAle. Liaisons fondées sur cela seul que te seait des esprits agréables, qu'ils divertissent et qu'ilsplaisent, qu'ils briHent dans les conversatidns^ et qu'on les écoute volontiers sans se soucier du péril od l'on expose sa conscieooeetsafoi; sans se mettre en peine de favantage qui en revient à l'impiété, quand pn voit que pour n'avoir point de rsfigion on n'en est pas moins estimé ni moins leeherehé.. Ah I ehrétieas, où est ce sèle du roi^prophète, lorsqu'il prot^tait si hautement à Dieu qu^il n'aurait jamais de commerce avec les impies , et que jamais il ne leur donnerait le moindre accès auprès de sa personne, parce qu'il craignait de paritoe en quelque sorte Jes approuver et les autoriser? OdMEedeMam maUgnmiiwn , etctanimpUsnon$edebo.{Ps.96.)
Poursuivons , et lae sous li|ssons pomt d'un détail tocQOUcs abrégé, quelque étendu d'aiUetors qu'il puisse être. Scajçidales d'irréligion : œ sont ces eiitretiens où se dâMtont mille maximes formellement opposées à la morale de l'Évangile: par exemple, que rien n'est phis cher que l'homieur, et qu'il ne faut jamais souffrir une$njuie; que chacun, par rapport aux biens temporels, doit penser à soi , et se pourvoir comme il peut ; qu'on n^est heureux qu'autant qu'on est riche, qu'autant qu'on est puissant et accrédité.Qu'onionitdescommoditésetdesdouceors
de la vie ; qu'il y a un âge pour la retraite, et un autre pour le plaisir ; que oertainesfautesnesont point de si .grandapéchés ; qnil n'est pasà croire que Dieu s'en tienne si grièvement offensé, ni qu'il les punisse si sévèrement. Maximes: toutes mondaines, mais dont on se prévient, auxquelles onseconIStnrme, que Ton répand , que l'on suit , malgré les anathèmes du Fils de Dieu qui les a tant de fois foudroyées et proscrites. Knin , scandales d'irréligion : ce sont ces nouveautés, ces erreurs qu*on veut introduire aux dépens de la saine*doctrine. Erreurs qui n'éclatent pas tout à coup, mais qui se glissent secrètement et par degrés. On les couvre d'un voile de religion et de réforme ; on les insinue dans des discours publics, dans des conférences particulières, dans des libelles et des écrits ; on leur donne un air de régularité , d'austérité, de pur christianisme , qui impose et qui engage. Elles ont bientôt leurs fauteurs, surtout parmi le sexe, plus facile à séduire et plus , sujet à s'entêter. Elles ont bientôt kar parti ; et ce parti crott, s'avance, lève la tête, se soutient par ses . intrigues, ses artifices, ses discours; désole lechamp du père de famille en y semant la sisanie , et cause dans le troupeau de Jésus-Christ letachismes et les dirisions. Ce ne sont point là des fantômes ; et plût au ciel qile tout ce que j'en pourrais dire ne fût qu'imaginaire et en idée!
Or je vous demande , mes chers auditeurs , si tout cela et tout ce que je passe^ ne sont-pas des scandales, et des scandales directement contraires à cette profossièn simple, soumise , droite et ouverte qui honore lardigîon ?Ëtoombien d'autres anrais-je encore à Vous reprocher? |Scaodales indirects, je veux dire scandales d'iadiffiérence, scandales de négligence , scandales de complaisance , scandales de respect humain et dNmeservile dépendance. Quelle matière à de nouvelles réflexions ! Elle est infinie , et je suis obligé de la renfermer en peu de paroles.
J'appelle scandale d'indifférence une froideur mortelle et une nsalheureuse neutralité sur ce qui touche les intékréts de la reMgion. Qu'il s'élève quelques diffétenda sur des questions . importantes où la vraie foi est attaquée ^ des gens demeurent tranquillement à Féeart, et iiene prennent point, disent^ils, de parti:; ils De sont ni pour l'un ni pour l'autre , se flattant da suivre en cela raris du grand apôtre qui reprenait les chrétiens de Corintbe d'être les uns pour Paul'^ et les autres pour Apollo : mais ne faiiant paâ attention à ce qu'ajoutait le même apôtre, qu'tlideVaierit être pour Jésns-Christ, et par oonaéquest que si Paul -soutenait la doctrine de Jésu»-Chri8t^ s'il comiMfetait pour l'Église de Jésus-Christ, ilB devaient héeessairement se tourner da côté dePaul et le seconder^ Cependant on se tient en paix; m pa/booA tout ,-èt l'on ne s?atfiacbe à rien. C^e la religion aéil en danger, que l'Église
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de Jésus-Christ soit humiliée, qu'elle soit méprisée, qu'elle âoit insultée, on n'en est nullement ému ; et c'est, à ce qu'il semble, une sagesse, une discrétion, un esprit de dégagement ; comme si dans la cause de Dieu tout homme , selon le mot de Tertullien , n'était pas né soldat, comnrte si jamais il était permis à des enfants de rester neutres entre' leur mère et ses ennemis; à des sujets , entre leur prince lé*gitime et des^peuples révoltés; à des chrétiens, à des catholiques, entre TÉglise et les rebelles qui lui déchirent le sein. J'appelle scandale de négligence une omission habituelle et presque universelle de tout ce qui est du cotte de Dieu : et que peut-on , en effet , juger de la i^ligion d'un homme à qui Ton ne voit jamais pratiquer nul exerdce de religion? Point de prière, ni en commun, ni en particulier; point d'abstînenceë ni de jeûnes, quoique ordonnés par l'Église ; point de <»>nfe8tions , de communions , pas même souvent au temps de la pâque. Or, vous savez combien cetétat est fréquent ; et dites-moi quel vestige de christianisme on y peut reconnaître? J'appelle scandale de com|^isance une damnable facilité à prêter l'oreilte aux paroles licencieuses de quelques amis d'une foi trè«-suspecte, et peut-être tout à f^it perduB. Gè ti'est pas qu'on se plaise à ces sortes de conversations; maiâ par une criminelle coùdescendaaee on parait s'y plaire. On voit assez ce qu'on aurait à répondre, mais on craindrait de se rendre fâcheux et critique; on se persuade pouvoir tout accorder à la liberté et à l'enjouement de l'entretien; on consent à tout, ou l'on semble y consentir dès quTon n'y résiste pas; et tout fidèle qu'on peut être, on passe pour inQ>ie avec les impies. J'appelle scandale de respect humain et d'une servile dépendance , celte lâche timidité qui nous ferme la bouche en la présence d'un maître, ^un grand à qui l'on a vendu son âme et sa religion ; ces vues de fortune par où Ton se laisse entraîner dans un parti que l'on sait êtrje le parti de Terreur; ces ménagements au moins et ces réserves pour ne le pas choquer, et né s'en attirer pas la disgrâce.
Hé ! Seigneur, si dans la naissance de votre Église et dans ces premiers temps où elle eut à livrer tant de combats et à essuyer tant de pen^eutions, elle n'avait pomt eu d'autres défenseurs, que serait-eUe devenue ? Si les premiers chrétiens eusseni été des indifférents , des négligents , de faux complaisants , des sages et des politiques mondains , auraient-ils sacrifié leurs biens et répandu leur saing pour Thonneur de la. religion ? En combien d'occasions l'auraient-ils trahie, non pas toujours en se déclarant contre eHe,'niais eu ne se ^tédarant pa6 pour elle ; mais en dissinuilant , miôs en se taisantl Car, dit saintChxysestôme, il ne firat pas âenkknent'r^ter pour traftre à sa religion celui qui l'abandonoe ou*
vertement en appuyant le mensonge, mais celui qui ne la confesse pas hautement en soutenant 1» vérité : Non enim solus illeprodUor eséveritaUf, qui men^ dacium loquUur, $ed qui verilatem, cum cpatteif non confitetur, ( ChbVsost.) Soyons de bonne foi» mes frères, et puisque noUs sommes chrétiens, soyons-le pleinement, en feisant gloire de l'être. C'est ne l'être qu'à demi que dé lie le vouloir pas paraître. Appliquons-nous à noufronême» le j«Mte reproche que laisait aux Juifs Iç prophète Elle : Usquequo daudicatU in duaêparteàf (8. /te^., 18.) Que ne vousdétermines-vousà l'un ou à l'autre; et comment, par un monstrueux assemblagedereligion et d'infidélité, prétendes-vous être tout ensemble au Seigneur et à Baal ? Si le Seigneur est notre^ Dien, que ne le reeonnaissez-vous sansdéguiseiiientMet s'il ne l'est pas, qoe ne le désavouez-vous absolument? Si Domims est Deus, sequemini eum; H atUem Baal, sequemini Ulum, (IbidO Tel est, mes chers auditeurs, la disjonctiveque l'Église vous propose encore aujourd'hui ou que je vous propose en son nom. Choisissez , mais que dis-jel et y a^-il làdessus une autre résolution à prendre que de nous dévouer plus fortement quejanaaisà l'excellente et divine foi où nous avons été élevés , et de hii rendre tous les hommages qu'elle attend de nous? Respectons la religion et tout ce qui a cpidqii^ rapport a la religion : car il n'y a rien pournousde plus grand ni de plus sacré. Professons-la avec assurance, et ne rougissons jamais d'une si gi^ieuse qonfession. Dieu , dit saint Ambroise» jpe nou^ a pas donné la honte et la pudeur pour un tel sujet, et ce serait bien mal l'employer que de la faire servjr contre lui-même. Notre foi estayeugle (c'est la pensée de Zenon de Vérone), elle doit donc être moins sujette à rougir; et comme elle ne voit pas ce qu'elle croit , elle doit aussi nous fermer les yeux à toutes les oonsidérations du monde quand il %^z^K de repousser les scandales qui l'ofiÇonsent. Ne nous çon^ tentons pas de l'honorer comme ^vriiie* par une profession libre et publique : mais puisqu'elle est sainte, honorons4a par la pureté et la sainteté de nos mœurs. Autre devoir dont j'ai à vousparlei dans là seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Que notre religion soit sainte , et ipême de toutes les religions la plus sainte, disons mieux , et même de toutes les religions l'unique» vraiment et parfaitement sainte, c'est un principe, chrétiens, que j'ai déjà établi dans un discours exprès^ sur cette matière, et qui, selon mon dessein, ne demande point ici de nouvelles preuves pour vous en convaincre; elle est sainte dans son auteur, sainte dans ses maxime^ t sainte dan« ses préceptes et ses conseils, sainte dans ses mystères « sainte en tout;
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car c'est ainsi que le Saint-Esprit nous Ta représentée toute pure et sans tache , et voilà Tidée que je vous en ai donnée moi-même et que vous en avez dû concevoir. Ceci donc posé, j'ajoute une autre vérité non moins certaine ni moins indubitable, que de toutes les qualités , et de toutes les prérogatives qui relèvent la religion de Jésus-Christ que nous professons, il n'en est point de plus excellente, ni par conséquent de plus glorieuse que sa sainteté : pourquoi? parce que c'est par sa sainteté qu'elle est digne de Dieu; parce que c'est sa sainteté qui la rend agréable à Dieu ; parce qu'entre tous les témoignages , nul autre que sa sainteté ne montre plus infailliblement, ni même si infailliblement qu'elle est de Dieu. Dans cette religion Dieu a renfermé tous les dons : le don des miracles , le don des langues , le don de prophétie , le don de science , le don de sagesse, et les autres dont saint Paul nous fait le dénombre ment; mais avec ces dons, si ce n'était une religion sainte , dès là elle serait réprouvée de Dieu ; et indépendamment de ces dons , elle serait toujours selon le gré de Dieu, dès qu'elle serait sainte. D'où il s'ensuit que ce qui honore davantage la religion, c'est ce qui fait plus éclater sa sainteté, parce que c'est ce qui la rend plus vénérable.
Or il est constant que ce qui fait plus paraître la sainteté de notre religion , c'est la sainte vie de ceux qui la professent. Car, pour appliquer ici la figure de l'Évangile, on juge de l'arbre par ses fruits : s'il produit de bons fruits , on connaît que <est un bon arbre , Jrbor bonafacitfructus bonos. Là sainteté des effets marque la sainteté du principe qui les opère; et il faut qu'une religion soit sainte pour avoir la vertu de sanctifier. Ce n'est pas après tout qu'elle ne puisse être sainte en elle-même , sans que ceux qui en portent le nom et qui s'en déclarent les sectateurs acquièrent la même sainteté. Car, bien quMls y soient attachés par un engagement de parole et de foi, la perversité de leur cœur peut les en détacher dans la pratique par une criminelle et volontaire corruption de mœurs. Ils peu vent croire ses vérités, ils peuvent admirer ses maximes, ils peuvent même désirer sa perfection d'un désir inefficace et de pure complaisance, tandis qu'entraînés par le poids de la nature, et emportés par l'ardeur des passions auxquelles ils se laissent gouverner, ils vivent tout autrement qu'ils ne croient', et suivent des maximes toutes contraires. Le désordre de leur vie vient de leur volonté qui se dérègle, et non point de leur religion qui n'en est en soi pas moins parDaite; et voilà la juste et solide réponse à ceux qui voudraient s'en prendre à la religion chrétienne des vices qui r^nent parmi les chrétiens. Tout cela est incontestable ; mais enfin il faut toujours avouer que ee qui donne plus de lustre
à la sainteté d'une loi , c'est la sainteté de ceux qui l'ont embrassée. Être saint et paraître saint , ce sont deux choses toutes différentes. D'être sainte , c'est ce que la loi évangélique a de son fonds , ou et qu'elle a reçu de Dieu ; mais de paraître sainte , d'être estimée sainte, d'être révérée comme sainte, c'est ce qu'elle peut recevoir de nous et de notre sainteté; comment? parce que notre sainteté sera le témoignage visible et irréprochable de la sienne.
Si donc , mes chers auditeurs , nous voulons l'honorer sous cette précieuse qualité de sainte , qui lui est si légitimement acquise , et qui fait un de ses plus beaux ornements , nous ne le pouvons mieux qu'en travaillant à notre propre sanctification. Et c'est pour cela que saint Paul recommandait tant aux fidèles de se rendre irrépréhensibles dans toute leur conduite , et de faire en sorte que les païens et les idolâtres ne trouvassent rien à censurer en eux : persuadé qu'il était que rien ne relèverait davantage la gloiredu christianisme , et ne contribuerait plus à le répandre dans toutes les parties du monde. C'est pour cela qu'il exhortait si expressément ces mêmes fidèles à pratiquer le bien, non-seulement devant Dieu, mais devant les hommes, afin que l'honneur en rejaillît sur la religion qui le leur enseignait, et qu'elle en devînt plus respectable. C'est pour cela que tous les Pères de l'Église se sont tant appliqués à entretenir dans ceux qu'ils instruisaient l'innocence et la pureté de la vie, et à n'y rien souffrir contre l'édification publique : ayant en vue, outre le salut de chaque particulier, l'avantage qu'en tirerait tout le corps de la religion , et le crédit où elle s'établirait. Cest pour cela que toutes les nouvelles sectes, toutes les hérésies, ont toujours affecté un air de réforme et un extérieur de régularité, par où elles se sont insinuées dans les esprits, et elles ont fait de si tristes progrès.
Aussi quand saint Augustin, parlant aux infidèles , voulait exalter la religion chrétienne et leur en donner une haute idée, il leur faisait considérer les chrétiens : et voilà ce qui tant de fois a touché les plus grands ennemis de l'Évangile et ses plus cruels persécuteurs. Quand ils voyaient parmi le troupeau de Jésus-Christ tant d*équité et de droiture , tant de candeur et de bonne foi , tant de piété et de retenue , tant d'union et de charité , tant de force, de patience, de désintéressement, tant de vertus , ils ne pouvaient refuser à une religion qui formait de tels hommes les éloges qui lui étaient dus, et que leur arrachait, comme malgré eux, la vérité dont ils étaient témoins. Voilà par où tous les saints l'ont honorée, tant de saints ecclésiastiques, tant de saints religieux, tant de saints solitaires , tant de saints de tous les états , «t de toutes les conditions. Ifous avons la même foi, nous ra
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avons reçu les mêmes avaDtafi;es , nous en attendons les mêmes récompenses : qui peut nous dispenser d'avoir pour elle le même zèle, et de lui procurer le même honneur?
Mais qu*e8t-il arrivé dans le cours des siècles, et que voyons-nous dans le nôtre, plus qu*on ne le vit jamais? C'est que nous avons dégénéré, et que nous dégénérons tous les jours de cette première sainteté qui faisait autrefois fleurir le christianisme , et dont ses défenseurs se servaient pour en inspirer l'estime et pour l'autoriser. Regaidez, disait Tertullien pour sa justification et pour cellede ses frères attaqués de toutes parts , et exposés à toute la violence des tyrans, regardez comment nous vivons, et vous ne mépriserez pas ce que nous croyons. Il n'y a entre nous ni fraude, ni injustice; il n'y a ni trattres , ni scélérats. Vous avez dans vos prisons des chrétiens; mais leur seul crinne, c'est le nom qu'ils portent et la profession qu'ils en font. Hors de là que pouvez-vous dire contre eux , et de quoi les pouvez-vous accuser? Nous nous assemblons, mais seulement pour invoquer notre Dieu; et nos prières presque oontinuelles sont suivies des exercices d'une sainte pénitence. Du reste, quel tort faisons-nous à personne, et quelle charité même n'exerçons-nous pas envers tous? A quels devoirs manquons-nous? Jugez donc, concluait cet ardent apologiste, jugez par notre vie qui nous sommes; et de ce que nous sommes, jugez quelle doit être cette foi par qui nous le sommes. Telle était la règle qu'il donnait pour bien connattre la religion chrétienne, et pour en faire voir l'excellence. Mais à s'en tenir maintenant et précisément à cette règle , au lieu que c'était alors la gloire de la religion, n'en serait-ce pas, dans l'état présent du christianisme, la honte?
Je l'ai dit, et je ne puistrop le répéter, ni trop fortement vous l'imprimer dans l'esprit : il y a, selon la belle remarque de Tertullien, et celle d'Amobe après lui, il y a entre les fausses religions du paganisme et la religion chrétienne cette différence essentielle , que dans le paganisme ceux qui étaient bons et vertueux ne Tétaient point par religion , puisque au contraire les religions païennes ne portaient qu'aux vices, et en donnaient dans leurs prétendues divinités les exemples. De sorte que tous les désordres qui se commettaient parmi les païens, on pouvait les attribuer à leur religion, ou plutôt à leur superstition, sans lui pouvoir rien attribuer de toutes les vertus qui se pratiquaient. Mais, par un privilège directement opposé , tout ce qui se fait de bien dans le christianisme doit tourner à l'honneur de la religion chrétienne, puisque c'est elle qui l'ordonne et qui le persuade : et rien de tout ce qui se fait de mal ne doit tourner à sa confusion , puisqu'elle est la première et la plus rigoureuse à le défendre et à le '
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condamner. (Test ainsi, mes frères, qu'il en devrait être; mais nous savons néanmoins que par la malignité des esprits il en va tout autrement. On a toujours voulu, et l'on veut toujours, quoique injustement, que notre foi soit responsable de notre mauvaise conduite. Et quel avantage, en effet , pour les libertins, lorsqu'ils voient au milieu du peuple chrétien, et parmi nous, les trahisons et les perfidies , les inimitiés et les vengeances , les débauches et les impudidtés? Je dis parmi nous; car preneî garde, s'il vous platt : qui sont ceux qui scandalisent la foi que nous professons, et qui la déshonorent par les excès et les dérèglements de leur vie? Sont-ce les hérétiques? Dès qu'ils se sont séparés de sa communion, elle n'entre plus en rien de tout ce qui vient de leur part, et n'y prend plus d'intérêt. Elle ne se glorifie point, dit Tertullien, de leurs bonnes œuvres et de leurs vertus apparentes; mais aussi depuis le grand scandale qu'ils lui ont causé en Tabandonnant, de quelque manière qu'ils se comportent ils ne sont plus capables de lui en causer d^autres : Nec vUHs inquinaêw, nec virMUms cororuUur. (Tbbtull.) H n'y a que nous , mes chers auditeurs, qui puissions dans l'opinion des hommes la relever ou la rabaisser, la couronner de gloire ou la charger de confusion. Soyons saints comme elle et selon elle, la voilà dans le plus haut point de son crédit. Mais si nous violons toutes ses règles, mais si nous traitons son culte avec de scandaleuses irrévérences, mais si nous allions, ou si nous prétendons allier la pureté de sa morale avec la contagion du siècle, avec les excès de la passion , avec les cupidités de la chair, avec le goût du plaisir et des voluptés sensuelles, c'est alors qu'elle tombe dans le mépris , et , si j'ose dire , d«is l'ignominie.
Or n'est-ce pas là que nous la réduisons? Ifestce pas à quoi nous l'exposons , et n'est-il pas à cramdre qu'il en soit de l'Église de Jésus-Christ comme il en fut de Jérusalem , lorsque ses ennemis , la trouvant toute dépeuplée et déserte, lui faisaient les plus cruelles insultes : Hœccine e$t urbs perfecH decoris (THBBif., 3)? Est-ce là cette Église jadis si florissante et si belle? Cette Église qui remplissait le monde de l'éclat de ses vertus et de l'odeur de sa sainteté ; cette Église qui sanctifiait les villes, les provinces, les empires; cette Église qui consacrait les solitudes et les déserts, qui formait les apôtres, les martyrs, les confesseurs, les vierges? Hxcdne estf Est-ce là elle, et en quel état l'apercevons-nous? Qui l'a ainsi défigurée, et quels traits y pouvons-nous découvrir de son ancienne splendeur? FacH suntJUHperdiH. (Ibid. , 1 .) Ses enfiints, qu'elle avait élevés dans son sein . qu'elle avait instruits à son école, qu'elle avait éclairés de toutes ses lumières , et pourvus de ses secours les plus puissants.
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sont devenus des enfants de perdition . Manum iuam misUhostisadtmniadesiderabilia ^us. (Thben., 1.) Elle avait toujours combattu le péché oomme son ennemi capital , elle Pavait tant de fois vaincu et banni des cœurs où il s'était établi ; mais il a repris sur elle tout l'avantage qu'elle lui avaH enlevé. Il a répandu son venin sur tout ce qu'elle avait de plus cher, de plus sacré , et qu'elle conservait avec plus de soin., II n'a pas même épargné les ministres de ses autels , et la dépravation est générale. Faut-il* s'étonner qu'elle en ressente une si vive doulrar, et qu'elle soit plongée dans Pamertume ! Et ipsa oppressa amarUudinê. (Ibid.) Elle adresse sur cela ses plaintes à son Dieu et à son époux ; elle lui représente sa peine : Voyez, Seigneur, lui dit-elle, considérez l'affliction où je suis , et le décri où m'ont mis ceux-là mêmes que je portais entre mes bras , et à qui j'avais communiqué vos dons les plus précieux pour ^ profiter : f'ide, Domine , et amsU dera quoniamfacta sum tHUs. abid.) Mais tandis qu'elle gémit et qu'elle se plaint, die est toujours en butte aux railleries et aux sanglants outrages des impies, des athéea, des partisans de l'hérésie, qui ne l'envisagent qu'avec dédain, et qui se jouent de ses plus pieuses observances. PiderutU eam, etderisertaU sabhata tijus • ^lumiam viderwU ignami" niam^us.
Voilà, dis-je, ce que nous attirons à l'Église du Dieu vivant, et voilà à quoi nous ne donnons que trop d'occasion. Ce n'est pas qu'il n'/ait encore des âmes fidèles dont la piété, dont la vie régulière et sainte peut faire honneur à la religion; et à Dieu ne plaise que je leur refuse les justes éloges qui leur sont dusl II y en a dans le clergé, 41 y en a dans le dottre, il y en a même parmi les grands et parmi les petits : car il a été de la bonté de Dieu de ne pas laisser prendre au vice un empire si universel que la ruine de son peuple fih entière; <^ il a été de sa sagesse et de son adorable providence, pour la conviction des uns et pour l«ir Condamnation, de conserver toujours dans le christianisme et dans tous le» ordres, dans tous les rangs du' christianisme, certains exemples. Cest la consolation de l'Église, et là-dessus nous pouvons lui dire comme le prophète disait à Jérusalem : Consolamini, eonsolamini, (Uài., 40.) Sainte Mère, soutenez-vous dans votre affliction , et consolez-vous : malgré vos pertes, voici encore de dignes enfants qui vous restent, et qui peuvent en quelque sorte vous dédommager : Consolamini. Mais que dife-je , «Àrétîensi et qu'est-ce que cette consolation, si nous observons bien deux choses : premièrement la multitode presque infinie des pécheurs qui déshonorent leur foi , et qui , sans la renoncer peutrétre d'esprit et de cceur, la renoncent dans la pratique et par leurs actions eriminelles; secondement l'injustice des
hommes , surtout des ennemis de la vraie religion , qui ferment ]es yeux à tout ce qu'il y a d'édifiant pour la'en être point touchés, parce qu'ils ne le veulent pas être, et qui ne les tiennent ouverts qu'aux scandales, dont ils font le sujet de leurs discours injurieux, et où ils appliquent toute leur réflexion.^
Car ne dois-je pas aujourd'hnî reconnaître dans le christianisme ce que le prophète royal avait déjà depuis si longtemps reconnu dans le judaïsme; et faut-il qu'un prédicateur de l'Évangile en soit réduit à faire publiquement cet aveu ! Omnes decliruiverunt. {Ps. 18.) Tous se sont égarés; ils ont tous quitté les voies de la sainteté qu'on leur avait tracées et où ils étaient appelés, pour s'engager dans leurs voies propres ^ dans la voie de leur ambition, dans la voie de leur intérêt, dans la voie de la passion qui les domine. Oui, tous ils se sont ainsi livrés au péché , omnes : c'est-à-dire qu'entre eux le plus grand nomlnre est celui des pécheurs ; c'est-à-dire que pour un juste qui se sépare de la multitude, nous pouvons compter mille pécheurs; c'es^à-dire qat partout et quelque part que nous portions la vue , rieo presque ne se présente à nous que des pécheurs : pécheurs de tout âge, de tout sexe , de tout caractère et de toute espèce ; pécheurs superbes et orgueilleux, pécheurs mercenaires et avares, pécheurs dissimulés et vindicatifs , pécheurs violants et emportés, pécheurs malins et médisants ; ainsi des autres. Omnes declinaverwU. Encore s'ils savaient, dans leur iniquité, se prescrire de certaines bornes , et demeurer dans les limites d'une certaine pudeur : mais y a-t-il rien dans les plus sales passions de si infect et de si honteux où ils ne se laissent entraîner? ^'est-ce pas là même de tous les vices celui qui leur est devenu le plus commun , celui où ils se plongent plus promptement, celui où ils vivent plus habituellement , celui dont ils reviennent plus rarement , celui dont ils rougissent moins , dont ils se font moins de scrupule et moins de peine , dont ils se glorifient quelquefois plus hautement? Corrupti swU, (Ps, 13.) Je n'oserais m'expliquer davantage, et je les renvoie au témoignage de leur conscience pour penser en eux-mêmes (si cependant il n'est pas plus à propos qu'ils effacent absolument de leur esprit ces in£lmes idées, à moins que ce ne soit un sentiment de pénitence qui leur en retrace un souvenir général) , pour penser, dis-je, en euxmêmes , et pour se dire à eux-mêmes en quels abîmes de corruption et à quelles abominations la sensualité qui les gouverne les a conduits : Jbominabiles facti sunt. (Ibid.) Ahl mes frères, Jésus-Christ, notre législateur et notre maître, fut moqué, fot insulté, fut outragé dana sa passion : mais , comme nous la renouvelons par le péché, cette passion sî ignominieuse, je puis bien conclure avec l'éloquent
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SaWien qaê nous en renôiivèToiit tous les oppirobres , et qu'As retombent sur la sainte loi que ce divin Sauveur est venu nous enseigner. In nobis ctmrobrium vatUur Chrtstus. (Saxv.)
I! est vrai , et il en ftut toujours convenir, que parmi tant d'ivraie semée dans le champ de TÉgltsé , il y a quelque bon grain. Je sais qu'il se trouve encore dans la religion chrétienne quelques chrétiens capables d'en soutennr l'honneur. Mais est-ce sur eux que le libertiiiiage attache ses regards? Est-ce au bien qu'ils font , est-ce aux exemples qu'ils donnent et aux vertus qu'ils pratiquent que le monde se rend attentif? Dans une société , dans une compagnie , un homme scandaleux fait plus d'impression sur les esprits que tous les autres ensemble , quelque réglés qu'ils puissent être.
Finissons , mes chers auditeurs , et fiasse le ciel que ce discours rallume tout votre zèle pour le soutien.de votre foi et pour sa gloire. Cest ainsi que, sans passer les mers et sans porter l'Évangile à des peuples éloignés, vous pouvez participer au ministère des apôtres. Ne détruisons pas dans le sein de rÉglise ce que d'autres bâtissent au milieu de l'idolâtrie : et tandis qiie des ouvriers infatigables vont chercher des nations barbares ^ et leur inspirer le respect de nos saints mystères, ne les avilissons pas dans l'esprit même des fidèles , et ne leur donnons pas lieu d'en être moins touchés. Nous sommes si sensibles à l'honneur d'une famille où nous avons pris naissance, si sensibles à Phomieur d'un corpsoù nons avons été associés comme membres : ne le serons-nous point à Thonneur d'une religion où nous avons été si heureusement régénérés, à qui nous sommes si étroitement engagés , par qui nous avons reçu tant de grâces , et dont nous attendons encore une couronne immortelle? Car si nous sommes, selon Fexpression de l'apôtre , par la sainteté de nos mœurs, la Joie et la couronne de notre religion , Gaudium mevm et corona mea y elle sera la nôtre ; et autant que nous l'aurons honorée en cette vie , autant serons-nous glorifiés dans réCernité , que je vous souhaite , etc.
SERMON
POUR LE VINGT BT UNIÊlIfi DIMAIICBB
APRÈS tA PENTECÔTE.
SUR LE PARDON DES INJURES
Tune vocavit illum donUnMt ium, et ait illi : Serve ne' qmam, otmne déhitum dimM Ubi, qwmiam togaMH me : nomme êtfo apoHmt ei t» mntrtri Oômêttvi lur, êtadêiêfo tui mitertus tum? Bt iratut dominue ^u»,^ tradidit eum tortoribms.
Alors son maître le fit appeler, et lai dit : Méchant ser- Yttear, Je tooi al remit ttmt ee que voas me deviez, parce que voua m*eo ares pilé : ne taUait-tt doue pas avoir pitté de votre compagnon eomme i*ai en piUé de Toqs? S«r cela le maître indigné le livra aax exécuteurs de la Justice. Saint MATrB.,ebap. 18. ^
Jamais reproche ne fut plus convaincant, ni jamais aussi châtiment ne fut plus juste. Pour peu que nous ayons de lumière et de droiture naturelle, il n*y a personne qui ne sente toute la force de Tun , et qui n'approuve toute la rigueur de l'autre. Car que pouvait répondre ce serviteur impitoyable , et si dur à se faire payer sans délai une somme de cent deniers, lors même que son maître, touché pour lui de compassion , et ayant égard à sa misère , venait de lui remettre jusques à dix mill6 talents? Si donc, irrité d'une telle conduite, le maître ne diffère pas à ee misérable , s'il le traité comme ce malheureux a traité son débiteur, et s'il le fait enfermer dans une obscure prison, c'est un arrêt dont féquité se présente d^abord à l'esprit, et dont la raison est évidente . Voilà, mes chers auditeurs, la figure; et dès que nous en demeurons là, nous n'y voyons rien qui nous surprenne, ni rien qui ne soit comforme aux lois d'une étroite justioe. Hais laissons la figure , et faisons^n rtapplication. Jésus-Christ fa £aite lui-même dans notre évangile, et II y a sans doute de quoi nous étonner. Car c'est ainsi , dft le fils de Dieu , que votre Père céleste se comportera envers vous : Sic et Pater vester eœlestis faciet vobis, (Matth. , 18.) Quelle menace, et à qui parle le Sauveur du monde? avons, dirétiens, et à moi, si nous ne pratiquons pas à l'égard du prochain la même charité que ce Dieu de miséricorde a tant de fois exercée en notre fiivenr , et qu*il exarce encore tous les jours; si , dans les offenses que nous recevons du prochani, nous nous livrons à nos ressentiments et à nos vengeances ; si nous ne pardonnons pas, si nous ne remettons pas libéralement toute la dette , ou si nous ne la remettons pas sineèrement et de bonne foi. ^etPattr ve$ter cœlettU fadei fH)lHi,HnonrenUserttitUfimqîdsqmproximôsuo decordibus vesttis. De là, mes frères, vous jugez def quelle importance il est de vous exhorter fortement au pardon dei injures ; or e^Mt ce quefentreprends ai^ourdlmt. Matière d'une conséquence
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infinie; matière où je n^aurais pas la confiance de in'engager, ai je ne comptais. Seigneur, sur Fonction di?ine et Tefficace toute-puissante de votre parole. Soutenez-moi , mon Dieu , dans un sujet où yotre grâce m'est plus nécessaire que jamais. Je la demande par la médiation de Marie. y4ve.
Si je parlais à des païens et en philosophe, je pourrais trouver dans les principes même de la prudence du siècle, de quoi réprimer les saillies de la vengeance et de quoi condamner les excès d'une passion aussi aveugle qu'elle est violente et emportée. Mais du reste , mes chers auditeurs , convenons qu'avec toutes les preuves de la philosophie humaine , je discourrais beaucoup et avancerais peu ; et que les plus spécieux raisonnements n'aboutiraient tout au plus qu'à satisfaire votre curiosité et non point à convaincre vos esprits, ni à toucher vos cœurs. Il hvX donc prendre la chose de bien plus haut , et c'est à la religion que je dois avoir recours. Il faut vous parler, non en sage du monde, mais en prédicateur de Jésus-Christ. U faut pour vous soumettre employer l'autorité de Dieu même ; et pour vous engager, vous proposer un intérêt éternel. Appliquez- vous, sll vous platt, à mon dessein , que j'explique en deux mots. Je viens vous entretenir d'un des plus grands commandements de la loi , et, afin de vous en persuader solidement la pratique , je viens établir deux propositions, qui partageront ce discoura. Dieu a droit de nous ordonner en faveur du prochain le pardon des injures que nous en avons reçues : c'est la première proposition et la première partie. Si nous refusons au prochain ce pardon, nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes : c'est la seconde proposition et la seconde partie. Prenez garde, mon cher auditeur. Voulez- vous disputer a Dieu son droit? je vais le justifier. Prétendezvous que Dieu vous pardonnant, après que vous n'aurez pas pardonné , se relâche ainsi de son droit? c'est de quoi je vais vous détromper. Il n'est point ici question de belles paroles , ni des agréments de l'éloquence chrétienne : mais il s'agit de vous faire vivement comprendre deux des plus grandes vérités. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Je Favoue, chrétiens : le pardon des injures est difficile, et il n'y a rien dans le cœur de l'homme qui n'y répugne. Cest ce que le christianisme a de plus sublime, de plus héroïque, de plus parfait. Pardonner sincèrement et de bonne foi , pardonner pleinement et sans réserve , voilà, dis-je, à en juger par les sentiments naturels, la plus rude épreuve de la charité et Tun des plus grands efforts de la religion. Mais après tout je soutiens que Dieu adroit de Texiger de nous» et je dis qu'il Fexige en effet :
I comment cela? comme mattre, comme père, comme modèle, comme juge. Comme mattre parla loi qu'il nous impose, comme père par les biens dont il nous comble, comme modèle par les exemples qu'il nous donne, et comme juge par le pardon qu'il nous promet. Tout ceci est d'une extrême importance : n'en perdez rien.
Pardonner les injures et aimer ses ennemis, c'est un précepte, mes cbers auditeurs, fondé sur toutes les lois divines , et aussi ancien que la vraie religion. Dans la loi de nature, dans la loi écrite, dans la loi de grâce, cet amour des ennemis a été d'une obligation indispensable : et quand on disait aux Juifs : Vous aimerez votre prochain et vous haïrez votre ennemi , ce n*était pas Dieu qui le disait, remarque saint Augustin, mais ceux qui interprétaient mal la loi de Dieu. Ce n'était pas une tradition de Moïse mais une tradition des pharisiens , qui , corrompant la loi de Moïse , croyaient que le commandement d'aimer le prochain leur laissait la liberté de haïr leurs ennemis. Jésus-Christ n'a donc point établi une loi nouvelle, lorsque, usant de toute sa puissance de législateur, il nous a dit : Aimez vos ennemis, et pardonnez-leur : mats il a seulement renouvelé cette loi , qui était comme effacée du souvenir des hommes ; il a seulement expliqué cette loi , qui éta!t comme obscurcie par l'ignorance et les grossières erreurs des hommes; il a seulement autorisé cette loi , qui était comme abolie par la corruption où vivaient la plupart des hommes. Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, poursuivait le Sauveur du monde, que faites-vous en cela plus que les publicains? et si vous n'avez de la charité que pour vos frères, qu'y a-t-il là qui vous relève au-dessus des païens? Toute votre diarité alors ne peut être digne de Dieu, ni telle que Dieu la demande , puisque ce n'est point une charité surnaturelle, mais une charité purement humaine. Et voilà pourquoi, concluait le Fils de Dieu, il vous est ordonné d'aimer jusques à vos ennemis, de remettre à vos ennemis les offenses que vous pensez en avoir reçues, de conserver la paix avec vos ennemis, et même de la rechercher. Ainsi l'a-t-on dû de tout temps, et ainsi le devez-vous maintenant , en vertu de l'ordre que je vous intime ou que je réitère, et que je vous fais entendre dans les termes les plus formels : Ego autem dico vobis : DUigUe ifHmicos vestros. (Matth. , 5.)
Or , supposé ce précepte , je prétends , chrétiens , que Dieu a un droit incontestable de nous y assujettir, parce qu'il est le maître; et par conséquent que nous sonunes indispensablement obligés de nous y soumettre et d'y obéir, pour reconnaître là-dessus , aussi bien que sur tout le reste , notre dépendance , et pour rendre à son souverain pouvoir l'hommage que nous lui devons. Précepte ap-
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|Niyé BDT les raisons les plus solides et les plus sensibles ; mais quand il s*agit de l'autorité de Dieu et de l'absolue soumission qu'il attend de nous en qualité de souverain être, ce serait en quelque sorte lui faire ou^age que de vouloir traiter avec lui par raison. Il commande, c'est assez. Il dit : Ego autem dico vobU; il n'en faut pas davantage. Et qui étesvous en effet, ô homme, pour entrer en discussion avec votre Dieu; et vous appartient-il de raisonner •or ses adorables et suprêmes volontés? O homo, tu guis es, qui respondeas Deof {Rom., 9.)
Quelle est donc d'abord la réponse la plus courte et la plus décisive pour renverser toutes vos excuses et pour détruire toutes les prétendues justifications dont votre vengeance tâche à se couvrir? la void , et comprenez-la. Cest que Dieu veut que vous pardonniez , et que vous pardonniez de coeur; c'est-à-dire que vous ne vous contentiez pas de garder certains dehors et de ne vous porter à nul éclat, mais que vous bannissiez de votre cœur toute animosité volontaire et tout ressentiment. Dieu le veut, et je vous Tannonce de sa part : Ego autem dico volds^ A cela vous ne pouvez plus rien répliquer qui ne tombe de lui-même. Mais ce sacrifice me coûtera bien cher : dès qu'il est nécessaire, il n'y a point à examiner s'il vous coûtera beaucoup ou s'il vous coûtera peu, puisqu'il n'y a rien, de quelque prix qu'il puisse être, que vous ne deviez sacrifier à Dieu. Maïs c'est un effort au-dessus de la nature : aussi n'est-ce pas selon la nature qu'on l'exige de vous, mais selon la grâce, qui ne vous manquera pas , et qui est assez puissante pour vous soutenir. Mais j'y sens une répugnance que je ne puis vaincre , et le moyen que je me fasse une pareille violence ? Abus, répond saint Jérdme : quand Dieu vous l'ordonne, la chose dès là vous est possible, puisque Dieu n'ordonne rien d'impossible. Et qu'y a-t-il , ajoute le même saint docteur, de plus possible pour vous que ce qui dépend de vous et de votre volonté ? Il n'y a point id , comme à l'égard de bien d'autres préceptes , à alléguer ou la distance des lieux , ou la fortune, ou l'âge , ou la santé , ni le reste. Mais que dira le monde ? il dira que vous êtes chrétien , et que vous vous comportez en chrétien; il dira que vous êtes soumis à Dieu , et votre fidélité l'édifiera. Ou s'il ne pense ni ne parle de la sorte , quoi qu'il pense et quoi qu'il dise , vous mépriserez ses jugements et ses discours, et vous vous souviendrez que c'est à l'ordre de Dieu et non aux idées du monde que vous devez vous conformer. Mais on me traitera d'esprit Dedhle, et il y Ta de mon honneur : votre plus grand honneur est de renoncer en vue de Dieu à tout honneur mondain , et l'acte le plus héroïque de la vraie force est de triompher ainsi tout à la fois et de vous-même et du siècle profiine. Mais cet homme se prévaudra de mon induligenoe et n'en deviendra que
plus hardi à m'attaquer : peut-être sera-^il touché de votre religion ; ou s'il ne Test pas , et qu'il en de* vienne plus mauvais pour vous, vous en deviendrez meilleur devant Dieu , à qui seul il vous importe de plaire. Ah ! chrétiens , que notre amour-propre est fécond en subtilités pour se justifier, et pour se soustraire impunément à la loi de Dieu ! Si j'entreprenais de découvrir tous ses artifices , c'est une matière que je ne pourrais épuiser : mais fût-il mille fois plus artifideux et plus subtil , il feudra toujours qu'il plie sous l'empire dominant du maître qui nous interdit toute haine , et qui s'en est dédaré si expressément par ces paroles : Ego autem dico vobU : DiUgite inimicos vestros.
Mais ce n'est point après tout par une obéis* sance pure et par une soumission forcée qu'il prétend nous engager à l'observation de sa loi. Il veut que la reconnaissance y ait part; et le pardon qu'il sollicite pour le prochain , c'est encore plus comme bienfaiteur et comme père qu'il s'y intéresse, que comme législateur et comme maître. S*ll nous commandait d'aimer nos ennemis et de leur pardonner pour eux-mêmes, son précepte pourrait nous paraître dur et rigoureux. Car il est vrai qu'à considérer prédsément la personne d'un ennemi qui s'élève contre nous, nous n'y trouvons rien quede choquant, rien qui ne nous pique et qui ne soit capabled'exdter le fid le plus amer. Mais que fait Dieu ? Il se présente à vous, mon cher auditeur, et détournant vos yeux d'un objet qui les blesse, il vous ordonne de l'envisager lui-même. Il ne vous dit pas : C'est pour cduici , c'est pour cdle-là que je vous enjoins de leur pardonner ; mais il tous dit : Cest pour moi. Il ne vous dit pas : Pardonnez-leur, parce qu'ils le méritent; mais il vous dit : Pardonnez-leur, parce que je l'ai bien mérité moi-même. U ne vous dit pas : Ayez égard à ce que vous leur devez; mais il vous dit : Ayez égard à ce qui m'est dû et à ce que je leur ai cédé. Ce fut ainsi que les enfants de Jacob touchèrent le cœur de Joseph leur firère, qu'ils avaient si indignement Tendu, et qu'ils obtinrent de loi le pardon de l'attentat même le moins pardonnable où leur envie les avait portés contre sa propre personne. Votre père , lui dirent-ils , et le nôtre nous a chargés de vous faire une demande en son nom : c'est que vous ne pensiez plus au crime de vos frères , et que vous oubliiez l'énorme injustice qu'ils ont ' commise envers vous : Pater twu prœcepU nobU ut hœc UbiveridsUUus diceremus :obsecroutobU'' vUcaris êcekris frcUrum tuorwn, et peccati^ atquemaUtimquamexercueruntinte.{G^iei., 60.) Au souvenir de Jacob, de ce père que Joseph aimdt et dont il avait été d tendrement aimé , ses entrailles s'émurent, les larmes lui coulèrent des yeux; et bioi loin d'éclater en menaces, et de reprocher à ces frères parriddes leur barbare inhumanité, il
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les rassura : Notiie Utnere ^ Cènes., 50); il prit lui-méipe leur défense, et les excusa en .quelque manière : f^os cogUastis de me malum, sed Deus vertu illud in bonum{ïb\d.); ilse lit leur soutien et leur protecteur : Ego pascam vos et parvulos ves' ^.(Ibid.)
Or, cbrétiens , ce n'est point au nom (f*un père temporel, ni au nom d'un homme comme vous; c'est au nom du Père céleste, au nom d'un Dieu créf^^ew^,. d'un pieu rédempteur' que je m'adresse à vous. Combien de fois peut-être, vous retraçant l'idée de ses bienfaits , vous êtes- vous écriés comme Piivid, dans un renouvellement de piété et de zèle : Quid retribuam Domino pro omnibus quas retribtdt mihif^Ps. lU.),QuB^ousdonnerai-Je, ô mon Dieu, pour V^ut oeque vous m'avez donné; et que ferai-]e pour yoûs, Seigneur, après tout ce que vous avez lût pfHir moi?Qombién de foisavez-vous désiré l'occasion où vous pussiez par une n^urque solide lui témoigner votre amour? N'en cherchez point d'autre que celle-ci; et dès que vous pardonnerez pour Dieu, comptes avec assurance que vous aimez Dieu. J|e ne sais si vous concevez bien toute ma pensée ; elle est vraie, elle est indubitable; et pour une âm^ enfsore susceptible de quelque sentiment de religion, je ne vois rien de plus engageant ni de plus oonso* lant. Expliquons-nous. La plus grande consolation que je puisse avoir sur la terre mt de pouvoir croire, jtvec toute la certitude possible en cette vic^, -que j'aime Dieu, et que je l'aime, non d'un amour suspect et apparent j mais d'un amour réel et véritable : car autant que je suis certain de mon amour pour lui , autunt suisrje certain de son amour pour moi et de sa grâce. Or de tous les témoignages que je puis là*dqssu8 souhaiter , il n'en es^ point de moins équivoque et de plus sûr que de.pardonner à un ennemi : pourquoi ? parce qu'il n'y a que l'amour de Dieu et le plus pqr amour qui puisse me déterminer à ce pardon. €e n'est point la nature qui m'y porte, puisqu'il la combat directement; ce n'est point le monde, puisque le monde a de^ maximes toutes contraires. D'où il s'ensuit que Dieu seul en est le motif, que le seul amour de Dieu en est le principe ; et qu'en disant à Dieu : Je vous aime ^Seigneur, et pour preuve que je vous aime, je remets de bonne foi telle injure qui m'a été faite, je suis, en parlant de la aorl#^ à couvert de toute illusion.
Et quelle OBctioni mes ch^rs auditeurs, n'acpompagne point ce témoignage seeret.qu'on se rçnd à spimémel Tai siyet de penser que j'aime mon Dieu et que je l'jilme Txaiment. Je &is quelque chose pour mon Dieu que je ne puis fidre que pour lui, et par oonséquentque je ûus purementpour kû..QuelgoOt ne ivoove^tron point en cette réflexion ? Haisie mal est que, sana regarder jamais Dieu dans l'homme, nous ne regardons que l'homme même, et de là ces
longues et vaines déclamations sur l'indignité du traitement qu'on a reçu, sur l'audace de l'un, sur la perfidie de l'autre, sur mille sujets qu'on défigure souvent, qu'on exagère, qu'on représente avec les traits les plus noirs. Ehl chrétiens , qu'il en soit comme vous le dites , et comme il vous platt de l'imaginer, j'y consens, mais ne comprendrez-vous jamais que ce n'est point là de quoi il s'agit? que quand nous vous exhortons à pardonner , nous ne prétendons pas justifier à vos yeux le prochain, puis* que s'il était innocent il n'y aurait point de pardon à lui accorder ? Que voulons*nous donc ? c'est que vous vous éleviez au-dessus de l'homme , c'est que vous donniez à Dieu ce que vous refuseriez à l'homme ; c*est que vous pensiez que Dieu se tiendra honoré , glorifié et, si j'ose dire , obligé de ce que vous ferez en fEiveur de l'homme. Du moment que vous vous serez bien imprimé dans l'esprit cette vérité fondamentale et essentielle, y aura-t-il effort qui vous étonne , ou qui doive vous étonner et vous arrêter?
Allons plus avant, et si pour nous exciter encore et nous régler, il nous faut un grand exemple , Dieu lui-même , comme modèle , nous en servira et nous convaincra par la vue de ses miséricordes envers nouset par la douceur de sa conduite ; car nous avons beau nous plaindre et relever nos droits , il n'y a jamais eu, ni jamais il n'y aura de réplique à l'argument que Dieu nous fait aujourd'hui sous la figure de ce maître de l'Évangile : Omne debUum dimisi tibi; nonne ergo oporluU et te misereri conservi tuif (Màtth., 18.) J'aime mes ennemis, et je leur pardonne : je vous ai vous-même aimé; et combien de fois vous ai-je pardonné? ne devez-vous donc pas m'imiter en cela et pardonner comme moi? Raison qui nous ferme la bouche, et qui nous accable du poid^ de son autorité. Et pour l'examiner à fond, prenez-la , mon cher auditeur, dans tous les tours qu'il vous plaira. Considérez-y les offenses de part et d'autre, et comparez la personne qui les reçoit, celle qui les fait, le pouvoir et la manière de se venger, l'intérêt qui se trouve à pardonner, la fin que l'on peut dans l'un ou dans l'autre se proposer; pesez, dis-je, exactement tout cela, et en tout cela vous verrez comment l'exemple d'un Dieu vous condamne ; et que c'est assez de ce seul exemple si vous ne le suivez pas pour vous rendre criminels. De là vos vengeances vous paraîtront pleines d'ij^justice, de Êiiblesse, de lâcheté, d'aveu^ement, d'ingratitude env<an Dieu et d'oubli de vous-même. Toutes ces considérations sont dignes de vous, et demandent une attention particulière.
Car, pour en vemr au détail, nous sommes piqués d'une ii^ure, et quelquefois nous nous en prenons à Dieu même : mais combien lui-même en soufifre-t-il tous les jours et an a-t-il souffert? Koua
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nepouTons supporter qu'un bomme se soit attaqué k nous et qu'il nous ait outragés; mais Dieu nous fut voir des millioas d'hommes, ou plutât tous les hommes ensemble qui se soulèvent contre lui et qui le déshonorent. Nous avons peine à digérer que tel et tel depnis si longtemps nous rendent de mauvais offices? mais Dieu nous répond que depuis qu'il a créé le monde , le monde n'a pas un moment cessé de l'insulter. Il nous est fâcheux d'avoir un ennemi dans cette famille , dans cette compagnie , mais Dieu en a par toute la terre. A quoi sommes-nous si sensibles, et sur quoi faisons-nous paraître tant de délicatesse ? sur une parole souvent mal entendue, sur une raillerie mal prise, sur une contestation dans l'entretien, sur une vivacité qui sera échappée, sur un mépris très-léger, sur un air froid et indifférent, sur une vaine prétention qu'on nous dispute, sur un point d'honneur. Car voilà, vous le savez, voilà ce qui fait naître parmi les hommes les plus grandes inimitiés , et même parmi ces hommes si jaloux de passer dans le monde pour sages et pour esprits forts. Mais dit saint Chrysostéme , à regarder les inimitiés des hommes dans leur prineipe, qu'elles sont frivoles! Et qu'y a-t-il de comparable à tout ce qui s'est fait et à tout ce qui se fait contre notre Dieu : aux impiétés, aux sacrilèges, aux ir aux profana-
tions s plus sacrés
mystè les plus for-
melle) est-ce que ce
souve ; et qu'est-ce
quedi es de sa main
et tirées du néant? Si donc, vils esclaves, noua nous récrions si hautement en toutes rencontres et sur les moindres blessures, n'a-t-il pas droit de nous confondre par son exemple et de nous dire : Omne debUumdimiH;nonne ergo.oportuUette ttUiererif Moi , la grandeur même , moi digne de tous les hommages , mais exposé à toute Tingolence des pécheurs et à tous les excès de leurs passions les plus brutales, j'oublie en quelque sorte pour eux, et la supériorité de mon être et l'innon^rable multitude, la grièveté , l'énormité de leurs offenses. Moi-même je leur tends les bras pour lea rappeler, moi-même je leur ouvre le sein de ma miséricorde pour les y recueillif; moi-même je les préviens de ma grâce et leur communique mesplu^ riches dons. C'est ainsi que j'en use, tout Dieu que je suis. Mais vous, ennemis irréconciliables, vous n'écouta que la vengeance qui vous anime et la colère qui vous transporte. Mais vous hommes, vous roulez traiter dans toute la rigueur des hommes comme vous : Nonne oportuU et U mltéreri auuervi luit Mais vous, sans vous souvenir de votre commune origine qui vous égale tout devant mes yeux , vous prélendu vous prévaloir de je ne ui* quelle distinction hu-
maine pour exagérer tout ce qui le commet à votre égard et pour le mettre au rang des fautes irrémissibles! Hais vous, mesurant tous vos pas et craignant de ne rien relâcher de vos droits plus imaginaires que réels, vous passez les années et quelquefois toute la vie dans des divisions scandaleuses , plutôt que de faire une démarche ; et pour une occasion, pour un moment où votre frère a manqué, vous demandez des réparations qui ne finissent point. Mais vous, comptant pour beaucoup de ne pas porter les choses à l'extrémité , vous demeurez dans une indifférence qui ne témoigne que trop l'éloignement et l'aliénation de votre coeur! Sont-ee là les règles de la charité que je vous ai recomman* dée et dont J'ai voulu être le modèle?
Malheur à nous, mes frères, si nous ne nous conformons pas ï ce divin exemplaire ! Le péché originel de l'homme a été de vouloir être semblable il Dieu ; maïs ici Dieu non-seulement nous permet , mais nous conseille, mais nous exhorte, mais nous ordonne d'être parfaits comme lui. Comment accorder ensemble l'un et l'autre ? Rien de plus aisé, répond saint Augustin expliquant cette apparente contradiction. Le premier péchéde l'homme a été de vouloir être semblable à Dieu en ce qui regarde la prééminence de cet être suprême, c'est-à-dire qu'il a souhaité d'être grand comme Dieu , éclairé comme Dieu, indépendant comme Dieu. Or, c'était là un orgueil insupportable et une criminelle présomption. Hais la perfection est de ressembler à Dieu par l'imitation de sa sainteté et de ses vertus; je veux dire d'être charitablecomroe Dieu, miséricordieux comme Dieu, patient comme Dieu : Eilote per/ecti sicul paler vester cœlestit per/ectut est (Matth., s.)
Je dis ftu^, et je soutiens, mon cher auditeur, que cet exemple doit avoir sur vous d'autant plus d'efficace qu'il vous est personnel. Concevez bien ceci. Je ne vous ai parlé qu'en général de tout ce que Dieu reçoit d'outrages de la part des hommes et de tout ce qu'il leur remet si libéralement et si aisément; mais que seraij-ce si de toutes les personnes qui composent cet auditoire, prenant chacun en particulier, je lui mettais devant les yeux tout ce qu'il a fallu que Dieu dans le cours de sa vie lui pardonnât , et tout qu'il se flatte eu effet que Dieu lui a pardonné? Que serait.ce si je présentais à ce mondain tout^ les abominations d'une habitude vicieuse, où il s'est livré à ses déàrs les plus déréglés; ou, sans retenue et sans frein, il s'est abandonné aux plus honteux débordements; où, mille fois revoit^ contre sa propre consdence, il a étouffé la voix de Dieu qui sefaisaU entendre à lui , il a rejeté la grâce de Dieu, qui l'édairait et qui le |»essa>t , il a foulé auf pie^s la loi de Dieu qui Timportunait et qui le gênait, il a raillé les plus saùiU
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mystères de Dieu dont la créance le condamnait et dont ridée le fatiguait et le troublait, il a sacriGé Dieu et tous les intérêts de Dieu à Tobjet périssable qui Tenchantait et le possédait? Que serait-ce si , parcourant tous les autres états, j*appliquais cette morale à Timpie, à Tambitieux, à Favare (car il n'y a que trop lieu de croire que dans cette assemblée il se trouve de toutes ces sortes de pécheurs) , que serait-ce, dis-je, mon cher frère, si je vous retraçais le souvenir de toutes vos iniquités et que je raisonnasse ainsi avec vous : Voilà ce que Dieu a toléré, voilà sur quoi il a usé à votre ^ard de toute son indulgence, voilà ce qu*il a cent fois oublié pour vous rapprocher de lui et pour se rapprocher de vous? Par où jamais pourrez- vous vous défendre de suivre un exemple si puissant et si présent? Or, ce que je vous dirais , Dieu vous le dit actuellement dans le fond de Tftme : Serve neqmm , omne debitum cUmisi Ubi. Méchant serviteur, c'est spécialement à vous que j'ai tout remis, tibi. Je pouvais vous perdre, et je me suis employé à vous sauver; je pouvais vous bannir éternellement de ma présence, et je vous ai recherché; vous étiez pour moi dans une indocilité, dans une insensibilité, dans une dureté de cœur capable de tarir toutes les sources de ma miséricorde, et rien ne les a pu épuiser. De quel front et par quelle monstrueuse opposition un débiteur à qui l'on a fait grâce , et grâ<^ sur des dettes accumulées et dont il serait accablé, peutil poursuivre avec une sévérité inexorable l'acquit d'une dette aussi légère que celle qui vous intéresse ? Omne debitum demisi Ubi : norme ergo oporùuUei te misereri œnservi ttd f
Mais peut-être , chrétiens , doutez-vous de ce pardon de la part de Dieu et par rapport à vous. Car qui sait s'il est digne d'amour ou de haine, et qui peut être certain de la rémission de ses péchés ? Hé bien 1 si v,ous craignez de ne l'avoir pas encore obtenue , je viens vous enseigner le moyen infaillible de l'obtenir, en vous faisant considérer Dieu comme juge ; et s'il y a une vérité qui doive faire impression sur vos cœurs, n'est-ce pas celle-d par où je conclus cette première partie? 11 est vrai , tel est en cette vie notre triste sort et l'affreuse incertitude où nous nous trouvons : nous savons que nous avons péché, et nous ne savons si Dieu nous a pardonné. Les plus grands saints ne le savaient pas eux-mêmes , et des pénitents par état , après avoir passé de longues années dans les plus rigoureux exercices d'une mortification accablante , saisis néanmoins de frayeur , se demandaient les uns aux autres, comme nous l'apprend saint Jean Qimaque : Ah! mon frère, pensezvous et puis-je penser que mes pédiés devant Dieu soient efibcés? Si des saints étaient pénétrés de ce sentiment , quel doit être celui de tant de pécheurs ? Or« dans le scyet que je traite, j'ai de quoi les tirer
de cette incertitude qui le» trouble , j'ai de quoi leur donner l'assurance la plus solide et la plus ferme , puisqu'elle est fondée sur la parole même de Dieu , sur l'oracle de la vérité éternelle. Car c'est Dieu qui nous l'a dit; et s'il nous ordonne de pardonner, c'est en ajoutant à son précepte cette promesse irrévocable et si engageante. Je vous perdonnerai moi-même : Dimittite et dlmUteminL ( Luc, 6. ) En deux mots , quel fonds d'espérance et quel motif pour animer notre charité! Il n'y a là ni ambiguïté ni équivoque, il n'y a point de restriction ni d'exception : tout y est intelligible , tout y est précis et formel. Remarquez-le bien : Dieu, par la bouche de son Fils , ne nous dit pas , Pardonnez , et je vous pardonnerai certains péchés; mais de quelque nature qu'ils puissent être, vos péchés vous seront remis. Et diniittemini. Il ne nous dit pas, Pardonnez , et je vous pardonnai plusieurs péchés ; mais leur nombre, selon l'expression du prophète, fût-il plus grand que celui des cheveux de votre tête, tous vos péchés en général vous seront remis. Et dimittemim. Il ne nous dit pas, Pardonnez , et, après un temps marqué pour satisfaire à ma justice , je vous pardonnerai; mais, du moment que vous aurez pardonné, vos péchés dès là vous seront remis. Et dimittemim. Tellement, chrétiens, que dès que je pardonne, et que je pardonne en vue de Dieu et par amour pour Dieu , je puis autant compter sur le pardon de mes péchés que sur rinfaillibilitédeDieu et sur son inviolable fidélité. Rempli de cette confiance, je vais à l'autel du Seigneur, et sans oublier le respect dû à cette infinie majesté, j'ose lui parler de la sorte : Je suis pécheur, et je le reconnais en votre présence , à mon Dieu ; mais tout pécheur que je suis, vous me recevrez en grâce, parce que selon vos ordres j'ai moi-même fait grâce. Dans le sacrifice que je viens vous présenter, je n'ai point d'autre victime à vous offrir que mon cœur et que son ressentiment : je vous l'immole , Seigneur, et c'est une hostie digne de vous , puisqu'elle est purifiée du feu de la charité; et si vous rejetiez cette hostie, j'en appellerais à votre parole; et si vous m'imputiez encore quelque diose après l'avoir racheté par cette hostie, je dirais , Seigneur, et vous me permettriez de le dire, ou que vous m'avez trompé, ou que vous avez changé : or ni l'un ni l'autre ne vous peut convenir.
N'en doutez point, mon cher auditeur, quand vous aurez fait un pareil effort, et que vous adresserez à Dieu une telle prière, il vous écoutera; il vous répondra dans le secret du cœur ce qu'il fit entendre à Madeleine en la renvoyant : Allez en paix , vos péchés vous sont pardonnes : Bemittuntur liai peccata; vade inpace, (Luc, 7.) Le ministre de la pénitence, témoin d'une disposition si sainte, et comptant sur toutes les autres qui s'y trouvent
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irenfenné^ , prononcera sans hésiter la sentence de Totre absolution, et répandra sur vous toutes les bénédictions du ciel. Vous vous retirerez content de Dieu et content de vous-même. Or, à toutes ces conditions et par tous ces titres, dites-moi si Dieu n'a pas droit d'exiger de vous le pardon qu'il vous ordonne et dont il vous a fait une loi? Mais vous, dès que vous ne le voulez pas accorder , ce pardon si légitimement dû et si expressément enjoint, ne donnez-vous pas à Dieu un droit particulier de ne vous pardonner jamais à vous-même? C'est ce que TOUS allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME Partie
Ce que nous craignons communément le plus, et ce qui nous serait dans la vie plus fâcheux et moins soutenable, c'est , chrétiens, qu'on nous traitât comme nous traitons les autres, qu'on nousjugeit comme nous jugeons les autres , qu'on nous poursuivît et nous condamnât comme nous poursuivons et condamnons les autres. Notre injustice va jusqu'à ce point, de ne vouloir rien supporter de ceux avec qui nous sommes liés par le nœud de la société humaine , et de prétendre qu'ils nous passent tout, qu'ils nous cèdent tout, qu'en notre faveur ils se démettent de tout. Si, par un retour bien naturel , ils se comportent envers nous , selon que nous nous comportons envers eux ; s'ils s'élèvent contre nous, de même que nous nous élevons contre eux, et s'ils nous font ressentir toute la rigueur qu'ils ressentent de notre part, nous en paraissons outrés et désolés. Mais à combien plus forte raison devonsnous donc craindre encore davantage que Dieu ne se serve pour nous de la même mesure dont nous nous servons pour le prochain : c'est-à-dire qu'il ne devienne aussi implacable pour nous que nous le sommes pour nos frères, et que le pardon que nous ne voulons pas leur accorder, il ne nous l'accorde jamais à nous-mêmes? Or c'est justement à quoi nous nous exposons par notre inflexible dureté et par nos inimitiés. En ne voulant pas nous conformer à sa conduite, nous l'obligeons de se conformer à la notre, et nous obstinant à ne rien pardonner, nous lui donnons un droit particulier de ne nous pardonner jamais. Comment cela? le voici. Parce qu*alors nous nous rendons singulièrement coupables, et coupables en quatre manières. Observez-les : coupables envers Dieu, coupables envers Jésus-Christ, Fils de Dieu , coupables envers le prochain substitué en la place de Dieu , et coupables envers nous-mêmes. Coupables envers Dieu, dont nous violons un des préceptes les plus essentiels; coupables envers Jésus- Christ, Fils de Dieu, que nous renonçons en quelque sort^ dès que nous renonçons au caractère le plusdistinctif et le plus marqué du christianisme; coupables envers le prochain substitué en la place ^ laisse fléchhren votre foveur. Vous vous proster-
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de Dieu , et à qui nous refusons ce qui lui est dû en conséquence du transport que Dieu lui a fait de ses justes prétentions; enfin coupables envers nousmêmes , soit en nous démentant nous-mêmes de la prière que nous faisons tous les jours à Dieu , soit en prononçant contre nous-mêmes, par cette prière, notre propre condamnation. Quelle ample matière et quel nouveau fonds de morale! Écoutez-moi, tandis que je le vais développer.
Car il ne faut point se persuader, chrétiens , qu'il vous soit indifférent de pardonner ou de ne pardonner pas, et que devant Dieu vous en soyez quittes pour lui représenter la justice de vos ressentiments et de vos vengeances, par la grièveté des injures qui vous offensent. Tout offensés que vous pouvez être. Dieu vous défend de suivre les mouvements de votre coeur aigri et envenimé, et quelque violente que soit la passion qui vous anime, il veut que vous l'étoufBez : pourquoi ? parce qu'il s'est réservé à lui seul le droit de vous venger et de vous faire justice', quand il lui plaira et selon qu'il lui plaira : Mihi vindicta et ego rétribuant. {Rom., 12. ) Il ne prétend pas que sans sujet et sans égard on s'attaque à vous , ni que le tort que vous recevez demeure impuni : mais parce que, s'il vous permettait d'être vous-mêmes les juges et les exécuteurs de la juste satisfaction que vous pouvez attendre , tout le lien de la société serait bientdt rompu , et toute la charité éteinte dans le monde. Pour la maintenir, cette société qu'il a établie, et pour conserver entre les hommes cette charité si néœssaire, il vous ordonne de lui abandonner votre cause , de vous en reposer sur lui , et de réprimer jusqu'au moindre sentiment qui vous porterait aux dissensions et à une fatale désunion. Précepte si exprès et d'une obligation si étroite, qu'il entend même que sur le point de lui présenter tout autre sacrifice , vous quitterez l'autel , vous y laisserez la victime, et vous irez avant toute chose vous réconcilier avec votre ennemi. Sans cela , quelque présent que vous apportiez à son sanctuaire et que vous ayez à lui mettre dans les mains, il le rejette et le réprouve. Que faites-vous donc, mon cher auditeur, quand, par une division scandaleuse ou par une secrète aliénation, vous séparez ce que Dieu avait uni, et vous troublez la paix dont il était le garant et le sacré nœud ? Outre l'ennemi visible que vous avez sur la terre et que vous aigrissez encore davantage, vous en suscitez contre vous un autre dans la ciel , mais plus puissant mille fois et plus redoutable, tout invisible qull est : c'est Dieu même. Or se rendre ainsi coupable et condamnable, aux yeux de Dieu , n'est-ce pas l'autoriser spécialement à vous punir, et à vous punir sans rémission?
Non, chrétiens, tant que vous serez inflexibles pour vos frères , n'espérez pas que Dieu jamais se
SUE LE PÀHDON DES INHIBES.
«ères à Mê pîeds, vous gémirez devant lui, vous fous frapperez la poitrioe et vous éclaterez en soupirs pour le toucher : mais la même dureté que vous avez à Tégardd'un homme comme vous, il Taura envers vous ; et malgré vos gémissements et vos soupirs, n'attendez de lui d'autre réponse que ce foudroyant aoathème : Point de miséricorde à celui qui n'a pas Oeût miséricorde : Judicium sine misericordia illi qui nonfecU mùericordUam, (Jacob. , 2. ] U est vrai que dans son Église il y a un tribunal de miséricorde pour les pécheurs et pour le pardon de leurs péchés , et qu'il a revêtu %es raioistres de son pouvoir pour vous absoudre : mais ce pouvoir, par rapport à vous, est suspendu dès que vous voulez fomenter dans votre âme le mauvais levain qui Tenveoime et le ministre alors doit vous dire en TOUS renvoyant : Judicium sine misericordia iUi qui fum fecU misericerdiam* Il est vrai qu'à la mort Dieu commande aux prêtres de redoubler leurs aoins pour votre secours, et de vous communiquer abondamment et libéralement toutes les grâces qu'ils OBit à dispenser. Mais t'ils ne peuvent vous engager à une réunion sincère et de cœur, et s'ils s'en ont de soliëes témoignages, il leur défend à ce moment même, à ee formidable moment, de vous ûâre part des remèdes spirituels dout une telle disposition vous rend indignes; et plutôt que de vous ies appliquer en cet état, U veut qu'ils vous laissent mourir sans sacrements et en réprouvés, afin que sa parole «'accomplisse : /udicimm sine misericordia au qui nônfocU misericot^eUani, Ah ! combien de pécheurs sont ainsi passés au jugement de Dieu ; tt ii plusieurs ont consenti dans cette extrémité à de l^iréleodttes réoonciliatioas , eombiea , sous de trompeuses apparences, sont morts aussi ennemis qu'ils l'étaient depuis de longues aniiéesi Car iï est certain que de toutes les passions , il n'en est point qui s'imprime plus profondément que la baifie , ni qu'il soil plus difficile de déraciner. On a vu des chréttens , après avoir enduré pour l'Évangile de cruels supplices et triomphé de tous les efforts des tyrans, s^oublier eux-mêmes à la vue d'un ennemi ; et sur le point de consommer leur victoire, oééer à un ressentiment, et perdre avee la foi la cowronne 4u martyre. Je ne m'en étonne point, pniaqne rien n'est plus directement opposé à f esprit de iésus-Ohrifit que l'esprit de vengennce et les aversions qui i'eatnatÂennent dans nn««enr^ Autre sujet de la colère «t de rindignation de Dien. Car entre les earaelèrts de la loi évangélique , un 4es plos propres , et je puis dire le premier, c'est ceUe diarité qni, sans distinction d'amis et d'ennemis, nens lie tous enaemble, et ne fait de tons les cœurs qu'nn même cœur, et de toutes les âmes qu'une même âme. Cette charité qui ta jusqu'à bénir ceux qui nous chaînent de malédictions, jusqu'à prier pour ceux qui nons persé-
cutent et qui forment contre nous les plus injustes entreprises, jusqu'à les embrasser, jusqu'à les secourir dans leurs besoins, jusqu'à les aider de tout notre pouvoir. Cette charité que pratiqua sur la croix le Fils de Dieu, notre Sauveur et notre divin exemplaire, lorsque s'adressant à son Père, il prit la défense des Juifs qui poursuivaient sa mort, des juges qui l'avaient condamné , et de ses bourreaux mêmes qui l'outrageaient encore après l'avoir crucifié : Pater dimitte iilis; non enim sciunt quid faciunt. (Luc, 33.) Voilà, dis-je, la perfection de la loi de grâce ; voilà le précepte que Jésus-Christ semble avoir eu le plus à cœur, le précepte qu'il a spécialement adopté comme son précepte, auquel il s'est particulièrement attaché, sur lequel il a plus fortement insisté; Toilà à quoi il veut qu'on nous connaisse en qualité de chrétiens : In hoc cognoscent omnes quia discipuli mei estis. (Joàn., 13.) Quand donc , contre toutes les règles de cette charité si hautement et si expressément recommandée, nous nous éloignons les uns des autres, et que nous vivons dans une guerre, ou déclarée, ou d'autant plus dangereuse et plus mortelle qu'elle est plus couverte; quand à la première atteinte qui nous blesse, nous nous récrions, nous nous emportons , nous ne pensons qu'à rendre reproche pour reproche, médisance pour médisance, mal pour mal, quel qu'il puisse être; quand, retenus par un respect tout humain et par une modération feinte, nous conservons cependant au fond de notre âme un venin qui l'empoisonne, et qui ne manque pas de se répandre dans Toccasion, quoique subtilement et sans bruit; quand nous nous consumons de réflexions, de désirs, d'envies, que nous inspire une secrète malignité et qui ne tendent qu'à la satisfaire ; quand nous nous laissons préoccuper des idées communes, que nous nous faisons une gloire d'avoir vengé une injure, que nous regarderions comme un opprobre de n'en avoir pas effacé la tache , que nous aurions honte de n'en avoir pas eu raison par quelque voie que ce soit ; n'est-ce pas alors renoncer Jésus-Christ, sinon de bouche au moins d'effet , puisque c'est renoncer une des maximes fondamentales de la sainte religion qu'il nous a prêchée? N'est-ce pas rougir de Jésus-Christ , puisque c'est rougir de sa morale et de l'observation de sa loi ? Or, ne nous y trompons pas , et comprenons bien deux choses : premièrement, qu'il n'y a point d'autre médiateur par qui BOUS puissions obtenir la rémission de nos péchés que Jésus-Christ ; secondement , que quiconque aura renoncé Jésus-Christ, Jésus -Christ le renoncera; et que quiconque aura rougi de Jésus- Christ devant les hommes , Jésus-Christ devant son Père rougira de lui. Par conséquent , que si nous ne pardonnons comme Jésus-Cbrist et selon la loi de Jésu8-Christ| nous ne pouvons compter sur sa mé-
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iftetion, ni espérer par ses mérites Tabolilioa de nos offenses ; mais si ce n*est pas par lui (}ue nous Tavons, par qui l*auroos-nous ?
Chose étrange, mes chers auditeurs ! Nous sommes chrétiens, ou nous prétendons Tétre. En vertu de }a profession que nous en faisons , nous n'avons pas une fois recours à Dieu pour implorer sa gr^ce que ce ne soit au nom de Jésus-Christ, comme frères de Jésus-Christ , comme membres de Jésus-Christ. £t cependant nous prenons des sentiments tout opposés à ceux de Jésus-Christ, nous tenons une conduite toute contraire à la sienne , nous le désavouons et nous le déshoqorons , en désavouant son Évangile et déshonorant le christianisme, où par une vocation particulière il nous a spécialement appelés. Autrefois le signe des chrétiens et la gloire du christianisme, c'était Fesprit de paix qui régnait entre eux ; c'était , comme je l'ai dit , ce concours unanime 4e tant de volontés dans une même volonté , et de tant d'intérêts dans un mépie intérêt : tellement que 4e toute une multitude il ne se faisait pour ainsi dire qu'un mente homme. Les païens le remarquaient , et c'est ce qui les étonnait, ce qui les édifiait, ce qui les charmait. Qu'y avait-il en effet de plus ad-
contre des corps entiers , pour les noter , pour les décrier, pour les ruiner. Et cependant ils n*épargnent ni le sacré ni le profane, ni Tartifice ni le mensonge , pourvu qu'ils puissent parvenir à la fin qu'ils se proposent, d'humilier, de confondre, de perdre quiconque ose les contredire, et ne donne pas aveuglément dans leurs idées , ou plutôt dans leurs erreurs. Encore prétendent-ils agir en cela pour Jésus-Christ, et défendre la cause de Jésus-Christ : comme si cet Homme-Dieu, ce Dieu de charité, qui pour la défense de sa propre personne ne proféra pas une parole , autorisait dans eux, sous le vain prétexte de sa gloire, les plus aigres sentiments , les plus iniques préjugés, les plus noires médisances et les plus injustes pratiques.
Mais revenons. De ne vouloir pas pardonner, c'est se rendre coupable envers Dieu , coupable envers Jésus-Christ Fils de Dieu , et je dis encore coupable envers le prochain substitué en la place de Dieu: troisième raison qui engage Dieu à nous juger nous-mêmes selon toute la sévérité de sa justice et sans indulgence. Car, quel que puisse être cet homme contre qui vous vous tournez et pour qui vous vous montrez si intraitable , il est revêtu de tous les droits mirable et de plus grand? Ils voyaient parmi des gens ide Dieu , et c'est de lui que Dieu vous a dit ce que
djB tous les pays et de tous les caractères une concorde que rien ne troublait. Ils voyaient des martyrs endurer sans se plaindre, et même avec joie, les fausses accusations , les calomnies atroces , les ignominies publiques, tout ce qu'il y a de plus outrageant et de plus diffamant. Us voyaient ces généreux soldats de Jésus-Christ et ces fidèles imitateurs de sa charité pardonner à leurs tyrans toute la fureur qui les animait contre eux , et embrasser ceux qui les tourmentaient, qui les déchiraient, qui lesbrdlaient. C'était 14 le triomphe de la religion : mais en voici le scandale. C'est que parmi les successeurs de ces chrétiens si patients et si charitables, il ne se trouve presque plusde patiencedans les injures ni de charité. On voit des disciples de Jésus-Christ en de perpétuelles contestations et en des discordes éternelles. On emploie toutes les considérations divines et humaines pour les adoucir et pour les accommoder : mais souvent on y perd ses soins, et l'on n'y peut réussir. Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que, par la plus Âineste de toutes les illusions , ce sont quelquefois les plus chrétiens en apparence et les plus déclarés pour la piété, qui gardent dans le coeur plus d'amertume et plus de fiel. Ils viennent à l'autel de Jésus-Christ, ils participent au sacrement de Jésus-Christ, ils prêchent la plus sévère morale de Jésus-Christ : et cependant ils roulent dans leur esprit mille projets de la vengeance la plus vive et la plus pure. Et cependant ils forment mille intrigues et mille cabales, non point seulement contre quelques particuliers, mais contre des sociétés.
l'apôtre saint Paul disait à son disciple Philémon au sujet d'Onésime : Recevez-le comme moi-même , et usez-en avec lui comme vous en devez user avec moimême : Suscipe iUum sicut me. {Philem,, i 7.) Il vous a déplu dans une occasion , il s'est échappé à votre égard , et c'est une dette dont vous pourriez lui demander compte. Mais cette dette, je la prends sur moi ; et pour une juste compensation , je lui transporte celles que je pourrais à meilleur titre exiger de vous. Car souvenez-vous que vous vous devez vous-même à moi , et que j'ai sur vous un droit absolu et sans réserve : Si autem aUquidnocuit tibi , avt débet , hoc mihi imputa : ego reddam , ut non dicam tibi quodet te ipsum mihi debes. (Ibid. , 18. ) C'est ainsi, dîs-je, que Dieu s'en est expliqué, et c'est ainsi que votre frère , tout redevable qu'il vous est, a droit d'attendre de votre part un traitement favorable et une remise entière. Mais vous , violant tous ses droits, vous n'êtes occupé que des vôtres ; vous les relevez , vous les exagérez , vous les redemandez avec une hauteur et une exactitude qu6 vous appelez droiture , justice , équité , mais que j'appelle, moi, inhumanité , que j'appelle cruauté, que quelquefois même je puis appeler férocité. Car qui ne sait pas quels sont les emportements d'une pas- 9ion de vengeance ? on se croit tout permis , et l'on ne garde nulles mesures.Dans la fausse idée que l'on se forme d'une offense que l'imagination grossit, et que notre délicatesse fait croître à Tinfinf , quoi qu'on dise, quoi qu'on entreprenne , quoi qu'on ex^ cute, ce n'est jamais trop. Pour un trait , on en reo^
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voie mille autres ; pour un 'mot , on en vient à mille discours remplis d'invectives les plus injurieuses et qui n*ont point de fin ; pour une fois et pour un moment , on passe les années , et souvent toute la vie à butter sans cesse un homme , à le chagriner, à le traverser, et, s'il est possible, à le désoler et à l'accabler : pourquoi? parce que, aveuglés d'un amour-propre qui ne se prescrit point de bornes , nous nous infatuons de nos prétendus droits , et nous perdons tout souvenir du droit réel et solide que Dieu a transmis au prochain.
Après cela, mes chers auditeurs, allez à Tautel Aiire la prière que le Sauveur vous a lui-même tracée. Allez aux pieds de Dieu prononcer contre vousmêmes Tarrét le plus foudroyant. Allez à la face de ce Dieu de majesté vous démentir vous-mêmes, vous condamner vous-mêmes , et vous rendre enfin coupables envers vous-mêmes. C'est la dernière preuve par oi!k je finis , et dont vous devez être touchés. Nous disons tous les jours à Dieu : Seigueur , pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés, Dimitte nobisy sicut et nos (Umittimus, (M atth. , 6.) Nous le disons , mais, si nous comprenons le sens de cette prière, et que nous ayons l'âme ulcérée d'un ressentiment qui la pique, et qu'elle n'ait pas encore guéri, cette prière de sanctification devient pour nous une prière d'abomination ; et je soutiens que nous ne la devons proférer qu'en tremblant; que nous la devons regarder comme une sentence de mort et comme l'anathème le plus terrible qui puisse tomber sur nos têtes. Et en effet, n'est-ce pas ou nous démentir nous-mêmes, ou nous condamner nous-mêmes? Nous démentir nous-mêmes, si nous pensons d'une façon et que nous parlions de l'autre : si , ne voulant pas sincèrement et de bonne foi que Dieu mette cette égalité parfaite entre son jugement et le nôtre, nous osons néanmoins lui tenir un langage tout opposé. Nous condamner nous-mêmes, si, consentant à ce que Dieu ne nous pardonne qu'autant que nous pardonnerons, nous ne pardonnons pas; et si , pour rentrer en grâce auprès de lui , nous ne remplissons pas une condition sans laquelle nous semblons conséquemment lui demander qu'il nous réprouve.
Car qu'estoc à dire , Pardonnez-nous , mon Dieu , de même que nous pardonnons, lorsque réellement et dans la pratique nous ne pouvons nous résoudre à pardonner? Dimitte nobis, sicut et nos dinùtti' mus. Faites-y , mon cher frère, toute l'attention nécessaire, et je m'assure que vous en serez saisi de frayeiup. C'est dire à Dieu : Seigneur, comme je porte dans mon sein une aversion que rien n'en peut arracher, ayez pour moi la même haine; et comme je ne veux jamais voir cet ennemi, ni qu'il me voie, ne souffrez pas que moi-même je vous voie jamais
^ dans votre royaume. Travaillez à ma perte, coninié je travaille à la sienne , et couvrez-moi dans l'enfer d'une confusion éternelle, comme je voudrais sur la terre le combler d'opprobre : sicut et nos. Cest dire à Dieu : Ne me pardonnez pas mieux , Seigneur, que je pardonne; et comme cette réconciliation oïl l'on m'engage n'est qu'apparente, ne vous réconciliez point autrement avec moi; je suis toujours ennemi : soyez toujours le mien. Malgré la parole que j'ai donnée , je n'attends pour me venger que l'occasion qui me manque; servez-vous pour vous venger de moi de toutes celles qui se présenteront et qui ne vous manqueront pas : sicut et nos. C'est dire à Dieu : De même. Seigneur, qu'il me suflit, ou que je veux qu'il me suffise , en pardonnant, de ne point agir contre la personne, et que, du reste, je ne prétends la gratifier en rien , l'aider en rien , abandonnez tous mes intérêts , et ne prenez part à aucune chose qui me concerne. Privez-moi de tous vos dons , et refusez-moi toute faveur, tout secours , tout bien ; siait et nos. Est-ce ainsi , mon cher auditeur, que vous l'entendez? Du moins c'est ainsi que vous le dites, et c'est ainsi que Dieu dans son jugement l'accomplira. Quelle horreur! ah ! pensez-y, chrétiens ; quelle conviction et quelle horreur, quand Dieu , en vous rejetant de sa présence , vous dira : De ore tuo (ejudico. Il ne faut point d'autre juge que vous-même. L'arrêt de ma justice qui vous éloigne de moi vous paraît rigoureux; il vous consterne, il vous désespère; mais c'est vous-même qui l'avez dicté, et vous l'avez eu cent fois vous-même dans la bouche. De quoi pouvez-vous vous plaindre? je suis la règle que vous m'avez marquée ; je vous pardonne comme vous avez pardonné , ou plutôt parce que vous n'avez jamais pardonné, ne comptez jamais que je vous pardonne. Retirez-vous. De ore tuo tejudico.
C'est à vous , mes frères, à le bien méditer ce funeste arrêt, et c'est à vous à prendre sur cela votre parti. Car il n'y a point de tempérament, point de milieu : ou pardon de votre part , ou de la part de Dieu af&euse réprobation. Choisissez de l'un ou de l'autre. Mais quoi? voudrais -je donc à ce pnx me donner une satisfaction si vaine? M'es^il donc si important de réparer une injure, que je veuille qu'il m'en coûte mon éternité, mon salut, mon âme? En poursuivant un ennemi et en le haïssant , ne serait-ce pas être mille fois encore plus ennemi de moi-même , et en repoussant un mal , ne serait-ce pas m'attirer le plus grand de tous les maux, le souverain mal ? Comment en jugerai-je à la mort , et comment en jugent tant d'autres ? Oserais-je mourir alors dans l'état d'inimitié où je vis , et ne serait-ce pas un scandale pour le monde même , qui , malgré ses faux principes sur les injures , par la contradiction la plus sensible , et par le témoignage
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qa'îl te trouve forcé de rendre à la vérité , coodam- \ nerait lui-même un mourant assez endurci pour emporter avec lui son ressentiment dans le tombeau ? Or pourquoi ne pas faire maintenant et utilement • ce qu'il faudra faire nécessairement un jour , et peutêtre sans fruit? Car qu'est-ce qne ces réconciliations de la mort, et que peut-on se promettre de ce qui n'est souvent qu'une cérémonie et qu'un usage ? S'il y a quelques difficultés à surmonter , et quelques victoires à remporter sur moi, j'en serai bien dédommagé par l'onction divine qu'on y goûte. Jamais Joseph ne ressentit plus de consolation queJorsqu'il embrassa ses frères qui l'avaient vendu. Il en pleura , non pas de douleur, mais de la joie la plus douce et la plus solide. Quoi qu'il en soit, chrétiens, nous gommes pécheurs ( car voilà toujours oi^ il en faut revenir), et pécheurs en toutes manières. Comme pécheurs , nous avons un besoin infini que Dieu nous pardonne. Pardonnons, et espérons tout de sa miséricorde dans le temps et dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
SERMON
^ODÎE LE VINGT-DEUXIÈMB DlMAl^CHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA RESTITUTION
ReddiU qum wnt Cœêarii Cmëan , et quœ tunt Dei Dto,
Rendez à César ce qoi appartient à César, et à Diea ce qui appartient à Diea. Saint BUtth., ohap. 23.
CestToracle que Jésus-Christ, la sagesse incréée, prononce en notre évangile, pour confondre la prudence humaine dans la personne de ses ennemis. Les pharisiens, ces prétendus réformateurs, lui firent, de concert avec quelques gens de la cour d'Hérode, une question à laquelle il semblait ne pouvoir répondre sans se rendre criminel. Us lui demandèrent s'il était juste et même permis de payer le tribut établi dans la Judée par Tempereur romain : Lxcet censiun dare Cœsari, an non? (Matth. , 22.) Si , par sa réponse, il eût approuvé cette nouvelle imposition, c'était choquer directement les iutéréts des Juifs, à qui les pharisiens prêchaient sans cesse qu'étant le peuple de Dieu, ils ne pouvaient s*assujettir aux lois des hommes comme les autres nations de la terre ; mais d'ailleurs s'il eût répondu favorablement pour l'exemption du peuple, c'était s'exposer à être traité de séditieux par les Hérodiens , qui , suivant les mouvements de la cour et du sénat de Rome, à l'exemple dHérode leur souverain, s'efforçaient partout de publier que puisque les Romains par leurs armes laaintenaient le repos de la Judée et en étaient les
protecteurs, on ne pouvait sans injustice leur refuser une telle reconnaissance et un tribut si raisonnable. Vous savez , chrétiens, quelle fut la décision du Sauveur du monde, lorsque, prenant la pièce de monnaie qu'on lui avait présentée et y voyant l'image de Tibère : Allez , hypocrites , dit-il , rendez à César ce que vous confessez vous-mêmes être à César, et rendez à Dieu ce qui est à Dieu. Réponse qui confondit la malice des hommes sans engager l'innocence du Fils de Dieu , qui donna tout à César sans rien ôter au peuple, et dont les ennemis mêmes de Jésus-Christ conçurent de l'admiration : Et audierUes nUrali sunt (Matth. , 22) ; mais en sorte, remarque saint Jérôme, qu'avec ce sentiment d'admiration qui devait les attacher à cet Homme- Dieu, ils remportèrent néanmoins tout leur endurcissement et toute leur infidélité : Infidelitatem cum adnUratUme reportantes, (Hiebon.)
Mon dessein est de vous expliquer, mes chers auditeurs , cette divine réponse et cette importante maxime de notre adorable Mattre, parce qu'elle contient un des devoirs les plus essentiels de la justice chrétienne. Je ne m'arrêterai point aux mystiques interprétations de quelques Pères et de quelques prédicateurs après eux. Je m'en tiens à la lettre ; et dans le sens le plus naturel , je viens vous dire avec Jésus-Christ : Reddite, rendez- vous mutuellement, mes frères, ce que vous vous devez les uns aux autres. Soyez pour le prochain aussi fidèles que vous voulez qu'il le soit pour vous ; et si par usurpation vous aviez attenté sur ses droits, que votre premier soin soit de les réparer par une prompte et légitime restitution ; ReddUe ergo qux sunt Csssaris Csuari : après cela vous pourrez rendre à Dieu ce qui lui appartient, Et quœ sunt Dei Deo,
Mais que dis-je, et quel ordre! N'est-ce pas à Dieu que nous devons d'abord penser; et dans la concurrence, ne doit-il pas être satisfait préférablement à tout autre ? Les int^^êts du prochain peuvent-Ils entrer en parallèlo avec les siens, et i^ute réparation due à sa justice ne tient-elle pas le premier rang entre nos obligations ? D'où vient dono que Jésus-Christ paraît établir un ordre tout contraire ? Ce n'est pas , répond le docteur angélique saint Thomas, que l'intérêt du prochain doive remporter sur l'intérêt de Dieu, mais c'est que rintérêt de Dieu est nécessairement renfermé dans l'intérêt du prochain , et qu'il n'est pas possible qne nous nous acquittions auprès du prochain sans nous acquitter par là même auprès de Dieu, qui en est le protecteur et comme le tuteur. Ainsi, chrétiens, souffrez que je me borne précisément à ces paroles : Reddite qu» sunt CsRsaris Cmsari, Rendez à César ce qui apartient à César, et que je vous parle aujourd'hui de la restitution par rapport aux biens de fortune. Je me promets beaucoup
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deoette matière; elle est morale; elle ent inltrdctive ; elle est capable de remuer les plus secrets r^ sorts de vos consciences. Demandons les lumières du Saint-Esprit par Tintercession de Marie. Avê. Saint Chrysostome parlant des injustices qui se commettent contre le prochain ^ et en particulier des usurpations « soit violentes , soit fraudnteoseà , dont la société humaine est cofitinaellemetit tîtmblée, a fait un réflexion bien solide « quand 11 a dit que rinjustice était de tous les désordres du monde oelui que Ton condamnait, que Ton détestait, que Ton craignait le plus dans les autres ; mais en même temps que Ton négligeait , que Ton tolérait , que Ton fomentait davantage en soi-même. Il est étrange, disait ce saint docteur, de Yoir le soin avec lequel nous nous précautionnons contre la mauvaise foi des hommes à notre égard, et cependant le peu de défiance que nous avons de notre mauvaise foi envers eux. Nous sommes vigilants et attentifs pour empêcher que ceux qui traitent avec nous ne nous fassent le moindre tort, et à peine pensons* nous jamais au tort que nous leur faisons. Quoique la charité nous oblige à croire que notre prochain est équitable, la prudence nous fait prendre des mesures avec lui comme s'il n'avait nulle équité; et parce qu'il peut être injuste , nous nous gardons de lui comme s'il l'était en effet. Au contraire, quoique la connaissance que nous avons de nous* mêmes nous convainque qu'il y a dans nous un fonds inépuisable d'iniquité, l'amour-propre qui nous aveugle fait que nous ne nous en défions presque jamais : et néanmoins, ajoute saint Chrysos* tome, il est évident que l'iniquité dont on use envers nous nous est bien moins préjudiciable que celle dont nous usons envers autrui , puisque dans les maximes du salut c'est un mal sans comparaison plus grand de tromper que d'être trompé , de (aire l'injustice que de la souf&ir, de dépouiller le prochain que d'être dépouillé soi-même. Le monde n'en juge pas de la sorte; mais la foi, qui est notre règle, établit ce point de morale comme une vérité infaillible, dont il ne nous est pas permis de douter. Il s'ensuit donc qu'un homme chrétien qui veut Vivre selon les principes de la loi de Dieu doit avoir plus de délicatesse pour ne pas blesser les intérêts de son frère que pour conserver les siens propres , et que sa principale étude ne devrait pas être de seprésetverde la mauvaise foi de ceux qui l'approchent, mais depréserver ceux qui l'approchent et de se préserver soimême de la sienne. Cetteconséquence passerait même dans le paganisme pour indubitable; jugez si elle peut être contestée dans la religion de Jésus^Christ. Or voilà, mes chers auditeurs, l'important secret que je dois aujourd'hui vous découvrir, pour vous faire prendre selon Dieu une conduite sûre et pour vous mettre à couvert de la rigueur de ses juge-
ments ; cette exactitude de conscience, cette fidélité inviolable , cette horreur de tout ce qui ressent Pinjustice. Et si vous m'en demandez la raison , la voict avec le précis et l'abrégé de tout ce discours.
CTest que je remarque quatre choses qui doivent nécessairement produire en nous ces saintes dispositions : Ifl Aeilité de s'approprier injustement le bieud'autrui, c'est la première; et la difficulté infinie de restituer ce bien quand on en est une fois saisi, c'est la seconde; l'Impuissance fausse et prétextée dont on se pare communément lorsqu'il s'agit de cette restitution , c'est la troisième; et la véritable impossibilité de se sauver sans cette restitution, c'estia dernière. Prenez garde, chrétiens :side ces quatre choses ainsi proposées, vous en âtiez une seule, c'est-à-dire , s'il était rare et extraordinaire dans le monde de s'emparer, contre les lois de ta conscience, du bien du prochain ; ou qu'après s'en être emparé, la restitution en fût aisée : si la difficulté de la fbire allait jusqu'à l'impossible, ou du moins que l'obligation n'en fût pas absolument indispensable , j'avoue que le péché dont je parle n'aurait pas des suites si pernicieuses ni si funestes pour le salut. Mais quand j'avance tout à la fois ces quatre propositions également constantes : rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une injustice , et rien de plus difficile que de la réparer; rien de plus faux que l'impossibilité prétendue par la t}lupart des hommes de faire cette réparation , et rien de plus vrai que l'impossibilité du salut sans cette réparation : ah ! chrétiens, il n'y a point d'homme, pour peu qu'il soit engagé dans le commerce du monde , qui ne doive trembler et qui ne doive tous les jours se citer soimême devant le tribunal de Dieu , pour y rendre sur ce sujet un compte exact. Développons ces grandes vérités. Je traiterai les deux premières dans la première partie , et les deux autres dans la seconde. C'est tout le partage de cet entretien.
PREMIÈRE PARTIE
De quelque apparence d*équitë que le monde 'se pique, et quelque raffinée d'ailleurs que puisse être la prudence du siècle pour se garantir de l'injustice et de l'Usurpation, je le répète, chrétiens, rien n'est plus aisé ni plus commun parmi les hommes que de se trouver, sans y penser même, chargé du bien d'autrut. Et saint Chrysostome, examinant d'où p^t nattre cette facilité malheureuse, a fort bien dit qu'elle vient ordinairement de deux cheft : de la cupidité qui est en nous , et des occasions continuelles qui sont hors de nous. Car la cupidité qui est en nous nous feit regarder avec jalousie le bien du prochain et les occasions où nous sommes nous mettent souvent en pouvoir de le lui enlever. Or ce pouvoir joint à cette jalousie , c'est ce qui entit-
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tient dans le monde le péché d^injustîce et oe qui nous le rend si facile. Ainsi raisonne ce saint doe^ teur ; et en effet , si dans la recherche et dans Tusage des biens de la terre nous n'agissions, ou que par le mouvement de la grâce , ou que par la lumière de la raison, ou même que par la simple inclination de la nature, ce péché dont le désordre est si gênérai ne serait pas à craindre pour nous* Car la na* ture, qui ne demande que le nécessaire, se conten* terait aisément du peu qu'elle a *, la raison, qui fait justice à un chacun , n'aurait garde de prétendre à ce qui ne lui appartient pas; et la grâce, qui porte même jusqu'à se dépouiller du sien, serait bien éloignée de nous autoriser à prendre ce qui est aux autres. Mais aujourd'hui ce n'est ni la grâce, ni la raison , ni la nature même qui nous gouverne , c'est la passion. C'est cette concupiscence dont parle l'Écriture qui infecte tout le corps ée nos actions, et pour user du terme du Saint-Ëprit, qui enflamme tout le cercle et tout le cours de notre vie. Infiani^ mat rotam nativitatU nostrx, (Jacob. ,3.) Or la concupiscence ne dit jamais, C'est assez; au contraire, plus elle a, plus elle veut avoir, se persuadant toujours que tout lui manque, et, par un prodige d'aveuglement que saint Ambroise a remarqué, se faisant une infinité de besoins auxquels elle tâche , à quelque prix que ce soit , de satisfaire, £t parce qu*elle ne trouve pas de quoi remplir tous ces besoins imaginaires dans le peu de bien qui lui est échu selon les ordres de la Providence (Dieu même, tout Dieu qu'il est, dit saint Augustin, ne pouvant contenter un avare), que fait-elle? Ce qu'elle ne trouve pas dans son fonds, elle le cherche dans le fonds d'autrui , et elle considère )è bien du prochain comme le supplément de son indigence. Voilà le ca-* ractère de cette passion.
Or pour cela il n'y a point d'artifice qu'elle n'emploie , point de ruse qu'elle n'invente , point de crime qu'elle ne commette et à qui elle ne donne même une couleur de vertu. De là c'est elle qui a enseigné aux hommes Tart de pallier les usures ; c'est elle qui leur a révélé le mystère des confidences et des simonies; c'est elle qui leur a suggéré l'usage commode des antidates et des faux contrats; c'est elle qui leur a fait une science des chicanes les plus honteuses et de toutes les supercheries* Oui, chré» tiens , c'est la passion du bien qui a mis en crédit tant d'espèces d'usures différentes dont les noms mêmes étaient inconnus , et que quelques-uns font présentement valoir comme des productions de leur esprit et de leur subtilité , selon le mot de rÉcrîture : MtUti quasi inventUmem sestimcmt fœnus^ {Eccles., 29.) Ce péché d'usure, qui était condamné dans le paganisme, a trouvé de Tappui chez les chrétiens. La cupidité l'y a introduit, et, pour le
charité , et pour un soutien nécessaire au eommerot public. De peur qu'il n'effrayât les âmes timorées et fidèles, elle a eu soin de le déguiser en mille façons. C'était, si nous l'en voulons croire , une simplicité à nos pères d'estimer l'argent stérile de sa nature; elle a su le rendre fertile ; et, par un miracle bien surprenant , il a paru entre a%g mains la chose du monde la plus ânietueuse. ffmc pçcuniam tanquam humumpropoiUi (Zbnon. Yxbon. ), dit Zenon de Vérone; et voici, chrétiens, comment les premiers Pères de l'Église se sont expliqués sur cette matière, et en quoi ils ont fait consister la malice du péché que je combats : l'avarice regarde son argent comme une terre féconde, le présentant à qui le veut pour attirer celui d'autrui. Mais les paroles qui suivent sont encore bien plus expressea et plus remarquables : Eamque peregrinantem ferali suf^utaiione nutrire non desifUt, ut 9un^ mam quœrat^ no» quam commodaHo dédit, sed quam pepererint armati numéro dies et atuU^ (Id. ) Pendant qu'elle promène cet argent de main en main , elle ne cesse point de l'augmenter par una funeste supputation d'intérêts , exigeant ceci pour cela , jusqu'à ce qu'elle ait recueilli une somme , non pas égale au prêt qu'elle a fait, mais enflée du surcroît détestable que lui ont produit les années , les mois , les jours , armés , pour ansi dire , de leur nombre et devenus terribles par leur multitude s Armati 7mmero dies et anni. Pouvaitron dépeindre l'usure sous des traits plus forts et plus marqués P 11 en est de même de tous les autres désordres du siècle. Car n'est-ce pas eet amour déréglé des biens temporels qui nous a appris ce secret , mamtenant si connu, de trafiquer et de vendre jusque dans le sanctuaire , de faire négoce do patrimoine des pao* vres et des bénéfices de l'Église , de les exposor comme à l'enchère sous ombre de permutation, d'en tirer des tributs et des pensions sans aucun titr« même apparent , d'en compter les revenus parmi les choses dont on se croit maître, d'en rechercher la pluralité et de les multiplier autant qu'il est pos* sible? Abus qui crient au ciel vengeanre de tant de profanations et de sacrilèges; et ee qui est encore plus capable de nous toucher, abus si^'ets aux affreuses conséquences de la restitution. N'est-ce pas , dis-je , la cupidité qui leur a donné naissance? Saurait-on tant de stratagèmes et ^sa«t^0a de tant éê détours, de tant de surprises et de tant de fourberies en matière de procès, si l'on n'était possédé de ce démon? Et tant de contrats simulés qui se font toof les jours au mépris des lois divines et humaines, les uns pour frustrer de ses droits un seigneur, les autres pour exclure un créancier, ceux-ci aupréiiidiee d'un pupille, ceux4à contre l'intérêt du prince et du peuple , ne 6ont?ee pas autant diflventions de
justifier, elle l'a fait passer pour un secours de la cette coneupiseenee.dent le channe commence par
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i6s yeux et empoisonne bientôt le cœur? Voilà , mes chers auditeurs la première cause de Textréme facilité qu*on trouvée commettre des injustices; disons mieux , voilà d*où vient la difficulté et souvent Vimpossibilité morale de n'en commettre pas. Car il n*y a qu'à vivre c^mme Ton vit , et qu'à suivre le cours ordinaire du monde, pour être infailliblement emporté par ce torrent. Ah ! chrétiens, qu'il est donc aisé d'y faire un triste naufrage!
Ajoutez à cela les occasions presque continuelles qui s'offrent à nous, et qui sont autant de pièges presque inévitables tendus de toutes parts à la convoitise des hommes. Car de croire qu'il n'y ait de violence et de vols que ceux qui se font dans les forêts et dans des lieux écartés , c'est une erreur trop grossière pour vous l'attribuer ; et vous êtes trop éclairés pour ne savoir pas que , comme il y a des larcins qui n'osent se produire et qui donnent de la confusion, aussi y en a-t-il dont les hommes ne rougissent point , et qui se commettent dans les conditions les plus éclatantes , suivant cette parole du philosophe : MuUlfurto non erubescwU, (Sbnbc.) En effet, poursuit-il , on voit tous les jours les plus petits brigandages punis selon la sévérité des lois, pendant que les plus grands, que les plus scandaleux , que les plus énormes se soutiennent nonseulement avec impunité, mais avec honneur ; pendant qu'ils marchent en triomphe et qu'ils insultent en quelque façon aux larmes des misérables : nam et minora latrocinia puniuniWy dum magna /<?runturintriomphis, (Id.) Mais ne parlons point de ceux-là, dirétiens; arrêtons -nous à nous-mêmes et reconnaissons ce qu'il serait important que nous eussions sans cesse devant les yeux , que les occasions d'usurper le bien d'autrui nous sont trèsprésentes et qu'elles nous assiègent de tous côtés. Telle est la nature et telles sont les suites de la société qui est entre les hommes. Un domestique a le bien de son maître entre les mains; s'il manque de religion et de conscience, c'est une tentation pour lui journalière et à laquelle il lui est difficile de résister. Un marchand négocie, il donne et il reçoit; s'il n'est homme de probité, et s'il ne craint Dieu, c'est une matière qu'il a UMjgours prête pour allumer et pour satisfaire son avarice. Qu'est-ce que la plupart des charges et des emplois, sinon autant de spécieux moyens pour prendre commodément et honorablement? Qu'est-ce que la profession d'un juge, sinon un perpétuel danger de préjudicier aux intérêts des parties dont il a les différends à terminer? Qu'est-ce que la condition d'un officier de guerre, sinon une espèce de nécessité de ruiner ceux mêmes dont on a entrepris la défense ? Ainsi de tous les autres états. Il y a plus , dit le chancelier Gerson : tout homme qui doit, quelque légitime ^e soit l'engagement de la dette
qu'il a contractée , est actuellement saisi du bien de son prochain; et s'il n'acquitte pas cette dette dans le temps prescrit, il commence à retenir injustement ce bien ; et tandis qu'il le retient de la sorte, c'est comme s'il l'enlevait à chaque moment; et quoiqu'il le relâche dans la suite par un payement ou volontaire ou forcé, le péché de l'avoir retenu n'en est pas moindre devant Dieu. Or, qu'y a-t-il dans le monde de plus commun que tout c«la ? D'où il faut conclure que les grands , les riches, les hommes constitués en dignité , qui semblent être les plus éloignés de l'usurpation et du larcin, sont néanmoins ceux qui s'y trouvent les plus exposés. Car ce riche mondain , au milieu de sa grandeur et de sa magnificence , est chargé du bien d'une infinité de pauvres ; du bien d'un domestique qui le sert, du bien d'un artisan qui travaille pour lui, du bien d'un maréhand qui le fournit; et ce bien, sans qu'il y prenne garde, est autant le sujet de ses iniquités que de sa honte. Les pauvres peuvent lui nuire d'une façon , et il peut nuire aux pauvres de l'autre; comment? je l'ai dit, par les occasions où l'engage même la Providence.
Devez- vous donc, chrétiens, vous étonner qu'il y ait une facilité si grande à tomber dans le désordre de Tinjustice? et faut-il demander après cela pourquoi le Sage, qui était éclairé des lumières de Tesprit de Dieu , cherchait partout un homme qui eût les mains nettes du bien d'autrui ; l'appelant un homme de miracle , disant qu'il voulait faire son éloge, l'élevant jusques au ciel et le canonisant dès cette vie : Quis est Me, est laudabimus eum. (Eecies., 31.) Oui , mes frères, reprend saint Chrysostôme , c'est un miracle de la grâce d'être tous les jours dans l'occasion et dans le pouvoir de s'emparer du bien d'autrui , et de ne se trouver jamais saisi que du sien propre. Ce qui me surprend et ce que j'ai cent fois déploré , c'est de voir des gens , livrés , comme dit saint Paul , à la corruption de leurs dé* sirs, outre ces occasions générales d'attenter sur le bien du prochain , en rechercher de particulières, s'y ingérer d'eux-mêmes, les poursuivre avec ardeur et former mille intrigues pour y parvenir. Vous savez, chrétiens, quelle est leur ambition : c'est d'avoir des deniers à manier, c'est d!entrer dans un traité, c'est d'obtenir une commission. Voilà le plus haut point de leur fortune : et vous savez quelle commission est la plus considérable et la plue importante dans leur estime ; celle où il y a plus d'afiaire, c'est-à-dire celle où il y a plus de péril « celle où 11 est plus à craindre de se damner , celle où un homme, s'il veut oublier les lois de la religion et les violer, le peut plus sûrement et plus avantageusement. Car voilà l'idée véritable de ce genre d'emplois, et voilà ce qui les distingue : le pouvoir de faire plus ou moins de mal.
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Ah* mon dier aoditear, que ces sentiments sont opposés au vrai christianisme, et qu'ils s'accordent peu avec la conscience ! Car je vous dis , moi , que du moment que vous ambitionnez ces emplois , ces emplois sont pernicieux pour vous; et ne les connaissez-vous pas assez pour savoir qu'en les exerçant vous pouvez vous procurer mille profits injustes; et n'avez-voos pas assez d'expérience de vous-même pour voir qu*en même temps que vous le pourrez vous serez dans le danger prchain de le vouloir ? Or, cela étant, s'il arrivait même que vous y fussiez destiné et appelé, ne feriez- vous pas de bonne foi, ou du moins ne devriez-vous pas faire les derniers efforts pour les éviter, bien loin de vous y pousser? Ce sont des emplois, me direz-vous, où il faut quelqu'un ; et pourquoi ne sera-ce pas moi aussi bien qu'un autre? Mais je vous réponds ce que j'ai déjà répondu plus d'une fois sur une matière à peu près semblable, que s'il y faut quelqu'un^ c'est quelqu'un qui craigne d'y être, quelqu'un qui tremble en y entrant, quelqu'un qui gémisse et qui s'afflige sincèrement d'en porter la charge. Voilà celui qu'il y faut : celui-là s'y pourra sauver, et s'y comportera avec honneur. Mais c'est un emploi avantageux , et où l'on peut s'enrichir en peu de temps. Hé! n'estce pas pour cela même que vous devez l'appréhender, puisque c'est un oracle de votre foi que quiconque veut devenir riche en peu de temps, ne peut guère être juste selon Dieu : Qui/estinat ditari, non erit innocens. {Prov,, 28. ) Permettez-moi , mes frères, de faire ici une réflexion. Vous en faites souvent de politiques sur les affaires du monde. En voici une chrétienne, que la politique la plus intéressée ne détruira pas. Toutes les règles de la conscience vous apprenaient qu' il n'est rien de plus contraire au salut qu'un emploi où il est aisé de s'enrichir : mais toutes les règles de la conscience n'avaient pas assez de force pour vous le faire fuir dans cette vue. Qu'a fait Dieu? il a permis que les considérations humaines vinssent au secours de votre devoir, et que l'intérêt même temporel vous obligeât à ne plus tant désirer ce qui se trouvait sujet à tant de recherches et à de si tristes décadences. Je ne sais si vous profiterez de cette leçon, mais malheur à ceux pour qui ce dernier remède de la miséricorde et de la sagesse divine n'aura d'autre effet que d'exciter leurs murmures et de les jeter dans le désespoir! Vous m'entendez , et il n'est pas nécessaire que je m*éxplique davantage.
Mais revenons. C'est donc une chose très-or- ^naire et très4acile parmi les hommes que de commettre l'injustice sur ce qui concerne le bien d'autrui. Est^l aussi (adle et aussi commun de la réparer après l'avoir commise? Je vous le demande, chrétiens : c'est à vous-mêmes que j'en appelle , et à ce long usage du moude que vous avez encore plus
que moi. Envoyons-nous aujourd'hui beaucoupquî, pour satisfaire au christianisme et à la loi de Dieu, prennent le parti de restituer un bien mal acquis ? Je neveux que cette preuve de ma seconde proposition. Où voit-on aujourd'hui des exemples pareils à ceux que rapportait saint Augustin pour l'édification du peuple de Dieu ? Je veux , mes frères , disait ce grand homme dans le livre des cinquante homélies , je veux vous faire part de ce que j'ai vu , et de ce qui m'a donné l'idée sensible d'une solide religion. Je veux , pour exciter votre piété , lui proposer ce que fit un pauvre de Milan, réduit dans une extrême indigence des biens de la terre, mais parfaitement riche des trésors du ciel. Il avait trouvé deux cents pièces d'or, et cette somme, en se l'appropriant, pouvait lui tenir lieu d'une ample fortune; mais aussi lui eût-elle été la matière d'un crime. Le voilà donc dans le trouble : plus affligé d'avoir, quoique innocemment, ce qui n'est pas à lui, que celui même à qui la somme appartient de l'avoir perdue. Il s'informe, il cherche, il use de toutes les diligences pour savoir qui a fait cette perte; il le trouve, et, transporté de joie, il lui remet tout entre les mains. Celui-ci , par une juste reconnaissance, lui offre vingt pièces de cette monnaie; mais le pauvre refuse de les accepter. L'autre le presse au moins d'en recevoir dix ; mais le pauvre persiste dans son refus. Enfin , piqué d'une si sainte générosité , le maître lui abandonne la somme entière, protestant qu'il n'y prétend rien. Et moi , répond le pauvre , j'y prétends encore beaucoup moins , puisque je n'ai en effet nul droit d'y prétendre. Exemple mémorable : et quel combat, mes frères, s'écrie saint Augustin , quelle contestation! Mais où sont maintenant les imitateurs d'une telle fidélité; c'est-à-dire où sont les âmes délicates jusqu'à ce point sur l'intérêt d'autrui, qu'une chose trouvée leur soit un fardeau dont elles ont impatience de se décharger? Je dis un fardeau, parce qu'il leur impose devant Dieu l'obligation d'une enquête exacte et d'une fidèle restitution. Quoiqu'il en soit, où sont-elles ces âmes pleinement désintéressées? Où voit-on , demande le même Père dans l'excellente lettre qu'il écrivait à Macédonius , où voit-on un homme du barreau , après avoir défendu et gagné une cause injuste , se mettre en devoir de réparer le dommage dont il est l'auteur? Où voit-on des juges, touchés d'un remords salutaire , rendre à des parties lésées ce qu'ils leur ont enlevé par un jugement inique et de mauvaise foi? Où voit-on des ecclésiastiques restituer les fruits des bénéfices qu'ils possèdent sans en accomplir les charges? Avec cette seule figure j'aurais de quoi convaincre et de quoi confondre tous les états qui composent le monde chrétien.
Mais je laisse ces sortes d'abus; et voyez seulement, mes cbers auditeurs, la peine que téuioi
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garni certains riches et certains grands du monde quand il s'agît d'acquitter des dettes légitimement contractées; et la violence qu'ils se font, ou plutôt qu'il leur faut faire pour arracher d'eux un payement dont ils conviennent les premiers qu'ib ne peuvent se défendre. Par combien de paroles et de vaines promesses n'é!udent-îl« pas les poursuites d'un créancier? Combien de rebuts ne l'obliftent-îls ^as à essuyer? De combien de retardements et de remises ne fatiguent-ils pas sa patience : et cela, sans prendre garde aux effets terribles et aux engagements de conscience dont une* semblable dureté est nécessairement suivie ? Car s'il n'était question que des bienséances et des raisons humaines , quoiqu'il n'y ait rien, même selon le monde, de plus indigne que ce procédé, je n'insisterais pas là-dessus. Mais quand il y va du salut éternel , si je he m'en expliquais avec tout le zèle et toute la force que requiert le sacré ministère que J'exerce , ce Serait être prévaricateur. Or, il y va du salut, chrétiens; et de quelque prétexte que vous cherchiez à vous autoriser, la théologie la plus indulgente et la plus commode ne peut rien rabattre de cette décision. Cependant vous savez ce qui arrive , surtout parmi les grands du siècle. On traite un homme d'importun et de misérable, parce qu'il demande son bien, et ce misérable est contraint de poursuivre une dette comme s'il poursuivait une grâce, parce que c'est à an grand qu'il a affaire, n'en obtenant jaiilais d'autre réponse sinon qu'il n'y a rien encore à lui donner, quoiqu'en même temps il y ait tout ce qu'il faut pour cent dépenses superflues, quoiqu'il y ait todt ce qu'il faut pour le luxe, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le jeu , quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le crime. Et avec cela peut^tre ne laisse-t-on pas d'affecter tout l'extérieur de la dévotion, et de se déclarer pour la morale la plus étroite.
Ah! mes chers auditeurs, souffrez que Je vous le dise ici avec douleur, voilà l'un des obstacles à la conversion les plus invincibles que les gens du monde aient à surmonter : cette difQculté de rendre au prochain ce qui lui est dû. Voilà ee qui les endurcit, voilà ce qui étouffe dans eux les mouvements de la grâce , voilà ce qui les rend esclaves du démon et ce qui les tient Si opiniâtrement éloignés de t>ieu. Ils viennent, disait saint Augustin faisam
c'est-à-dire de ces usurpateurs «T'possesseUrs du bien d'autrui; ils viennent se prosterner devant les autels, les yeux baignés de larmes, le coeur plein d'amertume et de repentir. Us s'accusent, ils se condamnent, et ils veulent , à ce qu'il parâtt, se réconcilier parfaitement avec Dieu. Mais quand on leur parie de restituer, c'est là qu'ils commencent à se démentir et à changei- de langage. Jusque-là ils écoutent le prêtre comme le Heuteoâiit de Dfeti ,
ils se soumettent à hil comme à leur juge , Hs In obéissent comme au pasteur et au médecin de leur âme : quoi qu'il exige d'eux et qn^il ordonne , tout leur sembte aisé. Mais vient-il à leur preeerire une restitution, dès là ils le prennent lui-même à partie, et, dans le désespoir de ie gagner, ils en cher* cbent on autre plus traitable , un autre moins embarrassant, un autre qui lés tiompe et qui se damne avec eux. Vous diriez que le ministre de Jésus- Christ devient en un nrH>ment leur ennemi , parce qu'il s'arme d'un zèle d'équité pour l'intérêt du prodiain. Cette résistance, poursuit saint Augustin, nous force souvent à employer contre eux toute la rigueur de la discipline de l'Église; et quand ils s'opiniâtrent à retenir ce qu'ils possèdent injustement, nous nous faisons une loi de leur refuser ce que Dieu nous a confié, et de leur retrancher l'usage des divins mystères. Nolentes autem redderearguimus, increpamus, sancHoUariscommwiUme privamus. (AneusT.) Mais, hélas! que ces remèdes sont communément faibles et impuissants, et qu'il y en a peu qui se déterminent à restituer, pour être ensuite rétablis dans la participation du corps de Jésus-Christ qui est le souverain bien des justes sur la terre! D'où vient cela? c'est qu'il n'y a rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus contraire au naturel de l'homme, que de se dessaisir des choses qui flattent sa cupidité , Ingemisdmtts gratoH, disait l'apôtre, quoiqu'en un autre sens, eo quod nolumus eocpoUari. (3. Cor,, 5.) Nous gémissons sous le poids de l'iniquité qui nom accable , parce que nous ne pouvons nous résoudre à nous dépouiller de cette possession criminelle contre laquelle il y a si longtemps que notre conscience réclame, et qu'elle ne cessera jamais de troubler par le v^ intérieur qu'elle excite en nous. Hé quoi, dit un mondain délibérant avec soi-même sur une importante restitution, faudra-t-ii donc ruiner mes enfants, en leur étant ce qu'ils ont toujours envisagé comme l'héri toge de leur père; et, tout innocents qu'ils sont de mon injustice, auront-ils la disgrâce et ie malheur d'en porter la peine ? Faudrat-il déchoir du rang que je tiens dans le monde , et d'une fortune opulente me voir réduit dans une vie obscure? Fandra-t-il me faire connaître pour ce que je suis , pour un ravisseur du bien d'antrui , et en le
le portrait et le caractère de ee genre de péeh^rsV ^restituant, exécuter contre moi-même un jugement
ère? Où prendre de quoi réparer toutes lei injustfeaTteltfJ? "« •«"" coupable? Où trouver
«ux qui tesontiV^*'**» •***»"* ^* t"""^* "*•! foire ? Toute» ces wfl^™ « présentent à mon espnt.
le Jettent dans la wà^«<» «t**»"» le trouble. Je portent à des désespoireV"' <»«"»"«>»» «*f ^f^*^^ de sa religion, lui en rendàll ''""«^^ude odieuse,
le tentent de neplus rien«roirJ|L|f'n«"e«* au terme de tout risquer etde mourir ipinlB»t«»t> en un mol,
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M représentent cette restitution plus flScheuse que te mort même, et, malgré les sollicitations pressantes de Tesprit de Dieu, lui font conclure : Non , Je ne le puis. Vous ne le pouvez , mon cher auditeur! Ah ! plût à Dieu que cette parole fût sincère et véritable; et qu*au lieu de Textréme difficulté dont je conviens, elle signifiât dans vous une impuissance absolue I Quelque déplorable que fût votre sort, votre salut dri moins serait hors de risque : car si vous n*aviez pas de quoi satisfaire les hommes , vous auriez de quoi contenter Dieu. Mais la question est de justifier cette impuissance dont vous vous prévalez ; et je vais vous faire voir qu'il n'est rien de plus faux que le prétexte de cette impossibilité alléguée par la plupart des hommes en matière de restitution, comme aussi rien n'est plus vrai que l'impossibilité réelle du salut sans la restitution. (Test le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je le dis, chrétiens, et il est vrai que cette impuissance qu'allèguent les hommes du siècle pour se dispenser de restituer le bien d'autrui , est presque toujours chimérique, vaine, mal fondée, et qu'elle ne subsiste que dans les idées de l'amour-propre et du propre intérêt. En voulez-vous être convaincus? Appliquez-vous. Car il n'y a pour cela qu'à examiner les prétendues raisons que j'ai déjà marquées, et les excuses que respl*it du monde ne manque pas
de suggérer à ses partisans, pour les entretenir dans une erreur aussi grossière que l'est celle dont j'entreprends de vous détromper, raisons qui se détruisent d'elles-mêmes, et qu'il sufQt d'exposer dans une simple vue pour vous en faire d'abord comprendre le peu de solidité.
Car, que dit l'un? que s'il restitue il rume sa famille : voilà le premier prétexte et le plus apparent. Mais ne vaut-il pas mieux ruiner ses enfants que de les damner? C'est la réponse de saint Chrysostome , qui dans un mot devrait fermer la bouche à l'iniquité du siècle. Je vais plus avant et je soutiens que, bien loin de ruiner ses enfants en restituant un bien mal acquis, on les ruine tout à la fois et on les damne en ne restituant pas : ce qui revient au même principe. Et en effet, reprend éloquemment saint Chrysostôme, cet héritage d*autrui que vous possédez , et qu'une tendresse malheureuse vous fait réserver pour vos enfants, cbangera-t-il de nature entre leurs mains ? Cessera-t-il d^être à autrui , parce que vous les en aurez injustement pourvus? L'obligation de le rendre s'éteindra-t-elle dans votre personne? Ne passera-t-elle pas de vous à eux , et n'en seront-ils pas les héritiers , aussi bien et encore plus que de la chose même que vous leur voulez conserver? De là jugez lequel des deux doit être leur rume : de leur ôter ce bien , ou de le leur laisser. Car
I fi vos enfants se trouvent plus consciencieux et plus chrétiens que vous, s'ils ont assez de courage pour faire ce que vous n'avez pas fait, et pour restituer ce que vous vous serez opiniâtre à retenir, que leur laissez-vous? la peine d'une restitution onéreuse jointe au danger d'une affreuse tentation. Et s'ils sont assez durs et asSez aveugles pour vouloir suivre votre exemple, en ne restituant pas ce que votre ambition ou votre avarice a usurpé sur le prochain, que faites-vous ? vous les rendez complices de votre péché, et par l'amour le plus cruel vous les enveloppez avec vous dans le malheur de votre éternelle réprobation. Quoi donc! ajoute saint Chrysostôme , espérez-vous que votre mauvaise foi leur servira de caution auprès de Dieu? Voadriez-vous que Dieu , qui est la sainUté et l'équité même , fit prospérer dans vos enfants l'impie qu'il a eu en horreur et qu'il a détesté dans vous? Et si par des ressorts secrets de sa providence il permettait qu'une succession aussi mal établie que celle-là fût suivie de quelque prospérité, n'est-ce pas cette prospérité même qui devrait vous faire trembler et vous tenir lieu de la plus funeste de toutes les malédictions? Par conséquent rien de plus frivole que la crainte d'une prétendue ruine de vos enfants. Ce n'est point proprement les ruiner que de les réduire à l'état où ils doivent être. Mais avançons.
Un autre dit : Je suis obligé de maintenir mon état : et du moins dans ma condition puis-je garder ce qui m'est nécessaire pour une honnête médiocrité. Et moi je réponds que le premier devoir d'un chrétien est de restituer, et non pas de maintenir son état; et que si l'état a quelque chose d'incompatible avec la restitution, non-seulement vous n'êtes plus obligé de le maintenir, mais que la loi de Dieu indispensable est que vous y renonciez. Et qu*est-il nécessaire, mon cher auditeur, que vous mainteniez ainsi votre état dans le monde ? Il est nécessaire que Dieu soit obéi et que chacun ait le sien : mais il est indifférent que vous occupiez telle place et que vous soyez plus ou moins élevé. Vous ne pouvez satisfaire à telles dettes en soutenant la dépense de votre maison. Hé bien! retranchez cette dépense, diminuez ce nombre de domestiques, réglez votre table , soyez plus modeste dans vos habits , passez-vous de cet équipage dont tant de personnes plus qualifiées que vous ont su en effet se passer. Vivez dans la simplicité et la retraite, et faites tout cela dans cet esprit de justice qui est l'âme du christianisme. Voilà en quoi consiste la vraie piété; et hors de là, tout ce que vous faites pour Dieu n'est qu'hypocrisie , toutes vos dévotions sont autant d'abus. Il vous est impossible de réparer le tort que vous avez fait, si vous ne prenez !a résolution de vous cacher désormais et de vous ensevelir dans les ténèbres. Ce parti vous coûtera, j'eu
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yeux et empoisonoe bientôt le cœur? Voilà , mes chers auditeurs la première cause de Textréme facilité qu'on trouve à commettre des injustices; disons mieux , voilà d*où vient la difficulté et souvent rimpossibilité morale de n'en commettre pas. Car il n'y a qu'à vivre c^mme l'on vit , et qu'à suivre le cours ordinaire du monde, pour être infailliblement emporté par ce torrent. Ah ! chrétiens, qu'il est donc aisé d'y faire un triste naufrage 1
Ajoutez à cela les occasions presque continuelles qui s'offrent à nous, et qui sont autant de pièges presque inévitables tendus de toutes parts à la convoitise des hommes. Car de croire qu'il n'y ait de violence et de vols que ceux qui se font dans les fo^ rets et dans des lieux écartés , c'est une erreur trop grossière pour vous l'attribuer ; et vous êtes trop éclairés pour ne savoir pas que , comme il y a des larcins qui n'osent se produire et qui donnent de la confusion, aussi y en a-^il dont les hommes ne rougissent point, et qui se commutent dans les conditions les plus éclatantes , suivant cette parole du philosophe : MuUifurto non erubescinU, (Ssneg.) En e£fet, poursuit-il , on voit tous les jours les plus petits brigandages punis selon la sévérité des lois, pendant que 1^ plus grands, que les plus scandaleux , que les plus énormes se soutiennent non-seulement avec impunité, mais avec honneur ; pendant qu'ils marchent en triomphe et qu'ils insultent en quelque façon aux larmes des misérables : nam et minora UUrocvnia puniuntur, dum magna ferunturintriomphis» (Id.) Mais ne parlons point de ceux-là, chrétiens; arrêtons -nous à nous-mêmes et reconnaissons ce qu'il serait important que nous eussions sans cesse devant les yeux , que les occasions d'usurper le bien d'autrui nous sont trèsprésentes et qu'elles nous assiègent de tous côtés. Telle est la nature et telles sont les suites de la société qui est entre les hommes. Un domestique a le bien de son maître entre les mains; s'il manque de religion et de conscience, c'est une tentation pour lui journalière et à laquelle il lui est difQcile de résister. Un marchand négocie, il donne et il reçoit; s'il n'est homme de probité, et s'il ne craint Dieu, c'est une matière qu'il a toujours prête pour allumer et pour satisfaire son avarice. Qu'est-ce que la plupart des charges et des emplois, sinon autant de spécieux moyens pour prendre commodément et honorablement? Qu'est-ce que la profession d'un juge, sinon un perpétuel danger de préjudicier aux intérêts des parties dont il a les différends à terminer ? Qu'es^ce que la condition d'un officier de guerre, sinon une espèce de nécessité de ruiner ceux mêmes dont on a entrepris la défense? Ainsi de tous les autres états. Il y a plus, dit le chancelier Gerson : tout homme qui doit, quelque légitime ^e soit rengagement de la dette
qu'il a contractée, est actuellement saisi du bien de son prochain; et s'il n'acquitte pas cette dette dans le temps prescrit, il commence à retenir injustement ce bien ; et tandis qu'il le retient de la sorte, c'est comme s'il l'enlevait à chaque moment; et quoiqu'il le relâche dans la suite par un payement ou volontaire ou forcé, le péché de l'avoir retenu n'en est pas moindre devant Dieu. Or, qu'y a-t-il dans le monde de plus commun que tout c^la ? D'où il faut conclure que les grands , les riches, les hommes constitués en dignité , qui semblent être les plus éloignés de l'usurpation et du larcin, sont néanmoins ceux qui s'y trouvent les plus exposés. Car ce riche mondain , au milieu de sa grandeur et de sa magnificence , est chargé du bien d'une infinité de pauvres ; du bien d'un domestique qui le sert, du bien d'un artisan qui travaille pour lui, du bien d'un maréband qui le fournit; et ce bien, sans qu'il y prenne garde, est autant le sujet de ses iniquités que de sa honte. Les pauvres peuvent lui nuire d'une façon , et il peut nuire aux pauvres de l'autre; comment? je l'ai dit, par les occasions oii l'engage même la Providence.
Devez- vous donc, chrétiens, vous étonner qu'il y ait une facilité si grande à tomber dans le désordre de l'injustice ? et faut-il demander après cela pourquoi le Sage, qui était éclairé des lumières de l'esprit de Dieu , cherchait partout un homme qui eût les mains nettes du bien d'autrui ; l'appelant un homme de miracle, disant qu'il voulait faire son éloge, l'élevant jusques au ciel et le canonisant dès cette vie : Quis est hic, est laudabimus ewn. (Ecoles., 81.) Oui, mes frères, reprend saint Chrysostôme , c'est un miracle de la grâce d'être tous les jours dans l'occasion et dans le pouvoir de s'emparer du bien d'autrui , et de ne se trouver jamais saisi que du sien propre. Ce qui me surprend et ce que j'ai cent fois déploré , c'est de voir des gens , livrés , comme dit saint Paul , à la corruption de leurs dé« sirs, outre ces occasions générales d'attenter sur le bien du prochain , en rechercher de particulières, s'y ingérer d'eux-mêmes, les poursuivre avec ardeur et former mille intrigues pour y parvenir. Vous savez, chrétiens, quelle est leur ambition : c'est d'avoir des deniers à nianier, c'est d!entrer dans un traité, c'est d'obtenir une commission. Voilà le plus haut point de leur fortune : et vous savez quelle commission est la plus considérable et la plus importante dans leur estime ; celle où il y a plus d'affaire, c'es^à-dire celle où il y a plus de péril) celle où il est plus à craindre de se damner, celle où un homme, s'il veut oublier les lois de la rell« gion et les violer, le peut plus sûrement et plus avantageusement. Car voilà l'idée véritable de ce genre d'emplois, et voilà ce qui les distingue : le pouvoir de faire plus ou moins de mal.
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Ah f mon cher andîteur, que ces sentiments sont opposés au yrai christianisme , et qu'ils s'accordent peu avec la conscience ! Car je vous dis , moi , que du moment que vous ambitionnez ces emplois , ces emplois sont pernicieux pour vous; et ne les connaissez-vous pas assez pour savoir qu'en les exerçant vous pouvez vous procurer mille profits injustes ; et n'avez-Tous pas assez d'expérience de vous-même pour voir qu*en même temps que vous le pourrez vous serez dans le danger prchain de le vouloir? Or, cela étant, s'il arrivait même que vous y fussiez destiné et appelé, ne feriez- vous pas de bonne foi , ou du moins ne devriez-vous pas faire les derniers efforts pour les éviter, bien loin de vous y pousser? Ce sont des emplois, me direz-vous, où il faut quelqu'un ; et pourquoi ne sera-ce pas moi aussi bien qu'un autre? Mais je vous réponds ce que j'ai déjà répondu plus d'une fois sur une matière à peu près semblable, que s'il y faut quelqu'un^ c'est quelqu'un qui craigne d'y être, quelqu'un qui tremble en y entrant, quelqu'un qui gémisse et qui s'afflige sincèrement d'en porter la charge. Voilà celui qu'il y faut : celui-là s'y pourra sauver, et s'y comportera avec honneur. Mais c'est un emploi avantageux , et où Ton peut s'enrichir en peu de temps. Hé ! n'estce pas pour cela même que vous devez l'appréhender, puisque c'est un oracle de votre foi que quiconque veut devenir riche en peu de temps, ne peut guère être juste selon Dieu : Quifestinat ditari, non erit iwiiocens, {Prev.y 28. ) Permettez-moi , mes frères, de faire ici une réflexion. Vous en faites souvent de politiques sur les affaires du monde. En voici une chrétienne, que la politique la plus intéressée ne détruira pas. Toutes les règles de la conscience vous apprenaient qu' il n'est rien de plus contraire au salut qu'un emploi où il est aisé de s'enrichir : mais toutes les règles de la conscience n'avaient pas assez de force poor vous le faire fuir dans cette vue. Qu'a fait Dieu? il a permis que les considérations humaines vinssent au secours de votre devoir, et que l'intérêt même temporel vous obligeât à ne plus tant désirer ce qui se trouvait sujet à tant de recherches et à de si tristes décadences. Je ne sais si vous profiterez de cette leçon , mais malheur à ceux pour qui ce dernier remède de la miséricorde et de la sagesse divine n'aura d'autre effet
que moi. Envoyons-nous aujourd'hui beaucoup qui, pour satisfaire au christianisme et à la loi de Dieu, prennent le parti de restituer un bien mal acquis ? Je ne veux que cette preuve de ma seconde proposition. Où voit-on aujourd'hui des exemples pareils à ceux que rapportait saint Augustin pour l'édification du peuple de Dieu ? Je veux , mes frères , disait ce grand homme dans le livre des cinquante homélies , je veux vous faire part de ce que j'ai vu , et de ce qui m'adonne l'idée sensible d'une solide religion. Je veux , pour exciter votre piété , lui proposer ce que fit un pauvre de Milan , réduit dans une extrême indigence des biens de la terre, mais parfaitement riche des trésors du ciel. Il avait trouvé deux cents pièces d'or, et celte somme , en se l'appropriant, pouvait lui tenir lieu d'une ample fortune; mais aussi lui eût-elle été la matière d'un crime. Le voilà donc dans le trouble : plus affligé d'avoir, quoique innocemment, ce qui n'est pas à lui , que celui même à qui la somme appartient de l'avoir perdue. Il s'informe, il cherche, il use de toutes les diligences pour savoir qui a fait cette perte; il le trouve, et, transporté de joie, il lui remet tout entre les mains. Celui-ci, par une juste reconnaissance, lui offre vingt pièces de cette monnaie; mais le pauvre refuse de les accepter. L'autre le presse au moins d'en recevoir dix ; mais le pauvre persiste dans son refus. Enfin , piqué d'une si s<)lnte générosité , le maître lui abandonne la somme entière, protestant qu'il n'y prétend rien. Et moi , répond le pauvre , j'y prétends encore beaucoup moins , puisque je n'ai en effet nul droit d'y prétendre. Exemple mémorable : et quel combat, mes frères, s'écrie saint Augustin , quelle contestation! Mais où sont maintenant les imitateurs d'une telle fidélité; c'est-à-dire où sont les âmes délicates jusqu'à ce point sur l'intérêt d'autrui, qu'une chose trouvée leur soit un fardeau dont elles ont impatience de se décharger? Je dis un fardeau, parce qu'il leur impose devant Dieu l'obligation d'une enquête exacte et d'une fidèle restitution. Quoiqu'il en soit, où sont-elles ces âmes pleinement désintéressées? Où voit-on, demande la même Père dans Texcellente lettre qu'A écrivait à Macédonius , où voit-on un homme du barreau , après avoir défendu et gagné une cause injuste , se mettre en devoir de réparer le dommage dont il est
que d'exciter leurs murmures et de les jeter dan^ "^l^gïUgyrJLQù voit^on des juges, touchés d'un rele désespoir! Vous m'entendez , et il n'est p^é- mords salutairôt ren<ire à des parties lésées ce qu'ils cessalre que je m*explique davantagg^igg^i^-^ Mais revenons. C'est donc j(^^J^e t^ès-or-
dinaire et très-facUe parmi y ^^^^gs que de commettre l'injustice sitfjjjf j concerne le bien d'autrui. Est.il aussi Mg^^^ commun de la réparer après I «voir cgr^.g^, j^ ^^^ ,c demande, chrétiens : c'est à^^^^es que j'en appelle , et a ce '«««««««edgp^ade que vous avez encore plus
leur ont enlevé par un jugement inique et de mauvaise foi? Où voit-on des ecclésiastiques restituer les fruits des bénéfices qu'ils possèdent sans en accomplir les charges? Avec cette seule figure j'aurais de quoi convaincre et de quoi confondre tous les états qui composent le monde chrétien.
Mais je laisse ces sortes d'abus; et voyez seulement, mes cUe» auditeurs, la peme que téwoi
SUR LA RÈSHTCnOl*.
gnent certains riches et certains grands du inonde quand il s*agit d'acquitter des dettes légitimement contractées ; et la violence qu'ils se font , ou plutôt qu'il leur faut faire pour arracher d'eux an payement dont ils conviennent les premiers qu'ils ne peuvent se défendre. Par combien de paroles et de vaines promesses n*éludent-ils pas les poursuites d'un créancier? Combien de rebuts ne l'oblii^ent-ils ^as à essuyer? De combien de retardements et de remises ne fatiguent-ils pas sa patience : et cela , sans prendre garde aux effets terribles et aux enga^ gements de conscience dont une* semblable dureté est nécessairement suivie? Car s'il n'était question que des bienséances et des raisons humaines , quoiqu'il n'y ait rien , même selon le monde , de plus indigne que ce procédé, je n'insisterais pas là-dessus. Mais quand il y va du salut éternel , si je ne m'en expliquais avec tout le zèle et toute la force que tequiert le sacré ministère 4ue j'exe^e , oe serait être prévaricateur. Or, il y va du salut, chrétiens; et de quelque prétexte que vous cherchiez à vous autoriser, la théologie la plus indulgente et la plus commode ne peut rien rabattre de cette décision. Cependant vous savez ce qui arrive , surtout parmi les grands du siècle. On traite un homme d'importun et de misérable, parce qu'il demande son bien, et ce misérable est contraint de poursuivre une dette comme s^il poursuivait une grâce, parce que c'est à un grand qu'il a afTàire, n*en obtenant jamais d'autre réponse sinon qu'il n'y a rien encore à lui donner, quoiqu'en même temps il y ait tout ce qu'il faut pour cent dépenses superflues, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le luxe, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le jeu, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le crime. Et avec cela peut-être ne laisse-t-on pas d'affecter tout rextérieur de la dévotion, et de se déclarer pour la morale la plus étroite.
Ah! mes chers auditeurs, souffrez que Je vous le dise ici avec douleur, voilà l'un des obstacles à la conversion les plus invincibles que les gens du inonde aient à surmonter : cette difQeulté de rendre au prochain ce qui lui est dû. Voilà ee qui les endurcit, voilà ce qui étouffé dans eux les mouvements de la grâce , voilà ce qui les rend esclaves du démon et ce qui les tient si opiniâtrement éloignés de Dieu. Us viennent, disait saint Augustin faisan(^ le portrait et le caractère de ee genre de péeh^, c'est-à-dire de ces usurpateurs «^possesseurs du bien d'autrui ; ils viennent se prosterner devant les autels, les yeux baignés de larmes, le cœur plein d'amertume et de repentir. Us s'accusent, fisse condamnent, et ils veulent, à ce qu'il paraît, se réconcilier parfaitement avec Dieu. Mais quand on leur parle de restituer, c'est là qu'ils commencent ^ se démentir et à changer de langage. Jusque-là ils écoutent le prêtre comme te lieutenant de Df«u ,
ils se soumettent à hil eoffime à leur juge , fis lui obéissent comme au pasteur et au médecin de leur âme : quoi qu'il exige d'eux et qn^il ordonne , tout leur sembte aisé. Mais vient-il à leur preoorire un« restitution, dès là Ils le prennent lui-même à par* tie, et, dans le désespoir de le gagner, ih en cherchent un autre plus traitaUe , un autre moins embarrassant, un antre qui les tiompe et qui se damne avec eux. Vous diriez que le ministre de Jésus- Christ devient en un numient leur ennemi , parce qu'il s'arme d'un zèle d'équité pour l'intérêt du prodiain. Cette résistance, poursuit saint Augustin, nous force souvent à employer contre eux toute la rigueur de la discipline de l'Église; et quand ils s'opiniâtrent à retenir ce qu'ils possèdent injustement, nous nous faisons une loi de leur refuser ce que Dieu nous a confié, et de leur retrancher l'usage des divins mystères. Nolentes autem redderearguimus, increpamus, sanctidUarisconi' muniane privamus. (AueusT.) Mais, hélas! que ces remèdes sont communément faibles et impuissants, et qu'il y en a peu qui se déterminent à restituer, pour être ensuite rétablis dans la participation du corps de Jésus-Christ qui est le souverain bien des justes sur la terre! D'où vient cela? c'est qu'il n'y a rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus contraire au naturel de l'homme, que de se dessaisir des choses qui flattent sa cupidité, Ingemiscimtu graûati, disait l'apôtre, quoiqu'en un autre sens, eo qttod nolumus expoUari. (3. Cor., 5.) Nous gémissons sous le poids de l'iniquité qui nous accabte , parce que nous ne pouvons nous résoudre à nous dépouiller de cette possession crimineile contre laquelle il y a si longtemps que notre conscience réclame, et qu'elle ne cessera jamais de troubler par le ver intérieur qu'elle excite en nous. Hé quoi, dit un mondain délibérant avec soi-même sur une importante restitution, faudra-t-il donc ruiner mes enfants, en leur ôtant ee qu'ils ont toujours envisagé comme l'héritage de leur père; et, tout innocents qu'ils sont de mou injustice, auront-ils la disgrâce et le malheur d'en porter la peine ? Faudrat-il déchoir du rang que je tiens dans le monde, et d'une fortune opulente me voir réduit dans une vie obscure? Faudra-t-il me faire conuattre pour ce que je suis, pour un ravisseur du bien d'autrui ^ et en le vrestitoant, exécuter contre moi-même un jugement ère? Où prendre de quoi réparer toutes les înjubtaîjîrttOflt X ^^ ^^ coupable? Où trouver ceux qui tes o^sdiJ'Êfertes et à qui je devrais satis foire ? Toutes ces rafliP'" ^ présentent à mon esprit» te jettent dans la codfes'o** «^ ^^ '^ trouble, te portent à des désespoire^J«i donnent des dégoûts de sa religion, lui en rendeflâ ^'«*»c*'^"^® odieuse, te tentent de ne plus rteneroic3)Jf mettent au terme de tout risquer ^ de mourir imol^t«nM enunmot,
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hii représentent cette restitution plus flSchense que lé mort mékne, et, malgré les sollicitations pressantes de Fesprit de Dieu, lui font conclure : Non, Je ne le puis. Vous ne le pouvez, mon cher auditeur! Ah ! plût à Dieu que cette parole fût sincère et véritable; et qu'au lieu de Textréme difQcuIté dont je conviens, elle signifiât dans vous une impuissance absolue ! Quelque déplorable que fût votre sort, votre salut du moins serait hors de risque : car si vous n*avîez pas de quoi satisfaire les hommes, vous auriez de quoi contenter Dieu. Mais la question est de justifier cette impuissance dont vous vous prévalez ;et je vais vous faire voirqu'il n'est rien déplus faux que le prétexte de cette impossibilité alléguée par la plupart deshommes en matière de restitution, comme aussi rien n'est plus vrai que l'impossibilité réelle du salut sans la restitution. C'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je le dis, chrétiens, et il est vrai que cette impuissance qu'allèguent les hommes du siècle pour se dispenser de restituer le bien d'autrui , est presque toujours chimérique, vaine, mal fondée, et quelle ne subsiste que dans les idées de Famour-propre et du propre intérêt. En voulez-vous être convaincus? Appliquez-vous. Car il n'y a pour cela qu'à examiner les prétendues raisons que j'ai déjà marquées , et les excuses que Fesprit du monde ne manque pas
de suggérer à ses partisans, pour les entretenir dans une erreur aussi grossière que Fest celle dont j'entreprends de vous détromper, raisons qui se détruisent d'elles-mêmes , et qu'il sufBt d'exposer dans une simple vue pour vous en faire d'abord comprendre le peu de solidité.
Car, que dit l'un? que s'il restitue il )*ume sa famille : voilà le premier prétexte et le plus apparent. Mais ne vaut-il pas mieux ruiner ses enfants que de les damner? C'est la réponse de saint Chrysostôme , qui dans un mot devrait fermer la bouche à Finiquité du siècle. Je vais plus avant et je soutiens que, bien loin de ruiuer ses enfants en restituant un bien mal acquis, on les ruine tout à la fois et on les damne en ne restituant pas : ce qui revient au même principe. Et en effet, reprend éloquemment saint Chrysostome, cet héritage d'autrui que vous possédez , et qu'une tendresse malheureuse vous fait réserver pour vos enfants , changera-t-il de nature entre leurs mains ? Cessera- t-il d'être à autrui , parce que vous les en aurez injustement pourvus? L'obligation de le rendre s'éteindra-t-elle dans votre personne? Ne passera- t-elle pas de vous à eux , et n'en seroot-ils pas les héritiers , aussi bien et encore plus que de la chose même que vous leur voulez conserver? De là jugez lequel des deux doit être leur rume : de leur ôter ce bien , ou de le leur laisser. Car
si vos enfants se trouvent plus consciencieux et plus chrétiens que vous, s'ils ont assez de courage pour feire ce que vous n'avez pas fait, et pour restituer ce que vous vous serez opiniâtre à retenir , que leur laissez- vous? la peine d'une restitution onéreuse jointe au danger d'une affreuse tentation. Et s'ils sont assez durs et asSez aveugles pour vouloir suivre votre exemple, en ne restituant pas ce que votre ambition ou votre avarice a usurpé sur le prochain, que faites-vous ? vous les rendez complices de votre péché, et par l'amour le plus cruel vous les enveloppez avec vous dans le malheur de votre éternelle réprobation. Quoi donc! ajoute saint Chrysostome , espérez-vous que votre mauvaise foi leur servira de caution auprès de Dieu? Voadriez-vous que Dieu , qui est la sainUté et l'équité même , fit prospérer dans vos enfants Fimpie qu'il a eu en horreur et qu'il a détesté dans vous? Et si par des ressorts secrets de sa providence il permettait qu'une succession aussi mal établie que celle-là fût suivie de quelque prospérité, n'est-ce pas cette prospérité même qui devrait vous faire trembler et vous tenir lieu de la plus funeste de toutes les malédictions? Par conséquent rien de plus frivole que la crainte d'une prétendue ruine de vos enfants. Ce n'est point proprement les ruiner que de les réduire à l'état où ils doivent être. Mais avançons.
Un autre dit : Je suis obligé de maintenir mon état : et du moins dans ma condition puis-je garder ce qui m'est nécessaire pour une honnête médiocrité. Et moi je réponds que le premier devoir d'un chrétien est de restituer, et non pas de maintenir son état; et que si l'état a quelque chose d'incompatible avec la restitution, non-seulement vous n'êtes plus obligé de le maintenir, mais que la loi de Dieu indispensable est que vous y renonciez. Et qu'est-il nécessaire, mon cher auditeur, que vous mainteniez ainsi votre état dahs le monde ? U est nécessaire que bieu soit obéi et que chacun ait le sien : mais il est indifférent que vous occupiez telle place et que vous soyez plus ou moins élevé. Tous ne pouvez satisfaire à telles dettes en soutenant la dépense de votre maison. Hé bien! retranchez cette dépense, diminuez ce nombre de domestiques, réglez votre table , soyez plus modeste dans vos habits , passez- vous de cet équipage dont tant de personnes plus qualifiées que vous ont su en effe't se passer. Vivez dans la simplicité et la retraite, et faites tout cela dans cet esprit de justice qui est l'âme du christianisme. Voilà en quoi consiste la vraie piété; et hors de là, tout ce que vous faites pour Dieu n'est qu'hypocrisie , toutes vos dévotions sont autant d'abus. Il vous est impossible de ré))arer le tort que vous avez fait, si vous ne prenez la résolution de vous cacher désormais et de vous ensevelir dans les ténèbres. Ce parti vous coûtera, j'en
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coDTÎens; mais il n*y a point de théologien qui ne TOUS y condamne; et en vous y condamnant vousmême, vous ne ferez rien le pur conseil ni de surérogation. Descendez d'un rang où le péché vous a fait monter, et bornez-vous à celui où la Providence TOUS a fait nattre. Il n*est rien de plus raisonnable ni de plus conforme à toutes les règles de la probité naturelle et chrétienne. Je n*eo veux que votre propre témoignage, et jugez-en par vous-même. Car dites -moi quel sentiment vous auriez d'un homme qui , tenant en ses mains votre bien , refuserait de le remettre dans les vôtres , parce qu'il le croirait nécessaire à l'entretien de sa condition ? Ne lui diriez-vous pas qu'il a bonne grâce de vouloir s'en tretenir dans sa condition à vos dépens, et, de quelque manière qu'il pût l'entendre, ne lui représenteriez-vous pas que votre bien est votre bien , et qu'il ne vous a pas été donné pour servir de ressource à sa mauvaise fortune? Or, appliquez-vous cette réponse , et vous reconnaîtrez que le prétexte de votre état n'est donc par un titre solide que vous puissiez opposer au précepte étroit et rigoureux de restituer le bien d'autrui.
Mais s'il faut que je restitue , je n'aurai pas même le nécessaire à la vie. C'est la difficulté que se propose saint Augustin dans l'explication du psaume cent vingt-huitième. Observez, je vous prie, la décision de ce Père, qui fut par excellence lecasuiste, ou pour mieux dire l'oracle de son temps, et qui mérite bien d'être encore celui de notre siècle. Audet cUiquis dicerey Non aUud unde vivant ( Aug. ) : Quelqu'un me dira , Il ne me reste pour vivre que ce seul secours, et je n'en ai point d'autre. Abus, reprend le saint docteur; car un voleur public et un enchaùteur pourraient tenir le même langage quand on les presse de renoncer à leurs infâmes pratiques, puisque l'un et l'autre est en possession de ne subsister que par le larcin ou par les maléfices. Hoc et mihi kUro, hoc et mateficus diceret. (Id.) Maison leur peut répondre que, s'il est vrai qu'ils en soient venus à cette extrémité , il y a une providence en qui ils sont obligés de se confier; et que ce n'est point dans ces commerces d'iniquité, mais dans la piété des fidèles , qu'ils doivent chercher le soulagement de leur misère. Je dis de même à tout chrétien chargé d'une restitution. Ce n'est point sur le bien d'autrui , surpris par artifice et retenu par violence , qu'il doit compter pour avoir de quoi fournir à ses besoins : mais c'est sur le bon usage des talents de l'esprit, qu'il a reçus de Dieu, c'est sur la santé dont il jouit , utilement employée; c'est, au défaut de tous ics deux , sur la charité publique qui ne lui manquera jamais. Qu'il ait recours à ces moyens , j'y consens et je l'y exhorte. Il peut s'en faire un mérite et une vertu ; mais il ne peut sans crime retenir un bien qui n'est point à lui.
L'honneur a quelque chose en cette matière de plus délicat, et il y en a qui se croient dans Tim* puissance de restituer, parce qu'ils se persuadent ne le pouvoir faire sans se d^honorer. Combien sont assez préoccupés de l'amour d'eux-mêmes pour prétendre que le moindre degré de ce qu'ils appellent leur réputation doit l'emporter alors sur les plus notables et les plus essentiels intérêts du prochain? Or il faut être ou bien peu éclairé, ou bien malintentionné, disait le chancelier Gersoa, pour entrer dans ce sentiment. Bien peu éclairé, si l'on ignore par combien de voies secrètes on peut faire une restitution sans hasarder sa réputation. Bien malintentionné, si, les connaissant, on n'est pas en disposition de les prendre.
Mais enfin, dit-on, de quelque diligence que je puisse user, où trouverai-je toutes les personnes à qui je suis redevable? et, quelque disposé que je sois à restituer, comment satisferai-je à tant de particuliers que j'ai trompés? Comment dédommagerai-je toute une ville, toute une province dont la dépouille m'a enrichi? Je conviens, mon cher auditeur, que la restitution est plus ou moins difficUe selon les conjonctures et la situation différente des choses. Je conviens qu'il y a des affîiîres tellement embarrassées que l'on n'y peut presque rien démêler. De vouloir là-dessus m'engager dans une discussion exacte , c'est un détail qui ne peut être propre de la chaire, parce qu'il est infini et qu'il va bien au delà des bornes d'un discours. Il me suffira de vous tracer quelques règles générales , et il ne tiendra qu'à vous de vous les appliquer. Le première est d'exciter en vous et de concevoir un vrai désir de réparer, autant qu'il dépendra de vos soins , tous les dommages que vous avez causés. Dès que vous le voudrez bien, que vous en aurez bien compris la nécessité et que vous serez dans une ferme résolution de ne rien épargner pour cela, il vous viendra dans l'esprit assez de manières et assez d'expédients que je ne puis vous suggérer et qu'une bonne volonté vous fera bientôt imaginer. La seconde est de les chercher, ces expédients et ces moyens : de les chercher, dis-je , de bonne foi , et d'y donner toute l'attention que demande l'importance du siyet. Bien des embarras dès lors et bien des obscurités où vous ne pensiez pas pouvoir pénétrer commenceront à s'éclaircir, et peut-être verrez-vous s'évanouir tout à coup tous les obstacles qui vous arrêtaient. La troisième est de poser pour principe et de vous bien convaincre que l'obligation de restituer n'est point indivisible : que ce que vous ne pouvez accomplir dans toute son étendue, il le faut au moins faire en partie et selon les facultés présentes ; que ce qui ne se peut dans un temps se peut dans l'autre, et qu'il y a plus d'une façon de compenser le tort qu'a reçu le prochain.
StJft LA DESTITUTION.
La quatrième, c*e8t de s'adresser à un homme intelligent, sage et droit, de lui donner une juste con* naissance de votre état, de lui exposer les faits simplement et fidèlement, de ne point chercher à le prévenir ni à le gagner en votre faveur, mais de lui laisser une liberté entière, pour prononcer selon les vues d'une prudence éclairée et selon les voies de réquité chrétienne. Avec de telles dispositions et de telles mesures , je prétends que ce qui ne vous semblait pas auparavant praticable vous le deviendra , vous le paraîtra; et que vous jugeant vous-même dans la justice, vous souscrirez sans résistance à Tarrét de votre condamnation. Mais parce que la cupidité nous domine, et que malgré les plus belles démonstrations d*un désir véritable de restituer, on ne le veut que de bouche et qu'en apparence , sans le vouloir réellement et de coeur, qu'arrive-t-il ? On se' contente d'un examen superficiel , et la moindre difficulté qui naît , on la prend pour une impuissance absolue. On étouffe mille retours île la conscience , on écarte mille réflexions qu'elle présente et on les traite de scrupules. Dès qu'on ne peut satisfaire à tout , on conclut de ne satisfaire à rien. On n'en veut croire nul autre que soimême ; ou si l'on veut bien s'en rapporter à quelqu'un , ce n'est que dans la pensée d'en tirer une décision favorable, et que pour se confirmer dans l'idée de cette impossibilité imaginaire dont on se flatte. D'où il s'ensuit que voulant toujours restituer, ou disant toujours qu'on est dans le dessein de le faire aussitôt qu'on le pourra , on ne le fait jamais , parce qu'on ne pense jamais le pouvoir.
Cependant, mon cher auditeur, point de salut sans .a restitution , et c'est la dernière vérité par où je finis. Car, de toutes les obligations à quoi le salut est attaché, il n'en est point de plus étroite que celle-ci , ni qui souffre moins d'adoucissement, de tempérament, d'accommodement. Obligation rigoureuse , dit TAnge de l'école, soit à l'égard des hommes ministres de Dieu , soit à l'égard de Dieu même. A l'égard des hommes ministres de Dieu, parce qu'ils n'en peuvent jamais dispenser ; à l'égard de Dieu, parce que, s'il le peut, il ne le veut pas. Remarquez , s'il vous plaît, ce que je dis. Dieu a donné aux hommes qui sont ses ministres sur la terre une puissance presque sans bornes. Us peuvent, en vertu de la juridiction qu'ils exercent, considérée dans sa plénitude, dispenser des lois de l'Église les plus saintes , absoudre des censures les plus foudroyantes, relever des serments les plus authentiques, faire cesser l'engagement des vœux les plus solennels, effacer les crimes les plus énormes , remettre les peines et les satisfactions les plus légitimement imposées : ils ont, dis-je , tous ces pouvoirs en mille rencontres. Mais s'agit-il de restituer ? chose étonnante, chrétiens! ces hommes, que l'Écriture ap-
pelle des dieux et qu'elle traite de tout-puissants , ne peuvent plus rien. Ces clefs données à saint Pierre n'ont pas la vertu d'ouvrir le ciel à quelque usurpateur que ce soit , tant qu'il se trouve volontairement chargé du bien de son prochain ; et l'Église , à qui il appartient de lier et de délier en tout le reste, nous fait entendre que là-dessus elle a les mains liées ellemême. Ce n'est pas assez ; mais selon de très-savants théologiens , après le Docteur angélique , Dieu même, à notre égard et à proprement parler, ne peut user sur cela de dispense. Il peut bien , disentils , comme seigneur absolu de toutes choses , transporter la propriété et le domaine démon bien à celui qui me l'a ravi, parce que je n'ai rien dont Dieu ne soit le maître plus que moi-même. Mais s'il ne fait pas ce transport et tandis que ce bien est à moi, Dieu , tout Dieu qu'il est , ne peut dégager quiconque me Ta enlevé de l'obligation de me le rendre ; pourquoi? parce que cette obligation est nécessairement enfermée dans la loi éternelle et invariable de la souveraine justice. Je sais que d'autres théologiens raisonnent plus simplement , et prétendent que ce pouvoir, qui est en Dieu , de transporter le domaine d'un bien mal acquis, est le même en effet que le pouvoir de dispenser en matière de restitution. Quoi qu'il en soit , je soutiens que Dieu , quand il aurait ce double pouvoir , ne veut se servir en notre faveur et au préjudice de l'équité ni de l'un ni de l'autre ; qu'il ne l'a jamais voulu et que jamais il ne le voudra : car c'est l'oracle du Saint-Esprit et un arrêt prononcé par le grand apôtre, que l'injustice n'entrera point dans le royaume cékste : Neqnefures, neque avari^ neque rapaces regnum Pei possidebufU. ( 1 . Cor., 6. )
Arrêt fondé sur les principes les plus incontestables, et loi tellement nécessaire que, sans cela , le monde ne serait plus , selon l'expression dé FÉvangile , qu'une retraite de voleurs. Car si l'on pouvait , sans nulle restitution ni nulle volonté d'en faire , après avoir usurpé le bien d'autrui, rentrer en grâce avec Dieu et prétendre à la possession de son royaume, ne serait-ce pas une des plus fortes tentations pour ceux mêmes à qui il reste qiielqoe fonds de religion? Quelle sûreté y aurait-il parmi les hommes; et dans la pensée que chacun pourrait impunément garder ce qu'il aurait, quoique injustement enlevé, y a-t-il vexations et iniquités où l'on ne se portât? Et certes, si dans le S'/stème présent et dans l'impossibilité actuelle où se trouve tout chrétien de se sauver sans restituer ou sans le vouloir, le christianisme est néanmoins encore rempli de fraudes, de concussions, d'usures, de chicanes; si , malgré ce frein de la restitution et de sa nécessité irrémissible , il y a toutefois tant de négoces criminels , tant de profits illégitimes , tant de conventions simonlaques, tant de jugement» vendus,
SUB LA RESTITUTION
lant de mystères abominables et de stratagèmes pour s'enrichir aux dépens du prochain, que seraitce si Ton se voyait affranchi de ce devoir, et qu'on eût, sans y avoir satisfait, quelque espérance d'être favorablement reçu de Dieu et mis au nombre de ses prédestinés!
Je n'ignore pas ce que quelques-uns , moins éclairés, auront h me répondre : qu'indépendamment de toute injure faite à l'homme , la contrition seule , et à plus forte raison jointe avec le sacrement de pénitence , suffît pour se réconcilier pleinement avec Dieu. Oui, mon cher auditeur, c'est assez pour cela d'un cœur contrit.Mais comment contrit ? non point seulement en paroles ni en apparence , mais touché d*une contrition sincère, d'une contrition solide et chrétienne. Or je prétends , et c'est un point universellement reconnu, qu'une véritable contrition renferme comme une partie essentielle la volonté efficace de restituer puisqu'elle renferme essentiellement la volonté efficace et le propos de rétablir tputes choses soit à l'égard de Dieu, soit à l'égard du prochain , dans le même état qu'elles étaient avant k péché. Supposons donc tant qu'il nous plaira, un homme qui se frappe devant Dieu la poitrine , qui gémisse aux pieds d'un ministre de Jésus-Christ , qui se refuse toutes les douceurs de la vie, et qui châtie son corps par toutes lés austérités^de la mortification , qui s'expose aux tourments les plus rigoureux et au plus cruel martyre : si cependant, injuste possesseur d'un bien à quoi il n'a nul droit et qu'il sait appartenir k un autre , il n'est pas actuellement et volontairement déterminé à s'en défaire, je dis que sous ces dehors et sous le beau masque de pénitence dont il se couvre , il n'est rien moins que pénitent, ou que ce n'est qu'un faux pénitent. Je dis que dans une telle disposition , s'il approche 4u sacrement de l'autel , c'est un sacrilège et un profanateur. Je dis que si la mort vient à le surprenne, U meurt en impie, et que c'est un réprouvé.
Voilà, chrétiens , ce que nous enseigne sur cette ^tière la sainte foi que nous professons, et voilà les pensées avec lesquelles je vous renvoie. S'il y « dans cette assemblée quelque auditeur sur qui ces vérités n'aient point fait encore une assez forte impression , je n'ai plus rien à lui dire que ce que disait saint Grégoire à un homme du monde : Ah ! p^u cher frère , lui écrivait ce grand pape, considérez , je vous prie , que ces richesses que vous avez amassées par des voies criminelles vous abandonneront un jour; mais que les crimes que vous avez commis en les amassant ne vous abandonneront jamais. Souvenez-vous que c'est une extrême folie de laisser après vous des biens dont vous n'aurez été maître que quelques moments , et d'emporter avec vous des injustices qui vous tourmenteront éternellement. I^e soyez pas si insensé que de trans-
mettre à des héritiers tout le fruit de votre péché pour vous charger de toute la peine qui lui est due : et ne vous engagez pas dans l'affreux malheur de brûler vous-même en Fautre vie , pour avoir élevé en celle-ci des étrangers et des ingrats. Ainsi parlait ce saint docteur, et j'ajoute avec saint Augustin : Redde pecuniam f perde pecuniam ne perdus animam. Rendez, mon frère, rendez cet argent qui ne vous appartient pas; perdez même, s'il est nécessaire, celui qui vous appartient : pourquoi? afin de ne pas perdre votre âme, qui appartient à Dieu et qui a coûté tout le sang d'un Dieu. Car il n'y a point de tempérament à prendre , ni de milieu ; il faut perdre l'un ou l'autre : votre âme, si vous voulez conserver cet argent ; ou cet argent, si vous voulez sauver votre âme. Or. entre l'un et l'autre y a-t-il à balancer; et si vous délibérez unmoment, en faudra-t-il davantage pour vous condamner au jugement de Dieu?
Cest ce que l'apôtre saint Jacques nous a représenté dans une belle et vive image , lorsque , s'adressant à ces riches engraissés de la substance du prochain , et les supposant entre les mains de Dieu conune de malheureuses victimes que ce souverain juge immole à sa justice , il leur fait ces reproches si amers et si désolants : Jglte nunc, divites;plO' rate ululantes in miseriis vesiris. (Jacob., 5.) Allez maintenant, riches avares; pleurez, poussez de hauts cris , et reconnaissez l'affreuse misère où vous êtes tombés par votre insatiable convoitise. Que sont devenus ces trésors dont tous étiez si avides et qui éuient les fruits de votre iniquité ? Vous craigniez tant de les laisser échapper ; et malgré toutes les remontrances qu'on vous faisait , malgré tous les remords de votre conscience qui vous remettait devant les yeux vos injustices , vous ne pouviez vous résoudre à les réparer. Aveugles , vous ne pensiez pas que la mort vous les enlèverait, ces biens si injustement possédés, mais vous voyez en quelle pauvreté elle vous a réduits : Divitlx vestrx putr^aciœ sunt; aurtm et argentum vestrum œruginavit, (Id.) Encore s'il ne vous était point arrivé d'autre malheur que de les perdre. Mais la perte même que vous en avez faite et que vous ne pouviez éviter, puisque c'étaient des biens périssables , et que d'ailleurs vous étiez vous-niêmes mortels , c'est ce qui rend contre vous le plus convaincant et le plus sensible témoignage. Car d'avoir sacrifié votre âme, cette âme immortelle, à des biens passagers et sur quoi il y avait si peu à compter, voilà le dernier diegré de l'aveuglement et le plus grand de tous les désordres : Et serugo eorum in testimonimi vobis erit. (Id.) Qu'avez-vous donc fait en accumulant revenus sur revenus, profits sur profits : en prenant de toutes parts et à toutes mains f et ne vou^ dessaisissant jamais de rien?
DÉSm ^T PÉGOUT DE LA COMMUIflON.
Vous réprouvez à présent , et vous le sentirez pendant tonte réternité : Tfiesaurizastis vobis tram in novUsimis diebus, ( Jàgob. 5.) Vous vous êtes Cait un trésor de coière pour le jour redoutable des vengeances divines : vous avez suscité contre vous autant d^accusateurs qu'il y a eu de malheureux que vous avez tenus dans Toppression et dont la ruine vous a enrichis. N'entendez-vous pas leurs cris qui 8*éièvent au trône du Seigneur? Du moins il les entend , et c'est assez. Oui , il entend les cris de ces domestiques dont vous exigiez si rigoureusement les services, et à qui vous en refusiez si impitoyablement la récompense; les cris de ces marchands qui vous revêtaient , qui vous nourrissaient, qui vous entretenaient de leur bien, et qui n*en ont jamais touché le juste prix ; les cris de ces ouvriers qui s^épuisaient pour vous de travail , et qui n'ont Jamais eu de vous leur salaire : les cris de ces créanciers que vous avez fatigué? par vos délais , arrêtés par votre crédit, privés de leurs plus légitimes prétentions par vos artifices et vos détours; les cris de ces orphelins , de ces pupilles , de ces familles entières : le Seigneur, encore une fois , le Dieu dlsraël les entend , ces cris , et qui vous défendra des coups desa justice irritée , et des foudres dont ses bras sont armés pour vous accabler? Eccemetces operariortim qtd messuerwU regîones vesiras, qust fraudataest a vobis, clamât; et clamor eorvm in aures Domini sabao^ introivU. (td.)
1) n*y a , mes frères, qtfune restitution prompte et parfaite qui puisse vous préserver de ces fbudroyants anathèmes que Dieu , vengeur des intérêts du prochain , est prêt à lancer sur vos têtes. Je dis une restitution prompte : car je vous Fai déjà fait entendre , et je ne puis trop vous le redire : dès le moment que vous pouvez satisfaire, il ne vous est pas permis de différer; et c'est non-seulement un abus, mais un péché de remettre, comme quelques-uns , à la mort ce qu'on peut accomplir pendant la vie. Je dis une restitution parfaite, sans réduire les gens à des compositions forcées et à des accommodements auxquels ils ne consentent que par contrainte et parce qu'ils craignent d'être frustrés de toute la dette. Renouvelez, mon Dieu, parmi votre peuple, cet esprit de droiture et d^équité, cet esprit de désintéressement qui est le vrai caractère du christianisme où vous nous avez appelés. Ne souffrez pas que des biens aussi vils et aussi méprisables que le sont tous les biens de ta terre nous fiassent oublier les biens de la gloire et de la béatitude céleste que vous nous préparez. Que nous servirait de gagner tout le monde, si nous venions à vous perdre et à nous perdre nous-mêmes? Mais au contraire, quand nous serions dépouillés de tout en cette vie, ne serait-ce pas toujours la souveraine félicité pour nous de mériter ainsi votre
grâce et de vous posséder dans la vie éternelle, ou nous conduise, etc.
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Cest le juste raisonnement de cette femme, affligée d*une longue infirmité, qui Tavidt réduite dans une extrême langueur et dont elle souhaitait d'être guérie. Témoin des miracles qu*opériit le Sauveur du monde, die eondut qu'il ne serait pas moins puissant pour ctte que pour les autres , et qu*eU« n'en devait pas moins attendre de secourt. Elle porta encore sa eonfiance plus loin , et ne erut « pas même nécessaire d'mcposer à oet Homme-Dieu sa peine, de lui adresser sa prière, ni qu'il prononçât en sa feveur une seule parole; car, dit-eUe le voyant au milieu d'une foule de peuple qui Tenvironnait de toutes parts , si je puis seulement pénétrer jusqu'à lui , et si j'ai le bonheur de toucher le bord de sa robe, c'est assez : j'éprouverai bientôt les effets de cette divine vertu dont il donne tous les jours de ti éclatants témoignages : Si teHgero tantum vesHmenimn éifuê, êoica ero. (Mâtth., 9.) Elle ne se trompa pas , dirétiens : ses espérances furent remplies , le Fils de Dieu répondit à son attente , et vous savez cominen , en lui rendant la tante du corps, il loue bautemeiK et releva le mérite de sa foi : Cor^lde,/Uia, fidet tua te salvani fecU, (Id.) Or si les seuls vêtements de Jésus* Christ eurent une teHe efficace , que ne peut point pour la sanctification de nos flmes cet adorable sacrement où nous recevons Jésus-Christ même présent en personne , où sa chair sacrée , son sang précieux , nous servent de nourriture et de breuvage ; où , par l'union la plus réeMe et la plut intime, il demeure en nous, et noas communique en quelque manière tout son être et toute sa divinité! If estil donc pas bien surprenant , mes firères, qu'au lieu de le chercher avec plus d*empres8ement encore et plus d'ardeur que ne le chercha cette malade de notre évangile, nous nous tenions si longtemps éloignés de lui ; qu'étant sujets à tant de fail>le8se, et ne pouvant ignorer nos infirmités spirituelles et nos besoms , nous ayons ti peu recours au remède
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\e plus prompt et le plus puissant ; que la participation du corps de notre Dieu qui nous est permise et où nous sommes invités , que Tusage de la communion nous devienne si rare, et que nous imaginions autant de prétextes pour nous en retirer, que nous devrions marquer de zèle pour en approcher ? C'est l'abus que je voudrais corriger dans le christianisme, et que j'entreprends aujourd'hui de combattre, après que nous aurons demandé les lumières du Saint-Esprit, et que nous aurons salué Marie, en lui disant : Ave.
Entre les différentes dispositions où nous sommes à l'égard du sacrement de Jésus-Christ et de l'usage que nous en devons faire , il y en a deux auxquelles je m'attache dans ce discours et dont j'ai dessein de vous entretenir : Tune est le désir de la communion, et l'autre le dégoût de la communion. Désir de la communion , directement contraire à ce mortel dégoût où tombent tant d'âmes mondaines , et qui leur fait négliger l'aliment le plus salutaire, et ce pain de vie descendu du ciel pour être sur la terre notre soutien dans les voies de Dieu. Dégoût de la communion , non moins formellement opposé à ce saint désir dont les âmes chrétiennes et pieuses sont animées , et qui en fut toujours le vrai caractère. Prenez garde, mes chers auditeurs : ce n'est point précisément de la fréquente communion que je viens vous parler. Je vous en ai déjà fait voir les avantages, et bien d'autres avant moi vous les ont représentés. Mais ce que je viens examiner avec vous , ce sont les deux principes à quoi nous pouvons communément attribuer, ou la piété des uns que nous voyons communier souvent, ou la négligence des autres qui communient si rarement. Parce que ceux-là sont touchés d'un certain goût pour la communion, parce qu'ils s'y sentent portés d'un désir secret qui les y attire, ils ne manquent nulle occasion de se présenter à la table du Seigneur, et se feraient une des plus sensibles peines d'en être privés. Et comme ceux-ci , ou par la dissipation du monde qui leur dessèche le cœur, ou par une passion particulière qui les possède, ont perdu tout sentiment de piété, et que cette viande céleste dont ils devraient se nourrir leur est devenue insipide, ils passent les années entières sans y prendre part, et voudraient même autoriser leur conduite par des excuses aussi frivoles qu'elles sont apparentes et spécieuses. Or ces deux sortes de chrétiens ont besoin d'instruction ! les premiers sur le désir de la communion qu'ils font paraître, et où l'on ne peut trop les confirmer; ce sera le sujet de la première partie : les seconds sur le dégoût de la communion , où ils vivent, etqui leur fait abandonner cette source de grâces ; ce sera le sujet de la seconde partie. Matière qu'on ne vous a peut-être jamais bien développée et qui n'est guère commune dans la chaire
évangélique. Donnez-y, je vous prie, toute foire attention.
PREMIÈRE PARTIE
Toute âme chrétienne doit désirer la communion, et rien n'est plus utile pour nous ni plus efficace que ce désir, dès qu'il n'excède point la mesure qui lui convient, et que nous savons le contenir dans les justes limites qu'une prudence évangélique lui prescrit. Observez , s il vous plaît , ce que je dis, qui se réduit à ces trois points : le premier, que nous devons tous désirer la communion , et vous en comprendrez aisément les raisons ; le second , que ce désir nous est très-salutaire, et vous en verrez les fruits; le troisième, que ce désir néanmoins doit être conduit par la sagesse de l'Évangile, et vous apprendrez à le régler. Ainsi les motifs de ce désir, les avantages de ce désir, les règles de ce désir, voilà sur quoi j'ai d'abord à m'expliquer et à vous donner tout l'éclaircissement nécessaire.
Je prétends donc et j'avance que toute âme chrétienne doit désirer la communion. Pourquoi ? Par ce grand motif où tous les autres sont renfermés, savoir que toute âme chrétienne doit désirer souverainement et par-dessus toutes choses d'être unie à Jésus-Christ, puisque c'est en Jésus-Christ qu'elle trouve tous les biens , car c'est en lui qu'elle trouve sa nourriture, sa force, sa consolation, son espérance , toutes les lumières et tous les secours pour marcher dans le chemin du salut et pour arriver à ce bienheureux terme. D'où il s'ensuit que par amour, que par intérêt, mais un intérêt solide et tout spirituel , rien n'est plus à souhaiter ni à rechercher pour elle dans la vie que cette union étroite qui rattache à son Sauveur et qui la fait entrer en participation de tous ses trésors. Or ce qui nous unit réellement, intimement, substantiellement à Jésus-Christ , c'est la communion. Celui qui mange ma chair demeure en moi, et moi je demeure ea lui : Qui manducat meam camem, in me fn<met, et ego in iilo, (Joân., 6.) Union si singulière , qu'elle ne peut être suppléée en ce monde par nul autre sacrement ; et de là cette maxime universelle des Pères et de tous les maîtres de la vie intérieure et dévote, que, par rapport à ce lieu d'exil où nous sommes, et pendant que nous y sommes, le plus grand mal que nous ayons à craindre est d'être séparés du corps de notre Dieu , comme notre plus grand bien est de le recevoir.
Tout cela , mes chers auditeurs , est évident : mais vous me demandez si ce désir de la consmunion peut convenir à un pécheur dans l'état actuel de son péché; car dans cet état il est indigne de communier. Il est vrai, dit saint Chrysostême, cettt indignité peut bien être une raison pour ne pas approcher de la commonion , mais elle ne peut ni ne
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doit jamais être une raison pour ne pas désirer la communion. Autre chose est de communier en effet , et autre de le désirer seulement et dans la manière que nous devons Tentendre. De communier en effet, ce serait pour un pécheur, tant qu'il est encore dans la disgrâce de Dieu et dans rengagement du péché , un sacrilège et une profanation ; par conséquent la table du Seigneur lui est interdite alors , et il doit s'en exclure lui-même. Mais tout exclu qu'il est de cette sainte table, il peut désirer d'y être rappelé, d'y être rétabli , d'y être admis tout de nouveau , non point avec son péché , mais après s'être lavé et purifié de la tache de son péché. Touché de son malheur et de la triste disette où n languît, il peut entrer dans le même sentiment que l'Enfiant prodigue, et se dire à lui-même : Qttanii mercenarii in domo pains mei abimdant panibus! ego autem hic famé pereo. (Luc, 16.) Combien d'âmes sur qui Dieu peut-être n'a jamais répandu ses grâces avec autant d'abondance que sur moi , parce qu'elles ont été fidèles et qu'elles ont profité du peu de talents qu'elles avaient reçus , s'avancent, s'entretiennent, et, pour ainsi parler, s'engraissent dans la maison du Père céleste, tandis que je péris de faim I II peut, en faisant de solides réflexions sur le funeste abandonnement où il vil, et regrettant les dommages infinis que lui cause l'éloignement de la communion , s'écrier avec les paroles de David : Quando veniam et apparebo antefaciem Deif {Ps. 41.) Serai-je donc toujours bamni de la. présence de mon Dieu et de son sanctuaire ? Quand viendra le temps où je pourrai paraître devant lui parmi les conviés, et prendre place comme eux à son festin ? A quoi tient-il ? et ne ferai-je point pour cela quelque effort ? Voilà , disje , comment le pécheur peut souhaiter la communion , et comment même il la doit souhaiter. Ainsi, soit que je sois positivement indigne de la communion , ou que je ne le sois pas, il me convient tonjours de la d^irer. Si je n'en suis pas absolument indigne , ce désir contribuera toujours de plus en plus à m'en rendre digne ; et si mon indignité est expresse et absolue par le péché qui me domine et qui règne en moi , ce désir au moins me préservera d'un endurcissement total , et sera toujours une ressource pour moi.
Il y a plus encore, et , fondé sur la maxime que je viens d'établir, je soutiens même que plus un homme est pécheur, plus il doit désirer la communion , et la preuve en est convaincante ; parce que plus il est pécheur, plus il est malade, plus il est faible, plus Il est éloigné de Dieu : or, plus il est malade, plus il doit désirer ce qui peut le remettre dans une santé parfaite; plus il est faible, plus il doit désirer ce qui peut réparer ses forces perdues ; plus il est éloigné de Dieu , plus il doit soupirer après Dieu poiur
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le retrouver, et pour se rejoindre à lui. Dès là donc que la communion est le remède le plué efficace dont nous puissions user, dès que c'est contre nos faiblesses le secours le plus puissant que nous puissions employer, dès que c'est le sceau de notre réunion avec Dieu, plus nos plaies sont profondes et nos maladies dangereuses, plus devons-nous avoir d'ardeur pour approcher du médecin dont nous attendons notre guérison; et plus nous nous trouvons loin de Dieu, plus devons-nous aspirer vers l'autel, où il veut bien encore se communiquer à nous et nous réconcilier pleinement avec lui.
Il faut pour cela des dispositions , je le sais ; mais voici les avantages de ce désir que je voudrais allumer dans vos cœurs. Car, pour passer maintenant à l'autre article que je me suis proposé, je dis deux choses , que je vous prie de bien comprendre : premièrement, que le désir est lui-même la première disposition que nous devons apporter à la communion ; et secondement que ce même désir est encore le principe et le mobile de toutes les autres dispositions que demande la communion. Expliquons-nous. C'est la première disposition : je ne dis pas que c'est une disposition suffisante , mais encore une fois que c'est de toutes le^ dispositions la plus convenable et la première. En effet, le sacrement que nous recevons dans la communion , en quelle qualité et pourquoi nous est-il donné? Comme l'aliment et la nourriture de l'âme. C'est un pain , Panis quem ego dabo (JoAN. , 6) ; c'est une viande , Caro mea vere est cibus (Id.); c'est un breuvage , 5awywi5 mew5 vere est potus. (Id.) Voilà comment Jésus-Christ Fa institué, et comment il nous l'a fait entendre dans les termes les plus formels. Or une viande ne profite jamais mieux , et n'est même communément utile et saine au corps , que lorsqu'on la prend et qu'on la mange avec appétit. A insien est-il de cette viande divine qui nous est distribuée par les mains des prêtres. Le goût qu'on y trouve, la sainte avidité qui nous la fait rechercher ou du moins désirer , est un signe de la préparation du cœur à en tirer le fruit qu'elle peut produire. Et parce que ce fruit dépend de la grâce de Dieu , j'ajoute que c'est encore ponr Dieu une espèced'engagement à nous accorder cette grâce et à la verser sur nous dans toute son abondance. Pourquoi cela? parce que cette faim , que cette soif de la communion , si j'ose m'exprimer de la sorte, est un honneur particulier que nous rendons au sacrement de Jésus-Christ, puisque c'est un témoignage de l'estime que nous en faisons , et de la haute idée que nous en avons conçue. De là cette invitation du Sauveur du monde, que je puis bien appliquer à mon sujet : Si quis sUU, veniat ad me. (Id. , 7.) Celui qui se sent pressé de la soif, qu'il vienne à moi. Plus il sera altéré , plus je répandrai sur lui ces eaux vivifiantes dont mon sacrement est la source întaris-
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sable. De là cette effusion de toQS les dons célestes que fait ce même Sauveur sur l'âme affamée, selon le mot du prophète : Animam eiurientem saHavit bonis, (Ps. 106.) Il n'épargne rien pour elle; et plus
il voit croître sa faim , plus il prend plaisir à la rassasier. De là aussi ce redoublement, cette vivacité de désir, ce nouveau fen dont une âme quelquefois est embrasée. Une communion, bien loin de l'éteindre, ne sert qa*à l'enflammer davantage; et c'est en cette âme que s'accomplit toute la parole du Saint-Esprit : Qui edunt tne, adhuc esurient. (Eccks.y 24.)
Mais , chrétiens, je vais trop loin : revenons. Outre que le désir est lui-même la première disposition pour bien communier, c'est encore le principe et comme le mobile de toutes les autres dispositions que demande la communion. Car quand je désire sincèrement et efficacement une fin, dès là je suis déterminé à tous les moyens qui sont nécessaires pour y parvenir. Si donc je désire de bonne foi la communion , ce seul désir m'engage à ne rien négliger de tout ce que ma religion exige de moi pour participer dignement au divin mystère.
Je sais, par exemple, quedetoutes les dispositions, la plus essentielle est la pureté de la conscience , et que je ne puis , avec un cœur ou corrompu par l'intérêt , ou enflé par l'orgueil , ou amolli par la sensualité, ou aigri par le ressentiment et la vengeance, ou flétri de quelque autre sorte que ce soit, m'unir à un Dieu qui est la sainteté même, et le saint des saints; que fais-je , si c'est un vrai désir qui me porte à la communion? Ne voulant pas profaner le sacrement , et ne voulant pas non plus l'abandonner, je conclus que je dois rentrer en moi-même , et purifier mon âme de tout ce qui pourrait blesser l'œil du Seigneur au moment qu'il daignera la visiter. C'està-dire , je conclus que je dois me dessaisir de ce bien qui ne m'appartient pas , que je dois réparer ce dommage dont je suis l'auteur et que j'ai injustement causé; que je dois rabattre cette hauteur d'esprit qui me rend en mille occasions fier et impérieux , vain et méprisant, colère, violent, emporté; que je dois réprimer cette ambition , qui dans le cours de ses entreprises me fait violer tant de devoirs et commettre tant d'injustices; que je dois renoncer à cet attachement, pardonner cette injure, me réconcilier avec cet ennemi , surtout me réconcilier avec Dieu , et pour cela avoir recours au tribunaî de la pénitence, par une confession exacte, et accompagnée de tous les sentiments et de toutes les résolutions qui en font le mérite.
Je sais que , pour un fréquent usage de la communion, ce n'est point assez d'une vie exempte de certains vices grossiers , et du reste remplie de mille imperfections, lâche, tiède, négligente; mais que cette communion fréquente suppose la ferveur de la
I piété, la fidélité aux moindres devoirs, la pratique des vertus. Si donc mon désir, sans se borner à quelques communions éloignées les unes des autres, m'ÎMpIre de les réitérer aussi souvent que je le pourrai et que mon état le permettra , quelles sont les saintes conséquences que je tire? Voulant communier souvent et voulant communier utilement, je conclus que je dois sanctifier ma vie et la conformer au nombre de mes communions : c'est-à-dire je conclus que je dois vivre dans la retraite et la séparation du monde, parce que la fréquente communion ne peut s'accorder avec une vie mondaine et dissipée; que je dois renouveler sans cesse l'ardeur de ma dévotion, et m'adonner sans relâche à tous les exercices du christianisme, parce que la fréquente communion ne peut convenir avec une vie paresseuse et inutile ; que je dois , autant qu'il est possible, veiller à la garde de mon cœur, en régler tous les mouvements, en modérer toutes les passions, en déraciner les plus légères habitudes, en bannir tout ce qui n'est pas selon le gré de Dieu et selon la perfection de sa loi , ou du moins le vouloir ainsi et y travailler, parce que la fréquente communion ne peut compatir avec des imperfections où l'on s'entretient volontairement, et dont on ne prend ni l'on ne veut prendre nul soin de se défaire; que je dois être humble, charitable, patient, mortifié, assidu à la prière et à toutes les œuvres pieuses, ou du moins que je dois m'appliquer à le devenir, parce que la fréquente communion est le prix de tout cela , de même aussi que tout cela est communément le fruit de la fréquente communion. Voilà encore une fois ce que je conclus , et à quoi le désir de la communion me détermine.
Or par là ce désir n'est-il pas pour nous comme un principe de sanctification; et en quelques égarements que nous soyons tombés , tant que nous conserverons ce désir, ne sera-ce pas toiyours un fonds d'espérance pour notre retour à Dieu et pour notre conversion ? D'où vous jugez , mes chers auditeurs , ou vous devez juger avec moi , de quelle conséquence il est de ne laisser pas éteindre ce désir dans le christianisme, mais de le réveiller incessamment dans les cœurs et de l'y faire croître. Voici néanmoins l'abus de notre siècle : qu'il me soit permis de m'en expliquer aujourd'hui , et de le déplorer en votre présence. Au lieu de nourrir dans les âmes ce désir de la communion, au lieu de le rallumer continuellement parmi les fidèles et de le redoubler, on le ralentit , on le refroidit , et l'on vient peu à peu à l'amortir tout à fait et à l'anéantir. Comment? en ne représentant jamais la communion au peuple chrétien que sous des idées et àe^ images effrayantes , en ne lui retraçant dans l'esprit et ne lui mettant devant les yeux que l'excellence du sacrement . que l'indignité de l'homme, que le danger d'une mau-
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▼aise communion et les suites malheureuses qu'elle traîne après soi ; en exagérant les dispositions requises pour communier dignement, et les proposant dans un degré de perfection où il est d*une extrême difficulté et presque impossible d'atteindre. Car n'est-ce pas là que tendent ces maximes outrées d'une morale prétendue sévère? Maximes que l'on débite dans les entretiens particuliers, que l'on fait entrer dans les discours publics , dont on compose d'amples volumes, et que l'on appuie de citations sans nombre et souvent sans fldélité : mais surtout maximes dont se laissent préoccuper, ou, pour mieux dire, infatuer des âmes faibles, d'autant plus aisées à séduire qu'elles sont moins instruites du fond des choses et moins capables de s'en instruire par ellesmêmes ; donnant en aveugles à toutx» qui porte un caractère de rigueur; suivant sans réflexion et sans modération les premiers sentiments d'une timidité naturelle et mal réglée; ne distinguant ni l'illusion ni la vérité ; n'écoutant rien là-dessus , et ne pouvant presque revenir de leurs préjugés contre la communion.
Cependant qu'arriv»-t-il de là ? c'est que la plupart , si je puis rapporter ici cet exemple , raisonnent à l'égard de la commum'on comme les disciples de Jésus-Christ raisonnèrent à l'égard de l'état du mariage , lorsque ce divin maître leur en marqua les engagements. S'il en est de la sorte , lui dirent-ils , il vaut donc mieux demeurer libre et ne se point lier à de telles conditions : Si Ua est, non expedU fwbere. (Matth., 19.) Voilà justement ce qu'on dit : Puisqu'il y a tant à craindre en communiant , il est donc plus à propos de s'abstenir de la communion et de n'en avoir pas un usage si fréquent. Puisque la communion demande é^ dispositions si relevées et si parfaites, quand serai-je parvenu là? et le plus sûr pour moi n'est-ce pas de rendre mes communions plus rares , et d'attendre le temps que je m'y croirai assez préparé,? On le dit , et on le feût. Cette crainte de la communion en détruit le désir. D'un jour à un autre il diminue. On le perd enfin ; et n'ayant plus ce désir, on n'a plus l'aiguillon le plus piquant pour nous exciter à la pénitence et à la réformation de nos mœurs, pour nous tenir dans une vigilance perpétuelle sur nousmêmes, pour nous tirer de nos lâchetés et de nos tiédeurs.
Vous me direz que ce n'est pas là l'intention de ceux qui s'énoncent en des termes si forts sur la communion ; qu'ils n'en combattent pas le désir, et qu'au contraire ils l'approuvent et le louent; mais que, pour l'honneur de Jésus-Christ et l'avancement des âmes, ils ne se proposent autre chose que d'arrêter et de prévenir les excès où ce désir mal conçu pourrait nous mener. Ah ! mes chers auditeurs, n'examinons point ici les mtentions : c'est
à Dieu à en juger; mais peut-être si nous voulions là-dessus entrer dans une sérieuse discussion , trouverions-nous que ces intentions si pures en apparence et si saintes ne sont rien moins que ce qu'elles paraissent. On a certams principes touchant la fréquentation du sacrement de nos autels. On voudrait contre les vues de Jésus-Christ, contre la pratique des premiers fidèles, contre la conduite des plus habiles maîtres dans les voies de Dieu , retrancher le pain aux enfants, selon l'expression de l'Écriture; c'est-à-dire qu'on voudrait abolir dans l'Église les fréquentes communions ; et pour y réussir, il n'y a point de plus sûr moyen que d'inspirer aux âmes l'éloignement de la communion : par ou ? par ces menaces qu'on leur fait entendre , par ces peintures qu'on leur trace , par ces frayeurs dont on les remplit. Quoi qu'il en soit, et sans pénétrer davantage dans les desseins qu'on peut avoir, je m'en tiens à l'effet, et je n'en puis assez gémir. Car ce qui s'ensuit immanquablement de là , c'est ce que nous voyons : je veux dire qu'on vit dans une ind ifférence mortelle à l'égard de la communion, et qu'on va jusqu'à se faire devant Dieu un prétendu mérite de cette indifférence et une vertu.
Ce n'est pas que j'approuve tout désir de la communion ; et comme il n'y a rien de si saint en soi qui ne puisse être sujet à l'illusion, dès que nous ne le prenons pas dans les vues ni selon l'esprit du christianisme, je n'ai point de peine à convenir que dans le désir dont je relève ici \qs avantages , il y a des égarements à craindre et des écueils à éviter. Ce st un désir réglé que je demande. Or, un désir r^lé n'est pointun désir présomptueux qui nous ôte le sentiment de notre bassesse, et qui nous fiasse aller à l'autel du Seigneur avec un orgueil de pharisien. Ce n'est point un désir aveugle qui n'examine rien , et qui ne soit accompagné de nulle réflexion sur nous-mêmes et de nulle connaissance de nousmêmes. Ce n'est point un désir précipité, dont le premier mouvement nous emporte , sans accorder à une juste et solide épreuve de soi-même le temps nécessaire. Ce n'est point un désir volage et capricieux, que l'humeur gouverne, et qui soit sujet à de bizarres et de perpétuelles vicissitudes. Ce n'est point un désir frivole et visionnaire , qui par la plus chimérique alliance prétende concilier ensemble la communion, et une vie lâche, une vie molle, une vie toute naturelle. Ce n'est point un désir opiniâtre et entêté , qui ne se conduise que par ses idées et qui les suive avec obstination, ne prenant conseil de personne et ne voulant dépendre de personne. Car voilà les désordres qu'il y aurait à condanmer dans le désir de la communion , et que je condamne en effet moi-même, mais un désir humble, mais un désir éclairé ou demandant à l'être , mais un désir prudent et sage, mais un désir docile et sou«
ift.
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mis, en un mot un désir chrétien , ah! mes frères (je parle à vous , ministres de Jésus-Christ ) , c'est ce que nous ne pouvons entretenir avec trop de soin parmi le peuple de Dieu et dans son Église. Or, vous savsz si c'est là toujours le soin qui vous occupe , et si , par une pratique toute contraire , on ne tourne pas aujourd'hui ses soins à ralentir toute Fardeur que le premier esprit de TÉvangile avait là-dessus excitée dans les âmes.
Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, c'est ici que vous pouvez vous appliquer l'avis de saint Bernard. Si le guide que vous avez choisi , idit ce Père , pour vous diriger dans les sentiers de la justice et dans le chemin de la perfection évangéliquc , vient à se relâcher envers vous et à vous mener par une voie trop douce, ne perdez rien des sentiments dtf votre pénitence , et par des exercices volontaires et libres suppléez à ceux qui ne vous sont pas ordonnés. C'était la maxime de ce saint docteur; et, suivant cette maxime , je vous dis , moi : Quelque spécieuse que puisse être la direction que vous recevez, du moment qu'elle va à refroidir votre zèle pour la communion, tenez-la dès lors pour suspecte; et si vous ne voulez pas encore l'abandonner, du moins vous-mêmes , avec le secours de la grâce et par toutes les considérations que la religion vous fournit, travaillez chaque jour à renouveler dans votre cœur ce que peut-être on cherche secrètement à y détruire. Quelque leçon qu'on puisse vous faire, et en quelques termes qu'on puisse s'exprimer pour vous peindre à vous-mêmes comme pécheurs, comme indignes de la table d'un Dieu si saint, dites toujours avec le prophète royal : Quemad' modum desiderat cervus ad fontes aquarum, ita desiderat anima mea ad te, Deus. (Psal. 41.) Il est vrai. Seigneur, et je le reconnais devant vous, je ne suis que faiblesse et que misère ; mais', dans îa connaissance de mes faiblesses et de mes misères , que dois-je souhaiter plus ardemment que de trouver en vous mon soutien et le remède à mes maux? Plus donc je sentirai mes besoins, plus j'aspirerai vers celui qui y peut subvenir; et le cerf pressé de la soif ne court pas aux foutaines d'eau vive avec plus d'ardeur que je soupirerai sans cesse après l'heureux moment où je pourrai recevoir mon Dieu et le placer dans mon sein. Sitivit anima mea ad Deumfortem, vivum. ( Ibid. ) C'est le Dieu fort, et sans lui mon âme languit dans une triste défaillance dont il n'y a que lai qui la paisse relever. C'est le Dieu vivant et le principe de la vie , et sans lui mon âme demeure dans un état de mort , d'où f 1 n'y a que loi qui la puisse retirer. Fuef^unt mihi îacrymx meœ panes die ac nocie , dttm dicitur mihif Ubiest Deustuusf (Ibid.) Dès que je me vois éloigné de ce Dieu d'amour, il me semble que mon cœur s'élève contre moi , et qu'il me demande, Où
est ton Dieu ? où sont ces heureux moments où tu goûtais à sa table les douceurs de cette viande divine qu'il te présentait? Et dès que je crois pouvoir encore être admis à cette table sacrée, et qu'on m'annonce que j'y puis aller tout de nouveau, c'est pour moi la plus agréable parole , et je la reçois comme un homme affamé qu'on appelle à un repas délicieux : In voce exultationis et confessionis , sonus epulantis.{Ps. 41 . ) Puissiez-vous , chrétiens, vous maintenir toujours dans ces sentiments , et vous préserver ainsi de ce dégoût de la communion dont j'ai a vous parler dans la seconde partie !
DEUXIÈME PARTIE
Le croirait-on qu une âme pût se dégoûter de cette nourriture céleste qui n'est autre que Dieu même , et pourrait-on jamais se persuader qu'un pain capable de faire les délices des anges devînt insipide aux hommes et qu'ils eussent de la peine à en user? C'est néanmoins ce que nous ne voyons que trop dans le christianisme ; et c'est peut-être le déplorable état de bien des personnes qui m'écoutent; état qui leur doit causer une affliction mortelle, et dont je voudrais aujourd'hui leur représenter assez vivement le malheur, pour les engager à en sortir et à ne rien négliger sur cela de tous les moyens que la sagesse évangélique peut leur fournir. La plus dangereuse marque d'une santé ou déjà altérée , ou qui commence à s'altérer, c'est le dégoût des viandes les plus saines et les plus propres à exciter l'ap* petit. On se croit dès lors atteint de quelque maladie secrète ; on juge qu'il y a dans le corps quelque mauvais levain , et l'on emploie tous les secours de l'art pour ne le laisser pas invétérer et pour en prévenir les effets. Or voilà comment nous devons raisonner et comment nous devons agir avec plus de sujet ac regard de l'aliment de nos âmes. Perdre le goût de la communion, c'est un des signes les plus à craindre pour nous; et n'être point touché de se voir dans ce dégoût, y vivre avec indifférence et sans inquiétude, c'est le comble de l'endurcissement, et le témoignage certain d'une conscience ou absolument déréglée, ou sur le point de tomber dans un dérèglement entier et de se perdre.
Expliquons-nous toutefois, chrétiens, et comprenez d'abord de quelle sorte de dégoût je prétends parler. H y a un dégoût de la communion qui vient de Dieu, et il y en a un qui vient de nous-mêmes et de notre fonds : l'un , qui n'est qu'une épreuve de Dieu , ou qu'un châtiment passager de Dieu, et l'autre, qui procède d'une mauvaise disposition de notre coeur et d'une indifférence habituelle et volontaire pour les choses de Dieu. Epreuve de Dieu ; car c'est ainsi que Dieu , de temps en temps, traite même les âmes fldèles. Afin de leur donner lieu de se faire mieux con naître à lui , et de lui prouver leur fidélité , il leur ôtâ
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certains sentiments d'une dévotion tendre , et certains goûts qu'elles trouvaient à la communion. Il ▼eut qu'elles ne viennent à lui que pour lui : et parce qu'il serait à craindre que l'abondance des consolationsdivines ne les accoutumât à se chercher elles-mêmes dans la fréquentation des saints mystères , autant que Dieu , il les laisse dans un état d'aridité et de sécheresse où il semble que tout le feu de leur amour soit amorti , et où elles out besoin de toute la force chrétienne pour ne se pas troubler et ne pas succomber. Or, dans cette disposition une âme doit en effet se tenir aussi tranquille qu'elle le peut être ; contente de (put ce qui plaît à Dieu , toujours également assidue et constante à s'approcher de Dieu , toujours attentive sur elle-même et dans une continuelle vigilance pour ne manquer à rien de tous ses devoirs et de toutes ses pratiques envers Dieu ; du reste , se confiant en Dieu , et se persuadant bien que si Dieu l'épure de la sorte, ce n'est que pour la rendre plus digne de ses faveurs et pour la mieux disposer à recevoir ses plus intimes communications.
Châtiment de Dieu , mais châtiment passager. Je dis châtiment , et c'est une conduite assez ordinaire de Dieu. Il punît les infidélités d'une âme et ses fragilités par la soustraction de ces grâces particulières et de ces attraits dont elle était Viven^ent touchée. Mais j'ajoute châtiment passager; car ce n'est pas pour abandonner celte âme que Dieu la châtie , mais pour la corriger, mais pour l'engager à se reconnaître , mais pour lui faire prendre , en l'aidant à se relever, une ferveur toute nouvelle. Du moment qu'elle a satisfait, qu'elle a rempli la mesure de sa pénitence , qu'elle s'est retournée vers Dieu, qu'elle le réclame et qu'elle le rappelle, il ne tarde pas à revenir; ou s'il se fait encore attendre, il revient enfin pour répandre ses dons sur elle avec plus d'effusion que jamais, et pour lui rendre tout ce qu'il lai avait enlevé. Cette épreuve, chrétiens, ce châtiment, ont leurs peines, ils ont leurs dangers; et nous devons même communément demander à Dieu que s'il a, ou à nous éprouver , ou à nous punir, ce ne soit point par le dégoût de la communion. Mais outre ce dégoût que nous pouvons plus attribuer à Dieu qu'à nous-mêmes , il y en a un autre mille fois plus pernicieux et dont la source est dans nous : dégoût si commun dans le monde, et dans le monde chrétien 1 Voilà celui dont je veux ici vous entretenir. Tâchons à en découvrir le principe; voyons-en les suites funestes, et apprenez enfin quels en sont les remèdes. Tout ceci mérite votre attention.
Dans les maladies de l'âme comme dans celles du corps, il est d'une extrême importance de connaître d'abord le principe qui les a formées. Or, il ne faut point chercher d'autre principe de ee dégoût
dont il est maintenant question , que Je relâchement de la vie. Je sais qu'on l'impute à des causes moins prochaines et plus apparentes , aux soins du monde , aux inquiétudes du monde, aux distractions du monde. Je sais qu'à l'exemple des conviés de l'Évangile, on dit : nilam emi (Luc, 14) : J'ai un bien à cultiver et à faire valoir : Uxorem duxi (Td.) : J'ai un ménage à conduire et une maison à régler : Juga boum emi qiùnque (Id.) : Je suis dans un trafic, dans un cours d'affaires qui m'occupe tout entier; et le moyen avec cela de fréquenter le sacrement de Jésus-Christ et d'y apporter la préparation convenable.^ Dès que j'y veux penser, l'ennui me saisit , et mon esprit, malgré moi , me porte ailleurs. J'en conviens, mon cher auditeur; mais comment ces soins temporels, comment ces embarras et ces mouvements du monde vous inspirent-ils le dégoût de la communion, si ce n'est par le relâchement de vie où ils vous font tomber? Dans cette dissipation perpiUuelle où on vit , on oublie aisément Dieu et tout ce qui a rapport au culte de Dieu. On n'est attentif qu'aux choses du monde , qu'aux vanités du monde, qu'aux divertissements du monde, qu'aux intérêts du monde, qu'à toutes les scènes différentes qui se passent dans le monde et à la part qu'on y peut avoir. On n'est touché que de cela , on en est rempli et possédé. Or comme le cœur livré à un objet devient indifférent pour tous les autres , on perd peu à peu toutes les bonnes dispositions où l'on était à l'égard de la piété ; on ne s'affectionne plus aux exercices du christianisme ; on n'a plus qu'une foi languissante, qu'une espérance incertaine , qu'une charité lâche et tiède , et c'est alors que l'on conçoit de l'éloignement pour la communion et qu'on s'en fait une peine.
Car voici ce qui arrive. On conserve encore assez de religion pour ne vouloir pas communier indignement , et l'on est toujours assez éclairé pour voir que la communion ne peut s'accorder avec la vie relâchée que l'on mène. Cependant on aime cette vie aisée et commode, cette vie sensuelle et délicate, cette vie dissipée et mondaine ; et tout ce qui est capable de la troubler paraît insupportable. Ainsi la communion n'est plus qu'une gêne , et ne présente plus à l'esprit qu'une idée fâcheuse et rebutante. On dit ce que les Juifs disaient de la manne : Anima nostra nauseat siq)er cîbo isto. {Num., 21.) Pourquoi tant de communions ? cela est bon pour les personnes retirées et dévotes par professi<)i^ mais je n'en suis pas encore là , et je ne me sens point encore appelé à une si grande retraite ni à une régularité si scrupuleuse. On prête volontiers l'oreille à ces discours si ordinaires et si spécieux sur l'extrême facilité avec laquelle des directeurs trop in* dulgents ou prétendus tels permettent l'usage de la sainte table. On approuve ces maximes étroites
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et rigoureuses qui vont à exclure presque tous les (idèles de la communion fréquente; et a6n de pouvoir vivre du reste avec plus de liberté, on se déclare sur ce point pour le parti de la morale sé- Tcre; car à !*ombre de cette morale sévère on est en repos. On n'a plus tant à veiller sur soi-même, plus tant à s'étudier soi-même ; on n'a plus tant de reproches à soutenir au fond du cœur sur Tincoitipatibilité de la conduite qu'on tient et des communions qu'on fait : on a pris le plus court , qui était de se retrancher la communion , et de s'a£franchir par là du joug d'une pratique si incommode et si embarrassante.
Ah 1 mon cher auditeur , est-ce ainsi que vous raisonniez et que vous agissiez à ces temps d'une ferveur chrétienne, où vous étiez animé de l'esprit de Dieu? Parce que tous aviez alors du zèle pour la perfection de votre âme et pour votre avancement dans la voie du salut ; parce que vous étiez appliqué aux devoira de la religion , et que vous vous faisiez un point capital de les accomplir tous et de n'en négliger aucun : la communion vous consolait, vous attirait, vous fortifiait. C'était un entretien pour vous, et le plus doux entretien ; vous y trouviez Dieu, et vous l'y goûtiez : mais depuis que ce premier feu qui vous brûlait n'a plus eu la même ardeur, et que votre charité s'est ralentie comme celle de cet évéque de l'Apocalypse, CharUaiem primam religuUti {Àpoc,, 2); depm's que vous vous êtes émancipé de ces règles de conduite qui vous attachaient à certains exercices et qui vous retenaient ainsi dans l'ordre, c'est là que vous avez pris d'autres sentiments à l'égard de la communion. Jusquelà vous en approchiez, non-seulement sans peine, mais avec dévotion, mais avec onction; jusque-là vous étiez persuadé qu'il ne fallait passe tenir longtemps éloigné de l'autel du Seigneur et de son divin sacrement : mais avouez-le de bonne foi , vous avez commencé à vous en dégoûter quand vous avez commencé à vous relâcher dans la prière, quand vous avez commencé à quitter la lecture des bons livres, à n'entendre plus si assidûment la parole de Dieu, à n'assister plus si régulièrement à l'office divin ni aux cérémonies de l'Eglise; quand vous avez commencé à vous lasser des saintes pratiques et des œuvres de charité qui vous occupaient, et qu'au contraire vous avez pris goût aux bagatelles et aux amusements du siècle , à ses assemblées, à ses conversatim, à ses jeux, à ses spectacles.
Et cela est vrai par proportion dans tous les états; car si je pouvais étendre ce détail jusques à rétat ecclésiastique , jusques à l'état religieux , vous verriez que s'il y a dans l'Église des prêtres ou qui se dispensent volontiers d'olfrir le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ, ou qui ne s'acquittent | (Je cette importante fonction qu'avec une indévotion
et une précipitation scandaleuse, très-disposés à s'en exempter s'ils n'y étaient engagés par un intérêt tout humain , c'est qu'il n'y a que trop de ces ministres qui n'ont de leur profession que le caractère et l'habit, sans en avoir la sainteté et le zèle; que s'il y a dans les communautés et les monastères des personnes religieuses qui ne communient pas aussi souvent que la règle le leur prescrit et qu'il convient à des âmes séparées du monde et dévouées au service de Dieu , ou qui ne communient qu'avec répugnance et par une espèce de contrainte , ce sont communément ceux ou celles en qui l'esprit de la religion s'est plus altéré, en qui l'on voit moins de fidélité à leurs observances, de qui l'on est moins édifié dans unemaison, et qui se montrent moins exacts à remplir leurs obligations. Il est donc certain que le principe le plus universel du dégoût de la communion , c'est la tiédeur et le relâchement de la vie. Or dès que ce dégoût vient d'une telle source, en faut-il davantage pour nous le faire considérer comme un mal et un très-grand mal ; et quand le principe est si corrompu , que devons-nous juger de l'effet.^
Aussi quelles en Sont les suites? Plût au ciel noes chers auditeurs, que nous n'en eussions pa^ tant d'expériences, ou plût au ciel que tant d'expériences que nous en avons servissent à vous instruire, et vous fissent sortir du danger le plus évident et le plus prochain où vous puissiez être d'une ruine entière. Comprenez ma pensée, et suivez-moi : car il y a entre les maux de l'âme , comme entre les autres , une malheureuse connexion qui fait que le mal produit par un principe rend encore son principe plus mauvais et contribue de sa part à l'augmenter. Ainsi le relâchement de la vie mène au dégoût de la communion , et le dégoût de la communion , par le retour le plus naturel , mais en même temps le plus funeste, porte à un nouveau relâchement de vie. Comment cela? il est aisé de l'entendre; c'est que le dégoût de la communion éloigne de la communion. Un malade qui a conçu du dégoût pour la nourriture qu'on lui présente, la rejette, quelque saine d'ailleurs qu'elle puisse être , et quelquefois s'obstine si opiniâtrement à la refuser , qu'il n'est pas possible, malgré tout ce qu'on lui dit et toutes les raisons qu'on lui apporte, de le résoudre à la prendre. Or voilà ce qui se passe au regard delà communion. Du moment qu'une âme , bien loin de se sentir attirée à la table du Seigneur, se trouve dans une disposition toute contraire, je dis dans une disposition où d'elle-même elle s'est réduite, du moment que la communion est une peine pour elle , est une fatigue , est un sujet de combat , il est Immanquable qu'elle évitera de communier le plus qu'elle pourra , qu'elle aura toujours des prétextes peur s'en abstenir, qu'elle remettera toujours d'un temps à tm autre
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temps, et que ce sera beaucoup si elle n'en vient pas jusqu'à se contenter de la communion que TÉglîse nous ordonne une fois chaque année. Je veut croire qu'elle n'ira pas tout d'un coup jusqu'à cette extrémité. On garde d'abord certaines mesures; on retient quelques communions , et l'on en retranche d'autres : mais enOn, à force d'en omettre et d'en retrancher, on s'accoutume peu à peu à ne communier presque plus; on perd sur cela tout sentiment; on est déchargé d'un fordeaa qui, tous les jours, devenait plus pesant ou le paraissait; on est content de son état , et l'on s'en accommode.
De là que s'ensuit-il ? Par rapport au corps , l'abstinence des viandes contribue quelquefois à la santé : mais il en vatoutautrement à l'égard de l'âme. Moins on communie, moins on a de grâces , moins on a de forces, moins on a de vigilance, d'attention sur soi- -même, de zèle pour son avancement; et par conséquent moins on communie, plus on tombe dans le relâchement et dans l'oubli de Dieu. Remarquez bien tout ce que je dis. Moins on communie, moins on a de grâc^ : pourquoi? parce qu'on se tient plus éloigné de Jésus-Christ qui est la source de toutes les grâces, et qui ne les distribue nulle part ailleurs avec tant d'abondance que dans son sacrement. 41 y a des grâces attachées aux autres sacrements, puisque c'est Jésus-Christ qui les a institués : mais Jésus-Christ n'a pas seulement institué l'adorable sacrement que nous recevons par la communion, il s'y est encore renfermé lui-même, et c'est pour cela que nous le regardons d'une feçon plus particulière comme son sacrement. Or, quels effets de grâces doit opérer Jésus-Christ même présent en personne, et qu'est-ce que de se priver d'un si riche fonds? Moins on communie, moins on a de forces; pourquoi ? parce que le soutien de l'âme, c'est la communion , puisque le sacrement auquel nous participons dans la communion est le pain de l'âme et son aliment. Moins on communie, moins on a de vigilance, d'attention sur soi-même, de zèle pour sa perfection et son avancement; pourquoi? parce qu'on n'a plus le frein le plus puissant pour nous arrêter, Taiguillon le plus piquant pour nous réveiller, le motif le plus pressant pour nous exciter, qui est la vue d'une communion prochaine ; parce qu'on n'est plus si fortement engagé à réprimer ses passions, à éclairer ses démarches, à peser ses paroles, à régler toutes ses actions, pour se maintenir dans une préparation continuelle à la communion; parce qu'on n'est plus touché de ces mouvements secrets, de ces reproches intérieurs, de ces lumières divines, de ces communications de Dieu, qui sont les fruits de la communion.
Le coeur donc se refroidit d'un jour à un autre; Dieu se retire , le monde prend sa place ; et comme dans une terre inculte , les ronces et les éf ines» les
mauvaises herbes , c'est-à-dire toutes les inclinations vicieuses, croissent et se fortifient. On les suit, on B^ laisse conduire en aveugle, et souvent où n'emportent-elles point une âme? Ah! chrétiens auditeurs , on m a vu des exemples et l'on en voit encore qui vous feraient trembler, si j'osais ici les produire. Ou a vu dans les plus saintes sociétés des chutes presque semblables à celle de cet ange, qui du plus haut des cieux fut précipité au fond de l'enfer. On a vu les sociétés elles-mêmes tout entières se démentir et devenir le scandale de la religion, par où? par ce dégoût et cet éloignement de la communion. Si l'usage de ki communion s'y fût conservé tel qu'il y devait être, c'eût été une ressource contre les abus qui s'y glissaient. Mais entre les abus qui s'y sont introduits , un des plus dangereux a été de négliger la communion , et celui-là seul a fomenté tous les autres, et causé enfin une décadence totale. Car le prophète l'avait ainsi prédit , lorsqu'il disait à Dieu : Tous ceux qui s'éloignent de vous , Seigneur, périront : Ecce qtU ehngatU se a te , perUmni. {PscU. 72.)
Mais à cela quel remède? vous le voulez savoir, mes frères , et je conclus par là ce discours. Le remède, c'est de s'appliquer d'abord à bien comprendre , comme je viens de vous les représenter, et le principe ordinaire du dégoût de la communion , et ses suites. De les reconnaître dans soi , et de raisonner de la sorte avec soi-même : Je vois des personnes approcher bien plus souvent que moi de la sainte table , et y aller sans peine , y aller même avec désir et avec un désir très-ardent. Si de bonne foi je veux leur rendre justice, jesuis obligé d'avouer que ce sont aussi des personnes plus réglées et plus chrétiennes que moi. Autrefois moi-même, surtout à certains temps où je pensais plus à Dieu et à mon salut , je fréquentais bien davantage le sacrement de nos autels ; et il faut aussi convenir que je vivai s alors beaucoup mieux que je ne vis à présent , que j'avais l'esprit plus recueilli et la conscience plus délicate, que mon cœur était plus susceptible de certains sentiments de dévotion. Maintenant que je ne tiens presque plus aucun compte de la communion et que je me dispense si aisément de ce saint exercice, il semble que je sois insensible à tout ce qui regarde Dieu, et comme endurci. Mais où se terminera cette langueur habituelle? Quelle en sera la fin, et quel en est au moins le danger? Ces réflexions , mes chers auditeurs , et d'autres que vous pourrez faire, sont capables de vous imprimer une juste crainte; et cette crainte, en vous faisant sentir l'importance de la communion , sera peut-être assez efficace pour vous engager à mieux user désormais d'un sacrement si salutaire et si nécessaire.
Le remède , c'est de ne point suivre le dégoût où vous êtes, et d'agir même contre ce dégoût pour
232 SUR LE JUGEMENT DE DIEU
le surmonter. Voici ce que je veux dire. Un malade qui se sent du dégoût pour les viandes, et qui voit par là son corps défaillir, fait effort et prend sur soi autant qu'il lui est possible, aGn de s'accoutumer tout de nouveau à la nourriture dont il Connaît qu'il ne peut se passer. Et en effet , h force de se faire violence et de se vaincre , il se remet peu à peu dans son premier appétit et répare ses forces affaiblies. Voilà comment vous devez vous-mêmes vous comporter. Vous n'avez nul attrait à la communion , vous y avez môme une répugnance actuelle. Il n'importe, communiez ; car avec toute votre répugnance, vous pouvez après tout vous mettre dans la disposition essentiellement requise pour participer au divin sacrement. Il vous en coûtera, et vous aurez à combattre contre les révoltes de votre cœur; mais ce ne sera pas en vain. Dieu, témoin du désir que vous lui marquerez de le retrouver, des démarches que vous ferez pour cela et des soins que vous vous donnerez, se laissera fléchir en votre faveur. Il fera descendre sur vous la rosée du ciel et l'onction de sa grâce. Il vous comblera de ces bénédictions de douceur dont il prévient ses élus, selon la parole du prophète, Prxvenisti eum in benedictionibus dulcedinis {PsaL 20); et vous éprouverez ce que mille autres ont éprouvé, et ce qu'il ne tient qu'à vous d'éprouver comme eux , c'est-à-dire qu'étant venus à la table de Jésus-Christ par le seul mouvement d'une foi pure et d'une religion sincère, mais du reste sans nulle affection sensible et sans goût, vous en sortirez remplis de consolation et plus touchés de Dieu que jamais. Car Dieu ne manque guère à se découvrir de la sorte , dès qu'on le cherche en esprit et en vérité.
Le remède, c'est de vois confier à un ministre de Dieu , à un homme de Dieu , dont la conduite soit exempte de tout reproche et à couvert de tout soupçon ; de le consulter et de l'écouter, aûn que ses conseils solides et sages vous servent de préservatif contre les égarements et les illusions que vous auriez à craindre si vous ne preniez pour guide que vous-même et que vos vues particulières. Instruit par vous-même de vos dispositions , il vous réglera prudemment et utilement l'ordre, le nombre, les temps de vos communions , comme un père partage le pain à ses enfants , selon la mesure qu'il sait leur convenir. Et la nouvelle habitude que vous vous ferez , suivant ses avis , de converser avec Dieu , d'approcher de Dieu , de recevoir en vous votre Dieu , vous rendra le goût que vous aviez perdu, et rallumera tout le feu de votre première ferveur.
Enfin, le remède, c'est d'avoir recours à Dieu même , de le solliciter par de fréqueites et d'humbles prières , de lui demander qu'il fléchisse votre cœur, qu'il l'attire à lui, et de lui dire avec l'épouse des Cantiques : Dahe mepost te, (Cani.y 1.) Ah! Sei-
gneur, personne ce peut aller à vous , si vous ne l'y attirez vous-même. Vous voyez la dureté de mon cœur, et vous pouvez l'amoUir. Vous pouvez dans un moment faire fondre toute la glace qui le rend si froid et si indifférent pour vous. Il ne faut qu'un rayon de votre grâce. Je sais, mon Dieu, combien je mérite peu d'avoir avec vous ce commerce intime dont vous honorez à votre autel certaines âmes choisies. Ce n'est point encore laque j'aspire : mais du moins favorisez-moi d'un regard; faites luire à mon esprit quelques étincelles de ces lumières vives et ardentes qui les pénètrent et qui les ravissent hors d'elles-mêmes; faites-moi sentir quelques-unes de ces touches secrètes et de ces divines impressions qui les jettent en de si donx transports aux approches de votre aimable sacrement. Serai-je toujours en votre présence comme une terre sèche et aride? Serai-je toujours lent et paressecDc, lorsqu'il s'agit de paraître à votre table? Trahe me post te. Si je vous demande que vous changiez mon cœur, c'est afin qu'il s'attache pour jamais à vous, aûn qu'il ne se tourne plus que vers vous , afin qu'il ne goûte plus de plaisir qu'en vous. Notre bonheur dès cette vie est de vous posséder sous de fragiles espèces, et notre suprême félicité en l'autre sera de vous posséder dans la splendeur de votre gloire, où nous conduise , etc.
SERMON
POUR LE VINGT-QUATRIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LE JUGEMENT DE DIEU
Et videbunt Fitium ffonUnis venientêm in nubibus cali, cum virluU multa H majestate.
Ils verront le Fils de Thomme venir sar les naes , avec ont grande puissance et daas une grande m^esté. SArar Maith., chap. 24.
Ce n'est pas sans dessein que TÉglise, dans Tordre et la distribution de son année évangélique« commence et flnit par la peinture du jugement de Dieu. Elle veut nous faire entendre que de toutes les pensées dont nous avons à nous occuper, il n'en est point qui nous doive être plus familière que celle de ce jugement redoutable , parce qu'il n'en est point qui nous soit plus salutaire. C'est par cette grande vue que tant de libertins ont été touchés et convertis à Dieu , que tant de justes ont été affermis et soutenus dans les voies de la piété chrétienne; et c'est par là même, mes chers auditeurs, que je puis me promettre, avec le secours de la grâce, on de vous retirer de vos égarements , si vous vous êtes laissé malheureusement séduire et entraîner par la
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passion ; ou de vous établir dans une sainte persévérance, et de vous attacher plus fortement que jamais aux devoirs d'une vie pieuse et réglée , si vous avez eu jusqu'à présent le bonheur de Tembrasser et de la suivre. Et il est vrai qu'entre les motifs qui nous détachent du péché et qui nous portent à Dieu , le plus efficace est la crainte des jugements éternels, quoique ce ne soit pas le plus pur et le plus relevé. Car, étant aussi dominés que nous le sommes par rintérét propre , quelle impression doit faire sur nos cœurs le souvenir d'un juge qui , par son arrêt irrévocable , doit décider de notre destinée bienheureuse ou malheureuse pour Téternité tout entière? Plût au ciel , chrétiens , que je fusse en état un jour de prendre votre défense auprès de ce juge toutpuissant, et de vous rendre son jugement favorable ! Mais puis- je mieux vous disposer à y paraître avec assurance , qu'en vous apprenant à le craindre de bonne heure et utilement ? C'est ce que je nie propose dans ce discours, et pour cela nous avons besoin de l'assistance du Saint-Esprit; demandons-la par l'intercession de la Vierge, que nous honorons comme l'espérance et le refuge des pécheurs , et disons-lui , Âoe.
Comme il n'y a que Dieu qui soit absolument ce qu'il est, et qui, sans prendre d'autres qualités ni d'autres titres, se distingue de tous les êtres, en s'appelant l'Iltre par excellence, Ego sum quisum : aussi n'y a-t-il que le jugement de Dieu , je dis c^ jugement oii tous les hommes doivent comparaître devant le tribunal de Dieu , qui , dans le langage de l'Écriture , et même dans la manière commune de nous exprimer, s'appelle singulièrement et à proprement parler jugement. Concevez bien la raisonqu'en apporte saint Chrysostâme, et qui va faire tout le partage de cet entretien. C'est qu'il n'y a, dit ce Père , que le jugement de Dieu qui soit parfait. Tous les autres jugements sont des jugements défectueux , c'est-à-dire, ou faux, ou incertains, ou lâches, et capables d'être affaiblis par la passion : ce qui faisait dire à saint Paul qu'il lui importait peu d'être jugé par les hommes, Mihi auiem pro minimo est ut a vobis judicer ( 1. Cor., 4) ; ajoutant que quelque soin qu'il eût d'examiner toute sa vie , il n'osait pas se juger soi-même , Sed neque meipsum judico (Ibid. ) ; parce que les jugements qu'il pouvait faire de soi, ou que les hommes en faisaient, n'étaient que des jugements trompeurs, et qu'être jugé delà sorte , c'était ne pas l'être. C'est donc Dieu seul qui juge ^ poursuivait ce grand apôtre, Qui autemjudicat me, Dominus est (Ibid.); parce qu'il n'y a que Dieu dont le jugement soit accompagné de ces deux qualités qui font les jugements certains et irréprochables , savoir, d'une vérité infaillible et d'une équité inflexible. D'une vérité infaillible, en sorte que Dieu, comme souverain juge, ne peut être
trompé : et d'une équité inflexible , qui dans l'exercice de cette fonction déjuge le rend incapable d'être gagné. Or, voilà , chrétiens , ce qui nous doit inspirer une sainte horreur du jugement de Dieu. Tout le reste en comparaison , quelque affreux d'ailleurs qu'il puisse être , n'est rien : mais d'avoir à soutenir le jugement d'un Dieu essentiellement véritable et inviolablement équitable, ou plutôt d'un Dieu qui est la vérité et l'équité même, c'est ce que je ne puis jamais assez craindre , parce que je ne puis jamais assez le comprendre. Telle est néanmoins l'idée que j'entreprends aujourd'hui d'imprimer fortement dans vos esprits : et parce qu'un contraire ne paraît jamais mieux que lorsqu'il est opposé à son contraire, je veux, pour l'édification de vos âmes, vous représenter le jugement que Dieu fera de nous, par opposition à celui que nous faisons maintenant de nous-mêmes , ou que nous donnons sujet aux autres d'en faire. Ainsi, la vérité infaillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et a nos hypocrisies, ce sera la première partie. L'équité inflexible du jugement de Dieu opposée à nos faiblesses et à nos relâchements, ce sera la seconde partie. La conséquence infinie de l'une et de l'autre demande toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Il est de la Providence, chrétiens, que nous paraissions un jour ce que nous sommes , et que nous cessions enfin de paraître ce que nous ne sommes pas : etj'ose dire que Dieu manquerait au premier de tous les devoirs dont il se tient comme responsable à soi-même, s'il souffrait que la vérité demeurât éternellement obscurcie, cachée, déguisée. Il faut qu'il lui rende une fois justice , et qu'après s'être lassé, pour ainsi dire, de la voir dans les ténèbres de l'aveuglement et du mensonge où les hommes la retiennent , il l'en fasse sortira vec éclat, suivant cette admirable parole de Tertullien : Exurge, verifas, et quasi de patientia erumpe, (Tebtull.) Or, c'est pour cela que le jugement de Dieu est établi. Nous l'outrageons, cette vérité, et s'il m'est permis de m'exprimer de la sorte, nous lui faisons violence en deux manières. Car, au lieu d'user avec fidélité des lumières qu'elle nous présente , nous la corrompons au dedans de nous par des erreurs criminelles, et nous la falsifions au dehors par des hjrpocrisies affectées; c'est-à-dire que nous ne voulons ni nous connaître, ni être connus; qu'un de nos soins est de nous trompai, et l'autre de tromper le public. Voilà l'état de notre désordre; et Dieu , par une conduite tout opposée et par le sète de la vérité, entreprendra de nous détromper de nos erreurs, et de lever pour jamais le masque à nos hypocrisies ; d'effacer les fausses idées que nous aurons données aux autres de nous, et de détruire
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dans nous celles que nous aurons conçues de nousmêmes; de dissiper malgré nous ces nuages par où la passion nous aura àté la vue salutaire de ce que nous étions , et de répandre dans tous les esprits une évidence plus que sensible de ce que nous aurons été. Voilà ce que Dieu se proposera et ce qui nous rendra son jugement souverainement redoutable. Ne perdez rien , s'il vous platt , d'une matière si importante.
Nous nous aimons, chrétiens, jusqu'à être idolâtres de nos vices : mais ce qui est bien étrange , et ce qui paraîtrait d'abord incroyable, si l'expérience ne le vérifiait, par le même principe que nous nous aimons , nous craignons mortellement et nous évitons de nous connaître; pourquoi ? en voici la belle raison que donne saint Augustin : parce que nous savons qu'en nous connaissant nous serions obligés de nous haïr, et que si nous venions à pénétrer le fond de notre misère, nous ne pourrions plus soutenir i'amour-propre qui nous possède et qui règne dans notre coeur. De là vient que par un instinct secret de cet amour, nous nous éloignons de cette connaissance de nous-mêmes, et que dans la vie il n'est rien pour l'homme de plus fâcheux ni de plus importun que de rentrer dans soi-même , de faire réflexion sur soi-même, de s'étudier et de se juger soi-même, parce que tout cela ne peut aboutir qu'à l'humilier, et par conséquent qu'à troubler la possession où il est de se flatter et de se complaire en lui-même. Tout cela néanmoins est de Tordre ; et c'est une chose monstrueuse , dit saint Ghrysostôme, qu'une créature intelligente ne se connaisse jamais , et un dérèglement énorme que ne se connaissant jamais, elle s'aime toujours injustement.
Qu'arrivera-t-il donc? appliquez-vous, mes chers auditeurs, à comprendre le mystère de la vérité de Dieu. Le premier effet de son jugement sera de nous rappeler à cette connaissance odieuse et mortifiante de nous-mêmes , et de nous forcer enfin à convenir avec nous de ce que nous sommes, pour s'autoriser ensuite à agir contre nous dans toute l'étendue de ce qu'il est. Dans le cours d'une prospérité humaine, dira-t-il à ce mondain, dans le tumulte et le bruit du monde où mille objets t'éblouissaient, te charmaient et occupaient toute ton attention, tu ne te voyais pas ; et parce que tu ne te voyais pas , tu n'avais pour toi-même que de vaines complaisances. Mais parce que, pour ne te pas voir, tu te plaisais à toi-même et ta nourrissais dans ton cœur une secrète estime de toi-même, je dédiirerai le bandeau qui t'aveuglait, et il est de ma justice que je te confonde par toi-même en te représentant à toi-même. Tu verras ton crime , non plus pour y remédier, mais pour te le reprocher : non plus pour l'expier par la pénitence , mais pour le ressentir par le désespoir ; non plus pour en faire
le sujet]de ta contrition , mais de ta confusion : Fide» bU/actmn tuum, non ut carrigcu, sed uê erubescas.
AUG
Or cette vue, chrétiens, cet ce qu'il y aura de plus insupportable à l'homme pécheur : c'est ce qui î'aocablera et ce qui le consternera. Et voilà pourquoi les réprouvés s'adressant, ainsi que le marque expressément saint Matthieu, aux collines et aux montagnes pour implorer leur secours, ne leur di« ront point , selon l'olrâervation de saint Ghrysostôme aussi solide qu'ingénieuse : Montagnes , cachez-nous le visage de ce Dieu de gloire qui nous doit juger; collines , empêchez-nous d'apercevoir ces esprits qui doivent nous tourmenter : mais seulement. Montagnes , tombez sur nous , couvrez-nous , servez-nous d'un rempart éternel contre nous-mêmes. Car c'est de nous-mêmes que nous avons aujourd'hui à nous défendre, et qu'il est de notre intérêt d'éviter l'aspect : Timc incipientdicere numtibus, CadUe guper nos; ei colUbus, OperUe no». (Luc. , 28. ) Et en effet , si dans ce jugement nous pouvions être à couvert de nous-mêmes , ni la présence de Jésus-Christ quoique majestueuse , ni celle des démons quoique effrayante , ne seraient plus capables de nous troubler.
Mais venons au détail, et, pour tirer de cette première partie tout le fruit que j'en espère , entrons dans la discussion des choses. Nous avons , chrétiens , deux sortes d'erreurs en ce qui regarde Dieu et le salut : des erreurs de fait et des erreurs de droit. Des erreurs de fait, qui nous ôtent la connaissance de notre propre action; et des erreurs de droit, qui nous font même ignorer notre obligation. C'estàquoî se réduisent tous les désordres d'une conscience erronée. Or, à ces deux genres d'erreurs. Dieu , qui est la vârité éternelle , et qui , par on privilège de son être , n'est pas moins infedlUble pour le fait que pour le droit, opposera cette double infaillibilité de son jugement. Infaillibilité dans les faits, pour nous confondre sur mille péchés auxquels peut-être nous n'avons jamais bien pensé. Infaillibilité dans le droit, pour nous condamner sur mille points de précepte et d'obligation dont nous nous sommes obstiné à ne vouloir jamais convenir. Ahl chrétiens, que n'aije le zèle et l'éloquence des prophètes, pour vous proposer ici l'un et l'autre dans toute sa force I
Nous entassons tous les jours péchés sur péchés ; mais avec cela nous vivons tranquilles, nous accusant à peine devant Dieu, et ne nous avouant presque jamais coupables devant les honunes. Pourquoi ? parce que nous ne cherchons qu'à nous aveugler sur tout le mal que nous commuons, parce que nous ne nous le reprochons que très-rarement, parce que nous ne l'envisageons que très-superficiellement, parce que nous ne l'approfondissons jamais, et que nous en perdons très- volontiers et]
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très-aisément le souvenir. Que fera Dieu? Parlez, mon Dieu, par vous-même, et faites-nous connaître par les oracles que vous avez prononcés quel doit être le procédé de votre justice, afin que nous le prévenions, ou que nous soyons inexcusables. Car ce ne sont pas mes raisonnements , mais vos révélations toutes divines, qui en doivent instruire cet auditoire chrétien. Dieu , mes cbers auditeurs , suppléera là-dessus à votre défaut; il recherchera ce que vous aurez négligé; il approfondira ce que vous n'aurez fiait qu'effleurer; ce qui manquera au compte que vous vous en serez rendu , ïï l'ajoutera ; ce qui était demeuré comme enveloppé dans l'embarras de vos consciences , il le débrouillera. Ainsi nous l'a-t-il formellement déclaré dans ses saintes Écritures , et en des termes dont l'infidélité la plus endurcie ne peut désavouer qu'elle ne soit émue.
Oui , mes frères , ce jugement de Dieu succédera au nôtre, et réformera le nôtre : sur quoi? je le répète, sur tant de péchés que notre légèreté, que notre Tivacité, que notre dissipation continuelle, que notre précipitation dans l'examen de nousmêmes, que notre ignorance volontaire fait disparaître à notre vue. Car rien de plus commun que ces péchés inconnus ; je dis inconnus même au pédieur qui les a commis, et qui s'en trouve chargé devant Dieu. Je n'en voudrais point de preuve plus soisible que ce qui se passe au tribunal de la pénitence, s'il m'était permis de le révéler. Nous y voyons venir des mondains et des mondaines , après avoir été des années ratières sans en approcher ; ils s'accusent au ministre de Jésus-Christ, et toute cette accusation se termine à quelques faits dont le récit est presque aussitôt achevé que commencé. Est-ce que ces pécheurs sont moins criminels que des âmes timorées (je ne dis pas scrupuleuses ) , mais que des âmes sagement et solidement chrétiennes, qui, dans des confessions de quelques semaines et même de quelques jours , s'expliquent avec to«t une autre étendue , et demandent de notre part beaucoup plus de temps pour les entendre? Il y aurait lieu d'être surpris de cette différence, si l'on n'en découvrait pas d'abord le principe. C'est que ces hommes , que ces femmes du siècle, peu en peine de se connaître, ne font presque nul retour sur eux-mêmes , et laissent échapper sans réflexion les points quelquefois les plus essentiels. Combien de pensées, de soujigons, de jugements , de sentiments, de paroles , d'actions , qui ne leur reviennent point dans l'esprit, parce qu'ils ne se donnent ni le loisir ni le soin de les rappeler? Combien de consentements au mal qu'ils prennent pour de simples tentations? combien de désirs formés , qu'ils ne distinguent point des simples idées? combien dt haines invétérées et depuis longtemps entretenues, qu'ils traitent d'antipathies naturelles et involontaires? combien de
discours libertins qu'ils ne regardent que comme des traits d'esprit et de belle humeur? Combien de tours et de détours, de chicanes et d'artifices, de dissimulations et de supercheries, de violences et de concussions , pour profiter, peur gagner, pour s'avancer, pour s'assurer un héritage, pour s'ingérer dans un emploi? Combien, dis-je, de toutes ces injustices , et combien d'autres dont ils se savent bon gré, dont ils s'applaudissent , bien loin de les réputer pour des crimes, et qui ne sont dans leur opinion qu'adresse, qu'habileté, que science du monde? Voilà ce qu'ils ne font jamais entrer dans la recherche de leur vie; et quand, selon le devoir de notre ministère, nous voulons être éclairois làdessus , et qu'ils nous en rendent compte, comment nous répondent-ils , et pour qui passons-nous auprès d'eux?
Mais si , malgré nos soins , nous ne pouvons par* venir à développer ce chaos, et si nous sommes enfin obligés, après avoir pris les mesures convenables , de nous en rapporter à leur propre ténH>ignage , ils ont un juge supérieur, qui de leur témoignage en appellera au sien, ou plutôt qui , par son témoi* gnage, les rendra témoins eux-mêmes de toutes leurs iniquités. C'est lorsque répandant sur eux un rayon de sa vérité , il les éclairera de toutes parts, et qu'il ne laîss^a rien de si obscur et de si secret, qu'il ne produise à la lumière. Vois , pécheur, vois (c'est ainsi qu'il leur parlera à chacun en particu* her) : suis par ordre tout le cours de tes années ;. en voilà devant toi toutes les heures et tpus les moments. Voilà , sans y rien ajoute^ et sans y rien omettre , tout ce que tu as pensé , tout ce que tu as dit , tout ce que tu as fait; voilà cette passion qui t'a dominé , et tous les excès où elle t'a porté ; voilà cet intérêt qui t'a corrompu, et toutes les usures, tontes les fourberies qu'il t'a inspirées et que tu as exécutées; voilà cette envie, ce ressentiment qui te dévorait, et que tu as mille fois satisfait aux dépens de la bonne foi , de l'équité, de la charité, de toute la compassion naturelle. En un mot, te voilà teinte , et il ne tient qu'à toi de te considérer et de te contempler toi-même. Mais non , il ne tient plus proprement à toi ; car, malgré toi , je te forcerai éternellement à te considérer de la sorte, et à te contempler toi-même ; pourquoi ? afin que tu te haïsses et que tu te détestes étemdiement toi-même. Ainsi^ dis-je , parlera le Seigneur ; et dites-moi , mes frères , si vous le pouvez , quelle sera la surprise de ce pécheur, et son ^Êroi, quand d'une première vue il viendra tout à coup à découvrir cette affreuse multitude de péchés oubliés, de péchés ignorés, de péchés éloignés par la distance des temps, de péchés comptés pour rien et à peine remarqués , de péchcs^ jusque-là ensevelis dans une confusion de faits presque impénétrable, mais alors tellement étalés devant
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lui, et tellement rapprochés de lui , que pas un ne sera soustrait à sa vue, et que tous se montreront à ses yeux dans tout leur nombre et dans toute leur difformité.
Ce n*est pas que dès cette vie plusieurs ne les connaissent ; mais appliquez-vous à cet autre article , qui s'étend encore plus loin. Nous connaissons nos désordres , mais , par un défaut d'attention qui ne nous est que trop ordinaire , nous n'en considérons ni les circonstances , ni les dépendances , ni les conséquences , ni les effets, et de là nous ne nous accusons qu'à demi. Or, c'est surtout en cela que le jugement de Dieu doit être le supplément du nôtre , et c'est ce que le Psalmiste comprenait admirablement, lorsqu'il disait à Dieu : Jppone iniquitdtem super iniquUatem eorum. {Ps, 68.) Ajoutez, Seigneur, ce que vous savez qui a manqué à la confession qu'ils ont faite de leurs iniquités, et tirez du fonds inûni de votre sagesse , laquelle voit tout , ce qui doit rendre selon vous leur jugement complet : Àppone iniquitatem super iniquitatem. Car voilà, remarque le chancelier Gerson , l'un des aveuglements les plus pernicieux dans la pratique et dans l'usage de la vie chrétienne. On se juge et on se condamne , mais , par un malheureux secret d'abréger les choses , de dix péchés qui ont été , pour ainsi dire, compliqués et d'un enchaînement nécessaire entre eux, on n'en avoue qu'un, et cela parce qu'on n'envisage que la substance du péché dénuée de tout ce qui l'accompagne et de tout ce qui la suit.
On dit : J'ai trop d'amour et trop de complaisance pour ma personne ; mais on ne dit pas que cet amour de sa propre personne a été suivi d'un désir désordonné de plaire; mais on ne dit pas que pour plaire on a méprisé toutes les lois de la modestie , n'omettant rien de ce que le luxe et la vanité ont pu y contribuer; mais on ne dit pas que ce luxe et ce désir de plaire ont fait naître dans autrui des passions criminelles; passions dont on s*est bien aperçu, que Ton a excitées et qu'on a pris plaisir à faire croître, bien loin d'en rompre le cours; mais on n^dit pas que par là on a été la ruine des âmes que Ton a fait périr, et à qui l'on a servi de tentateur : Appone iniquitatem super iniquitatem. On dit : J'ai eu une attache qui m'a engagé dans des conversations trop libres ; mais on ne dit pas que cette attache a refroidi peu à peu et même entièrement éteint un amour légitime et de devoir ; mais on ne dit pas que cette liberté dé la conversation a suscité des querelles et des jalousies, dont la paix d'une famille à été troublée; mais on ne dit pas que cet engagement a éclaté et scandalisé le public : Appone iniquitatem super iniquitatem. On dit : J'ai trop aimé le jeu; mais on ne dit pas que ce jeu , outre le crime d'une ne oisive qui n'en a pu être séparé, a /ait abandonner
les soins les plus essentiels, a détourné des exercices de piété et de religion , a donné un mauvais exemple à des enfants, a autorisé des domestiques dans leur libertinage, a empêché de payer ses dettes, a causé des emportements et des dépits contre Dieu même : j4ppone iniquitatem super iniquitatem. J'ai parlé, dit-on, peu charitablement de mon prochain; mais on ne dit pas qu'en parlant de la sorte on a perdu ce prochain d'honneur et de crédit , mais on ne dit pas que cette médisance a été un obstacle à sa fortune, mais on ne dit pas qu'on a parlé pour se venger d'une injure qu'on prétendait avoir reçue; on ne le dit pas, et peut-être ne se l'est-on jamais dit à soi-même. Mais Dieu vous le dira , et c'est ainsi que dans son jugement il mettra iniquité sur iniquité; c'est-à-dire, qu'outre celles que nous avons connues, il nous présentera celles, ou que nous n'avons jamais observées, ou que nous avons oubliées : Appone inlqui' tufem super iniquitatem.
Je dis que nous avons oubliées, car nous en perdons facilement la mémoire. Mais Dieu , qui se trouvera intéressé à réveiller ce souvenir et à le perpétuer, le rendra Gxe et immuable ; comment cela? en nous appliquant la lumière de son entendement divin, par où ces mêmes crimes jui sont toujours présents; et en nous l'appliquant avec des traits si marqués, qu'il ne sera jamais en notre pouvoir de les effacer. Lumière divine (prenez garde, s'il vous plaît) qui pour cela est comparée par le Saint-Esprit, non pas à la parole , mais à l'écriture : Lingua mea calamus scribas velociter scribentis {Ps. 44) : Ma langue, disait le prophète, lorsqu'elle exprime les pensées de Dieu, est semblable à la plume d'un écrivain. Que voulait-il dire? Similitude admirable ! répond saint Jérôme, Parce que de même qu'un écrivain forme des caractères qui demeurent, qui se conservent des siècles entiers, et qui représentent toujours à l'oeil ce que d'abord ils lui ont€ait voir, au lieu que la langue ne forme que des paroles passagères, qui cessent d'être à l'instant qu'elles sont prononcées , aussi la lumière de Dieu a-t-elle un être permanent, de sorte que lorsqu'une fois elle sera imprimée dans nos esprits comme Diea l'y imprimera, nous ne pourrons plus perdre l'idée des sujets de notre condamnation, et nous les verrons éternellement écrits dans Dieu même : Lingua mea calamus scribse velociter scribentis. Et voilà , mes frères, dit saint Bernard, ce que Dieu voulaièlious déclarer dans ce passage du Deutéronome, quand, après avoir fait le dénombrement des péchés de son [)euple, il concluait ainsi : Nonne hoc condita sunt apud me, et signala in thesauris meis [peut. 32) : Tout cela n'est-il pas comme en réserve chez moi, et tout cela n'est-il pas comme scellé dans les trésors de ma justice? Voyez-vous, chrétiens, la conduite de Dieu à notre égard ? Si , par un esprit
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de pénitence, nous conservions noaintenant le sou- Tenir de nos désordres, les ayant toujours devant les yeux , et les repassant dans l'amertume de nos âmes, tout désordres qu'ils auraient été, nous nous en ferions devant Dieu un trésor de miséricorde : mais parce que nous les laissons volontairement échapper, Dieu les ramasse et nous en fait un autre trésor, qui est ce trésor de colère dont a parlé Tapôtre. Trésor qu'il nous ouvrira dans le grand jour de la manifestation, trésor où il mettra le sceau, afin que jamais ni la négligence, ni l'oubli même involontaire, n'y puissent donner la moindre atteinte, et que malgré nous notre esprit se trouve, pour ainsi dire, toujours saisi delà connaissance de nos propres actions : Nonne hxc condita iunt apud mcy et signala in thesauris mets f
Voilà ce qui concerne les erreurs de fait; mais il en est d'autres, que j'appelle erreurs de droit. En effet, l'extrémité de notre misère est que nous errons même dans les principes, et que, par un renversement qui se fait en nous aussi bien de l'homme raisonnable que de l'homme chrétien;, nous nous formons des consciences que notre raison, pour peu épurée et peu exacte qu'elle soit, ne peut s'empêcher de contredire : réglant nos devoirs par nos intérêts, opinant et décidant sur nos obligations suivant le mouvement de nos passions ; nous en rapportant à notre sens particulier, au préjudice des saintes lumières que la religion nous fournit; qualifiant les choses comme il nous platt , traitant de bagatelles et de riens ce qui est esentiel au salut; ne jugeant de ce qui est criminel que par rapport aux idées du monde, c'est-à-dire ne comptant pour criminel selon Dieu que ce qui l'est selon le monde; nous figurant honnête et permis tout ce qui est autorisé par l'usage du monde ; au lieu de combattre le monde par notre foi , accordant notre foi avec le monde, et par là même l'anéantissant et la détruisant. Mais Dieu , chrétiens, viendra par son jugement rectifier tous ces faux principes, dissiper toutes ces illusions , réformer toutes ces consciences , et ce sera , dit-il , lorsqu'après nous avoir laissé prendre notre temps il prendra le sien : Cum accepero tempus. (Ps. 74.) Ces consciences, dont nous nous étions assurés et sur lesquelles nous nous reposions, il nous les fera paraître pleines d'injustice, de préoccupation, de mauvaise foi, et comme telles il les réprouvera. Dès cette vie, il nous avait suffisamment pourvus de règles pour nous obliger à les réprouver nous-mêmes. Car nous n'avions qu'à les confronter avec la pureté de sa loi ; nous n'avions qu'à les soumettre aux jugements de ceux qu'il avait établis dans son Église pour nous conduire; nous n'avions qu'à les comparer avec les premiers jugements que nous faisions autrefois du bien et du mal , avant que notre raison fût pervertie et obscur-
cie par le péché : mais parce que nous n'avons rien fait de tout cela , et qu'emportés par l'esprit du monde , nous avons toujours voulu suivre ces consciences erronées; Dieu, pour nous confondre, leur opposera la sainteté, Tintéi^rité, Tincorruplibilité de son jugement. Et qu'aurons-nous autre chose, mes frères, à lui répondre, que de faire en sa présence^ le même aveu que Job, et de le faire encore avec plus de sujet que ce saint homme : f^erescio quod if a sit, et quod non justificetur komo compositus Deol ( Job, 9.) Ah! on nous le disait et nous l'éprouvons , Seigneur, que vos vues sont bien différentes des nôtres et bien au-dessus des nôtres. Nous pouvions nous justifier à nos yeux, mais nous ne l'étions pas pour cela devant vous : et c'est même pour nous être tant justiGés à nos yeux que nous devenons devant vous plus criminels. Ou plutôt, mes chers auditeurs, sans rien répliquer et sans rien dire , qu'aurons-nous à faire autre chose que de demeurer dans un triste et morne silence, confus, interdits, effrayés, apercevant partout les titres d'une juste et affreuse réprobation, et ne pouvant les déguiser, ne pouvant les éluder, ne pouvant les détruire ni les réfuter, parce que nous ne pourrons éteindre cette lumière éternelle de la vérité qui nous percera de toutes parts et nous retracera incessamment l'odieuse peinture de nous-mêmes?
Je serais infini si, pour l'accomplissement de mon dessein et pour la conclusion de cette première partie, je voulais. maintenant, dans une nouvelle image, vous exposer comment Dieu , vérité toujours infaillible , non content de nous faire reconnaître à nous- mêmes pour nous détromper de nos erreurs, nous fera encore connaître aux autres pour confondre nos hypocrisies. Hypocrisie , caractère de notre siècle, ou, pour mieux dire, caractère de tous les siècles où le libertinage a régné , puisque le libertinage, quelque déterminé qu'il puisse être, ne se soutiendrait jamais s'il ne se couvrait du voile de la religion. Hypocrisie, compagne inséparable de l'hérésie, et qui as fomenté toutes les sectes, puisqu'il n'y en pas une qui ait osé se produire sans être revêtue des apparences d'une spécieuse réforme. Hypocrisie, qui, sous prétexte de perfection, va à la destruction, et qui , sous ombre de ne vouloir rien de médiocre dans le culte de Dieu, anéantis visiblement, quoique insensiblement, le culte de Dieu. Hjrpocrisie qui sous l'austérité des paroles, caches les actions les plus basses et les plus honteuses, et qui y sous le masque d'une fausse régularité, insultes à la véritable et solide piété. Hypocrisie, qui, par un raffinement d'orgueil, déguisé sous le nom de zèle, condamnes tout le genre humain, fais de la médisance une vertu, n'épargnes pas les puissances établies de Dieu , et n'as de charité pour pcr* sonne. Hypocrisie, qui, pour parvenir à tes fin»,
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remaes toutes sortes de ressorts, formes toutes sortes d'intrigues, emploies toutes sortes de moyens ; ne trouvant rien dMnjuste dès qu'il te peut être utile ^ ni rien qui ne soit permis dès qu'il sert à ton avancement et à ton progrès : c'est là , c'est à ce tribunal que tu comparaîtras, et que Dieu, pour l'honneur de la vérité t révélera toute ta honte. Lui-même il
charité, sans équité, sans religion. Je ne puis voiiJi donner d'idée parfaite de cette infamie, et rien de tout ce qui se passe dans le monde n'en peut approcher. Un homme est décrié sur la terre et noté, mais il disparaît; mais il n'est flétri que dans une société y que dans un quartier, que dans une ville , que dans une certaine contrée; mais la tache enGu
nous le dit, mais avec des expressions dont j'aurais ' s'efface avec le temps : au lieu que lliypocrite, dé-
peine à user si elles n'étaient consacrées : Ostendam gerUibus nuditatem tuam et regnis ignominiam tuam. (Nabum., 8.) Oui, je découvrirai à toute la terre ton opprobre, c^est-àdire tes artiûces, tes fraudes, tes impostures , tes cabales, tes abominations d'autant plus ignominieuses pour toi, qu'elles auront été plus secrètes pour le monde. Ostendam : tout cela sera connu, et par là non-seulement je me satisferai, mais je satisferai tout l'univers. Tu séduisais les peuples, tu leur imposais , tu te les attachais par une vaine montre de probité , de simplicité , de sévérité; tu reeevais leur encens, et tu te repaissais de leiu's éloges. Or, je produirai au grand jour tous ces mystères d'iniquité et toute cette turpitude. On la verra, et tu auras à soutenir les regards de tous ceux que tu as trompés : Ostendam gentibus nuditatem tuam, et regnis ignominiam tuam. Voilà, chrétiens, la menace, et jugez de l'effet. Que dis-je , et qui peut l'imaginer et le concevoir ? Je vous le demande : qui peut concevoir de quelle confusion seront oouverts tout à coup et accablés, tel peut-être et telle qui sont ici présents; qui, portant au fond de leur cœur de quoi les diffamer, lèvent la tête néanmoins avecplus de confiance et plus d'orgueil ; qui dans un moment se tiendraient perdus sans ressource, si ce quMls cachent avec tant de soin et sous de si beaux dehors venait à être su, non pas du public, mais seulement de cette personne en particulier ou de cette autre; qui ne trouveraient point alors d'assez épaisses ténèbres ni de retraite assez profonde où se précipiter et s'abîmer. Ah ! je le répète, et qui peut penser quelle sera pour eux l'ignominie de cette révélation authentique et solennelle où ils se verront comme donnés en spectacle à toutes les créatures intelligentes; où tout ce qu'il y aura eu de plus lâche , de plus indigne, de plus malin, de plus sale et de plus corrompu dans leurs sentiments, dans leurs déguisements, dans leurs menées et leurs fourberies, dans leurs plaisirs et leurs brutales voluptés , sera tiré des ombres qui l'enveloppaient et mis sous les yeux de tous les hommes ; où devenus les objets du mépris le plus général , ils seront surtout témoins de la surprise et de l'indignation de ceux qu'ils auront trompés , de ceux qui les croyaient tels qu'ils paraissaient et qu'ils s'étudiaient de paraître, droits, sincères, désintéressés, réglés, vertueux, honnêtes; mais qui commenceront à les connaître tels qu'ils étaient, sans foi, sans retenue, sans pudeur, sans
masqué à ce jugement redoutable, sera forcé malgré lui de demeurer en vue; que Fimage de sou hypocrisie sera gravée dans tous les esprits^ et qu'éternellement cette miage et sa honte subsistera.
Le remède, mes frères, et le plus assuré préservatif que nous ayons ^ dont nous puissions présentement nous servir , c'est d'être de bonne foi avec nous-mêmes pour travailler à nous bien connaître, et de l'être avec les autres pour vouloir aussi sincèrement nousfairebien connattreàqui nous le devons, je veux dire aux ministres de la pénitence. Connaissons-nous nous-mêmes, afin de nous remplir d'une sainte haine de nous-mêmes et de nous exciter à la réformation de nous-mêmes. Et faisons-nous bien connaître aux médecins spirituels de nos âmes , afin qu'ils puissent mieux nous traiter, et qu'ils s'appliquent avecplusdefruitàlaguérlson de nos infirmités. Essuyons à leurs pieds et avec toute l'humilité chrétienne une confusion particulière et salutaire. Demandons à Dieu qu'il répande sur eux et sur nous sa vérité, et souhaitons que ce soit cette souveraine vérité qui nous conduise par leur ministère. Sans cela nous avons tout à craindre de cette véritéQnfaillible que rien ne trompera, et de cette équité inflexible que rien ne corrompra , comme il me reste à vous faire voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a une loi rigoureuse de justice , et nous ne pouvons douter que cette loi ne soit dans Dieu pour corriger un jour les relâchements et les abus infinis de notre amour-propre. Quelque lumière que nous ayons, chrétiens, pour faire le discernement intérieur de nos consciences dont je viens de vous parler : rarement avons-nous le courage qui serait nécessaire pour procéder contre nous-mêmes, pour nous traiter aussi sévèrement que nous nous sommes sincèrement et véritablement connus. Nous nous condamnons (prenez garde, s'il vous platt, à ces trois pensées auxquelles je réduis toute cette seconde partie), nous nous condamnons, mais en même temps nous nous faisons grâce et nous voulons qu'on nous ménage jusque dans le tribunal le plus saint où nous nous soumettons à être jugés, qui est celui de la pénitence. Nous nous reconnaissons pécheurs devant Dieu , mais en même temps noui considérons ce que nous sommes selon le monde , et nous prétendons qu'on y doit avoir égard , tirant
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un avantage secret de la qualité de nos personnes et de la différence de nos conditions. Nous nous avouons coupables et punissables, mais en même temps nous nous alléguons à nous-mêmes notre folblessé ou plutôt notre délicatesse , que nous croyons devoir épargner, et pour laquelle nous exigeons des autres quMls aient de la condescendance et de la douceur. Trois ^ets de Famour de nous-mêmes; trois désordres qui entretiennent rimpénitence des hommes du siècle dans le cours de la vie; trois relâchemenU de Fesprit dirétien, à quoi il fiiut que réquité inflexible du jugement de Dieu serve de correctif, et voîd comment* Car Dieu , mes diers auditeurs , nous jugera sans nous faire grâce ; il nous jugera , non-seulement sans distinguer nos qualités , mais les employant contre nous-mêmes; il nous jugera sans consulter notre délicatesse, et il fera même de notre délicatesse le sujet principal de la rigueur de son jugement. Encore un moment de réflexion.
Nous nous faisons grâce en nous jugeant, et Dieu ne nous fera nulle grâce. Voilà de tous les points de la religion celui qui nous paraît le plus terrible , et qui néanmoins est le mieux établi. Car c'est ainsi que le Saint>Espnt a défini en propres termes le jugement de Dieu : Judicium sine mUericardia. (Jacob., 2.) Un jugement sans miséricorde : pourquoi? pour Topposer à cette miséricorde pernicieuse dont nous aurons usé dansles jugements que nous faisous de nos personnes. Telle est en effet , chrétiens , la fausse maxime qui nous préoccupe. Parce qu'il s*agit de nous-mêmes, nous croyons avoir un droit naturel de nous juger favorablement; et c'est au contraire pour cela que nous ne saurions y apporter un zèle trop rigide. S'il était question de juger les autres, ce serait par ce principe de bénignité qu'il s'y ùudrait prendre, et à peine y aurait-il quelque danger de la porter trop loin et d'en abuser. Mais dès que nous sommes nous-mêmes nos juges , le grand écueil à éviter , c'est cet esprit de douceur et de modération que l'amour-propre nous inspire, et qu'il ne manque jamais d'autoriser de mille prétextes spécieux. Voilà cependant où nous allons toujours. Nous voulons que les prêtres, qui sont les lieutenants de Dieu , et qui président de sa part à ce jugement secret de nos âmes dans le sacrement de la pénitence, deviennent en cela les complices de notre lâcheté. A force d'être indulgents comme nous le sommes envers nous-mêmes, nous les obligeons en quelque sorte à le devenir, c'est-à-dire, à nous accorder ce qui nous est commode, et à nous dispenser de ce qui nous mortifie : et il arrive tous les jours par une prévarication indigne, mais qui est celle de notre siècle . que lors même que nous nous scandalisons en général de la trop grande facilité des ministres de l'Église» nous l'entretenons en
particulier par cent manières artificieuses dont nous nous servons pour les faire entrer dans nos pensées et dans nos intérêts, et que ne trouvant point pour autrui de confesseurs assez sévères, nous en formons pour nous-mêmes des plus indulgents et des plus accommodants. Car de là vient l'espèce de nécessité où nous les mettons de garder avec nous tant de mesures, d'imaginer tant d'adoucissements, de chercher tant de tempéraments , et cela au préjudice de la sainte foncUon qui leur est confiée, et qu'ils n'ont pas la force de soutenir, parce que nous en avons trop pour arrêter leur zèle et pour l'énerver.
Mais Dieu, duréttens, qui est le preinier juge , et au tribunal duquel non-seulement nos crimes, mais les jugements de nos crimes doivent être rapportés, confondra tout cela par ce jugement suprême dont le caractère est d'être sans miséricorde : Judicium Hne misericordia, La raison est , dit saint Augustin, que ce sera la seule justice alors qui agira. Elle agit dès à présent, mais elle n'agit pas toute seule, ou plutôt c'est la miséricorde qui agit par elle et dans elle. Car cette justice même que Dieu exerce contre nous dans la vie, est souvent une de ses miséricordes les plus spéciales, puisqu'il est certain que Dieu ne nous punit point en ce monde précisément pour nous punir; mais qu'il ne nous punit que pour nous convertir, que pour nous sanctifier, que pournous instruire, et qu'ainsi ses châtiments dans les principes de la foi sont des bienfaits et des faveurs. Mais dans son jugement il n'écoutara que sa justice, il ne suivra que sa justice, il n'aura égard qu'aux droits de sa justice, parce que nous aurons négligé les dons de sa miséricorde, et que nous en aurons épuisé toutes les sources. Je dis plus : sa miséricorde négligée, méprisée, outragée, ne servira qu*à algrhr sa justice, et par où? par le témoignage qu'elle renêam contre nous, bien loin de s'intéresser pour nous : Judicium sine miseri' cardia.
Ah! chrétiens, que nous serviront alors ces grâces prétendues que nous aurons comme extorquées des vicaires de Jésus-Christ? ces condescendances qu'ils auront eues pour nous, de quel usage nous seront-elles? Dieu les ratifiera-t-il , confonmra-t-il son jugement au leur? ce qu'ils auront délié sur la terre, le déliera-t^il dans le ciel ? le pouvoir des clefs qu'il leur a donné va-t-il jusque-là? Non, non, mes chers auditeurs, cela ne peut être. Dieu veut bien qu'ils soient des ministres de miséricorde » mais d'une miséricorde sage et ferme, et non point d'une miséricorde aveugle et molle; mais d'une miséricode qui retranche les vices et les habitudes criminelles, et non point d'une miséricorde qui le flatte et qui les fomente; mais d'une miséricorde qui mette à couvert sa cause et l'honneur de son
SUR LE JUGEMEMT DE DIEU
nom , et non point d'une miséricorde qui l'outrage et le déshonore. Car une telle miséricorde , une miséricorde faible, timide, disposée à tout accorder, ne sauvera pas le pécheur et perdra le ministre : tellement que Pun et Tautre ne doit s'attendre de la part de Dieu qu'à un jugement sans miséricorde : Judicium sine miser icordia.
Autre abus qui résulte de celui-ci. Nous tirons avantage de nos qualités ; et parce que nous nous voyons dans des rangs de naissance et de fortune que le monde respecte, nous voudrions que Dieu nous respectât aussi ; et nous le prétendons si bien que quand les substituts de sa justice , qui sont les prêtres de la loi de grâce , entreprennent de nous juger selon les règles communes et générales du christianisme que nous professons , nous le trouvons mauvais : exigeant de leur discrétion qu'ils ne nous confondent pas avec les âmes vulgaires , et mesurant leur prudence par la distinction qu'ils font de ce que nous sommes. JN'est-ce pas ainsi que les choses se passent entre les ministres de la pénitence et nous ? Mais voyons comment elles se passeront devant Dieu. Si je vous disais que l'un des titres dont Dieu se glorifie davantage dans j'Écriture est d*étre un Dieu sans égard aux conditions des hommes, que c'était la louange particulière que les pharisiens mêmes attribuaient à Jésus- Christ, confessant en sa présence que dans tes jugements qu'il portait il ne considérait point les personnes, Non enim respicil personam hominum (Matth., 22); et qu'en effet, jusqu'au sujet de sa mère , c'est-à-dire de la plus auguste de toutes les créatures, cet Homme-Dieu s'est hautement déclaré tel, ne l'ayant jamais élevée dans le monde, et pour lui donner place dans sa gloire, ne l'ayant jamais partagée selon sa dignité, mais selon ses mérites et ses œuvres : Laudent eam opéra ^us, (Prov,, 81.) Si je vous le disais, je ne vous dirais que ce que vous avez cent fois entendu , et cela seul devrait renverser toutes vos prétentions imaginaires , fondées sur **! différence de vos états. Mais je vous dis aujourd'hui quelque chose de plus fort, et quoi? c^est que la différence de vos conditions et de vos états, bien loin de vous être avantageuse, est justement ce qui rendra Dieu plus sévère et plus inflexible contre vous. Qui nous l'apprend? lui-même par ces paroles de la Sagesse , que vous devriez écouter comme autant de tonnerres et qui ont fait la conversion de tant de grands du monde : Judite ergo vos qui cofUineUs muUitudines, et placetis vobis in turbis nationum. Quia horrende etcito apparebit vobis; quoniam judicium durissimum his qui prœsunt {Sap., 6) : Sachez donc, vous qui commandez aux nations et qui vous plaisez dans la foule des peuples où vous êtes honorés, sachez que ce Dieu de majesté se montrera bientôt à vous, mais '
d'une manière qui vous doit saisir de frayeur. Car , pour ceux qui sont dans l'élévation , il ne peut y avoir qu'un jugement inexorable et rigoureux : Quoniam judicium durissimum his qui prœsunt. De vous en marquer les raisons, ce serait un soin superflu , puisque votre expérience vous les fait assez voir : ce mépris de Dieu dans lequel vivent les grands de la terre, cet oubli de leur dépendance, cette ostentation de leur pouvoir, et, sans parler du reste, cette dureté de cœur envers ceux qui leur sont soumis, ne justifie que tirop la Providence sur la sévérité avec laquelle Dieu les jugera.
Quoi qu'il en soit, voilà l'arrêt que la sagesse éternellea prononcé : Exiguo conceditur misericordia: potentes autem patenter tormenta patienfur. (Sap., 6.) S'il doit y avoir de la douceur dans les jugements de Dieu, c'est pour les faibles et pour les petits ; mais les grands et les puissants du siècle, à proportion de leur grandeur, y doivent être plus rudement frappés. Je me suis donc trompé quand j'ai dit que Dieu ne distinguerait point nos qualités. AhJ mes chers auditeurs, vous paraîtrez encore dans son jugement tout ce que vous êtes , et vous y porterez toutes les marques de ces dignités éclatantes dont vous aurez été revêtus; mais c'est ce qui allumera la colère de Dieu, et ce qui lui fera lancer sur vos têtes de plus terribles anathèmes. Votre souhait alors sera que Dieu voulût bien ne vous point distinguer, et qu'il vous jugeât comme les derniers des hommes; mais c'est ce que la loi inviolable de son équité ne lui permettra pas. Il faudra , malgré vous, que vous soyez jugés en grands, parce qu'il faudra que vous soyez punis de même. Ainsi Font été les Pharaon , les Balthazar, les Antiochus. Us étaient princes, et voilà pourquoi Dieu , dans l'Écriture, a fulminé contre eux des arrêts qui nous font encore frémir. Or, vous devez compter que leur destinée sera la vôtre, et que, vivant comme eux, ce qui s'est accompli dans eux s'accomplira mfailliblement en vous; pourquoi? parce que la loi est sans exception : Quoniam judicium durissimum his qtd prœsmt.
Troisième et dernier abus. Nous nous supposons délicats, et parce qu'il nous plaît de l'être, nous nous faisons un droit et même une obligation de nous épargner ; et ce qui est selon Dieu lâcheté et impénitence, nous l'érigeonsen devoir. Non-seulement nous nous ménageons sans scrupule, mais nous nous ferions volontiers un scrupule de ne nous ménager pas ; et quoi que l'Écriture nous dise de cette nécessité indispensable de crucifier sa chair et ses sens , nous nous prévalons de la plus légère incommodité et du moindre besoin que nous sentons ou que nous croyons sentir. Encore si cette délicatesse ne s'étendait qu'à certaines pratiques volontaires de la pénitence chrétienne, et à certains exercices de notre choix et moins expressément
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donnés; mais ce qu'il y a de bien déplorable, c'est qu'on s'en sert comme d'une dispense universelle à l'égard des observances même les plus étroites et des précq[>tes les plus communs et les plus formels. Abstinences et jeûnes, ce sont des commandements qu'on tient impraticables, et si les ministres de l'Église, dépositaires de ses lois et chargés de les faire observer, veulent entrer là-dessus dans une sérieuse discussion , et ne s'en rapportent pas d'abord à nous, on les regarde comme des gens indiscrets et peu versés dans l'usage ordinaire de la vie. De quoi ils ont encore plus lieu de gémir , c'est que ce sont les riches et les opulents du siècle qui font plus valoir leur prétendue délicatesse; comme si l'abondance où ils vivent altérait leurs forces et qu'au milieu de tout ce qui peut flatter le corps et l'entretenir, ils fussent absolument hors d'état de supporter ce que d'autres, dans des conditions laborieuses, soutiennent avec constance et avec fidélité.
De là, nul soin de satisfaire à Dieu; mais Dieu néanmoins doit être satisfait, et veut être satisfait. Que fera-t-il donc? parce que notre délicatesse nous aura empêchés de le satisfaire, il se satisfera lui-même par l'équité incorruptible de son jugement. Mais dans un jugement si équitable , cette délicatesse que nous alléguerons ne sera-t-elle pas une excuse légitime? Chose étrange, mes chers auditeurs, que l'homme veuille se justifier devant Dieu par cela même pourquoi Dieu se prépare à le condamner, et que sa témérité aille jusqu'à ce point , de se couvrir de son propre désordre pour se dérober au. juste châtiment qui lui est dâ! Car nous nous fondons sur notre délicatesse pour nous rassurer contre le jugement de Dieu ; et c'est sur notre délicatesse même que Dieu nou^ugera : comment? en nous reprochant (ce qui n'est que trop réel et que trop vrai) et en nous faisant voir que c'était une délicatesse affectée, que c'était une délicatesse outrée, par conséquent que c'était une délicatesse criminelle, et que, bien loin de modérer Tarrêt de notre condamnation , elle en doit d'autant plus augmenter la rigueur, qu'elle aura été la source de plus de péchés, et qu'en même temps elle nous aura servi de prétexte pour nous dédiarger de toute peine et de toute réparation.
Aussi , chrétiens, écoutez le formidable arrêt que le Seigneur a prononcé dans l'Écriture, et qu'il prononcera encore plus hautement et avec plus d'éclat : Quantum in deUciisfuU, tanhtm date iUi tormentum. {Àpoc. , 1 3. ) Que l'oisiveté , la paresse , les aises et les plaisirs de la vie soient la règle et la mesure de la damnation et du tourment. Car c'est ainsi qu'il exterminera comme autrefois, et bien plus même qu'autrefois, tous les efféminés d'Israël. C'est ainsi qu'il se tournera contre eux,
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et qu'il se dédommagera avec usure de la satisfaction volontaire qu'il attendait de leur part , et qu'ils lui auront refusée : AhstuUt effeminatos de terra, {Reg.y 15.)
Sur cela , mes chers auditeurs', je finis par un avis important que j'ai à vous donner, mais qui pourrait être pour vous un scandale , si vous et moi nous ne le prenions dans le vrai sens où il doit être entendu. Car je vous dis : Aimez-vous vous-mêmes , mes frères, et si vous voulez, aimez votre chair; j'y consens. Ce n'est point précisément l'amour de vous-mêmes, ni l'amour de votre corps que Dieu condamne, puisque personne, selon la parole du Saint-Esprit, ne hait proprement sa chair : Nemo camem suam odio habuU. {Ephes., 5.) Aimez-la donc encore une fois, cette chair; mais aimez-la d'un amour solide et chrétien , et non d'un amour terrestre et déréglé; c'est-à-dire aimez -la pour l'autre vie , et non pour celle-ci. De tous les maux , épai^nez-lui le plus grand, qui est le supplice étemel dont elle est menacée et où votre mollesse la conduit. Or, vous ne l'aimerez jamais de cet amour sage et véritable, qu'en la haïssant dans ce monde; je veux dire, qu'en l'afiDigeant, qu'en la renonçant, qu'en la soumettant, qu'en arrêtant ses révoltes , qu'en réprimant ses appétits , qu'en l'immolant et la sacrifiant. Ce langage lui semble dur, et elle y répugne ; je le sais et je ne m'en étonne pas, puisqu'il s'agit de la dompter, et de la crucifier avec tous ses désirs sensuels. Mais combien mille fois lui sera plus dure cette sentence que Dieu prononcera contre elle : Allez au feu , et au feu éternel ! Discedite in ignemœternuml (Matth., 25.) Hé quoi ! mondain voluptueux , fenune idolâtre de votre chair, vous l'aimez, cette chair, et vous l'exposez au coup le plus sensible et le plus accablant dont elle puisse être frappée! Vous l'aimez, et vous l'exposez à des flammes allumées du souffle même de Dieu ! Vous l'aimez, et vous, l'exposez à une éternité de souffrances ; et de quelles souffrances ! Voilà ce que j'appelle l'amour, non-seulement le plus aveugle, mais le plus insensé. Voilà ce qui me touche pour vous d'une compassion d'autant plus vive, que je vous vois plus amateurs de vous-mêmes et plus susceptibles des moindres impressions de la douleur. Traitons-nous maintenant, mes chers auditeurs, traitons-nous avec toute la sévérité évangélique, si nous voulons que Dieu, dans son jugement, nous traite avec toute sa bonté paternelle. I^e nous faisons grâce sur rien, afin qu'il nous fieisse grâce sur tout. Armons-nous contre nous-mêmes d'une inflexible équité, afin qu'il ne prenne à notre égard que des sentiments de miséricorde. Préservons-nous de son jugement par le nôtre; ou parce qu'il faut nécessairement paraître au jugement de Dieu, tâchons, par la rigueur du nôtre, de mériter ce jugement de
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faveur, qui mettra les élus de Dieu dans la possession d'une félicité éternelle , que je vous sou- Daite, etc
HOMELIE
SUR L*éVAHGILE
DE L'AVEUGLE -NÉ
PrœUriens Jésus vidit hominem ectcum a naiivitate.
Jésos passant, vit on bomme qoi était aveugle depuis sa naissance. Saint Jean, chap. 0.
De tous les faits qu'ont rapportés les historiens sacrés et dont ils ont composé leurs saints évangiles, nous pouvons dire, chrétiens, qu'il n'en est point où ils se soient étendus dans un plus long détail , ni qu'ils nous aient représentés avec des traits plus vifs , que la guérison miraculeuse de cet aveugle-né , à qui le Sauveur du monde ouvrit les yeux, et en qui il voulut faire éclater sa gloire. Il semble que le fidèle évangéliste qui nous en fait aujourd'hui le récit ait pris à tâche de n'en pas omettre une circonstance; et la peinture qu'il nous en trace est si naturelle et si sensible , que nous croyons, en lisant ce miracle, y être présents nous-mêmes et voir tout ce qui s'y passe. Je ne puis donc, ce me semble, mes chers auditeurs, mieux contenter votre piété, qu'en suivant de point en point, dans ce discours, tout l'évangile de ce jour, pour en tirer, comme dans une simple homélie, les instructions salutaires qui se présenteront et qui serviront à l'édification de vos âmes. Or, dans toute la suite de cet évangile, je remarque surtout deux sortes de personnes qui s'y distinguent, et qui doivent particulièrement occuper notre attention. Nous les entendrons parler, mais du reste tenir deux langages bien différents. Nous les verrons agir, mais avec des sentiments bien opposés. D'une part c'est l'aveugle même guéri par Jésus-Christ, et bénissant à haute voix son bienfaiteur : mais d'autre part, ce sont les pharisiens ennemis de Jésus-Christ, et piqués d'une mortelle envie contre ce Dieu Sauveur. Touché de la plus juste reconnaissance , et se faisant un devoir indispensable de confesser et de publier la vérité à la gloire de cet Homme-Dieu, qui vient d'opérer en sa faveur un prodige si merveilleux, l'aveugle reconnaît de bonne foi et déclare avec assurance le bienfait qu'il a reçu, en nomme l'auteur, en marque toutes les particularités, et se reprocherait comme un crime et une monstrueuse infidélité , non-seulement de rien dire qui pût obscurcir ce miracle, mais de rien taire de tout ce qui peut en rehausser l'éclat. Voilà comment s'explique un cœur droit; et par
> C*e«( rérangile du mercredi de la quatrième semaine de Carême, où Ton pourra dans la suite placer cette homélie, qui est restée des Sermons du père Bourdaloue.
une règle toute contraire , voici , dans l'exemple des pharisiens , comment se laissent aveugler des cœurs préoccupés , des cœurs envenimés ; en un mot qui exprime encore mieux ma pensée, des cœurs intéressés. Car, selon les vues de ces faux docteurs de la loi , il était de leur intérêt de rabaisser les œuvres de Jésus-Christ et de les décréditer, parce que luimême , par ses œuvres, il diminuait leur crédit , et c'est pour cela que, malgré l'évidence du miracle fait dans la personne de l'aveugle-né, ils ne peuvent jamais se résoudre à en convenir, et qu'ils en prennent même occasion de calomnier le Fils de Dieu et de le traiter de pécheur. De là , nous comprendrons d'abord en quel aveuglement l'intérêt propre est capable de nous plonger et nous plonge tous les jours comme les pharisiens ; ce sera la première partie. Et nous apprendrons ensuite du témoignage de l'aveugle, à dissiper, par les lumières de là foi , les ténèbres de l'erreur, et à confondre le mensonge par une sainte confession de la vérité ; ce sera la seconde partie. Pour vous faire bien entendre Tun et l'autre , j'ai besoin des grâces du ciel , et je les demande par l'intercession de Marie. Ave,
PREMIÈRE PARTIE
C'est une chose étonnante, et qui sert même encore aujourd'hui de prétexte à l'infidélité , que les miracles du Sauveur du monde ayant été aussi éclatants et aussi publics que nous l'apprenons de l'Évangile, il se soit trouvé, non-seulement des hommes, mais des sages et des savants, tels qu'étaient les pharisiens , qui n'en aient pas été {persuadés et qui se soient aveuglés jusqu'à ce point que de n'en vouloir pas reconnaître l'auteur, de lui disputer sa mission et de s'opposer à sa prédication. Car enfin , me direz-vous , dans une juste surprise . quel aveuglement, quelque affecté et quelque obstiné qu'on le suppose, pouvait résister à la conviction sensible de tant de prodiges que cet Homme-Dieu faisait dans la Judée, à la vue d'un million de témoins? Mais en un mot, chrétiens, j'ai répondu à cette difficulté par la proposition que j'ai avancée, quand j'ai dit que l'intérêt dont les pharisiens étaient préoccupés, et qui fut leur passion dominante, avait été la source de ce désordre. Car si la prévention de l'intérêt propre peut bien aveugler les hommes dans les choses mêmes qui tombent sous les sens , et qui n'excèdent pas la raison humaine , comme nous le voyons tous les jours , que ne peutelle point dans celles qui sont du ressort de la foi , tel qu'était en particulier le discernement du véritable Messie ; c'est-à-dire dans celles où , la raison ne suffisant pas, il faut que la grâce agisse; oh le mystère de la prédestination s'accomplit; où, par un secret jugement, Dieu a droit de retirer ses lumières, et où le châtiment le plus commun dont il
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use , selon la doctrine des Pères , surtout de saint Augustin , est de répandre des ténèbres sur les cupidités injustes de notre cœur ? ^argens pcenales cœcUates super iUicitas cupîditaies, (August.) Voilà, chrétienne compagnie, ce qui a fait méconnaître aux pharisiens la lumière même , je veux dire le Verbe envoyé de Dieu, et ce qui a produit en eux à Tégard de Jésus-Christ cet aveuglement terrible, mais volontaire, que nous avons peine à 'concevoir. C'étaient des esprits intéressés, pleins d'une malheureuse ambition qui les possédait, jaloux de l'autorité qu'ils s'étaient acquise, ou plutôt qu'ils avaient usurpée sur les peuples; et, parce qu'ils en tiraient selon le monde de grands avanta* ges , déterminés à tout pour la maintenir. Dès que Jésus-Christ parut, ils le regardèrent comme un homme contraire à leurs desseins , comme l'ennemi de leur hypocrisie, comme le destructeur de leur secte; et delà vient qu'ils se firent un intérêt de le ruiner et de le perdre. Car c'est pour cela , dit l'évangéliste, qu'ils avaient conspiré, et résolu que quiconque le reconnaîtrait pour le Christ serait chassé de !a synagogue : Jcfni enim conspiraverant, ut, si quis eum confiteretur esse Christum , extra synagogam fieret, (Joan., 9.) Cet intérêt qu'ils avaient devant les yeux, cette politique à laquelle toute leur conduite se rapportait, cette envie de dominer et de régner, voilà ce qui les aveugla , voilà l'origine d'où procéda la malice et l'iniquité de tous tes jugements qu'ils formèrent , soit de la personne du'Sauv^^ur, soit de ses miracles. Commençons par sa personne ; et , dans un exemple aussi authentique que celui-ci , apprenons combien il est dangereux de suivre en aveugle le mouvement d'une passion au préjudice de la vérité.
J^e crédit du Fils de Dieu était incommode aux pharisiens , et se trouvait opposé à leurs intérêts. Il n'en fallait pas davantage pour le décrier dans leur estime , et pour leur faire croire de lui tout ce que l'aversion la plus violente et la haine la plus envenimée fut capable de leur suggérer. En effet , Jésus-Christ passait pour un prophète, pour un homme de Dieu; et ils étaient convaincus que c'était un pécheur : Nos scimus quia hic homo peccator est. (Idem. ) Nous le savons, disaient-ils, que cet homme est un méchant et un hypocrite , et l'assurance que nous en avons nous oblige à rendre ce témoignage contre lui. Mais cet homme, leur répliquait-on, est exaucé de Dieu, mais cet homme fait des miracles , mais cet homme est irrépréhensible dans ses mœurs : il n'importe, c'est un pécheur et nous le savons. Nos scimus. Mais pourquoi le savaient-ils? parce qu'ils voulaient que cela fût, et qu'il était de leur intérêt qu'on le crût de la sorte. Or en ceci leur intérêt était la règle de leur jugement, et ce qu'ils voulaient était uni-
quement ce qui les persuadait. Si lé Sauveur d« monde se fût déclaré pour eux, s'il eût été de leur parti, s'il se fût conformé à leurs maximes, il eût eu leur approbation ; et, sans être ni plus juste ni plus saint qu'il l'était, il» l'auraient canonisé. Mais parce qu'il condamnait leurs erreurs, mais parce qu'il révélait le mystère de leur fausse piété, mais parce qu'il désabusait le peuple séduit par l'apparence de leur religion et par leur pernicieuse doctrine, quoi qu'il fît, c'était un pécheur et un homme de mauvaise vie : Nos scimus quia hic homo peccator est.
Excellente idée, chrétiens, de la malignité de l'esprit du monde. Qu'est-ce qui nous aveugle pour l'ordinaire dans nos opinions et dans nos préjugés contre le prochain? Je vous l'ai dit, l'intérêt qui nous domine. Nous jugeons des hommes, non point par Je mérite qui est en eux , mais par Fintérêt qui est en nous; non point 3ur le pied de ce qu'ils sont, mais de ce qu'ils nous sont; non point pour les qualités bonnes ou mauvaises qui leur conviennent , mais par le bien ou le mal qui nous en revient. Car de là naissent les injustices énormes que nous commettons à l'égard de leurs personnes. De là, les entêtements en faveur des uns; de là, les déchaînements bizarres contre les autres; de là, les censures odieuses des plus dignes sujets; de là, les louanges outrées des sujets les plus médiocres ; de là , les préférences iniques de ceux-ci et tes exclusions de ceux-là ; de là, ces abus presque infinis que déplorait David, et qui lui faisaient conclure que les enfants des hommes n'é* taient que vanité; que leurs balances, c'est-à-dire celles de leur estime ou de leur blâme , étaient des balances trompeuses , et qu'eux-mêmes , par leurs désirs et leurs prétentions intéressées, ils travaillaient sans cesse à s'aveugler et à se tromper : Ferumtamen vani filii hominum , mendaces filii hominum in stateris , ut decipiant ipsi de vanitate in idipsum, (Ps. 61.)
Rien de plus vrai, chrétiens, et c'est ce que notre expérience propre nous découvre tous les jours. Qu'un homme soit dans nos intérêts ou que nous avons intérêt à le faire valoir , dès là nous nous figurons qu'il vaut beaucoup : sans autre titre que celui-là , il est , dans l'étendue de notre idée , propre à tout et capable de tout. Au contraire, que l'intérêt nous aliène de lui, si nous nous en croyons, tf n'est plus rien et ne peut plus rien. Cette passion d'intérêt nous le dépeint tel que nous le voulons, nous le contrefait, nous le déguise, nous cache tes défauts qu'il a ou nous fait voir ceux qu'il n'a pas, nous diminue ses perfections ou nous les augmente, nous le représente sous autant de caractères différents qu'il y a de différentes faces dans l'intérêt qui nous fait agir. Pourquoi un père
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tombe-t-il dans Taveuglement le plus grossier sur le sujet de ses enfants? parce que son grand et essentiel intérêt est dans ses enfants. Pourquoi n*aperçoit-il pas en eux ce qui les rend ou méprisables ou insupportables à tout le inonde? parce qu'il a lui seul un intérêt en eux que tout le monde n*a pas. Pourquoi approuve-t-il jusqu'à leurs folies et à leurs extravagances? parce que leurs extravagances et leurs folies ont du rapport à son intérêt. Cest ainsi que l'intérêt corrompt et affaiblit la raison.
Mais cet affaiblissement et cette corruption de la raison par l'intérêt, parait encore bien plus dans l'opposition de deux intérêts contraires. Car que ne peut point l'aliénation des esprits et des cœurs pour nous prévenir des erreurs les plus visibles au désavantage d'un ennemi ; et dans quelle disposition ne nous met-elle pas de ne pouvoir plus lui rendre justice, parce que nous sommes déterminés à le désapprouver et à le condamner? Il s'est attiré notre disgrâce, cela suffit. Avec cela, en vain ferait-il des miracles, ses miracles mêmes nous le feraient paraître odieux : en vain posséderait-il toutes les vertus ; les vertus les plus sincères prennent dans notre imagination la couleur et la teinture des vices les plus bonteux. S'il est dévot, nous le regardons comme un séducteur ; s'il est bonnête et obligeant, nous le traitons de lâche et de flatteur; s'il est réservé, nous l'accusons de dissimulation et de fourberie ; s'il est ouvert, c'est, à ce qu'il nous semble , imprudence et inconsidération. Il a beau se distinguer par le mérite de ses actions, cet intérêt au travers duquel nous l'envisageons nous défigure et noircit à nos yeux les actions les plus saintes. Les autres ont beau lui donner des louanges, cet intérêt qui nous préoccupe nous fait juger que tous les autres se trompent et qu'il n'^ a que nous qui le connaissions. En même temps qu'on lui applaudit , comme les femmes disraël applaudissaient à David, cet intérêt dont nous sommes dominés nous envenime contre lui de même qu'il envenima Saul.
Et voilà, chrétiens, encore une fois, le caractère de tous les esprits ambitieux , surtout de ceux qui , selon l'expression de saint Ambroise, se sentent piqués de l'aiguillon de l'envie, Quit^us ambitionis stimulus invidiaest, (Ambb.) Comme l'ambition et l'envie ont pour objet le plus délicat de tous les intérêts, qui est la gloire, aussi ont-elles une msb lignite plus subtile pour aveugler l'homme dans toutes les occasions où cet intérêt d'honneur et de gloire se trouve en compromis. De là vient que par une fatalité ou plutôt par une indignité que nous ne pouvons nous reprocher assez , il ne nous est pesque pas possible de conserver des sentiments équitables pour ceux qui prétendent avoir mêmes
f rangs que nous , pour ceux qui sont en état de nous les disputer, beaucoup moins pour ceux qui les obtiennent et qu'on nous préfère. Pourquoi cela? parce que l'intérêt est comme un nuage entre eux et nous, que notre raison n'a pas la force de dissiper. Nous jugeons sainement de tout ce qui est au-dessus ou au-dessous de notre sphère, j'entends de ceux qui , par leur élévation ou par leur obscurité , ne peuvent être des obstacles à nos entreprises; mais de ceux que la concurrence des mêmes honneurs et la poursuite des mêmes droits nous suscite pour adversaires, nous en jugeons d'une manière pitoyable et la plus déraisonnable.
Caractère non-seulement des esprits ambitieux , mais des esprits factieux, auprès de qui, comme remarque Tertullien , être de leurs adhérents, c'est le souverain mérite; n'en être pas, c'est le souverain décri : Ubiipsum illic esse, promereri; non esse, demereri est. (Tbht.) Si vous êtes dévoués à leur parti , ne vous mettez plus en peine d'acquérir de la capacité, de la probité, de la piété : votre dévouement vous tiendra lieu de tout le reste. Caractère particulier de l'hérésie, dont le propre, selon l'observation de saint Augustin , a toujours été d'élever jusqu'au ciel ses fauteurs et ses sectateurs , et d'abaisser jusqu'au néant ceux à qui Dieu inspirait le zèle de l'attaquer et de la combattre. Et ce caractère est admirablement exprimé dans les pharisiens de notre évangile, qui, tout corrompus qu'ils étaient, ne parlaient d'eux-mêmes qu'en termes honorables; et tout éclairé, tout sanctifié qu'était ce pauvre qui les contredisait, n'avaient pour lui que du mépris. Car pour nous , lui disaient, ils, nous observons inviolablement la loi, nous sommes les yéritables disciples de Moïse, nous maintenons les traditions dans leur pureté : Nos Moysi discipuli sumus. ( Joân., 9. ) Mais vous , vous êtes un misérable chargé de péchés , et qui , bien loin de pouvoir nous instruire , n'êtes pas digne de recevoir nos leçons : Inpeccatis natus es tottis, et tu doces nos. (Id.) Or ils ne le méprisaient de la sorte , et il n'était un misérable dans leur opinion , que parce qu'il ne parlait pas comme ils voulaient et comme il était de leur, intérêt qu'il pariât. Voilà , dit saint Augustin , ce qui arrivait dans les schismes qui se sont formés entre les fidèles , et qui ont divisé l'Église de Dieu. La manière des hérésiarques était de s'ériger eux-mêmes premièrement, et puis leurs partisans et leurs associés, en hommes rares et extraordinaires. Tout ce qui s'attachait à eux devenait grand, et ce seul titre d'être dans les intérêts du parti était un éloge achevé. Il n'y avait parmi eux , à les entendre , que des génies sublimes, que des prodiges de science et de vertu. Ils s'appelaient , sans hésiter , les vrais disciples des premiers Pères de l'Église , et étaient
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seuls en droit de dite : Nos Moysi discipuU sumus. CTétait chez eux que se trouvait la ferveur de Tancienne discipline , et la solidité de Tesprit chrétien. Hors de chez eux, ils ne voyaieut rien qui ne leur fit pitié. Les plus intelligents et les plus habiles du parti catholique leur paraissaient des hommes faibles et ignorants ; tout ce qui ne les favorisait pas n'était que relâchement et que désordre; n*étre pas dans leurs sentiments, c'était être abandonné de Dieu et réprouvé. En effet , ils 1a croyaient ainsi ; et quoique tout cela fût autant d'illusions et de chimères, à force de souhaiter et de vouloir que ces chimères et ces illusions fussent des vérités, ils s'en faisaient des vérités et en triomphaient. Tant il est vrai que du moment que le ressort de l'intérêt joue , la raison ne juge plus qu'au gré de la volonté aveuglée et passionnée.
Non, chrétiens, plus d'équité quand une fois l'intérêt prévaut ; et cela est si constant , que les hommes qui sont nés pour la société, et dont tout le commerce roule sur une bonne foi réciproque^ ne reconnaissent plus cette bonne foi et n'ont plus de créance les uns pour les autres, dès qu'ils aperçoivent dans les affaires qui se traitent entre eux le moindre mélange d'intérêt. Quelque probité qu'ait un juge , s'il est intéressé dans une cause, on se croit bien fondé à le récuser , et l'on ne croit point lui faire tort d'en appeler à un autre jugement que le sien. Quelque irréprochable d'ailleurs que soit un témoin , si son intérêt se trouve joint à son témoignage, son témoignage passe pour nul. Comme si les hommes, d'un commun accord, se rendaient à eux-mêmes cette justice , de confesser que quand leur intérêt est de la partie ils ne sont plus capables de garder les règles de la justice. Il ne faut donc pas s'étonner que les pharisiens, s'étant fait un intérêt contraire à Jésus- Christ , s'aveuglassent sur le sujet de sa personne : car c'était une conséquence naturelle, et il y eût eu du miracle si cet aveuglement n'avait pas été reffet de cet intérêt. Mais il faut s'étonner de ce que la personne de Jésus-Christ étant aussi sainte et aussi accomplie qu'elle l'était , les pharisiens se faisaient un intérêt de lui être contraire. Car voilà^ mes chers auditeurs, ce qui les perdit et ce qui nous perd. Nous nous faisons des intérêts qui vont premièrement à nous aveugler, et puis, par un engagement infaillible, à nous choquer, à nous aigrir, à nous emporter contre des gens dignes de notre estime, et avec qui la charité chrétienne nous devrait unir. O intérêt, que tq as perverti de jugements an préjudice de cette divine charité, et que tu as fait de plaies à cette vertu , par tes funestes impressions dans les esprits des hommes !
Mais voyons encore ceci plus clairement dans la
sbite de notre évangile; et de l'aveuglement des pharisiens touchant la personne du Sauveur, passons à celui qui eut pour objet Faction particulière de cet Homme-Dieu et le miracle qu'il venait d'opérer. Car c'est ici que la malignité de l'intérêt achève de se produire, et qu'elle se découvre tout entière. Prenez garde, chrétiens : Jésus-Christ a miraculeusement guéri un aveugle-né, et ce miracle est opposé à l'intérêt de ses ennemis. Que font-ils? quelque éclatant que soit ce miracle, ils le contestent et le désavouent. Obligés enfin d'en convenir, ils nient au moins que Jésus-Christ en soit l'auteur. Ils le nient, dis-je, sans raison, et contre toute apparence de raison, parce qu'ils ont int^t à le nier. Si ce miracle les accommodait, quelque incroyable qu'il leur parût, ils le croiraient; mais parce que ce miracle les déconcerte, quelque authentique qu'il puisse être, c'est dans leur idée un miracle supposé. De là, ce soin avec lequel ils Texaminent, non-seulement dans la rigueur, mais d'une manière pleine de malice. Car de quels artifices n'usent-ils pas, et quelles enquêtes ne font-ils pas ? De là, cette détermination à écouter avec joie tout ce qui semble être favorable à leur incrédulité , et à ne supporter qu'avec chagrin tout ce qui la combat et qui la convainc. De là , cet esprit de censure qui les porte à condamner ce que l'évidence de le chose ne leur permet plus de révoquer en doute. De là , cette fausse régularité , qui les fait chicaner sur la circonstance du jour , ne voulant pas qu'un malade puisse être guéri le jour du sabbat, ni que ce sabbat soit un jour de miracles. De là , cette extrémité où le désespoir les réduit, leur faisant attribuer plutôt au démon ce qui est visiblement Tœuvre de Dieu , que de les forcer, s'ils reconnaissaient que c'est l'œuvre de Dieu, de rendre honneur à Jésus-Christ. Delà, cette conduite violente qu*ils tiennent avec l'aveugle même et ses parents, les traitant avec hauteur, et les intimidant pour leur fermer la bouche et leur imposer .silence. Tout cela, parce que l'intérêt les possède, et que jusque dans les faits publics , qui devraient être naturellement moins contestés, le caractère de l'intérêt est de nous faire voir les choses, non pas comme elles sont, et comme elles se passent, mais comme il nous serait expédient, selon nos vues, qu'elles fussent et qu'elles se passassent en eifigt. Or, dans cette disposition de cœur, le moyen que les pharisiens avouassent sincèrement et de bonne foi le miracle de Jésus Christ; et la justice elle-même, toute lumineuse qu'elle est, était-elle assez perçante pour entrer dans des esprits infectés d'une telle contagion ? Ceci vous surprend , et doit vous donner de Thorreur pour l'esprit d'intérêt.
Mais achevons , chrétiens , de nous appliquer cette morale, et rougissons de ce cni'au milieu du chris-
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tianisme, cet esprit intéressé produit encore aujourd'hui les mêmes effets ou les mêmes erreurs , non plus sur ce qui regarde simplement les miracles du Fils de Dieu , mais généralement sur les points les plus essentiels et les plus incontestables de la religion ; mais sur les devoirs de la conscience les plus naturels et les mieux établis; mais, ce qui paraîtrait presque impossible, sur les faits les plus évidents qui ont rapport et à la justice et à la charité envers le prochain. Confondons-nous de ce que tout chrétiens que nous sommes, l'intérêt sur tout cela nous rend plus aveugles que jamais les pharisiens ne Font été. Je dis sur les points les plus essentiels de la religion : car pourquoi le libertinage va-t-il à douter de tout , et à n'être convaincu ni touché de rien? pourquoi se fait-on secrètement des systèmes de cr^nce , ou , pour mieux dire d'impiété et d'infidélité, selon lesquels on vit, sinon parce qu'il serait de l'intérêt du Hbertin que la religion fdt éteinte, et qu'il n'y eût rien de vrai que ce ^ le flatte et que ce qui lui platt? Nous ne comprenons pas quelquefois comment les païens pouvaient être si grossiers que d'adorer des dieux infimes, incestueux , adultères ; et saint Augustin nous assure qu'il le comprend bien : C'est, dit-il, qu'ils étaient intéressés à avoir des dieux comme ceux-là, et qu'il leur était avantageux , dans le moment qu'ils succombaient à une passion honteuse, de pouvoir s'autoriser d'un tel exemple. Voilà tout le fond de l'idolâtrie et du paganisme. Mais nous n'avons pas besoin de remonter si haut, et il ne faut ici que nous consulter nous-mêmes. Car, quelque obstiné que soit un libertin du siècle, il ne désavouera pas, sll veut répondre sans déguisement, qu'il n'a commencé à douter de l'autre vie que quand il a été de son intérêt que tout se terminât à celle-ci , que l'enfer ne lui a paru une erreur populaire que quand il a été de son intérêt qu'il n'y eât plus d'enfer; qu'il n'a traité le péché de bagatelle et de galanterie que quand il a été de son intérêt que le péché ne fât plus péché; et que s'il en est venu, comme l'athée, jusqu'à conclure dans son cœur qu'il n'y a point de Dieu , ee n'est que quand il a été de son intérêt que l'être de Dieu fât anéanti.
Je dis sur les devoirs de la conscience les plus importants et les mieux établis. Car comment et par où se forment tous les jo#s tant de consciences erronées? par l'intérêt. Proposez à quelque homme que ce soit une affaire à traiter, une question à décider, un point de conscience à résoudre , et cachez-lui l'intérêt qu'il peut y avoir, pour peu qu'il soit versé en ces sortes de matières, il vous donnera la décision la plus équitable et la plus juste, il vous convaincra par les raisons les plus sensibles et les plus palpables, il vous prescrira les règles les plus droites et même les plus étroites, il répondra à toutes
vos difficultés et vous mettra devant les yeux la vérité dans toute son évidence. Mais tirez en même temps le voile, et déoouvrez-lui dans cette même affaire, dans ee même point de conscience et cette même décision quelque intérêt particulier qui le regarde , c'est alors que les objets commenceront à changer pour lui de hce , et qu'ils lui paraîtront tout autres qu'il ne les avait considérés. Ces maximes , sur lesquelles il s'appuyait , et qu'il croyait indubitables, ne lui sembleront plus si certaines. Ces objections qu'on lut faisait et qu'il rejetait comme insoutenables , ne seront plus , à son sens , si frivoles. Il examinera, il raisonnera, il subtilisera ; et à force de subtilités et de raisonnements que l'amourpropre ne manquera pas de lui suggérer, il en viendra souvent à autoriser ce qu'il condamnait d'une pre^^ mière vue lorsqu'il n'y voyait point son intérêt engagé. Et n'est-cQ pas ainsi que tant de gens dans le christianisme, sagesdu reste, consciencieux et même dévots, ou passant pour l'être, ne se font nul scrupule de mille choses dont le public se scandalise et m raison de se scandaliser ? On demande comment ils peuvent accorder ceci ou cela avec la piété et avec la sévérité de leur morale sur tous les autres sujets. On ne le comprend pas ; mais eux , ils le comprennent parfaitement, ou pensent le bien comprendre. Ce qui troublerait les plus relâchés, et ce qui les ferait trembler, ne leur cause pas le moindre remords. Ils ont leurs principes qu'ils suivent sans inquiétude; et à la faveur de ces principes, ils demeurent tranquilles et ne réforment rien de leur conduite ordinaire. De quelque manière que le monde puisse parler , ils se tiennent en assurance du côté de Dieu : ils vont à l'autel, ils célèbrent les saintsmystères, ils participentaux sacrements. C'està-dire qu'ils ont leurs intérêts qui leur fascinent les yeux de l'âme , et qui éteignent toutes les lumières de leur esprit, parce qu'il est infaillible que partout où l'intérêt entre , il attire après soi l'aveuglement et l'erreur.
Je dis sur les faits les plus sensibles qui ont rapport et à la justice et à la charité envers le prochain. Et en effet pourquoi nous entêtons-nous de mille fausses suppositions que nous voulons soutenbr pour vraies, et pourquoi nous appuyons-nous sur une infinité de jugements vains et téméraires? pourquoi nous figurons-nous que ce qui n'a jamais été pensé a été dit, et que ce qui a été fait évidemment ne Fa pas été ? Pourquoi comptons-nous sur nos imaginations comme sur des choses réelles, ce qui est la source malheureuse de la plupart de nos aversions, de nos inimitiés, de nos vengeances ? Cest qu'il y a dans nous des intérêts qui, occupant toute la capacité de notre coeur, ne laissent à notre esprit aucun exercice de réflexion et de raison. Il faut donc, mes ohers auditeurs, si vous voulez être des enfants de lumière
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renoncer à cet intérêt qui nous empêche de connaître Dieu, qui nous ôte la connaissance de nousinéme , qui nous rend incapables de ce discernement si nécessaire du bien et du mal, qui nous cache la corruption de nos désirs, qui nous déguise nos intentions, qui nous fait ignorer nos obligations , et qui, pour la conduite de la vie, nous jette dans des abîmes d'obscurités plus déplorables et plus funestes que celles de Fenfer. Et voilà» dit saint Bernard , ce qui nous doit donner de Thorreur pour cet esprit intéressé, quand nous venons à en considérer les suites par rapport au jugement de Dieu. Car sur tout cela qu'aurons-nous à répondre à Dieu ? €es consciences erronées nous justifieront-elles de* vant lui ? ces préoccupations et ces préventions nous serviront-elles d'excuses? ces idées fausses sur lesquelles nous avons agi diminueront-elles l'injustice et la malice de nos actions? Dieu n'aura- t-il pas toujours droit de nous ramener au principe, et de dire à chacun de nodis : Il est vrai , tu as été aveuglé , préoccupé, trompé; mais tu n'as été tout cela que parce que tu as été intéressé ; tu n'as jugé faussement et désavantageusement de ton frère que quand l'intérêt t'a divisé de lui ; tu n'as ignoré tes propres devoirs que quand l'intérêt t'a dominé. Or de voulohr excuser un péché, par un autre péché, c'est une présomption insoutenable et pleine de folie. Cest ainsi, dis-je, que le Eils de Dieu condamnait les pharisiens dans notre évangile, et c'est ainsi qu'il BOUS condamnera si nous nous trouvons coupables du même désordre. I^ous ne pouvons mieux l'éviter qu'en opposant aux ténèbres de l'erreur les lumières de la foi , et en confondant le mensonge, comme l'aveugle de notre évangile , par une sainte confession de la vérité. C'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest à la foi, chrétiens, de confondre par ses luoiièreft Faveoglement volontaire des hommes; et c'est à elle d'opposé le zèle de sa confession à ce (aux zèle de l'intérêt dont les esprits mondains se préoccupent pour résister à la vérité. Credimus, disait le grand apôtre , propter quod et loquimur. ( 2. Car. , 4. ) Nous croyons , et c'est pour cela que BOUS parlons, afin que le témoignage de notre bouche s'aceordant avec la persuasion intérieure de notre esprit, l'infidétité même soit obligée de se rendre. Voilîi, mes ehers auditeurs, la règle qu'a suivie l'aveugle-né de notre évangile pour honorer le double miracle fait dans sa personne, c'est-à-dire le miracle de sa guérison et le miracle de sa conversion. Il a cru, et il a parlé. Il a cru en Jésus-Christ, et il a confessé Jésus-Christ. Et je trouve que le zèle qu'il a montré dans cette confession a eu quatre qualités admirables pour confondre l'aveuglement des pharisiens. Car il a été sincère, pour coufondre
tous les artifices de leur duplicité; généreux, pour confondre l'orgueil de leur prétendue autçrité; convaincant, pour confondre la faiblesse de leur vaine science, ou, pour mieux dire, de leur ignorance; et constant , pour confondre la dureté de leur obstination. Appliquez-vous , et dans l'exposition succincte que je vais vous faire de la victoire et du triomphe de notre foi , apprenez ce qu'elle doit fam en TOUS et ce que vous devez faire avec elle.
L'aveugle guéri par le Fils de Dieu fut sincèrt jusqu'à la naïveté, dans le témoignage qu'il rendit du mûracle dont il venait lui-même d'être le sujet; et c'est ce qui jeta les pharisiens dans la confusion. Car ils eurent beau l'interroger et le questionner pour tâcher de le surprendre dans ses paroles, il persista toujours à soutenir ce qu'ils ne voulaient pas entendre; et par la simplicité de sa déposition il rendit inutiles toutes les ruses dont leur esprit double et artificieux se servait pour obscurcir la gloire du Sauveur. Oui, leur déclara-t-il jusqu'à plusieurs fois, c'est moi qui suis cet aveugle de naissance que vous aviez vu mendier dans la place publique. Je vous l'ai dit, et je vous le dis encore : cet homme que vous appelez Jésus est celui qui a opéré dans moi cette merveille; et puisqu'il faut pleinement vous en éclaircir , voici la manière et les circonstances qu'il y a observées. Il a pris un peu de boue , il me l'a mise sur les yeux; il m'a commandé d'aller à la piscine de Siloé et de m'y laver. J'ai obéi à son ordre, et vous en voyez l'effet. Si ce qu'il leur disait eût été un mensonge et une imposture , à force de le presser et d'exiger de lui à plusieurs reprises un compte exact de la chose , ils l'auraient embarrassé ; il se serait coupé dans ses réponses, et à peine aurait-il pu éviter de tomber en quelque contradiction. Mais parce qu'il confesse la vérité et que la vérité est toujours la même , il ne se dément point et n'a qu'un même témoignage toujours uniforme : Lidum mihi posuit super oculos et lavi, et video, (JoÀN., 9.) Mais cet honune est un pécheur : s'il est pécheur, comme vous dites, c'est ce que j'ignore; tout ce que je sais , c'est qu'étant aveugle comme j'étais , je ne le suis plus : Si peccator est , nescio : unum scio,quia cxcus cum essem, modo video. (Id.) Or ce témoignage, encore une fois, rendait les pharisiens d'autant plus confus qu'il était plus simple et plus naïf. Car que pouvaient-ils faire pour l'éluder? Il s'agissait d'un fait qui portait en soi son éclaircissement et sa preuve. C'était un miracle subsistant dans la personne de ce pauvre. Ce pauvre parlait et se produisait. Que pouvaient la finesse et l'intrigue contre une semblable sincérité?
Et voilà, chrétienne compagnie, ce qui confond encore aujourd'hui Taveuglement de certains libertins du monde , qui , dans le progrès malheureux de
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leur vie déréglée, en sont venus josqu'à ne pins rien croire et à renoncer leur foi. Voilà ce qui les désespère : le récit de certains mirades , qui nséme humainement dolventétre crus, et que la prudence la plus raffinée, la plus défiante et la moins crédule, est forcée de reconnaître : le rapport d'un homme, non-seulement irréprochable et digne de créance , mais digne même de respect, qui dît, Je Tai vu, c'est à moi que la diose est arrivée , et j'en parle par mon expérience propre. Car de prétendre que tous ceux qui ont jamais tenu ce langage aient été des imposteurs ou des visionnaires ; que parce qu'il y en a eu quelques-uns ou même plusieurs, il faille ainsi juger de tous les autres, et que, sans discussion ni discernement, il n'y ait qu'à sinscrireen faux contre tous ces témoignages, c'est une voie bien courte pour maintenir l'impiétéet rirréllgion , mais encore plus courte pour autoriser l'extravagance et la témérité. Tavoue qu'en matière de miracles il 7 a eu des hommes trompés , et je veux bien même avouer qu'il y en a eu qui , de d^sein formé , ont entrepris de tromper les autres. Dieu Ta permis de la sorte , dit Tertulllen , pour l'épreuve de ses élus. Mais de se mettre en tête , que tous ont été, sans exception, de Pun ou Fautre de ces deux caractères ; et que d'un si grand nombre de gens éclairés, de sages , de saints qui rapportent ces effets extraordinaires de la puissance de Dieu , et qui assurent les avoir vus, il n'y en pas un seul qui ait dit la vérité, c'est un sentiment, selon le chancelier Gerson , qui tient de l'impudence , et qu'un homme qui a quelque reste de raison et de modestie ne peut pas avancer sans rougir. En effet , quand saint Augustin , dans l'excellent traité de la Cité de Dieu , raconte les miracles qui se faisaient de son temps à Carthage , quand il dit qu'il y était présent avec tout le clergé de la ville , quand il en décrit jusques aux moindres particularités, il n'y a point d'esprit solide et bien sensé qui s'avise de lui en donner le démenti , et il n'y a point d'esprit libertin qui ne soit déconcerté dans son libertinage. Car de dire que saint Augustin s'imaginait voir ce qu'il ne voyait pas, ou de le soupçonner de mauvaise foi, comme s'il avait pris plaisir à imposer au monde et à répandre des faussetés dans une matière aussi essentielle que celle^à , c'est ce que le désespoir seul de se défendre contre la vérité peut suggérer à une âme infidèle. Cependant c'est à quoi l'impie en est réduit. Or, en être réduit là, c'est ce que j'appelle la confusion de l'impiété.
Mais passons plus avant. Si l'aveugle de notre évangile fut sincère dans son témoignage en faveur de Jésus-Christ , il ne fut pas moins généreux. Car Il n'eut point pour les pharisiens ces lâches égards qu'il aurait eus infailliblement s'il eût consulté la prudence humaine. 11 ne se fit point esclave de cette
autorité impérieuse qulls s'arrogeaient parmi le peuple, et qui empêchait hi plupart des Juifsdese déclarer pour le vrai Messie. Il n'examina point si son procédé pourrait les choquer et leur déplaire , et sachant bien màne qu'ils s'en ofienseraient , il ne crut pas pour cela devoir parler moins librement. Se sentant redevable à Jésus-Christ d'une grâce aussi spédate que celle qu'il en avait reçue, il méprisa tout , pour publier sa gloire : et le scandale même des pharisiens lui fut un motif pour ne les pas ménager. Ses parents , et ceux à qui il appartenait , n'en usèrentpas ainsi. Comme ils voulaient se conserver, ils respectèrent la synagogue ; et , par une vaine politique , ils dissimulèrent l'obligation qu'ils avaient au Sauveur du monde , pour ne pas s'attirer la hame du peuple. Nous confessons, dirent-ils, que c'est là notre fils, et qu'il est né aveugle; mais de savoir comment 11 voit maintenant, et quel est celui qui lui a rendu la vue, c'est ce qui nous est inconnu r interrogez-le, il peut bien lui-même répondre. Or c'était la crainte , ajoute l'évangéliste, qui les faisait parier de la [sorte : Hsec dixenmt parentes ejttSy qwmiam Umebant. ( Joàii. , 9. ) Mais pour l'aveugle sanctifié et éclairé de la lumière de la grâce, cette crainte n'est point capable d'afikibllr son zèle. Sa bouche parle de la plénitude de son cceur. Les pharisiens lui demandent, en le menaçant , quel est donc enfin cet homme qui lui a ouvert les yeux ; et lui , avec une sainte liberté , proteste que ce doit être au moins un prophète et un homme de Dieu. Quia propheta est. ( Id. ) Ils se scandalisent de cet éloge , et lui leur soutient que cet éloge est justement dû à Jésus -Christ. Ils veulent encore une fois savoir pourquoi : Mais à quoi bon tant de discours? reprend ce pauvre, ne me suis-je pas déjà assez expliqué, et ne devez-vous pas être plus qye satisfaits sur ce point ? Est-ce que vous voulez aussi devenir ses disciples ? Numquid et vos vuHis disci» eîpuH ^jus fierif ( Id. ) Cela les aigrissait, et, piqués de ces paroles , ils s'emportaient contre lui jusqu'aux injures ; mais lui ne se soudait ni de leur, aigreur ni de leurs injures , et il ne comptait pour, rien d'être chargé de leurs malédictions , pourvu qu'il honorât celui qui l'avait fovorisé d'une si effi* cace et si salutaire bénédiction. Générosité dit saint Augustin, qui humiliait ces esprits superbes , ac-| coutun^és à dominer et à n'être jamais contredits dans leurs plus grandes erreurs. Mais générosité qui condamne encore bien davantage la fiiiblesse d'un million de chrétiens, persuadés de la vérité, el néanmohis lâches et timides quand il s'agit de la soutenir.
Car voilà, mes chers auditeurs , avouons-le ici à notre honte , voilà le désordre du christianisme. On veut plaire à tout le monde ; on ne veut choquer pereonne. Quoiqu'il s'agisse des intérêts de Dieu,
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de la religion , de la piété, on se fait un intérêt de son peu de zèle; on ne parle qu'à demi , on observe des mesures, on ménage les esprits. Cependant le libertinage prévaut , cependant le vice s'autorise , cependant Tabus et le dérèglement passent en usage et en coutume, cependant Terreur prend tous les jours de nouvelles forces. S'il y avait un esprit généreux et déterminé à mépriser tout ce qui s'appelle respect humain , rien de tout cela ne tiendrait contre luil. Mais parce qu'on ne veut pas défendre la cause de Dieu à ses dépens ; mais parce qu'on considère celui-ci , et qu'on appréhende celui-là, de là vient que la justice et la vérité sont opprimées par le mensonge. Qu'est-ce qui fermait la bouche à tant de catholiques dans la naissance des hérésie , et qu'estce qui les faisait parler d'une manière à douter presque s'ils n'en étaient pas les fauteurs ? vous le savez , la crainte du parti. As ne voulaient pas, non plus que le père et la mère de l'aveugle-né , avoir la synagogue contre eux ; et ils aimaient mieux paraître moins zélés pour leur foi , que de s'exposer à la haine d'une faction considérable. Qu'est-ce qui a fait de tout temps des chrétiens prévaricateurs de leur propre zèle et des sentiments que Dieu leur inspirait ? la crainte de s'attirer les impies en s'élevant contre l'Impiété. Et d'où vient encore aujourd'hui que les derniers scandales, non-seulement sont soufferts avec impunité, mais sont proposés pour modèles et pour règles de conduite ? c'est qu'on craint de se faire des ennemis en les combattant. H faudrait , pour rendre témoignage à la vérité contre les erreurs qui régnent dans chaque condition, encourir la haine de toutes les conditions. Il faudrait se résoudre à déplaire aux ecclésiastiques, en leur faisant sur leurs devoirs des leçons odieuses , qu'ils ne veulent jamais écouter; aux juges , en leur découvrant mille injustices dtms leur justice même ; à toute une cour, en reprochant à ceux qui la composent leurs mœurs corrompues et leurs débordements. Il faudrait, dis-je, des hommes du caractère de notre aveugle ; assez désintéressés pour vouloir bien se sacrifier à la défense de la vérité, et assez intrépides pour aller contre le torrent de la corruption , quelque autorisée qu'elle puisse être. Or où trouve-t-on des âmes de cette trempe ? C'est à vous. Seigneur, à les susciter dans le monde , et dans votre Église. Outre que le témoignage de l'aveugle-né fut sincère et généreux , j'ajoute que ce fut un témoignage convaincant. Car admirez, chrétiens, le pouvoir et la vertu de la fol , quand Dieu entreprend de la faire agir dans le sujet même le plus faible! Tout ignorant qu'est cet aveugle , il réfute les pharisiens par leurs propres principes; et des mêmes choses qu'ils avancent pour justifier leur incrédulité, il tire autant de preuves pour les convaincre. Nous savons, disent les pharisiens, que Dieu a parlé à Moïse,
mais pour cet homme que vous nommez Jésus , nous ne savons pas même d'où il est : Hune autem nesci-mus tende sit ( Joân. , 9. ) Ah ! reprend le paqvre , animé et rempli de l'esprit de Dieu , c'est ce qu'il y a de bien étonnant, que vous ne sachiez pas d'où il est, et que ce soit lui néanmoins qui m'ait ouvert les yeux : comme leur disant que ce miracle de Jésus- Christ parlait assez hautement pour lui; comme leur reprochant que s'ils ne le reconnaissaient à cette marque, ils n'avaient aucune connaissance des choses de Dieu; comme les forçant d'avouer qu'après un prodige aussi visible que celui-là , leur ignorance ne pouvait plus être que volontaire et affectée : In hoc mirabUe est, ^ida vos nescUis unde sU» ( Id. } Et en effet l'argument était sans réplique, et il y avait à douter, dit saint Chrysostôme, lequel des deux miracles était le plus surprenant ,^ ou celui de la toute-puissance du Fils de Dieu qui avait ouvert les yeux à un aveugle-né , ou celui de^ l'endurcissement des pharisiens , qui ne voulaient pas les ouvrir à une vérité si éclatante.
Ils s'opiniâtraient à dire que Jésus-Christ était un pécheur , Scimus quia hic homo peccator est ( Idem. ) Mais c'est en cela , réplique l'aveugle , que vous êtes livrés au sens réprouvé. Car on sait bien que Dieu n'exauce point les pécheurs, surtout quand ils lui demandent des miracles en confirmation d'une erreur, puisqull s'ensuivrait alors que Dieu autorise le mensonge. Or cet homme qu'on appelle Jésus a été exaucé , comme vous voyez , pour faire ce miracle dans ma personne; et il ne l'a fait que pour confirmer qu'il était lui-même Tenvoyé de Dieu. Il faut donc qu'il le soit véritablement, ou que Dieu soit le garant de la plus criminelle et de la plus grossière imposture. Car voilà , selon saint Augustin, le sens de cette admirable parole : Scimus quia peccatores Deus non audit ( Id.); et ce que les théologiens enveloppent dans des raisonnements infinis , ce pauvre le conçut en un mot : Setmus^ nous le savons. Et de qui l'avait-il appris, sinon de ce divin Maître qui dans un moment instruit les esprits soumis et dociles? Si ce miracle, poursuit-il pressant toujours ces faux docteurs , si ce miracle était une action équivoque, qui pût être diversement interprétée, votre erreur serait excusable; mais qu'on ait ouvert les yeux à un aveugle de naissance, c'est ce qu'on n'a jamais entendu, c'est ce qui n'a point d'exemple dans le cours de tous les siècles , c'est ce qui n'est point du ressort de la nature et qui ne peut partir que d'un Dieu : A sxculo non est auditum qnod qtds aperuit ocuios cmci nati. {Id.) Qu'aurait pu dire de plus fort ou homme consommé dans l'étude de la religion, et que pouvait opposer à cela toute la synagogue ?
Ah! chrétiens, voilà ce que le Saint-Esprit appelle la victoire de notre foi : Et hœc est Victoria^
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41UX vi$icU mundwn, fiées nosùra. ( 1. Joan. , 5. ) Voilà ce qui a rendu les apôtres , c'est-à-dire de simple pécheurs, les mattres du inonde. Voilà ce qui fit triompher un Spiridion , à la Tue de tout un concile, de Tarrogance et de Forgueil des philosophes. Voilà ce qui fait tous les Jours qu'une âme fidèle, avec son ignorance prétendue, confondra le plus fier libertin et le fera taire. Mais du reste, disait le savant Pic de la Mirande, étudions notre religion , et ne nous réduisons pas volontairement , en matière de christianisme', à une simplicité méprisable. Souvenons-nous que ce christianisme doit être dans nos personnes aussi solide et aussi raisonnable contre ceux qui l'attaquent, qu'édifiant pour nous-mêmes qui le défendons. Ne tombons pas dans ce désordre, aujourd'hui si déplorable et si commun , de professer une créance et d'en ignorer les preuves essentielles. Faisons-nous un devoir de les bien comprendre, et, selon la maxime de saint Pierre, d'être toujours prêts à en rendre compte. Que Dieu trouve en (nous sinon des martyrs fervents, puisque le temps de la persécution n'est plus, av moins des confesseurs éclairés , pour soutenir son culte contre la vaine présomption du libertinage. Car c'est, chrétiens, à quoi nous sonmies appelés. Vous demandez quelquefois ce qui pourrait vous occuper au défaut des divertissements profanes et des joies du siècle.' Je vous le dis : l'étude de votre religion. A peine vous y êtes- vous jamais appliqués, et , par une négligence dont vous répondrez à Dieu , à peine avez-vous une idée confuse de ce que vous croyez , c'est-à-dire de ce qui vous fait chrétiens. Si , bien loin d'être en état de persuader et de confirmer les autres , votis ne prenez nul soin de vous confirmer et de vous persuader vous-mêmes , comment osez-vous vous glorifier du nom que vous portez ?
Enfin l'aveugle-né fut constant dans son témoignage. Ce ne fut pas pour une fois que les pharisiens le questionnèrent, le pressèrent, le menacèrent. Us mirent tout en œuvre pour le forcer de se rendre et pour lui faire changer de langage. Mais autant qu'ils montrèrent d'obstination dans leur incrédulité, autant fit-il paraître de fermeté et de constance à glorifier son bienfaiteur et à confesser la vérité. Que , dans le désespoir de le réduire, ces docteurs aigris et irrités le chassent avec ignominie de la synagogue. Et ejecertmteum foras (JA,^ 9) , il endure tout, il est déterminé à tout, plutêtque de méconnaître celui à qui il doit sa guérison et de lui manquer defidélité. Que dis-je? à ce premier témoignage il en ajoute un autre plus relevé et plus saint. U connaissait bien la vertu miraculeusede cet Homme- Dieu qui l'avait guéri ; mais il ne savait encore qu*imparfoitement qui il était. Or, il faut que le Fils de Dieu, par un dernier effet de sa puissance et de sa miséricorde , lui éclaire les yeux de l'âme , après lui
avoir éclairé les yeux du corps; et c'est ce qu'il feit dans un second entretien qu'il a avec ce pauvre. A la première parole de Jésus-Christ qui l'instruit de sa mission et qui lui découvre sa divinité, ce nouveau chrétien ne délibère point, ne raisonne point, ne diffère point. Avec quelle promptitude il embrasse la sainte loi qui lui est annoncée ! Avec quelle soumission il croit tes hauts mystères qui lui sont révélés, et au moment qu'ils lui sont révélés! Je crois, Seigneur, s'écrie-t-il : Credo, Domine, (Joan., 9.) Toutes les calomnies des pharisiens contre Jésus-Christ, tous leurs discours ni tous leurs mauvais traitements ne l'ont pu ébranler; et, plus inviolablement attaché que jamais à la personne de ce Sanveur qilf lui manifeste ses divines perfections, il se prosterne à ses pieds et l'adore comme son Dieu : Et procidens adoravit eum. (Id.)
S'il n'eût pas été plus ferme que nous, il eût bientôt démenti par un indigne silence ce qu'il venait d'affirmer par une juste confession. Car telle est tous les jours notre conduite. Le libertinage, tout mal fondé qu'il est, s'en tient néanmoins opiniâtrement à ses principes, et souvent les preuves les plus éclairées et les plus évidentes ne l'en peuvent détacher ; mais nous, en mUle rencontres, quoique établis sur la parole de Dieu , nous cédons aux moindres difficultés et laissons triompher l'impiété. Ce n'est pas qu'on ne se déclare d'abord et qu'on ne soutienne le parti de la religion, mais le libertin n'a qu'à poursuivre, n'a qu'à s'élever, n'a qu'à s'expliquer d'un certain ton et avec cet ascendant que son audace lui inspire dès qu'il ne sent qu'une faible résistance , c'est assez pour déconcerter tant de chrétiens et pour les faire honteusement reculer. On ne veut pas contester, dit-on, ni tourner l'entretien dans une dispute; mais pourquoi donc, contestera-t-on jamais, et sur quoi jamais disputera-t-on? Que dans ces derniers siècles de PÉglise , comme dans les premiers , la saine doctrine se trouve combattue , selon l'expression de saint Paul , par des doctrines étrangères et nouvelles , DoctritUs variis et père* grifUs ( Hebr, « 18 ) ; que des esprits inquiets et présomptueux débitent leurs opinions particulières et travaillent à les répandre; qu'à force d'intrigues et de menées secrètes, ils se fassent un parti, et que ce parti commence à paraître, à lever la tête, à parler et à dogmatiser, en faut-il davantage pour entraîner les uns, ou du moins pour troubler les autres ? Le seul caractère de nouveauté, qui par luimême devrait donner un légitime soupçon , puisqu'il est directement opposé à cet esprit fixe et immuable que la religion demande, cet attrait seul ne sufStil pas pour engager des millions d'âmes légères et incertaines qui se laissent séduire, et à qui en matière de foi comme en toute autre chose , le changement plaît. Inconstance plus ordinaire aux per-
HOMÉLIE
tonnes da sexe, qui , moins capables de raisonner , et voulant néanmoins raisonner sur tout , sont beaucoup plus faciles à conduire dans Terreur. Au lieu de suivre la raison qu'elles ne voient pas et qu'elles croient voir, elles suivent mille faux préjugés où les entretiennent Fexemple, la vanité, Tesprit de singularité, rhypocrisie et le faux éclat de la piété. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que cette légèreté qui leur est si propre et si commune, pour sortir de la bonne voie et pour se départir de la vraie créance, dès qu'elles ont une fois franchi le pas, et qu'elles se sont préoccupées, ou, pour mieux dire, infatuées de certaines préventions , se tourne , par un renversement bien déplorable, dans l'obstination la plus inflexible , pour persister dans leur Rarement et pour n'en revenir presque jamais. Un homme sans autorité , mais qu'elles écoutent et dont les paroles sont pour elles aut&nt d'oracles, préyaudra dans leur estime à toutes les puissances de l'Église et à toutes ses décisions. On ne va pas toujours jusquelà, je le sais ; mais sans aller jusqu'à cet excès, on se trouble au moins et l'on n'a qu'une foi chancelante. Parce qu'on entend parler diversement, parce qu'on voit les esprits divisés, et que celui-là , selon la prédiction du Sauveur du monde, soutient que le
Christ est d'un côté, tandis que celui-ci prétend au contraire qu'il est de l'autre , on demeure dans une dangereuse perplexité, sans règle et sans consistance. C^ar à quoi s'en tenir? dit-on. A quoi , mon cher auditeur? à la foi de Jésus-Christ. Mais où est la foi de Jésus-Christ? Là où est Jésus-Christ même. Mais où est-il? Là où est son Église. Mais où est enGn cette Église de Jésus-Christ? Là où est depuis saint Pierre, vicaire de Jésus-Christ, par la plus invariable et la plus incontestable tradition , le siège apostolique et la chaire de Jésus-Christ. Au milieu des tempêtes et des orages , c'est sur cette pierre fondamentale que vous devez vous réfugier, c'est à cette chaire que vous devez vous attacher , c'est dans cette Église que vous devez chercher la vérité dont elle est la ferme colonne, et c'est sur cette colonne que vous devez vous appuyer. Vous aurez des combats à soutenir : les martjnrs en ont bien soutenu d'autres, et en sont sortis victorieux. Les plus rudes attaques ne serviront qu'à éprouver la constance de votre foi et qu'à l'affermir. Cette constance de votre foi en augmentera le mérite; et, selon toute l'étendue de son mérite, elle sera glorifiée et couronnée dans Téternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
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AVERTISSEMENT
On s*était bieo attendu que les sermons du père Boardaloue seraient aussi favorablement reçus qu'ils Tout été. En Yoici la suite , qui semble devoir soutenir toute Testime que le public a conçue des premiers. Quiconque même a du goût pour les sermons , et en sait faire le discernemmtf trouvera dans ceux-ci cet avantage, qu'étant d*un genre où il est ptos rare de réussir, rautearenapris le vrai caractère , et s'y est tracé une méthode qui, pour être devenue commune , ne lui en est pas moins propre, puisque c*est lui qui en a donné le modèle, ou, du moins, qoi Ta beaucoup perfectionnée.
Avant le père Bourdalone , les prédicateurs traitaient les mystères de la religion d'une manière abstraite et sèche ; et si quelques-uns les tournaient à la pratique et à la morale, ce n'était qu'en peu de mots et qu'assez superficiellement Ils expliquaient le fond de chaque mystère, Ht en établissaient la vérité, ils en montraient les oonvenaDces ; et , du reste , autant pour remplir leur sujet et m pas manquer de matière , que pour donner du jour et de la force à leurs pensées, ils avaient recours à de longues citations , soit de rÉcriture et des Pères , soit même des auteurs profanes. Voilà ce que faisaient les plus habiles , et ils en demeuraient là ; de sorte que leurs discours étaient plutôt , à le bien prendre , des leçons de théologie que des prédications.
D'autres moins solides, quoique plus diserts, s'en tes naient à une simple exposition des mystères, et s'appliquaient d'ailleurs à la relever par tous les agréments d'une élocution ou vive et brillante , ou seulement exacte et polie , mais souvent plus recherchée que naturelle. Certaines applications de l'Écriture assez ingénieuses, quelques comparaisons et quelques figures, quelques sentiments même dévots et alTectueux , beaucoup de fleurs , mais peu de substance et peu de suc : c'était là que se réduisait toute leur étude , et l'idée qu'ils se formaient de ce qu'il y a dans la religion de plus saint et de plus auguste.
Le père Bourdaloue vit le défaut de cette spécukition , trop vague pour arrêter les esprits et pour faire sur les cœurs des impressions capables de les remuer et de les toucher. Il comprit qu'il fallait ramener à lui-même l'auditeur , et que , s'il n'est réveillé de temps en temps par une peinture de ses moeurs qui le pique et qui Fintéresse, il laisse bientôt son attention s'égarer, ou s'affectionne peu à ce qu'il entend : tellement que le prédicateur doit à peu près se comporter dans la chaire, à l'égard des autres, comme il se comporte à son égard , et pour son édification propre, an pied d'un oratoire et dans ki méditation. Un iiomme qui médite sur un mystère se le retrace d'abord dans re4»rit, et en considère toutes les circonstances : mais , après cette première vue , (kisant un retour sur soimême, et se comparant avec le modèle qu'il a devant les yeux , jl s'instruit, fl se confond, il s'anime, il prend de
résolutions , et sort de la prière en disposition de les exécuter.
Tel fut le plan que le père Bourdaloue crut devoir suivre; et c'est par là même encore qu'il se garantit d'un antre excès. Cai il est vrai que les prédicateurs donnent quelquefois là-dessus dans une extrémité tout opposée. Ce ne sont plus proprement les mystères qu'ils traitent, mais à l'occasion des mystères de purs sermons de morale qu'ils font. Une vertu qui éclate dans le mystère dont ils ont à parler, et qui le distingue, c'est à quoi ils s'attachent; et en cela il n'y a rien qu'on puisse reprendre , et qui ne soit selon les règles. Mais, après avoir proposé cette vertu comme le point capital du mystère et comme le fruit qu'il en finit tirer, l'envisager seule dans toute la suite du disooors, et perdre abaohiment le mystère de vue, sans y revenir jamais , si ce n'est peut-être dans une courte conclusion, il parait que c'est manquer à un des devoirs les plus essentiels du ministère évangélique. Le ministre de l'Évau gile doit, avant toutes choses, instruire ses auditeurs de leur religion ; et ils n'en peuvent avoir qu'une connaissance très-imparfaite, si l'on ne prend soin de leur en expliquer les premiers principes et les vérités fondamentales, qui sont les mystères.
Au milieu de ces deux extrémités , il y a un tempérament dont le père Bourdaloue ne s'est guère écarté. 11 donne à un mystère tout rédaircissement convenable; mais il y joint ensuite une morale toute fondée sur le mystère même : et, par le parfait rapport qu'il sait trouver entre l'un et l'autre, il les assortit si bien ensemble, que le mystère sert de preuve à la morale, et que la morale est la phis juste conséquence du mystère. 11 fait plus : outre la première division de son discours , tantôt en deux, et tantôt en trois propositions générales, souvent il subdivise encore chaque partie ; et ces subdivisions, qui sont autant de circonstances du mystère, s'étendent égalemeutet sur le mystère et sur la morale : d'où il arrive qu'en même temps qu'il développe par ordre tout son mystère, il expose dans le même ordre et développe toute la morale qui y répond.
On a pu voir, par quelques-uns des sermons de cet excellent prédicateur qui ont déjà paru , oomoient il entrait dans le véritable esprit des mystères, et soasi|uels traits ils les savait représenter : mais on le verra encore mieux Ici. D est difficile d'en concevoir des idées plus justes , et d'en faire de plus grandes images. Non qu'il use pour cela de termes pompeux et d'amplifications , ni qu'il ait besoin de ces ornements que Fart fournit à l'orateor comme des secours pour le soutenir : toute sa grandeur est dans les choses mêmes qu'O dit, et qu'il tire de son sujet. Sans s'arrêter à certaines pensées, ou toutes mystiques, ou seulement pieuses, et sans les rejeter aussi , ni irâ afbiblir en aucune manière , il n'avance rien qui ne lui paraisse solidement établi dans la religion. C'est là qu'il se renferme , et qu'en prédicateur habile et maître de son expression et
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ô% 866 tours , il accommode, par on don qui lai était particulier, au style et à la dignité de l'éloquence chrétienne, ce que la théologie a de plus profond sur nos mystères, et ce qu'elle exprime même dans le langage le plosobBcor, et si on Toee dire , le plus barbare. La fin de chaque mystère, les desseins que Dieu s'y est proposés, ses adorables perfections qu'on y découTre, les avantages qui nous en reviennent, les dispositions nécessaire pour le célébrer dignement et utilement, enfin les eflets de grâce et de salut qu'O doit opérer en nous , voilà sur quoi roule tout son discours , mais avec une solidité qui conrainc , et avec une majesté qui inspire de la vénération pour notre foi.
L'esprit, prévenu de la sorte, n'a plus de pemeà se rendre; et le OQMir, pénétré de ce sentiment 6% respect pour le mystère de Dieu, se porte de lui-même aux conséquences où le prédicateur le veut conduire. Cest ce qu'on éprouvera en lisant ces sermons. Le père Bourdaloue les a remplis d'bistructions propres à tous les étals. Comme il^cherchait moins à plaire qu'à se rendre utile, et que son zèle était universel , il avait soin de proportionner sa morale à toutes les conditions des hommes; et ce qu'il y a même d'assez remarquable , c'est qu'il ne parle presque jamais en particulier à ceux que la Providence à distingués ou par leur nidssaiioe, ou par leur rang, sans adresser ensuite la parole aux antres que Dieu n'a pas ainsi âevés; et que, par une merveilleuse diversité de vues , il trouve tout à la fois dans le même mystère , et pour les grands et pour les petits, selon leurs situations diiTérentes , des règles de conduite et des motifs de sanctification.
Ce qui ne fait pas moins connaître l'étendue et la fécondité de son génie , ce sont les divers discours qu'il a composés sur les mêmes sujets. H y en a sur certains mystères jusqnes à quatre ; et sur les autres, communément deux ou trois : tons si complets, qu'à prendre chacun séparément , il semble qu'il y ait épuisé toute sa matière. Ce n'est pas, au reste, qu'il ne fût quelquefois obligé de rentrer dans les mêmes pensées; car les sujets ne sont pas infinis : mais ces mêmes pensées, mises sous d'autres jours, et diversement exprimées , sans avoir le dégoût de la répétition , ont, au contraire, une force et une grâce toujours nouvelles, n faut, après tout, convenir que, sur le mystère de l'Ascension de Notre-Seigneur, le père Bourdaloue n'a pas tout à fait observé la méthode qu'O s'était prescrite. Ce sermon est tout moral ; et , hors l'exorde et quelques endroits très-courts qui regardent lé mystère , U n'y est parlé que de la glohre du del et du mérite requis pour l'obtenir. Mais un des mystères où les prédicateurs se donnent plus aisément cette liberté , c'est , ce semble , celui-ci. L'auditeur y est assez accoutumé; et nul à cette fête n'est surpris qu'on l'entretienne du souverain bonheur où Jésus-Christ nous a précédés , et qui est le terme de noire espérance. Quoiqu'il en soit, un seul discours, quelque beau qu'il puisse être , ni un exemple particulier, ne peut prévaloir contre une maxime générale.
On doit dire à peu près la même chose du second sermon de l'Assomption de la Vierge : et parce qu'il a rapport à un fait dont tout le monde n'est pas instruit , ou dont la mémoire commence peut-être à s'effacer, il est bon, pour rendre ce sermon plus intelUgibbe, d'sjouter à quelle occasion le père Bourdaloue le composa. Il y a plusieurs années qu'il parut un petit ouvrage intitulé : Avis salutaire de la bienheureuse Vierge à ses dévots indiscrets.
avec ces paroles de saint Paul au bas du titre : Que votre culte soit raisonnable, U semblait que l'auteur n'eût eu en vue que de régler le culte de la Vioge : mais ce li. belle tendait à le détruire. C'est ce qu'aperçurent d'abord toutes les personnes Men intei^ionnées qui prirent soin de l'examiner, et ce qui alluma le sèle des vrais catboliques en France, en Italie, en Allemagne, en Espagne et ailleurs. L'ouvrage donc très-ii^orieux à la Mère de Dieu , et capable de troubler la piété des fidèles, fut déféré de toutes parts au saint-siége, etauthentiquement condamné. Le lière Bourdaloue entreprit de le combattre dans un sermon sur la dérotion à la Yierge , qui est celui même dont il s'agit. Ce n'est ni une controverse de Fécole , ni une longue dédamation de la diaire, mais on discours Mide, où ces avis , prétendus salutaires ^ sont réAités avec autant de modération et de brièveté, que d'ordre et de prédsioB.
On a délibéré si l'on mettait le sermon du lundi de Pâque au rang des autres , parce qu'il est imparfait ; mais on a conclu qu'il ne fallait pas l'omettre ni le déplacer : et l'on a jugé même que le public serait bien aise d'avoir cette preuve de la fidélité avec laquelle on lui donne les sermons du père Bourdaloue. Après ces mystères , on se dispose à faire paraître le plus têt qu'il sera possible, les Panégyriques des saints.
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Bt hoc vobit tignum : invemetig ii^antem patmis invohttum, elpontmn inprmiepw.
Voici la marque à quoi vous connaîtrez le Sauveur qui vous est né : c^est que vous trouverez un enfant emmaillotté et couché dans une crèche. Skun Luc, chap. 2.
SiBS,
Est-il donc vrai que le Dieu destiné pour nous sauver, que le médiateur des hommes, que le Fils unique du Père, faisaiit son entrée dans le monde, y dût être reconnu par des langes et par une crèche? Est-il vrai que ce devaient être là les marques de sa venue, et que ce Messie, dont les prophètes avaient si magnifiquement parlé , que ce Messie envoyé de Dieu pour un si important dessein , ne devait être distingué dans sa naissance que par Thumilité et la pauvreté ? Yoilà, mes frères , dit saint Augustin , ce qui a causé le scandale des Juife. Ils attendaient un Sauveur : mais ils supposaient que ce Sauveur viendrait dans l'éclat de la majesté; qu'il serait riche, puissant, heureux; qu'il rétablirait visiblement sur la terre le royaume d'Israël , qu'il comblerait ses sujets de biens et de prospérités. Prévenus qu'ils étaient de ces espérances , on leur a annoncé que ce Sauveur était né dans l'obscurité d'une étable, et c*est ce qui les a non-seulement troublés, mais choqués , mais révoltés. Ce scandale a passé jusque dans le christianisme : l'enfance et la crèche d\ui
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Bien, voilà par où a commencé parmi les chrétiens Finfidélité de Thérésie. Otez-moi, disait, au rapport de Tertullien, Fimpie Marcîon; ôtez-moi ces langes honteux, et cette crèche indigne du Dieu que j'adore : aufer a tu^H$ parmos et dura prsuepia. ( Tfi&TULL. ) Ainsi parlait cet hérésiarque , si injustement et si feussement préoccupé contre les has- Sêsses apparentes de Jésus-Christ naissant. Or, ee qui a scandalisé les Juifs, ce qui a servi de fond à l'erreur des premiers hérétiques, c'est ce qui nous trouhle encore aujourd'hui. Car c'est là le signe que notre orgueil combat intérieurement, le signe qui blesse notre amour-propre, et contre lequel H s'élève , le signe que notre raison même a bien de la peine à ne pas condamner ; en un mot, le signe qui devait être, selon le prophète, et qui sera toujours pour le monde un sujet de contradiction : Signum oH êontradicetur. (I^uc., 2.) Cependant, chrétiens, c'est à ce signe qu'est attaché notre salut, et c'est de là que dépendent les fruits de grâce que nous devons retirer de ce mystère. Il est donc de mon devoir de justifier, si j'ose parler de la sorte, ce signe adorable, et c'est ce que je vais faire, après que nous aurons rendu à Marie l'hommage ordinaire. j4ve, Maria,
Dieu , parlant au roi d'Israël, lui dit : Demandez au Seigneur votre Dieu qu'il vous fasse voir un signe de sa toute puissance, Pete tibi signum a Domino Deo tuo (IsA.1., 7); et sur le refus que fit Achaz de demander ce signe à Dieu , parce qu'il ne voulait pas tenter le Seigneur, le Seigneur lui-même lui donna , sans qu'il le voulût , un signe qu'il ne demandait pas : Propter hoc dabit Domintu ipse pobis signum, (Idem. ) C'est ainsi, chrétiens, que Dieu dans ce mystère en use à notre égard. Pour nous faire entendre que le Messie est né, il nous donne un signe, mais un signe que nous ne demandions pas, un signe que nous n'attendions pas, un signe auquel nous ne pensions pas; je dis plus , un signe que nous ne voulions 'pas, et contre lequel il prévoyait bien que le monde se révolterait. Cependant c'est lui-même qui nous le donne, lui-même que le choisit pour nous : Propter hoc dabit Dominus ipse vobis signum. Et il est question de savoir si nous avons droit de le rejeter , et si le choix qu'a fait Dieu de ce signe doit trouver tant de contradiction dans nos esprits. Or, je prétends que jamais contradiction n'a été plus mal fondée ; pourquoi ? Parce que jamais signe n'a été plus raisonnable, plus saint, plus divin, et par conséquent plus digne et du choix de Dieu et de l'approbation des hommes , que celui de la pauvreté et de l'humilité de Jésus-Christ. Écoutez-en la preuve , qui va faire le partage de ce discours. Le signe que l'ange donne aux pasteurs, en leur annonçant la naissance de Jésus-Christ, est le siame du Dieu Sauveur :
Natui est vdds hodie Saloator^ et hoc vobis signum (Luc. , 2) : Il vous est né un Sauveur, et voici la marque à quoi vous le pourrez reconnaître. C'est donc par rapport à l'office de Sauveur que nous devons considérer ce signe. D'où je conclus d'abord que c'est de tous les signes que Dieu ait jamais donnés aux hommes le plus admirable : pourquoi ? Parce que c'est le signe le plus naturel , et en même temps le plus efficace que Dieu ait jamais employé pour découvrir aux hommes les richesses de sa grâce et pour leur faire sentir les effets de sa miséricorde. Deux qualités qui distinguent ce signe, signe le plus naturel , et signe le plus efficace : le plus naturel, c'est-à-dire le plus propre à marquer et à bien faire connaître la chose qu'il signifie ; le plus efficace, c'est-à-dire le plus propre à opérer même ce qu'il signifie. Non, chrétiens. Dieu avec toute sa sagesse ne pouvait aujourd'hui nous donner un signe ni plus naturel , puisqu'il nous marque parfaitement que le Sauveur est né, et pourquoi il est né; première partie : ni plus efficace, puisqu'il commence déjà à produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux effets pour lesquels le Sauveur est né; seconde partie. Conformité de ce signe avec la qualité de Sauveur, vertu de ce signe dans les miracles qu'il a opérés dès la naissance du Sauveur : c'est tout mon dessein.
DEUXIÈME PARTIE
Il est vrai, chrétiens, le saint et glorieux enfant dont nous célébrons la naissance avait été promis au monde en qualité de Sauveur. Mais selon les principes de la foi, il ne devait l'être, et même dans l'ordre de la justice , il ne pouvait l'être qu'à deux conditions : l'une, d'expier le péché, et l'autre, de réformer l'homme pécheur. Car Dieu voulait être satisfait ; etj tandis que l'homme demeurait dans la corruption et le désordre où l'avait réduit le péché, il n'y avait point de salut pour lui. Il fallait donc que Jésus-Christ, pour opérer ce salut et pour faire l'ofTice de sauveur, c'est-à-dire de médiateur entre Dieu et l'homme , donnât à Dieu , d'une part , toute la satisfaction qui lui était due, en portant la peine du péché; et de l'autre, corrigeât dans Thomme les dérèglements du péché. Or, pour nous marquer qu'il était prêt d'accomplir ces deux conditions, et que déjà même il les accomplissait , je prétends, et vous l'allez voir, qu'il ne pouvait choisir un signe plus naturel que la pauvreté et l'humilité de sa naissance. Transeamus usque Bethléem y et videamus hoc verbum quod factum est, (Luc. , 2. ) Passons en esprit jusqu'à Bethléem ; et à l'exemple des pasteurs , contemplant avec les yeux de la foi ce que nous y voyons aujourd'hui et ce que Dieu nous y fait connaître , tâchons de nous former l'idée d'un des plus grands mystères de notre religion.
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Comme Sauveur, le Fils de Marie devait expier le péché, et être la victime du péché. Pouvait-il pour cela se produire au moode dans un état plus convenable que celui où la Providence l'a fait naître; disons mieux, que celui où par son propre choix il a voulu naître? Ce fut là, ce fut dans retable de Bethléem que, brûlé de zèle pour les intérêts de Dieu , il termina les anciens sacrifices , et , comme souverain prêtre de la loi de grâce, il en établit un nouveau: là que, la crèche lui servant d*autel, il fit à Dieu pour la première fois Toblation solennelle de sa personne : là , comme porte le texte sacré, que son humanité lui tenant lieu de tabernacle , d*un tabernacle vivant qui n'avait point été fait par les mains des hommes , mais qui était l'ouvrage du Saint-Esprit, il parut non plus avec le sang des boucs et des taureaux , mais avec son propre sang ; et, pour parler en termes plus simples, là qu'il se mit en devoir d'être déjà l'agneau de Dieu, cet agneau sans tache qui devait satisfaire à la justice divine par lui-même, et aux dépens de lui-même. Dieu ne voulait plus de toutes les autres victimes ; mais ce corps tendre et délicat , dont il avait revêtu son Fils unique, était la vraie hostie qu'il attendait depuis tant de siècles. Or, la voilà enfin , cette hostie pure, sainte, digne de Dieu; la voilà qui commence à être immolée. Ainsi les Pères de l'Église Font-ils conçu , et ainsi Tertullien s'en expliquaitîl , quand il nous donnait cette excellente idée de Jésus-Christ : A partu virgineo ef/ectus hostia (Terttill.); un Sauveur aussitôt sacrifié qu'il est né, aussitôt offert à son père qu'il est sorti du sein de sa mère. Car ne vous imaginez pas , dit saint Chrysostôme, que l'imniolation de cet agneau de Dieu ait été la dernière action de sa vie, ou du moins , qu'elle n'ait été que la dernière. Si c'est par là qu'il voulut finir, ce fut aussi par là qu'il voulut commencer ; c'est-à-dire, s'il acheva son sacrifice sur la croix , il en consacra les prémices dans la crèche.
Oui , mes frères , ce fut dans sa sainte nativité que ce Verbe fait cliair commença le sacrifice qu'il devait consommer au Calvaire. H ressentait déjà ces divins empressements dont.il donna dans la suite de si sensibles témoignages à ses disciples, quand il leur disait : Baptîsmo haheo baptizari ; etquomodo coarcfor usquedum perficîatur (Luc, 12) : Je dois être baptisé d'un baptême (c'était le baptême douloureux de sa passion et de sa mort) ; et : Que je me sens pressé jusquà ce qu'il s'accomplisse! Ce terme coarctor^ selon la belle remarque de saint Ambroise, ne pouvait mieux s'appliquer ni mieux se rapporter qu'au mystère de la crèche, où toute la majesté de Dieu était comme resserrée dans la petitesse d'un enfant, et où tout le zèle de Jésus- Christ , ce zèle immense, se trouva en quelque sorte
contraint et gêné parce que le temps n'était pas eoeore venu de le ûûre paraître , et de le déployer dans toute son étendue : El quomodo coarcfor usquedum perficiaùur! Il les ressentait, dis-je, ces saints empressements, et il n'attendit pas que son sang fût entièrement formé dans ses veines , pour se livrer comme une victime. A quoi donc ce Dieu nouvellement né pensa-t-H dès le moment de sa naissance? à quoi s'occupa cette grande âme ren* fermée dans un si petit corps? appliquez-vous , mes diers auditeurs , à une vérité si touchante. Que faisait Jésus-Clirist dans la crèche? Il réparait par ses humiliations tous les outrages que l'orgueil des hommes avait déjà faits ou devait faire encore à Dieu; il rétablissait l'empire de Dieu ; il rétablisait toute la gloireque le péchélui avaitravie. Que faisait Jésus-Christ dans la crèche? Il apaisait Dieu, il désarmait la colère de Dieu ; il attirait sur les hommes la plénitude des miséricordes de Dieu. Disons quelque chose de plus particulier. Que faisait Jésus-Christ dans la crèche? Il expiait tous les crimes dont les hommes étaient alors , et dont nous-mêmes nous devions être un jour chargés devant Dieu : nos révoltes contre Dieu, nos désobéissances à la loi de Dieu , nos résistances opiniâtres aux inspirations de Dieu, nos ingratitudes envers Dieu, nos froideurs, nos relâchements dans le culte de Dieu. H payait les dettes infinies dont nous devions être comptables à la justice de Dieu : et voilà ce qu'il nous annonce par le sj^ne de sa pauvreté, par le signe de son humilité , par le signe de sa mortification : Et hoc vobis signum.
En effet , que nous apprend autre chose cet état pauvre où il se réduit . cet état humble où il paraît , cet état souffrant où il naît , sinon qu'il vient faire pénitence pour nous, et nous apprendre à la faire? Écoutez ceci , chrétiens. Je dis nous apprendre à la faire , car c'est aujourd'hui que Dieu veut que nous concevions une haute idée, une idée juste de cette sainte vertu; en voici le signe, en voici la mesure et le modèle. Un Dieu humilié et anéanti , un Dieu pleurant et versant des larmes, un Dieu souffrant. Oui , dit saint Chrysostôme, couché dans la crèche, il faisait pénitence pour nous, parce qu'il savait que nous étions incapables de la faire sans lui; que notre pénitence, sans la sienne, nous eût été absolument inutile, puisqu'elle eût été indigne de Dieu. Et il nous apprenait à la faire, parce qu'il voulait que nous connussions l'indispensable nécessité où nous sommes d'être pénitents comme lui, et qu'il savait que sa pénitence sans la nôtre , quelque mérite qu'elle pût avoir, ne nous serait jamais appliquée, ni jamais par rapport à nous ne serait acceptée de Dieu. C'est là , dis-je, ce qu'il nous enseigne; et la crèche n'en estelle pas la marque la plus convaincante? Mais com-
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ment encore nous Fenseigne-t-il, cette pénitence? Ah! chrétiens, élevez vos esprits au-dessus des bassesses apparentes de ce mystère. Il pleure nos péchés, que nous ne pleurons pas nous-mêmes; et il les pleure doublement , parce que nous ne les pleurons pas nous-mêmes. Mystère adorable, et capable d'exciter dans nos cœurs les sentiments de la plus vive contrition. Car, prenez garde^ mes frères, c'est la remarque de saint Bernard : si Jésus-Christ naissant pleure dans la crèche , il ne pleure pas comme les autres enfants , ni par le même principe que les autres enfants : Piorat quippe Christus , sed non ut csUeri, aut certe non quare cœteri. (Bbrn.) Les autres enfants pleurent par faiblesse , et celui-ci pleure par raison , pleure par amour et par compassion ; les autres pleurent leurs propres misères, et celui-ci pleure les nôtres; les autres pleurent parce qu'ils portent la peine du péché, et celui-ci parce qu'il vient détruire le péché, et l'effacer par ses larmes. Or ces larmes d'un Dieu, ajoute le même Père, me causent tout à la fois et de la douleur et de la honte : Porro lacrymœ istx, Fratres, et dolorem mihi pariant et pudorem, tld.) De la honte, quand je considère que le Fils unique de Dieu a compati à mes maux , qu'il en a été si vivement touché, et que j'y suis moi-même si insensible ; quand je fais réflexion qu'un Dieu a pleuré sur moi, et que je ne pleure pas sur moimême j au contraire, que je soutiens avec une affreuse indolence, avec une tranquillité et un endurcissement monstrueux, le souvenir de nt^n péché, dont je devrais faire la matière étemelle de mon repentir et de mes pleurs. De la douleur, quand je pense qu'après avoir fait pleurer Jésus-Christ dès son berceau , je lui en donne encore tous les jours de nouveaux sujets ; que , pouvant le consoler par la réformation de ma vie , j'insulte , pour ainsi dire , à ses larmes par mes désordres; et qu'au lieu qu'il a prétendu détruire le péché et l'anéantir, je le fais revivre dans moi , et régner avec plus d'empire que jamais. Sur quoi ce grand saint s'écriait : O duritia cordis mei! (1d.) O dureté de mon cœur! jusqu'à quand résisteras-tu à la charité d'un Dieu , à la pénitence d'un Dieu , au zèle d'un Dieu , et au zèle d'un Dieu pour toi-même? Cœur de pierre! quand t'amolliras-tu , et quand deviendras-tu ce cœur de chair que Dieu promettait à ses serviteurs, c'est-àdnre ce cœur tendre pour ton Dieu , ce cœur sensible aux impressions de son amour, aux mouvements de sa grâce et aux intérêts de sa gloire? Car voilà, chrétiens, les sentiments dont saint Bernard était pénétré en contemplant la crèche de Bethléem. C'était on homme séparé du monde , crucifié au monde, mort au monde; c'était un s^int; si donc il parlait de la sorte, et s'il le pensait, nous, bien éloignés de la sainteté de sa vie et des ferveurs de sa
pénitence, que devons-nous dire, et surtout que devons-nous penser?
Il y a plus encore. Après avoir expié le péché, Jésus-Christ devait sauver et réformer l'homme pécheur, ou plutôt il devait sauver l'homme pécheur et le réformer en expiant notre péché et en satisfaisant à Dieu : Quia natus est vobi$ hodie Salcator. (Luc. , 2. ) Ne regardons point cet enûù3t enveloppé de langes comme la splendeur de la gloire du Père , comme le créateur de l'univers , comme le seigneur de toute la terre, comme le roi des siècles, et comme le juge des vivants et des morts. Il est tout cela; mais ce n'est sous aucune de ces qualités qu'il vient de nattre. Envisageons-le comme sauveur et comme réformateur de l'homme, et voyons si le signe qu'il choisit pour nous annoncer sa venue n'est pas de tous les signes le plus convenable et le plus conforme au dessein qu'il s'est proposé. C'est un Dieu né pour nous sauver; et ce qui nous perdait, chrétien», ou plutôt ce qui nous perd encore tous les jours, vous le savez , c'est un attachement criminel aux honneurs du siècle, aux richesses du siècle, aux plaisirs du siècle, trois sources de corruption , trois principes de la réprobation des hommes. Or, que fait Jésus-Christ? il vient au monde avec le signe de l'humilité , avec le signe de la pauvreté, avec le signe de la mortification. Prenez garde : je dis avec le signe d'une humilité sans bornes ; pourquoi ? pour l'opposer à cette ambition démesurée qui nous fait rechercher les honneurs du siècle, et qui est une de nos passions les plus dominantes. Je dis avec le signe d'une pauvreté volontaire; pourquoi? pour Fopposer à ce désir insatiable des biens de la terre et des richesses du siècle dont nous sommes possédés. Je dis avec le signe d'une entière mortification ; pourquoi ? pour l'opposer à cette mollesse qui nous corrompt et qui nous rend esclaves de nos sens. Peutil mieux nous marquer qu' il est ce Sauveur par excellence qui doit délivrer son peuple de la servitude de l'enfer et de la tyrannie du péché? Conduite adorable de notre Dieu! Si ce Dieu sauveur avait paru au monde avec des signes tout contraires à ceux qu'il a pris pour nous déclarer sa naissance, nous eût-il jamais persuadé ces grandes vérités, à quoi, de notre propre aveu, notre salut est attaché? Je m'explique. SU eût pris pour signe de sa venue, au lieu de l'obscurité de l'étable et de la pauvreté de la crèche, l'éclat et la gloire, l'opulence et les aises de la vie, nous eût-il jamais persuadé rhumllité de cœur, la pauvreté de cœur, le détachement et la haine de nous-mêmes? Et d'ailleurs, sans nous persuader tout cela , nous eût-il sauvés? Le voyant riche et dans l'abondance, le voyant sur le trône et dans la grandeur, le voyant dans le faste, dans la pompe, aurions-nous été tou<
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chés des maximes de son Évangile, de cet Évangile qui devait condamner notre amour-propre? Quelques leçons qu'il nous eût faites touchant le mépris du monde et le renoncement au monde, Ten aurions-nous cru? Quelque assurance qu'il nous eût donnée du bonheur de ceux qui souffrent et qui pleurent, nous en serions-nous tenus à sa parole? De sa doctrine, n'en aurions-nous pas appelé à son exemple? et quoique la conséquence de son exemple à sa doctrine ne fût pas juste par rapport à nous , eussions-nous eu assez d'équité pour ne nous en pas prévaloir? Vous annonçant aujourd'hui un tel Sau- ?eaT, et avec de telles marques, serais* je bien reçu à TOUS prêcher la sévérité chrétienne , et oserais-je m'élever contre votre luxe, contre vos délicatesses, contre tous les désordres d'une cupidité avare ou sensuelle? Mais maintenant que je vous annonce un Sauveur né dans une crèche et réduit à une extrême misère; mais maintenant que je vous le présente, ce Sauveur, tel qu'il a voulu être , et tel qu'il est en effet, sans secours, sans biens, sans autorité, sans crédit, sans nom, exposé dès sa naissance à toutes les injures d'une saison rigoureuse, à peine couvert de quelques misérables langes , n'ayant pour lit que la paille, et pour demeure qu'une vile retraite et une étable ; quels reproches n'ai-je pas droit de vous faire? quels arrêts ne puis-je pas prononcer contre vous ! Je dis contre vous , mondains ambitieux et entêtés d'une vaine grandeur ; je dis contre vous , mondains avides et intéressés ; je dis contre vous , mondains amateurs de vous-mêmes et voluptueux.
Car enûn, mes chers auditeurs, raisonnons tant qu'il nous plaira; ce signe de Thumilité d'un Dieu confond aujourd'hui malgré nous tout l'orgueil du monde; et pour peu qu'il nous reste de religion , il est impossible qu'à la vue de la crèche nous soutenions rénorme contradiction qui se trouve entre cet orgueil du monde et notre foi. Qu'un juif ou qu'un païen soit livré aux désirs d'une ambition déréglée , je ne m'en étonne pas; c'est une suite naturelle de l'incrédulité de l'un et de la vanité de l'autre ; mais qu'un chrétien qui fait profession d'adorer un Dieu humilié et anéanti; disons mieux, qu'un chrétien qui , dans la personne de son Dieu , fait profession d'adorer l'humiliation même et Fanéantissement même, soit dans sa propre personne idolâtre des honneurs du monde, ne pense qu'à se les attirer, n'ait en vue que l'accroissement de sa fortune , ne puisse rien souffrir au-dessus de soi, se pique d'aspirer à tout, ne borne jamais ses prétentions, dise toujours dans son cœur : Jscendam (Isat., 14) , Je n'en demeurerai pas là , se pousse par brigue et par intrigue là où il se défie que son mérite le puisse élever, et se plaigne de Pinjustice du siècle , quand par les voies les plus obliques il désespère d'y par-
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venir, ne regarde ce qu'il est déjà qu'avec indifférence et avec dégoût, et ce qu'il voudrait être qu'avec des impatiences qui le troublent, des inquiétudes qui le dévorent; qu'uu chrétien , dis-je, avec la foi de ce grand mystère que nous célébrons, ait le coeur plein de ces sentiments , s'en fasse des règles de vie, et se croie sage et habile de les suivre : ah! mes chers auditeurs , ce sont des contradictions que je ne comprends pas. Mais d'où viennent-elles, ces contradictions, que d'une opposition secrète à ce signe vénérable de l'humilité d'un Dieu naissant? Si ce signe trouvait dans nos esprits toute la docilité que la foi demande, ces contradictions cesseraient, et notre ambition serait pour jamais détruite. Or, du moment que ce signe détruit l'ambition dans nous , nous ne pouvons plus douter que ce ne soit le signe du Dieu sauveur.
Raisonnons tant qu'il nous plaira ; malgré tous nos raisonnements, ce signe de la pauvreté d'un Dieu confond l'aveugle cupidité des hommes; et il n'y a point de riche mondain , pour peu qu'il ait encore de christianisme, qui ne soit aujourd'hui troublé, alarmé, consterné de cette pensée : Le Dieu que j'adore est venu me sauver par le renoncement aux richesses , et sa pauvreté est le signe qu'il m'a donné de mon salut. Il est vrai que le monde sans égard à ce signe, ne laisse pas de persister dans ses maximes, qu'à quelque prix que ce soit il en faut avoir, que la grande science est d'en avoir, que la vraie sagesse est de s'appliquera en avoir, que tout est permis et honnête pour en avoir, qu'on ne peut jamais en avoir trop, ni même en avoir assez; que les hommes ne valent , ni ne sont estimés , qu'autant qu'ils en ont : mais il n'est pas moins vrai , répond saint Bernard , que dans tout cela le jugement du monde est réfuté, est renversé, est réprouvé par Jésus-Christ : Sed in kis omnibus judicium mundi argidlur, subvertitur, confutatur (Bebn.) , et que le signe de sa crèche sufiQt pour donner de l'horreur de cesdamnables maximes. Or ce signe peut-il confondre des maximes aussi damnables que celles-là, et n'être pas le signe du Rédempteur qui vient sau* ver le monde? Il est vrai que, malgré ce signe, les riches du siècle ne laissent pas de s'applaudir de leur prospérité, et d'en faire le sujet de leur vaine joie; mais aussi est-ce pour cela, ajoute saint Bernard, que Jésus-Christ dès son berceau l^ur dit anathème, et que de sa crèche, comme du tribunal de sa justice, il leur prononce aujourd'hui ces arrêts de condamnation : ^a? vobis divitibus ! (Luc, 6.) Malheur à vous, riches avares; malheur à vous , riches injustes; malheur à vous , riches orgueilleux; malheur à vous, riches insensibles et sans miséricorde! c'est-à-dire, malheur à la plupart de vous; car c'est là que vous conduisent communément ces biens périssables que vous possédez, ou plu^t qui
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Yous possèdent plus que vous ne les possédez vous mêmes,! Or, dans le dessein qu'avait le Sauveur du inonde de lancer un jour contre les riches ces formidables anatbèmes, par quel signe plus naturel pouvait-il les y préparer, que par le signe de sa pauvreté ; et dès là n*étaitpce pas un signe de salut pour eux, puisqu'en les préparant à ces anathèmes, il leur apprenait à s'en préserver ?
Raisonnons tant qu*il nous plaira ; malgré toutes nos vues mondaines, ce signe de la mortification d*un Dieu confond aujourd'hui la mollesse du monde; et il n'y a point d'âme sensuelle, pour peu qu'elle soit encore susceptible des saintes impressions de la grâce, qui, s'appliquant ce signe et le considérant, ne rougisse de ses délicatesses, ou n'y renonce même pour jamais. Or, de là, j'ai droit de conclure que c'est donc un signe de rédemption. Car ce qui corrompt plus souvent une âme, et ce qui la rend esclave du péché, c'est rattachement à son corps, <iette vie molle dont on se fait une habitude , cette condescendance éternelle aux désirs de la chair, cette attention à la flatter et à ne lui rien refuser , à lui accorder tout ce quelle demande et plus qu'elle ne demande ; cette superfluité d'ajustement, de parures, de propretés, de commodités; cette horreur de la souffrance, et ce soin excessif de prévenir et de fuir tout ce qui pourrait faire de la peine et mortifier : voilà ce qui entretient dans nous le règne de cette concupiscence charnelle qui souille les âmes. Or, je défie l'âme la plus asservie à ses sens , de pouvoir se présenter devant la crèche du Sauveur sans avoir honte d'elle-même. On tâche à justifier tout cela, et à s'en faire même une conscience ; car qu'estce que la fausse conscience n'excuse pas ? mais il est question de savoir si l'on peut avec tout cela être conforme à ce Dieu, dont la chair innocente et virginale doit être le modèle de la nôtre. Or, le voici lui-même, reprend saint Bernard, qui vient nous assurer du contraire; lui-même, qui est la sagesse de Dieu, vient nous détromper de toutes nos erreurs. Cette sagesse que Dieu tenait cachée dans son sein, se découvre pour cela visiblement à nous. Parce que nous étions charnels, et que nous ne comprenions rien que de charnel, elle veut bien s'accommoder à notre faiblesse; elle prend un corps, elle se fait chair; et, revêtue qu'elle est de notre chair, elle nous prêche hautement et sensiblement que cette vie douce et commode est la voie infaillible de la perdition, qu'il n'y a de salut que dans la pénitence, et qu'une partie essentiel le de la pénitence est de mater sa chair et de la crucifier avec ses vices. Car voilà, mes frèr^, ce que la sagesse incarnée nous dit aujourd'hui; voilà ce que nous annoncent retable, la crèche, les langes, toutes les circonstances qui accompagnent la naissance de cet adonible enfant : HocprxcUcat sk^bulum, hoc clamai
prœsepe , hoc laeti/mxevangelizanf. (Bern.) Oui, Seigneur, c'est ce que vous nous faites entendre : et quand vous parlez, ttest juste que vous soyez écouté ; il est juste que toute la sagesse du monde s'anéantisse, et rende hommage aux saintes vérités que vous nous révélez; il est juste que, renonçant à ses lumières, elle avoue que ce signe de la crèche avait plus de proportion que tout autre avec l'office de sauveur que vous veniez exercer. Si vous aviez pris , 6 mon Dieu! ce signe pour vous, il pourrait ne pas convenir à ridée que nous avons de votre sainteté et de votre suprême majesté ; mais le prenant pour nous, nous reconnaissons que c'est le signe qu'il nous fallait, puisque c'est par là^ue tous les dérèglements de notre esprit et tous les emportements de notre cœur devaient être confondus. N'est-ce pas même ainsi que l'ange semble nous le déclarer par ces paroles : El hoc vobis signumf(Lvc. , 2.) Comnoe s'il nous disait : C'est un signe, mais un signe pour vous et non pour lui ; un signe pour vous faire comprendre ce qui vous a jusqu'à présent per-. dus, et ce qui doit désormais vous sauver. Si vous étiez venu , ô mon Dieu ! pour être le Sauveur des anges, peut-être ce signe n'aurait-il pas été propre pour eux; mais il était propre pour des hommes superbes, pour des hommes remplis de l'amour d'euxmêmes, pour des hommes dominés et corrompus par l'avarice ; Et hoc vobis signum. Ce signe de la crèche, reprenait Tertullien, par rapport à mon Dieu, paraît indigne de sa grandeur : mais ce qui me parait indigne de lui est nécessaire pour moi ; ce qui fait en apparence sa confusion est le remède des mes criminelles vanités; ce qui est le signe de son humiliation est le sacrement de mon salut : Totum hoc dedecuSy sacramentum est mex salufis, (Tbhtull.) Et parce que le Dieu que j'adore ne veut être aujourd'hui ce qu'il est que pour mon salut; parce qu'oubliant en quelque façon qu'il est le Dieu de tous les êtres, il se contente d'être le Dieu de mon salut; parce qu'en vertu de ce mystère, il semble que mon salut ne soit pas tant pour sa gloire que sa gloire pour mon salut, puisqu*il la sacrifie à mon salut, il veut bien prendre ce signe si salutaire et si nécessaire pour moi, tout humiliant qu'il peut être pour lui.
Ainsi , mes chers auditeurs , malheur à nous , si nous rejetons ce signe; malheur, si nous ne l'honorons qu'extérieurement ; malheur, si, jui& encore d'esprit et de cœur, nous nous scandalisons : O prsc* sepesplendidum! oJeUces panni! (Ambb.) O glorieuse crèche! s'écriait le grand saint Ambroise, et devons- nous nous écrier après lui : ê heureux langes ! d précieuses marques de la venue de mon Sauveur, et du dessein qu'il a de me sauver! signe le plus naturel, mais en même temps signe le plus efGcdce , puisqu'il commence déjà à produire les merveil-
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tas efifeu pour lesquels le Sanveur est né , comme je Tais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Non , chrétiens , à en jnger par Texpérience et par révénement, jamais Dieu, tout Dieu qu*il est, n*a donné aux hommes de signe plus efficace, ni d'une plus surprenante Tcrtu, que celui qu'il nous donne dans la naissance de son Fils. Car malgré les oppositions et les contradictions du monde, ce signe a sanctifié le monde et tous les états du monde. Miracle dont je ne veux point d'autre preuve que réuble de Bethléem, puisque c'est là que, malgré l'infidélité du monde, ce signe de l'enfance de Jésus-Christ a rempli les ignorants et les simples de la science de Dieu, et a captivé les sages et les savants sous Tobéissance de la foi ; là que, malgré la cupidité du monde , ce signe de la pauvreté de Jésus-Christ a fait aimer aux pauvres leur misère, et a détaché les riches de leurs richess^es ; là que , malgré Torgueil du monde, ce signe des abaissements de Jésus-Christ a élevé dans Tordre de la grâce de vils sujets, et a persuadé aux grands et aux puissants du siècle de se fahre petits et humbles devant Dieu. Donnons jour à ces pensées. Qu'avez-vous compris, quand j'ai dit le monde sanctifié et sanctifié dans tous ses états, sinon ces changements tout divins, ces efifets surnaturels qu'a opérés la naissance du Fils de Dieu dans toutes les conditions qui partagent le monde , c'est-à-dire la simplicité éclairée, et la prudence humaine obligée de renoncer à ses propres vues ; la pauvreté reconnue pour béatitude, et l'opulence consacrée à la piété et à la religion ; la bassesse rendue capable de servir à Dieu d'instrument pour les plus grandes choses, et la grandeur soumise à Dieu par la grâce de l'Évangile, et dévouée au culte de Dieu ? Car ce sont là les merveilles que Tétable de Bethléem nous découvre sensiblement, d'une part dans les pasteurs , et de l'autre dans les Mages : et G^est aussi ce que j'appelle le miracle de la sanctification du monde. Dans les pasteurs , nous voyons des hommes grossiers devenus spirituels et intelligents, et dans les Mages, des hommes intelligents et spirituels devenus dociles et fidèles; dans les pasteurs, des pauvres glorifiant Dieu et s'estimant riches, et dans les Mages, des riches pauvres de cœur, et se dépouillant sans peine de leurs trésors ; dans les pasteurs , des sujets méprisables selon le monde, choisis pour être les premiers apdtres de Jésus-Christ, et dans les Mages, des grands de la teire humiliés et prosternés aux pieds de ce nouveau Messie. Miracle subsistant , qui , de l'étable de Bethléem , s'est répandu par un autre miracle dans tout le monde chrétien. Miracle qui va vous faire voir la vertu toute-puissante de ce signe par où l'ange annonce aujourd'hui la venue du Sauveur : Natus
tst vobis hodie SabxUor, et hoc vobis ^tgnum. (Luc, 2.) Appliquez-vous, mea^chers auditeurs; tout ceci renferme pour nous des instructions bien soli • des et bien importantes.
Des simples et des ignorants (car puisque Jésus- Christ dans le mystère de ce jour lâir a donné la préférence en les appelant les premiers à son berceau, il est juste de commencer par eux), de< simples éclairés de Dieu, des pauvres glorifiant Dieu, et dans leur condition s'estimant riches, c'est ce qui paraît dans les pasteurs, et ce que le signe de la pauvreté de Jésus-Christ opéra divinement dans leurs personnes. Ils passaient la nuit , dit révangéliste, à garder leurs troupeaux, lorsque tout à coup ils se trouvent investis d'une lumièM céleste qui les frappe : Et ciarHas Dei cireumfttlsH iUos (Idem.) Pénétrés de cette lumière, et intérieurement émus , ils se disent l'un à l'autre : Allons, voyons ce qui est arrivé , et instruisons-nous de ce que le Seigneur veut ici nous fiaire connaître. Ils viennent à Bethléem, ils entrent dans l'étable, ils aperçoivent l'enfant dans la crèche; et, à la vue de ce signe , ils comprennent que c'est le Verbe de Dieu, ce Verbe incréé, mais fait homme pour sauver les hommes : yiderUes cognoverunl de yerho quod diclum erat ilUs de puero hoc, (id.) Prenez garde, s'il vous platt : ce signe de la crèche ne les trouble point, ne les rebute point, ne les scandalise point; au contraire, c'est par là qu'ils discernent le don de Dieu ; c'est par ce signe qu'ils se sentent excités à bénir le ciel. Car ils regardent ce Dieu naissant, non-seulement comme leur consolation, mais comme leur gloire; ils se tiennent honorés de lui être semblables, et ils découvrent en lui leur bonheur et les prérogatives infinies de leur condition. Touchés donc de ce signe , ils adorent dans Jésus-Christ la pauvreté, qui jusque-là avait été le sujet de leurs chagrins et de leurs plaintes. Ils s'en retournent comblés de joie, contents de ce qu'ils sont, déplorant le sort des riches de Jérusalem, bien loin de l'envier; heureux en qualité de pauvres d'être les élus d'un Dieu pauvre comme eux , et les prémices de sa rédemption : Et reversi surUglorificantes et boudantes Deum. ( id. ) Ce n'est point encore assez pour eux de l'avoûr connu , ce Dieu pauvre; ils l'annoncent de toutes parts; ils publient les merveilles de sa naissance, et tous ceux qui les écoutent en sont surpris et ravis : Et omnes gui audierunt, miratistmt, (id.) Qu'est-ce que tout cela? demande saint Chrysostême; par où ces bergers dans un moment sont-ils devenus si intelligents et si spirituels? d'où leur est venu ce don de pénétration, cette science de Dieu dont ils sont remplis? comment Font-ils s! tdt acquise, et où ont-ils appris le secret de la communiquer si aisément et si parfedtement aux autres ? Ah ! mes frères ,
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reconnaissons ici la Providence, et rendons-lui, avec des cœurs dociles, les hommages de notre foi : tout cela est le merveilleux effet de la crèche du Sauveur, et voici comment : comprenez et goûtez cette moralité si essentielle au christianisme que vous professez.
La pauvreté, dit saint Bernard, abondait sur la terre; mais on n*en savait pas le prix : et c'était de là néanmoins que dépendait le salut de la plus grande partie du monde, puisque dans Tordre des conseils de Dieu , la plus grande partie du monde devait avoir la pauvreté pour partage. Que fait Jésus-Christ? il vient apprendre au monde à Testimer : cette pauvreté était un trésor caché que chacun possédait sans le connaître, ou, pour mieux dire, que les hommes tout mondains et tout charoels possédaient malgré eux, et sans le vouloir; il vient leur en donner une juste idée, et leur en montrer la valeur. Et, en effet, à peine a-t-il paru avec les marques précieuses de la pauvreté, que voilà des hommes , quoique charnels , persuadés du prix inestimable de ce trésor, ravis de l'avoir trouvé , prêts à tout quitter pour s'en assurer la possession , louant Dieu d'y être parvenus : Glorificantes et laudantes Deum. (Luc, 2.) Parlons plus clairement. La pauvreté abondait sur la terre; mais, comnoe ajoute saint Bernard, ce n'était pas celle qui devait béatiûer les hommes, et servir de titre pour l'héritage du royaume de Dieu. Car qu'était-ce que la pauvreté qui régnait sur la terre? Une pau\Teté dont on gémissait, dont on rougissait, dont on murmurait; et celle par où Ton devait entrer dans le royaume de Dieu, était au moins une pauvreté acceptée avec soumission , soufferte avec résignation , convertie par un saint usage en bénédiction : or, Toilà celle dont le Fils de Dieu lève aujourd'hui l'étendard , en proposant le signe de sa crèche ; et TOUS savez avec quelle ardeur et quel zèle cet étendard a été suivi. Donnons encore à ceci un nouvel éclaircissement. Avant Jésus-Christ, on voyait des pauvres dans le monde; mais des pauvres, reprend saint Bernard, qui s'estimaient malheureux de l'être ; des pauvres qui , souffrant toutes les incommodités de la pauvreté, n'en avaient ni la vertu, ni le mérite , et qui , n'ayant pas les avantages des richesses , en avaient toute la corruption et tout le désordre; •des pauvres sans humilité, sans piété, souvent $ans conscience et sans religion; des pauvres dont l'indigence et la misère n'empédiaient pas le libertinage des mœurs, et qu'elle rendait au contraire plus vicieux et plus dissolus; en un mot, des pauvres réprouvés de Dieu par l'abus qu'ils faisaient de la pauvreté même. Voilà de quoi le monde était plein , et il fallait, pour sanctifier le monde, des pauvres d'un caractère tout différent; c'est-à-dire des pauvres aimant leur pauvreté, profitant de leur pauvreté.
honorant Dieu, et remerciant Dieu dans leur pauvreté; des pauvres en qui la pauvreté fût le fond d'une vie pure et innocente; des pauvres appliqués à leurs devoirs, vigilants, fervents, laborieux; des pauvres dont la rçligion fît respecter la condition, et dont la condition fût un état avantageux pour la religion. Or, grâces à celui dont nous célébrons la naissance, c'est par la vertu de sa crèche que le monde a vu de semblables pauvres; et l'on peut dire que par là ce signe de la crèche a changé la face du monde, puisque partout où il a été reconnu, la pauvreté, changeant de nature et de qualité, a rempli le monde de justes , de saints , de prédestinés ; an lieu qu'auparavant elle le remplissait d'hommes inutiles, d'IionuDCS vagabonds, et souveut de scélérats.
Sortons de l'étable de Bethléem , et , par une autre preuve encore plus touchante, convainquons-nous de cette vérité. Qui a fait dans l'Église de Dieu tant de pauvres volontaires, dont la sainteté, aussi bien que la profession , est encore de nos jours l'oruenoent du christianisme? La vue de la crèche de Jésus- Christ : voilà ce qui a peuplé le monde chrétien de ces pauvres évangéliques , qui , par un esprit de foi , se sont fait un bonheur et un mérite de quitter tout et de se dépouiller de tout. Le monde profane les a traités de fous et d'insensés ; mais , en vue de cette crèche, ils ont tenu à honneur d'être réputés fous et insensés dans l'idée du monde profane , pourvu qu'ils eussent l'avantage d'être en cela même plus conformes à ce Dieu naissant. Des millions de fidèles, d'opulents qu'ils étaient, ont renoncé, pour le suivre, à toute la fortune du siècle; des hommes comblés de biens ont, à l'exemple de Moïse, préféré les misères de ce Dieu sauveur et celles de son peuple , à toutes les richesses de l'Egypte ; des vierges , illustres pai'leur sang, ont sacrifié, pour devenir ses épouses, les plus grandes espérances; des princesses, pour se rendre dans sa maison d'humbles servantes , ont abandonné toutes leurs prétentions et tous leurs droits. Tel est le miracle dont nous sommes témoins , et , malgré l'iniquité du monde , ce miracle subsistera jusqu'à la fin des siècles; c'es^à•dire, jusqu'à la fin des siècles il y aura des pauvres par* faits, des pauvres héritiers du royaume céleste, et cohéritiers du Dieu pauvre qui est venu leur eu tracer le chemin et les y appeler.
Peuples qui m'écoutez, voilà ce qui doit vous remplir d'une confiance chrétienne et vous conso« 1er : vous professez une religion qui relève votre bassesse, qui honore votre pauvreté, qui béatifie vos misères, et qui vous en découvre les avantages dans la personne de votre Dieu. Vous êtes peu de chose selon le monde; mais c'est par là même qu'il ne tient qu'à vous d'être les siyets les plus propres au royaume de Dieu, J[»aisqae Dieu se plaît a ré.
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pandre sur vous les richesses de sa grâce. Si vous connaissiez le don précieux que vous possédez et qui est en vous, si vous saviez estimer votre pauvreté ce qu'elle vaut, vous ne penseriez qu'à bénir le ciel ; et , vous félicitant vous-mêmes de la conformité de votre état avec Tétat de Jésus-Christ, vous goûteriez sensiblement ce que votre infidélité a tant de peine à comprendre et peut-être à croire, je veux dire le bonheur et le prix de votre condition.
Au contraire, grands du monde, sages du monde, riches et puissants du monde , voilà votre humiliation , et ce qui doit vous faire marcher dans la voie de Dieu avec crainte et avec tremblement. Vous adorerez un Dieu qui , se faisant homme, n'a rien voulu être de ce que vous êtes; et qui, par un dessein particulier, a affecté d'être tout ce que vous n'êtes pas : un Dieu qui , venant au monde, a méprisé toute la grandeur et toute la prospérité humaine, les regardant comme des obstacles à la fin de sa mission : un Dieu qui dans cette vue a appelé les pauvres et les petits préférablement à vous , et qui par là (oserais-je me servir de ce terme , si je n'avais de quoi vous l'adoucir?}, qui, dis-je, par là, semblerait presque vous avoir dédaignés ; car, en qualité de prédicateurs de FÉvangile, nous ne pouvons, mesfrères, disait saint Cjrprien , quelque zèle , et même quelque respect que nous ayons pour vos personnes , vous dissimuler cette vérité afOîgeante : mais écoutezmoi , et comprenez-en bien l'adoucissement. Car il n'est point absolument vrai que ce Dieu pauvre ait en effet rebuté ni dédaigné la grandeur du monde , et j'avance même que, bien loin de la dédaigner, il a eu dans sa naissance des égards pour elle , jusqu'à la rechercher et à se l'attirer; mais c'est ici que je reconnais encore la vertu miraculeuse du signe de la crèche, et que j'adore les conseils de Dieu. Comme la vertu de ce signe a paru dans les petits, en les élevant aux plus hautes fonctions de l'apostolat; dans les simples,en les éclairant des plus vives lumières de la foi ; dans les pauvres, en les enrichissant des plus précieux dons de la grâce : aussi, par un autre prodige , ce même signe de la crèche a-t-il fait paraître 83 vertu dans les grands , en les réduisant à s'abaisser devant Jésus-Christ; dans les sages , en les soumettant àlasimplicitédelafoi; dans les riches, en les détachantde leurs richesses et lesrendant pauvres de cœur. Cestdequoi nous avons la preuve dans l'exemple des Mages, mais une preuve à laquelle je défie les cœurs les plus endurcis de résister, s'ils s'appliquent à en sentir toute la force. Car Jésus-Christ naît dans la Judée; et des Mages, c'est-à-dire des hommes savants, des puissants, des opulents du siècle, des rois même viennent des extrémités de l'Orient pour le chercher. Après avoir abandonné pour cela leurs États, après avoir su, orté les fatigues d'un long
voyage, après avoir essuyé mille dangei , ils arrivent à Bethléem, ils entrent dans l'étable, et là que trouvent-ils ? Un enfant couché dans une crèche. Mais cet enfant, est-ce donc le Dieu qu'ils sont venus reconnaître? Oui, chrétiens, c'est lui-même; et c'est justement à ce signe de la crèche qu'ils le reconnaissent. Sans délibérer, sans examiner, des qu'ils l'aperçoivent , ils se prosternent devant lui; et non contents de lui sacrifier leurs trésors en les lui offrant, ils lui sacrifient leur raison en l'adorant.
Ah! chrétiens, achevons de nous instruire dans cet excellent modèle que Dieu nous propose. Il est vrai , les Mages ne voient qu'une crèche et qu'un enfant; mais c'est la merveille de Dieu, que ce signe de l'enfance et delà crèche de Jésus-Christ ait assez de pouvoir sur leurs esprits pour leur faire adorer dans cet enfantée qui semble le moins digne de leurs adorations, qu'il fasse assez d'impression sur leurs cœurs pour en arracher dans un moment les passions les plus vives eties plus enracinées, et qu'ilsoit assez efficace pour les humilier sous le joug de la foi. Après cela, douterons-nous que ce signe ne soit le signe du Dieu sauveur? Je prétends que ce seul miracle de la conversion des Mages en est un témoignage plus éclatant que tout ce que Jésus-Christ fera jamais ; et que les aveugles-nés guéris, que les morts de quatre jours ressuscites, ne seront point des signes plus authentiques de sa divinité et de sa mission que ce qui parait dans l'étable de Bethléem, c'està-dire, que des grands du monde, que des riches du monde , que des sages du monde, soumis à l'empire de Dieu. C'est un grand miracle que des hommes simples et ignorants, comme les pasteurs, parviennent tout à coup à la connaissance des plus hauts
mystères, et soient remplis des lumières divines; mais un miracle sans contredit encore plus grand , c'est que des hommes versés dans les sciences humaines et adorateurs de leur fausse prudence y renoncent pour ne plus suivre que les vues obscures de la foi. Car entre la sagesse du monde et l'obéissance de la foi , il y a bien plus d'opposition qu'entre la simplicité de l'esprit et les lumières du ciel , puisque Dieu prend plaisir à se communiquer aux simples .* Etcum simpUcibus sermocinatio ^us, {Prov,^ 5.) Quand donc je vois des bergers éclairés de Dieu ; connaissant le Verbe fait chair, et l'annonçant, le glorifiant, j'en suis moins surpris, parce que ce sont là les voies ordinaires de la Providence; mais au contraire, la sagesse du monde étant silSpposée aux révélations de Dieu, voulant raisonner sur tout , voulant avoir l'évidence de tout , voulant décider de tout selon ses vues , ce qui m'étonne, c'est de la voir si docile dans les Mages et si souple. Frappé de ce changement, j'étends, s'il m'est permis , la proposition de Jésus- Christ , lorsqu'il disait à son Père : Confileor tibi, Pater, quia abscondisti hœc a sapientibus el pru-
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dentibuSy et revelasU eaparvtdis (Màtth., 11 ) : Je TOUS bénis , mon Père, de ce que tous ave/ caché toutes ces choses aux sages et aux prudents du siè* de pour les révéler aux petits. Car je dis à Dieu : Soyez éternellement béni , Seigneur, de les avoir révélées aux savants et aux sages ; et quand je le dis ainsi , je ne détruis en aucune manière la parole du Fils de Dieu, puisqu'il a fallu, pour recevoir cette foi et pour croire ces ineffables mystères, que les savants et les sages soient devenus petits comme des enfants : £t revelasU ea parvulis.
C'est un grand mnrade que des pauvres, tels qu'étaient les pasteurs, apprennent à estimer la pauvreté, jusqu'à s'en flaire un bonheur et un sujet d'action de grâces; mais un miracle sans doute encore plus grand , c'est que des riches se détachent de leurs richesses , et deviennent pauvres de cœur : car il est bien plus difficile d*allier ensemble l'opulence et la pauvreté de cœdr, que cette même pauvreté de cœur et une pauvreté réelle et véritable. Que des bergers donc, nés dans la disette , accoutumés à vivre dans l'indigence et à manquer des commoditésde la vie , se bornent à leur état et en soient contents, c'est ce que j'ai moins de peine à comprendre : mais la possession des richesses étant un poison si subtil pour corrompre le coeur, et une amorce si puissante pour le surprendre et pour l'attacher, que les Mages, je veux dire que des riches, éteignent dans eux toute affection à ces biens trompeurs et enchanteurs ; qu'ils déposent leurs trésors aux pieds de Jésus-Christ pour l'en rendre maître, et qu'ils consentent à n'avoir plus désormais, s'il le faut, d'autre héritage sur la terre que sa pauvreté; qu'au moins dans l^ir estime ils la préfèrent, cette pauvreté chrétienne , à toute la fortune du monde ; c'est ce que je ne puis assez admirer. Touché de ce prodige , je m'adresse à vous , riches , et je ne vous dis plus, comme saint Jacques : Tremblez, gémissez, déplorez le malheur de votre état : Jgite nunc, divUes, plorate uhdanUsintniseriis vestris (Jàgob., S) ; mais je vous dis : Prenez confiance , et consolezvous ; car Jésus-Christ est venu appeler et sauver les riches aussi bien que les pauvres. Mais du reste , quels riches? observez-le bien, et voilà en quoi ce que je dis s'accorde parfaitement avec ce que dit cet apôtre. Car ces riches que Jésus-Christ reçoit à sa suite , et à qui il destine sa gloire , ce sont des riches détrompés du vain éclat des richesses, des riches prêts à lui sacrifier toutes leurs richesses, des riches pauvres de volonté et en esprit, et disposés, quand il lui picira, à l'être pour lui et comme lui, réellement et en effet.
C'est un grand miracle que, malgré la bassesse de leur condition , Dieu ait suscité les pasteurs pour être comme les premiers apôtres du Messie, et pour publier dans le monde sa venue ; mais un miracle en-
core bien plus grand, c'est que, malgré l'orgueil presque inséparable de la puissance humaine , Dieu dans les Mages ait inspiré aux puissants du siècle tous les sentiments de la vraie hunailité; car l'humilité dans la grandeur est le chef-d'œuvre de la grâce. Ainsi , sans me contenter de vous dire avec l'apôtre saint Paul , que Dieu a choisi les faibles pour confondre les for^s, et les petits pour humilier les grands. Infirma mundi elegit Dans ut confundat fortia (1. Cor,, 1) ; je puis ajouter qu'il a pareillement choisi les forts pour instruire lesfadbles, et les grands pour servir de modèles aux petits. Mais du reste , quels grands? prenez garde; voici l'édaircissemeot de ma pensée , et par où elle convient avec cdle du mattre des Gentils : des grands descendus volontairement et par leur choix, au rang des petits; des grands prévenus d'un saint mépris pour toute la pompe qui les environne, et plus petits à leurs yeux qu'ils ne sont grands devant les hommes ; des grands qui ne prisent leur grandeur qu'autant qu'elle peut servir à s'abaisser plus profondément aux pieds de l'Homme- Dieu ; des grands jaloux , non de leur gloire , mais de la gloire de Dieu ; préparés à tout entreprendre , nop pour dominer, mais pour obéir à Dieu; non pour se faire honorer et craindre , mais pour faire honorer et craindre Dieu ; non pour se chercher eux-mêmes et leurs propres avantages, mais pour maintenir les droits et les intérêts de Dieu.
Voilà , mes chers auditeurs , ce qu'a pu opérer le signe de la crèche, et ce qu'il doit encore opérer dans chacun de vous, si vous voulez que ce soit pour vous un signe de salut : il faut qu'il corrige toutes vos erreurs, et qu'il vous fasse prendre des maximes toutes contraires à la sagesse du monde; il faut qu'il amortisse le feu de cette avare convoitise qui vous consume, et qu'il vous dégage de toute attache aux biens périssables du monde; il faut qu'il réprime vos ambitieux désirs, et qu'il bannisse de votre cœur toutes les vanités et tout le faste du monde. Autrement, craignez la vertu de ce signe, bien loin d'y mettre votre confiance; car ce signe de salut, pour les autres, ne pourrait être pour vous qu'un signe de réprobation : signe vénéraUe et tout divin, en quoi consiste le caractère propre du christianisme, et par oi!k d'abord il s'est fait connaître. Mais grâces soient rendues au Dieu îibœortel qui nous faitvoir encore aujourd'hui, pour notre consolation, ce signe respecté , révéré , adoré par le premier roi du monde; je veux dire, qui nous fait voir le premier roi du monde fidèle à Jésus-Christ, dédaré pour Jésus-Christ, saintement occupé à étendre la gloire de Jésus-Christ, et à combattre les ennemis de son ÉgUse et de sa foi. L'hérésie abattue, l'impiété réprimée, le duel aboli, le sacrilège recherché et hautement vengé, tant d'autres monstres dont Votre Majesté , sire , a purgé la France , et qu'dle a bannis
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de sa cour, ea seront d'éternelles preuves. Le diraije, néanmoins; et pourquoi neledirai-jepas, puisqu'il y va des intérêts du Seigneur, et que je parle devant un roi à qui les intérêts du Seigneur sont si chers ? de ces monstres que Votre Majesté poursuit, et contre qui elle a déjà si heureusement employé son au* torité royale, il en reste encore, sire, qui demandent votre zèle et tout votre zèle. L'Écriture me défend de les nommer; mais il me suffit que Votre Majesté les connaisse, et qu'elle les déteste. Elle peut tout, et la seule horreur qu'elle en a conçue sera plus efficace que toutes les lois pour en arrêter le cours. Us ne souti^dront pas sa disgrâce, ni le poids de son indignation ; et quand elle voudra , ces vices honteux au nom chrétien , cesseront d'outrager Dieu et de scandaliser les hommes. C'est pour cela, sire, que leciel vousa placésur le trdne; c'est pour cela qu'il a versé si abondanunent sur votre personne sacrée les dons de furce, de sagesse, de piété qui vous distinguent entre tous les monarques de l'univers ; mais c'est par là même aussi que Votre Majesté attirera sur elle toutes les bénédictions dont Dieu récompensa autrefois la religion de David : car je le protégerai , dit le Seigneur, parlant de ce saîAt roi ; je l'appuierai , ma main s'étendra pour le seeoorir et mon bras le fortifiera ; j'exterminerai ses ennemis de devant ses yeux, toutes ses entreprises réussiront , onfln j*en ferai mon fils aîné , et je rélèverai au-dessus de tous les rois de la terre : El ego primogenUum ponam illutn, excelsumprx reçibus terrx (Ps, 88) ; oracle accompli dans Votre Majesté, encore plus visiblement que dans le religieux prince en faveur duquel il fut d'abord prononcé. Nous n'en doutons point , sire : voilà d'où sont venus et d'où viennent sans interruption ces prospérités et ces succès qui ont étonné toute l'Europe , et dont le bruit s'est répandu jusqu'aux extrémités de la terre. A ces succès , ô mon Dieu! à ces prospérités passées, vous en ajouterez de nouvelles : vous bénirez toujours un roi dont le premier soin est de vous honorer et de vous servir ; dont le souhait le plus ardent est de faire de sa cour une cour chrétienne, et du monde même, s*il en était maître, un monde chrétien. Ainsi pOurrez-vous, sire, attendre tout d*un Dieu à qui vous donnez tous les jours des marques si sensibles de votre piété, et qui tous les jours vous donne des marques si éclatantes de sa protection. fl n'en demeurera pas là; l'avenir répondra au passé, et l'éternité bienheureuse mettra le comble à de longues et de glorieuses années : c'est ce que je vous souhaite, au nom du Père , et du Fils, et du Saint- Esprit.
SERMON
son
LA CIRCONCISION DE JÉSUS-CHRIST
Postquam c&nsummati mnt dUt ocio, ut eircHmciâentw. puer, vocatum at nomen efns Jésus, quod vocaium est aè angelo priusquam in utero conctperetur.
Lorsque le batUème foar tai arrivé , où renfant devait ètrt circoncis, on le nomma Jésus, ainsi que l'ange ravait marqué,* avant qu'il eût été conçu dans le sein de Marie, sa mère. Sàiirr Luc, cbap. 2.
L*ange n'était que le ministre choisi de Dieu pour apporter du ciel ce nom de Jbsus; mais Dieu même en était Fauteur, et il n'appartenait qu'à Dieu de le pouvoir être. Cest-à-dire que Dieu seul pouvait donner à l'enfant qui venait de naître le nom de Sauveur, non-seulement parce qu'il fallait pour cela une autorité supérieure à celle des anges et des hommes, mais parce qu'il n'y avait que Dieu qui pût parfaitement comprendre tout le sens et toute l'étendue de ce saint nom : nom divin , qui ne peut être prononcé avec respect que par un mouvement particulier du Sain^E8prit, Nemopotestdicere Dominus Jésus, nisi in Spiriûu Sancto (1. Cor., 12); nom vénérable qui tait fléchir tout genou et qui humilie toute grandeur. In nomine Jesu omne genufleclatur (JPhiUpp.y 2); nom sacré que TenfBr redoute, et qui suffit pour mettre en fuite les démons, ht nomine meo dsemonia ejicient (Mabc, 16) ; nom plein de force, et en vertu duquel se sont faits les plus authentiques et les plus éclatants miracles , In nomine Jesu Christi surge et ambtda {Jet , 3) ; nom salutaire dont les sacrements de la loi nouvelle tirent toute leur efficace, Hls auditis bc^tizabantur in nomine Domini Jesu (Ibid. , 19) ; nom tout-puissant auprès de Dieu, et dont le mérite infini engage le Père céleste à exaucer les prières des hommes, Quodcumque petierUis Patrem in nomine meo, dabU vobis ( Joar. , 14) ; nom glorieux que le zèle apostolique a porté aux Gentils et aux rois de la terre , f^as eiectionis est mihi iste, utportet nomen meum cordm genUbus (Jet., 9); nom pour la confession duquel les saints se sont fait un honneur et un bonheur de souffrir les plus sanglants affronts et d'être exposés à tous les outrages, Ibant gaïudentes quoniam digni habiH sun$ pronomine Jesu contumeliam pM (Ibid. , 5) ; enfin, nom incomparable et unique , puisqu'il n'j en a point d'autre sous le ciel par qui nous puissions être sauvés, Nec enim €Uiud nomen estsub cœh datum homifUbus, in que nos oportetU sahosfieri (Ibid., 4) : tel est le nom , mes chers auditeturs , que reçoit aujourd'hui le Fils de Marie : Focatmn est nomen ejus Jbsus. Mais pourquoi , demande saint Bernard, ce nom si auguste est-il attaché à la circoncision? car il semble que la circoncision con-
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▼ienne plutôt à celui qui doit être sauvé , qu'au Sauveur même : Circumcisio quippe magis saloandi quam Saloatoris esse videtur. (Bern. ) Quelle liaison y a-t-il donc entre ces deux mystères? Pourquoi attend-on que Tenfant soit circoncis pour lui donner le nom de Sauveur, et quel rapport le nom de Sauveur peut-il avoir avec la circoncision de Tenfant? C'est l'importante question que j'entreprends de résoudre, et qui servira de fond à ce discours, où j'ai à vous instruire des vérités du christianisme les plus essentielles. J'ai besoin pour cela du secours d'en haut , et je ne puis mieux l'obtenir que par l'intercession de celle qui a reçu la plénitude de la grâce. j4ve. Maria.
Pour vous faire d'abord concevoir le mystère que nous célébrons, et pour vous en donner une juste idée, je me représente aujourd'hui le Fils de Dieu sous deux qualités différentes, que l'Écriture lui attribue, et qui , réunies dans sa personne , ont fait , si j'ose m'exprimer de la sorte , tout le plan de sa religion. Car je le considère avec saint Paul , comme consommateur de l'ancieiihe loi , et comme fondateur et instituteur de la loi nouvelle : comme consommateur de Tancienne loi , il obéit à la loi ; et comme fondateur de la loi nouvelle , il établit et il impose la loi : comme consommateur de l'ancienne loi, il accomplit la circoncision des Juifs; et comme fondateur de la loi nouvelle , il vient publier une autre circoncision bien plus parfaite, et qui est celle des vrais chrétiens : en un mot , comme consommateur de l'ancienne loi , il est lui-même circoncis selon la chair; et comme fondateur de la loi nouvelle, il nous apprend et il nous oblige à être circoncis d'esprit et de cœur. Voilà, mes cbers auditeurs, à quoi se réduit tout le mystère de ce jour ; mais voilà au même temps par où je réponds à la difficulté de saint Bernard , et en quoi je découvre le rapport qu'il y a entre la circoncision et le nom de Jésus. Comprenez-le bien , s'il vous platt : Circumciditur puer y et vocatur Jésus. (Bebn.) On circoncit l'enfant, et on le nomme Jésus, c'est-àdire, Sauveur. Pourquoi sauveur au moment qu'il est circoncis? Parce qu'il est certain que Jésus- Christ, en se soumettant à la circoncision judaïque, commença dès lors à faire de sa part tout ce qu'un Dieu-Homme pouvait faire pour nous sauver; c'est ma première proposition : et parce qu'il n'est pas moins vrai qu'en établissant la circoncision évangélique, il nous a enseigné, comme législateur et * comme maître , tout ce que nous devons faire de notre part pour mériter nous-mêmes d'être sauvés ; c'est ma seconde proposition. Appliquez-vous à la fuite et à l'ordre de ces deux pensées. Le salut de rhomme dépendait essentiellement de deux causes; de Dieu et de l'homme même : de Dieu , qui en est le principal auteur, et de Thomme même, qui en
doit être le coopérateur. Car, comme dit saint Au gustin, Dieu, qui nous a créés sans nous, n'a pas voulu, quoiqu'il le pût absolument, nous sauver sans nous. Il fallait donc que Jésus-Christ, pour être parfaitement sauveur, non-seulement en fit luimême la fonction, mais qu'il nous apprît quelle devait être, pour l'accomplissement de ce grand ouvrage, notre coopération. Or, je prétends que dans ce mystère il s'est admirablement acquitté de ces deux devoirs : du premier, en s'assujettissant à la circoncision de l'ancienne loi , qui était la circoncision de la chair; et du second, en nous obligeant à la circoncision de la loi nouvelle, qui est la circoncision du cœur. Voilà de quoi nous lui serons éternellement redevables : il nous a sauvés, et il nous a donné un moyen sûr pour travailler nousmêmes à nous sauver. Si donc il ne nous sauve pas , ou si nous ne nous sauvons pas nous-mêmes , notre perte, dit le prophète, ne peut venir que de nous , Perdido tua , Israël ( Os. , 1 3) ; et c'est ce que nous avons infiniment à craindre. Il a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision ; vous le verrez dans la première partie : et il nous a donné un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle; je vous le montrerai dans la seconde partie. C'est tout mon dessein, pour lequel je vous demande et j'attends de vous une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Oui, chrétiens, c'est en se soumettant à la circoncision de l'ancienne loi , que le Fils de Dieu s'est montré véritablement sauveur; et c'est, à proprement parler, dans le mystère de ce jour qu'il a commencé à en exercer l'office : écoutez-en les preuves. Car au moment qu'il fut circoncis , il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché. Au moment qu'il fut circoncis, il offrit à Dieu les prémices de son sang adorable, qui devait être le remède du péché. Au moment qu'il fut circoncis , et en vertu de sa circoncision, il s'engagea à répandre ce même sang plus abondamment sur la croix, pour la réparation entière du péché. Trois choses à quoi la rédemption du monde était attachée, et dont la foi nous assure que le salut des hommes dépendait. Trois raisons solides, que je vous prie d'approfondir avec moi, et qui vous vont faire comprendre, mais d'une manière sensible, sur quoi est fondée cette mystérieuse liaison qui se rencontre entre la circoncision de l'enfant et l'imposition du nom de Jésus : CiVciwicidUur, et vocatur Jésus.
Au moment que le Fils de Dieu fut circoncis , il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché, et par con-
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séquent pour être parfaitement sauveur : car pour sauver Thomme tombé dans la disgrâce de son Dieu, il fallait satisfaire à Dieu dans toute la rigueur de la justice : Dieu le voulait ainsi, et c*est un point de religion qui ne peut être contesté. Pour offrir à Dieu cette satisfaction rigoureuse, il fallait un sujet capable de souffrir et de mourir; la croix et la mort étaient les moyens choisis pour cela dans le conseil de la sagesse éternelle : toutes les Écritures nous renseignent. Pour être capable de souffrir et de mourir, il fallait au moins avoir la marque du péché ; la chose est évidente, et c'est sur quoi roule toute la théologie de saint Paul. Cette marque du péché ne devait être imprimée sur la diair innocente de Jésus-Christ que par sa sainte circoncision; et en effet, lacirconcision, quelque sainte que nous la concevions dans la personne du Sauveur, était en soi, et selon l'institution divine, le sacrement et ïe sceau de la justiûcation des pécheurs. Que s'ensuit-il de là ? vous prévenez déjà ma pensée : il s'ensuit qu'avant que Jé^us-Christ fût circoncis, il lui manquait, pour ainsi dire , une condition sans laquelle il ne pouvait pas encore être la victime de ce sacrifice sanglant et douloureux que Dieu exigeait pour notre rédemption. Cette condition, c'est-à-dire, ce pouvoir prochain d'être immolé comme victime pour nos péchés, était la suite du mystke de sa circoncision ; et c'est ce que l'évangéliste semble nous déclarer par ces paroles : Postquam consummaU sunl dies ni circumcideretur puer, vocatum est nomen ejus Jésus : Lorsque le temps de la circoncision de l'enfant fut venu, et qu'en effet on l'eut circoncis, on lui donna Ip nom de Jésus. Comme si l'évangéliste nous disait : Jusque-là , quelque perfection et quelque mérite qu'il eût, il ne portait pas encore ce nom, parce qu'il n'avait pas encore tout ce qui lui était nécessaire pour être actuellement sauveur; mais après la circoncision, il eut droit d'être appelé Sauveur, parce qu'il ne lui manquait plus rien pour Fêtre. Donnons à cette vérité plus d'étendue et plus de jour.
Pour sauver des pécheurs et des coupables (cex;i TOUS surpendra , chrétiens , mais c'est votre religion que je vous expose) , pour sauver des pédieurs et des coupables , il fallait un juste ; mais un juste , dit saint Augustin , sur qui pût tomber la malédiction que traîne après soi le péché et le châtiment qui lui est dû. Or, ce juste , c'était Jésus-Christ : il ne devait pas être pécheur; comme pécheur, il eût été rejeté de Dieu : il ne suffisait pas qu'il fût juste; comme juste , il n'aurait pu être Tobjet des vengeances de Dieu : mais en qualité de médiateur, il devait, quoique exempt de péché , et quoique impeccable même , tenir une espèce de milieu entre l'innocence et le péché : et ce milieu entre l'innocence et le pédié, ajoute saint Augustin , c'était qu'il eût la mar-
que du péché. Ainsi il fallait que Jésus-Christ fût juste en vérité , et pécheur en apparence : juste en vérité, pour pou voir justifier les hommes; et pécheur en apparence, pour pouvoir attirer sur soi les châtiments de Dieu. Car Dieu, tout irritéqu'il ét-ait contre les hommes , ne pouvait s'en prendre à Jésus-Christ » tandis qu'il ne voyait en lui que justice et que sainteté; et cette irrépréhensible sainteté de Jésus-Christ, quelque désir qu'il eût d'expier nos crimes , le rendait incapable d'en subir pour nous la peine. Que fait-il donc? il prend la forme de pécheur, et par là il se met en état d'être sacrifié pour les pécheurs ; car c'est pour cela , dit saint Paul , que Dieu l'a envoyé revêtu d'une chair semblable à celle du péché, Deus FUium suum mittens in similUudinem camis peccati. {Rom. y 8.) Expression dont les manichéens abusaient, lorsqu'ils concluaient de là que Jésus-Christ n'avait eu qu'une chair apparente , au lieu que les Pères se servaient du même passage pour combattre Thérésie des manichéens , et pour prouver contre eux la vérité et la réalité de la chair de Jésus-Christ. En effet , comme raisonnait saint Augustin, l'apêtre ne dit pas précisément que Dieu a envoyé son Fils avec la ressemblance de la chair, in similitudinem camis; Il s'ensuivrait que Jésus- Christ n'aurait pas été vraiment homme, et cela seul saperait le fondement de tout le christianisme : mais il dit que Dieu Ta envoyé avec une chair semblable à celle du péché, in similUudinem camis peccaU, pour marquer que la chair de Jésus-Christ a en Tapparence et la marque du péché , sans avoir jamais contracté la tache du péché; et c'est ce que nous faisons profession de croire. Il n'en fallait pas davantage, reprend saint Augustin, afin que Jésus- Christ fût en état de souffrir pour nous ; car il y a, dit ce saint docteur, entre Dieu et le péché une telle opposition, que l'apparence seule du péché a suffi pour obliger Dieu à n'épargner pas même le Saint des saints, et pour le déterminer à exéc4iter sur la chair innocente de Jésus-Christ l'arrêt de notre condamnation. Oui, mes frères, parce que ce Dieu- Homme est couvert de l'ombre de nos iniquités. Dieu le livrera à la mort, et à la mort de la croix ; et parce qu'il a consenti à paraître criminel, il sera traité comme s'il l'étiiit. Vous diriez , à entendre parler TEcriture, que Jésus-Christ , en conséquence de ce mystère, ait été non-seulement pécheur, mais le péché même, parce qu'il en a pris le caractère et la marque : Eum qui non noverat peccatum, pro nobis peccaiumfecU. (2. Cor.^ 5.) Ce sont les termes de saint Paul , qui , pris à la lettre , pourraient nous scandaliser; mais qui , dans le sens orthodoxe, expriment une des vérités le^ plus chrétiennes et les plus édifiantes. Celui qui ne connaissait point le péché , a été fait péché pour nous ; c'est à-dire , celui ^ qui ne connaissait point le péché, a paru devant Dieu
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comme s'il eût été lui-même le péché, et a été traité de Dieu comme le péché même subsistant eût pu mériter de Tétre. Eurn qui non novercU pecdatton , pro nobis peccatum fecU.
Or, dans quel moment de la vie du Sauveur cette étonnante proposition fut-elle exactement et spécialement vérifiée , et quand peut-on dire que Jésus- Christ s^est pour la première fois présenté aux yeux de son Père , comme s'il eût été le péché même? Au moment de sa circoncision : je m'explique. Dès sa naissance il était homme; mais il n'avait rien encore alors de commun avec 1^ pécheurs. Son incarnation, Tœuvre par excellence du Saint-Esprit , sa génération dans le sein d'une vierge toujours vierge, son entrée miraculeuse dans le monde, tout cela Téloignait des moindres apparences du péché. Mais au* jourd'hui , dit saint Bernard , qu'il se soumet à la loi de la circoncision , cette loi n'ayant été faite que pour les pécheurs, il paraît pécheur. Le voilà donc dans rétat où Dieu le voulait pour l'immoler à sa justice. Avant qu'il subit cette loi , Dieu offensé cherchait une victime pour se satisfaire, et il n'en trouvait point : Super qtio percutiam (Isai., l)? disait-il par un de ses prophètes : Sur qui déchargerai-je ma colère , et sur qui dois-je frapper? Sur les coupables , qui sont les pécheurs ? quand je les aurais tous anéantis, ma gloire n'en serait pas réparée. Sur ce juste, qui vient de nattre*dans l'obscurité d'une étabie? c'est mon Fils bien*aimé, en qui je me plais souverainement, et en qui par là même je n'aperçois rien qui puisse mériter ma vengeance. Voilà , mon Dieu , où votre justice en était réduite ; et jusques à l'accomplissement de ce mystère , il n'y avait point encore de Jésus qui pût être pour nos péchés l'hostie de propitiation que vous demandiez. Le Messie qui venait de paraître au monde, pour être trop saint, n'était pas encore en état d'être pour nous un sujet de malédiction, Faciuspro nobis maledictum (Galot. , 3 ) ; et pour être trop digne de votre amour, il ne pouvait encore ni ressentir, ni apaiser votre juste courroux : mais maintenant qu'il porte, comme circoncii , la marque du péché , souffrez , Seigneur, que nous vous le disions avec confiance, nous avons epfin un Sauveur. Vous demandez sur qui vous frapperez pour vous venger. Super quo percutiam f C'est sur ce divin enfant ; car il a désormais tout ce qu'il faut , et tout ce que vous pouvez désirer pour tirer de lui et pour vous donner à vous-même une satisfaction entière. Il a la forme d'un pécheur pour éprouver la rigueur de vos jugements , et il a la sainteté d'un Dieu pour mériter vos miséricordes : en faut-il davantage pour nous sauver ? Vengez-vous donc , 6 mon Dieu ! pourrais-je ajouter avec respect , vengez-vous aux dépens de la chair de cet agneau , qui devient aujourd'hui semblable à la chair du pédié I et qui , par cette ressemblance même , se trouve
en état d'être la précieuse matière de ce grand sacrifice, qui doit détruire le péché. C'est ainsi que le Fils de Dieu se met, en voulant être circoncis, dans la disposition prochaîne et nécessaire pour sauver les hommes.
Mais en demeure-t-il là? Non, chrétiens, sa charité va phis avant : il ne se contente pas d'être en état de nous sauver; il veut dès aujourd'hui en faire l'essai , et dans sa circoncision il en trouve le moyen. Comment cela? En offrant à Dieu les prémices de son sang, qui devait être le prix de notre salut. Il est vrai, disent les théologiens, que la moindre action du Fils de Dieu, eu égard à la dignité de sa personne, pouvait suffire pour nous racheter : mais dans l'ordre des décrets divins, et de cette rigide satisfaction à laquelle il s'était soumis, il fallait qu'il lui en coûtât du sang. Ainsi était-il arrêté dans le conseil de Dieu que ce serait lui qui pacifierait par son sang le ciel et la terre, lui qui par son sang nous réconcilierait avec son Père, Pac{ficans persanguinem cruels eju8, sive quœ in terris, sive qux in cœlis sîmt{Coloss. y 1} ; et que ce traité de paix entre Dieu et nous ne commencerait à être ratifié que quand le sang du Rédempteur aurait oonmiencé à couler : d'où vient que lui-même l'appelait le sang de la nouvelle alliance : Hic est sanguis meus novi testamenti. (Matth., 26.) Ainsi était-il ordonné que, dans la loi même de grâce , nul péché ne serait remis sans effusion de sang. Sine sanguinis ef/usione nonJUremissio (Hebr,, 9 ) , et que le sang de Jésus- Christ aurait seul la vertu de nous purifier et de nous laver : Sanguis Jesu Christi FiHi ^jus emundat nos ab omni peccato, (1 . Joan., 1 .) Ainsi la foi nous apprend-elle que l'Église, comme épouse du Dieu sauveur, devait lui appartenir par droit de conquête ; mais que ce droit ne serait fondé que sur l'acquisition qu'il en aurait faite par son sang : Ecclesiam, quam acquisivit sanguine sito, (Act*, 20.) Or c'est ici que la condition s'exécute; et quand je vois, sous le couteau de la circoncision, ce Dieu naissant, je puis vous dire bien mieux que Moïse : Hic est sanguis fcederîs, quodpepigit Dominus vobiscum (Exod,, 24) : Voici le sang du testament et de l'alliance que Dieu a faite en votre faveur. C'est donc proprement en ce jour que commence la rédemption du monde , et que le Fils de Dieu prend possession de sa qualité de Sauveur, puisque c'est en ce jour qu^il en fait les premières fonctions , et qu'il entre dans le sanctuaire, non plus avec le sang des boucs et des taureaux, mais avec son propre sang, en vérifiant à la lettre cette parole de l'apôtre : Per proprium sanguinem introicit in sancta. (Hebr,, 9.) Ah! mes frères , s'écrie saint Augustin , que cette conduite de Jésus-Christ est différente de celle qui nous est rcprésentée dans l'Histoire sainte , au troisième livre des Rois! Nous lisons que les prophètes et les prêt
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très de Baal , dans la célèbre contestatioa qu'ils eurent avec Élie, se/aisaient à eux-mêmes , par un zèle superstitieux, et pour honorer leur Dieu, de douloureuses incisions, jusqu'à ce qu'ilsfussent couverts de leur sang : Ei incidèbant sejuxta rUum ^uum cuUrisellanceoUs, donecperfunderentiar sanguine. (3. Reg. , 18.) Mais aujourd'hui nous voyons un Dieu qui , par Texcès d'une ardente charité , se fait circoncire pour sauver son peuple. Quelle opposition entre Jésus-Christ et Baal, ou plutôt entre les adorateurs de Baal et ceux du vrai Dieu 1 Dans le temple de Baal, les hommes répandaient leur sang pour leur dieu : et dans le temple du vrai Dieu , c'est Dieu même qui verse son sang pour les hommes. Là , un peuple idolâtre déchirait sa chair pour plaire à une fausse divinité; et ici le Dieu incarné n'épargne pas sa propre chair pour faire un peuple fidèle. Un sang impur offert à Baal, voilà le mystère de l'impiété; le sang d'un Dieu qui nous purifie, voilà le mystère 4e l'amour divin. Mais aussi, poursuit saint Augustin, devons-nous reconnaître que dans cette opposition, ou dans ce parallèle, toute la gloire est du côté de JésusrChrist : car jamais la superstition n'a donné à Baal, ni aux autres dieux des nations, le titre de Sauveur; il était réservé à Jésus-Christ seul , et ne convenait qu'à lui. Les païens, comme le même «aiut docteur le montre évidemment dans son admirable traité de la Cité de Dieu , les païens étaient plutôt les sauveurs de leurs dieux, que leurs dieux n'étaient leurs sauveurs : mais pour nous, reprend-i^ nous adorons un Dieu, et un Dieu sauveur; et de ces deux qualités* l'une nous sert pour conclure l'autre : car nous comprenons que Jésus-Christ n'a rien épargné pour nous sauver parce qu'il était notre Dieu; et nous ne pouvons plus douter qu'il ne soit notre Dieu, puisqu'au prix même de son sang il a voulu nous sauver.
_ Cependant, me direz-vous, ce n'était pas à la circoncision du Fils de Dieu, mais à 3a mort , qu'était attaché le salut du monde : j'en conviens , mes chers auditeurs; mais convenez aussi, et souvenez-vous de ce que j'ai ajouté; savoir, que la circoncision fut pour le Fils de Dieu un engagement à la mort. Souvenez-vous qu'au moment qu'il fut circoncis, il s'obligea solennellement à consommer sur la croix le sacrifice sanglant dont il ne disait alors que la première oUation; et de là reconnaissez avec moi que le sahit du monde eut donc encore une connexion essentielle avec notre mystère. Ce ne sont point ici mes propres pensées, ni des spéculations ; c'est l'ex presse. doctrine de saint Paul, lorsqu'il déclarait aux Galates que tout homme qui se faisait circoncire, en vertu de la drconcision même, se chargeait d'accomplir toute la loi, Tesdficor ornni homM circumcidenH se, quoniamdebitùr estwdversœ iegisJàcUndm {(Mai., 5); conséquence onéreuse
dont le Fils de Dieu fut bien éloigné de se dispenser puisqu'il protesta depuis hautement qu'il était venu pour l'accomplissement de la loi. Or, l'accomplissement de la loi , dit saint Jérôme, par rapport à Jésus-Christ, c'était la mort de Jésus-Christ même : car Jésus-Christ était la fin de la loi. Finis enim legis Christus {Rom., 10); et il n'en devait être la fin que par la consommation du sacrifice de son h«manité sainte. Ainsi , du moment qu'il se soiunit à être circoncis , il s'engagea , par un pacte aolemid , à être crucifié et à mourir : pourquoi ? parce que son crucifiement et sa mort étaient le terme et comme le dénoûment de toute la loi, dont il s'imposait le fardeau, et dont , selon l'expression de l'apôtre, il devenait , par sa circoncision , le débiteur universel : Debitor univers» kgis faeietui».
Concluons, après saint Bernard, que c'est donc avec justice que le nom de Jésus lui est donné. Ahl dit ce Père , nous ne devons pas considérer ce Sauveur comme les autres : car mon Jésus n'est pas semblable à ces anciens sauveurs du peuple de Dieu , et ce n'est pas en vain qu'il porte ce nom : Neqm enim ad instar priomm, nieus iste Jésus nomen vanum aut inane portât. (Bben.) II n'en a pas seulement l'ombre comme ceux-là, mais la vérité : Non est in eo magni nonUnis umbra, sed verilas. (Id.) Quand les princes naissent sur la terre, nous les appelons rois , monarques , souverains ; mais ce sont des titres pour signifier ce qui doit être un jour,, et non pas ce qui est. Bien loin d'être en état de gouverner les peuples, ils ne sont pas encore en état de se connaître; et dans cet âge tendre et sans expérience, leur faiblesse les réduit à se laisser conduire par leurs propres sujets, avant qu'ils puissent les conduire eux-mêmes. Mais Jésus-Christ ne commence à prendre la qualité de Sauveur qu'au moment qu'il commence à en faire l'exercice; et dès ce jour on peut dire de lui ce que l'Écriture a dit du brave Éléazar, au premier livre des Machabées : Dedit se ut liberaret populum suum, et acquireret sibi nomen xtemum. {Machab., 6.) Il n'est pas plutôt né , qu'il se livre pour le salut des siens , et pour s'acquérir un nom immortel, qui est le nom de Jisus. N'est-ce pas pour cela, chrétiens, que ce nom lui a été si cher, et que , dans la pensée de saint Jérôme , il lui a tenu lieu d'une récompense proportionnée à toutes les humiliations de sa circoncision et à tous les travaux de sa vie? N'est-ce pas pour cela qu'il l'a porté sur la croix comme un diadème d'honneur, et qu'ayant souffert que les Juifs lui refusassent devant Pilate le titre de roi, il ne permitjamais qu'ils lui contestassent le nom de Jésus? N'est-ce pas pour cela qu'il a fait publier par toute la terre ce saint nom , ce grand nom , cet auguste nom ? N'est-ce pas , dis-je, parce qu'il n'est rien de plus naturel que de se glorifier des noms qu'on s'est acqms par sa vertu r
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plutôt que de ceuic qu'on tient du hasard , ou du bonheur de la naissance? Or, THomme-Dieu n'a pos* sédé le nom de Jssus que par titre de conquête : il Ta mérité en sauvant les pécheurs, et il commença à les sauver en voulant répandre son sang et subir la loi de la circoncision.
Mais quoi, mon Dieu! y avait^il donc pour vous tant de gloire à racheter de vils esclaves? trouviez-vous tant de grandeur à vous abaisser si profondf^ment pour eux, et des hommes valaient-ils un sang aussi précieux que le vôtre? Oui, moucher auditeur, voilà ce que valait votre âme , et ce qu'elle valait au jugement même de votre Dieu : c'est ainsi qu'il l'a estimée; et en donnant son sang pour elle, il n'a pas cru trop donner; car son amour, tout libéral qu'il est, n'est pas prodigue. Toujours dirigé par sa sagesse, il conforme les moyens à la fin; et puisqu'un Dieu souffre déjà pour votre salut, il faut que votre salut soit le juste prix des souffrances d'un Dieu. Or, mes frères, est-ce là l'estime que vous en faites vous-mêmes ; est-ce de la sorte que vous en jugez? Saint Augustin disait : Voyez ce que votre âme , ou plutôt ce que le salut de votre âme a coûté au Dieu sauveur qui s'en est fait la victime; et par le sang qu'il a versé, vous apprendrez quel bien il a prétendu acheter : Fide quanto emU, et videbis quid émit. (Aug.) Mais je dis, moi : Voyez en combien de rencontres tous Tavez sacrifié, ce salut : en combien de rencontres vous le sacrifiez tous les jours à un vain intérêt, à un plaisir profane, et même si abominable; et de là tirez, à votre confusion, cette triste conséquence, que le premier de tous les biens, le souverain bien est de tous les biens le plus méprisé. Car si vous l'estimez , je ne dis pas autant qu'il le mérite, puisqu'il est audessus de toutes nos vues, et que Dieu seul en peut connaître tout le prix , mais du moins autant que vous le pouvez, et que vous le devez, pourquoi l'oubliez-vous, pourquoi l'exposez-vous , pourquoi y renoncez-vous si aisément? D'où vient que donnant tout au monde, et faisant tout pour des affaires temporelles, vous ne faites rien pour celle-ci; que vous ne voulez presque jamais en entendre parier ; que vous craignez ceux à qui le zèle inspire de vous en représenter les conséquences , et de vous y faire penser; que toutes les pratiques chrétiennes, la prière, la méditation des vérités éternelles, l'assiduité à la parole de Dieu , la lecture des bons livres, l'usage des sacrements, moyens de salut si nécessaires , que tout cela vous fatigue , vous ennuie , vous rebute? Ah! mes chers auditeurs , quelle opposition entre ce Dieu circoncis et nous , et en cela même quel aveuglement de notre part, et quel renversement! Il fait sa gloire et son plus bel emploi de nous sauver ; et nous , nous faisons un jeu de nous perdre. Lui était il donc plus important d'être sauveur, qu'U
ne nous importe d'être sauvés? S'il est sauveur, est-ce pour lui? et si nous sommes sauvés, n'est-ce pas pour nous-mêmes? Sans être sauveur, en eût-il été moins heureux, en eût-il été moins Dieu? et sans être sauvé, que pouvons-nous être , et quel ana • thème doit tomber sur nous? Cependant, pour être sauveur, rien ne lui paraît difficile; et pour être sauvé, tout nous devient impossible. Mais ne nous y trompons pas , et ne croyons pas qu'il veuille nous sauver sans nous. Je l'ai dit, et je ne puis trop vous le redire, il veut bien sans nous faire les premières avances; il veut bien sans nous s'immola pour nous; il veut bien, pour satisfaire â la justice de Dieu , et pour nous mettre en état de l'apaiser nous-mêmes, se charger de nos iniquités, et en devenir la victime ; se présenter à son Père tout couvert de sang, et s'engager à en répandre jusqu'à la dernière goutte; voilà ce qu'il veut, voilà ce qu'il fait, et comment, sans nous, et par une pure miséricorde, il est sauveur; mais que dans la suite il vous dispense de tout ce que vous devez contribuer au salut qu'il vous procure; mais qu'il en fasse tous les frais, et que vous n'y mettiez rien de votre part; mais qu'il vous transporte et qu'il vous communique tellement tous' ses mérites , que vous soyez pleinement déchargés du soin de vous les appliquer : mais que tout innocent qu'il est, et l'innocence même, que tout saint qu^il est, et la sainteté même, il porte toute la peine du péché, et que les pécheurs vivent dans les aises et les commodités de la vie, ce n'est pas là ce qu'il a prétendu; et, si j'ose ainsi m'exprimer, le nom de Jésus, entendu de la sorte, n'est qu'un fantôme. H est vrai, disait le grand apôtre, touché de cette pensée, il est vrai que mon Dieu a souffert pour moi ; mais en acquittant mes dettes , ce que je ne pouvais sans lui , il ne m'a pas dégagé de l'obligation indispensable où je suis de les acquitter moi-même avec lui ; et c'est pour cela que j'accomplis dans ma chair ce qui manque aux souffirances de Jésus-Christ : Adimpleo ea qttœ désuni passionvm CkrisH. {Coios,, 1.) Ainsi parlait saint Paul , et ainsi devons-nous parler nousmêmes. Mais qu'y a-t-il donc à f»*veî» C'est , mes frères, de coopérer avec Jésus-Chi.st à l'ouvrage de notre salut : et comment? Ne sortons point de notre mystère pour l'apprendre; car si Jésus-Christ a commencé dans ce mystère à nous sauver, par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision, il nous y donne encore un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver par la loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Une circoncision qui n'est pas seulement extérieure, mais qui pénètre, pour ainsi dire, jusque
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<iaas les parties les plus intimes de Fâme, Non qxix in manijesto esi circumcisio (fiom^ 2) ; une circoncision qui n*est plus de la main des hommes, mais qui est l'ouvrage de Dieu, et qui sanctifie Tbomme devant Dieu , Circumcisio non manu fada {Coloss., 2) ; une circoncision qui ne consiste plus dans le dépouillement de la chair, mais dans le renoncement aux vices et aux concupiscences de la chair. In expoUatiane corporis carnis (Ibid.); une circoncision dont Fesprit et le coeur sont les deux principes , aussi bien que les deux sujets : les deux principes, parce qu'elle s'exécute par eux; et les deux sujets, parce qu'elle s'accomplit en eux : c'est-à-dire une circoncision de cœur, qui se fait non selon la lettre , mais dans la ferveur de l'esprit, Circumcisio cordis in spiritu, non littera {Rom., 2) : voilà, mes chers auditeurs, les saintes, mais énergiques et vives expressions dont s'est servi le grand apôtre pour définir ce que j'appelle la nouvelle circoncision, ou la circoncision évangélique; voilà l'idée qu'il en a conçue; et par là, dit saint Chrysostôme, il nous a marqué l'essentielle différence et la perfection infinie du culte chrétien, comparé à celui des Jui£s et des païens. Car les païens , remarque ce Père , pratiquaient un culte tout à la fois charnel et faux ; les Juifs, dans leurs cérémonies, en observaient un pareillement grossier et charnel, mais véritable : les chrétiens seuls ont l'avantage, dans leur religion, d'avoir, tout ensemble, et on culte véritable, et un culte spirituel. C'est donc de cette véritable circoncision qu'il s'agit maintenant de vous parler : encore un moment d'attention, s'il vous platt. Que fait aujourd'hui le Fils de Dieu pour nous apprendre comment nous devons coopérer à l'œuvre de notre salut? U nous en propose un moyen aussi divin qu'il est indispensable et nécessaire, savoir : cette mystérieuse, mais réelle circoncision de l'esprit et du corar. Circoncision dont il nous fait une loi, dont il nous explique le précepte, dont il nous facilite l'usage : trois choses qui sont pour nous autant de grâces, que nous n'estimerons jamais assez, et pour lesquelles nous lui devons une reconnaissance étemelle.
U nous propose la circoncision du cœur, et il nous en fait une loi : car il n'abolit l'ancienne circoncision, ou , pour parler plus exactement, l'ancienne circoncision ne finit en lui que parce qu'il établit la nouvelle ; et, comme dit saint Augustin , il ne prend l'ombre et la figure, que parce qu'il apporte la lumière et la vérité : SuscipU umbram, daturus lucem; suseipitfiguram, daturus veritaUm. ( AuousT.) Or, la lumière et la vérité, c'était que nous fussions tous drooncis de cœur, comme les Juifs l'étaient selon la chair. Circoncision de cœur, c'està-dire', retranchement des désirs vagues et inutiles , des désirs inquiets et bizarres, des désirs déréglés
et immodérés , des désirs charnels et mondains , des désirs criminels et illicites , qui naissent dans le cœur et qui le corrompent Ainsi l'a entendu saint Paul ; et parce que ces pernicieux désirs sont excités en nous par de vains objets qui nous charment , par de faux intérêts qui nous aveuglent, par des occasions dangereuses qui nous entraînent et qui nous pervertissent, cette circoncision du cœur doit être une séparation entière de ces objets, un renoncement parfait à ces intérêts, un éloignement salutaire de ces occasions. Car voilà, mes frères, reprend saint Angustin, ce qui nous était figuré par la circoncision judaïque; voilà à quoi Dieu préparait le monde, quand il obligeait Abraham et tous ses descendants à se circoncire. Comme les sacrements de ce temps-là, i^oute le même Père, étaient non-seulement des figures, mais des promesses, voilà ce que Dieu promettait au monde, quand il disait à ce saint patriarche : C'est par là que tu trouveras grâce devant moi : Ut sit in signum fœderis inter me et vos. ( Gènes. , 17. ) Aujourd'hui la promesse cesse : pourquoi? parce qu'en vertu de la circoncision de Jésus-Christ, ce qui était alors promis est présentement exécuté ; je veux dire, parce qu'en conséquence du mystère que nous célébrons, nous sommes, ou du moins il ne tient qu'à nous que nous ne soyons circoncis en Jésus-Christ , de cette circoncision parfaite qui nous dépouille de nous-mêmes, et qui nous rend dignes de Dieu : In quo et circumdsi sumus. Car c'est nous, dit l'apôtre, qui, comme chrétiens, sommes les vrais circoncis, Nos enim sumus circumcisio (Philipp., 3) ; et c'est nous qui , par la profession que nous faisons de renoncer au monde , de nous détacher du monde, de mourir et d'être crucifiés au monde, avons droit de nous glorifier en qualité de vrais circoncis , d'être les légitimes enfants d'Abraham. U est vrai; mais aussi devons-nous reconnaître que si nous n'avons nulle part à cette bienheureuse circoncision qui réforme l'intérieur de l'homme, dès là, quoique extérieurement marqués du sceau de Jésus-Christ , qui est le caractère du baptême, nous n'avons que le nom de chrétiens, nous sommes encore juifs d'esprit et de cœur; ou plutôt nous ne sommes ni juifs, ni chrétiens, puisque nous n'avons ni la sain-, teté de la loi , ni la perfection de TÉvangile. État déplorable de tant de mondains qui vivent presque au milieu du christianisme sans religion, parce qu'ils y vivent, pour me servir du terme de saint Paul, dans une incirconcision générale de leurs passions ; et Dieu veuille, mes chers auditeurs, que vous ne soyez point de ce nombre! c'est là, dis-je, ce que nous prêche le Fils de Dieu dans cette auguste solennité.
U nous propose la circoncision spirituelle ou la circoncision du cœur, comme un moyen indispen-
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doit être, selon TÉvangile, de retrancher cette passion démesurée de vous pousser et de vous élever à laquelle vous sacrifiez tout ; ces vues de fortune qui vous occupent uniquement, et que vous vons flattez en vain de pouvoir accorder avec les règles d'une droite conscience ; ces empressements de parvenir à ce qu'un orgueil présomptueux s'est proposé pour objet ; cette disposition secrète à employer pour y réussir toutes sortes de moyens , fussent-ils les plus honteux et les plus bas ; ces envies du bonheur d'autrui et de ses prospérités, dont vous vous faites un supplice; ces jalousies qui vont jusqu'à vous inspirer les haines et les aversions les plus mortelles, conmie si le mérite du prochain était un crime dans lui, et qu'il ne pût, sans vous offenser, jouir des avantages dont le ciel , préférablement à vous, Fa gratifié. Enfin, ce que vous devez retrancher, c'est, homme sensuel et voluptueux, cet attachement opiniâtre qui vous tient depuis longtemps dans le plus dur et le plus vil esclavage ; ce jeu , qui , jusqu'à présent , a été la source de tous les désordres de votre vie; ces conversations licencieuses , qui , d'un jour à un autre , vous font perdre insensiblement la pudeur et l'horreur du vice; ces lectures, dont le poison subtil a commencé et fomente encore maintenant votre libertinage; ces parties de plaisir, qui sont pour vous de si dangereuses tentations, et qui allument le feu dand votre âme. C'est, femme du monde, cet amour de vous-même, dont vous êtes toute remplie et comme enivrée; cette idolâtrie de votre personne, qui attaque directement le premierdevoir de la religion ; ces soins outrés de votre santé , qui vous font si aisément transgresser les plus inviolables et les plus saintes lois de l'Église; ces dépenses excessives en habits, en ajustements, en parures, et ce luxe dont rougirait une païenne; ces nudités immodestes , et ces désirs de plaire, qui vous rendent complice et responsable de tant de crimes ; cette vie douce , commode, molle, qu'il est si difficile et comme impossible d'allier avec l'innocence du cœur et la pureté des moeurs. Voilà, chrétiens, pourquoi il faut vous armer de ce glaive, que le Sauveur du monde a lui-même apporté sur la terre; ou , pour parler plus simplement, voilà à quoi doit s'étendre celte circoncision dont Jésus-Christ a voulu lui-même être le modèle : sans cela point de salut.
Mais il s'ensuit donc que, pour se sauver, il faut mourir à soi-même. En doutez-vous, mon cher auditeur? Le Fils de Dieu ne nous Fa-t-il pas expressément déclaré, quand il nous a dit que, pour être son disciple et pour être digne de lui , il fallait renoncer à tout, et porter sa croix? Saint Paul ne nous dit-il pas que, sans la mortification chrétienne, on ne peut avoir part à l'héritage de Dieu , ni régner »vec Jésus-Christ? Et n'est-ce pas ce que nous fait
admirablement entendre saint Augustin au IIvk treizième de la Cité de Dieu ? Les paroles de ce Père sont remarquables. Il parle de l'obligation qu'avaient les martyrs de fnourir pour la défense de leur foi : mais ce qu'il dit convient parfaitement à mon sujet, et peut très-naturellement s'appliquer à la mort des passions. Oui , mes frères ( c'est ainsi que s'explique ce saint docteur) , il faut mourir au monde pour vivre à Dieu. On disait autrefois au premier homme. Tu mourras si tu pèches; mais maintenant on dit aux fidèles , Mourez pour ne pas pécher, OUm dictum est homtni, Morieris si peccaveris ; ntmc ditur chrisUano, Morere ne pecces. (August., 13, de Civil, Dei.) Ce qu'il fallait craindre alors pour ne pas pécher, maintenant il faut le désirer et le faire pour se préserver du péché : Quod timendum iuncfuerat utnonpeccaretur, nunc susclpiendum est ttt non peccetur, (Idem.) La foi nous enseigne que si nos premiers parents n'eussent pas péché, ils ne seraient pas morts ; et la même foi nous apprend que les plus justes même pécheront s'ils ne meurent, Nisi peccassent illi, non morerenlur; Justi autem peccabtmt, nisi moriantur. (Id.) Ceuxlà sont donc morts , parce qu'ils ont voulu pécher, et ceux-ci ne pèchent point, parce qu'ils veulent bien mourir : Mortui sunt illi, quia peccaverunt ; non peccant isti y quia morinntur. (Idem.) Ainsi, conclut saint Augustin , Dieu a donné tant de bénédictions à notre foi, que la mort même, qui détruit la vie, est devenue un moyen pour entrer dans la vie : Sic Deiis tnntamfidei nosfrx praesHlit gmtiam, vt mors y qiiam vitxconstatesse contrariant, instmmentumfieretperquodtransireturadvitam,
(W.) Cette morale, direz-vous, n'est propre que pour
les solitaires et les religieux. Erreur, mes frères : en quelque état et de quelque condition que vous soyez, elle vous regarde, et j'ose dire qu'elle vous est encore plus nécessaire dans le monde que partout ailleurs. C'est ce que vous avez tant de peine à vous persuader, et ce qui néanmoins est incontestablement vrai. Il faut que l'homme du monde et le religieux soient circoncis de cœur ; mais à comparer les besoins de l'un et de l'autre , cette circoncision du cœur e^t encore , dans un sens, d'une obligation plus indispensable pour Phonime du monde que pour le religieux. Pourquoi ? parce que l'homme du monde a beaucoup plus de choses à retrancher que le religieux, à qui les vœux de sa profession ont déjà tout ôté; parce que l'homme du monde a des passions beaucoup plus vives que le religieux, puisqu'il a beaucoup plus d'objets capables de les exciter ; parce que l'homme du monde est beaucoup plus exposé que le religieux , et qu'il doit par conséquent veiller beaucoup plus sur lui-même, et faire de plus grands efforU pour se défendre et pour se soutenir-
SUR L'EPIPHANIE
Après le premier pas qu*a fiait le religieux , après ce premier sacrifice qui l'a dépouillé de tout, il ne lui reste plus rien, ce semble, à offrir; mais tous, dans lemonde,qu*avez-yous jusqu'à présent donné à Dieu , ou que n'avez-vous point encore à lui sacrifier?
Je n'ignore pas, après tout, que cette circoncision, qu'on vous demande , a ses peines ; elle est difficile, j'en conviens; mais comme Jésus-Christ nous en fait une loi , comme il nous en explique le précepte , il nous en facilite l'usage; et cela par où ? par la vertu même du sang qu'il commence à répandre : car ce sang divin porte avec soi une double grâce ; Tune intérieure, et l'autre extérieure. Grâce intérieure, c'est celle du Sauveur, cette grâce que le médktenr des hommes a lui-même apportée , cette grâce qui nous éclaire l'esprit et nous fait connaître nos devoirs, qui nous touche le coeur et nous les fait aimer; cette grâce victorieuse et toute-puissante, qui réprimait dans saint Paul l'aiguillon de la chair, dont il était si riolemment tourmenté, qui soutenait les martyrs contre toute l'horreur des tourments, et qui seule, dans notre plus grande infirmité, peut être pour nous l'appui le plus ferme et le plus inébranlable. Grâce extérieure, c'est celle de ce même exemple par où Jésus-Christ nous explique sa loi , et par où il nous encourage à l'aocomplir : car à la vue de ce sang qu'il verse , de quel prétexte pouvons-nous colorer notre lâcheté? Que nous demande-t-il qui égale ce qu'il a fait , et comment, dit saint Bernard , le remède qu'il nous présente peut-il nous paraître amer, après qu'il l'a pris lui-même avant nous et pour nous?
11 est donc temps, chrétiens , de nous réveiller du profond sommeil où notre foi demeure ensevelie : c'est l'avis que nous donne l'apôtre , Hora est jam nos de somno surgere, ( Rom. y 13. } Il est temps, poursuit le maître des Gentils, que, renonçant à l'impiété et aux passions mondaines, nous vivions dans le siècle présent avec tempérance et avec justice , en vue de cette béatitude que nous attendons, et de ce glorieux avènement de notre Dieu, où il couronnera ses élus , marqués du caractère de l'agneau. Nous entrons aujourd'hui dans une nouvelle année : combien Dieu en voit-il dans cet auditoire qui la commencent , et qui ne la finiront pas! Si tel qui m'écoute ^ait convaincu qu'il est de ce nombre, et si de la part de Dieu je lui disais avec certitude : Pensez à vous, car votre heure approche, et c'est dans le cours de cette année qu'on vous redemandera votre âme; c'est dans le cours de cette année que vous devez comparaître devant le tribunal de Dieu, et y rendre compte de vos actions ; si , dis-je , tel à qui je parle en était assur4ç et qu'il n'en doutât point, je n'aurais alors aucune peine à lui persuader cette circoncision du cœur dont je viens de vous^tre-
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tenir. Quelle impression ne ferait pas sur son esprit cet arrêt de mort que je lui aurais prononcé? Pénétré de cette pensée. Voici la dernière année de ma vie, quelles résolutions ne formerait-il pas? quelles mesures ne prendrai^il pas? avec quels sentiments de repentir et de douleur ne sortirait-il pas de cette prédication ? quelle pénitence ne serait-il pas disposé à entreprendre? quel changement et quelle réfimne ne verrait-on pas dans toute sa conduite et dans ses mœurs ? penserait-il à sa fortune , serait-il occupé de ses plaisirs? Ah! dirétiens, sans avoir la même assurance que lui , la seule incertitude où nous sommes ne suffit-elle pas pour produire en nous les mêmes effets? Ayons toujours, comme le prophète royal , notre âme dans nos mains : Atdma mea in manibus meis semper. {Ps. 119.) C'est-à-dire, soyons toujours prêts à partir, toujours prêts à nous présenter devant Dieu ; pourquoi ? parce que nous ne savons quand il nous appellera, et que ce sera peutêtre dès cette année. Quoi qu'il en soit, sanctifionsla, et faisons-en une année de salut : elle passera; mais ce qui ne passera jamais , c'est la récompense éternelle qui vous est promise, et que je vous souhaite, etc.
SERMON
SUR L'EPIPHANIE
Cum fmius eœt JetMs in Bethléem Juda , in diehui ffe* rodii régis, ecce Magi ab Oriente venerunt Hierotolymam , dicentes : Ubi eêt qui natut est rex Judaorum? Fidimus enim stellam ejus in Oriente, et venimus adorare eum, Avdisns autem Herodesrex, turbaiits est; et omnis Hierosolyma cum iUo.
lésas étant né dans Bethléem de Jada, aa temps que régnait Hérode, des Mages vinrent d'Orient à Jérusalem, et lis demandaient : Où est le roi des Jai6 , qui est nouvellement né? car noas avons vu son étoile en Orient , et nous sommes venos radoter. Le roi Hérode, ayant apprisoela , en Ait troublé et tonte la viUe de Jérusalem avec luL Sajkt BIaithiei; ,. cbap. 2.
Yoilà, chrétienne compagnie, l'accomplissement de la parole de Siméon, lorsque, tenant entre ses bras Tenfant Jésus, il disait à Marie, sa mère : Cet enfant que vous voyez sera la ruine et la résurrection de plusieurs : Ecce positus est hic in ruinam et in resurrectionem multorum, ( Luc. , 2. ) Les Mages partis de l'Orient pour venir adorer ce divin Sauveur, ce sont ceux pour la résurrection desquels il commence à paraître an monde ; et l'impie Hérode, troublé de sa venue et du seul bruit de sa naissance , nous marque ceux au contraire pour qui il doit être une occasion de ruine. Yoilà l'effet de ce que le même Fils de Dieu, après le célèbre miracle delà guérison de l'aveugle-né, dit à ses disciples : Injudiehim veni in hWiCmundum, utqtdnonvideni, videant;etqui
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vident, cxci fiant ( Joan. , 9) : Je suis veou dans le monde pour y exercer un jugement en conséquence duquel les aveugles voient, et ceux qui voient deviennent aveugles. C'est en ce jour que ce jugement s'accomplit à la lettre. Les Mages, au milieu de? ténèbres de la gentilité, sont éclairés des plus vive^ lumières de la grâce, Hérode et les Juifs avec lui, dans le centre de la vraie religion, sont frapp<^^ d'un aveuglement terrible. I^ crèche de Jésus-Christ est le tribunal où , en qualité de souverain juge, il prononce ces deux arrêts , et où par avance il peut dire : Injudickum vemin hu?ic mundum, ut qui non vident f videant; et qui vident y ca^i fiant. Figurez-vous donc, chrétiens, ce Sauveur naissant, sous ridée que Jean- Baptiste son précurseur en concevait, ayant dès aujourd'hui le van à la main, Cvjus bentilabmm in manu sua { Matth., 12 ); c'est-à-dire, faisant dès aujourd'hui le discernement des. hommes : prédestinant les uns , réprouvant les autres ; appelant et éclairant ceux-ci , abandonnant et aveuglant ceux-là; attirant des étrangers et des infidèles , rejetant les enfants et les héritiers du royaume. Mystère étonnant , où nous devons avec respect adorer les conseils de Dieu. Mystère impénétrable qu'il ne nous est pas permis de sonder, et où je dois néanmoins trouver de quoi vous instruire. Or pour cela, mes chers auditeurs, je m'arrête aux deux premières vues qui se présentent d'abord, et qui semblent partager notre évangile. Nous y voyons, d'une part, les Mages qui viennent chercher Jé^us- Christ, et de l'autre, Hérode qui conspire contre Jésus-Christ. C'est à quoi je m'attache , et d'où je veux tirer deux grandes instructions qui vont faire la matière de ce discours, après que, etc. Jve, Maria, .
C'est des Juifs en particulier que saint Paul a voulu parler, quand il a dit que nul des princes de ce monde n'avait connu la sagesse cachée dans le mystère d'un Dieu fait homme : Sapientiam in mysterio, qux abscondita est, quam nemo principum hvjus sxculi cognovit ( I. Cor,, 2. ) Et la raison qu'il en apporte te fait bien voir , puisqu'il ajoute que s'ils avaient connu cette sagesse, ils n'auraient jamais crucifié le Seigneur de la gloire: Si enim cognovissent , nunqùamDùmfnum glof^iœ crudfixUsent ( Ibid.) Par là , dis-je , il est évident que les seuls Juifs étaient ceux que Tapôtre av^ritçn vue, et dont il déplorait le sort : car il ne pouvaf d'ailleurs ignorer qu'entre les Gentils il y avait eu des sages du monde, des hommes distingués selon le monde , des Mages qui , sous la conduite de l'étoifê , ou plutôt sous la conduite de Dieu même, ayant cherché Jésus-Christ, et Payant adoré, étaient parvenus à la connaissance de cette sagesse divine. Mais saint Paul , dans la suite du même passage , nous fait remarquer que les Juifs , qui n'avaient pas
connu, et qui avalent eu le malheur de ne voulour pas connaître cette sagesse de Dieu , eachée dans le niystère de l'Hooime-Pieu , s'étaient piqués de connaître et de suivre tioe sagesse tout opposée , savoir la sagesse du siècle. Sagesse réprouvée, et dont Dieu, disait-il, avait pris plaisir à confondre !a vanité jusqu'à la convaincre de folie i Nonne Deus stuUamfecit sapientiam hujussœadi? (1. Cor,, 1,) Or, il est encore certain qu'entre ces princes du monde, qui, dès le temps de saint Paul, s'étaient ainsi aveuglés dans le judaïsme , Hérode , par toute sorte de raisons, a dû tenir le premier rang. Voilà donc, mes chers auditeurs, les deux idées que je me propose, et où je trouve que doit se rapporter toute la morale du grand mystère que nous célébrons, l'idée de la vraie sagesse , et l'idée de la fausse sagesse : l'idée de la vraie sagesse, qui consiste à chercher Dieu; et l'idée de la fausse sagesse, qui consiste à se chercher soi-même : l'idée de la vraie sagesse, dont nous avons le modèle dans l'exempte des Mages , et l'idée de la fausse sagesse, que je découvre dans l'exemple d'Hérode : comprenez , s'il vous plaît, œs deux pensées. Qu'était-ce que les Mages, dont bous honorons la mémoire? C'étaient les sages de la gentilité, et tous les Pères conviennent qu'ils ont été les prémices de notre vocation à la foi. Il était donc naturel que Dieu nous donnât dans eux un parfait modèle de la sagesse chrétienne , et c'est ee qu'il a prétendu » comme je vais vous le montrer dans la première partie. Au contraire, qu'était-ce qu'Hérode dans le judaïsme? Un sage- politique , un sage mondain, le plus infidèle de tous les hommes envers Dieu. II était donc plus propre que tout autre à nous faire comprendre le désordre de la fausse prudence , et c'est ce que vous verrez avec ^tonnement et avec frayeur dans la seconde partie. Ainsi la solide sagesse des élus et des vcais chrétiens dans la conduite des Mages , en cherchant le Fils de Dieu ; et l'aveugle sagesse des réprouvés et des irapies dans la conduite d'Hérode , ea persécutant le Fils de Dieu; l'une, qui nous fait connaître les saintes voies par où nous devons marcher pour arriver au terme du salut; l'autre, qui nous fait voir sensiblement les voies d'iniquité dont nous devons nous préserver, et qui ne peuvent aboutir qu'à la perdition : c'est tout mon dessein.
PREMIÈRE PARTIE
on, chrétiens, jamais la Providence n'a donné e un modèle plus achevé de cette véritable «a cisjf, q»i consiste à chercher et à trouver Dieu, "me celuiV'elle nous propose dans la personne des Maces E^ino"» '«us les caractères de leur foi , danssoncomaig?cement,danssonprogrès, et dans
sa perfection 73^°' '^'^ co«««»^<^°^,f *.; "^^J
itude avec laquelle ils se dé-
au sag<
dire, dans la pr<
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Mmltteihl'^ suivre la vocation diTine qui leur est \AArqtié«i par rétoHe, et ùana \e courage qu'ils font {fafifttre en abandonnant tout^ pour obéir à Tordre dé Ofèti- : tia ns son progrès , c'es^-Mîre dans la cons • taiice qd^s témoignent, lorsque Tétoile vient à s'éclipser, ià'^nfonnant^ a ve& soin du lieu oècet né Tenfant qu'ils cberehettt, le reeomiaiss&nt pour roi des Juifs* jusqu'au milieu dé Jérusalem, et même an inilîeb ide la (sour ^Hérodè , et déclarant avec une sainte Ifl^rtéqu'flâsoM'tenus pooflui rendre ledrs heimwag^ : >d8»Hr sa pafMàm\ je veux dire dans radiYii«^fodiseememM^q«i^il8f<MitdeJésu9-€bn8t, ne se«OMfdaitsanit point de Vétat^auTre et bumble où ils le trouvent; au contraire, concluant de là tnèm ^6'il est leur Sauveur; Fadorant en esprit et en vérité V et par lee mystérieux présents qu'ib lui offrent^ fui donnait anta»t:ée preuves de.lenrparf fait tiévotiement et de-tevr religion. Ghtrehes-voiis Dîeude tionne foi^, mes cbers audjteuvs, et voulezvous tov^ir comment on leti^oave? eo Voilà toute la "sciéneè et tout le secret. Ne disons plus après cela ijueleaioièa de Dieu soolt des voies obscures et meohnues : elles noue eottt ici révéiées trop clairement et trop distinbtément, pour avoir droit de tenir désormais un tel langage. Ne dous plaignons plus des diilcultés qui s*y rencontrent, et ées égarements ^ui f sont ai ordinaires^: apfès l'exemple de ces 'Méges, qui ny ont marché avant nous que pour hGvk y servir de goides , nos plaintes seraient également vaines et injustes. Supposé l'excellent modèle ^e Dieu nous met devant les yeux , nos erreurs, en matière de salut, ne peuvent plus être excusables; et si, malgré tant de lumières, nous sommes assez mallieureux pour ne pas trouver Dietr et pour nous perdre , c'est à notie idftdéKtë, e'est à notre lâcheté, c'est à notre inconstance , c'est à nos respects humains , c'est à notre orgeuil , c'est à notre avarice et à un attachement opiniâtre aux biens de ce monde , c^est à nous-mêmes enfln, que nous devons imputer notre malheur. Attention, chrétiens : ceci me fournit pour vous des leçons bien importantes.
Promptitude à suivre la vocation du ciel : ce fut le premier effet de la foi des Mages , et le prenu'er trait de cette haute sagesse qui . parun changement divin, d'infidèles qu'ils étaient, les mit en état de trouver le Di^ sauveur. Dès qu'ils virent son étoile, Us partirent pour venir à lui : Fidimm sfellam ejus, et venimus, (Matth. , 2. ) Ils ne balancèrent point, ils ne délibérèrent point, ih ne s'arri'tèrent point, ni à former de vains prqjets, ni à prendre de longues mesures. Attentifs à l'étoile qui les éclairait, et uniquement appliqués à chercher celui qu'elle leur annonçait, ils hâtèrent leur marche : pourquoi? parce qu'ils étaient déjà remplis de cet esprit et de cette sagesse surnaturelle
qui conduit les élus de Dieu. Or, commô remarque saint Ghrysostôme, chercher Dieu dâk manière efficace et solide dont le cherche ùde âne. fidèle, ea n'est plus raisonner, ni délibérer^ desteiéeuter. et agir : d'où il s'ensnit , dit cesaint docteur, cpM quand on délibère, quand on consiste et qu'on raisonne, quelque intention qu'on iutde trouver Dieu flécherchant toujours, ou pour mieux dire, aa flattant toujours de lecherch») on ne. le trouva jaÉMfs. Voilà sûr quoi fut fondée la promptitudejte Aiages. Ils virent l'étoile ; et , aninoés d'une foi vive^ pressés d'un désir ardent d'ajrriver au termftuèKétaôlè'èea appelait, ils- n'écoutèrent «eu de toutJoe Xfà .pouvait les retenir : f^i(ilmt»etuenifmtf.*Kousc«on8 vu, et nous sommes venus. Paroles, ajoutesaintC^farysostême, qui expriment admiraWeme«t la lonèiet l'opération de la^âee, puisqu'il est vrai que dans Paffaire du salut tout dépend de certaines vues à quoi la grdoe est attachée, ou plutêt en quoi consiste la grâce même. Amimiate dum lueemhabeHs ( JoàK., 13) : Marchez, disait le Ftis de: Dieu, peudant que voua avee la lumière^ Or, c'est ce que font à la lettre ces sages prédestinés de la genttlité. Ils marchent, perce qu'une lumière secrète^ péhètre intérieurement et touche leur cœur, fandib qu^mnouvel astre brfifleoxtérieurementà leurs yeux. 11% marchent , parce que oette donble lumière leur fait connaître la naissance d'un 'Dieu et d'un Sauvear : d'un Dieu qui, ne se contentant phis d'être connu dans Va Judée, veutreoevoîrles hommages de toutes les nations; d'un Sauveur qui les a choisis, et qui veut commencer par eux à mentreir qu'il n'est pas seulement venu pour Israël; mats pout tous les peuples de la terre. Us marchent , et l'extrême diH-« gence dont ils usent est autant uâe preuve de leur sagesse que de l'activité de leur zèle; ils s'empressent de chercher leur sahit , eu cherchant celui qfià en est i'anieur, et qui en doit être bienlât le eo»* sommateur : fldimui et venimus.'
Ainsi agissent les Mages; mais nous comparant avec eux, mes chers auditeurs, quel est ici le premier et le grand désordre que nous avons à nous reprocher? Ne sont-oe pas les retardements éter* nels, les retardements affectés, les retahlements téméraires et insensés , que nous apportons tous les jours à l'exécution des ordres de Dieu, et à ce que la grâce nous inspire? Peut-être y a-t-il des années entières que Dieu nous appelle, et que nous lui résistons. Élevés dans le christianisme, nous avons pour marcher plus de lumières que les Mages ; notre foi est plus établie, plus formée, plus développée; nous connaissons beaucoup plus distinctement qu'eux les volontés et les desseins de Dieu sur nous* Pour une étoile qu'ils voyaient, mille raisons nous convainquent, mille exemples nous confondent, toutes les Écritures nous parlent : tant de docteurs
is*
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nous instruisent , tant de prédicateurs nous pressent, nous sollicitent, nous exhortent, mais en vains parce que nous différons toujours. Ne dirons-nous jamais comme les Mages, Fidimus et venimus .* Nous avons vu, et nous sommes venus? Oui, j'ai vu, ou je vois aujourd'hui ce que Dieu demande de moi ; et c'est pour cela que dès aujourd'hui je m'engage et je commence à l'accomplir ; car que sais-je si je le pourrai demain ? que sais-je si je serai demain aussi touché de la vue que Dieu m'en donne? que sms-je s! ce rayon de grâce fera dans mon âme la même impression? que sais-je si la lumière de ma foi , après tant de délais qui l'affaiblissent peu à peu , ne viendra point tout à fait à s^éteindre? que sais-je si mettant par là le comble à mes miquités, je ne tomberai point dans cet aveuglement fatal dont Dieu punit les cœurs rebelles, et si l'habitude que je me fais de temporiser, et de ne jamais rien conclure , ne sera point enfin la source de ma réprobation? Ah! suivons cette lumière favorable qui luit encore pour nous. Marchons, de peur que les ténèbres ne nous surprennent; et ne remettons point à un autre temps ce qui doit avoir la préférence dans tous les temps, ou plutôt ce qui doit être l'affaire de tous les temps. Dieu m'éclaire maintenant, et je ne puis savoir s'il m'éclairera demain, ni s'il y aura même un lendemain pour moi. Mais quand je le saurais, devrais-je et voudrais-je me prévaloir contre lui de sa patience, et abuser de sa miséricorde pour l'offenser toujours avec plus d'obstination? Promptitude à suivre la voix de Dieu dès que Dieu nous la foit entendre, c'est la première leçon que nous fut l'exemple des Mages; et courage à surmonter pour cela toutes les difficultés qui se présentent , c'est la seconde.
Car pour suivre l'étoile , et pour répondre à la vocation du del, les Mages, aussi bien qu'Abraham, furent obligés d'abandonner leur pays, leurs maisons, leurs familles, et, selon la commune tradition, leurs royaumes et leurs États. Ils durent faire dès lors ce que saint Pierre et les apôtres firent dans la suite des années; c'est-à-dire, ils durent quitter tout pour Jésus-Christ, et ils eurent droit les premiers de dire comme saint Pierre , et même , dans un sens , avec plus de mérite que saint Pierre : Ecoe nos reU(iuimus aiMUa, et secuti sumus te. (Màtth. , 19.) (k leur courage à prendre une telle ^ résolution, leur détadiement héroïque, en s'éloignant de ce qu'ils avaient de plus cher, en essuyant les fiitigues d'un long voyage, et en sacrifiant de la sorte leur repos, c'est ce que je puis considérer conome un seconde démardie de leur foi naissante, et comme une nouvelle preuve de cette éminente sagesse qui leur fit trouver Jésus-Christ. Car il est aisé , dit saint Chrysostdme , de suivre le mouvement de la grâce quand il n'en coûte rien à la nature, et
d'obâr à l'inspiration de Dieu quand il ne s'y rencontre nul obstacle de la part du monde. Le mérite de la foi et de la sagesse chrétienne est de renoncer même , quand il le faut , à ce qu'on aime plus tendrement, de quitter ses habitudes, de rompre ses liens , de se priver des commodités et des douceurs de la vie, et de se faire certaines violences, sans lesquelles on ne parvient point au royaume de Dieu. C'est alors , poursuit saint Chrysostôme , que la prudence de la chair est encore bien plus subtile et plus artificieuse pour nous détourner de la voie où Dieu veut nous conduire. C'est alors que, prenant le parti de notre amour-propre, elle tâche à nous persuader qu'il y a de l'indiscrétion dans un renoncement si général et si absolu. C'est alors que, tirant avantage de notre faiblesse, elle nous représente ce parfait détachement comme une entreprise au-dessus de nos forces , et que nous sommes incapables de soutenir. £n un mot, c'est alors qu'étouffant les saints désirs que Dieu , par les vives lumières de sa grâce , avait excités dans nos cœurs , elle nous rend lâches , froids, languissants dans une affaire qui demande toute notre ardeur et tout notre zèle. S'il s'agissait d'un intérêt du monde , cette prétendue impossibilité que la prudence humaine nous oppose, ne nous ferait pas balancer un moment. Pour une fortune temporelle et pour satisfaire notre ambition , nous serions prêts à tout , nous oserions tout , nous nous exposerions à tout; mais parce qu'il s'agit de l'œuvre de Dieu et de notre conversion , tout nous effraye, et tout nous devient impraticable. Or, c'est cette lâcheté que la foi doit combattre en nous , si nous voulons imiter l'exemple des Mages; et par là même, encore une fois, nous devons juger si la voie où nous marchons est la voie de Dieu. Car rillusion la plus grossière est de nous flatter d'avoir trouvé cette voie de Dieu, tandis qu'il ne nous en coûte nul effort. Il y a, pour y entrer et pour y demeurer, des sacrifices à faire ; et nulle voie n'est sûre pour nous qu'autant que nous les faisons à Dieu , ces sacrifices , ou que nous y sommes efficacement et sincèrement disposés. Revenons à notre modèle, et voyons les progrès de la foi des Mages.
Ils arrivent à Jérusalem; et l'étoile qui jusque-là leur avait servi de guide, par une conduite de Dieu toute particulière, vient tout à coup à disparaître. Que ne pouvaient-ils pas penser? que ne devaientils pas craindre? leur foi n'en dut-elle pas être ébranlée, troublée, déconcertée? Mais non, chrétiens, la tentation la plus dangereuse, l'épreuve la plus subite et la moins attendue, le prétexte le plus spécieux qu'elle leur fournit pour penser à leur re« tour, rien ne les fait dianger de résolution. A quelque prix que ce soit, ils veulent trouver le Dieu qu'ils cherchent; ils ont vu son étoile, et ils ont senti l'onction de sa grâce , c'est assez. Si cette étoile
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ne paraît plus, c'est uo secret de la Providence qu'Us adorent , mais dont ils n*ont garde de se faire un sujet de scandale; c'est une occasion que Dieu leur donne de lui marquer leur fidélité, et ils comprennent qu'il faut en de pareilles conjonctures se soutenir par la constance. Sans donc se troubler, sans se rebuter, ils espéreront, aussi bien qu'Abraham, contre l'espérance même; ils continueront leur marche, sûrs du Dieu qui les a appelés , et comptant qu'au défaut de l'étoile il leur tracera luimême le chemin.
Or c'est en cela que parait le don de sagesse, d'intelligence , de conseil , dont ils sont remplis ; et voilà , mes chers auditeurs , comment notre Dieu tous les jours en use avec nous. Après nous avoir attirés à son service, et nous y avoir engagés , il retire pour un temps certaines grâces sensibles dont il nous avait d'abord prévenus. T^ous ne sentons plus ces touches secrètes qui nous rendaient son joug aimable, et qui nous faisaient courir comme David, avec une sainte allégresse, dans la voie de ses commandements. Ainsi délaissés au milieu de notre course, et, pour ainsi dire, abandonnés à nousmêmes, nous tombons dans des états d'obscurité, de ténèbres , de sécheresse , de dégoût ; et alors non-seulement Dieu nous éprouve , mais il veut que nous-mêmes nous nous éprouvions. Car si ces grâces sensibles nous étaient toujours présentes, si nous ne perdions jamais de vue cette étoile lumineuse qui fut le premier attrait de notre conversion, quoi que nous fissions pour Dieu, nous ne pourrions ni répondre de nous à Dieu, ni, dans le sens que je l'entends, nous assurer de nous-mêmes; c'est-à-dire, notre ferveur dans cet état nous devrait être suspecte, la sensibilité et l'abondance des consolations divines nous donnerait ou devrait nous donner une défiance raisonnable de notre vertu; au moins est-il vrai que notre foi n'aurait pas cette fermeté qu'elle doit avoir, pour être une foi parfaite et digne de Dieu. H faut donc qu'elle soit éprouvée: et par où ? par ces délaissements et ces privations si ordinaires aux âmes les plus justes; et si nous ne sommes pas encore assez forts pour dire à Dieu ce que lui disait le prophète royal : Proba me y Domine ( Psalm. 25 ) ; Éprouvez-moi , Seigneji|r ; il faut qu'à l'exemple des Mages , nous soyons assez saintement disposés pour persévérer dans les épreuves où il lui plaît de nous mettre ; il faut que le souvenir des lumières dont nous avons été touchés nous tienne lieu de ces lumières mêmes, quand Dieu vient à nous les ôter, et qu'il nous suffise de pouvoir dire : ^ifHmus stellam ejus (Màtth., S) : Je ne vois plus ce qui m'excitait autrefois, et ce qui m'attachait à Dieu , mais je l'ai vu , mais j'en ai connu la vérité et la nécessité, mais j'en ai été persuadé. Or tout ce que j'ai vu subsiste encore; et puisqu'il subsiste
encore , qu'il subsistera toujours , et qu'il aura ton* jours la même force, pourquoi ne fera-t-il pas tou« jours sur moi la même impression, et ne me seryira-t-il pas toujours de motif pour m'animer, et de règle pour me conduire? Raisonner de la sorte , et indépendamment des goûts et des consolations intérieures, tenir toujours la même route, et agir de la même fieiçon, c'est là, chrétiens, que je fbconnais la sagesse de l'Évangile, et ce que nous ne pouvons assez admirer dans les Mages.
Cependant que font-ils pour suppléer à l'étoile qu'ils ne voient plus? Ils se servent des moyens naturels que leur fournit la Providence; ils savent que le Dieu qu'ils cherchent se plaît en effet à être cherché, et que c'est à ceux qui le cherchent qu'il se découvre plus volontiers. C'est pour cela qu'ils s'informent exactement du lieu de sa naissance, c'est pour cela qu'ils ont recours aux prêtres et aux docteurs de la loi, comme à ceux qu'ils supposent plus intelligents et plus capables par leur caractère de les instruire ; c'est pour cela qu'ils parlent, qu'ils consultent, qu'ils ne se donnent aucun repos. Autre preuve de leur sagesse, dont il faut que nous profitions; car en quelque état d'aveuglement et d'<^ scurité que je tombe , en quelque ignorance des voies de Dieu que je puisse être, en quelque désordre même que soit ma foi , si je cherche Dieu dans la simplicité du cœur, il est sûr que je le trouvera! ; c'est lui-même qui me l'a dit, et sa parole y est expresse : In simpUcUate corcUs qumrite illum, quofUam inveniUtr ab ils qui non tentant ilttan (Sap., 1 ); c'est-à-dire, si je le cherche sincèrement et avec une intention pure et droite , si je le cherche avec humilité, si je le cherche avec confiance, si je le cherche avec persévérance , il est sûr que je ne serai point confondu. Qui sustinent te, non conjtmdentur (Ibid. 24), et qu'il ne me manquera pas. Non dereUquisti qu»retUes te, (Ibid.,. 9.) Il est sûr que mon âme, en le cherchant, vivra de la vie des justes : Quxrite Deum, et vivet anima vestra. (Ibid. 68. ) Il est sûr qu'à mesure que ie chercherai, je m'affermirai dans la pratique du Iiien et dans l'horreur du vice : Quxrite Dominum, et conJirmanUni. (Ibid. 104.) Oracles de l'Écriture dont il ne m'est pas permis de douter. Or, est-il rien de plus propre à m'encourager dans le soin de chercher Dieu et d'étudier les voies de mon salut? Vous me direz que vous n'avez point assez pour cela de pénétration , et que vos lumières sont trop faibles. Je le veux, mon cher auditeur; mais vous avez, aussi bien que les Mages, un moyen facile pour éclaircir tous vos doutes , et pour vous tirer de rin« certitude où vous pouvez être. Il y a dans l'Église de Dieu des docteurs et des prêtres , comme il y en avait alors; il y a des hommes établis pour vous conduire, et qu'il ne tient qu'à vous d'écouter. In-
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terrogez-les coinnie vos pères , et ils vous diront ce que vous avez à faire : Interroga patrem tuuniy et annuntiabit tibi; majores tuos, et dicent tibL (Deuty 32.) Allez à eux comme aux ministres du Seigneur ; leurs lèvres , dépositaires de la science , Vou^ enseigneront la science des sciences, qui est celle de trouver Dieu. Pouvez-vous l'ignorer avec cela, et avec cela pouvez- vous même vous y trbm<' per, sans vous rendre absolument inexcusables?
Les Mages nous apprennent quelque chose encore de plus : et quoi? à chercher Dieu avec un généreux mépris de tous les respects humains , et avec une liberté digne de la sainteté du christianisme que nous professons. En fut-il jamais un tel exempte? Au milieu de Jérusalem et en la présence d'tlérode, ils demandent où est né le nouveau roi des Juifs. Sans nul ménagement de politique, ils déclarent qu'ils sont venus pour Tadorer. Uniquement occupés de cette pensée, ils comptent pour rien toutes les considérations du monde qui pourraient refroidir leur zèle. Qu'Hérode s'en offense et qu'il se trouble ; que la synagogue s'en scandalise et qu'elle en murmure; qu'on pense et qu'on dise d'eux tout ce que Ton voudra : ni la censure des Jui6s, ni la malignité d'Hérode, ni la crainte de lui déplaire, ni le danger qui les menace , rien ne les empêchera de rendre à ce Sauveur et à ce Dieu naissant le culte qui lui est dû. Est-ce ainsi , mon cher auditeur, que vous l'honorez?, est-ce ainsi que vous pratiquez les devoirs de votre religion? est-ce ainsi que vous êtes, quand il le faut être , libre et sincère adorateur de Jésus- Christ? Combien de fois un respect humain a-t-il retenu votre foi dans l'esclavage? combien de fois , jusque dans les sacrés mystères, lorsqu'il s'agissait d'adorer le même Dieu qu'adorèrent les Mages, avez- vous été un lâche prévaricateur? combien de fois, à la face des autels, la crainte de passer pour un homme régulier et pieux vous a-t-elle fait oublier que vo^ étiez chrétien , et , par une fiaiblesse scandaleuse, vous a-t-elle fait paraître impie? combien de fois une honte criminelle vous attelle fermé la bouche dans des occasions où 11 fallait s'expliquer i hautement et parler? où était alors cette liberté chrétienne dont vous deviez vous faire, et devant ' les liommes , et devant Dieu , non-seulement une obligation, mais une gloire? où était cet esprit de religion qui devait vous élever au-dessus du monde? 8ont-ce là ces saintes victoires que la foi doit remporter? Et hxc est Victoria qux vijicil muiidum, ^e$ no5/ra. ( 1 . JoAN. , 5. ) Ce point de morale occuperait un discours entier; je le laisse; et pour vous faire voir la sagesse des Mages dans tout son jour, je passe à ce que j'appelle la perfection de leur foi. Perfection de leur foi. Entrons avec eux dans retable de Bethléem ; car ils y arrivent enfin après tant de peines et tant de périls. Or, quel spectacle
pour des rois, qu'un enfant couché sur la paille et dans une crèche? mais sous des dehors si vils et si méprisables, le discernement qu'ils font de ce Sauveur n'est-il pas l'effet de la plus éminente sagesse ? Us le reconnaissent dans la pauvreté et dans la misère, dans l'enfance et dans l'infirmité, dans l'humiliation et dans le plus profond abaissement. Bien loin que cet état où ils le trouvent altère leur foi, ils en sont touchés, ils eu sont édiliés; et pénétrant le mystère, ils découvrent sous ces voiles obscurs le Messie promis au monde. S'ils n'eussent eu qu'une foi faible et chancelante, Fctable, la <jrèohd , les langies de cet enfant les eussent rebutés , leur raison se serah révoltée, leur sagesse alors toute mondaine leur eût inspiré du mépris pour un Sauveur réduit lui-même en de telles extrémités; ils auraient dit ce que dirent ensuite les Juifs : \oiunius hiaïc regnare super nos. (Luc, 19.) >'ous ne voulons point d'un maître sans biens , sans forces, sans pouvoir, sans nom, dénué Je tout; qu'il paraisse sur la trône, et qu'on nous le fasse voir revêtu de gloire et de majesté , et nous nous soumettrons ; voilà comment ils auraient parlé , et ce qu'ils auraient pensé. Mais parce qu'ils sont animés d'une foi vive , d'une foi parfaite, d'une foi divine, ils en jugent tout autrement. Ils concluent que Jésus-Christ est roi par lui-même, c'es^à•dire, que pour se faire rechercher et obéir en cette qualité , il n^a nul besoin de toutes les marques extérieures et de tous les ornements de la pompe humaine. Si les autres rois en étaient dépouillés, auraient-ils autour d'eux ces troupes de clients, et ces cours nombreuses qui remplissent leurs palais ? Ce n'est pas sur cet éclat et sur cette grandeur apparente qu'est fondée leur royauté; elle vient de Dieu , qui leur a fait part de sa puissance ; mais , après tout, si leur royauté s'attire tant de respects, et si le monde lui rend tant d'honneurs, c'est parce qu'elle est accompagnée d'une splendeur et d'une magnificence qui frappe les yeux; au lieu que, sans cela, ce roi nouvellement né se fait respecter et honorer par les rois mêmes. Ils concluent qu'il est roi des esprits et des cœurs, puisqu'il les a si miraculeusement éclairés, inspirés , touchés. Les plus grands rois de la terre n'ont^asce pouvoir; ils régnent sur nous, dit saint Jérôme; mais Jésus-Christ règne dans nous, et il n'appartient qu'à lui de s'insinuer comme il veut dans les âmes, et de leur donner telle impression qu'il lui plaît. Ils concluent qu'il est roi universel, roi du ciel où il vient de faire éclater im nouvel astre , et roi de la terre où il fait sentir sa souveraineté et sa présence aux nations même les plus reculées; roi des Juifs et des Gentils, de tous les états et de toutes les conditions , puisque de toutes les conditions et de tous les états il a également appelé à lui et les grands et les petits. C'est ,
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dîs-je, ce qu'une sagesse toute céleste leur décou vre ; et c'est avec la métnè sagesse et la même foi , qu'une &me , qui , par un retour sincère et par une pleine consécration , s'attache désormais à ce Sauveur qu'elle a retrouvé, lui dit comme ces bienheureux Mages, car je ne puis douter que ce ne fût là leurseaiioientiMexrégum, et donUnus dominantium. (Apoc.y .16.) Vous êtes le roi des rois et le maître des maîtres; vous ëerez le mien en particulier. Trop longtemps le monde a exercé sur moi sa tyranuie ; trop longtemps il m'a ténu dans une dure jservitude et soumis à ses lois, ou plutôt à ses bizarreries et à ses caprices; il faut enfin secouer un Joug si pesant et si honteux. Vous régnerez dans mon cceur et sur mon cœur ; vous y régnerez seul , et seul vous en réglerez tous les désirs, toutes les vues, tous les desseins. Ainsi le pensent les Mages ; et ainsi , mes cbers auditeurs, devez-vous kdire vous-ÔEiêmes, et encore plus le penser.
Pe;rfection de leur foi : non contents d'honorer Jésus-Christ comme le souverain monarque du monde ^ ils l'adorent comme leur Dieu; non contents de lui rendre i^Q culte extérieur en se prosternant devant lui, et prooidente$ (JAkTin. , iô , ils lui rendeut un culte intérieur, et l'adorent en esprit et en vérité, adoraverunt eunu (Id.) Car ee fut uû culte religieux; et pour être un culte religieux, il devait partir du cœur. Combien de faux adorateurs dans le christianisme l c'est le vrai Dieu qu'ils adorent , mais sans l'adorer comme le vrai Dieu le doit être : pourquoi? parce. qu'ils ne l'adorent que par coutume, parce qu'ils i^e l'adorent que par cérémonie , parce qu'ils ne l'adorent que par je ne sais quel- 4.es bienséances à quoi ils ne veulent pas manquer, tandis que leur cœur porte ailleurs toutes ses pensées et tous ses vœux , ç'est^-dire» qu'ils sont chrétiens en apparence, mais sans l'être en efiet , comme les Mages commencèrent à le devenir.
Perfection de leur foi : que présentent-ils à Jésus-Christ « et, suivant l'explication des Pères et des interprètes, que de mystères sont renfermés dans les trois offrandes qu'ils Im' font! Toute l'idée de Jésus-Christ y est imprimée d'une manière sensible , sa divinité, son humanité, sa souveraineté : sa divinité, par l'encens, qui n'est dû qu'à Dieu; son humanité, par la myrrhe, qui servait à embaumer et à conserver les corps; enfin, sa souveraineté, par Tor, qui est le tribut ordinaire que nous payons aux princes et aux monarques : Et aperds thesauris suis, obtulerunt ei munera, aurum, thus et myrrham. (Idem.) Voilà les grandes vues que leur donna une sagesse supérieure à toute la sagesse du siècle ; et ce fut dès lors que le Sauveur des hom* mes put bien dire qu'il n'avait point trouvé tant de foi , même dans Israël : Non inoeni tantam fidem in IsraeL (Idem, 8.) En effet, demande saint Au-
gustin, que devons-nous plus admirer, ou la foi des Mages , ou l'aveuglement et l'infidélité des Juifs? Les Juifs avaient au milieu d'eux le Messie, et ils ne le connaissaient pas : les Mages en étaient éIoi«gués; et malgré la plirs longue distance des lieux, ils viennent le chercher dans la Judée, et ont le bonheur de l'y trouver. Les Juifs le renoncèrent, quoique né dans leur pays; et les Mages , quoique étrangers, l'adorèrent. Les Juifs, dans la suite des années, le crucifièrent, lors même qu'il opérait les plus grands miracles ; et les Mages , tout enfant qu'il était encore, se dévouèrent à lui, lors mémequ^l n'était pas en état de prononcer une parole. Ceuxci le virent sur la paille, réduit à la plus vile <sondition des hommes , et cependant ils s'humUfèrént devant lui comme devant un Dieu : ceux-là , tén^ins des hautes merveilles dont il était l'auteur, le virent agir en Dieu; et toutefois ils ne lui rendirent pas même les devoirs de justice et de charité , qu'on ne peut sans crime refuser à un honmae. Marque évidente, reprend saint Augustin , mais effet terrible de leur endurcissement.
Ah! mes frères, n'est-ce point une image de ce qui no;us arrive à nous-mêmes, ou de ce qui doit bientôt nous arriver? Jusque dans le sein de l'Église et dans le centre du christianisme, avons-nous la même foi que les Mages? ou , si nous croyons comme eux, lisons-nous comme eux, et cherchons-nous Dieu comme eux? Ils furent, ces saints Mages, selon la pensée et l'expression des Pères , les prémices de notre vocation à la foi : c'est par eux que Jésus- Christ voulut commencer à nous transmettre ce précieux trésor de la foi , dont il les fit dépositaires : c'est par eux qu'il commença à substituer les Gentils en la place des Juifs, ou plutôt qu'il voulut associer tes Gentils et les Juifs dans la même créance. Mais au lieu d'imiter ces Gentib fidèles, nous imitons les Juifis incrédules. Nous sommes le peuple ^ de DieU) et à peine eonnaissona-nous Dieu, ou si nous le connaissons, nous n'y pensons pas; ou si • quelquefois nous y pensons, ce n'est que pour rendre notre malice plus obstinée, en nous éioignaal de lui , et ne retournant presque jamais à lui. Il est vrai que nous avons reçu la foi que les Juifs ne voulurent pas recevoir; mais ce riche héritage, com<^ ment l'avons-nous conservé, comment l'avons-nous cultivé, quels fruits en retirons-nous, et comment le faisons-nous profiter? Car qu'est-ce maintenant que la foi des chrétiens , cette foi si pure, si ferme, si généreuse, si agissante dans les Mages; mais dans nous si languissante , mais dans nous si paresseuse et si lente, mais dans nous si stérile, et dépouillée de toutes les œuvres qui la doivent accompagner, et qui la vivifient devant Dieu? Or ne craignons-nous point que Dieu ne prononce enfin contre nous le même arrêt qu'il prononça contre
SUR L'EPIPHANIE
les Juifs par la bouche de son apôtre ? Fcbis opor^ tebatprimum loqui verbum Dei : sed quoniam repeUilis illud, et indignos vos Judicatis xternx vitœ, ecce convertimur ad gentes : sic enim prœcepit nobis Dominus {AcL, 13) : Mes frères, leur disait saint Paul, c'était à vous qu'il fallait d'abord annoncer la parole de Dieu, puisque Dieu vous avait spécialement choisis; mais vous la rejetez, cette divine parole, vous la méprisez , et vous ne voulez pas l'entendre. C'est une parole de vie; mais vous renoncez à cette vie éternelle où elle devait vous conduire. Le Seigneur donc nous ordonne de porter aux nations le saint Évangile que vous refusez d'embrasser : Ecce convertimur ad gentes; sic enim prsecepit nobis Dominus. N avons-nous pas , dis-je , i sujet de craindre que Dieu ne nous traite de la sorte; qu'après nous avoir distingués entre les nations , qu'après avoir fait luire sur nous sa lumière, et nous avoir donné la préférence à tant de peuples qu'il a laissés dans les ténèbres, il ne nous enlève le talent qu'il nous a conGé, et qu'il ne le transporte loin de nous dans des terres étrangères ? N'est-ce point déjà même ce qui commence à s'accomplir ? Nous entendons parler des merveilles qu'opère la prédication de l'Évangile au delà des mers; nous voyons partir d'auprès de nous des ministres de Jésus-Christ pour aller cultiver une chrétienté naissante au milieu de l'idolâtrie ; le nom du Seigneur est porté aux extrémités du monde. Que votre miséricorde, 6 mon Dieu, en soit éternellement bém'e; et malheur à nous , si nous avions sur cela d'autres sentiments ! Mais, chrétiens, selon la parole expresse du Sauveur des hommes , tandis que les peuples de l'Orient entrent dans le royaume de Dieu , les enfants mêmes du royaume n'en seront-ils point bannis ? La ruine des Juifo fit l'abondance et l'élévation des Gentils; et la richesse de tant de nations , sur qui Dieu répand ses trésors , ne fera-t-elle point notre pauvreté et notre misère ? Si la foi passe en de vastes contrées où elle était inconnue , n'est-ce point qu'elle nous quitte : après que nous l'avons si longtemps outragée , si longtemps déshonorée , si longtemps retenue captive dans l'injustice et l'iniquité ? Prévenons , mes chers auditeurs , cet affreux châtiment. Ranimons notre foi , et suivons-la ; c'est notre guide , c'est notre étoile ; ne la perdons jamais de vue. Allons à Dieu , et n'y allons pas les mains vides. L'encens que nous lui devons présenter, c'est, selon l'explication de saint Gr^oire, la ferveur de nos prières; la myrrhe que nous lui devons offrir, c'est, suivant la pensée du même Père, la mortification de nos corps et l'austérité de la pénitence ; l'or qu'il attend de nous , ce sont nos bonnes œuvres. Avec cela nous le trouverons aussi bien que tes Mages; et j'ai dit que c'était le souverain point de la solide sagesse des élus. Voyons maintenant , dans
l'exemple d'Hérode, quelle est l'aveugle sagesse des impies et des réprouvés : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un oracle de l'apôtre, et par conséqu«t un oracle de la vérité étemelle , que la sagesse de ce monde est ennemie de Dieu. Mais comme elle est ennemie de Dieu, cette sagesse mondaine, aussi Dieu en est-il ennemi ; et c'est lui-même qui s'en déclare par un de ses prophètes : Perdam sapientiam sapieniium (1. Cor,, 1) : Je confondrai la prudence des prudents du siècle. Voilà , dit saint Chrysostôme, les deux caractères de cette fausse sagesse qui règne parmi les impies, et qui est le principe de leur conduite. Elle s'élève contre Dieu , et Dieu la confond ; elle fait la guerre à Dieu , et Dieu la réprouve ; elle voudrait anéantir Dieu , et Dieu la détruit et l'anéantit. Caractères dont l'opposition même fait la liaison , puisque l'un , comme vous le verrez , est inséparable de l'autre. Elle est ennemie de Dieu , voilà son désordre; et Dieu, par un juste retour, est son plus mortel ennemi , voilà son malheur. Or, je soutiens que jamais ces deux caractères de la sagesse du monde n'ont paru plus visiblement que dans la personne d'Hérode. Car quelle a été la destinée de ce prince , et à quoi sa détestable politique futelle occupée ? Vous le savez , chrétiens : à former des desseins contre Jésus-Christ, à lui susciter une cruelle persécution , à vouloir l'étouffer dès son berceau, et, par la plus abominable hypocrisie, à le chercher en apparence pour l'adorer, mais en effet pour le faire périr. C'est ce que j'appelle le crime de la sagesse du siècle. Et que fit de sa part Jésus* Christ naissant , ou plutdt que ne fit-il pas , pour montrer que cette prétendue sagesse était une sagesse maudite et réprouvée ? Vous l'avez vu dans l'Évangile : il la troubla, il la rendit odieuse , il apprit à tout l'univers combien elle est vaine et impuissante contre le Seigneur; enfin, il la fit servir malgré elle au dessein de Dieu, qu'elle voulait renverser. Quatre effets sensibles de la justice divine, qui , par une singulière disposition de la Providence, eurent dans Hérode leur entier accomplissement , et c'est en quoi consiste le châtiment de la politique du monde. Appliquez- vous , mes chers auditeurs, à l'excellente morale que je prétends tirer de là, et que j'aurai soin d'abréger, pour ne pas passer les bornes du temps qui m'est prescrit.
Hérode, quoique étranger et usurpateur, voulait r^ner dans la Judée, et sa passion dominante était une damnable ambition à laquelle il sacrifia tout. Cestce qui le pervertit, ce qui l'aveugla, ce qui l'endurcit , ce qui le précipita dans le plus profond abîme de l'iniquité. Il sut que les Jui& attendaient un nouveau roi , et par une grossière erreur il crut que ce nouveau roi venait le déposséder. Il n'en £bJ-
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lut pas davantage poar piquer sa jalousie : sa jalousie inquiète et tyrannique le porta aux derniers excès de la violence et de la fureur, et lui inspira contre le Saint des saints une haine irréconciliable. On lui dit que ce roi qu'il craint, doit être de la maison de David ; pour s'assurer donc ou pour se délivrer de lui, il forme l'affireuse résolution d'exterminer toute la race de David. En vain lui remontre-t-on que celui qu'il veut perdre est Je Messie promis par les prophètes, que c'est lui qui doit sauver et racheter Israël; il renonce à la rédemption d'Israël plutôt que de renoncer à son intérêt, et il aime mieux qu'il n'y ait point de Sauveur pour lui , que d'avoir un concurrent. Bien loin de se préparer à recevoir ce Messie et à profiter de sa venue , il jure sa ruine : l'arrivée des Mages à Jérusalem lui fedt comprendre qu'il est né; il emploie la fourberie et l'imposture pour le découvrir ; il feint de vouloir l'adorer, pour l'immoler plus sûrement à sa fortune; et pour en être le meurtrier, il contrefait l'homme de bien, lorsqu'il se voit trompé par les Mages et frustré de son espérance, il lève le masque. Il se livre à la colère et à la rage, et dans son emportement il oublie toute l'humanité. Les prêtres qu'il a assemblés lui ont répondu que ce roi des Jui& devait naître dans la contrée de Bethléem : pour ne pas le manquer, il ordonne que , dans Bethléem et aux environs , on égorge tous les enfants âgés de deux ans et au-dessous : pourvu qu'il s'affermisse la couronne sur la tête, il ne compte pour rien de remplir de sang et de carnage tout un pays. Telle fut la source de son désordre : son ambition le rendit jaloux, son ambition le rendit cruel , son ambition le rendit impie, son ambition le rendit fourbe et hypocrite, son ambition en fit un tyran , son ambition en fit non-seulement le plus méchant de tous les hommes , mais le persécuteur d'un Dieu : il est vrai, et c'est ce qui doit nous faire trembler, quand nous voyons dans cet exemple ce que peut et jusqu'où va une passion , dès qu'elle a pris une fois Tempire sur un coeur.
Mais il est encore vrai que l'ambition d'Hérode n'eut des suites si affreuses , que parce qu'elle fut conduite par les règles d'une politique humaine. Car, si Hérode, dans sa malice, eût été un insensé, un emporté, un homme volage et inconsidéré, il eût été , dans sa malice même , moins opposé à Jésus-Christ, et moins ennemi de Dieu. Sa politique fut comme la consommation de son impiété, et c'est ce qui mit le comble à tous ses vices. C'était un sage mondain, et par la (souffrez que je m'exprime ainsi), ce fut un parfait scélérat. Or, ce que vous concevez en lui de plus monstrueux, et ce qui vous fait plus d'horreur, est néanmoins par proportion ce qui se passe tous les jours parmi vous , et ce que vous avez même cent fois détesté dans des sujets plus communs, mais aussi réels. Car ne croyez pas, mes
cbers auditeurs, qu'Hérode soit un exemple singulier, ni que son péché ait cessé dans sa personne. On voit encore dans le monde des Hérodes et des persécuteurs de Jésus-Christ : peut-être y sont-ils plus obscurs et plus cachés aux yeux des hommes, mais peut-être n'y sont-ils pas moins corrompus, ni moins criminels devant Dieu ; et ma douleur est d'être obligé de reconnaître que la même impiété se renouvelle sans cesse jusqu'au milieu du diristianisme; que dans le sein de l'Église il se trouve encore des hommes animés du même esprit , et pleins des mêmes sentiments que ce roi infidèle, dont au reste je puis dire que jamais il n'eût persécuté le Fils de Dieu , s'il l'eût connu comme nous le connaissons. Ce qui m'afflige , c'est de penser que je n'exagère point , quand je parle de la sorte ; et qu'Hérode , dans l'ophiion des Pères , ayant été le premier antechrist, il s'en est depuis formé d'autres, dont le nombre croit chaque jour : Ei nunc anUchrisH mtUtifacti stmt. (1 . Joàn ., 2.) Car combien, dans le monde, de faux chrétiens, si j'ose le dire, aussi antechrists qu'Hérode, et d'esprit et de cœur ? Expliquons-nous : combien, dans le monde, de faux chrétiens aussi contraires à Jésus-Christ , aussi opposés à ses maximes , aussi ennemis de son humilité, aussi remplis d'orgueil et de fierté, aussi ambitieux et aussi idolâtres de leur fortune, aussi jaloux de leur rang, aussi prêts à tout sacrifier pour leur grandeur imaginaire ? Combien de mondains du caractère d'Hérode , qui n'ont point d'autre Dieu que leur intérêt; qui ne connaissent ni foi ni loi, et ne distinguent ni sacré, ni profane, quand il s'agit de maintenir cet intérêt; à qui cet intérêt fait oublier les plus inviolables devoirs, non-seulement de la conscience , mais de la probité et de l'honneur; en qui ce démonde l'intérêt étouffe non-seulement la charité, mais la piété et la compassion naturelle; que l'attachement à cet intérêt rend durs , violents , intraitables; qui, aveuglés par cet intérêt, renoncent sans peine à leur salut, non pas pour un royaume, comme Hérode , mais pour de vaines prétentions ? Combien d'hypocrites qui se couvrent, aussi bien qu'Hérode , du voile de la religion pour arriver à leurs fins criminelles; qui, sous les apparences d'une trompeuse piété, cachent toute la corruption d'une vie impure et d'un libertinage raffiné ? Mais ce que je déplore encore bien plus, combien d'esprits préoccupés et entêtés des erreurs du siècle, qui à la honte du christianisme qu'ils professent, se font de tout cela une politique, je veux dire, qui, par un renversement de principea, se font de leur ambition même une vertu, une grandeur d'âme, une supériorité de génie; de leur injustice, un talent « un art, un secret de réussir dans les affaires; de leur duplicité, une prudence, une science du monde, un^ fleté • qui , en suivant le mouvement de leurs
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plus ardentes passions, se croient souverainçment sages, affectent de passer pour tels, se gJorifiçnt et s'applaudissent de I être ; qui se moquent de tout ce que l'Écriture appelle simplicité du juste; qui ne regardent qu*avec mépris la soumission et la patience des gens de bien; qui traitât de faiblesse la conduite d'une âme fidèle, modérée dans ses désirs, occupée à régler son cœur, tranquille dans sa condition et sincère daqis sa religion? Car voiià , mon Dieu, les désordres de cette prudence charnelle qui lègoe daqs le monde ! Elle n'a pas épargné le Messie que vous y avez envoyé. Dès qu'il a paru , elle s'est élevée contre lui , elle lui a déclaré une guerre our yerte ; et depuis tant de siècles elle n'a point cessé de lui susciter des persécuteurs plus dangereux qu'Uérode même. Peut-être en voyez- vous dans cet auditoire. Ah ! Seigneur, que ne puis-je les toucher aujourd'hui, et leur imprimer une sainte horreur de Tétat où les a réduits la fausse sagesse à laquelle ils se sont abandonnés, et qui les a perdus !
Cependant si la sagesse du monde est ennemie de Dieu , j'ajoute que Dieu n'en est pas moins ennemi ; et c'est ici, chrétiens, que je vous demande une attention toute nouvelle. Car que fait Jésut- Christ naissant, pour confondre la malheureuse politique d'Hérode? £n premier lieu, il la trouble : Judiens autem Herodes rex, turbatus esL (Matth., 2.) Ce Dieu de paix qui venait pour pacifier le monde, commence par y répandre l'épouvante et la terreur; et comment? voici la merveille : par son seul nom , par le seul bruit de sa venue , par le seul doute s'il est né. Chose étrange ! dit saint Chrysostôme. Jésus-Christ ne. parait point encore, il n'a point encore fait de miracles, il n'est pas encore sorti de retable de Bethléem ; c'e^t un enfant couché dans une crèche , qui pleure et qui souffre; et cependant Hérode est déjà déconcerté : le voilà déjà combattu de mille soupçons et de mille frayeurs : AucUens^Ur tem Herodes rex, turbatus est. (Id.) Quoi qu'il en goit de ce prince , et quel que puisse être le sujet de fies craintes, rien, mes frères, ajoute le même saint docteur, rien n'est plus capable de troubler la paix <l'un mondain, que l'idée d'un Dieu pauvre et humble ; surtout quand, avec un esprit et un coeur possédés du monde, il ne laisse pas d'avoir encore un reste de foi , et d'être toujours , quoique très-imparfaitement, dirétien. Car c'est alors que l'idée d'un tel Sauveur a quelque chose de bien désolant pour lui et de bien effrayant. Ce reste de foi avec les senti aients et les maximes d'un coeur mondain , ce reste de foi avec une ambition païenne , ce reste de foi avec le désordre d'une passion déréglée, voilà ce qui fait le trouble intérieur d'une âme partagée entre le monde et sa religion. Si l'on ne croyait point du tout ce mystère de l'humilité d'un Dieu, peut-être serait-on moins à plaindre : si on le croyait bien ,
et que l'on conformât sa vie à sa créance , on jouirait d'un parfait repos. Mais le croire, quoique faiblement, et d'ailleurs penser, parler, agir comme si on ne le croyait pas , c'est ce que le mondain prétendu sage n'a jamais accordé, ai n'accordera jamais avec le calme.
£t en e£fet, quoi qu'on fasse alors pour s'aveugler ou pour se dissiper, pour s'étourdic m pour s'endurcir, on sent malgré soi un fonds de trouble qui subsiste, et dont on ne peut se défaire. Car eii moins est-il vrai que le mondain, avec ce reate d» foi, ne peut rentreï* dans lui-même sans êue alarmé de ces réflexions affligeantes : Si le Dieu qui.vi€iit pour me sauver est tel qu'on m'assure, je suis lin impie; si les maximes de ce Dieu sont aussi solides qu'on me le dit, je suis uon-seolement un insensé, mais un réprouvé : si je dois être jugé selon son Évangile , il n'y a ppnrt de aalut pour moi. Or, ces réflexions, dont je défie le plus fier mondain de se pouvoir défead^re, doivent l'agiter, pour peu qu'il ait de sens, des plus mortelles inquiétudes. Avec cela , quoiqu'il s'efforoe d'étouffer les remords de cette foi qui l'importune, il reconnaît bien par luimême «pi'il n'en peut venir à bout; ou s'il en vient à bout, sa condition pour cela n'en est pas meilleure. Du trouble que lui causait sa foi , il tombe dans un autre trouble encore plus déplorable , qui est celui de son incrédulité. Le seul doute, si Jésus- Christ était né, fit trembler Hérode : le seul doute d'un mondain , si ces maximes qu'on lui prêche ne sont pas des vrais principes qu'il doit suivre : le seul doute, s'il ne se trompe pas; le seul doute sur les risques qu'il court, et dont son libeitinage ne le peut garantir, tout cela doit le jeter dans une affreuse confusion de pensées, et former en lui comme un enfer. Ah! disait le saint homme Job, ce sont deux choses incompatibles que d'être tranquille et rebelle à Dieu : Qtds restitU ei, etpacem kabuit? (Job, 9.) Hérode n'y put parvenir : qui 1^ pourra ?
Je n'en ai pas encore dit assez. Outre que le Fils de Dieu, dès sa naissance, trouble la politiqueet la fausse sagesse du monde, il la rend odieuse. Hérode, comme persécuteur de Jésus-Christ, est devenu l'horreur du genre humain. Il a tout sacrifié à soa ambition; mais sa mémoire est en abomination, U n'a rien épargné pour satisfaire la passion qu'il avait de régner ; mars c'est pour cela que son règne , au rapport même des historiens profanes, « été un règne monstrueux. 11 a cru pour sa sâreté devoir répandre du sang; mais ce sang répandu criera éternellement contre lui , et Dieu , jusqu'à la fin des siècles , vengera ce sang innocent, par le caractère d'ignominie qm' se trouve attaché au seul nom d'Hérode, et qui ne s'effacera jamais. Inévitable destinée du sage mondain, qui , malgré lui, se rend odieux en se cherchant lui-même. Qu'y a-t-il en effet déplus
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odieux dans le monde qu'un homme mtéressé, qu'un homme ambitieux et jaloux, c'est-à-dire un homme ennemi par profession de tous les autres hommes, je dis de tous ceux qui peuvent lui donner quelque ombrage, et s'opposer àses prétentions; un homme qw n'aime sincèrement personne , et que personne ne peut sincèrement aimer; un homme qui n'a de voes que poUr hii-méme, et qui rapporte tout à lui-même ; un homme qui ne peut voir dans autrui la prospérité sans l'envier, ni le mérite sans le combattre; toujours prêt dans la concurrence à trahir l'un,. à supplanter l'autre, à décrier celui-ci, à perdre cehii-lâ y pour peu qu'il espère en profiter ? Qu'y a-t-il , encore une fois, non-seulement de plus haïssable dans l'idée du monde, mais même de plus haï? Or, par là, dit sunt Chrysostôme , le monde, tout corrompu qu'il est , se fait lui-même justice : car voilà , par un secret jugement de Dieu , ce que le mondain veut être, et en même temps ce qu'il ne peut souffrir; ce qu'il entretient dans lui-même, et ce qu'il déteste dans les autres : comme si Dieu, ajoute ce Père , se plaisait à réprouver la sagesse du monde par elle-même; au lieu que le monde, quoique d'ailleurs plein d'injustice, ne peut s'empêcher néanmoins d'aimer dans les autres rhumilité, d'honorer dans les autres le désintéressement, de respecter dans les autres la droiture , la bonne foi , toutes les vertus , et de rendre hommage par là mène à la sagesse durétienne.
Jésus-Christ {ajt plus : il apprend à tout l'univers eombiea la. aageso du moude est vaine et inutile. Hérode a beou chercher le roi des Juifs, il ne le trouvera pas r il a beau user d'artifice en dissimulant avec les Mages , pour les engager à lui en venir dire des nouvelles, les Mages prendront une autre rout^, fit ne retourneront plus à Jérusalem. Il a beau faire un massacre de tous les enfants qui sont aux environs de Bethléem , celui qu'il cherche n'y sera pas enveloppé. Il en égorgera mille pour un. seul ; et ce seul dont il veut s'assurer, est celui qui lui échappera : pourquoi ? parce qu'il est écrit qu'il n'y a point.de conseil, ni de prudence contre le Seigneur : Nûn est prudetUia, non est coTtsi- Hum contra Dominum, (Prav,g,St\,) Ainsi, chrétiens , sans parler d'Hérode, jamais le mondain , avec ta prétendue sagesse, ne parvient, ni ne parviendra à la fin qu'il se propose ;:ear il se propose d!étr6 heureux , et jamais il ne lèvera. Il sera riche ai TOUS le voulez, comblé d'honneurs si vous, le voulez; mais, suivant les principes et les règles de la fausse prudence, il n'arrivera jamais au bonlieur ou il aspire. Or^ dès là, sa sagesse n'est plus sagesse, puisqu'elle ne peut le conduire à son but. Vérité aussi ancienne que Dieu m^e» mais encore plus incontestable depiûs que le Fils de Dieu a établi la béatitude^des hommes dans des ehosc» où évidem-
ment la sagesse du monde n'est d'aucun usage. Car supposé, comme l'Évangile nous l'enseigne, que la béatitude d'un chrétien consiste à être pauvre de cœur, à souffrir persécution pour la justice, à pardonner les injures; en quoi la prudence du siècle nous |)eut-elle être désormais utile? Quelle prudence du siècle, dit saint Chrysostdme, faut -il pour tout cela? Usant de cette prudence, quel avantage en tirez-vous, et à quoi vous mènera-t-elle? Si vous vous servez de cette prudence de la dwir pour sa« tisfaire vos désirs, vous renoncez à la béatitude du christianisme. Si vous prétendez à la béatitude du diristianisme, cette prudence de, la chair n'y peut en rien contribuer. Par conséquent elle n'est plus prudence; ou plutôt de prudence qu'elle semblait être, elle devient folie, puisque, bien loin de vous découvrir la véritable' félicité <et de vous aider à la trouver, elle y devient un obstacle, ce qui faisait dire à l'apâtre : Nonne stuUam fecit Deus sapientiam kigus sœcuUf ( 1. Cor^ 1.)
Enfin, le Sauveur, venant.au monde, fût servir malgré elle aux desseins de Dieu la politique même du monde. Car, prenez garde^ il fallait que la naissance de Jésus-Christ filt publiée et connue; et c'est la violence et la, tyrannie d'Hérodc qui la rend publique. 11 voulait éteindre le nom de ce nouveau roi d'Israël; et c'est lui qui le fut connaître. Il voulait qu'il n'en fdt point parlé; et la voie qu'il prend pour cela est justement le moyen d'en faire parler par toute la terre et dans tous les siècles. Quel bruit en etfet, et quel tumulte! que de mouvements différ rents, et que d'effroi, lorsque tant de victimes in* nocentes sont impitoyablement arrachées du sein de leurs mères , et immolées devant leurs yeux I Quels cris confus et quels gémissements se firent entendre de toutes parts I Fox in Rama audita est , pioiatm etululatusmuUus. (Ma.tth., 2.) Était-il possible qu'une action si éclatante demeurât cachée? Était* il possible que de la Judée elle ne passât pas bien^ tôt daos les pays voisins, et de là chez les nations les phis éloignées? Était-il possible qu'où n'en voulût pas savoir le sujet, et qu'on ne prit pas soin de s'en faire instruire? £t, par une conséquence nécess^e, n^était-ce pas là de quoi rendre Jésus-Christ célèbre, et de quoi faire admirer sa puissance ^ lorsqu'on apprendrait que des Mages et des rois étaient venus l'adorer; qu'Hérode.en avait conçu de la jalousie; que, daos l'excès de sa fureur, i^ avait fait les derniers efforts pour perdre cet enfant; et que, malgré tous ses efforts, cet enfant sans armes et sans défenses avait su néanmoins se dérober à ses coups? Sagesse adorable de mon Dieu, c'est ainsi que vous vous jouez de la sagesse des hommes, quand elle se tourne contre vous , et que vous employez à exécuter vos inunuables décrets cela même qui devait, selon nos vues faibles, les arrêter. C'est
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ainsi que s*accomplit cette menace que tous nous aviez fait entendre par la t)ouche de TOtre apdtre : Perdam saplentiam sapienUumj et prudentiam prudentium reprobabo (1. Cor. y 1 ) : Je détruirai la sagesse des sages du siècle, et je la réprouverai. Combien de prmives en a-t-on eues dans les âges précédents, et combien en avons-nous encore dans le nôtre? Combien de fois Timpie, selon le langage de TÉcriture, a-t-il vu retomber sur lui son impiété même; combien de fois s*est-il trouvé, par une secrète disposition de la Providence , engagé et pris dans le piège où il voulait attirer les autres? Aman voulait perdre Mardochée et tous les Juifs avec lui ; mais , courtisan ambitieux , ce sera vous-même qui servirez à rétablissement de cette nation que vous vouliez exterminer; votis-méme qui servirez à relever la gloire de cet homme juste que vous vouliez opprimer; vous-même qui périrez, et qui périrez par le même supplice que vous lui aviez préparé. L'orgueilleux veut s'agrandir, et c'est par là souvent qu'il est dépouillé; le voluptueux veut satisfaire sa passion, et sa passion devient son bourreau, et lui fait souffrir les plus cruelles peines. Effets sensibles de la suprême sagesse de notre Dieu ! Mais que n'ai-je le temps de vous développer tant d'autres mystères qui nous sont cachés! mystères profonds, et surtout mystères d'autant plus terribles , qu'ils regardent, non plus la ruine temporelle, mais réternelle damnation du sage mondain.
Renonçons, mes chers auditeurs, mais renoiv* çons pour jamais et de bonne foi , à cette sagesse réprouvée qui se cherche elle-même , et qui ne cherche qu'elle-même : en nous cherchant nous-mêmes , nous nous perdons. Je me trompe : en nous cherdiant nous-mêmes , nous nous trouvons ; mais le plus grand de tous les malheurs pour nous , est de nous trouver nous-mêmes, puisqu'en nous trouvant nous-mêmes , nous ne pouvons trouver que ce que nous sommes ; c'est-à-dire que confusion , que désordre, que misère, que péché. Cherchons Dieu, et, sans penser à nous, nous nous trouverons saintement, sûrement, heureusement en Dieu. Cherchons Dieu, et dès cette vie nous trouverons notre souverain bien , qui ne peut être hors de Dieu. Et parce que Dieu ne peut plus être désormais trouvé qu'en Jésus-Christ , à l'exemple des Mages , pour trouver Dieu, cherchons Jésus-Christ. Et parce que Jésus- Christ ne peut être trouvé lui-même que dans les états où il a voulu se réduire pour nous servir de modèle, ne le cherchons point ailleurs, c'est-à-dire, parce que Jésus-Christ ne peut être trouvé que par la voie d'une humilité sincère, d'une obéissance fidèle, d'un véritable renoncement au monde, ne le cherchons point par d'autres voies que celles-là. Aimons-les, ces saintes voies qui nous conduisent à lui; et, puisqu'il n'y a plus d'autre sagesse que
la sienne , attachons-nous à cette divine sagesse : étudions-la dans les maximes de ce Sauveur, dans la pureté de sa doctrine et de sa loi , dans la sainteté de ses mystères , dans la perfection de ses exemples. Préférons cette sagesse chrétienne à toute la sagesse du monde, ou plutôt, faisons profession de ne connaître point d'autre sagesse, pour pouvoir dire avec saint Paul : Non judicavi me scire aliqtnd inter vos, nisi Jesum Chrisium, et hune crucifixum. ( 1 . Cor., 2. ) C'est cette sagesse qui nous éclairera , cette sagesse qui nous sanctifiera, cette sagesse qui fera de nous des hommes parfaits sur la terre , et des bienheureux dans le ciel, où nous conduise, etc.
SERMON
SUE
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Sequebatur auiem iilum muïta turha populi, et multerum qum plangebant et tamenlabantiur Ulum. Convenue autêm ad iltas J^4Ui, dixit : Pilim Jeru9alem^ nolitefiere super me, ud mper vot ipêoêjtêtê et super Jllioê vestros.
Or, Il était suivi d*ane grande molUtade de peuple, et de femmes qui se frappaient la poitrine, et qai le pleuraient. Et Jésus se tournant vers elles , leur dit : Filles de Jérusalem , ne pleurez point sur moi , mais pleurez sur ▼oos-mèmes et sur vos enfants. Saint uic, chap. 33.
SiRE,
Est-il donc vrai que la passion de Jésus-Christ, dont nous célébrons aujourd'hui l'auguste mais le triste mystère, quelque idée que la foi nous en donne, n*est pas Tobjet le plus touchant qui doive occuper nos esprits et exciter notre douleur? EsMl vrai que nos larmes peuvent être plus saintement et plus utilement employées qu'à pleurer la mort de l*Homme-Dieu ; et qu'un autre devoir, plus pressant et plus nécessaire, suspende, pour ainsi dire, l'obligation qu'une si juste reconnaissance , d'ailleurs, nous impose, de compatir par des sentiments de tendresse aux souffrances de notre di\in Rédempteur? Nous ne l'aurions jamais pensé, chrétiens; et c'est néanmoins Jésus-Christ qui nous parle, et qui , pour dernière preuve de la charité la plus généreuse et la plus désintéressée qui fut jamais, allant au Calvaire où il doit mourir pour nous, nous avertit de ne pas pleurer sa mort, et de pleurer toute autre chose que sa mort : NoUteflere super me y sed super vosflete. (Luc, 23.) Saint Ambroise, faisant reloge funèbre de l'empereur Valentinien le jeune, en présence de tout le peuple de Milan , crut s'être bien acquitté de son ministère, et avoir pleinement satisfait à ce que ses auditeurs attendaient de lui, quand il les exhorta à reconnaître, par le tribut de leurs larmes , ce qu'ils devaient à la mémoire de cet incomparable prince, lequel avait exposé sa vie et s'était conune immolé pour eux : Soivamus bono
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princ^ sUpendiaruu lacrjfmas, qui pro nohU eUam vit» sUpendimi solvU. (Ambb.) Mais moi, engagé à vous entretenir, dans ce discours, de la sanglante mort d'un Dieu sauveur des hommes , je me vois réduit à vous tenir un langage bien différent , puisqu'au lieu d'emprunter les paroles de saint Ambroise, qui semblaient naturellement convenir à mon suyet , je dois vous dire , au contraire : Non, mes frères , ne donnez point à ce Dieu mourant des larmes qu'il n'exige pas de vous : ces larmes que vous verseriez sont des larmes précieuses, ayez soin de les ménager; on vous les demande pour un sujet plus important que tout ce que vous concevez. Nonseulement Jésus-Cbrist vous permetde ne pas pleurer sa mort , mais il vous le défend même expressément . si de la pleurer est pour vous un obstacle h pleurer un autre mal qui vous touche de bien plus près, et qui est en effet plus déplorable que la mort du Fils même de Dieu. Je sais que toutes les créatures y devinrent ou y parurent sensibles, que le soleil 8*éclipsa, que la terre trembla, que le voile du temple se déchira, que les pierres se fendirent, que les tombeaux furent ouverts , que les cendres des morts se ranimèrent, que toute la terre en fut émue : rhomme seul, encore une fois, est dispensé de ce devoir, pourvu qu'il s'acquitte d'un autre moins tendre en apparence , mais plus solide dans le fond. Laissons donc aux astres et aux éléments, ou, si vous voulez leur associer des créatures intelligentes, laissons aux anges bienheureux le soin d'honorer les funérailles de Jésus-Christ par les marques de leur deuil : ces anges de paix , dit Isaîe, l'ont amèrement pleuré. Pour nous , sur qui Dieu a d'autres desseins , au lieu de pleurer Jésus-Christ , pleurons avec Jésus- Christ, pleurons comme Jésus-Christ, pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Christ ; c'est ainsi que nous sanctifierons nos larmes, et que nous nous les rendrons salutaires. Croix adorable ! nous les répandrons devant vous, et vous leur communiquerez cette vertu céleste et ce caractère de sainteté que TOUS reçûtes en recevant dans vos bras le Saint des saints! Pleins de confiance, nous avons recours à vous, et nous vous disons avec toute l'Église : O orux ! ave.
Un mal plus grand dans l'idée de Dieu, que la mort même d'un Dieu; un mal plus digne d'être pleuré, que tout ce qu'a enduré le Fils unique de Dieu; un mal auquel nos larmes sont plus légitimement dues qu'à la passion de l'Homme-Dieu , vous êtes trop éclairés, chrétiens, pour ne le pas comprendre d'abord; c'est le péché. Il n'y avait dans tous les êtres possibles que le péché qui pût l'emporter sur les souffrances de Jésus-Christ, et justifier la parole de ce Dieu sauveur, lorsqu'il nous dit, avec autant de vérité que de charité : Ne pleurez point sur moi, mais sur vous; NoUteflere super me, $ed
super vot. Pour obéir, chrétiens, à cv commandement que nous fait notre divin Maître, et pour profiter d'un si important avis, ne considérons aujourd'hui le mystère de sa sainte passion que pour pleurer le désordre de nos péchés , et ne pleurons le désordre de nos pédiés que dans la vue du mystère de sa sainte passion. En effet, si Jésus-Christ avait souffert indépendamment de notre péché, sa passion, quelque rigoureuse qu'elle fût pour lui, n'aurait plus rien de si affreux pour nous; et si notre péché n'avait nulle liaison avec les souffrances de Jésus- Christ, tout péché qu'il est, il nous serait moins odieux. C'est donc par le péché que nous devons me> surer le bienfait inestimable de la passion du Fils de Dieu ; et c'est par le bienfait inestimable de la passion du Fils de Dieu que nous devons mesurer la grièveté du péché ; du péché, dis-je (prenez garde à ces trois propositions que j'avance, et qui vont partager ce discours), du péché , qui fut la cause essentielle de la passion de Jésus-Christ; du péché, qui est un renouvellement continuel de la passion de Jésus- Christ; enfin, du péché, qui est l'anéantissement de tous les fruits de la passion de Jésus-Christ. En trois mots, passion de Jésus-Christ causée par le péché; passion de Jésus-Christ renouvelée par le pèche; passionde Jésus-Christ rendue inutile et même préjudiciable par le péché : voilà ce qui mérite toutes nos larmes, et ce qui demande toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Cest quelque chose, chrétiens, de bien prodigieux dans l'ordre de la nature, que ce qui nous y est aujourd'hui représenté par la foi, savoir : un Dieu souffrant; mais j'ose dire que ce prodige, tout surprenant qu'il est , n'approche pas encore de celui que la même foi nous découvre dans l'ordre de la grâce, quand elle nous met devant les yeux un Dieu pénitent. Telle est néanmoins (ô profondeur et abîme des conseils de Dieu!), telle est la qualité que le Sauveur du monde a voulu prendre , et qu'il a aussi saintement que constamment soutenue dans tout le cours de son adorable passion. TeJ est le mystère que uous célébrons; et parce que, selon l'Écriture, la vraie pénitence consiste surtout en deux choses, la contrition, qui nous fait détester le péché , et la satisfaction , qui doit expier le péché ; quand je dis un Dieu pénitent , j'entends un Dieu touché de la contrition la plus vive en vue du péché de l'homme; j'en« tends un Dieu satisfaisant aux dépens de lui-même , et dans toute la rigueur de la justice , pour le péché de l'homme; deux obligations dont l'Homme-Dieu, Jésus-Christ, s'était Chargé dès le premier instant de sa vie, et dont vous allez voir s'il s'acquitta exactement au jour de sa passion. Car voilà les deux étala, et comme les deux scènes où je vais produire ce nié-
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ainsi que s'accomplit cette menace que tous nous aviez fait entendre par la t)ouche de votre apdtre : Perdant sapieniiam sapienHuni, eê prudentiam prudentium reprobabo ( 1 . Cor. , 1 ) : Je détruirai la sagesse des sages du siècle, et je la réprouverai. Combien de preuves en a-t-on eues dans les âges précédents, et combien en avons-nous encore dans le nôtre? Combien de fois l'impie, selon le langage de rÉcriture, a-t-il vu retomber sur lui son impiété même; combien de fois s'est-il trouvé, par une •eerète disposition de la Providence , engagé et pris dans le piège où il voulait attirer les autres? Aman voulait perdre Mardochée et tous les Juifs avec lui ; mais , courtisan ambitieux , ce sera vous-même qui servirez à rétablissement de cette nation que vous vouliez exterminer; vous-même qui servirez à relever la gloire de cet homme juste que vous vouliez opprimer; vous-même qui périrez, et qui périrez par le même supplice que vous lui aviez préparé. L'orgueilleux veut s'agrandir, et c'est par là souvent qu'il est dépouillé ; le voluptueux veut satisfaire sa passion, et sa passion devient son bourreau, et lui fait souffrir les plus cruelles peines. Effets sensibles de la suprême sagesse de notre Dieu ! Mais que n'ai-je le temps de vous développer tant d'autres mystères qui nous sont cachés! mystères profonds, et surtout mystères d'autant plus terribles , qu'ils regardent, non plus la ruine temporelle, mais réternelle damnation du sage mondain.
Renonçons, mes chers auditeurs, mais renoiv* çons pour jamais et de bonne foi , à cette sagesse réprouvée qui se cherche elle-même , et qui ne cherche qu'elle-même : en nous cherchant nous-mêmes , nous nous perdons. Je me trompe : en nous cherchant nous-mêmes, nous nous trouvons; mais le plus grand de tous les malheurs pour nous , est de nous trouver nous-mêmes , puisqu'en nous trouvant nous-mêmes , nous ne pouvons trouver que ce que nous sommes ; c'est-à-dire que confusion , que désordre, que misère, que péché. Cherchons Dieu, et, sans penser à nous, nous nous trouverons saintement, sûrement, heureusement en Dieu. Cherchons Dieu, et dès cette vie nous trouverons notre souverain bien , qui ne peut être hors de Dieu. Et parce que Dieu ne peut plus être désormais trouvé qu'en Jésus-Christ , à l'exemple des Mages , pour trouver Dieu, cherchons Jésus-Christ. Et parce que Jésus- Christ ne peut être trouvé lui-même que dans les états où il a voulu se réduire pour nous servir de modèle, ne le cherchons point ailleurs, c'est-à-dire, parce que Jésus-Christ ne peut être trouvé que par la voie d'une humilité sincère , d'une obéissance fidèle, d'un véritable renoncement au monde, ne le cherchons point par d'autres voies que celles-là. Aimons-les, ces saintes voies qui nous conduisent à lui ; et, puisqu'il n'y a plus d'autre sagesse que
la sienne , attachons-nous à cette divine sagesse : étudions-la dans les maximes de ce Sauveur, dans la pureté de sa doctrine et de sa loi , dans la sainteté de ses mystères , dans la perfection de ses exemples. Préférons cette sagesse chrétienne à toute la sagesse du monde, ou plutôt, faisons profession de ne connaître point d'autre sagesse, pour pouvoir dire avec saint Paul : Non judicavi me sdre aliquid inter vos, nisi Jesum Christum, et hune crucifixum. ( 1 . Cor,, 2. } C'est cette sagesse qui nous éclairera , cette sagesse qui nous sanctifiera, cette sagesse qui fera de nous des hommes parfaits sur la terre , et des bienheureux dans le ciel, où nous conduise, etc.
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Sequehaiur autem illum multa turha popuU, el multentm qum plangebant et lamentahaniur illum. Convenus autem ad illas J^u», dixU : Piliee Jérusalem^ noliteflere super me, 9td super vos ipsasjlete et super Jilios vestros.
Or, Il ét«it suivi d^ane grande malUtade de peuple, et de femmes qui se frappaient la poitrine, et qui le pleuraient. Et Jésus se tournant vers elles , leur dit : Filles de Jérusalem , ne pleurez point sur moi , mais pleurez sur voas'4Dèmes et sur vos enfants. SAurr hic, chap. 33.
SiRE,
Est-il donc vrai que la passion de Jésus-Christ, dont nous célébrons aujourd'hui l'auguste mais le triste mystère, quelque idée que la foi nous en donne, n'est pas l'objet le plus touchant qui doive occuper nos esprits et exciter notre douleur? Est-il vrai que nos larmes peuvent être plus saintement et plus utilement employées qu*à pleurer la mort de raomme-Dieu ; et qu'un autre devoir, plus pressant et plus nécessaire, suspende, pour ainsi dire, l'obligation qu'une si juste reconnaissance , d'ailleurs, nous impose, de compatir par des sentiments de tendresse aux souffrances de notre di\in Rédempteur? Nous ne l'aurions jamais pensé, chrétiens; et c'est néanmoins Jésus-Christ qui nous parle, et qui , pour dernière preuve de la charité la plus généreuse et la plus désintéressée qui fut jamais, allant au Calvaire où il doit mourir pour nous, nous avertit de ne pas pleurer sa mort, et de pleurer toute autre chose que sa mort : NoUteflere super me, sed super vosflete.ihvCt 23.) Saint Ambroise, faisant reloge funèbre de l'empereur Valentinien le jeune, en présence de tout le peuple de Milan , crut s'être bien acquitté de son ministère, et avoir pleinement satisfit à ce que ses auditeurs attendaient de lui, quand il les exhorta à reconnaître, par le tribut de leurs larmes , ce qu'ils devaient à la mémoire de cet incomparable prince, lequel avait exposé sa vie et s'était comme immolé pour eux : Sotvamus bomo
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princ^ stipendiartai lacrymas, qui pro nobis eUam vit» stipendium sotoiU (Ambb.) Mais moi, engagé à vous entretenir, daiofi ce discours, de la sanglante mort d'un Dieu sauveur des hommes , je me vois réduit à vous tenir un langage bien différent , puisqu*au lieu d*emprunter les paroles de saint Ambroise, qui semblaient naturellement convenir à mon sujet , je dois vous dire , au contraire : Non, mes frères , ne donnez point à ce Dieu mourant des larmes qu*il n'exige pas de vous : ces larmes que vous verseriez sont des larmes précieuses , ayez soin de les ménager; on vous les demande pour un sujet plus important que tout ce que vous concevez. Nonseulement Jésus-Cbrist vous permet de ne pas pleurer sa mort , mais il vous le défend même expressément . si de la pleurer est pour vous un obstacle à pleurer un autre mal qui vous touche de bien plus près, et qui est en effet plus déplorable que la mort du Fils même de Dieu . Je sais que toutes les créatures y devinrent ou y parurent sensibles, que le soleil 8*éclipsa, que la terre trembla, que le voile du temple se déchira, que les pierres se fendirent, que les tombeaux furent ouverts , que les cendres des morts se ranimèrent, que toute la terre en fut émue : rhomme seul, encore une fois, est dispensé de ce devoir, pourvu quMl s'acquitte d'un autre moins tendre en apparence , mais plus solide dans le fond. Laissons donc aux astres et aux éléments , ou , si vous voulez leur associer des créatures intelligentes, laissons aux anges bienheureux le soin d'honorer les funérailles de Jésus-Christ par les marques de leur deuil : ces anges de paix , dit Isaïe, l'ont amèrement pleuré. Pour nous , sur qui Dieu a d'autres desseins , au lieu de pleurer Jésus-Christ , pleurons avec Jésus- Christ, pleurons comme Jésus-Christ, pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Christ ; c'est ainsi que nous sanctifierons nos larmes, et que nous nous les rendrons salutaires. Croix adorable ! nous les répandrons devant vous, et vous leur communiquerez cette vertu céleste et ce caractère de sainteté que TOUS reçûtes en recevant dans vos bras le Saint des saints! Pleins de confiance, nous avons recours à vous, et nous vous disons avec toute l'Église : O orux ! ave.
Un mal pins grand dans Tidée de Dieu, que la mort même d'un Dieu; un mal plus digne d*être pleuré, que tout ce qu'a enduré le Fils unique de Dieu; un mal auquel nos larmes sont plus légitimement dues qu'à la passion de l'Homme-Dieu, vous êtes trop éclairés, chrétiens, pour ne le pas comprendre d'abord; c'est le péché. Il n'y avait dans tous les êtres possibles que le péché qui pût l'emporter sur les souffrances de Jésus-Christ, et justifier la parole de ce Dieu sauveur, lorsqu'il nous dit, avec autant de vérité que de charité : Ne pleurez point sur moi, mais sur vous; Nolitefleresiq)erme, sed
supervos. Pour obéir, chrétiens, à cv commandement que nous fait notre divin Maître , et pour profiter d'un si important avis, ne considérons aujourd'hui le mystère de sa sainte passion que pour pleurer le désordre de nos péchés, et ne pleurons le désordre de nos pédiés que dans la vue du mystère de sa sainte passion. En effet, si Jésus-Christ avait souffert indépendamment de notre péché, sa passion, quelque rigoureuse qu'elle fût pour lui, n'aurait plus rien de si affreux pour nous; et si notre péché n'avait nulle liaison avec les souffrances de Jésus- Christ, tout péché qu'il est, il nous serait moins odieux. C'est donc par le péché que nous devons me> surer le bienfait inestimable de la passion du Fils de Dieu ; et c'est par le bienfait inesttinable de la passion du Fils de Dieu que nous devons mesurer la grièveté du péché ; du péché , dis-je ( prenez garde à ces trois propositions que j'avance, et qui vont partager ce discours) , du péché , qui fut la cause essentielle de la passion de Jésus-Christ; du péché, qui est un renouvellement continuel de la passion de Jésus- Christ; enfin, du péché, qui est l'anéantissement de tous les fruits de la passion de Jésus-Christ. En trois mots, passion de Jésus-Christ causée par le péché; passion de Jésus-Christ renouvelée par le péché; passionne Jésus-Christ rendue inutile et même préjudiciable par le péché : voilà ce qui mérite toutes nos larmes, et ce qui demande toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Cest quelque chose, chrétiens, de bien prodigieux dans l'ordre de la nature, que ce qui nous y est aujourd'hui représenté par la foi, savoir : un Dieu souffrant; mais j'ose dire que ce prodige, tout surprenant qu'il est , n'approche pas encore de celui que la même foi nous découvre dans l'ordre de la grâce, quand elle nous met devant les yeux un Dieu pénitent. Telle est néanmoins (ô profondeur et abîme des conseils de Dieu!), telle est la qualité que le Sauveur du monde a voulu prendre , et qu'il a aussi saintement que constamment soutenue dans tout le cours de son adorable passion. TeJ est le mystère que nous célébrons; et parce que, selon l'Écriture, la vraie pénitence consiste surtout en deux choses, la contrition, qui nous fait détester le péché , et la satisfaction, qui doit expier le péché ; quand je dis un Dieu pénitent , j'entends un Dieu touché de la contrition la plus vive en vue du péché de l'homme ; j*entends un Dieu satisfaisant aux dépens de lui-même^ et dans toute la rigueur delà justice , pour le péché de l'homme; deux obligations dont l'Homme-Dieu, Jésus-Christ, s'était chargé dès le premier instant de sa vie, et dont vous allez voir s'il s*acquitta exactement au jour de sa passion. Car voilà les deux étals , et comme les deux scènes où je vais produire ce mé-
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diateur par excellence entre Dieu et les hommes. Le jardin où il s'affligea, et le Calvaire où il expira : Içjardin où il s-$UBigea, c'est jià que je ferai paraître un Dîçu contrit et rçssentap^ (tqute J'am^rMime du péobé : 1^ Qaivvake où il expirai ç'egUk qdeje nous ferai coiHemplf r ^n$ ^ peraaiuie un Dieu immolé pour la.répacatipadu péché. D'oi^ no.us.conelurooi» avec saint Léon pape , que la passioo du Fils de Diea a étélapénitemseupiverselle, la pénitence puhjiqiie et autheptique, la pénitence parfojte et. consommée de tous l^ péchés des hpmmes , et qiiei ce sont mssi les péchés des hoipme&quU'<Mit .causée. En.fatUril davantage pour nous obliger vous et moi à. versée des larme^, non pas d'un vaine et stérile campassions mais d'une efficace et sainte componclkm? NoUte flere super me, sed super vos. Appliquez-vous, meS chers auditeurs, et commençons par les douleur* intérieures de iésusrChri^t^ pour apprendre ce qui doit être pour jamais le sujet de notre douleur.
A peine est^il entré dans le Jardin où il allait prier, qu'il tombe dans une tristesse profonde : CœpU oontristarU (Matth. , 26.) Le sentkqent est si vif, qu'il ne le peut cacher ; il s'en déclare à ses disciples : Tristis est anima meatêsque admortem. (Id., 26.) La frayeur le ss(isity ccspit pavere CMaac, 1^4); rennul Taccable, cœpU tmdere (id.); à force de combattre contre lui-même, il souf&e déjà par avance une espèce d'agonie , foetus in agonia ( Luc. , 22 ) ; et par la violence de ce combat, il sue jusqu'à du sang, foetus est sudor ^us sicut gtitta sanguinis. (Id.) Que signifie tout cela , demande saint Ghrysostôme , dims un Di^ qui était la fùfroe même, et dont les Mblésiies apparentes ne pouvaient être qu'autant de mirantes de^a toute-puissante charité? Que craintil , de quoi se trouble-t-îl ? pourquoi cet accablement dans tme flme qui, jouissant d^aîlleurs de la claire vision de bien, hè laissait pas d'être comblée des plus pures joies de la béatitude!^ pourquoi cette guerre intestine et ce soulèvement de passions dans nn esprit incapable d'être mû par d'autres ressorts que ceux de la souveraine raison? Ah! chrétiens, Yoilà ce que nous avons à bien méditer, et ce que nous ne pouvons trop bien comprendre pour notre édification. Car de dire que le Sauveur du monde s'afBtgea seulement parce qu'if allait mourir; que l'ignominie seule de la croix, ou la rigueur du supplice qu'on lui préparait, hii causèrent ces agitations, ces dégoûts, ces craintes mortelles, ce ne serait point avoir une assez haute idée des passions d'un Dieu. Non, non, mes frères, reprend éloquemment saint Ghrysostôme, ce n'est pas là de quoi cette grande âme fut plus troublée. La croix que Jésus- Christ avait choisie comme l'instrument de notre rédemption , ne lui parut point un objet si terrible. Cettecroix, qui devait être lé fondement de sa gloire, ne lui devint point un sojet de honte. Le calice que
son Père lui avait donné , et qui , par cette raison même, lui était si "précieux, ne fut point ce calice amer dont il témoigna tanidltotretor : et ce qui fit sortir de tous les nMinbres de soii corps une suent de sang, ce ne furent pomt .-précisément les approches du mystérievx baptême de sa mort. Car, quelque sanglant que 4hlt être ce baptême, H Savait hii-raême ardemment désiré, il l'avut recherché avec de saints empressenieqU, il avait dit à ses apô' tKWiBaptlsmohabeo bapOzari, etquomodacoar' etoryUsquedumperfiçUUtrr! (hvG,^ 12.) Je dots être baptisé d'un baptême; et qifit me tarde que ce baptême s'aooomplisset il y «ut donc autre chose que la présenoedelatoortqui le désola, qui lé consterna. Et quoi? je vous Tai d^à marqué, mes chers miditeoTs; mais il me faudrait. Seigneur, pour le bien imprimer et dads lés mf^U et dans les cœurs de ceux qni na'éeoàtentj témt le aèle doikt vous fiâtes con* somé; quoi? di0^ i la péché, le seal de toM let êtres opposé à Dieu, h éedl mutcajpable d'attrister l^bmme^Diéu, et dé fake de «e Dieu dé glofre un Dieu souffrant et pénitent. Élev^-vous, chrétiens, audessus de toutes tes pensées humaines , et éonceV>eK , encore une fois, cette grande vérité. En voici féxpositlon fidèle tirée dès Pèif es de l'Égli^, mais surtout de saint A«^itlkk . ' ; .
Car, tandis que ^to ptinees de» prêtres et les pharisiens tenaient cihéz Câîphe Icénseil contre Jésus-Christ, et qtfil^ de préparaient à l'opprimer pat de fausses accusations et par des crimes supposés , Jésus-Christ lui-même, dans le jardin, hnnftifîé et prosterné devam son Père, se considéra, toutefois sans préjudice de son innocence , comme chargé de crimes véritd[>les, et suivant Poracled'Isaïe, qui se vérifia à la lettre. Dieu mit sur lui toutes les iniquités du monde : Postdt in eo inîqnîtatem omnium kostrum. (IsAi., 55.) Or; en conséquence dn transpon que Dieu fit de nos iniquités sur son Fils adorable, ce juste, qui n'avait jamais connu le péché, se trouva couvert des péchés de toutes le^ nations , deë péchés de tous les siècles, des péchés de tous les états et de toutes les conditions. Oui , tous les sacrilèges qui jamais devaient être commis, et que son infinie prescience lui fit distinctement prévoir, tous les blasphèmes que l'on devait proférer contre le ciel , toutes les abominations qui devaient faire rougir la terre, tous les scandales qui devaient éclater dans l'univers , tous ces monstres que Tenfer devait produire, et dont les hommes devaient être encore plus les auteurs , vinrent l'affliger en foule et lui servir déjà de bourreaux. Qui nous l'apprend f Lui-même , seul témoin et seul juge de ce qu'il souffrit dans cette cruelle alarme : Circumdedèrunt me dohres. mortis, et torrentes iniqtdtatis conturhaveruntme,{Psalm. 1 7.) Car, selon l'interprétation de saint Augustin, c'est personnellement de Jésus
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Christ que devsMent être entendues ces paroles du psaume : Les douleurs de la mort m'ont environné , et des torrents d^ioiquUé ont rempli mon âme de trçuble. Ce Ait donc en tue de ce bienheureux « €t tout eosemlïle de ce douloureux moment^ que Jérémie^ comme prophète^ eut droit àe dire à Jésus- Christ: MagnataiveiuimareanUrUiotua (Thibn^ ii} ; AhlSetgneor^ votre douleur est oumme une ^aste mer dont on ne peut jonder.ie fond ai -mesurer rimmoBsité. Ce fut pour grossir et pour enfler cette mer qod tous les péchés des hommes, ainsi que parle rÉcriture, entrèrent comme autant de fleuves -dans' Kâme du Fiis de Dieu; car c'est encore de sa passion et de Texoèsde sa tristesse qu'il faut expliquerce passage : Sahmm tnefacj Deus, quorUam intr4»vm*tùiita^[ummêq^adanimam maim. (Psaim. 68i).Avec eettediâécenoeyqu'au.lieu que les fleuves entrant dans ia mer 8*y ooiifoiuieDt et s'y perdent , «a sorte qu'il n-est|>iu8 possible de les dtstiaguer les uns des autres, id, tout au contraire, c'est-àdire, dans cet abhne de péchés et dans cette mer de douleurs dont Fâme du Sauveur fiit inondée, il discerna sans confusion et sans mélange toutes les espèces de péchés pout lesquelles il allait soufirir : les péchés des rots et ceux des «peuples, les péchés des riches et ceux des pauvres , les péchés des pères et ceux des enfants, tes péchés des prêtres et ceux des laïques. Ctans^sestorreuts d'imquité, il démêla les médisances et tes calomaiesy les impudioités et les adultères, les simonies et tes usures, les trahisons et les vengeances. 11 se représenta, mais avec toute la vivacité de sa pénétration divine, les emportements des superbes et des ambitieux, les dissolutions des sensuels et des voluptueux, les impiétés des athées et des libertins, les impostures et les malignités des hypocrites. Faut-Il s'étonner si tout^la, suivant ta métaphore du Saint-Esprit, ayant formé un déluge '#eaux dans cette ême Ûenbeureuse, elle en deoieuva oMome absorbée; et si d'ailleurs, dans te serrement de^eoeev etd^ns la tristesse que lui causa sonsèle'pour Dieu , et sa charité pour nous, ce déluge d'eauit fut suivi d'une sueur de sang? Fadus est sudor éjks sicut giittas sanguinU. { Luc^, 22.)
Voilà, chrétiens , ce que f appelle la cofntrition d'un Dieu, et ce qui fut le premier acte de sa pénitence. Est-ce ainsi que nous envisageons le péché , et la douleur que nous en ressentons opère- t-eile en nous par proportion de semblables effets? Entrons aujourd'hui dans le secret de nos consciences ; et , profitant du modèle que Dieu nous propose , voyons si nos dispositions dans l'exercice de la pénitence chrétienne ont au moins la juste mesure qui en doit faire la validité. Est-ce ainsi , dis-je , que nous considérons le péché? en concevons-nous la même horreur? en perdons-nous le repos de l'âme? en sommes-nous agités et désolés? Ce pé-
ché, par l'idée que nous nous en formons^ nous est-il un supplice comme à Jésus-Christ? le craignons-nous, comme Jésus^Christ , plus que tous les maux du monde ? nous rédoit-il par ses remords dans une espèce d'agonier? Ah fines frères, s'écrie saint Chrysostême, touché de cette comparaison, voilà le grand désordre que nous avons à nous reprochery et pour lequel nous devons éternellement pleurer sur nous. Un Dieu se trouble à la voe de notre péché, et nous sommes tranquilles; un Dieu s'en afflige , et nous nous en consolons; un Dieu en est humilié, et nous marchons la tête levée; un Dieu «n sue jusqu'à l'effusion de son sang , et nous n'en versons pas une larme : c'est ce qui doit nous épou vanter. Nous péchons , et bien loin d'en être tristes jusqu'à la mort , peut-être après le péché insultonsnous encore à la justice et à la providence de notre Dieu, et disons-nous intérieurement comme rimpie*: J'eccavi, e^ quid miki acctdit (fisùe {Etctt,^ 5. )? J'ai péché, et que m'en est-il arrivé de jQ^dieax? En suis-je moins à mon aise, m'en oonsidère-t-^Hi moins dans le monde, en ai-je moins de crédit et d'autorité? De là <;ette fausse paix, si directement opposée à l'agonie du Fils de Dieu ; cette paix dont on jouit dans l'état le plus affreux, qui est fétat du péché. Quoique ennemis de Dieu, nous ne laissons pas de paraître contents. Non-sénlement nous affectons de le paraître, mais nous sommes eapabtes de l'être , jusqu'à pouvoir nous dissiper et nous répandre dans les joies frivoles du siècle :• piaix réprouvée qui ne peut venir que de fa dureté de* nos coeurs; paix mille fois plus ftineste que^ tdùtés les autres peines du péché ; et dans un sens , pire que le péché même. De là cette* vaine confiance, si contraire aux saintes frayeurs de Jésus-Christ : confiance présomptueuse qui nous rassure , là où cet Homme-Dieu a tremblé ; qui nous fait tout espérer, là où il a cru pour nous devoir tout craindre ; qui nous flatte d'une miséricorde, et qui nous promet de la part de Dieu une patience sur laquelle il ne compta point. Miséricorde mal entendue > patience molle et chimérique, qui ne servirait, et qui, en effet, par l'abus que nous en faisons, ne sert qu'à fomenter dans nous le péché. De là cette hardiesse du pécheur, et, si j'ose user de ce terme , cette effronterie qui ne rougit de rien, et qui paraît si monstrueuse, quand elle est mise en parallèle avec la confusion de Jésus- (Christ. En péchant contre Dieu , on n en est pas moins fier devant les hommes; on soutient le pèche avec hauteur; et bien loin de s'en confondre, on s'en gloriGe, on s'en applaudit, on s'en élève , on en triomphe. C'est ce qui oblige le Verbe divin à s'anéantir : l'insolence scandateuse de certains pécheurs ne pouvait se réparer par d'autres humiliations que celles de Jésus-Clirist; l'Aveugle témérité de tant de liber-
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tins ne pouvait être expiée par d*aiitres craintes que celles de Jésus-Christ ; rindifférence de tant d*âmes insensibles n*avaît pas besoin d'un moindre remède que la sensibilité de Jésus-Christ. Afin que Dieu fût satisfait comme il le devait être, que le péché fût une fois détesté autant qu'il était détestable , il fallait qu'une fois on en conçût une douleur proportionnée à sa malice. Or, il n'y avait que FHomme-Dieu capable de mettre cette proportion , parce qu'il n'y avait que lui de capable de connaître parfaitement et dans toute son étendue la malice du péché, et par conséquent il n'y avait que lui qui pût nous apprendre à haïr le péché. C'est pour ce|^ qu'il est venu, et que, dans les jours de sa vie mortelle, comme dit saint Paul, ayant offert même avec larmes ses prières et ses supplications à celui qui pouvait le sauver de la mort, il nous a donné la plus excellente idée de la pénitence chrétienne. Si donc nous apportons encore à ce sacrement des coeurs tièdes , des cœurs froids , des cœurs secs et durs, ne doutons point, mes frères, conclut saint Bernard , que ce ne soit à nous-mêmes que le Sau- ▼eur adresse aujourd'hui ces paroles : Nolite flere super me, sed super vosflefe, (Luc, 23. )
En effet, savez-vous ce qui nous condamnera da- ▼antage au jugement de Dieu? Ce ne sont point tant nos péchés , que nos prétendues contritions : ces contritions languissantes, et si peu conformes à la faveur de Jésus-Christ pénitent ; ces contritions superficielles, où nous savons si bien conserver toute la liberté de notre esprit, tout l'épanouissement de notre cœur, tout le goût des plaisirs, toutes les douceurs et tous les agréments de la société; ces contritions imaginaires qui ne nous affligent point , et qui, par une suite infaillible, ne nous convertissent point. Si nous agissions par l'esprit de la fol , il ne faudrait qu'un péché pour déconcerter toutes les puissances de notre âme , pour nous jeter dans le même effroi que Caïn , pour nous faire pousser les mêmes cris qu'Ésaû , quand il se vit exclu de l'héritage et privé delà bénédiction de son père ; pour nous faire frémir comme ce roi de Babylone , lorsqu'il aperçut la main qui écrivait son arrêt : disons mieux, et en un mot , pour nous faire sentir au fond du cœur, selon la parole de Tapdtre , ce que Jésus-Christ sentit en lui-même : Hoc enimsentUein vobis quod et in ChristoJesu, {Philip,, 2.) Mais parce que l'habitude du péché a fait peu à peu de nos cœurs des cœurs de pierre, ce qui effraya Jésus-Christ ne nous étonne plus, ce qui excita toutes ses passions ne nous touche plus. Ahl Seigneur, disait David, et devons-nous dire avec lui , guérissez mon âme : Sana animam meam. {Ps. 40.) Mais pour guérir pleinement mon âme , guérissez-la de ses contri* tions faibles et imparfaites, qui rendent ses blessures encore plus incurables, au lieu de les fermer,
' Sana contritiones ^fus (Ps. 69); guérissez-la,' parce qu'au moins elle est ébranlée, Sana, quia commota est (Ibid.) Mais ce n'est point assez qu'elle soit ébranlée, il faut qu'elle soit convertie par la force invincible de l'exemple et de la pénitence de son Dieu. Conformons-nous à ce modèle; quelque pécheurs que nous soyons, nous trouverons grâce auprès de Dieu. Ayons toujours ce modèle devant les yeux , la pénitence , dont nous avons si souvent abusé , nous deviendra salutaire. Ce ne sera plus pour nous , comme elle l'a été tant de fois , une pure cérémonie ; ce sera un vrai retour, un vrai changement, une vraie conversion. On vous a dit, et il est vrai, que la douleur du péché, pour être recevable dans ce sacrement, devait avoir des qualités aussi rares que nécessaires ; qu'elle devait être surnaturelle, absolue, sincère, efficace, uni' verselle; que Dieu en devait être le principe, l'objet et la fin ; qu'elle devait surpasser toute autre douleur, et que, le péché étant le souverain mal, elle devait nous le faire abhorrer au-dessus de tout autre mal; qu'il n'y avait point de péché, mêoK: possible, qu'elle ne dût exclure, point de tentation qu'elle ne dût avoir la vertu de surmonter, point d'occasion qu'elle ne dût nous faire éviter; et que , manquant d'une seule de ces qualités , ce n'était plus qu'une contrition vaine et apparente. Mais je vous dis aujourd'hui que toutes ces qualités ensemble sont comprises dans la contrition de Jésus-Christ, je vous dis que, pour vous assurer d*une contrition solide, d'une contrition parfaite, vous n'avez qu'à vous former sur Jésus-Christ , en vous appliquant ce que Dieu disait à Moïse : Inspice, et/ac secundum exemplar. (Exod.j 25.) Si ce n'est pas là notre règle, pleurons pour cela même, mes chers auditeurs, et pleurons d'autant plus amèrement, que nous ne pouvons nous en prendre qu'à nous. Insensibles à nos pédiés, pleurons au moins notre insensibilité; pleurons de ce que nous ne pleurons pas, et afOigeons-nous de ce que nous ne nous affligeons pas. Par là nous pourrons arriver à la véritable contrition, et par là nous commencerons à devenir les imitateurs delà pénitence du SaU' veur. •
Cependant, outre cette passion intérieure, si je puis parler de la sorte, que lui causa d'abord le péché, en. voici une autre dont les sens sont plus frappés, et dont le péché ne fut pas moins le sujet malheureux et le principe. Car du jardin où Jésus- Christ pria, sans m'arrêter présentement à tout le reste, je vais au Calvaire, où il expira : et là, contemplant en esprit ce Dieu crucifié , l'auteur et le consommateur de notre foi , qui , selon l'expression du grand apôtre, au lieu d'une vie tranquille et heureuse dont il pouvait jouir, meurt de la mort le plus cruelle et la plus ignominieuse : surpris d'un
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érénetnent M nouyemi, f ose en demander à Dieu la raison, fen appelle à sa sagesse, à sa justice, à sa bonté; et, tout chrétien que je sais, il s'en faut peu qu*à Texemple du Juif inGdèle , je ne me fasse de ce mystère de ma rédemption un scandale. Et qu'est-ce en e£fet, de voir le plus innocent des liommes traité comme le plus criminel , et livré à d'impitoyables bourreaux? Mais Dieu , jaloux de la gloire de ses attributs, et intéressé à détruire un scandale aussi spécieux en apparence , mais dans le fond aussi pernicieux que celui-là, sait bien réprimer ce premier mouvement de mon zèle : et comment? En me faisant connaître que cette mort est la peine de mes péchés; en m'obligeant à confesser que tout ce qui se passe au Calvaire , quelque horreur que j'en puisse concevoir, est justement ordonné, sagement ménagé , saintement et divinement exécuté : pourquoi? parce qu'il ne fallait rien de moins pour punir le péché , et qu'il est vrai , comme l'a remarqué saint Jérôme, que si, dans les trésors de la colère de Dieu , il n'y avait point eu pour le péché d'autres châtiments que ceux qu'approuve notre raison , notre raison étant bornée, et le péché, de sa nature, étant quelque chose d'infini , Dieu n'aurait jamais été pleinement satisfait. Notre erreur ( chrétiens, appliquez-vous, s'il vous platt, à ces deux pensées bien dignes de vos réflexions) , notre erreur est de considérer ai^ourd'hui le Sauveur du monde par ce qu'il est en soi , et non par ce qu*il voulut être pour nous; ce qui nous trompe, c'est de regarder sa passion par rapport aux Juifs , qui n'en ont été que les instruments, et jamais par rapport à Dieu, qui en a été l'agent principal et le souverain arbitre. Je m'explique. Jésus-Christ en soi est le Saint des saints, le bien-aimé du Père, l'objet des complaisances de Dieu, le chef des élus , la source de toutes les bénédictions , la sainteté substantielle et incarnée. Voilà pourquoi notre raison se révolte en le voyant souffrir : mais nous ne prenons pas garde qu'au Calvaire il cessa, pour ainsi dire, d'être tout cela ; et qu'au lieu de ces qualités, qui furent pour un temps obscurcies et comme éclipsées, il se trouva réduit à- être, selon le texte de l'Écriture, malédiction pour les hommes, Factus pronobismaledictum ( Galat., 3 ) ; à être la victime du péché, Propitiatiopropeccatis (1. Joàn., 2); et puisque saint Paul Fa dit , je le dirai après lui , et dans le même sens que lui , à être le suppôt du péché, et le péché même : Eum qui non novercU peccatum,pro nobis pecccUumfeciL (2. Cor., 5.) Or, en cet état, remarque saint Chrysostôme, il n'y avait point de supplice qui ne fût dû à Jésus- Christ : humiliations, outrages, fouets, clous, épinea, croix; tout cela, dans le style de l'apôtre, était la solde et le payement du péché : et puisque le Fils de Dieu représentait alors le péché, et qu'il
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s'était engagé à être traité de son Père comme l'aurait été le péché même il était de l'ordre qu'il essuyât tout ce qu'il a eu a endurer. Le prenant de la sorte, a-t-il trop souffert? Non : sa charité, dit saint Bernard, a été pleine et abondante , mais elle n'a point été prodigue ; il s'appelle l'homme de douleurs, mais, répond Tertullien, c'est le nom qui lui convient, puisqu'il est l'homme de péché; nous le voyons déchiré et meurtri de coups, mais entre le nombre des coups qu'il reçoit et la multitude des crimes qu'il expie, il n'y a que trop de proportion : on l'abandonne à dès scélérats, barbares et cruels, qui ajoutent à l'arrêt de sa mort tout ce que la rage leur suggère ; mais, quoi qu'ils ajoutent à l'arrêt de Pilate, ils n'ajoutent rien à celui de Dieu : on le maltraite et on l'insulte, mais aussi le pédié, s'il se produisait en substance, mériterait-il d'être insulté et maltraité ; il expire sur la croix, aussi est-ce le lieu où le péché doit être placé. Rectifiez donc, chrétiens, vos sentiments; et tandis que ce divin agneau est immolé, au lieu de vous préoccuper du mérite de sa sainteté et de ses vertus , souvenez- vous que c'est pour vos désordres secrets et publics qu'on le sacrifie, que c'est pour vos excès, pour vos intempérances , pour vos attachements honteux et vos plaisirs infâmes. Si vous vous le figurez tel qu'il est , chargé de toutes nos dettes, cette flagellation , à laquelle on le condamne , n'aura plus rien qui vous choque; ces épines qui le déchirent, ne blesseront plus la délicatesse de votre piété; ces clous dont on lui perce les pieds et les mains, n'exciteront plus votre indignation. Mon péché, direz- vous, en vous accusant vous-mêmes, méritait toutes ces peines; et puisque Jé^us- Christ est revêtu de mon péché , il les devait toutes porter. Aussi est-ce dans cette vue que le Père éternel, par une conduite aussi adorable qu'elle est rigoureuse, oubliant qu'il est son Fils, et Tenvisageant comme son ennemi (pardonnez-moi toutes ces expressions), se déclara son persécuteur, ou plutôt le chef de ses persécuteurs. Les Juifs se font de leur haine un zèle de religion pour exercer sur son sacré corps tout ce que peut la cruauté ; mais la cruauté des Juifs ne suffisait pas pour punir un homme tel que celui-ci , un homme couvert des crimes de tout le genre humain ; il fallait , dit saint Ambroise, que Dieu s'en mêlât , et c'est ce que la foi nous découvre sensiblement.
Oui, chrétiens, c'est Dieu même et non point le conseil des Juifs qui livre Jésus-Christ : ce juste, mes frères, leur disait saint Pierre, ne vous a été remis entre les mains comme coupable, que par un ordre exprès de Dieu et par un décret de sa sagesse : D^nUo conciUo etprsesdenlia Dei tradUum {Jct.y 2 ); déclaration qu'il faisait dans leur synagogue, sans craindre qu'ils s'en prévalussent, ni qu'ils en tirassent avantage pour étouffer les remords
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da déidde qu'ils avaient commis. Il est vrai que les* pharisienset les docteurs de la loi ont poursuivi ïésus-Christ pour le fafire mourir; mais ils ne Font poursuivi, Seigneur, reprenait David par un esprit de prophétie, que parce que vous Tavez frappé le prenais : Domine , quent ta percussisti , persecuH $unt. [Ps. 68.) Jusque-là ils Font respecté, jusquelà , quelque animés qu'ils fussent, ils n'ont osé attenter sur sa personne ; mais du moment que vous vous êtes tourné contre lui , et que , déchargeant sur lui votre courroux, vous leur avez donné mainlevée, ils se sont jetés sur cette proie innocente, et réser- Tée à leurÂireun Mais par qui réservée, sinon par vous, ô mon Dieu! qui dans leur vengeance sacrilège, trouviez raccomplissement de la vôtre toute saintel Car c'était vous-même. Seigneur, qui justement changé en un Dieu cruel , faisiez sentir, non plus à votre serviteur Job , mais à votre Fils unique , la pesanteur de votre bras. Depuis longtemps vous attendiez cette victime ; il fallait réparer votre gloire et satisfaire votre justice : vous y pensiez; mais ne voyant dans le monde que de vils sujets , que des têtes criminelles, que des hommes faibles dont tes actions et les souffrances ne pouvaient être d'aucun mérite devant vous, vous vous trouviez réduit à une espèce d'impuissance de vous venger. Aujourd'hui vous avez de quoi le faire pleinement; car voici une victime digne de vous , une victime capable d'expier les péchés de mille mondes, une victime telle que vous la voulez , et que vous le méritez. Ce Sauveur atta* ché à la croix est le sujet que votre justice rigoureuse s'est elle-même préparé. Frappez maintenant , Seigneur, frappez : il est disposé à recevoir vos coups; et, sans considérer que c'est votre Christ, ne jetez plus les yeux sur lui que pour vous souvenir qu'il est le nôtre , c'est-à-dire qu'il est notre hostie, et qu'en l'immolant, vous satisferez cette divine haine dont vous haïssez le péché.
Dieu ne se contente pas de le frapper, il semble vouloir le réprouver, en le délaissant et l'abandonnant au milieu de son supplice : Deus meus, Deus meus, ut quîd dereliquisH me? (Matth., 27.) Ce délaissement et cet abandon de Dieu est en quelque sorte la peine du dam , qu'il fallait que Jésus-Christ éprouvât pour nous tous , comme dit saint Paul. La réprobation des hommes aurait été encore trop peu de chose pour punir le péché dans toute l'étendue de sa malice : il fallait, s'il m'est permis d'user de ce terme, maïs vous en pénétrez le sens, et je ne crains pas que vous me soupçonniez de l'entendre selon la pensée de Calvin ; il fallait que la réprobation sensible de l'Homme-Dieu remplit la mesure de la malédiction et de la punition qui est due au péché. Vous avez dit, prophète , que vous n'aviez jamais vu un juste délaissé, ^o» vidijustum deretictum {Ps,
18 ) ,• mais en voici un exemple mémorable que vous | croix. Et vous , dignes de tous les fléaux et de tous
nepouvez désavouer, Jésus-Christ, abandonné de son Père céleste , et pour cela n'osant presque plus 1« réclamer sous le nom de Père , et âe l'appelant que son Dieu : Deus meus, ui quiddereUquisti me f Toutefois ne vous en scandalisez pas, puisque après tout il n'y a rien dans ce procédé de bieu qui ne soit selon les règles de réqulté. Non, conclut saint Augustin , il n'y eut jamais de mort, ni t)tus juste, ni plus injuste tout ensemble , que celle du Rédempteur : plus injuste par rapport aux hommes, qui en furent les exécuteurs ; plus juste par rapport à Dieu , qui en a porté ta sentence. îmagînez-vous, mes chers auditeurs (c'est la réflexion de l'abbé Rupert, dont vous serez peut-être surpris , mais qui , dansfo doctrine des théologiens, est d'une vérité certaine); imaginez-vous que c'est aujourd'hui singulièrement et souverainement le jour prédit par les oracles de toutes les fioritures , je veux dire le jour de la vengeance du Seigneur, Dies uUionis Domini. (Isai., Z4.) Car ce n'est point dans le jugement dernier que notre Dieu , offensé et Irrité, se satisfera en Dieu ; ce n'est point dans l'enfer qu'il se déclare plus authentiquement le Dieu des vengeances; c'est au Calvaire : Deus uUionumDominus. (PsaL 98.) C'est là que sa justice vindicative agit librement et sans contrainte, n'étant point iresserrée, comme elle Test ailleurs, J)ar la petitesse du sujet à qui elle se fait sentir : Deus vttionem libère egtt. (Ibid. ) Tout ce que les damnés souffriront n'est qu'une demi-vengeance pour hiî ; ces grincements de dents , ces gémissements et ces pleurs , ces feux qui ne doivent jamais s'éteindre, tout cela n'est rien on presque rien en comparaison du sacrifice de Jésus-Christ mourant.
Voilà , mes chers auditeurs , ce que le péché coûte à un Dieu ; mais que nous a-t-il coûté jusqu'à présent à nous-mêmes? et dans la monstrueuse opposition qui se trouve là- dessus entre lui et nous, entre loi tout saint qu'il est , et nous tout coupables que nous sommes , n'a-t-il pas bien droit de nous dire : Ne pleurez pas Sur moi , mais sur vous : NoUte ffete super me, sed super vosflete. Car n'est-ce pas le plus déplorable renversement, devoir des coupebles épargnés, tandis que le juste fait pénitence et une sévère pénitence; des pécheurs ménagés et flattés, tandis que l'innocent est sacrifié ; le péché mêmedans l'honneur et dans les délices , tandis , si je puis ainsi parler, que la ressemblance du péché est dans l'opprobre et dans les tourments? Toutefois, hommes du siècle , hommes délicats et sensuels , c'est le triste parallèle qui se présente ici à vos yeux, et qui doit vous couvrir de confusion. Il meurt, cet agneau sans tache, ce Dieu qnî pour nous s'est fait la victime du péché; et il meurt, comment? déchût et ensanglanté, couronné d'épines ei attaché à une
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les châtiments du ciel, comment vivez-vous? tranquilles et recherchant toutes les commodités jouisgant de toutes les aises , goûtant toutes les douceurs de votre condition. Ah! Seigneur, puisque le péché, ce monstre que l'enfer a formé contre vous, vous a causé la mort, et la mort de la croix , ce serait assez à des cœurs reconnaissants pour concevoir contre lui toute la haine dont ils sont capables! mais vous nous ordonnez de ne pas verser nos pleurs sur vous , et de ne les répandre que sur nous-mêmes ; et puisque le péché nous cause la mort à nous-mêmes, non point comme à vous une mort naturelle et temporelle, mais une mort spirituelle, une mort éternelle, que ne devons-nous point employer pour le détruire? Cependant, au lieu de travailler à le détruire daRS nous, nous l'y entretenons, nous l'y nourrissons, nous l'y laissons dominer avec empire! Y a-'t-il maintenant quelque pénitence dans le christianisme; ou s'il y en a , quelle est la pénitence des chrétiens, et à quoi se réduit-elle? Est-ce une pénitence qui châtie le corps, une pénitence qui mortifie les sens, une pénitence qui crucifie la chair? Vous le savez, mes chers auditeurs; et ce qui doit encore plus sensiblement vous toucher, c'est de voir la passion de Jésus-Christ, non plus seulement causée par le péché, mais renouvelée par le péché, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il faut que la passion de Jésus-Christ, quelque douloureuse et quelque ignominieuse qu'elle nous paraisse, ait ^té néanmoins pour Jésus-Christ même un objet de complaisance , puisque cet Homme- Dieu, par un secret merveilleux de sa sagesse et de son amour, a voulu que le mystère en fût continué, et solennellement renouvelé dans son Église jusqu'à la dernière consommation des siècles. Car qu'est-ce que l'eucharistie, qu'un renouvellement perpétuel de la passion du Sauveur? et qu'a prétendu le Sauveur en l'instituant , sinon que tout ce qui se passa au Calvaire , non-seulement se représentât , mais s'accomplît sur nos autels ? C'est-àdire que lui-même , faisant encore aujourd'hui la fonction de victime, y est de nouveau à tout moment sacrifié, comme s'il ne lui suffisait pas d'avohr une fois souffert, à moins que sa charité, aussi puissante qu'elle est ingénieuse, n'eût donné à ses adorables sou£frances ce caractère de perpétuité qu'elles ont dans le sacrement, et qui nous le rend isi salutaire. Voilà ce qu'a inventé l'amour d'un Dieu ; mais Yoici, chrétiens, ce qui est arrivé par la malice des hommes : c'est qu'en même temps que Jésus-Christ, dans le sacrement de son corps, renouvelle d'une manière toute mûraculeuse sa sainte passion , les boounes, faux îmitatieurs, ou plutôt indignes cor-
rupteurs des œuvres de Dieu, ont trouvé moyen de renouveler cette même passion, non-seulement d'une manière profane , mais criminelle , mais sacrilège , mais pleine d'horreur. Ne vous imaginez pas que je parle en figure. Plût au ciel , chrétiens, que ce que je vais vous dire ne fût qu'une figure, et que vous eussiez droit de vous inscrire aujourd'hui contre les expressions terribles dont je suis obligé de me servir ! Je parle dans le sens littéral , et vous devez être d'autant plus touchés de ce discours, que si les choses que j'avance vous semblent outrées , c'est par vos excès qu'elles le sont, et nullement par mes paroles. Oui, mes chers auditeurs, les pécheurs du siècle, par les désordres de leur vie, renouvellent dans le monde la sanglante et tragique passion du Fils de Dieu; je veux dire , que les pécheurs du siècle causent au Fils de Dieu, dans l'état même de sa gloire, autant de nouvelles passions , qu'ils lui font d'outrages par leurs actions; et pour vous en former l'idée, appliquez-vous , et dans ce tableau qui vous surprendra, reconnaissez ce que vous êtes pour pleurer amèrement sur vous : Noliteflere stiper me , sed supet' vos. Que voyons-nous dans la passion de Jésus- Christ ? Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples , un Dieu persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites, un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Uérode par des courtisans impies; un Dieu mis en parallèle avec Barabbas, et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant ; un Dieu exposé aux insultes du libertinage , et traité de roi imaginaire par une troupe de soldats également barbares et insolents; enfin, un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux : car voilà en abrégé et qu'il y eut de plus humiliant et de plus cruel dans la mort du Sauveur du monde. Or, dites-moi si ce n'est pas là en effet et à la lettre ce qui s'offre encore présentement à notre vue , et de quoi nous sommet tous les jours témoins. Reprenons, et suivez-moi. Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples : telle a été, ô divin Sauveur! votre destinée. Ce n'était pas assez que les apôtres , ces premiers hommes que vous aviez choisis pour être à vous , au préjudice du plus saint engagement, vous eussent délaissé dans la dernière scène de votre vie ; que l'un d*eux vous eût vendu , l'autre renoncé , tous généralement déshonoré par une fuite qui fut peut-être la plus sensible de toutes les plaies que vous ressentîtes en mourant : il a fallu que cette plaie se rouvrît par un million d'infidélités plus scandaleuses ; il a j^llu que, dans tous les siècles du christianisme, on vît des hommes portant le caractère de vos disciples, et n'ayant pas la résolution de le soutenir ; des chrétiens prévaricateurs et déserteurs de leur foi , des chrétiens honteux de se déclarer pour vous , n'osant paraître ce qu'ils sont , renonçant au moins extérieurement à ceflu'ils ont professé , fuyaht lorsqu'il
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iaBdrait combattre; en un mot, des chrétiens de r cérémonie , prétsà vous suivrejusqu'àlacèneetdans la prospérité , tandis qu'il ne leur en coûte rien, mais déterminés à vous quitter au moment delà tentation. (Test pour vous et pour moi , mes chers auditeurs , que je dis ceci; et voilà ce qui doit être le sujet de notre douleur.
Un Dieu mortellciment persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. N^entrons pas , chrétiens , dans la discussion de cet article , dont votre piété serait peut-être scandalisée, et qui pourrait affaiblir ou intéresser le respect que vou s devez aux ministres du Seigneur. (Test à nous , mes frères , à méditer aujourd'hui cette vérité dans Pesprit d'une sainte componction, à nous consacrés au ministère des autels ; à nous prêtres de Jésus-Christ , et que Dieu a choisis dans son Église pour être les dispensateurs de ses sacrements. Il ne me convient pas de vous faire ici des remontrances , et je dirais avec bien plus de raison que saint Jérôme : y4bsU hoc a me,tUdehis judieem, qtUapostoticograduisuccedenies, Chris H corpus sacro ore conficittni; non est hoc humilUaUs mem, A Dieu ne plaise que j'entreprenne de juger ceux dont la bouche a lavertu de produire le corps de Jésus-Christ : celan'estpasdudevoir de l'humilité à laquelle ma condition m'engage; surtout parlant, comme je fais, devant plusieurs ministres dont la vie irrépréhensible contribue tant à l'édification des peuples : je n'ai garde, encore une fois , de me faire le juge, beaucoup moins le censeur de leur conduite. Mais quand ce ne serait que pour reconnaître les grâces dont Dieu vous prévient , par l'opposition de l'affreux aveuglement où il permet que d'autres tombent , souvenez-vous que les prêtres et les princes des prêtres sont ceux que l'évangéliste nous marque comme les auteurs de la conjuration formée contre le Sauveur du monde, etde l'attentat commis contre lui : souvenez-vous que ce scandale est, de notoriété publique, ce qui se renouvelle encore tous les jours dans le christianisme : souvenez-vous , nniis avec crainte et avec horreur , que les plus grands persécuteurs qu'ait Jésus-Christ ne sont pas les laïques libertins, mais les mauvais prêtres, et qu'entre les mauvais prêtres, ceux dont la corruption et l'iniquité est couverte du voile d'hypocrisie sont encore ses plus dangereux et ses plus cruels ennemis. L'envie, déguisée sous le nom de zèle, et colorée du spécieux prétexte de l'observance de la loi , fut le premier mobile de la persécution que suscitèrent au Fils de Dieu les pharisiens et les pontifes; craignons que ce ne soit encore la même passion qui nous aveugle. Malheureuse passion, s'^rie saint Bernard , qui répand le venin de sa malignité jusque sur le plus aimable des enfants des hommes, et qui n'a pu voir un Dieu sur la terre sans le haïr ! Envie non-seulemeotdela prospérilé et du bonheur,
mais , ce qui est encore plus étrange , du mérite et de la perfection d'autrui : passion lâche, honteuse , qui , non contente d'avoir causé la mort de Jésus- Christ , continue à le persécuter, en déchirant son corps mystique , qui est l'Église ; en divisant ses membres , qui sont les fidèles ; en étouffant dans les cœurs la charité , qui en est l'esprit. Car voilà, mes frères, la tentation subtile dont nous avons à nous défendre , et à laquelle il ne nous est que trop ordinaire de succomber.
Un Dieu raillé et moqué dans le palais dllérode par des courtisans impies. Ce fut sans doute un des plus sensibles affronts que reçut Jésus-Christ ; mais ne croyez pas , chrétiens, que l'impiété en soit demeurée là : elle a passé de la cour d'Hérode, de ce prince sans religion , dans celles même des princes chrétiens ; et le Sauveur n'y est-il pas encore aujourd'hui un sujet de raillerie pour tant d'esprits libertins qui les composent ? On l'y adore extérieureaient; mais , au fond , comment y regarde-t-on ses maximes? quelle idée y a-t-on de son humilité, de sa pauvreté, de ses souffrances? la vertu n'y est-elle pas presque toujours inconnue, ou méprisée? ^quel autre parti y a-t-il à prendre pour elle, que de s'y cacher ou d'en sortir ? Ce n'est point un zèleemporté qui me fait parler de la sorte : c'est ce que vous ne voyez que trop 80uvent^ chrétiens; c'est ce que vous sentez peut-être dans vous-mêmes; et pour peu de réflexion que vous fassiez sur la manière dont on se «[ouveme à la cour, vous ne trouverez rien dans ce que je dis qui ne*se confirme par mille exemples , et dont vous ne soyez quelquefois malheureusement complices. Hérode avait souhaité avec ardeur de voir Jésus-Christ; la réputation que lui avaient acquise tant de miracles, piquait la curiosité de ce prince ; et il ne doutait point qu'un homme qui commandait à toute la nature , ne fit quelque coup extraordinaire pour se dérober à la persécution de ses ennemis. Mais le Fils de Dieu, qui n'avait pas épargné les prodiges pour le salut des autres , les épargna pour loîmême, et ne voulut pas dire une seule parole pour son propre salut : il considéra Hérode et ses courtisans comme des profanes , avec qui il ne crut pas qu'il dût avoir aucun commerce ; et il aima mieux passer pour un insensé , que de contenter la fausse sagesse du siècle. Comme son royaume n'était pas de ce monde, ainsi qu'il le fit entendre à Pilate : Regnwn meum non est de hoc mundo, ce n'était pas à la cour qu'il prétendait s'établir : il savait trop bien que sa doctrine ne pouvait être goûtée dams un lien où l'on ne suit que les règles d'une politique mondaine , et que tous les miracles qu'il y eût pu faire, n'eussent pas été capables de gagner des hommes remplis de Famour d'eux-mêmes , et entêtés de leur grandeur. L'on ne respire dans cette région corrompue qu'un certain air de vanité , l'on n'y estime que
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ce qui a de l'éclat, l'on n'y parle que d'élévation ; et, de quelque côté que l'on jette les yeux, l'on n'y voit rien, ou qui ne flatte ou qui n'allume les désirs ambitieux du cœur de l'homme. Quelle apparence donc que Jésus-Christ, le plus humble de tous les hommes , pût être écouté là où règne le fostc et l'orgueil? S'il eût apporté avec lui des honneurs et des richesses , il eût trouvé des partisans auprès d'Hérode, et il en trouverait encore partout ailleurs; mais ne préchant à ses disciples que le renoncement au monde et à soi-même, ne nous étonnons pas qu'on lui ait marqué tant de mépris. Et telle est la prédiction qu'avait faite de lui le saint homme Job , et qui devait s'accomplir après lui dans la personne de tous les justes : Derideturjusti simpUcitas. (Job., 12.) En effet , mes chers auditeurs , vous le savez , quelque vertu et quelque mérite que l'on ait, ce n'est point assez pour être considéré à la cour. Entrez-y , et n'y paraissez avec Jésus-Christ que revêtu de la robe d'innocence, n'y marchez avec Jésus-Christ que par la voie de la simplicité , n'y parlez avec Jésus-Christ que pour rendre témoignage à la vérité , et vous verrez si vous y serez autrement traités que Jésw-Christ. Pour y être bien reçu , il fout de la pompe et de l'éclat. Pour s'y maintenir, il faut de l'artifice et de l'intrigue. Pour y être favorablement écouté , il faut de la complaisance et de la flatterie. Or, tout cela est opposée Jésus-Christ; et la cour étant ce qu'elleest, c'est-à-dire le royaume du prince du monde, il n'est pas surprenant que le royaume de Jésus-Christ ne puisse s'y établir. Mais malheur à vous , princes de la terre, reprend Isaîe , malheur à vous, hommes du siècle , qui méprisez cette sagesse incarnée ; car elle vous méprisera à son tour ; et le mépris qu'elle fera de vous est quelque chose pour vous de bien plus terrible que le mépris que vous faites d'elle ne lui peut être préjudiciable : f^x qui spenUs > nonne et ipse spemeris ! (Isai., 33.)
Un Dieu mis en parallèle avec Barabbas, et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant. Combien de fois avons-nous fait à Jésus- Christ le même outrage que lui fit le peuple juif ? Combien de fois, après l'avoir reçu comme en triomphe dans le sacrement de la communion , séduits par la cupidité, n'avons-nous pas préféré à ce Dieu de gloire ou un plaisir, ou un intérêt , que nous recherchions au préjudice de sa loi ? Combien de fois , partagés entre la conscience qui nous gouvernait , et la passion qui nous corrompait, n'avons-nous pas renouvelé ce jugement abominable, cette indigne préférence donnée à la créature audessus même de notre Dieu? Prenez garde, chrétiens, à cette application, elle est de saint Chrysostôme , et si vous la concevez bien , il est difficile que vous n'en soyez pas touchés. La conscience , fuit malgré nous, préside en nous oomme juge,
nous disait intérieurement : Que vas-tu faire? voilà ton plaisir d'une part, et ton Dieu de l'autre : pour qui des deux te déclares-tu ? car tu ne peux sauver Fun et l'autre tout ensemble; il faut perdre ton plaisir ou ton Dieu , et c'est à toi à décider : Çuem vis tibide duobus dimittif (IsAi. , 33. ) Et la passion, qui s'était en nous rendue la maîtresse de notre cceur, par une monstrueuse infidélité, nous faisait conclure : Je veux mon plaisir. Mais que deviendra donc ton Dieu, répliquait secrètement la conscience, et qu'en ferai-je, moi qui ne puis pas m'empêcber de soutenir ses intérêts contre toi? Quid igitur faciam de Jesuf ( Matth. , 27.) Qu'il en soit de mon Dieu ce qui pourra, répondait insolemment la passion; je veux me satisfaire, et la résolution en est prise. Mais sais-tu bien , insistait la conscience par ses remords, qu'en t'accordant ce plaisir, il faut qu'il en coûte à ton Dieu de mourir encore une fois , et d'être crucifié dans toi-même ? Il n'importe, qu'il soit crucifié, pourvu que je me contente: Cruc\figaiur.(ld,)Mm encore , quel mal at-il &it , et quelle raison as-tu de l'abandonner de la sorte? Qtdd enim maii fecitf Mon plaisir, c'est ma raison; et puisque mon Dieu est l'ennemi de mon plaisir, et que mon plaisir le crucifie, je le redis : Qu'il soit crucifié : Cruc{fig(Uur. Car voilà, mes cbers auditeurs, ce qui se passe tous les jours dans les consciences des hommes, et ce qui s'est passé dans vous et dans moi, autant de fois que nous sommes tombés dans le péché qui cause la mort à Jésus- Christ, aussi bien qu'à notre âme; voilà ce qui fait la grièveté et la malice de ce péché. Je sais qu'on ne parle pas toujours , qu'on ne s'explique pas toujours en des termes si exprès et d'une manière 81 sensible; mais après tout, sans s'expliquer si distinctement et si sensiblement, il y a un langage du cœur qui dit tout cela. Car du moment que je sais que ce plaisir est criminel et défendu de Dieu , je sais qu'il m'est impossible de le désirer, impossible de le rechercher sans perdre Dieu; et par conséquent je préfère ce plaisir à Dieu , dans le désir que j'en forme et dans la recherche que j'en fais. Or, cela suffit pour justifier la pensée de saint Chrysost6me , et la doctrine des théologiens sur la nature du péché mortel.
Un Dieu exposé aux insultes , et traité de roi chimérique par une troupe de faux adorateurs : quel spectacle, chrétiens! Jésus-Christ, le Yerbê éternel , couvert d'une pauvre robe de pourpre, un roseau à la main , une couronne d'épines snr la tête, livré à une insolente soldatesque, qui fait de celui que les anges adorent en tremblant, selon l'expression de Clément Alexandrin, un roi de théâtre : Scenam Deum/aoiHs. (Clem. Albx.) Ils fléchissent le genou devant lui , et, par la plus sanglante dérision, ils lui arrachent le roseau qu'il tient,
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pour lui en frapper la tête : itnage trop naturelle de tant d'impiétés qui se compaetteut tous les jours duraut la célébration du plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde y est caché sous les espèces du sacrement , mais sous ces mêmes espèces qui le couvrent it est toujours Dieu , et par conséquent toujours digne de nos adorations. Or, quels hommages lui rendons-nous? H ne faut point ici des raisonnements étudiés pour nous rapprendre : ouvrons les yeux , voyons ce qui se passe autour de nous, et reconnaissons avec douleur un des plus grands désordres du christianisme. Je ne suis point surpris que ses bourreaux Taient comblé d'ignominies et d'opprobres; ils le regardaient comme un criminel chargé de la haine publique, e^ ennemi de la nation. Mais vous, chrétiens, vous ne pouvez ignorer qu'il est votre Dieu, et présent sous les symboles mystérieux qui le dérobent à votre vue. S'il y paraissait avec toute sa majesté, et tel qu'il se fera voir dans son second avènement, vous en seriez saisis de frayeur; cependant, dit saint Bernard, plus il se fait petit , plus est-il digne de nos respects, puisque c'est son amour et non la nécessité qui le réduit dans cet état d'anéantissement. Mais il semble que vous preniez plaisir à détruire son ouvrage, en opposant votre malice à sa bonté; vous l'insultez jusque sur le trône de sa grâce, et, pour me servir des paroles de l'apôtre, vous ne craignez pas de fouler aux pieds le sang du Nouveau Testament. Car, en vérité , que faites-vous autre chose par tant d'irrévérences et tant de scandales qui d^honorent également et le sanctuaire où TOUS entrez, et le Dieu qui y est renfermé? Ah 1 mes firères , je pourrais bien maintenant demander à la plupart des chrétiens ce que saint Bernard leur demandait de son temps : flck Jam guid de Deo tuo sentias (Bern.)? Que pensez-vous de votre Dieu, et quelle idée en avez-vous conçue? S'il tenait dans votre esprit le rang qu'il y doit avoir, vous porteriez-vous devant lui h de telles extrémités? iriez- vous à ses pieds l'insulter? car j'appelle insulter Jésus-Christ, venir à la face des autels se distraire, se dissiper, parler, converser, troubler les sacrés mystères par des ris Immodestes et par des éclats. J'appelle insulter la majesté de Mnis-Christ , demeurer en sa présence dans des postures Immodestes, et avec aussi peu de retenue que dans une place publique. J'appelle insulter Fhumilité de Jésus-Christ , étaler avec ostentation et à ses yeux tout le luxe et toutes les vanités du monde. J'appelle insulter la sainteté de Jésus- Christ, apporter auprès de son tabernacle, et dans sa sainte maison , une passion honteuse que Fon y entretient , et que l'on y allume tout de nouveau par des regards libres , par des désirs sensuels, par les discours les plus dissolus, et quelquefois par les
phis sacrilèges abomkiattons. Dieu sa plaignait mxtrefois de l'infidélité de son peuple, en lui disant par la bouche de son prophète : Vous avez profené mon saint nom : PotiuisHs nomen sanctwH mewn. (EzEGH., 36.) Mais ce n'est pas seulement son nom que nous profanons, c'est son corps , o^st son sang, ce sont 'ses mérites infinis , c'est sa divinité même, c'est tout ce qu'il y a dans lui de plus respectable et de phis grand. Toutefois ne vous y trompez pas; carie Seigneur aura son tour, et, justement piqué de tant d'injures , il ne les laissera pas impunies, mais il saura s'en venger, en vous couvrant d'une étemelle confusion.
Enfin, chrétiens, un Dieu crucifié par d^pitoyahles bourreaux , dernier effet de la cruauté des hommes sur la personne innocente du Fils de Dieu. C'était au pied de cette croix où nous le voyons attaché, que la justice de son Père Tatlendait depuis quatre mille ans. Ainsi il la regarda, quelque ai^ freuse qu'elle fût, comme un objet de complaisance , parce qu'il y trouvait la réparation de la gloire divine et la punition de nos offenses. Mais autant que cette première croix eut de charmes pour lui , autant at-il d'horreur de celle que nos péchés lui dressent tous les jours. Ainsi, disait saint Augustin , ce n'est point de la rigueur de celle-là qu'il se plaint , mais la dureté et la pesanteur de celle-ci lui paraît insoutenable : Cur me graviorum criminum tuorvm cntce, quam Ula in qùa pependeram afftixlstif ( August . ) Û savait que sa croix , toute ignominieuse qu'elle était , passerait du Calvaire , comme parle le même saint Augustin , sur la tête des empereurs. Il prévoyait que sa mort serait le sahit du monde, et que son Père rendrait un jour ses opprobres si glorieux, qu'ils deviendraient l'espérance et le bonheur de toutes les nations. Mais dans cette autre croix , où nous l'attachons nous-mêmes par le péché, qu'y a-t-il , et que peut-il y avoir pour lui de consolant? il y voit son amour méprisé , ses grâces rejetées, d'indignes créatures préférées au Créateur. Si donc le soleil se cacha pour n'éclairer pas l'action barbare de ses ennemis qui le crucifièrent, de quelles ténèbres, pécheur, nedevraît-il pas se couvrira la vue de vos dérèglements et de vos excès? Car c'est par là ( comprenez-le une fois , si vous ne l'avez pas encore assez bien compris); c'est par là , mon cher auditeur, que vous renouvelez sans cesse toute la passion de Jésus-Christ. Ce n'est pas moi qui le dis , c'est saint Paul dans répHre aux Hébreux : Rursumcrucifigente^sibimet ipsis FïUum Dei, et ostentui habenijes, ( //e6r., 6. ) Comme si ce grand apôtre s'expliquait de la sorte : Ne croyez pas, mes frères, qu'il n'y ait eu que les Juifs qui aient trempé leurs mains dans le sang du Sauveur; vous êtes complices de ce déicide : et par où ? par vos impiétés, par vos sacril^es , par
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TQS impudicités, par vos jalousies, vos ressentiments , vos inimitiés, vos vengeances, par tout ce qui corrompt votre cœur, et qui le soulève contre Dieu 2 Rursum crucifigentes siHniet ipsis Filium Dei, et ostentui habenies, N'est-il donc pas juste qu'en pleurant sur Jésus-Christ , vous pleuriez encore plus sur vous-mêmes, puisque vous n'êtes pas seulement les auteurs de sa mort , mais que vos péchés en détruisent encore , par rapport à vous , |out le mérite , et vous la rendent inutile et même préjucliciable, comme il me reste à vous faire voir dans (a troisième partie.
Qu'il y ait des hommes, et des hommes chrétiens, à qui, par un jugement secret de pieu, la passion de JésusCbrist, toute salutaire qu'elle est, devienne inutile, c'est une vérité trop essentielle dans notre religion pour être ignorée, ettrop funeste pour n'être pas le sujet de notre douleur. Quand le Sauveur, du haut de sa croix, prêt à rendre l'âme, poussa ce cri vers le ciel, Deus^ Deus meus, ut quid dereliquisU me? (Matth., V*) Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissé? il n'y eut personne qui ne crût que la violence des tourments lui arrachait cette plainte, et peut-être noiis-mémes le croyons- nous encore. Mais le grand évêque Arnould deChartres, pénétrant plus avantdansles pensées et dans les affections de ce Dieu mourant , dit , avec bien plus de raison, que la plainte de Jésus- Çhrist à son Père vint du sentiment dont i I fut touché en se représentant le peu de fruit que produirait sa mort; en considérant le petit nombre d'élus qui «Q profit^aient; en prévoyant, mais avec horreur, la paultitude inéaie de réprouvés pour qui elle serait sans efifet : oonune s'il eût voulu laire entendre que ses mérites n'étaient pas assez amplement ai assez dign^a^ot récompensés , et qu^après tant de travaux il avait lira de se promettre tout un autre succès w faveur des hoouaaes. tes paroles de eet auteur çont admirables : St^iracia $m agonum suorum MiUp^ncUa Chrisius queritur, protesians non essê quœstimos UmU dUcrmini9 audpres , $i ai quiéms tarUi kaborU impesua est opéra » siù dereënquattr pur. (Abn. Cabn.) Jésus-Cbrcst se plaint, dit ee savant prélat : et de quoi se plaint-il ? De ce que la malice ctos pécheurs lui £ait perdre ee qui devait être le payement et la solde 4es combats qu'il a soutenus; de ce que des oiilfions d'hommes 'pour qui il souffre n'en seront pas moins exclus du b^ né&se de la rédemption. Et parce qu'il se regarde dans ^u^ c^o^W^ leui: chef, et qu*il les regarde eui;* Dftti^s, «o^lgré leur indignité, cQmme les membres de S4in eoepe mystique ; les voyant délaissés de Dieu , il se plaint de l'être lui-même : Dem > Deus meus, ui quk! dereiiquUti met (BiATia., 37. ) Il se plaint
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de ce qui faisait gémir saint Paul, lorsque, transporté d'un zèle apostolique, il .disait aux Galates : Eh quoi! mes frères, Jésus-Christ est-il donc mort inutilement? le mystère de sa croix est-il donc anéanti pour vous? ce sang qu'il a abondamment répandu , n'aura-t-il donc pas la vertu de vous sanctifier? Ergo gratis Christus mortuus est? ergo evacuatum est scanekUum crucisi ( Gal.f 2 et 5. ) Mais ici , chrétiens , je me sens touché d'une pensée qui, toute contraire qu'elle paratt à celle de Tapôtre, ne laisse pas de la fortifier ^ de U confirmer. Car saint Paul s'afilige de ce qu'il semble que Jésus-Christ ait souffert en vain ; et moi je me consolerais presque, si c'était seulement en vain qu'il eût sou£Ciert, et si sa passion ne nous était rendue qu'inutile par nos péchés. Ce qui me consterne, c'est qu'au même temps que nous nous la rendons inutile, il faut, par une Inévitable nécessité, qu'elle nous devienne pernicieuse. Car cette passion, dit saint Grégoire de Nazianze, est de la natute de ces remèdes qui tuent dès qu'ils ne guérissent pas, et dont l'effet est de donner la vie, ou de se convertir en poison : ne perdez rien de ceci, je vous prie. Souvenez-vous donc, chrétiens, de oe qui arriva dans U suite du jugement , et sur le point de la condamnatimi du Fifo de Dieu, lorsque ftlate se lavant les mains devant les Juifs, et leur ayant déclaré qa*il n'était point coupable du sang de ce juste, maïs quil s*en déchargeait sur eux, et que ce serait à eux d'en répondre; ils s'écrièrent tout d'une voix qu'ils y consentaient, et qu'ils voulaient bien que le sang de ce juste retombât sur eux et sur leurs enfants : Sanguts ^fus super nos , et super fiUos nostres. ( Matth., 27. ) Vous savee ce que leur a coûté cette parole; vous savez les malédictions qu'une telle imprécation leur a attirées , le courroux du ciel qui commença dès lors à éclater sur cette nation; la ruine de Jérusalem qui suivit bioBtdt après, c'est-è-di^e )e caro«^ de leurs citoyens, la profanation de leur temple, la destruction de lemr république; le caractère visible de leur réprobatioa que porte eiKiore aujourd'hui leur malheureuse pos^ térité, oe bam^issemeat universel, cet exil de seize cents ans, eet esclavage par toute la tare; et cela, en conséquence de la prédiction authentique que Jésus-Chri^ leur en fit allant au Calvaire; et cela, avec des eirconstances qui foqt înoontestablement voir qu'une punitioa aussi exemplaire que eelle-la ne peut être imputée qu'au déicide qu'ils avaieot eomaais dans |a personne du Sauveur, puisqu'il est évident, dit saint Augustin > que jamais les Juifs ne forent d'ailleurs m plus éloigna de fidolâtrie, ni plus religieux observateurs de leur loi qu'ils H» taient alors, et que, hors le crime de k mov^ de Jésus-Christ, Dieu, bien loin de tes punir, eût dll, ce seml^le, les eomUev de ses bénédictions : ^nn4
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savez , dis je , tout cela , et tout cela est une preuve convaincante qu'en effet le sang de ce Dieu-Homme est retombé sur ces sacrilèges /et que Dieu, les condamnant par leur propre bouche, s'est servi, quoique malgré lui-même, pour les perdre, de ce qui était destiné pour les sauver : SanguU ejus super nos, et super JUios nostrosl
Or, cela même, chrétiens, pour parler avec le Saint- Esprit, n'est arrivé aux Juifs qu'en figure : ce n'est encore que l'ombre des affreuses malédictions dont l'abus des mérites et de la passion du Fils de Dieu doit être pour nous la source et la mesure. Je m'explique. Que faisons-nous , mes chers auditeurs , quand, emportés par les désirs déréglés de notre oœur, nous consentons à un péché contre lequel notre conscience réclame ; et que faisons-nous quand, possédés de l'esprit du monde, nous résistons à une grâce qui nous sollicite et qui nous presse d*obéir à Dieu? Sans y penser et sans le vouloir, nous prononçons secrètement le même arrêt de mort que les Jui& prononcèrent contre eux-mêmes devant Pilate, lorsqu'ils lui dirent : Sanguis ejus super nos. Car cette gi^ce que nous méprisons, est le prix du sang de Jésus-Christ ; et le péché que nous commettons, est une profanation actuelle de ce même sang. C'est donc comme si nous disions à Dieu : Je vois bien , Seigneur, à quoi je m'engage, et je sais quel risque je cours; mais plutôt que de ne me pas contenter, je consens que le sang de votre Fils retombe sur moi: ce sera à moi d'en porter le châtiment; mais je satisferai ma passion : vous aurez droit d'en tirer une juste vengeance; mais cependant je viendrai à bout de mon entreprise.
Ainsi nous condamnons-nous nous-mêmes; et voilà, chrétiens, un des fondements essentiels de ce mystère si terrible de l'éternité des peines dont la foi nous menace , et qui révolte notre raison. Nous désespérons d'en avoir l'intelligence dans cette vie, et nous ne prenons pas garde, dit saint Chrysostôme, que nous la trouvons tout entière dans le sang du Sauveur, ou plutôt dans la profanation que nous en faisons tous les jours. Car ce sang, mes frères, ajoute ce saint docteur, suffit pour nous rendre, non pas moins affreuse, mais moins incroyable cette éternité, et voici par où. Ce sang est d'une dignité infinie; il ne peut donc être vengé que par une peine infinie. Ce sang, si nous nous perdons, s'élèvera éternellement contre nous au tribunal de Dieu : il excitera donc éternellement contre nous la colère de Dieu. Ce sang, en tombant sur les réprouvés, leur imprimera une tache qui ne s'effacera jamais; leurs tourments ne doivent donc aussi jamais finir. Un réprouvé dans l'enfer paraîtra toujours aux yeux de Dieu teint de ce sang qu'il a SI indignement traité : Dieu donc aura toujours horreur de lui ; et comme l'horrei^r de Dieu pour sa
créature est ce qui fait l'enfer, de là vient que l'enfer sera éternel. £t en cela , mon Dieu , vous êtes souverainement équitable, souverainement saint et digne de nos louanges et de nos adorations : Justus es. Domine, et sanctus , qui hmc judicasti. {Àpoc, , 16.) C'est ainsi que le disciple bien-aimé s'en expliquait à Dieu même dans son Apocalypse : Les hommes , lui disait-il , Seigneur, ont répandu le sang de vos serviteurs et de vos prophètes ; c'est pourquoi ils ont mérité de le boire, mais de le boire dans le calice de votre indignation : Qtda sanguinem son» clorum fuderunt , et sanguinem dedisU eis bibere. (Ib.) Expression dont se sert l'Écriture pour signifier les derniers efforts de la vengeance divine. Ah ! si le sang des prophètes a attiré sur les hommes les fléaux de Dieu , que sera-ce du sang de Jésus-Christ ? Si le sang des martyrs s'est fait entendre jusqu'au ciel contre les persécuteurs de la foi, comment sera étendu le sang du Rédenq^teur?
Car voilà encore une fois, chrétiens, la déplorable nécessité où nous sommes réduits. Il faut que ce sang qui coule au Calvaire demande grâce pour nous, ou justice contre nous. Lorsque nous nous l'appliquons par une foi vive et par une sincère pénitence, il demande grâce : mais quand, par nos désordres et nos impiétés , nous en arrêtons la salutanre vertu, il demande justice et il l'obtient infailliblement. C'est dans ce sang, dit saint Bernard, que toutes les âmes justes sont purifiées ; mais , par un prodige tout opposé, c'est aussi dans ce même sang que tous les pécheurs de la terre se souillent et se rendent, si je l'ose dire, plus hideux devant Dieu. Ah ! mon Dieu, para!trai-je jamais à vos yeux souillé de ce sang qui lave les crimes des autres? Encore si je ne l'étais que de mes propres péchés, peut-être pourrais-je me promettre un jugement moins rigoureux : considérant mes péchés comme mes misères, comme mes faiblesses, comme mes ignorances, peut-être vous en tiendriez-vous moins offensé. Mais que ces péchés dont je serais couvert se présentassent à moi comme autant de sacrilèges , par rapport au sang de votre Fils; que l'abus de ce sang fût mêlé et confondu dans tous les dérèglements de ma vie : qu'il n'y en eût aucun contre lequel ce sang ne criât plus haut que le sang d'Abel eontra Caîn; alors, ô Dieu de mon âme! que devieftdraisje en votre présence? Non, Seigneur, s'écriait affectueusement le même saint Bernard, ne permettez pas que le sang de mon Sauveur retombe sur moi de la sorte! Qu'il tombe dans moi pour me sanctifier, et non pas sur moi pour me réprouver, In me, non super me (Bbbn.); dans moi, par le bon usage des grâces qui en sont les divins écou* lements, et non pas sur moi, par l'aveuglement d'esprit et l'endurcissement de cœur qui en sont les peines les plus redoutables; daqs moi, par la
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participation de Fadorable eucharistie, qui en est la précieuse source, et non pas sur moi, par les malédictions attachées au mépris de vos sacrements ; enfin, dans moi , par le règlement de mes mœurs et par la pratique des œuvres chrétiennes, et non pas sur moi par mes égarements, par mes infidélités, par mon obstination et mon impénttence. Cest, mes frères, ce que nous devons aujourd'hui demander à Jésus-Christ crucifié, c'est dans ce sentiment que nous devons aller au pied de sa croix, et recueillir le sang qui en découle. C'était le Sauveur des Juifs aussi bien que le nôtre; mais de ce Sauveur, dit saint Augustin , les Juifs ont fait leur juge : CruciftxeruntSalvcUoremsuum, etfeceiimt damnatorem suum. ( AuG. ) Préservons-nous de ce malheur : il ne tient qu'à nous. Qu'il soit notre Sauveur, ce Dieu mort pour nous sauver; qu'il le soit pendant tout le cours de notre vie, et que ses mérites répandus sur nous avec abondance ne perdent rien entre nos mains de leur efficace, mais la conservent tout entière par le firuit que nous en tirerons; qu'il le soit à la mort; et qu'à ce dernier moment la croix soit notre soutien , et nous aide à consommer l'ouvrage de notre salut qu'elle a commencé : qu'il le soit dans l'éternité bienheureuse, oi!k il nous fera part de sa gloire autant que nous aurons pris de part à set souffrances. C'est ce que je vous souhaite, etc.
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fhtne jMdieHim ai mumdi : nunc prineepi ht^ut mundi eiicietw foras : et ego n exaUatus fuero a terra, omnia traham ad meipeum. Hoc autem dicebatsigni/lcans qtia morte e$ut moriturui.
Cest aqjounrhoi le Jugement da monde ; c'est maintenant qoe le prince da monde va en être chassé : et quand on m'aura élevé de la terre, j'attirerai toat à mol. Ce quil disait pour marquer de quel genre de mort U devait mourir. Saint Jeau , chai». 13.
SlHB,
C'est ainsi que le Sauveur du inonde pariait de lui-même, et qu'entretenant ses disdples de ce qui devait lui arriver, il leur déclarait tout à la fois, par un esprit prophétique, trois grands mystères renfermés dans cehii de sa passion et de sa mort , le jugement du monde commencé, le prince du monde diassé , le Fils de l'homme élevé, et attirant à soi tout le monde. De ces trois mystères et de ces trois oracles prononcés par Jésus^Christ, nous en voyons déjà deux sensiblement accomplis. Le Fils de l'homme élevé, et attirant tout à lui : car quelle vertu la croix , oà nous le contemplons en ce saint
Jour, n'a-t-elle pas eue pour lui attirer les cœurs? De cette croix qui l'a élevé de la terre, combien de sectateurs de sa doctrine , combien d'imitateurs de ses vertus , combien de confesseurs de son nom , combien de martyrs , témoins irréprochables de la vérité de sa religion, combien dé disciples zélés pour sa gloire ; disons mieux , combien de peuples, combien de royaumes et d'États n'a-t-il pas gagnés et soumis à son Évangile ? Et ego si exaUatus fuero a terra » omnia traham ad meipsum. Le prince du monde chassé : car en vertu de ce mystère de la croix , combien de temples ont été renversés , corn* bien d'idoles brisées, combien de faux sacrifices abolis, combien d'erreurs confondues, combien de superstitions détruites, combien d'infidèles convertis, combien de pécheurs sanctifiés? Tout cela, aux dépens du prince du monde et de ce fort arme que le Fils de Dieu , plus puissant encore et plus fort, est venu combattre, non par la force néanmoins et par la puissance, mais par la faiblesse et par l'infirmité : Nunc princeps kt^us mundi eji' ctetur/bras. Il ne reste donc plus que le jugement du monde, et c'est l'important mystère que j'ai choisi pour sujet de ce discours. Jésus-Christ nous assure que ce jugement du monde a commencé dans sa passion : Nunc judicium est mundi; et c'est ce que j'entreprends de justifier, après que nous aurons rendu à la croix qui fut l'instrument de toutes ces merveilles, les devoirs ordinaires , en lui adressant la prière de l'Église : O crux ! ave.
Que celui qui est Dieu, et sans usurpation égal à Dieu , juge le monde et le condamne , c'est Tordre naturel et inviolable; mais que le monde entreprenne déjuger et de condamner un Dieu, c'est le renversement de l'ordre et le comble même de tous les désordres. 11 appartient, dit saint Ambroise, au supérieur de juger, et à l'inférieur d'être jugé. Pour juger, il faut avoir l'autorité; et pour être jugé et condamné, il faut être dépendant et criminel. Le monde était le criminel et le sujet, et Jésus- Christ était le juste et le souverain. C'était donc Jésus-Christ qui devait juger le monde, et non pas le monde qui devait juger Jésus-Christ. Cependant, mes chers auditeurs , nous voyons ici l'un et l'autre , et le mystère des souffrances du Sauveur n'est qu'une preuve sensible et convaincante de cette parole que j'ai prise pour mon texte , et qui s'est vérifiée à la lettre dans le double sens que je lui vais donner : Nunc judicium est mundi. C'est aujour-. d'hui le jugement du monde : pourquoi? parce que c'est aujourd'hin que le Fils de Dieu, par un secret impénétrable de sa sagesse et de sa charité divine « s'est soumis à être jugé et condamné par le monde ; et parce que c'est aujourd'hui que le monde, par un retour nécessaire et inévitable, a été malgré lui condamné et jugé par le Fils de Dieu. Deux juges *
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et deni çoup^b^ toi^^ k la fois ; ou plutôt un coupable érigé CD juge, et uq juge dégradé jusqu'à la condition de coupable : un faux juge, et un vrai coupable qui est le monde ; un coupable apparent , et MQ juge légitime qui est Jésus-Christ : tous deux prononçant , fous deux décidant , tous deux , pa^ une opposition mutuelle e^ bien surprenante , se réprouvant. Peux jugements c^ans la vue desquels je puis m'écrier d'abord avec ^e propliète royal : Judicia tua abyssus mul/a ( /*s, ZS)\ Ah ! Seigneur , que vos ji^gements sont profonds ! Soit que je considère celui que le monde a porté contre vous , soit que je niédite celui que vous avez porté contre le monde , tous deux me paraissent de vastes abîmes : Tun de péchés , l'autre de vertus ; l'un d'horreurs et d'iniquités, l'autre de grâce et de sainteté. Abîme d'iniquités, dans le pigement où je vois le Saint des sainte cqndapmé par des pécheurs : abtme de sainteté, dans le jugement où je vois les pécheurs condainnés par les exemples d'un Dieu mourant. En ^eux mots, chrétiens, Jésus-Christ jugé par le monde, et le monde jugé par Jésus-Christ : c'est tout le svyet de votre attentiop.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est pas sans un ^essein de Dieu particulier que Jésus-Christ, qui (jevait être le juge de toutes les coi^ditions des ^onunes , a voulu être jugé par des homin^s de toutes (es conditions. Le Juif et le Gentil, dit $aint Chrysostôme, le laïque et le pré- \xe , le pontif? et le magistrat, le sujet et le roi , le peuple et la coi^r , tous l'ont condamné , parce qu'ils Rêvaient toys être jugés par lui ; et quand nous voypns cet Qoyime-Dieii conduit c|o tribunal en Uibunol, ponr éprouver l'iniquité des divers juge- 9Qent9 c|vi monck, dou^ ne devons pas le considérer coiDQte un coupable qui les doit snbir , niais comme un Dieu qui va les confondre. Il parut devant trois difEérents tribunaux, celui de Caîphe, celui d'Uéro^e et oelui de Pilate : celui de Caïpbe où son innocence fia opprimée, celui d'Hérode où sa sainteté fut méprisée, celui de PUate où sa cause fut trahie et abandonnée : celui de Caïpbe que j'appelle le tribunal de la passion, celui d'Hérode que j'appelle le tribunal du libertinage, celui de Pilate que j'appelle le tribunal de la politique. Trois jugements du monde, auxquels Jésus-Christ a bien voulu se soumettre, et dont je vais vous représenter l'ii^ustice : écoutezmoi, s'il vous pktlt.
Les soldats, dit le texte sacré, s'étant rendus maîtres de Jésus-Chii^ , et l'ayant pris dans le jardin, le menèrent d'abord chez Caiphe; et là, les docteurs de la loi et les anciens du peuple étaient assemblés : TenerUes Jesum, dux^ua^t ad Qdpham , principem sacerdotum , ubi scribx et seniotes canvenerunt. ( Matth. , ?6. ) Yoilà le premier
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tribunal où le Fils de Dieu ^t présenté, et ou les hommes portèrent contre lui un jugement que.j'appelle jugement de passion. Pourquoi? appliquezvous à ma pensée : parce que ce fut un jugement auquel la passion seule présida; un jugement où l'on n'observa point d'autres procédures que celles que la passion y employa ; et ce qui est encore plus inique, un jugement que la seule passion exécuta : Nuncjudicium est mundù ( Joan. , t%, )
La passion seule y présida : cor c'étaient les ennemis de Jésus-Christ, qui, contre toutes les lois de l'équité, se déclarèrent alors ses juges. Les mêmes qni l'avaient halètement persécuté, les mêmes qui, par un dessein formé , avaient entrepris de le faire périr, le$ mêmes qui étaient connus dans Jérusalem par leur animosité et leur haine contre lui , ce furent ceux qui prirent séance pour décider de sa cause. Ils avaient la rage dans le coeur , une maligne envie les piquait et les hrritait : possédés de ce démon ils méditaient une vengeance d'éclat , et c'est dans cette dispositron qu'ils tinrent conseil. A quoi pençonsnous, disaient-ils? un ne parle plus que des miracles de cet homfue, tout le monde court apifès |ui, le peuple l'écoute comme un prophète; et si nous le soufflons plus longtemps , Û notis détruira : il vaut donc mieux |e prévenir; et puisque sa ruine est le seul nK)yen nécessaire pour empêcher la nôtre , il faut nous hâter de le perdre. C'est ainsi que |rai$on-« naient ces esprits prévenus et envenimés. Le Fils de Dieu était pour eux un concurrent importun. Les pharisieris se tenaient mortellement offensés de ce qu'il découvrait leur hypoorisie ; les scribes , les savants de la synagogt}e« de ce que leur doctrine était moins approuvée que la sienne : les pontifes et les prêtres , de oe qu'il était plus honoré qu'eux ; e\ parce qu'ils désespéraient ({e pouvoir ol)scurcir sa réputation, ils l'attaquent lui-même, et travaillent à Poppnmer. Mais il fallait un prétexte : ah ! mes chers auditeurs, la passion en manqua-t-elle jamais? et quand elle n'en aurait point d^autre, le masque de la piété n'a-t-il pas élé €te tout temps le voile spécieux dont elle a su se couvrir? Ils font passer cette conjuration pour un vrai zèle : Caîphe la leor propose comme un expédient nécessaire pour le bien et le salut du peairte, e-*est-à-dlre qu'il les engage au plus grand de tous les sacrilèges, comme à un acte de religk)» et de charité. Ainsi, les mesures prises pour foire réussir leur attentat , ils coaimencèrent à éclater , mais avec une violence, ou pour mieux dire, avec une fureur qui n'euft peint d'égale; voulant que Jésus-Christ ttt jugé et condamné à mort le jour même qu'on célébrait la Pâque ; sans respecter la solennité, sans détérer à la ceutoney sans garder nulle bienséance, parce que la passion avait éteint dans eux toutes les himièras de k raison.
Mais racoreqoelk procédure 9 qotOe forme ob-
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gerva-l-pQ 4apa QÇ^^«^^^ ^ ^® vous l'ai dit : poiol d'autre que celle que bi passion leur suggéra. C^r pre^^ biçQ gs^rdei s'il vous plait : ils sou^ juges » el toute leur application est à chercher contre Jésm- Christ d^ fau^^ t^oiguages pour le faire mourir : ^'inc^ t^Uifem s^çerctQtia^^ eL aminé conciliun^ qum'ekuUjal^m t^Hmmnm contra Jesum, ut eum morti traitèrent. ( M4T'(9. , 26. ) Au défaut de la mérité, Us e^iploient ('imposture et la calomnie : d'un graud xioi9hre d*âcçu$ateurs qui oe parlaient lU con^équemment , ni à l^r gré , i|$ ep subornent 4çu$i dout la déposition vaioe et (rivolç est reçue avec apf lau4is^e^^t- lis pres^e^t le Sauveur de répondre s'il n'est p^s vçai qu'il s'est vanté de détruire le ^mple ^e I]|i^ et de \e rétablir trois jours après; et quoiqu'il ce fût e^^plit^ué d'une manière à faire entepdre aux plus g^o^iers que c'était du temple de son corps qu'il s'agissait , ils lui font , de cette n^argue qu'il ^vait voulu 4opner de sou pouvoir, un prétendu crime. Ils l'interrogent toucliant sa 4octrine et ses di$cip|es ; et parce qu'il répond qu'il n'a rien dit ep secret, qu'il a toiyours parlé publiquement, e( qu'il veut bien s'en rapporter à ceux qui Fout entendu ( réponse pleine de sagesse, d^u- 9rii|ité, de n^odestie), ils le traitent d'insolent, comme s'i) eO( perclu le respect qu'il devait au souverain pontife, l^e grand prêtre lui commande par le Dieu vivant , de 4éclarer s'il est en effet le Christ , Fils de Dieu; et sans autre examen, ay^pt tiré de )ul cet 4veu, il l'accuse de blasphème, il déchire ses habits, il le juge digne de u^ort. Jamais la pas- ^OA prOPP9ça-t-elle un jugemept plus irrégulier? Mais elle ne se contente pas de l'avoir prononcé , puisqu'au ipéme temps , malgré toutes les lois de l'humanité) cUq en vient à l'exéci^tion. A peine Calphe a-t^jl conclu au nom de tous contre Jésus- Christ « qu|Ç cliacun d'eux, oubliant la qualité de juge, pe pense plus qu'à l'outrager et à l'insulter: 1^ uns li^i crachent au visage, les autres le chargent de coups, ceux-ci lui donnent des soufflets, ceux-là lui bandent les yeux, et en le frappant, le défieqt de leur marquer et de dire quel est celui qui le frappe ; Tune expmruni infttçiem eju^, et colaphis pim ceciderunt* ( Matth. , 26. )
)l semble qu*on ne pouvait riep s^outer ^ cet emportement. Vous vous trompez, chrétiens; une nouv^le circf^tance et4t qi^^iq^e chosç encore de plus piq^ant , et uût le comble à tout le reste. C'était 19 coi^tume ()e délivrer au temps de la Pâque un criminel : et $ur le choix qu'on leur donne à faire, ou d^ ^éçif s surpommé le Christ , pu de Barabbas , un dp&plus méchants homm.çç (^ la Judée, toujours égalepient remplis ()e fie| , et 2|veuglés par la passion ^i les transporte, ils per^padent au peuple de demander Barabbas, et d'a^an4onner Jésus. Cieux! a'écria le prophète, en vue de cette iniquité, soye?-
en saisis d'étonnement : ObslupescUet ccài, super hoc. (Jersh. , 2.) Le Saint des saints est mis en parallèle avec un séditieux et un homicide : que devons-nous, après cela, penser de la fausse estime du monde? Mais aux dépens du Sauveur, l'extravagance de l'estime du monde va bien eocore plus loin, car la chose mise ep délibération, sans va* riété d'opinions et de suffrages, d'une commune voix Jésus-Christ est abandonné, et Barabbas absous. Un scélérat infâme est préféré à l'innocence même; et ce peuple, dont les acclamations retentissaieut, il y ^ quelques jours, à la gloire du Fils de David, ce peuple qui le reçut comme le Messie, compie l'envoyé de son Père, comme le roi d'Israël, par un changement d'autant plus inconcevable qu'il est extrême , le met au-dessous de Barabbas, l'accable de malédictions, sollicite sa mort, et demande avec empressement et par mille cris redoublés qu'on le crucifie.
Encore une fois, chrétiens, voilà le jugement du monde : jugement de passion, et\>ar là même jugement corrompu et réprouvé. De vous dire que c'est ainsi que nous en usons tous les jours , et que la plupart des jugements des hommes sont encore de ce caractère ; des jugements où la passion domine , où elle prononce des arrêts , et où elle décide souverainement, mais cruellement au désavantage du prochain ; des jugements que forme l'aversion e\ l'envie , et dont les pernicieuses conséquences ne vont pas moins que celui des Juifs, au renversement de toute l'équité naturelle.... De vous dire qu'il nous suf^t, par exemple, de regarder un homme comme notre ennemi , pour ne pouvoir plus lui rendre justice, tant nous sommes alors déterminés à le censurer et à le décrier; que du moment qu'il s'est attiré notre indignation, ou que , sans sujet, il a eu le malheur d'encourir notre disgrâce, l'effet de la passion qui nous préoccupe est de noircir dans notre esprit ses plus innocentes actions , et d'empoisonner jusqu'à ses mtentions, de nous cacher ses vertus et de nous grossir ses vices; qu'en vain il ferait des miracles, puisque ses miracles mêmes ne serviraient qu'à nous le rendre plus odieux ; pourquoi? parce que nous jugeons de lui, non par les qualités qui sont en lui , mais par la pqssion et la malignité au! est en nous.... De vous dire que, par une indign^|é dont nous devons rpugir, et qu'on ne peut assez nous reprocher, il n'est presque pas en notre pouvoir 4e conserver des sentiments raisonnables pour ceux qu'une malheureuse jalousie nous fait envisager comme nos compétiteurs , pour ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous, pour ceu^ qui sont en état de nous les disputer, beaucoup moins pour ceux qui les obtiennent et qu'on nous préfère ; que par là, si nous n'y prenons I?ien garde, nous devenons epnen^is deti^ut bjiea, capables de tout mal; quejjr
là , sans scrapole et sans remords , nous entrons dans des intrigues qui ruinent absolument la charité chrétienne; que par là, irisant servir Dieu à notre injustice, ainsi que parle le prophète, semblables aux pharisiens, nous appelons la religion au secours de notre passion, et nous regardons comme autant de sacrifices nos ressentiments et nos vengeances; que de là naissent les médisances, de là les suppositions et les impostures , de là mille autres désordres si connus et si pernicieux dans la société des hommes.... De vous dire, enfin , qu'à l'exemple des Juifs, parce que nous sommes passionnés, nous sommes non-seulement aveugles , mais inconstants , mais bizarres, mais emportés dans nos jugements : inconstants , condamnant aujourd'hui ce que nous approuvions hier, rabaissant par mépris jusqu'au néant celui que nous élevions jusqu'au ciel , disant anathèmeà qui, peu de jours auparavant, nous avions applaudi ; bizarres , ne faisant grâce qu'à qui nous plaît, nous entêtant par caprice en faveur des uns, et nous décfiatnant sans raison contre les autres, détruisant indiscrètement ou malicieusement ceuxci pour élever injustement ceux-là , et parce que c'est la passion qui nous fait juger, préférant les sujets les plus indignes à ceux qu'un vrai mérite rend malgré nous recommandables ; emportés, nous formant de fausses consciences pour justifier nos aigreurs, pour persécuter plus impunément le juste et pour accabler le faible.... Dem'étendre, dis-je, sur cette morale aussi salutaûre qu'humiliante pour nous , ce serait un champ trop vaste. J'ai à vous dire quelque chose encore de plus , en vous faisant voir Jésus- Christ à un autre tribunal.
Le second tribunal où comparut le Sauveur du monde, c'est celui d'Hérode et de sa cour : tribunal de l'impiété, qui , de tout temps ayant affecté déjuger des œuvres de Dieu , entreprit de juger la j^rsonne de Dieu même. Ne craignons point de nous expliquer : parlant ici devant le plus chrétien de tous les rois , et le plus zélé pour sa religion , je puis hardiment, et sans aucun risque, profiter de l'avantage que me fournit mon sujet , pour vous représenter dans toute son horreur le désordre d^une cour profane et impie; et si , parmi mes auditeurs, il y avait encore aujourd'hui de ces courtisans réprouvés , qui se font un mérite et une gloire de leur libertinage , je sais trop les dispositions et les intentions du monarque qui m'écoute , pour ne pas seconder sa piété , en leur déclarant une guerre ouverte, et employant contre eux toute la force et toute la liberté du ministère évangélique. Hérode, homme sans religion, voit le Fils de Dieu soumis non-seulement à sa puissance, mais à son jugement. Que fait-il , tout impie qu'il est? Il reçoit d'abord Jésus-Christ avec honneur et même avec joie, dans l'espérance de lui voir faire des miracles. Ne perdez rien , s'il vous platt , des cir-
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constances que je marque. Au lieu des miracles que cherche Hérode , Jésus-Christ en fait d'autres devant lui, encore plus convaincants et plus touch^ts; mais Hérode ne les connaît pas. Frustré de son attente, il méprise cet homme, dont il avait entendu tant de merveilles : SprevU iilum cum exercUu iuo (Luc. , 23)', et par dérision il le renvoie revêtu d'une robe blanche : lUusU induUcm veste cUba, et remtsU, (Id.) Quatre caractères de l'impiété et surtout de celle qui règne plus communément à la cour, savoir : la curiosité , l'ignorance, le mépris des choses de Dieu, l'esprit railleur. En peut-on produire un exemple plus approchant de nos moeurs et plus sensible que celui-ci ? Il y avait longtemps , dit l'évangéliste, qu'Hérode souhaitait de voir Jésus-Christ, parce ju'on lui en avait beaucoup parlé, et c'est pour cela qu'il lui fit en apparence un favorable accue /, et qu'il le prévint, l'interrogeant sur plusieurs ch jses : Fiso Jesu gavisus est valde; erat enim ( Apiens ex muUo tempore videre eum, eo quod audierat multa de eo, Interrogabat autem eum ( mtUtis sermonibus, (Id.) Voilà l'esprit du monde, et en particulier l'esprit de la cour. On veut voir à la cour les hommes extraordinaires, les hommes rares et singuliers, les nommes même distingués par la sainteté de leur vie. On les.veut voir, non pas pour les écouter, ni pour les croire, mais pour les examiner et pour les censurer, mais pour y découvrir du faible, mais pour en rabattre l'estime; car c'est à quoi aboutit cette maligne curiosité dont le monde se pique. Comme les entrées à la cour sont toujours riantes et agréables, et que les issues en sont ordinairement tristes et funestes , c'est ce que le Sauveur éprouve lui-même : il est reçu dans la cour d'Hérode comme un prophète et comme un faiseur de miracles , mais il en sort bientôt après comme un misérable et comme un insensé : pourquoi cela? c'est que la joie qu'on témoigne de l'y voir ne vient pas d'un désir sincère d'apprendre de sa bouche les vérités éternelles, mais d'un esprit vain et curieux qui ne cherdie qu'à se satisfaire. Or, il est injurieux à Dieu, dit admirablement saint Augustin, de servir de sujet à la vanité et à la curiosité de l'esprit de rhomme; et c'est en quoi l'homme est impie, de vouloir contenter sa raison aux dépens de la majesté de Dieu, ou plutôt de vouloir soumettre la majesté de Dieu au jugement de sa raison, au lieu de suivre l'ordre contraire en soumettant, par la foi , sa raison et son jugement à l'esprit de Dieu. De plus, Hérode espéra que Jésus-Christ ferait quelque miracle en sa présence, et il le désira avec passion : Sperabat signum aUquod videre àb eo fieH, (Idem.) Autre caractère de l'infidélité du siècle; on veut voir des miracles, et sans cela on ne veut rien croire : Nisi signa etprodigia videritiSf noncreditis. (Joan., 4.) Mais Jésus^hrist, bien
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loin de s'accommoder en ceci au caprice et au goût de rimpiété, la laisse dans son endurcissement et la confond , suspendant les effets de cette vertu divine, dont il ayait donné en tant de rencontres des mar* ques éclatantes , et ne voulant pas prodiguer, pour ainsi dire , sa toute-puissance au gré et selon les idées d*un esprit mondain. S'il eût fait un miracle devant Hérode, peut-être Uérode se serait-il converti : mais il aime mieux (6 profondeur et abîme des conseils de Dieu!), il aime mieux qu*Hérode périsse, que d'autoriser dans la personne de ce prince une curiosité directement opposée à Thumilité de la vraie religion. U a fait, dit saint Gbrysostôme, des miracles pour seconder la foi des peuples, il en a fait pour soulager les misérables , il en a fait pour exaucer les pécheurs; mais il n'en fera point pour déférer à l'incrédule et au libertin : et en cela , mon Dieu , paraît votre gloire, aussi bien que votre sagesse; en cela même vos serviteurs trouvent un fonds de consolation pour eux. Il a fait des miracles dans les bourgades de la Judée et de la Galilée, et il n'en veut point ftire à la cour. Ah! mes frères, reprend saint Chrysostôme, n'est-ce point parce que la cour en est indigne, et qu'il était de l'honneur et de la sainteté de Jésus-Christ, la voyant dans cette corruption entière et de mœurs et de créance, de la dédaigner? Ainsi , en cessant même de faire des miracles , cet Homme-Dieu montre-t-îl ce qu'il est, et réprouve- t-ii le jugement du monde. Mais encore, direz-vous, pourquoi refuse- t-il ce remède à l'impiété; et puisque l'impiété ne peut être convaincue que par les miracles, pourquoi ne condescendil pas à sa faiblesse? Pour deux raisons, qu!en apporte saint Grégoire pape : premièrement, parce que l'impiété, indépendamment des miracles, n'a d'ailleurs que trop de lumières pour se convaincre, et qu'il n'est pas juste que Dieu s'oblige à employer des moyens extraordinaires , tandis qu'il nous en fournit d'autres suffisants, mais dont nous abusons par notre malice; secondement, parce que tout impie et tout libertin qui demande des miracles pour se convertir, n'en serait pas moins libertin ni moins impie après les avoir vus, et qu'ayant étouffé dans son cœur toutes les lumières de la raison et de la foi, il saurait bien encore, pour se maintenir dans la possession de son libertinage, éluder la preuve que formeraient contre lui les miracles , en les attribuant, soit à l'illusion des sens et à l'art magique, soit à toute autre vertu occulte, mais naturelle.
Tel était l'état d'Hérode, telle était la situation de son esprit, et telle est celle de tous les esprits prétendus forts que je combats. Car le Sauveur, encore une fois, pratiquant lui-même ce qu'il avait enseigné, ne voulait poîal, selon l'expression de l'Écriture, donner aux chiens les choses saintes,
et faire des miracles dont il n'y avait nul fruit à attendre. Que dis-je, chrétiens? Jésus-Christ fit des miracles en présence d'Hérode, mais il en fit qu'Hérode ne connut pas, et dont son ignorance, compagne inséparable de l'impiété , ne lui permit pas de faire le discernement : car la curiosité d'Hérode allait à voir des miracles de puissance, des miracles de grandeur, des miracles de gloire et d'éclat ; et Jésus-Christ, par une opposition à l'esprit du monde, qu'il soutint jusqu'à l'extrémité et aux dépens de lui-même, lui fit voir des miracles d'humilité, des miracles de charité et de douceur: miracles que le monde ignore, et qull fait profession de méconnaître ; et c'est en cela que consiste la dépravation de son jugement. Car si Hérode eût bien raisonné, cette modestie d'un homme que tant de miracles avaient rendu célèbre et vénérable, ce silence si constant, ce refus de se justifier , cet abandon de sa propre cause et par conséquent de sa vie, cette tranquillité et cette patience au milieu des outrages et des insultes , cette fermeté à les souffrir sans se plaindre, tout cela lui aurait paru quelque chose de plus surnaturel et de plus divin que les miracles mêmes qu'il avait souhaité de voir. Et en effet, c'est par là qu'un de ces deux criminels cru* cifîés avec Jésus-Christ fut non-seulement touché , mais persuadé et converti. La force héroïque et surprenante avec laquelle il vit le Sauveur sur la croix recevoir les injures et les pardonner, prier pour ses persécuteurs et les recommander à son Père, lui fit conclure qu'il y avait en lui quelque chose au-dessus de l'homme , et que quiconque mourait de la sorte ne mourait pas en homme, mais en Dieu. Ainsi en jugea-Ml; et ce ne put être que l'esprit de Dieu , qui , élevant sa raison et la fortifiant lui donna cette vue supérieure à toutes les vues humaines. Mais le monde en juge tout autrement : ces miracles de patience n'y sont ni reconnus , ni goûtés. Bien loin de les tenir pour des miracles , il les regarde comme des marques de faiblesse; et c'est en quoi, remarque saint Grégoire, pape, parait visiblement l'ignorance du monde, de ne vou* loir pas convenir qu'il y a plus de force et plus de vertu à pardonner qu'à se venger, à s'immoler qu'à se sauver, à se taire qu'à se défendre. Quoi qu'il en soit, Jésus-Christ se laisse condamner par ce jugement du monde perverti, plutôt que de l'autoriser en faisant des miracles contraires à l'ordre de son Père. Il choisit plutôt , ajoute saint Jérôme , de périr lui-même et de sauver le monde par les miracles de sa charité , que de satisfaire le monde et de se glorifier lui-même par des miracles de sa propre volonté.
De là Hérode ne trouvant pas dans Jésus-Christ de quoi contenter sa curiosité , il le méprise . troisième caractère de l'esprit libertin du monde :
SUR LA PASSION DE JESUS-CHRIST
SprevUiUum Herodes eum exercUu suo. (Luc, 23.) Hérode avec sa cour : observez , s'il vous plaît , cette parole , avec sa cour. Car que ne peut point Texempie d*uD roi , pour imprimer à toute une cour les gentiments de mépris ou de respect dont il est prévenu à regard de Dieu ? et , selon les lois du monde , que doit-on attendre autre chose de ceux que leur naissanct, leur emploi, ou quelque autre engagement attachent à la cour, sinon qu'emportés par le torrent, ils se fassent un mérite, si le roattre qu'ils •errent est im{^, de Tétre comme lui? L'usage du inonde ne va-t-il pas là ? et quand par sa miséricorde Dieu nous donkie un roi qui respecte sa religion , et qui veut que sa religion soit respectée , vous, mes «hers auditeurs, qui, quoique courtisans, êtes chrétiens, et qui, lorsqu'il s'agit d^étre chrétiens , devez peu estimer d'être courtisans, ne devez-vous pas regarder un don si précieux comme une des grâces les plus singulières? Hérode méprisa Jésus-Christ, et plût à Dieu que Jésus-Christ n'eât jamais été méprisé que dans la cour d'Hérode! c'était la cour d'un roi infldèle : et ma douleur est que, de la cour d'un roi infidèle, cette impiété et ce mépris de Jésus- Christ a passé dans les cours des princes chrétiens. Enfin, dernier caractère du libertinage , Hérode joint au mépris la raillerie la plus outrageante. Le Verbe de Dieu , la sagesse éternelle de Dieu lui sert de jouet, et il donne Jésus-Christ en spectacle à toute sa cour et à tout le peuple , le faisant couvrir d'une robe blanche et le renvoyant comme un fou : Indu- Étan veste cUba, (Idem.) Telle est la ressource la plus ordinaire du libertin, et sa plus forte défense, un esprit railleur. Vous aurez beau vous appuyer des raisonnements les plus solides, pour convaincre un de ces esprits malignement enjoués et agréables; une vaine plaisanterie lui tiendra lieu de réponse : et parce que ceux qui l'écoutent ne sont souvent ni mieux instruits ni mieut disposés que lui , on s'attachei'a plutôt à un mot qu'il dira et qu'il saura assaisonner d'un certaîn sel , à un conte qufl Inventera , à un trait vif qui lui édiappera , qu'aux solides vérités que vous voudrez lui faire comprendre. Esprit opposé à l'esprit de Dieu, surtout lorsqu'il a'attache aux choses saintes : on traite de folies les plus sages maximes de l'Évangile, et d'amusements frivoles les plus salutaires pratiques du christianisme. Esprit le plus difficile à guérir, parce qu'il ne peut être guéri que par de sérieuses réflexions , et qu'on se fait detout un badinage et un jeu. Esprit de la cour, où la conduite d'un homme de bien n'est louveAt regardée que comme superstition, que comme vision , que comme simplicité , pusillanimité, lâcheté. Reprenons. Voilà donc Jésus condamné au tribunal de la passion, condamné au tribunal du libertinage; il ne lui reste plus que de rétre au tribunal de la politique ; c'est celui dePilate.
Quel autre que Pilate devait, éutt mi abèntfbh si gédéral, se déclarer le protecteur de llbuoc^œt Mais ce fut an contraire la màlheureuie politique de Pilate qui acheva de sacrifii^ l'innocence ûa Fils de Dieu, en portant l'arrêt de sa condamnation. Politique (remarquez bien ceci, chréttens). politique timide et faible pour lesintérétsde Dieu ; politique ardente et zélée pour fôs intérêts du monde; politique subtile et artificieuse, pour âocotder les intérêts du monde avec ceux de Dieu , politique déterminée à tout pour son intérêt propre. Pnip^e vmbi en faire une peinture phis naturelle, et ne la i[Mmnal8sez-vous pas à ces traits? Je dis politique timide et faible pour les intérêts de Dieu, car H devait user de son autorité absolue pottr maintenir te bon dhroit de Jésus-Christ, dont il était persuadé; il devait résister hautement à la violence des Juifs s mais il voulut les adoucir, il craignit de tes choqufer, il ménagea leurs esprits. Il devait leur dire : Vous êtes des imposteurs, et c'est Injustement que vovs accusez cet homme; mais il voulut les gagner par voie de remontrance : et pour les flattek* , il consentit même qu'ils jugeassent le Fils de Dieu selon leur loi : JÊccfplie eurh vos, et sectmdunt tegem vestramjudicate. { JoÀw., 18. ) Je dis politique zélée pour les intérêts du monde : car dès qu'il entendit parler de César, et du rapport que cette cause pouvait avoiY* à la personne de ce prince, il rentra dans la salle deTaudience, il fit paraître de l'empressement et de l'ardeur, il recommença l'int^rogatolre, il ne témoigna plus à Jésus-Qirist la même bienveillance; an contraire. Il loi parla avec empire, il l'intimida, il le menaça, pour montrer combien il avait à cœur tout ce qui regardait les intérêts de César, et combien il déférait à ce seul nom. Je dis politique subtile et artificieuse, pour accorder les intérêts de Dieu avec ceuidu monde: voilà pourquoi il condamna Jésus-Christ à une sanglante et honteuse flagellation, espérant par là d'une part lui sauver la vie, et de l'autre contenter les Juifs, mais ne prenant pas garde qu'en voulant contenter les Juifs, il faisait le dernier outrage à Jésus-Christ, et qu'en voulant sauver Jésns-Christ, il ne contenterait jamais les Jul6. Je dis politique déterminée à tout pour son intérêt propre : car les Juifs le pressant toujours , et lui déclarant que, s'il hésitait à prononcer l'arrêt de mort, ils regarderaient ce refus comme un attentat contre l'empereur , il consentît à tout ce qu'ils lui demandèrent, aimant mieux perdre Jésus-Christ que de se perdre soi-même, et conserver sa fortune que de conserver sa coifiscience et son honneur.
Encore une fois, chrétiens, ne voilà-t-il pas dans la personne de ce juge, ministre de l'iniquité , une peinture achevée de la politique dix siècle ? Car prenez garde que ce ne fût p^int ngnorance
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et Pilftte qui le potta à Une telle extrémité; ee ne ftit ))oint la préoccopatîon de son esprit, ni la malice âé son cœnr, mais ce fût nne&ussept^dence; et il ne panit en cette «occasion le plus injuste et le plus corrompu des homriies^, que parce qu'il était un sage mondain. Il avait pour Jésus-Christ les intentions lès plus droites , il cherchait left moyens de le délivrer, il prétesta plus d'une fois qnll ne trouvait point de crime en lui; et, pour s'en déclarer plus hautement, il lava ses mains devant le peuple, en disant : Je suis innocent de la mort de cet homme. Cependant c'est lui qui l'a sacrifié : pourquoi? parce qu'il n'eut pour le Fils de Dieu que de bonnes intentions, et rien de plus. Or avec de bonnes intentions (observez cette réflexion de saint Augustin si propre bu à vous édifier ou à vous faire trembler) , avec de bonnes intentions on peut faire et on fait tous les jours les plus grands maut ; avec de bonnes intentions , on commet des injustices énormes ; avec de bonnes intentions, on se damne et on se perd. Et tel est , mes chers auditeurs ,)e désordre, ou si vous voulez, le malheur des grands. t)iéu leur ayant donné des âmes nobles et naturetlement vertueuses , ils ont, aussi bien que Pîlate, de bonnes intentions; et si ces intentions étalent secondées, quels biens ne feraîent-îls pas et quels maux n'empêcheraient- ils pas? Mais parce qu'ils en demeurent là , c'est-à-dire parce que ce ne sont que des intentions qu'une faiblesse pitoyable rend vaines et inutiles, et qui , n'étant pas à l'épreuve de la politique du siècle , ne sont suivies de nul effet ; avec ces bonnes intentions , ils se trouvent chargés devant Dieu d'un nombre infini de péchés , quils commettent à tous moments sans se les imputer jamais , d'autant plus criminels qu'ils ne sont pas seulement responsables de leurs propres iniquités, mais des iniquités d'autrui, et que les intentions qu'ils ont eues de faire le bien et de s'oppoto au mal les condamnent par eux-mêmes , parce que !e6 ayààt eues sincèrement et ne les ayant jamais eues efficacement, ils se 6ont èux-tnémes jugés, et ont employé contre eux-mêmes llntégrité de leur talson et la droiture de leur cœur. On sait assez que ce que je dis est l'écueil de leur condition, et l'un des endroits par où, malgré leur grandeur, ils sont plus à plaindre. On sait que ceux qu'ils écoutent, et qui , abusant de leur confiance, servent d'obstacles à ieursjustes intentions, sont encore plus coupables qu'eux : mais cela les justifie-t-il, et de bonnes intentions , anéanties ou par de pernicieux conseils, ou par une sagesse humaine, peuvent-elles leur tenir lieu d'une légitime réparation auprès du prochain qui en a souffert ? Non , chrétiens, point d^excuseen cela pour eux. Us ont beau dire, comme Pîlate , Innocens ego sum a sanguine Justi h}{JMs (MAttH., 27); ils ont beau, comme lui, se laver les mains de tant d'Injustices et de violences
àk% qu'elles sonf autorisées de leur nom, île eh dbt* vent être garants; et quelque louange qulls se donnent d'avoir été bien intentionnés , on leur dira toujours : Sanguis ejus super vos. (Math., 27.) Oui, vous étiez bien disposés, mais le sang de ce pauvre que vous avez laissé opprimer, itiais le sang de cette veuve que vous avez abandonnée, hiais le sang de ces misérables dont vous n'avez ^as ^rls ta càusid en main, ce sang, dis-je, retombera sur Vôtrt , et vos bonnes dispositions rendront leur vofx plus forte, pour demander à Dieu vengeance de votre infidélité.
Ah! dirétîens, n'ahirez pas sur Vous uike s! àffrefUse malédiction. L'avantage de vos conditions, st vous voulez bien le reconnaître , c*est que votre honneur, selon Tes idées même dû monde, e^t attaché à votre conscience, et que Votre conscience est inséparable de votre honneur; que vous ne pouvez renoncer à l'un sans renoncer à l'autre, et que par là les seules vues du monde même vous mettent dans une heureuse nécessité d'agir en chrétiens. Quoi qu'il en soit, soyez zélés pour Dieu, et Dieu le sera pour vous ; intéressez-vous pour Dieu , et Dieu s'Intéressera pour vous; exposez- vous , et, sll est nécessaire , perdez-vous pour Dieu , et Dieu fera des miracles pour vous. Voilà ce qu'un apdtre appelle la religion pure et sans tache ; et voilà ce que vous devez établir comme le fondement essentiel de toute votre conduite. Rendez à César ce qui est dA à César, c'est-à-dire aux hommes ce <J[ui est dd aux hommes , aux grands ce qui est dd aux grands; mais ne séparez jamais ce que vous leur devez de ce que vous devez à Dieu : et souvenez-vous de îa belle maxime de saint Jérôme, que tous les intérêts de César sont bien les intérêts de Dieu, mais que les intérêts de Dieu ne sont pas toujours ceux de César Si vous vous faites , mon cher auditeur, l'esclave des hommes aux dépens de votre conscience, en se servant de vous ils vous mépriseront : mais , en chrétien et en homme de bien , faites votre devoir, au hasard de leur déplaire; quand ils vous haïraient, ils vous honoreront. Or il vaut encore mieux être honoré d'eux, quoique haï, en faisant son devoir, que d'en être aimé et méprisé en ne le faisant pas. Que dis-je? si vous le faites constamment, et qu'ils en soient persuadés , ils vous aimeront et vous ho* noreront tout ensemble, et votre probité connue vous attirera de leur part plus d'estime et plus de confiance, qu'un dévouement lâche et sans bornes à toutes leurs volontés. Craignez de leur déplaire, j'y consens , et vous le devez; mais ne le craignez jamais , quand il faudra leur déplaiiTe pour ne pas déplaire à Dieu. Telle est la vraie piété : par là vous vous présérvefez de la corruption des jugements du monde, et par là vous éviterez la rigueur du jugement de Dieu, jugement commencé dans la
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passion et à la mort de Jésus-Christ, comme vous FaHez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Ce n*est pas sans raison, chrétiens, mais par une providence de Dieu toute particulière, que les n;êmes signes qui doivent précéder le jugement universel parurent visiblement et distinctement à la mort de Jésus-Christ', puisqu'il est de la foi que la mort de Jésus-Christ fut comme la première scène de ce jugement général du monde , ou pour parler plus simplement, puisqu'elle fut déjà le jugement même du monde : Nuncjudicium est mundi, ( JOAN. , 12. } Il y aura , disait le Sauveur instruisant ses ap6tres, et les préparant à ce dernier jour qui doit décider du sort de tous les hommes, il y aura des prodiges dans la nature; le soleil s'obscurcira, la terre tremblera , tous les éléments seront dans la confusion, les morts sortiront de leurs tombeaux ; et alors on verra le Fils de Thomme venir sur une nuée avec une grande puissance et une grande majesté. Pour vous, ajoutait ce divin Maître, parlant dans la personne de ses disciples à tous les fidèles, quand ces choses arriveront, ne craignez point, mais levez la tête, parce que votre rédemption approchera. Or sans attendre la fin du monde, nous voyons déjà toutes ces choses arrivées, et nul de ces signes n'a manqué à la passion de Jésus-Christ. Car au moment qu'il expira , le soleil , par le miracle le plus étonnant, et contre toutes les lois de la nature, parut éclipsé; la terre, par un prodigieux tremblement , fut ébranlée ; les pierres se fendirent , les sépulcres s'ouvrirent, les corps de plusieurs saints, ensevelis dans le sommeil de la mort, ressuscitèrent. T9'était-il donc pas évident alors que le jugement du monde commençait? Il ne restait plus que de voir le Fils de l'homme assis sur la nuée qui doit lui servir de trône : mais au lieu de le voir sur cette nuée , on le voyait sur la croix ; et la croix était le premier tribunal où , comme juge de l'univers , il devait prononcer des arrêts de vie et de mort ; de vie en faveur des élus , de mort contre les réprouvés : O ineffaàilis gloria pcusionis , in qua et tribunal Domini, fjtjudicium mundi, et poiestas est crucifixi! (Léo) s'écrie le savant pape saint Léon : O passion adorable et mystérieuse, qui nous a fait voir par avance, et même qui nous a fait sentir la rigueur inQnie du jugement que nous attendons, la sainteté du maître devant qui nous devons comparaître, et le pouvoir suprême de ce Dieu crucifié, qui , tout mourant qu'il était, ne laissait pas, selon saint Paul , d'être le Dieu vivant entre les mains duquel il est terrible, mais infaillible, de tomber.
C'est pour cela, dit saint Augustin (et cette remarque est essentielle à mon sujet) , c'est pour cela que Jésus-Christ, malgré l'opposition des Juifs, et
par une destinée bien surprenante , fat prodamé roi sur la croix : Et imposuerunt super capuC ^us causam ipsius scriptam : Hic est Jésus Ncaarenus rex. (Màtth., 37.) Qualité qui lui avait été disputée jusqu'alors, mais qui lui fut juridiquement accordée : pourquoi? parce que c'était là qu'il commençait à exercer la fonction de juge; car qui dit roi dit juge absolu, juge né, juge sans appel et en dernier ressort : d'où vient que dans la description du jugement, je dis de celui qui se fera à la fin des siècles , l'évangéliste ne donne point au Fils de Dieu d'autre titre que celui de roi : Tune dicet rex his qui a sinistris ^us erunt, (Id., 25.) Prenez garde, mes frères, continue saint Augustin : roi au Calvaire, et roi sur le Thabor dans son dernier avènement, parce que c'est au Calvaire qu'il a usé premièrement du pouvoir de juger que lui avait donné le Père céleste, et sur le Thabor qu'il en doit finir l'exercice. Approfondissons cette importante vérité ; car ce qui rendra le jugement de Dieu si terrible, ce ne seront point ces signes extérieurs dont l'évangéliste nous fait une si vive peinture, mais la venue d'un Dieu sauveur, transformé dans un Dieu vengeur, dans un Dieu animé de colère et armé de foudres pour les lancer sur les pécheurs. Or de même en est-il du redoutable mystère de la passion , que nous célébrons. Que le soleil s'obscurcisse, et que les étoiles tombent du ciel , disait éloquemment saint Chrysostôme , ce n'est point ce qui me trouble quand je pense au jugement dernier; mais le sujet de ma crainte et de ma frayeur, c'est de penser que le même Dieu qui m'a sauvé descendra en personne pour me juger. Ainsi parlait ce saint docteur; et moi , par la même raison , je dis aiyourd'hui : Que la terre tremble et que les pierres se fendent , ce n'est point là de quoi je suis touché; mais ce qui me pénètre et ce qui me saisit à la vue de Jésus- Christ expirant, c'est la réflexion que je fais, nonseulement que le même Dieu qui me sauve et qui meurt pour moi est celui qui méjugera et qui me condamnera, mais qu'il me condamne actuellement, et qu'actuellement il me juge en me sauvant et en mourant pour moi. Voilà, si j'ai le don d'intelligence , et si je sais discerner les œuvres de Dieu , et qui doit me faire frémir.
Car il est vrai , mes chers auditeurs, que ce Dieu, devant qui nous craignons tant vous et moi de répondre , quelque sévère et quelque inflexible que nous le concevions, ne prononcera contre les hommes d'autres arrêts de réprobation que ceux qu' il aura prononcés et signés de son sang, en accomplissant l'ouvrage de notre rédemption. U est vrai que si son jugement doit être exact et rigoureux , c'est par le rapport qu'il aura à son crucifiement et à sa mort. Enfin , il est vrai que la dernière malédiction qu'il donnera aux pécheurs de la terre,
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quand il leur dira : Retirez-vous de moi, maudits, ne sera qu'une ratification générale de toutes les malédictions particulières qu'il aura données en mourant aux ennemis de sa croix. En effet, que fera-t-il lorsqu'il jugera les vivants et les morts? Ce qu'il faisait en publiant au monde son Évangile, et en fulminant contre les mondains ces fameux anathèmes, quand il disait : f^x vobis! (Luc, 6.) Malheur à vous! Or c'est sur la croix, reprend saint Jérôme, qu'il les a fulminés solennellement et authentiquement ; c'est sur la croix qu'il a eu droit de dire, et qu'il a dit : f^ss mundoî (Matth., 18.) Malheur à vous , âmes sensuelles et voluptueuses , qui, quoique chargées de crimes, secouez le joug de la pénitence, et ne respirez que la joie et le plaisir 1 Malheur à vous, riches avares, qui retenant vos biens sans jamais les répandre , ou les faisant servir à vos passions, êtes insensibles aux misères des pauvres ! Malheur à vous , esclaves de l'ambition et de la gloire, qui , vous croyant tout permis pour vous élever , sacrifiez à votre fortune votre conscience et votre religion! Malheur à vous, cœurs durs et insensibles, qui, traitant de faiblesse l'oubli des injures, vous faites de la vengeance un faux honneur et un faux triomphe! Malheur à vous, homicides des âmes, qui par vos artifices et vos scandales faites périr celles que je suis venu racheter! Cest sur la croix, dis-je, que cette Homme-Dieu, avec autant de raison que d'autorité, parlant, ou plutôt agissant non pas en simple législateur, mais en juge, et en juge irréprochable, frappe de tons ces anathèmes autant de mauvais chrétiens qu'il y en a qui se les attirent. S'il n'était monté sur la croix , ces anathèmes, quoique sortis de sa bouche, auraient moins de force ; (disons mieux , s'il n'était monté sur la croix, ces anathèmes ne seraient jamais sortis de sa bouche, puisque nous savons qu'il n'a reçu le pouvoir de juger que parce qu'il était Filsderhomme, et capable, comme Fils de l'homme, de souffîrir et de mourir : Et potestatem dédit ei judiciumfacEre, qida FUius hominis est. ( Joàn. , 5.) En sorte que la même croix qui fut le trône de son humilité, de sa patience et de sa charité, par une conséquence nécessaire, devient à ce momentlà même le siège de sa justice pour condamner les hauteurs de notre orgueil , les délicatesses de notre amour-propre, la dureté de notre cœur, et les sensualités de notre chair. Il a fallu qu'il fût l'homme de douleurs, et traité comme le dernier des hommes, pour être en possession de dire aux ambitieux et aux impudiques : f^œ vobis ! J'ai donc en raison de vous le présenter, tout crucifié et tout mourant qu'il est, comme jugeant et réprouvant le monde, et de conclure avec lui-même : Nuncjvdiciuni est mimai.
Ce ne sont point là de vaines spéculations, ni de
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simples idées que là piété inspire. Trois circonstances essentielles, spécifiées dans l'Écriture pour nous marquer le jugement de Dieu , vont vous convaincre sensiblement de ce que je dis. Car il est dé -la foi (première circonstance) que quand toutes les-nàtiôiisL de la terre seront assemblées pour subir ce jugement divin, le signe du Fils de l'homme paraîtra dans le ciel , Tune parebit signum Filii hominis in cœlo (Matth. , 24); et, selon tous les Pères de l'Église, ce signe du Fils de l'homme dont parle l'évangéliste , c'est la croix du Sauveur. Pourquoi paraîtra-t-elle dans le ciel? demande saint Chrysostôme, et après lui saint Hilaire. Pour séparer ceux que le Sauveur, alors reconnu et déclaré juge , renoncera et rejettera de son royaume, d'avec ceux qu'il couronnera et qu'il recevra au nombre de ses prédestinés ; pour nous être confrontée, si je puis ainsi parler, et pour faire ou notrejustifîcation,:OU notre condamnation', selon la conformité ou l'opposition qui se trouvera entre elle et nous; par conséquent, pour signifier et pour exécuter au même temps, par une action secrète et intérieure , la sentence définitive qui réprouvera les impies. Point donc de titre de damnation plus efficace et plus fort contre une âme pervertie par l'esprit du monde, que la croix de Jésus-Christ; et cette croix , après avoir été le supplice du Dieu sauveur, sera éternellement celui de l'homme réprouvé et perdu. Oui, chrétiens, c'est de quoi l'Évangile ne nous permet pas de douter; c'est ce que tous les saints, flairés des lumières de la grâce, ont considéré dans le jugement de Dieu avec le plus d'horreur, quand ils ont médité ces paroles : Tune parebit signum FVU hominis.
Or,dites*moi, ce signe véritable du Filsdel'homme ne parait-il pas dès aujourd'hui , et dès aujourd'hui ne sépare-t-il pas les superbes d'avec les humbles, les vindicatifs d'avec les miséricordieux , les sensuels d'avec les pénitents? l'Église, en nous le proposant sur nos autels comme l'objet de notre culte , ne nous oblige-t-elle pas à regarder ce signe comme l'étendard qui partage déjà le christianisme en deux trou* pes, aussi contraires que celles qui nous ont été désignées sous ces symboles mystérieux des brebis et des boucs ? Parlons sans figure; cette croix que nous révérons n'a-t-elle pas dès maintenant tout ce qui consternera, tout ce qui désolera, tout ce qui accablera les âmes mondaines au dernier avènement de Jésus-Christ, et quand elle paraîtra à la fin des siècles, aura-t-elle quelque chose de plus affreux, je dis de plus affreux pour un damné, que ce qu'elle a pour un pécheur dans le mystère de ce jour? Si présentement il n'en est pas ému , ce pécheur dont je parle, comme il le sera alors, n'est-ce pas l'effet de son endurcissement ? Mais approche , lui dirals-je, s'il y en avait ici quelqu'un de ce caractère, et plût à Dieu qu'il n'y en eût qu'un seul! approche, et
so
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quelqueendurei que tu sois, rendspar ton expérience propre un témoignage sincère à la vérité que je te prêche Pourras-tu aiyourd'hui te présenter devant la croix de ton Dieu ? Possédé d'une passion criminelle, et livré à un amour impur, pourras- tu , selon l'usage de TÉglise, Fadorer et ne pas te confondre en Fadorant ? Cette croix , tandis que tu lui rendras ce devoir apparent de ta religion, ne te reprocherat-elle pas tes abominations et tes scandaleux attachements ? ne te convaincra-t-elle pas des extravagances de ton orgueil , des dérèglements de ta cupidité , des injustices de tes projets et de tes entreprises, et ne renversera-t-elle pas tous les prétextes dont tu voudrais inutilement justifier devant Dieu et ton impénitence, et ton péché? Pourras-tu, en te prosternant devant elle, soutenir les pressantes accusations ^'elle formera contre toi ? Or, voilà ce que j'appelle le jugement du pécheur : NvncjwUcium est muncU. (JOAN., 13.) Hommes de Galilée, dirent les anges aux apôtres, en les voyant sur la montagne appliqués à contempler la gloire de Jésus-Christ dans sa hienheureuse ascension; hommes de Galilée, pourquoi vous arrréteas-vous à regarder vers le ciel ? Ce triomj^ de votre Maître n'est pas ce qui doit occuper vos esprits ; mais pensez à ce que nous vous annonçons, et ne l'ouhliez jamais; savoir, que ce Jésus viendra tel que vous l'avez vu monter : hic Jésus qtU cusumptusest a vobis, sic veniet guemadmodum vidisUseum. {Act,y 1.) Permettez-moi, mes chers auditeurs , de vous adresser les mêmes paroles. Non, chrétiens, ne vous arrêtez point aujourd'hui à admirer la grandeur et la profondeur des mystères qui s'accomplissent dans la passion d'un Dieu mourant : ne vous contentez pas de regarder la croix de Jésua-Christ comme la source de son élévation et de la vôtre; et si vous avez quelque sentiment de piété , ne vous en tenez point à une vaine et stérile componction que la solennité de ce jour excite communément dans les coeurs. Cequej'ai à vous annoncer est bien plus digne de vos réflexions , et plus digne même de vos larmes : et quoi ? c'est que ce Jésus que vous voyez élevé sur la croix. Hic Jésus qui assumptus est, non-seulement viendra, mais viendra de la même sorte que vous le voyez, c'est-à-dire armé contre l'impiété , de la croix même sur laque! le il meurt : Sic veniet guemadmodum vidistis eum. Quelque languissante et quelque assoupie que soit votre foi , cette prédiction que je vous fais ne doitelle pas la réveiller? Mais voici im motif plus pressant que j'y ajoute , c'est que ce Jésus , élevé de terre comme il le parait maintenant à vos yeux , Hic Jésus gui assumptus est, ne viendra pas seulement, mais est déjà venu, puisque sur la croix il a déjà fait tout ce que pouvait faire un Dieu de plus juridique et de plus fort pour la destruction de l'impiété et pour la ré^bation du monde. En sorte, dit saint Augustin ,
que le monde se trouvera déjà tout réprouvé , et Fimpiété toute détruite, quand ce Jésus, brillant de gloire, viendra pour la seconde fois : Hic Jésus qui assumptus est, sic vefUet quemadmodum vidistis eum. Je le répète, chrétiens, voilà ce qui doit jeter dans nos âmes l'épouvante et la terreur, si nous savons peser les choses au poids du sanctuaire.
£n e£fet (seconde circonstance qui se rapporte à la première) , il est de la foi que le désespoir des damnés, selon la parole de saint Jean , sera de voir le Dieu qu'ils auront outragé, persécuté, crucifié; et une des raisons pourquoi le Sauveur du monde, après sa résurrection, conserva les cicatrices et les vestiges de ses plaies , fut de les produire aux impies quand il les jugera , comme autant de bouches ouvertes pour leur condamnation : ndebunt in quem transfixerwU (Joàn., 19) : Ils verront celui qu'ils ont percé de leurs traits ; et cette seule vue , par les violents remords qu'elle leur causera, par la douleur profonde où elle les plongera, par les fureurs secrètes qu'elle leur inspirera contre eux-mêmes , leur tiendra lieu de conviction et de punition : f^ideburvt in quem transfixerunt, La vue des démons, exécuteurs de l'arrêt de Di^ , ne fera tout au plus sur eux qu'une légère impression : mais celle d'un Dieu immolé pour eux, celle d'un Dieu portant encore les marques de sa bonté et de leur ingratitude, celle d'un Dieu qui , leur découvrant ses plaies , semblera leur dire : Voilà ce que j'ai souffert pour toi ; c'est pour toi que ce côté a été ouvert, pour toi que ces pieds et ces mains ont été percés ; ces plaies étalent des sources intarissables , où il ne tenait qu'à toi de puiser les eaux de ma grâce ; je voulais par là te donner entrée dans mon cœur, mais ton endurcissement a rendu inutiles tous les desseins de ma miséricorde : réponds-moi donc, âme insensée! qu'ai-je pu faire pour ton salut que je n'aie pas fait; et que n'as-tu pas fait ou voulu faire de tout ce qui pouyait contribuer à ta perte? cette vue, dis-je, accompagnée de ces reproches, sera plus insoutenable que la vue même de l'enfer. Or, dès ce jour, les réprouvés du siècle et les mondains ont à soutenir cette vue; et quand FÉglise, selon sa religieuse coutume, leur découvrira le visage de ce Christ qu'elle tient depuis si longtemps voilé , ce qu'a dit saint Jean ne s'accompUra-t-il pas? Hdebunt in guem tran^fixeruni, (Id.) Ils verront ce Dieu percé d'une lance et de clous, du moins ils en verront la figure, et elle suffira pour leur reprocher leur insensibilité, Fabus qu'ils font des grâces divines , et l'oubli de leur salut où ils ont vécu et^où ils veulent vivre. Us le verront, Fidebunt; et pour peu qu'il leur reste de religion, la vue de ce Sauveur, dont les plaies sanglantes demandent justice et crient plus haut que le sang d'Abel, remuera tous les ressorts de leur consciencci et les remplira de trouble et d'effiroi : nderwU im
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quenitrofisJixeruTU. {Joany 19.) Ab! Seigneur,s'éeriait Job, qui m'accordera par grâce que je sois caché dans les ombres de la mort jusqu'à ce que votre colère soit passée? Quis mihihoc tribuat vt in infemoprotegas me, etabscondas me, donecpertrarw eatjuror tuusf (Job, 14) comme si le tombeau, tout affreux qu'il est, était un asile à rechercher, quand il est question de se mettre à couvert des yeux et de la présence d'un juge aussi courroucé que le sera Jésus-Christ. Ainsi parlait ce saint patriarche. Et moi , si j'étais assez malheureux pour être de ces chrétiens du siècle dont je déplore ici le sort, concevant Jésus-Chrfst crucifié plus redoutable pour moi que Jésus-Christ glorieux , je lui dirais aujourd'hui dans le même esprit : Oui, Seigneur, cachezmoi , s'il est nécessaire , dans le fond des abîmes , et que je sois enveloppé des plus sombres ténèbres, plutôt que de vous voir, pécheur et impénitent que je suis , sur cette croix où mes péchés vous ont attaché, et qui me retrace toute l'iniquité de mes désordres, et toute la justice de vos divins jugements : f'idebuniinquem transfixertmt. (Joan., 19.) Pourquoi ne le dirais-je pas , puisque c'est le conseil qu'il donna lui-même aux filles de Jérusalem, lorsque, marchant vers le Calvaire, il les avertit de pleurer et de ne pas pleurer; de ne pas pleurer sur lui , qui par so mort allait être glorifié ; mais de pleurer sur ellesmêmes et sur leurs enfants , parce que le temps approchait où les hommes auraient sujet de dire : Montagnes, tombez sur nous-, couvrez-nous, collines, et défendez-nous du triste spectacle qui va se présenter à nos yeux, c'est-à-dire de la vue d'un Dieu mourant pour le monde, et par sa mort même jugeant le monde.
Achevons, chrétiens, et suivons cette pensée. Les prophètes nous apprennent (troisième et dernière circonstance) que le jour du jugement doit être singulièrement et par excellence le jour des vengeances du Sdgneur, Dies uUionis (Jebbm ., 46); jour que Dieu a desthié pour punir toutes les iniquités des hommes , jour qu'il a consacré à sa justice la plus rigoureuse, jour qu'il a choisi entre tous les autres jours pour se satis&ire, et pour tirer raison des Injures qu'il a reçues. Or, il est d'ailleurs évident que jamais Dieu, à proprement parler, et dans la rigueur, n'a bien commencé à se venger que dans la passion de Jésus-Christ : pourquoi ? parce qu'il n'y avait que les souffrances de Jésus-Christ qui pussent être une réparation suffisante du péché. Le déluge avait inondé laterre ;lefeuducielavaitconsuméSodome ; mais le feu du ciel et ]e.déluge , tant d'autres fléaux que Dieu jusqu'alors avait employés, etidont il s'était servi contre les pécheurs , n'avaient été pour lui que des essais de vengeance : je dis plus , Téternité des peines que souffriront les réprouvés, quelque infinie qu'elle soit dans sa durée , ne sera Jamais , par rap-
port à lui , une vengeance complète , puisque c'est pour cela mêmequ'ellene finira jamais. Il fallait dans la plénitude des temps un sacrifice plus parfadt , et qui par son mérite et sa dignité, rétablit pleinement les intérêts de Dieu aux dépens de l'homme. Il fallait qu'un Dieu-Homme mourût, afin qu'il fût vrai une fois de dire que Dieu était satisfait. Or, c'est ce qui s'accomplit aujourd'hui. Voici donc ce jour si clairement prévu, et si distinctement marqué par Isale, lorsque , envisageant le Sauveur ensanglanté et défiguré sur la croix , il lui mettait dans la bouche ces paroles : Dies enim uUionis in corde meo, eUes te* demptionis mex venit, (Isai. , 63.) Le jour de la vengeance est venu ; et quel est-il , Seigneur? Celui de la rédemption. Prenez garde , chrétiens, il ne sépare point ces deux jours, et, bien loin de les séparer, il les confond en quelque sorte, et exprime l'un par l'autre : pourquoi? parce qu'en effet, dit saint Augustin, Dieu n'a été vengé que dans le moment où l'homme a été racheté. D'où il s'ensuit que le jour de la rédemption a été celui de la vengeance , et par une conséquence nécessaire, que le jour de la passion de Jésus-Christ a été celui du jugement du monde. Jugement du monde, vengeance de Dieu qui s'exécuta dès lors dans le cœur adorable du Sauveur, et dont nous n'attendons plus que la manifestation : Dies uUionis in corde meo, dies redemptionis mess venit. Vengeance de Dieu, qui commença par le juste et par l'innocent , mais qui se terminera par les coupables. Car, si le bois vert est ainsi traité , ajouta le Fils de Dieu aux femmes de Jérusalem, que sera-ce du bois sec? c'est-à-dire, si l'unique du Père et le Saint des saints, parce qu'il a eu l'ombre du péché, et qu'il s'est rev^u d'une chair semblable à celle du péché, a essuyé tant de rigueurs , que sera-ce du pédié même? que sera-ce de ceux qui en ont toute la malice, de ceux en qui le péché règne, et qui font régner le péché par leurs scandales ; de ceux dont la chair corrompueetdissolue est une sourcede péchés; de ceux qui semblent n'avoir de raison et de liberté que pour se rendre rebelles à Dieu et esclaves de leurs sens; deceuxqui, non contentsd'être pécheurs, se plaisent à l'être et se glorifient de l'être? que peuvent-ils et que doivent-ils attendre, après que le Dieu des vengeances a si peu épargné celui même qui , malgré l'apparence du péché, ne laissait pas d'être toujours l'objet de ses complaisances?
En voulez-vous voir, chrétiens , quelques effets particuliers? je dis quelques effets particuliers de ces vengeances divines dont vous êtes menacés : ne quittons point notre mystère , mais considérons ce qui se passe à la mort du Sauveur, et tremblons. Il meurt en réprouvant les Juifs, et leur annonçant leur ruine ftitare, ruine temporelle, ruine spirituelle. Or, si sa mort, reprend saint Augustin, a servi, contre son intention même, à la r^robation des
so.
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Juifs, combien plus servira-t-elle à la réprobation des mauvais chrétiens? Il meurt en réprouvant Judas et l'abandonnant, d'abord à son avarice, et ensuite à son désespoir. Il meurt en réprouvant un criminel crucifié avec lui , et le laissant mourir dans son endurcissement et dans son impénitenee. Mais que fais-je, mes chers auditeurs ; et, dans ce jour de salut, dois-je vous renvoyer tous sans consolation? Le jugement de Dieu ne sera pas terrible pour tous les hommes : il y aura des élus et des saints , pour qui même il sera glorieux ; et Undis que les réprouvés sécheront de peur, les justes triompheront de joie. Or, il en est de même , par proportion , de ce mystère. Jésus-Christ ne paraît pasUnt, après tout, sur la croix pour condamner les hommes, que pour les convertir y que pour les toucher, que pour les sanctifier, que pour répandre sur eux les dons de sa grâce , et pour leur assurer le ciel ; et c'est encore à ces hommes que j'ai le droit de dire , Nunc Judicium est muneU (Joan., 12) ; Voici le jugement du monde, non plus un jugement de rigueur, mais un jugement de faveur : appliquez-vous, je finis , car Jésus-Christ meurt en promettant sa gloire à ce criminel pénitent qui se tourne vers lui , et qui lui demande d'être reçu dans son royaume. Or, un arrêt aussi favorable et aussi décisif que celui-ci , Hodie mecum erU in ParadUo (Luc, 23), n'était-ce pas quelquechose encore de plus exprès que l'invitation qu'il fera à ses élus, quand il leur dira : P^erUte, bene* dicte f (Màtth., 25.) Il meurt en convertissant des Gentils, c'est-à-dire des infidèles, et leur ouvrant les yeux, leur communiquant le don de la foi, les appelant à son Église; témoin le centenier et ceux de sa troupe, qui s'en retournent glorifiant Dieu, et reconnaissant le Sauveur, tout mort qu'il est, pour le vrai Fils de Dieu. Il meurt en sauvant ceux qui le crucifient, en pardonnant à ses ennemis, mais d'un pardon sincère et efficace qui va jusqu'à les gagner, jusqu'à en faire des saints , jusqu'à effacer par son sang le péché même qu'ils ont commis en le répandant : Istesanguis sic/ususest, dit saint Augustin, u^ iptum pecceUum posset deiere quo fiuus est. ( Aug.) C'est donc id le jour du salut, et de votre salut, pécheurs, si vous en voulez profiter. Le Dieu qui meurt sur cette croix y a établi le trône de sa miséricorde. Approchez, on vous y appelle. Allez reeueillir ce sang divin, c'est pour vous qu'il coule; allez vous jeter entre les bras de ce Dieu mourant, ils sont ouverts pour vous recevoir. Ah! Seigneur, vous ne m'en désavouerez point, et vous ratifierez la parole que je leur donne en votre nom. Vous vous souviendrez que vous êtes sur la croix encore plus sauveur que juge. Au moment que le pécheur viendra à vos pieds confesser son injustice et la pleurer, TOUS vous attendrirez tout de nouveau sur lui, vous le comblerez de l'abondance de vos mérites; et par
la vertu de ces mérites infinis il sera purifié, il ser justifié , U sera remis en grâce, il rentrera dans tous ses droits à l'héritage éternel que vous lui avez acheté, et où nous conduise , etc.
TROISIÈME SERMON
LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST
Peceaia noUra ipte pertuUt in corpore èuo super Hgnmm • ut peceatU mortui, ju$tUim vivamus, *
(7ert lui qui a porté nos péchés en son eorps sur la croix : attn qu'éUnt morts pour le péché, nous yMam pour tajna- Uoe. Première épttre de sairt Piebrb , chap. 2.
SiBB,
Voilà le précis de tout le mystère qui fait aujoor» d'hui le sujet de la dévotion publique, et qui eause dans l'Église un deuil si universel. Nous célébrons la passion d'un Dieu mort pour nous, d'un Dieu qui nous a aimés jusqu'à se faire la victime de notre salut, jusqu'à se rendre anathème devant le ciel pour en attirer sur nous les plus abondantes béné* dictions «jusqu'à vouloir être traité comme pécheur, tout Dieu qu'il était , et à se charger de toute l'igoominie et de toute la peine de nos péchés. Car, quand Jésus-Christ eût été pécheur, quand il eût été le péché même, paraltrait-il dans un autre état que celui où nous Talions considérer? et pourquoi s'est-il soumis à un si rigoureux châtiment, sinon, ajoute le texte sacré, afin que nous soyons guéris par ses plaies, afin que nous soyons lavés dans son sang, afin que nous soyonsjustifiés par Tarrét de sa condamnation, et que nous trouvions dans sa mort le principe de notre vie ? Tel fut , dis-je, l'excès de la charité d'un Dieu, et d'un Dieu sauveur ; mais tandis que l'amour d'un Dieu le rend si sensible à nos intérêts , que serait-ce si nous devenions insensibles à ses soufi&an* ces? Cest , ô chrétiens, ce que je regarderais dans vous comme un caractère de réprobation ! et la menace que Dieu faisait aux Israélites ne s'accomplirai^elle pas à votre égard ? Anima qux afjlicta non Jverit die hoc, peribU de populis suis. {Levit.j 38.) Dieu voulait qu'au jour solennel destiné, pour les expiations de son peuple, chacun prît des sentiments de douleur;et8'ilyavaituneâmeassez endurcie pour n'entrer pas dans FafDiction commune, il ordonnait qu*elle fût exterminée , et qu'on ne la comptât plus parmi son peuple. Or voici , mes chers auditeurs, le grand jour des expiations, puisque c'est le jour où Jésus-Christ a expié par son sangtous les péchés des hommes : et par conséquent c'est en ce jour qus Dieu a droit de nous dire : Anima qum qf/Ucta non fiieritdiêhaCfperUHtde populis suis. Cependant^ mes frères, il ne s'agit pomt précisément ici de s'affligar et de pleurer ? il s'agit de méditer et de goûter
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•es Yérités importantes qui nous sont proposées; il 8*agit , pour ainsi parler, d*ouvrir le livre de la croix, qui est le grand livre de notre foi , et' de corn* prendre , autant que nous le pouvons , combien Dieu a en horreur le péché , puisque , pour détruire le péché, il n*a pas épargné son propre Fils; de reconnaître combien Dieu a aimé le monde, puisque, pour sauver le monde, il a sacrifié ce Fils même , l'objet de ses complaisances étemelles ; de mesurer le degré de perfection et de sainteté où Dieu nous appelle, puisque, dans la personne de ce Sauveur mourant , il nous a donné de si illustres exemples de toutes les vertus. Ne cherdions point, pour profiter de ces leçons si solides et si nécessaires , d*antre secours que celui de la croix; car la croix doit être aujourd'hui notre asile, et Tunique médiatrice à qui nous devons recourir. Rendons-lui nos hommages, en lui adressant les paroles de FÉglise, etiui disant : Ocrux! ave.
De toutes les idées dont le Saint-Esprit s'est servi dans FÉcriturepour exprimer le mystère adorablede la passion et de la mort du Fils de Dieu, je n'en trou ve ' point de plus noble que celle de saint Paul dans l'épttre aux Golossiens, lorsqu'il dit que le Sauveur des hommes étant attaché à la croix, y attacha avec lui la cédule de notre condamnation pour Teflbcer de son sang, et qu'en même temps il désarma les puissances et les principautés, les menant comme en triomphe à la vue du dd et de la terre, après les avoir vaincues dans sa personne : Delens, quod advenus nos erat, etUrographum decreiiy expoHans principatus et potestates , iraduxU confidenier, palam triomphons ittos in semetipso, (Coloss,, 2.) Prenez garde, s'il vous platt, chh^ens : l'apdtre nous représente le Calvaire comme un champ de bataille où le Fils de Dieu parut pour combattre tous les ennemis de la gloire de son Père, mais surtout le péché , qui s'était montré le plus indocile et le plus rd>dle. 11 faisait depuis longtemps la guerre à Dieu ; mais l'Homme-Dieu est venu pour le détruire, et c'est sur la croix qu'il lui a donné le coup de la mort. Voilà le grand mystère dont j'ai à vous parler. Cependant qu'est-il arrivé? Ce qui arrive quelquefois dans les combats particuliers d'homme à homme , lorsque deux adversaires se trouvent égaux , et que l'un et l'autre se portent des coups mortels, en sorte que l'un et l'autre demeurent tout à la fois vaincus et vainqueurs. Ainsi le péché a fait mourir Jésus- Christ dans sa passion, et Jésus-Christ, dans cette même passion , a fait mourir le péché. Deux propositions auxquelles je m'arrête, et qui vont faire les deux parties de ce discours. Dans la première, je vous représenterai le péché agissant contre le Fils de Dieu, et lui faisant perdre la vie; et dans la seconde, je vous ferai voirie Fils de Dieu détruisant le péché par ses souffrances , et lui donnant la mort.
Voilà ce qui nous est marqué dans ces parole^ du prophète : Fulneratus est propter iniquitatesÛM-^ stras, attriiusestproptesscelera nostra. (ISAI., 6^)\ Qui l'a couvert ce Dieu-Homme de tant de blessures dans sa passion? Ce sont nos iniquités : Fulneratus est propter iniquitates nostras. Et pourquoi dans sa passion a-t-il reçu tant de blessures? Pour abolir et pour réparer nos iniquités : Attritus est propter scelera nostra. Le p^îhé donc, cause essentielle de la passion du Fils de Dieu , c'est le premier point ; et , par un miracle de la Providence , le péché trouvant aussi sa destruction dans la passion du Fils de Dieu, c'est le second. Dans toute la suite de ce discours, je m'attacherai fidèlement à l'histohre des souffrances du Sauveur, selon qu'elle est rapportée dans l'Évangile, tant pour satisfaire votre piété, qui attend cela de moi, que pour me concilier davantage votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Que le péché ait causé la mort du Sauveur du monde, c'est une vérité, chrétiens, dont il ne nous est pas permis de douter, tant elle évidente par ellemême, suivant les principes de notre foi. Car s'il n'y avait point eu de péché, il n'y aurait point eu de Sauveur.; ou du moins celui que nous appelons Sauveur n'eût jamais été sujet aux souffrances et à la mort, puisqu'il n'a souffert et n'est mort que parce que l'homme avait péché. Je n'ai garde de m'étendre sur cette proposition générale , dont vous êtes déjà convaincus ; mais selon mon dessein , et pour en venir à mon sujet, je rapplique à certains péchés particuliers, que nous pouvons dire avoir été les causes prochaines et immédiates de la mort du Fils de Dieu. Car, si je puis m'exprimer de la sorte, j'en trouve un qui a conspiré la mort de Jésus-Christ, un autre qui l'a trahi et vendu, un autre qui l'a accusé , un autre qui l'a abandonné , un autre qui l'a condamné , enfin un dernier qui a exécuté l'arrêt porté contre lui. Or, je ramasse ces différentes espèces de péchés, et voici le plan de cette première partie. Le péché qui a conspiré la mort du Fils de Dieu, c'est l'envie des scribes et des pharisiens : le péché qui a trahi et vendu leFils de Dieu, c'est l'avarice de Judas : le péché qui a accusé le Fils de Dieu , c'est la calomnie des témoins qui déposèrent contre lui : le péché qui a condamné le Fils de Dieu, c'est l'inconstance et la légèreté du peuple juif : le péché qui a abandonné le Fils de Dieu, c'est la politique de Pilate, enfin, le péché qui a exécuté l'arrêt de mort porté contre le Fils de Dieu , c'est la cruauté de ses bourreaux. Méditons tout ceci, chrétiens, selon que le temps nous le permettra , et par de saintes réflexions tâchons à nous instruire, et à concevoir une étemelle horreur du péché. Je reprends, et je vous prie de mt suivre.
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C'est par Fenvie du démon, dit TËcriture, que la mort est entrée dans le monde , et c'est par Tenyie des hommes que commença Tentreprise détestable de la mort du Fils de Dieu. Une envie, chrétiens, dont les divers caractères sont autant de leçons pour nous; une envie formée en cabale, animée d*un faux zèle et d*une maligne émulation , colorée du prétexte de la piété , et dans le fond violente et emportée jusqu'à la fureur. Voilà ce qui a fait périr le Saint des saints , et ce qui lui a suscité la persécution où son innocence a enfin succombé. Pilate le comprit d'abord, et, sans autre preuve que la conduite même des ennemis de Jésus-Christ, il fut persuadé que c'était l'envie qui les faisait agir : Sciebat enim qûodper invidiam tradidissent eum. (Matth., 37.) En effet, ce divin Sauveur n'avait pas plbstôt paru dans la Judée, qu'ils s'étaient élevés contre lui. Cétait un parti composé de trois sortes de personnes : des pontifes et des prêtres destinés aux ministères du temple , des docteurs de la synagogue employés à interpréter la loi, et des pharisiens, c'est-à-dire des dévots du judaïsme, qui , par profession , se séparaient des autres , et affectaient une austérité de vie et une réforme toute particulière. Car ce sont là (6 abtme des conseils de Dieu !) , ce sont là ceux qui furent les auteurs de l'attentat sacrilège commis contre le Fils de Dieu. Ces trois factions donc , quoique divisées d'ailleurs d'intérêt, s'unissent ensemble contre Jésus-Christ, et , par les ressorts d'une intrigue puissante et artificieuse, entreprennent de l'opprimer. Vous me demandez ce qui les piquait : je vous l'ai dit , chrétiens, une maligne émulation. Ils voyaient avec peine le succès et le crédit du Sauveur du monde dans Jérusalem : Quid/acimusf (JoAN., 11. ) disaient-Us, ecce mundus Mus post eum abiii (1d., 13) : A quoi pensons-nous? on ne parle plus que de cet homme, chacun court à lui, le peuple l'écoute comme un prophète, et, si nous le laissons faire, il nous détruira. Or il vaut mieux le prévenir ; et puisque sa ruine est le seul moyen de nous défendre, il faut le ruiner lui-même et le perdre. Allons , concluent-ils dans le livre de la Sagesse, expliqué même littéralement selon saint Jérôme, dressons-lui des embûches dont il ne puisse se sauver, condamnons-le à une mort infâme : et pourquoi? Parce qu'il est contraire à nos desseins : Circumveniamus Justum, quoniam contrarius est operibus nostris. {Sap., 3.) C'est | ainsi qu'ils raisonnaient; et le Sain^Esprit ajoute : Hase cogitaverunt et etraveruni, et nescierunt sacramerUaDei; excxcavit erUm eos malUia earum (Ibid.) : Voilà les projets que formaient ces esprits de ténèbres ; et cependant ils ne connaissaient pas les mystères de Dieu , et ne voyaient pas le sacrement adorable de la rédemption des hommes qui (l'accomplissait au milieu d'eux, parce que l'envie
I les aveuglait. Le Fils de Dieu était un rival tro(t importun : les pharisiens ne pouvaient souffrir que, malgré leur hypocrisie, il fât estimé plus saint qu'eux; les savants de la synagogue, que sa doctrine fût plus approuvée que la leur ; et les prêtres, qu'on eût pour lui seul plus de vénération que pour eux tous. Et parce qu'il leur était difiScile d'obscurcir l'éclat d'une réputation aussi établie que celle-là, ils s'attaquent à sa personne, et se déterminent à le faire mourir. Mais il fallait un prétexte : ah! chrétiens, l'envie en a-t^le jamais manqué*^ et quand elle n'en aurait point d'autre, le masque de la piété n'a-t-il pas été de tout temps le voile I spécieux dont elle a trouvé moyen de se couvrir? Ils { font passer cette conjuration pour un dessein important à la gloire de Dieu et au salut du peuple , pour un devoir indispensable de maintenir la loi et les traditions de Moïse; c'est-à-dire qu'ils font passer le plus grand de tous les sacrilèges pour un acte héroïque de religion. Ainsi, toutes les mesures prises, ils commencèrent à se déclarer, mais avec une violence, disons mieux , avec une furie qui n'eut jamais d'égale , parce que la passion s'était rendue la maîtresse de leur raison.
Voilà, mes chers auditeurs, le désordre dé l'envie ; et c'est à vous que cette instruction s'adresse, à vous qui vivez au milieu de la cour où la Providence vous a appelés, mais où l'on sait assez que le péché dominant est Fenvie. C'est à vous à profiter de cet exemple. Si je vous disais que l'envie est une passion lâche et honteuse, peut-être seriez-vous moins touchés de ce motif: mais quand je vous dis qu'elle est l'ennemie mortelle de votre Dieu , qu'elle fait mourir dans vos cœurs la charité par où Jésus- Christ y doit vivre; pour peu que vous ayez de foi, en faut-il davantage pour vous la faire détester ? Cependant il ne suffit pas de détester cette passion ; le point essentiel est de vous garantir de ses surprises, et d'employer toutes les lumières de la grâce à en découvrir dans vous les mouvements secrets , parce que c'est la plus subtile de toutes les tentations. Une passion charnelle se fait aisément connaître, et, quelque dangereuse qu'elle soit pour nous corrompre, elle est incapable de nous tromper. Mais l'envie a mille déguisements, mille fausses couleurs, sous lesquelles elle se présente à notre esprit, et à la faveur desquelles elle se gRsse imperceptiblement dans notre cœur. Or, dès qu'elle y est une fois entrée, il ne faut pas moins qu'un miracle pour la chasser, et vous n'ignorez pas combien ce miracle est rare. La grande maxime est donc de vous défier sur cela des prétextes les plus apparents, et en particulier du prétexte de l'émulation ; car s'il y a des émulations de vertu , il y en a de contention et de jalousie; et l'expérience nous apprend que, pour une émulation légitime,
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n y oi a cent de criminelles. Surtout, mes frères , disait ssànt Augustin, n*exerçous jamais nos envies 80U8 le prétexte de la piété , ou plutôt ne faisons jamais servir la piété à la plus basse de nos passions , qui est l'envie. Cette hypocrisie a été le premier mobile de la conspiration des Juifs contre le Sauveur. L'envie toute seule n'eût pas osé l'attaquer, la religion seule n'aurait eu que du respect pour lui ; mais l'envie autorisée de la religion , la religion corrompue par l'envie , c'est ce qui l'a fait mourir. Et, tout chrétiens que nous sommes , nous n'avons que trop à craindre le même désordre. Il ne faut qu'une passion d'envie pour anéantir dans nous tous les effets de la grâce. Avec cela nous avons beau faire les zélés, nous avons beau travailler pour Dieu, nous avons beau vouloir observer la loi, ce ver de l'envie infectera tout : pourquoi ? parce que du bien même que nous ferons par ce principe, naîtront les dissensions, les animosités, les querelles , les schismes, les hérésies, car ce sont là, mes chers auditeurs , les suites naturelles que l'envie traîne après soi; et mille épreuves n'ont-elles pas dû nous l'apprendre? Passons plus avant.
La mort de Jésus-Christ résolue par l'envie de ses ennemis, ils ne cherchent plus qu'à s'assurer de sa personne. Judas les prévient, et, poussé d'une avarice la plus infâme dans son entreprise, la plus aveugle dans son commerce , la plus endurcie dans sa résolution et la plus désespérée dans son issue, il s'engage, s'ils veulent traiter avec lui, à leur livrer entre les mains cet Homme-Dieu. Pouvons-nous mieux comprendre que par là jusqu'où le désir d'avoir est capable de porter une âme intéressée? Je dis poussé d'une avarice la plus infâme dans son entreprise; car c'est un disciple, et un disciple comblé de faveurs qui trahit son maître. Dans un esclave même, cette infidélité ferait horreur; qu'est-ce dans un ami, dans un confident, dans un apôtre? Chose étonnante! dit saint Chrysostdme : Judas venait d'être consacré prêtre, il venait de recevoir une puissance spirituelle et toute divine sur le corps et le sang de Jésus-Christ; mais au lieu de cette puissance surnaturelle , il en exerçait une autre toute sacrilège et pleine d'impiété. Par le sacerdoce où il venait d'être initié , il avait pouvoir de sacrifier sur les autels l'agneau de Dieu; et par la trahison qu'il commettait, il usait sur cette adorable victime d'un pouvoir diabolique, en l'immolant à la fureur des Juifs. Que ponvez-vous concevoir de plus monstrueux et de plus énorme ? Mais si l'avarice de cet apôtre fut si infâme dans son entreprise , elle ne fut pas moins aveugle dans son commerce. Car, quel aveuglement! il vend pour trente deniers celui qui devait être la rédemption do monde entier. Si Judas eût eu un rayon de prodeoMy et seulement même de cette prudence
réprouvée des enfants du siècle , il eût estimé le Sauveur, sinon ce qu'il valait , au moins ce qu'il pouvait le faire valoir. Voyant les Juifs déterminés à ne rien épargner pour le perdre, il eût profité de leur haine , et, leur faisant acheter bien cher la satisfaction de leur vengeance , il eût trouvé lui-même de quoi contenter son insatiable cupidité ; mais la passion le troublait , et avait éteint toutes les lumières de son esprit. Écoutez-le parler aux Juifs : Que voulez-vous me donner, leur dit-il , et dès au-* jourd'hui je vous le livre : QuidvuUis mihi daref (Màtth., 36.) Il s'en remet, remarque saint Jérôme, à leur discrétion , et il les prend ^ux-mêmes pour juges du mérite de Jésus-Christ : Chrittum quasi vile mancipium in ementium ponens sutU matione, (Hibron.) Le prix ordinaire des esclaves , c'était trente deniers , et il s'en tient. là. Ah! perfide, s'écrie saint Augustin, que fais-tu? Jésus- Christ veut te sauver aux dépens de sa propre personne, et tu le vends, tout Dieu qu'il est, pour une vile somme d'argent ; il va donner sa vie pour toi, et tu le donnes lui-même pour rien. Mais Judas ferme les yeux à tout; et l'aveuglement de son avarice le conduit à l'endurcissement et à l'obstination. En vain le Sauveur du monde met-il en œuvre les artifices de sa grâce pour le détourner de son dessein; en vain lui déclare-t-il confidemment que c'est lui qui le trahira ; en vain lui prédit-il le malheur de sa réprobation, rien ne le toudie ; il sort de la cène, il va trouver les princes des prêtres, il traite avec eux^ il marche à la tête des soldats, il paraît dans le jardin, il approche de Jésus, le salue, l'embrasse, et par un baiser le fait connaître et le trahit. Amice, Mon ami, ad quid vetUsti ? ( Matth. , 26) que venez-vous faire ? Osctdo FîUum hominis tradis! (Luc, 33. ) Quoi! vous me saluez pour me trahir, vous m'embrassez pour me perdre! C'est Faimable rq[>rodie que lui fait le Sauveur du monde; mais tous les reproches du Sauveur du monde et toute la douceur dont il les accompagne ne font sur ce cœur avare et vénal nulle impression : pourquoi? parce quil n'est rien de plus propre à nous endurcir que l'avarice. Quand elle domine une fois, plus d'amitié, plus de fidélité, plus d'humanité; on oublie tous les devoirs, on s'accoutume aux plus honteuses lâchetés, on se fait une âme de bronze pour résister aux plus vifs remords de la conscience et de l'honneur.
Ceci vous effraye dans l'exemple de Judas; mais ne concevons point tant d'indignation contre ce disciple que nous n'en réservions pour nous-mêmes. Car voilà les effets que produit tous les jours dans nous une insatiable convoitise : elle nous rend durs et insensibles , non-seulement à la misère, mais à la ruine du prochain; elle nous jette dans un aveuglement d'autant plus criminel qu'il est
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volontaire , et d*aatant plus mortel que nous Taimons; elle nous fait commettre des indignités qui nous couvriraient pour jamais de confusion , si en nous les inspirant elle ne nous apprenait à n'en point rougir : Quid vtdtis mihi dare f (Matth. , 26.) Que me donnerez-vous , dit-on dans le monde, je dis dans le monde même où Ton paraît plus sensible à rhonneur, je dis dans les maisons des grands , et jusqu'à la cour; que me donnerez-vous ? et je vous délivrerai de celui-ci , et je vous sacrifierai celui-là. En effet , avec cette espérance et dans cette vue de rintérét , point d'affaire qui ne passe , point d'innocence qui ne soit opprimée, point de violence et d'injustice qui ne soit soutenue. Dès qu'un homme a de quoi donner, Il est en possession de tous les crimes, parce qu'il ne manque jamais de ministres déterminés à le servir, et qui lui disent sans cesse : Çuid vuUis mihi daref Combien d'amitiés violées par les plus sordides conventions ! combien de maîtres vendus par l'avidité d'un domestique qui s'est laissé corrompre! combien de trahisons exécutées par l'entreprise d'une femme à qui il fallait de l'argent , et qui sans s'expliquer, ne disait néanmoins que trop haut : QiddvulHs mihi daref Car, de quelque droiture que le monde se pique, vous savez si j'exagère; et parce que ce commerce d'iniquité est encore plus abominable lorsqu'il se pratique dans les choses saintes^ et par des personnes consacrées comme Judas au ministère des autels , voilà, disait saint Bernard , ce qui fait aujourd'hui l'abomination de la désolation dans te temple de Dieu ; ce désordre de la simonie' dont Judas a été l'auteur, puisque ce fîit le premier dans ledinstianisme qui sut vendre, et nous apprit à vendre le spirituel et même le divin. De là tant d'abus dans les dignités et les bénéfices de l'Église," tant de permutations , de provisions , de résignations mercenaires, tant de pensions plutôt achetées qu'accordées. Commerce, poursuit saint Bernard, qui déshonore la religion, qui attire la malédiction sur les royaumes et sur les États, qui damne et les traitants et les négociants avec ceux qui les autorisent. Car qu'est-ce, chrétiens, dans le langage des Pères, que ces bénéfices? Le sang de Jésus-Christ; et ce sang de Jésus-Christ n'est-il pas tous les jours exposé, et, si j'osais user de cette expression, mis à l'enchère par tant de profanateurs qui en font trafic? On ne s'en cache pas même : ce que la bienséance au moins obligerait à déguiser et à couvrir, passe maintenant pour une proposition honnête : Çuid vuUis mihi daref Qu'avez-vous à me donner en échange? de quoi 'pouvez-vous m'accommoder? que m'assurez -vous? 'Côihméfce'peut^tre encore plus outrageux au .Sauveur 'du monde que celui de Judas , puisque enfin' Jiidas se repentit d'avoir ainsi vendu le sang de son maître, au lieu que eeux à qui je parle le
font sans scrupule et avec la plus grande impunité Or, à quoi aboutit ce péché? Souvent à un désespoir absolu du salut; au désespoir de réparer les désordres dont ces détestables négoces embarrassent, ou pour mieux dire, accablent une conscience ; au désespoir de faire les restitutions légitimes et nécessaires; au désespoir de se soumettre en cela aux lois rigoureuses de l'Église; et par là même au désespoir d'en obtenir jamais le pardon , et de trouver grâce auprès de Dieu. Car voilà l'issue qu'eut l'avarice de Judas : In/elix, dit saint Augustin, proJecU pretium quo vendiderat Dominum, non agnovU pretium quo redemptus erat a Domino, (August.) Remarquez bien ces paroles, et jugez , en passant, si ce grand docteur a jamais douté que Jésus-Christ ne fût mort pour les réprouvés. Judas , par un sentiment de pénitence, jeta le prix pour lequel il avait vendu son maître ; mais par un excès de désespoir, il ne connut pas le prix salutaire dont son maître l'avait racheté : Non agnovU pretium quo redemptus erat a Domino, Telle est la destinée de tous les avares de la terre , qui, selon la réflexion de saint Grégoire, pape, ayant fait leur dieu de leur argent, ne peuvent plus mettre leur confiance dans un autre, tombent dans un oubli profond de la providence et de la miséricorde du vrai Dieu , désespèrent de se réconcilier jamais avec lui; et pour consommer leur réprobation , abandonnant malgré eux à la mort ce qui leur a fait renoncer pendant la vie leur Rédem« pteur, ne veulent pas même alors reconnaître le prix qu'il a offert pour eux , et qu'il ne tient qu'à eux de s'appliquer : ^on agnovit pretium quo re* demptus erat a Domino,
Mais il faut que la calomnie seconde la trahison de Judas , et il est temps de la voir agir, ou plutôt de l'entendre parler contre Jésus-Christ. Car c'est elle qui l'a accusé, c'est elle qui a rendu tant de faux témoignages contre cet Homme-Dieu ; les Juifs lui ont servi d'organe, mais c'est elle-même qui s'est expliquée par leur bouche. Entrons dans la salle de-Pilate, et voyons avec quelle hardiesse elle avance les plus grossières impostures, avec quelle faiblesse elle les soutient, et de quels artifices elle use pour séduire et pour corrompre les esprits. Pilate , pressé par les ennemis du Sauveur, leur demande quel est donc le crime qu'ils ont à lui imputer; et ils se contentent de lui répondre que si cet homme n'était pas coupable, ils ne l'auraient pas déféré à son tribunal. Remarquez, dit saint Augustin : Jésus-Christ passait dans toute la Judée pour un prophète envoyé de Dieu; on ne parlait que de la sainteté de sa vie et de la grandeur de ses miracles; et ceux-ci prétendent que c'est un homme déjà condamné par la voix publique, dont les crimes sont si connus, que d'en douter même
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c'est leur faire injure. Langage ordinaire de la calonmie, qui ne s^énonee jamais plus hardiment que quand elle en impose plus faussement , et qui , pour autoriser le mensonge, ne manque point de le proposer comme une évidence ; an lieu que la vérité toujours modeste, lorsqu'elle est même forcée à dire le mal, ne le dit qu'avec réserve, ne le dit qu'avec crainte , ne le dit qu'en gardant toutes les mesures d'une sage circonspection : pourquoi? parce qu'elle n'accuse et qifelle ne condamne que dans l'ordre de la charité. Mais encore , reprend Pilate,quel mal a-t-il fait? QuidenimmaUfecitf (Luc. , 23.) Ce qu'il a fit, c'est qu'il a voulu pervertir notre nation; c'est que nous l'avons trouvé semant parmi le peuple des maximes damnables , qui vont au renversement des mœurs. On eût dit, à en croire les Juifs , que Jésus-Christ était en effet un corrupteur et un séducteur; et toutefois on savait assez dans Jérusalem qu'il n'avait prêché qwe l'obéissance , que l'humilité, que le renoncement à soi-même. Calomm'e non moins faible à soutenir ses Impostures, qu'elle parait hardie à les avancer. Car, quand il en faut venir à la vérification des faits, c'est alors que Finiquité se dément ellemême; on n'entend que les bruits confus d'une multitude passionnée, mais rien de positif ni de vraisemblable ; ils se déclarent tous pour témoins , mats leurs témoignages se détruisent les uns les autres. Pilate est surpris de voir tant d'emportement d'une part, et de Fautre si peu de preuves; mais c'est pour cela même, dit saint Chrysostôme, c'est parce qu'il n'y a point de preuves, qu'il y a de Temportement. Que font-ils donc? ils ont recours àTartifice, et , préoccupant l'esprit de ce juge par des raisons d'État, ils déposent que Jésus-Christ , par une témérité punissable, a pris la qualité de roi , qu'il a des prétentions sur la monarchie des Juifs, que souvent il les a détournés de payer le tribut à César : accusations dont ils voyaient bien que le seul soupçon serait contre le Fils de Dieu un des plus forts préjugés. Et c'est aussi par là que leur calomnie , quoique sans fondement, a tout le succès d'une légitime déposition.
Je n'ai garde, chrétiens, de m'étendre ici en de longues réflexions sur l'horreur d'un péché que vous détestez vous-mêmes, et que je sais être le dernier de tous les désordres où la passion pourrait vous porter. Mais si j'avais un reproche à vous fahre, ce serait que, détestant pour vous-mêmes la calomnie, vous ne laissiez pas de la fomenter tous les jours dans les autres, de l'écouter favorablement, de hii donner créance, d'en aimer les discours malins, et d'en répandre les bruits scandaleux. Vous ne voudriez pas être auteurs de la calomnie; mais combien de fois avez-vous autorisé les calomniateurs, en leur marquant de criminelles complai-
sances , en les faisant parler, en les excitant , en leur applaudissant, et vous rendant par là non-seulement fauteurs et complices , mais responsables de toutes leurs suppositions? Voilà, dis-je, ce que j'aurais à vous reprocher; mais un Dieu m'inspire aujourd'hui pour votre édification une morale chrétienne, fondée sur ce silence tout divin que garde le Sauveur du monde au milieu de tant d'imposteurs. Car, tandis qu'ils le chargeaient de calomnies, que leur répondait-il? Pas une parole ni contre ses accusateurs, ni pour soi-même : ni contre ses accusateurs , silence de soumission aux ordres de son Père et de charité envers ses ennemis ; ni pour soi-même , silence de patience et d'humilité : Jésus autem tacehat, (Matth., 36.) Quels mystères, mes chers auditeurs! tâchons à les comprendre. Il est accablé de faux témîgnages, ce Dieu-Homme, et il ne se plaint point de ceux qui les rendent contre lui, et il n'en appelle point au ciel pour être vengé de leur injustice; et, quoiqu'il le pût aisément, il ne se met point en devoir de les confondre. Silence si héroïque, que le Saint-Esprit en a fait un éloge particulier dans l'Écriture : Qui cum malecUceretur, non maledicebat. (1. Petb., 2.) Mais pourquoi se taitil de la sorte? Ah! chrétiens, pour établir cette maxime de son Évangile si surprenante et si opposée à l'esprit du monde : Tenez- vous heureux quand les hommes se déclareront contre vous, qu'ils s'attacheront à vous décrier, qu'ils en diront tout le mal qu'un esprit aigri et envenhné leur inspirera : Beati esHs cum maledixerini vobis, et (Ùxerint omne mahan adversum vos. (Matth., 5.) Toute la nature devait se soulever contre cette vérité, et c'est pour cela qu'il fallait que le Sauveur la justifiât dans sa personne ; car ce qu'il y a de moins supportable à l'amour-propre, c'est d'être accusé faussement, et de voir la calomnie l'emporter sur notre innocence. Voilà ce qui nous révolte, ce qui nous jette quelquefois dans les plus violents transports; mais ce sont ces transports que le Fils de Dieu a voulu réprimer; et comment? par un moyen que sa sagesse seule pouvait Inventer, et qui est le miracle de sa grâce, savoir, en nous faisant une béatitude de la calomnie même, ne se contentant pas de nous dire : Modérez- vous, surmontez-vous , fortifiez-vous, consolez-vous; mais ajoutant : Réjouissez-vous d'être calomniés et outragés : Gaudete et extUtate. (Ibid.) Notre raison aveugle et présomptueuse devait traiter cette maxime évangélique, sinon de folie, au moins d'illusion et de simplicité; mais ce Dieu-Homme, dont le silence nous parle, veut aujourd'hui nous faire connaître que cette simplicité est la vraie sagesse, et que notre raison est sur cela condamnée par toutes les raisons éternelles. II ne fait nulle plainte de ses calomniateurs; pourquoi? parce qu'il les envisage, dit saint Ber-
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nard , comme les eiémtean des ordres de son Père , et comme les instruments que Dieu a choisis pour accomplir dans sa personne le grand ouvrage de la rédemption. Or, en cette qualité, il ne peut pas se plaindre d'eux; et bien loin de 8*élever contre eux^ il se sent obligé même à les honorer. Il déteste la calomnie; mais il en aime Teffet; et parce que Texécution des arrêts de Dieu se trouve attachée à la calomnie qu'ils lui font, par respect pour ces arrêts divins il ne répond rien. Cette calomnie est la plus énorme de toutes les injustices; mais il sait que Dieu doit tirer de cette injustice sa plus grande gloire et la plus sainte de toutes les justices ; et c'est pourquoi il garde un silence profond, adorant la justice de Dieu dans l'injustice des hommes. En un mot, il distingue, dans le péché des Juifs qui l'accusent, ce que Dieu veut, et ce que fait l'homme; il a en horreur ce que fait l'homme, et il regarde avec vénération ce que Dieu veut; mais parce qu'il arrive que ce que Dieu veut est une suite de ce que fait rhomme, il n'invective point contre rhomme, pour ne point murmurer contre Dieu; il souffre Tun parce qu'il se soumet à l'autre, et il nous apprend ainsi la règle admirable du silence de soumission et de charité.
Voilà, mes chers auditeurs, ce qui engage aujourd'hui le Fils de Dieu à demeurer muet devant ceux qui l'oppriment; et voilà ce qui nous oblige nous-mêmes à ne rien dire en mille rencontres où l'on nous calomnie, et à prier mê^e pour ceux qui nous calomnient : MctledUimur et benetUcimus, blasphemamur et obsècramus (1. Cor,, 4) : On nous maudit, et nous bénissons, disait saint Paul; on vomit contre nous des blasfi^èmes , et nous y répondons par des prières. Telle était, du temps de cet apôtre, la marque du christianisme; c'est par là que Ton discernait les fidèles; et quiconque ne vivait pas dans cette ferme pratique, de réprimer les saillies de sa langue, et de s'imposer au moins silence à l'égard de ses ennemis , de quelque perfection d'ailleurs qu'il se piquât, était censé n'être chrétien qu'à demi : pourquoi? parce qu'il n'agissait pas dans ces vues de foi et dans ces sentiments que la solide religion nous inspire, lorsqu'elle nous enseigne que ceux qui nous attaquent par la calomnie ou par la médisance sont ceux qui , dans l'ordre de la Providence ou du salut, doivent ûiire devant Dieu notre mérite et notre couronne. D'où saint Jacques concluait, parlant de quiconque n'était pas persuadé deoe principe, que, quelque apparence de religion qu'il eût, ce n'était qu'une religion imaginaire, plus propre à le tromper et à le séduire qu'à le sanctifier : Si qtdt puiat se reUgiosum esse, non refrénons Unguam suam, sed seducens cor suum, k^ta vana est r^io. ( Jàcob. , 1 .) Mais, me direz-vQUS, pourquoi Jésus -Christ,
quelque déterminé qu'il fût à épargner ses foiix accusateurs, ne parlait-il pas au moins pour sa légitime défense? Ahi chrétiens, voilà le prodige que la morale païenne, avec toute sa prétendue sagesse, n'a jamais connu. A ce silence de soumission et de charité, le Fils de Dieu en ajoute un autre, que j'appelle un silence de patience et d'humilité. Pilate le presse de répondre aux accusations des Juifi : rTentendez-vous pas, lui dit-il, tout ce qu'on dépose contre vous? Non audis quanta isti adversum te dicunt testimonial (Màtth., 71.) Parlez donc; et si vous êtes Innocent, faites-le paraître. Mais à cela Jésus ne réplique rien : Et non respondU ei ad iliudverbum. (Id.) Il était, ce*semble, de la gloire de Dieu que la calomnie fût confondue. Il est vrai, reprend saint Bernard , mais il était encore plus de la même gloire qu'un juste calomnié demeurât dans le silence, et c'est pourquoi il^ tait : Jésus autem tacebat, (Id. , 26.) Il y allait de l'honneur de son ministère, que lui, qui avait prêché les vérités du salut, ne passât pas pour un corrupteur du peuple, je l'avoue; mais l'honneur de ton ministère l'engageait encore plus à pratiquer lui-même ce qu'il avait enseigné, savoir : d'abandonner sa propre cause; et c'est pour cela qu'il ne dit pas un seul mot : Jésus autem tacebat. L'intérêt de la religon voulait que lui, qui en était le chef et l'auteur, ne fût pas r«« gardé comme un criminel, j'en conviens; mais il n'était pas moins de l'intérêt de la religion que lui, qui en devait être l'exemple et le modèle , apprît aux hommes à fedre le plus grand de tous les sacrifices, qui est celui de la réputation , et c'est ce qui lui ferme la bouche : Jésus autem tacebat. U devait épargner à ses disciples la honte et Topprobre d'avoir eu un maître séditieux , j'en demeure d'accord ; mais 11 aimait encore mieux leur laisser cette belle leçon, d'avoir eu un maître patient jusqu'à l'insensibilité et jusqu'à un entier oubli de lui-même; et de là vient qu'il demeure muet : Jésus autem tace-^ bat. Il se devait à lui-même la justification de sa vie et de sa conduite, surtout en présence de Pllite, lequel , étant étranger, ne pouvait pas le connaître , et qui , en qualité de juge, devait en foire son rapport à Rome; à Rome, dis-je, où il était si important à Jésus-Christ de n'être pas décrié, puisque c'était là que son Évangile devait être bientdt prêché, et qu'il voulait établir le siège de son Église; je le confesse : mais son Évangile devait être un évangile d'humilité, et son Église ne devant avoir d'autre fondement que celui-là, il trouve'sa vie mieux justifiée par son silence que par se» paroles; et cela fait qu'il ne parle point : Jésus autem tacebat. .
Que ce silence, chrétiens, nous dit de choses, si nous le savons bien pénétrer! Les Pères de l'Église demandent pourquoi le Sauveur du monde fut si constant à ne vouloir point se défendre, et ili en
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apportent diverses raisons. Saint Ambroise prétend qu*il en usa de la sorte, parce qu'il savait bien que ses ennemis étaient déjà résolus à le perdre, et que, quoi qu'il alléguât pour lui, il n'en serait pas cru. Mais s'il n'en eût pas été cru par ses ennemis, du moins Pilate, prévenu en sa faveur, et qui ne cherchait qu'à le sauver, aurait pu s'en prévaloir. La pensée de saint Jérôme est que le Fils de Dieu ne se justifia point, de peur que Pilate, qu'il voyait bien disposé, ne le renvoyât absous, et qu'ainsi la rédemption des hommes ne fût troublée et interrompue, parce que, selon l'ordre des décrets éternels de Dieu, cette rédemption dépendait de sa condamnation. Mais il me semble que c'est attacher les décrets de Dieu et toute l'économie du salut des hommes , à une circonstance trop légère. Le sentiment de Théophilacte me paraît plus naturel , que Jésus-Christ ne voulut rien dire, parce qu'en parlant il n'aurait fiait qu'irriter davantage ses accusateurs, qui, pour soutenir leurs premières calomnies, en auraient inventé de nouvelles, ce qui n*eût servi qu'à les rendre encore plus coupables. D'autres croient, avec saint Chrysostôme, et cette opinion est la plus vraisemblable , que Jésus-Christ n'entreprit point de faire son apologie parce qu'il n'en avait pas besoin , parce que son innocence était manifeste , et que Pilate, son juge, en était lui-même convaincu. Mais de toutes les raisons, voici celle à quoi je m'attache : ooncevez-la bien , parce qu'elle doit nous instruire, et qu'elle se rapporte à nous. Car le Sauveur du monde ne se justifie point devant Pilate , pour nous apprendre à ne nous pas justifier nous-mêmes , mais à nous taire en mille occasions où nous ne pouvons nous expliquer sans troubler la paix et l'union ; pour condamner mille mouvements inquiets et passionnés que nous nous donnons tous les jours sur des sujets où nous croyons être innocents, lorsque nous ne le sommes pas; pour les arrêter même quand nous le sommes en effet ; pour nous faire abandonner notre cause à Dieu , lui disant avec son prophète : TUd reveUwi causam meam ( Jebbm . , 30 ) ; pour modérer notre ardeur à poursuivre nos droits en plusieurs rencontres, où il est plus raisonnable de les céder : enfin pour corriger en nous cette passion, qui nous est si ordinaire, de vouloir maintenir, quoi qu'il arrive, et faire valoir notre innocence; passion qui est le principe de tant de désordres : on croit toujours avoir raison; et, par une erreur plus pernicieuse , on se persuade que dès qu'on a raison, il faut éclater et résister. Or, de là les plus grands dérèglements du monde , de là mille fautes contraires à l'humilité dirétienne , mille emportements au préjudice de la vraie obéissance; de là les révoltes contre les supérieurs, de là les ruptures entre les ^aux, de là je ne sais combien d'autres scandales; parce qu'on n'a pas bien com-
pris, dit saint Bernard, cette vérité, qu'il y a des temps et des conjonctures où l'on doit sacrifier à Dieu son Innocence même. Belle leçon que nous fiilt le Sauveur du monde! car, quelque bon droit et quelque raison que je puisse avoir, si c'est la foi qui me gouverne, comment aurals-je tant de chaleur à me justifier, en voyant qu'un Dieu ne se justifie pas? Est-il possible que je ne me rende pas à la force de cet exemple? Je ne suis pas plus saint ni plus juste que Jésus-Christ; les choses dont on m'accuse ne sont pas plus atroces que celles qu'on a imposées à Jésus-Quîst; on ne m'a point encore traité de scélérat ni d'infâme comme Jésus-Christ; ma réputation n'est pas d'une conséquence plus grande que celle de Jésus-Christ ,*et il n'est pas plus de l'intérêt de Dieu que mon innocence soit reconnue que celle de Jésus-Christ. Soit donc que j'aie tort, ou que je ne l'aie pas, pourquoi ne serais-je pas prêt à renoncer à tous mes droits quand Dieu le voudra, quand il sera question de souffrir pour lui , quand la nécessité ou sa volonté m'y obligeront? Et pourquoi n'aurais-je pas le courage de dire comme saint Paul : Mihi autempro minimo est ut a vobU judicer, aut ab humano die?(i. Cor., 4.) Accusezmoi, noircissez-moi, calomniez-moi, pensez de moi ce qu'il vous plaira; que m'importe de quelle manière vous en jugerez , pourvu que je sois jugi favorablement de Dieu? car je n'ai que faire de me justifier, sinon auprès de celui qui me doit juger. Or ce ne sont pas les hommes qp\ doivent être mes juges, c'est Dieu : QidatUemJwticcU me^ Dominut est.(Vb[d.)
Mais revenons : si , pour l'accomplissement de seg adorables desseins. Dieu n*avait permis que l'infidélité des hommes allât dans la, passion de Jésus- Christ jusqu'à l'excès , ce divin Sauveur, ainsi accusé et calomnié, eût pu se promettre tout de l'attachement du peuple, qui lui avait toujours été dévoué , et qui , selon l'Évangile , s'était souvent déclaré pour lui , jusqu'à &ire trembler ses ennemis mêmes. Surtout Pilate, par son premier jugement, ayant remis aux Juife le choix du criminel qui devait être délivré à la fête de Pâques, on ne pouvait douter que, malgré la rage des pharisiens , le peuple ne sauvât le Fils de Dieu. Cependant, chrétiens, c'est ce peuple qui l'abandonne, par une inconstance aussi subite dans son changement qu'elle est violente dans les extrémités à quoi elle se porte. Inconstance la plus subite dans son changement, car c'est six jours après la réception solennelle qu'ont faite à Jésus- Christ les habitants de Jérusalem, six jours après l'avoir proclamé roi d'Israël , six jours après l'avoir comblé d'éloges, en l'appelant Fils de David, en lui donnant mille bénédictions : Hosanna FWo David! Benedictus qui venit I» rwmine Domini (Màtth. , 21); c'est, dis-je, alors qu'ils se déclarent le plus
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hautement contre lui , et quils poursuivent sa mort arec plus d*àrdeur. Inconstance la plus violente dans les extrémités à quoi elle se porte, puisque tout à coup ils vont jusqu'à lui préférer Barabbas, c'est-àdire jusqu'à lui préférer un insigne voleur, et jusqu'à demander que celui qu'ils venaient de reconnaître pour leur Messie fût crucifié : Crucifigatur. (Màtth., 37.) Voilà le monde, chrétiens; voilà les légèretés et les perfidies du monde; et néanmoins ce monde , si changeant et si perfide , c'est ce que nous aimons , et sur quoi nous nous appuyons ; ceux mêmes qui passent parmi vous pour les plus versés dans la connaissance du monde sont les premiers à s*y laisser tromper; ils en ont mille fois éprouvé l'infidélité, et, après tant d'épreuves, ils en sont toujours idolâtres : ils font là-dessus des leçons aux autres, ils sont éloquents à en parler; mais il y a toujours un certain charme qui les attache à ce monde qu'ils méprisent; et il semble que plus il est inconstant pour eux , plus ils s'opiniâtrent à être constants pour lui. Mais laissons là les partisans du monde, et considérons-nous nous-mêmes. Voilà, mes chers auditeurs, ce qui nous arrive, lorsque, par des inconstances criminelles à l'égard de notre Dieu, nous sommes tantôt à lui, et tantôt contre lui, aujourd'hui pleins de zèle, et demain la lâcheté même ; aujounThui chrétiens et religieux , et demain libertins et impies, renonçant à Dieu dans des circonstances toutes semblables à celles où le peuple juif renonça Jésus-Christ, c'est-à-dire inunédiatement après ravoir reçu dans nous, comme notre Dieu, par la communion; lui préférant un aussi indigne sujet que Barabbas, un vil intérêt ou un plaisir honteux, et, pour ce plaisir et cet intérêt, consentant qu'il meure , et , selon l'expression de Tapôtre, qu'il soit tout de nouveau crucifié. Si saint Paul ne nous le disait pas, jamais pourrions-nous croire que le désordre de notre inconstance pût aller jusque-là?
Cependant, chrétiens, dans un déchaînement si général et si injuste contre le Sauveur, à qui étaitce de prendre sa cause en main et de le défendre? A Pilate : mais c'est au contraire la politique de ce juge qui lui fait sacrifier l'innocent, et porter l'arrêt de sa condamnation. Qui l'eût cru? après avoir si hautement protesté qu'il ne voyait rien en quoi Jésus-Christ fût coupable , et par où il eût mérité la mort; après avoir fait tant d'efforts pour le retirer des mains de ses ennemis, Pilate enfin le livre aux Juifs : pourquoi? parce qu'il craint César dont il est menacé, et qu'au lieu d'écouter les reproches de sa conscience, il n'est attentif qu'aux intérêts de sa fortune. S'il eût suivi les règles et les sentiments d'une justice inflexible et droite, il se fût élevé contre les Juifs, il se fût déclaré contre les accusateurs du Fils de Dieu, il en eût appelé lui-même à Tem-
pereur ; et , au hasard de perdre la faveur du prince , il eût protégé le bon droit et l'innocence du juste. Mais où trouve-t-on de ces hommes désintéressés, et combien de courtisans vendraient encore ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré, pour s'avancer ou pour se maintenir auprès du maître? Qu'ils lui rendent tous les hommages dus à sa grandeur, qu'ils s'attachent à sa personne, qu'ils respectent ses ordres, qu'ils s'empressent à lui plaire; je le veux, et ils le doivent, autant que la conscience et la loi de Dieu le permettent. Mais s'il £iut trahir l'une et l'autre, s'il faut, pour ne pas blesser l'homme, offenser Dieu ; pour ne pas s'attirer la disgrâce de l'honune, s'exposer à la haine de Dieu; ah! c'est alors que tout chrétien doit s'armer d'une sainte assurance, et fouler aux pieds tous les respects humains : c'est alors qu'il doit être déterminé à perdre tout et à se rendre l'objet de l'indignation publique, plutôt que de manquera son Dieu, et à ce que demandent indispensablement de lui l'intérêt de son âme et l'équité.
Ce n'est pas là néanmoins l'esprit de la poUtique du monde, de cette malheureuse politique qui nous fait avoir pour les grands une complaisance si aveugle; qui nous fait faire sans discernement tout ce qu'ils veulent, souvent même plus qu'ils ne veulent; et cela, aux dépens de nos devoirs les plus essentiels. £cueil funeste, où échoue loute la fermeté et toute la droiture de Pilate. Jusque-là il s'était comporté en juge intègre et sage : mais au nom seul de César, il se trouble, il craint, il fait des réflexions, il est ébranlé, déconcerté, vaincu; et la conclusion est qu'il abandonne honteusement Jésus-Christ aux soldats, et qu'il laisse aux Juifs une pleine liberté d'exercer sur lui toute leur fureur : TrcuUdit Jesum vobmtati eorunu (Luc, 23.)
Us ne diffèrent pas un moment; ;et c'est ici, chrétiens, que vous allez voir l'humilité d'un Dieu, sa modestie, sa pudeur, sa sainteté outragée et profanée par l'insolence des hommes; car c'est l'insolence du libertinage qui met le comble aux souffrances de Jésus-Christ. Tune militer prxsidis suscipienies Jesum inprxtorittm , congregaverunt adeum universenn cohortem (Matth. . 27} : Alors , dit l'évangéliste, les soldats de la garde de PiJate se saisirent de Jésus, le conduisirent dans le prétoire , c'est-à-dire dans la salle de l'audience ; et là, ayant assemblé autour de lui toute leur compagnie, ils le traitent d'une manière également brutale et impie : brutale, sans aucun sentiment d'humanité; impie , sans aucun respect de religion. Je dis barbare et brutale : car quand Jésus-Christ eût été criminel, le voyant condamné à mort ils devaient en avoir compassion; c'est un sentiment que la nature nous inspire, même pour les plus grands scélérats.
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Mais leurs cœurs deviennent plus durs que la pierre et que le bronze : ils doivent être les exécuteurs de son supplice , et par avance ils veulent se payer de leurs peines aux dépens de sa personne; c'est une victime qu'on leur a donnée à sacrifier, mais ils veulent la préparer au sacrifice de la croix par des cérémonies que leur seule brutalité était capable d'imaginer. Que font-ils? Tout condamné qu'il est, ils se mettent à l'insulter par des railleries sanglantes, ils le chargent d'injures et de blasphèmes; et lui ayant bandé les yeux Y ils lui donnent des soufflets <, en lui demandant quel est celui qui l'a frappé. Fut>il jamais un traitement plus cruel? mais en fuMl jamais un plus impie que de profaner, comme ils font, deux des plus augustes et des plus saintes qualités de ce divin Sauveur, celle de Christ et celle de roi ? Ils le traitât de Christ par dérision , en l'obligeant à prophétiser : PropheUza nobis, Christe, (Matth. , 36.) Ils en font un roi de théâtre, en lui donnant pour sceptre un roseau, en le revêtant de pourpre, en fléchissant devant lui le genou, et lui disant : Nous vous saluons, roi des Juifs : j4ve, rex Judxorum. (Id. , 37.) O mon Sauveur, fallait-il que votre royauté adorée dans le ciel fût ainsi violée sur la terre? feillait-il que cette onction sacrée de roi , de grand prêtre et de prophète, que vous exprimez par votre nom de Christ, et qui est la source de toutes les grâces et de toutes les bénédictions , servit d'objet à l'impiété et à l'irréligion?
Ce n'est rien néanmoins encore, j'ose le dire : et voici l'appareil d'un nouveau supplice dont on n'entendit jamais parler, et dont les lois les plus sévères ne nous ont jamais donné d'exemple. On en veut faire la première épreuve sur le Fils de Dieu. On lui prépare une couronne d'épines qu'on lui enfonce avec violence dans la tête. Le sang coule de toutes parts, et autant de pointes qui le percent , font autant de blessures. Voilà comment la synagogue a traité son roi ; voilà comment elle a traité votre roi et le mien ; voilà comment elle a traité le maître et le roi de toute la nature. Indignité que nous détestons ! mais tandis que nous la détestons dans les autres , que ne la détestons-nous dans nousmêmes? Car n'est-ce pas nous-mêmes, chrétiens, qui cent fois en avons usé de la sorte à l'égard de Jésus-Christ ? Mettons-nous en parallèle avec les soldats qui insultèrent ce roi de gloire : nous reconnaîtrons ce que nous faisons tous les jours, et ce que nous sommes: car telle est l'idée des pécheurs et des impies du siècle. Saint Paul, écrivant aux Philippiens , leur disait qu'ils étaient sa couronne : (kttûUummeumetcorona mea, iPhiHpp,,4.) Suivant la même règle , ne pouvons-nous pas dire que nous sommes la couronne de Jésus-Christ, mais une couronne de souffrances? Il attendait que de nos
bonnes œuvres nous lui fissions une couronne d'honneur , et par nos iniquités nous lui en faisons une d'ignominie. 11 se promettait de nous des fruits de grâce , de vérité et de vertu ; il n'en recueille que des ronces et des épines. C'est ainsi , dit saint Bernard, qu'il est couronné de nos péchés ; mais du moins, ajoute le même Père, présentons-lui dans cet état l'hommage d'une sincère douleur et d'une vive componction. Egredimini, et videte, fiUm Sion, regemindiademate {Cant., 3); Venez, filles de Sion, âmes rachetées du sang d'un Dieu; venez, et voyez votre roi avec ce diadème sanglant que vous lui avez fait porter; venez reconnaître vos infidélités, et les pleurer ; venez réparer par vos larmes et par les saintes rigueurs de la pénitence ce que vous lui avez fait souffrir par vos crimes : et après avoir appris comment le péché a fait mourir Jésus- Christ . apprenez comment Jésus-Christ a fait mourir le péché , et comment vous le devez faire mourir vous-mêmes : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un principe et une vérité de foi , que comme la grâce de l'innocence et de la justice originelle sanctifiait l'homme tout entier, aussi l'homme tout entier a-t-il ressenti les pernicieux effets du désordre et de la corruption du péché. Il les a ressentis dans son corps , dans son esprit , dans sa volonté , et dans ses passions : dans son corps , par la révolte des sens et par leur mollesse ; dans son esprit , par l'orgueil; dans sa volonté, par l'amour de l'indépendance; et dans ses passions, par leurs désirs aveugles et déréglés. Il fallait donc que le Fils de Dieu , mourant pour détruire le péché, le fit mourir dans tout l'homme. Or, en effet, je dis qu'il l'a fait mourir dans le corps de Thorame , en nous inspirant par son exemple la mortification contre la sensualité et la mollesse. Je dis qu'il l'a fait mourir dans l'esprit de l'homme , en nous inspirant par son exemple l'humilité contre l'orgueil. Je dis qu'il l'a fait mourir dans la volonté de l'homme, en nous inspirant par son exemple la soumission contre l'amour de l'indépendance. Enfin, je dis qu'il l'a fait mourir dans les passions de l'homme, particulièrement dans la plus violente de toutes , qui est la vengeance , en nous apprenant par son exemple à pardonner les injures, et à rendre le bien pour le mal. Ceci me donnera fieu de vous le représenter encore en quatre états bien propres à vous toucher et à vous instruire. Suivez-moi toujours , s'il vous plaît.
Je me figure d'abord un chrétien sensuel, et esclave de cette concupiscence de la chair, qui est la source funeste du péché, ou phitêt esclave du pétSbé même, qui est la suite conune infaillible de cette concupiscence de la diair, quand elle est fomentée
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par une fie molle et voluptueuse : et pour détruire eo lui ce corps de péché , dont parle si souvent saiot Paul , je lui produis le Sauveur du monde dans Pétat où Pilate le présenta aux Juifs , quand il leur dit : Eccehomo, Voilà Thomme : c'est-à-dire, je lui produis cet Homme-Dieu tout couvert de plaies et déchiré de coups, tel qu*il parut après sa flagellation. Les évangélistes ne nous disent point quelle fut la mesure ou Fexcès de ce supplice : ils nous le laissent à conjecturer ; mais cette conjecture que nous en avons, peut-être surpasse-t-elle tout ce qu'ils nous en auraient appris ; car Pilate , ne pouvant contenter la haine du peuple, trouva enfin un expédient pour la satisfaire, et ce fut de .condamner Jésus à être fouetté. Voilà par où nous devons juger de ce que souffrit le Fils de Dieu. Ce peuple était transporté de fureur, il n'y avait que le sang de cette victime qui le pût apaiser ; il demandait ce sang avec instance , et Pilate voulait qu'il fût content. De là concluez avec quelle rigueur on le traita. Quand on nous rapporte sur ce point les révélations de certaines âmes pieuses et saintes, elles nous semblent quelquefois des exagérations, et à peine font-elles quelque impression sur nous. Mais quand jadis que le Sauveur du monde fut mis, par le commandement de Pilate, dans un état où la cruauté de ses ennemis, quelque impitoyable qu'elle fût, eut de quoi être satisfaite , n'en dis-je pas autant et plus même qu'il ne faut? Pourquoi les évangélistes ne sont-ils pas entrés là-dessus dans un plus grand détail? Ahl répond saint Augustin , parce que l'évangéliste de l'Ancien Testament, Isaîe, s'en était déjà suffisamment expliqué pour eux. Qu'en a donc dit ce prophète? Des choses, chrétiens, qui vont au delà de toutes nos expressions; savoir, que Jésus-Christ, après cette cruelle flagellation, n'avait plus la figure d'homme, F'idimus eum, et non erat aspectus (Isâ.i., S3); qu'il faisait horreur à voir, et qu'on l'aurait pris pour un lépreux frappé de la main de Dieu , Quasi leprosum et percussum a Deo. (Id.) Car ce n'est point par application ni par figure, mais dans le sens littéral de la prophétie, que ce texte d'Isaîe se rapporte à Jésus-Christ.
Cest dans cet état que je le propose aux pécheurs du siècle , avec ces paroles si touchantes et si capables d'attendrir les cœurs même les plus endurcis : Eece homo (Joàn., 19) : Le vpilà, chrétiens, cet homme que vous adorez comme votre Dieu, et qui l'est en eÎGfet; le reconnaissez-vous? c'est vous qui Pavez ainsi défiguré, vous qui l'avez ainsi meurtri et ensanglanté. Ne vous en défendez point; car il s'en déclare lui-même , et il en doit être cru : Supra dorsum meumfabricaverunt peccatores. ( Psalm. 126.) n nous fait entendre que ce sont les pécheurs qui ont^déchargésur lui leurs coups , et n'êtes-vous pas de ce nombre? CM donc à vous que ce reproche
s'adresse. Oui, c'est par vous et pour vous que sa chair innocente et virginale a été immolée danscesacrifice de douleur. Sans parler d'un million de désordres, dont je ne veux pas ici vous retracer l'idée, c'est pour vos délicatasses, c'est pour ces attachements indignes à servir votre corps, à l'engraisser, à l'idolâtra, à lui donner tout ce qu'il demande, et plus qu'il ne demande ; c'est pour ces recherches affectées de toutes vos aises , pour ces soins outrés de votre santé aux dépens des devoirs les plus essentiels de la religion , pour ces dispenses que vous vous accordez au préjudice des lois de Dieu et de son Église, pour cette oisiveté criminelle, pour ces divertissements sans mesure , pour cette horreur de la vraie pénitence, pour cette vie des sens, si contraire à la raison même, et qui entretient dans vous le règne du péché; c'est, dis-je, pour tout cela que Jésus-Christ est devenu un homme de douleurs. Car si votre chair avait été soumise à Dieu , jamais la sienne n'eût été livrée aux bourreaux. Ecce homo : Voilàl'homroe établi de Dieu comme notre chef, et à qui il faut, par nécessité, que nous soyons unis en qualité de membres vivants. Or, entre les membres et le chef, il doit y avoir de la proportion ; et c'est une chose monstrueuse, dit saint Bernard, que de voir des membres délicats sous un chef couronné d'épines. Quand le chef souffre , tous les [membres soufûrent par sympathie ; et s'il yen a quelqu'un qui ne souffre pas, c'est un membre.gâté et corrompu. Ecce homo : Voilà l'homme à l'image duquel Dieu nous a prédestinés, et auquel il &ut, par conséquent, que vous vous rendiez semblables, ou que vous soyez réprouvés de Dieu. Car, de quelque condition que vous puissiez être, il n'y a point de milieu entre ces deux termes, la conformité avec Jésus-Christ souffrant, ou la réprobation étemelle; et de quelque espérance que Ton vous flatte, il faut que vous chdsissiez l'un de ces deux partis, puisqu'il est certain que jamais Dieu ne relâchera rien de la rigueur de cette loi : Quos prxscivU, etprœdestinavU conformes fieri imaginis Filii sul. {Rom., 8.) Voilà l'homme : Ecce homo; l'homme dont saint Paul veut que vous fassiez paraître la vie dans vos personnes. Il ne se contente pas que vous la fassiez paraître aux anges et à Dieu même dans l'intérieur de vos âmes; il veut que vous la fassiez paraître extérieurement, et que vos corps en portent les caractères sensibles. Or, cela ne peut se faire que par la mortification de la chair ; et de là vient que ce grand apôtre voulait que nos corps fussent continuellement revêtus de cette sainte mortification , Sem* permort{ficalionem Jesu in corporenostro drcunu ferentes (3. Cor,, 4); en sorte, disait-il, que la vie de Jésus, qui n'a été que mortification, paraisse dans nous comme en autant de sujets qu'elle doit vivifier et animer : Utetvita Jesu manifestetur im
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eorparUms nosMs. (2. Cor., 4. } Car il y a de la contradiction qa*un corps nourri dans les délices, et qui n*a aucun usage de la pénitence chrétienne, représente ce Jésus, qui vient d'éprouver à la colonne un traitement si rigoureux. Ecce homo : Voilà rhommedont la chair, quelque mortifiéequ'elle aitété par les cruautés qu'on a exercées sur elle, demande encore, pour la perfection de ses souffrances , quelque chose qui lui manque , et sans quoi tout ce qu'elle a souffert n'est de nul effet pour nous devant Dieu. Or, ce qui lui manque, c'est ce qui nous reste à accomplir nous-mêmes. Mais où l'accomplir? dans le coeur, dans le propre volonté , dans le retranchement des désirs? Peut-être en voudrions-nous demeurer là ; mais ce n'est point assez : car saint Paul qui l'entendait mieux que nous, et qui n 'avait pas plus besoin de pénitence, se faisait un devoir indispensable de l'accomplir dans sa chair : Adimpleoea guxdesutUpassionum ChrisHincamemea.iColoss., 1 . ) Motif admirable pour nous Caire aimer la mortification des sens , de l'envisager comme 1^ supplément, ou pour mieuxdire, comme l'accomplissement des souffrance du Sauveur. Motif puissant pour nous soutenir dans l'exercice de cette vertu, de considérer que la mortification de nos corps, quand nous la pratiquons , n'est pas tant notre mortification que la mortification de Jésus-Christ même : Semper mortificationem Jesuin corporenostro cir^ cumfererUes. (Ibid. ) Car si c'était la mienne, dit saint Chrysostôme, quelque nécessaire que je la conçoive, j'en aurais du mépris; mais étant celle de Jésus, le moyen que je ne Paime pas et que je ne l'honore pas?
Tel est, chrétiens, le premier ennemi du salut de l'homme, que le Fils de Dieu a détruit par sa passion , la mollesse de la chair. Il y en avait un autre encore plus dangereux , et c'est Porgueil de l'esprit, l'ambition de s'élever et de se faire grand; l'entêtement , si j'ose parler ainsi , d'une gloire mondaine, à laquelle on croit non-seulement pouvoir, mais devoir tout sacrifier. Il fallait terrasser ce monstre qui s'opposait à Dieu : et qu'a fait pour cela THomme-Dieu? Ah! chrétiens, suivez-le dans sa marche depuis le prétoire jusqu'au lieu de son supplice, et contemplez-le dans l'abtme d'humiliation où il paraît aujourd'hui à la face du ciel et de la terrjB; c'est-à-dire chargé de sa croix, conduit au Calvaire comme un criminel , accompagné de deux voleurs , escorté de soldats, de gardes, de bourreaux, et traîné par les rues de Jérusalem dans cet appareil ignominieux. Surtout souvenez-vous que c'est celui devant qui les anges tremblent , et qui n'a point eru que ce fût ime usurpation de se dire et d'être égal à son Père. Voflà, dit saint Chrysostôme, le dernier abaissement où pouvait être réduit un Dieu ; et moi j*ajoate : Yoilà le dernier et le souverain re- '
mède qui devait guérir Forgueii de l'homme. Prenez garde : le Sauveur des hommes, pour s'abaisser aux yeux du monde , avait fait des démarches bien étonnantes, et le Saint-Esprit, pour nous en donner une juste idée, les compare à des pas de géant : ExuUavUta gigas. {Psalm. 18.) La première, qui fut celle de son incarnation, a été jusqu'à l'anéantissement : ExinanivU semeUpsum {PhiHpp.y 2); mais dans cet anéantissement, il n'avait pas laissé de trouver encore des degrés de profondeur à descendre : car, outre qu'il s'éuit fait homme, il avait voulu naître enfant; outre qu'il était né enfant, il avait pris la forme de serviteur et d'esclave; outre qu'il s'éuit fait esclave, il s'était revêtu des apparences et des marques du pécheur : pécheur, esclave , enfant, tout cela, dit Zenon de Vérone, c'était les surérogations infinies de l'adorable mystère d'un Dieu incamé. Cette parabole est bien remarquable. Mais son humilité, ou phitât son zèle pour détruire notre orgueil, le porte encore plus (loin en ce jour. Il veut être mis au rang des scélérats, et des scélérats condamnés par la justice humaine : il veut, dans cette qualité, essuyer tout l'opprobre du supplice le plus honteux , et cela au milieu de sa nation , dans la capitale de son pays , le jour de la plus grande solennité, au lieu le plus éminent de la ville; il veut y être mené en pompe, et vérifier l'oracle de Jérémie, qu'il sera rassasié d'outrages et d'affronts : SaturabUur opprobriis. (Thbbn., S.) Ce qui me parait plus surprenant, c'est qu'il fait tout cela sans se mettre en peine du scandale des Juifs, ni du mépris des Gentils ; prévoyant que les premiers ne voudront jamais reconnaître un Messie crucifié, et que les antres le traiteront de fou et d'insensé ; /tidœisscandalumy gentibus stuUltiam. (1. Cor., 1.) H n'importe : que le Juif s'en scandalise, et que le Gentil s'en moque, ce Dieu, si grand par lui-même « veut être donné en spectacle aux anges et aux hommes: je dis, en spectacle de confusion : car quelle confusion pour lui, quand on le chargea de ce bois infâme, l'objet de la malédiction et de Pexécration du peuple! quelle confusion, quand il fallut sortir en cet état, et se faire voir dans la place publique!
Ah! chrétiens, nous avons maintenant de la vénération pour tous ces mystères, et la foi qui nous apprend que ce sont les mystères d'un Dieu sauveur, efface les affreuses idées qu'on devait alors s'en former. Quand nous voyons aujourd'hui les princes et les monarques fléchir les genoux devant ce bois, qui a été rinstrument de notre salut, bien loin d'avoir peine à l'honorer, nous nous sentons portés à lui rendre le devoir de notre religion. Mais à ce triste jour où nous nous rqi^résentons un Dieu souffrant, que pensait-on de la croix et de celui qui la portait? Je rougirais de vous le dire, et je
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TOUS le laisse à juger. Ce que je sais , c*est que Jésus-Cbrist conçut Finfamie de ce supplice avec uu tel sentiment d*horreur, que, si sa raison y eût consenti, il aurait renoncé au dessein de nous racheter, plutôt que de nous racheter à ce prix. H en fit même la proposition à son Père , quand il lui dit : Pater mi, si possibile est, transeat a me calix iste (Matth. , 23); Ah! mon Père, s'il était possible que ce calice passât et s'éloignât de moi! Mais Tarrét en est prononcé; et il se le prononça à luimême au même temps quil faisait cette prière , soumettant sa volonté et acceptant toute la confusion de sa croix. C'était ainsi qu'il fallait faire mourir l'orgueil des hommes. Or, c'est ce que font souverainement, efScacement et sensiblement les humiliations du Sauveur. Car, qu'un chrétien adore unDieu humilié, et, selon l'expreslsion de saint Paul, un Dieu anéanti , et qu'en i^éme temps il soit lui-même entêté des vaines grandeurs du nionde ; qu'il ne cherche qu'à s'élever, qu'à se distinguer, qu'à paraître; que toutes ses réflexions, toutes ses vues , tous ses desseins ne tendent qu'à contenter son ambition , et cela sans mesure et sans égard; sans mesure, voulant toujours accroître sa fortune, toujours monter à un plus haut rang, toujours s'attirer de nouveaux honneurs; sans égard, ni à la droiture et à la bonne foi , ni à l'équité et à la justice , ni à sa conscience et à son salut; sacrifiant tout à sa passion, les intérêts de Dieu, les intérêts du prochain, les intérêts de son âme; ayant des délicatesses infinies sur ce qui lui est dû, ou sur ce qu'il croit lui être dû , et n'étant jamais disposé à se relâcher du moindre de ses droits , ni à pardonner la moindre injure : qu'un chrétien, dis-je, ait le cœur plein de ces sentiments ; qu'il se fasse de ces maximes des règles de conduite , et qu'avec cela il puissese présenter devant son Dieu, sans rougir et sans se confondre, c'est, mes frères , dit saint Bernard , ce qui me semble impossible. Sentant qu'il est superbe, il ne peut plus ni invoquer Dieu, ni se confier en Dieu; et s'il le fait, ce n'est qu'en se disant intérieurement à luimême : Je suis un hypocrite; car j'invoque un Dieu qui ne m'a sauvé qu'en s'abaissant au-dessous de tous les hommes; et cependant je ne cherche devant les hommes que l'élévation et la grandeur : j'établis ma confiance dans ses opprobres; et dans la pratique, je les déteste et je les fîiis', ces mêmes opprobres : qu'est-ce que cela , sinon hypocrisie et contradiction? Or, la reconnaître, cette contradiction , cette hypocrisie, et se trouver là-dessus dans la nécessité de se condamner, c'est ce que j'appelle la destruction de l'orgueil dans un chrétien. Avançons.
Le Sauveur du monde arrivé au Calvaire, on dispose la croix , on l'y étend ; et c'est ici que vous allez voir un troisième ennemi du salut de Fhomme, je veux dire^ le libertinage ne la volonté vaincu oar
l'obéissance héroïque de cet Homme-Dieu. De ces principautés et de ces puissances dont Jésus-Christ , selon la parole de saint Paul , que j'ai déjà rapportée, triompha sur la croix, et qu'il désarma, quelle était la plus fière et la plus orgueilleuse? demande saint Augustin. C'était, répond ce saint docteur, la volonté de l'homme : cette volonté ennemie de la sujétion, cette volonté qui veut toujours être maîtresse d'elle-même, qui suit en tout son penchant, ne cherche qu'à s'émanciper efà se licencier, et qui pour cela se révolte sans cesse contre la loi et con tre le devoir. Voilà cette puissance qu'on pouvait justement nommer la principauté du monde , puisqu'elle y régnait au préiudice de Dieu même. Or, apprenez, chrétiens, comment elle a été vaincue par Jésus-Christ dans le mystère de son crucifiement. Ce divin Sauveur est attaché à la croix , et il se soumet à y mourir. Ce n'est pas seulement, remarque saint Chrysostôme, par un motif de charité, ce n'est pas par le seul zèle de glorifier son Père, ce n'est pas par un simple désir de sauver les hommes, mais par obéissance : Fœtus obediens {Philipp. , 2) , et par la plus rigoureuse obéissance , usque admortem, mortem autem crucis. Or, quand je dis par obéissance, je dis par un commandement esiprès du del ; je dis par obligation , par nécessité , par l'engagement d'une volonté qui n'est plus à ellemême, et qui n'a plus aucun droit sur ses actions : car l'obéissance comprend tout cela. Je sais que les théologiens et les Pères nous enseignent que cette obéissance du Fils de Dieu fut volontaire dans son pnncipe, que l'ordre de mourir ne lui fut doliné que parce qu'il le voulut accepter, que ce fut lui-même qui pria son Père de le lui imposer, et qu'il était libre d'en demander dispense. Je conviens de toutes ces vérités; mais c'est ce que je trouve encore de plus admirable, que, pouvant de lui-même choisir ou ne pas choisir le supplice de la croix , il ait voulu qu'il lui fût marqué et ordonné; que, pouvant se faire dispenser de ce prétexte, il ait voulu l'accomplir dans toute son étendue. Ce n'est pas tout, non-seulement il est crucifié par obéissance à son Père, mais par obéissance aux hommes, et aux plus indignes de tous les hommes , qui sont ses bourreaux et ses persécuteurs. Ces ministres d'iniquité en disposent comme il leur platt : qu'ils parlent , il exécute; que la cruauté leur inspire une nouvelle manière de l'attacher à l'instrument de sa mort , il leur présente les mains et ses pieds pour être percés de clous. H n'y a qu'un seul point sur quoi il refuse de les écouter. Car s'ils lui reprochent que, ayant sauvé les autres, il ne peut se sauver lui-même, s'ils le défient de descendre de la croix, s'ils lui demandent cette preuve de sa divim'té, et s'ils lui promettent, après ce témoignage, de croire en lui, il préfère à de si belles espérances le mérite de l'obéi»-
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Sanee. Bien loin de descendre de la croix parce qu'il est le Fils de Dieu, c'est pour cela même qu'il n'en descend pas , dit saint Bernard, puisque, étant Fils de Dieu, il doit et il veut obéir à Dieu. Il aime mieux passer pour Mb\e , et ne donner nulle marque de sa vertu toute-puissante, que de la faire connaître par des miracles de sa propre volonté. Il aime mieux , en demeurant dans Fétat de dépendance où il s'est réduit, laisser périr ces infidèles, que d'en sortir pour les convaincre et pour les toucher.
Or, de là qu'apprenons-nous , et que devons-nous apprendre? Deux choses essentielles, et qui vont à l'anéantissement de notre volonté propre, savoir, la nécessité de l'obéissance et la mesure de l'obéissance. La nécessité de l'obéissance, puisque c'est par elle que s'accomplit aiyourd'hui notre salut : non, chrétiens « ce n'est point précisément par la croix, mais par l'obéissance delà croix* La croix toute seule ne nous a pas sauvés; il a fallu que l'obéissance lui donnât le prix qui a fait notre rédemption. En vain donc prétendons-nous pouvoir nous sauver par une autre voie. Faites des miracles , pratiquez toutes les austérités de la pénitence chrétienne, convertissez tout le monde; si ce n'est pas dans l'ordre d'une entière soumission à Dieu et à son Église, tout votre zèle, tous vos miracles, toutes vos austérités et vos pénitences ne sont rien. Car, comme disait le prophète Samuel , l'obéissance vaut mieux que tous les sacrifices, et tous les sacrifices sans Tobéissance ne peuvent être devant Dieu de nulle valeur. Obéissance, chrétiens, non-seulement à Dieu, mais aux hommes revêtus de l'autorité de Dieu, fussent-ils d'ailleurs les plus imparfaits, fussenMls même les plus vicieux : Non tanUmi bonis et modestis, sedeiiam dyscolis, (1 . Pstr., 2. ) En effet. Seigneur, à qui ne dois-je pas obéir pour vous , quand je vous vois obéir pour moi à des sacrilèges et à des déicides? Obéissance jusqu'à la mort, et s'il était nécessaire jusqu'à la mort de la croix : Usqtte ad mortem, mortem autem crucis {Philipp.y 2) , c'es^à-dire sans exception et sans restriction. Car telle est la mesure de l'obéissance d'un chrétien ; et s'il y a une chose que notre obéissance ne renferme pas, et à laquelle elle ne soit pas préparée , c'est une obéissance que Dieu réprouve. Cette obéissance parfaite est héroïque; mais, après tout, ce n'est point trop pour nous sauver, et Dieu ne mérita ni ne veut rien de moins. Comprenons ce que c'est que Dieu et ce que vaut le salut éternel , nous ne serons plus surpris de tout ce que Dieu peut exiger de nous.
Il restait encore un ennemi que Jésus-Christ devait surmonter, c'est la passion de la vengeance. Rien de plus naturel à l'homme que cette passion , et rien de plus contraire aux sentiments de l'homme que le pardon des injures. Dans tout le reste, dit
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saint Augustin, notre religion ne nous prescrit rien en matière de mœurs qui ne soit évidemment raisonnable et juste : mais quand elle nous ordonne d'aimer jusqu'à nos persécuteurs, il semble qu'elle entreprenne alors sur notre raison ; et tout soumis que nous sommes à cette loi , nous avons de la peine à ne la pas condamner : Cwn vero legiiur, Di- Ugite inimicos vestros^ et benefacite his qui odermt vos, tune ipsa pêne accusatur religio. (August.) C'est néanmoins cet amour des ennemis qui nous fait proprement chrétiens; et, selon Tertullien, c'est en cela que consiste le caractère de notre samteté : Ita jubemur inimicos dUigere , ut hxc sU perfecta et propria bonitas nostra. (Tebtull ) Il fallait donc, pour établir solidement le christianisme, faire mourir tout désir de vengeance. Or, il n'y avait qu'un Dieu, et un Dieu mourant dans la plus injuste persécution , qui pût en venir à bout; et c'est ce qu'il a fait sur la croix, qui fut comme le théâtre de sa charité. On dirait qu'il n'y est monté que pour triompher de ce démon. La première parole qu'il y prononce , c'est en faveur de ceux qui le crucifient : Pater, dimifte illis. (Luc, 28.) Il ne pense point à ses ap6tres, il ne pense point aux fidèles de Jérusalem, il ne pense pas même encore à sa sainte Mère, ni à son bien-aimé disciple, mais il pense à ses bourreaux , mais il pense à ses calomniateurs; et comme s'il leur devait la préférence dans son cœur, il veut qu'ils aient la première place dans son testament : Pater, dimitte illis. Se contente-t-il de leur pardonner? Non. Ne fait-il qu'oublier les outrages qu'il en a reçus? Ahl répond saint Chrysostôme, c'est trop peu pour lui, parce qu'il ne veut pas que ce soit assez pour nous. Il les aime , il prie pour eux , il tâche à les justifier auprès de son Père, il répand sur eux ses grâces les plus spéciales et ses plus abondantes miséricordes , il les convertit, il en lait des prédestinés; et cela, lors même qu'ils sont plus animés contre lui, et au moment même qu'ils le comblent de malédictions. Voilà quelle fut la charité de cet Homme-Dieu. Oui, mes frères , il a aimé ses bourreaux : c'était bien les aimer, dit saint Grégoire, pape, que de vouloir les réconcilier avec son Père; car il ne pouvait les réconcilier avec son Père , sans les réconcilier avec lui-même. Il a prié pour eux; et, ce qui est plus étonnant, il s'est servi de ses plaies et des blessures qu'ils lui disaient pour plaider leur cause auprès de Dieu : O cariias admiranda, s'écrie le grand Hildebert, archevêque de Tours, ehan clavi mani' bus, dum lancea UÛeri, damfel ori admovereitur ; et manusi et latus, et os agebant pro inimicis! (HiLD.) O prodige d'amour! pendant que les Juifs perçaient de clous les mains du Sauveur, pendant qu'ils ouvraient son sacré côté avec une lance» qu'ils abreuvaient sa bouche de fiel; et sa bouche ,
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et ses mains, et son côté demandaient grâce pour ces infidèles! II a excusé leur crime : Pater, dimiUe iUis , non enim sciunt quid faciunt ; et quoiqu'au fond leur ignorance fût inexcusable, il l'a employée pour diminuer la grandeur et Ténorraitéde l'attentat qu'ils commettaient. Que n'aurait-il pas fait, chrétiens, si cette ignorance eût été entièrement involontaire? 11 a répandu sur eux les grâces les plus spéciales et les plus abondantes miséricordes, ne considérant pas, dit saint Augustin, que c'était par eux qu'il souffrait , mais que c'était pour eux : Non enim attendehat quod ab ipsispatiebatur, sedquia pro ipsis nioriebatur, (August.)
Après cela, mon cher auditeur, il prétend avoir droit de vous adresser ces paroles, et de vous faire cette loi : Ego autem dico vobis, Diligiie ininùcos vestros (Matth., 5) ; Pour moi je vous dis : Aimez Tos ennemis. Je vous le dis; et sans me contenter de vous le dire, je vous l'apprends par mon exemple, qui doit être pour vous l'exemple le plus convaincant et le plus touchant. Vous voulez vous venger? mais ai-je été vengé? ai-je demandé à l'être? On vous a offensé : mais Tavez-vous été plus que moi ? l'avez- vous été autant que moi ? voyez ma croix , elle vous instruira. Dans le rang que vous tenez , une injure vous doit être sensible : mais vous doit-elle être plus sensible, ou aussi sensible qu'à moi? car qu'êtes- vous, et qui suis-je? C'est par une malignité affectée et par un dessein prémédité que cet homme s'est tourné contre vous : mais par quel dessein mes persécuteurs ont-ils conjuré ma ruine, et avec quelle fureur Font-ils poursuivie? C'est un outrage que vous ne pouvez pardonner, et qu'on ne pardonne jamais dans le monde : mais j'ai pardonné ma mort. Celui dont vous avez reçu cet outrage est indigne de toute grâce : mais en suis-je indigne, moi, qui m'intéresse pour lui; et est-ce lui-même , ou n'est-ce pas moi , que vous devez envisager dans le pardon que vous lui accorderez? Ainsi, chrétiens, de quelque prétexte que votre veugeançe puisse se couvrir, il y a dans ce Dieu sauveur de quoi la confondre; il y a ^de quoi en réprimer, de quoi en étouffer tous les sentiments.
Finissons. Voilà donc le péché détruit par la croix; mais, hélas! mes chers auditeurs, combien de fois l'avons-nous ressuscité , et combien de fois l'allons-nous faire revivre? C'est l'ennemi de Dieu et son ennemi capital ; il a fait mourir Jésus-Christ : cela seul ne vous le doit-il pas faire connaître , ce monstre abominable; et n'est-ce pas assez de le connaître pour le haïr souverainement ? Allez , pécheurs, allez au pied de la croix; contemplez-y le douloureux mystère de la passion de notre Sauveur; comptez, si vous le pouvez, tous les coups qu'il a reçus , toutes les plaies dont il est couvert , toutes les épines qui lui percent la tête, toutes les gouttes
de sang qu'il a répandues, et demandez-lm, avec le prophète, qui l'a frappé de la sorte, et qui l'a ainsi traité! Vous entendrez qu'il vous répondra que c'est le péché , que c'est votre péché , que cW vous-mêmes 1 Moi, Seigneur, moi l'auteur de votre sanglante passion ! et je n'en suis pas pénétré, saisi de douleur ! et je pourrais regarder encore d'un œil tranquille et indifférent, je pourrais encore aimer le péché qni vous a donné le coup de la mort ! De plus , mes frères, si le péché est le capital ennemi de Dieu , Dieu n'est pas moins son ennemi; s'il a fait mourir Jésus-Christ, Jésus-Christ l'a fait mourir lui-même. Mais qu'en a-t-il pour cela coûté à ce divin Rédempteur? Le pouvez- vous ignorer? et si vous l'ignorez, tant^de blessures ouvertes sur son corps ne sont-elles pas autant de bouches qui vous le disent hautement et qui vous le crient ? Or, voulez-vous ranimer contre lui l'ennemi qu'il a terrassé? voulezvous vous rengager dans un esclavage dont il vous a délivrés à si grands frais? voulez-vous lui susciter de nouveaux combats, l'exposer à de nouvelles souffrances, l'attacher à une nouvelle croix? N'avez-vous point d'autres sentiments à prendre en ce jour de pénitence et de conversion? Ah! Seigneur, pénitence et conversion, c'est là que je m'en tiens: mais conversion sincère, solide, efficace; mais pénitence constante et durable. Vous avez vaincu le péché ; j'en triompherai comme vous et par vous. Vous l'avez vaincu par le supplice de la croix ; j'en triompherai par les salutaires rigueurs d'une vie austère et mortifiée. Dans ce combat, votre croix sera mon modèle, sera mon soutien, comme elle est toute mon espérance pour l'éternité, où nous conduise, etc.
SERMON
POUB
LE DIMANCHE DE PAQUES
SUR LA RÉSURRECTION DE JÉSUSCHRIST
Responden» auiem angelu», dixU muUerihus : ISoliU expavescere; Jenum qxutritis Nazarcnum, cruci/lxum : surrtxitf non est hic; ecce locus ubi poswrunt eum.
L'ange dit aux femmes : Ne craignez point; voos'cherchef Jésus de Nazareth, qui a été cracUlé: n est iressusdté, U ù'«ftt I»hu Id; vold le Uea où on Pavait mis î^aiiïtMarc, cbap. 16.
SiRE, Ces paroles sont bien différentes de celles que nous voyons communément gravées sur les tombeaux des hommes. Quelque puissants qu'ils aient été, à quoi se réduisent ces magnifiques éloges qu'on leur donne, et que nous lisons sur ces superbes mausolées que leur érige la vanité humaine? A
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cette triste inscription : Hic jacet; ce grand, oe conquérant, cet homme tant vanté dans le monde, est ici couché sous cette pierre, et enseveli dans la poussière, sans que tout son pouvoir et toute sa grandeur Ten puisse tirer. Mais il en va bien autrement à regard de Jésus-Christ. A peine a-t-il été enfermé dans le sein de la terre, qu'il en sort dès le troisième jour, victorieux et tout brillant de lumière, en sorte que ces femmes dévotes qui le viennent chercher, et qui, ne le trouvant pas, en veulent savoir des nouvelles, n*en apprennent rien autre clM^se, sinon qu'il est ressuscité et qu'il n'est plus là : NoneUhic^ (Maith., 28.) Voilà , selon la prédiction et l'expression d'ls2âe,«e qui rend son tombeau glorieux : Et erUsepukrum ^jus glorioswn. CISÀi., 11.) Au lieu donc que la gloire des grands du siècle se termine au tombeau , c'est dans le toD9beau que commence la gloire de ce Dieu-fiemme. C'est là, c'est) pour ainsi parler, dans le centre naéme de la faiblesse, qu'il fait éclater toute sa force ; et jusque entre les bras de la mort, qu'il reprend par sa propre vertu une vie bienheureuse et immortelle. Admirable changement, dirétiens^ qui dok affermir son Église, qui doit consoler ses disciples et les rassurer, qui doit servir de fondement à la foi «t-à reapéranoe cbrétiesne : car tels sont, où tels doivent être les effets de la résurrection du Sauveur, comme j'entreprends de vous le montrer dans ce discours. Saluons d'abord Marie, et félicitons-la, en lui disant : Âegina cœliy etc.
Oui, chrétiens, un des plus solides fondements et de notre foi et de notre espérance, c'est la glorieuse résurrection de Jésus-Christ. Je le dis après saint Augustin; et, m'attachant à sa ponséc, Je trouve en deux paroles de ce Père le partage le plus juste, et le dessein le plus complet. Car, selon ia belle remarque de ce saint docteur, le Fils de Dieu , dans sa résuirecUon , nous présente tout à la fols et un grand miracle, et un grand exemple : In h&c resurrectione et miracuUtm, et ewempktm. (Ao- GUST.) Un grand miracle, pow eon&rmer noire foi, tniraculum Mt oredas; et un grand exemple, pour animer notre espérance , exemplum ut speres, fin effet, c'est sur cette résurrection du Sauve«ur des hommes que sont établies les deux plus importantes vérités du christianisme, dont IHme est comme la base de toute la religioB, savoir, que Jésus-Christ est Dieu; et l'autre est le pnndpe *de toute la morale évangélique, savoir, que nous ressusciterons un jour nouBHnémes, comme Jésus- Christ. Ainsi, mes chers auditeurs, sans me f^s longue préparation, voici ce que j'ai aujourdlmi à vous faire voir. Miracle de la résurrection de JF^us- Christ, preuve incontestable de sa divimté : c'est par là qu'il confinne notre foi ) et ce sera la première partie. Exemple de la réMffireetôon de JétttBKGbnft,
gage assuré de notre résurrection future : c'est par là qu'il anime notre espérance , et ce sera la seconde partie. Deux pomts d'une extrême conséquence. Dans le premier, Jésus-Christ, par sa résmtectii»! , nous apprendra ce qu'il est; dans le second, Jésus- Christ, par cette même résurrection , nous apprendra ce que nous serons. L'un et l'autre renferment «e qu'il y a dans le diristianisoae de plus suUinie et de pkis relevé. Plaise au ciel qu'ils servent égalementà votre tnstniolion et à votre édification!
PREMIÈRE PARTIE
C'est une grande parole , chrétiens , et qui mérite d'être écoutée avec tous les sentiments de respect que la religion est capable de nous inspirer, quand saint Paul nous dit que l'auguste mystk'e de la résurrection a établi dans le monde la foi de la divinité de Jésus-Christ : Qtd prxdestinams est Films Dei m viritUe, ex reswrrectiom mortuorum, Jesu Christi Domim nostrL (Rom., 1.) Ainsi parlait l'apêtre, persuadé, rempli, pénétré de cette vérité : Nous adoronS) «es (rères, un Sauveur qui a été prédestiné Fils de Dieu , en vertu de sa résurrection glorie«»e. Au Meu de prédestiné, le texte grec et le syriaque portent , manilesté et déclaré ; mais saint Attîbroise concilie ces deux versions, en disant que Jésus-Christ, qui était un Dieu caché dans son incarnation , devait , selon l'ordre de sa prédestination étemelle , être un Dieu révélé et un Dieu connu dans sa résurrection : Christus latens in incamatione, prœdestmatus erat ut declararetur Filius Dei fn resurrectione. (Ambb.) Je ne sais, mes chers awKteors , si vous avez jamns fait réiexion à une autre proposition bien remarquable du n^éme apôtre, dans cet excellent discours qu'il fit au peuple d'Antioche , et qui est rapporté au livre des Actes. Voici comment s'expliquait le docteur des GentBs : Et nos vobis mnmmUamus èofn, qum ud patres nostros rqpromiêsiojhctaest, quomam hanc Deus adini' plevit, retusciians Jesum, sicutin secundo pstUmo scfiptum est : FtHus meus es tu, ego kodie genui te {Act., 13); Nous vous arnionçons i'accomplissement d'one grande promesse que Dieu avait faite à lios pères, et qui a été durant ta^t de sièdes le Éi^ ^ leur espérance et de leurs vœux : Dieu a V€«du que nous , qui sommes leurs enfants , eussions l'avantage de la voir enin consommée; et l'exécution de cette promesse est qu'il a ressuscité Jésus, Twton ce qui «st écrit dans le psaume : Vous êtes mon Fils , el c^est au|oifrd*fatti que je vous ai engendré. Que signifie cela, ciuréttens? et de quel jour saint Paul prétendait-il parler? Si c'était de celui oà Jésus-Christ, comme Fils de Dieu et comme Verbe incréé, est engendré de son Père, pourquoi rappfaquailHl au mystère de sa résurrection? et s'il l^eotMidait du jovr où JéiOHGhrist, comme Dien-
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Homme , est ressuscité selon la chair, pourquoi fiaisait-il mention de sa génération éternelle? Resuscitans Jestan^ sicut scriplum est : Ego hodie genui te. Quel rapport de Fun à Tautre? Ah! répond saint Ambroise, il est admirable, et jamais Tapôtre n'a parlé plus cooséquemment; pourquoi? parce qu'en effet la résurrection de Jésus-Christ a été pour lui une seconde naissance , mais bien plus heureuse et plus avantageuse que la première; puisqu'en renaissant, pour ainsi dire, du tombeau, il a fait éclater visiblement dans sa personne ce caractère de Fils de Dieu, dont il était revêtu. Et c'est pour cela que le Père étemel le reconnaît singulièrement dans ce mystère, et lui adresse ces paroles dans un sens particulier : Filius meus es tu, ego hodie genui te; Oui , mon Fils , c'est en ce jour que je vous engendre pour la seconde fois, mais d'une manière qui justifiera parfaitement la grandeur de votre origine, et la vérité de cet être divin que vous avez reçu de moi : Fi^us meus es tu, idest, meum hodie teprohasti esse Fïlium, ( Ambb. ) Comme s'il lui disait : Tandhs que vous avez été sur la terre , quoique vous fussiez sans contestation Fils de Dieu, on ne vous a considéré que sous la qualité de Fils de l'homme. Mais maintenant que vous triomphez de la mort, et que vous êtes régénéré à la vie de la gloire , vous vous rendez à vous-même un témoignage si authentique de la divinité qui habite en vous, qu'elle ne peut plus désormais vous être disputée ; et quoique j'aie toujours été votre père dans le temps et dans l'éternité, je ne laisse pas de m'en faire aujourd'hui un honneur spécial , distinguant ce jour bienheureux entre les autres jours qui ont composé votre destinée, et le choisissant pour déclarer à tout l'univers que vous êtes mon Fils : Ftlius meus es tu, ego hodie genui te.
Mais venons au fond de la question , et pour nous instruire d'une vérité aussi essentielle que celle-ci , voyons dans quel sens et comment il est vrai que la résurrection de Jésus-Christ établit particulièrement la foi de sa divinité. Car vous me direz : Le Sauveur du monde, pendant le cours de sa vie mortdie, n'avait-il pas fait des miracles qui l'autorisaient dans la qualité qu'il prenait de Fils de Dieu? Les démons chassés, les aveugles-nés guéris, les morts de quatre jours ressuscites , n'était-ce pas autant de démonstrations, mais de démonstrations palpables et sensibles , du pouvoir tout divin qui résidait en lui ? quel effet plus singulier devait avoir sa résurrection pour confirmer cette créance? Écoutez-moi , chrétiens, voici le noeud delà difQculté et comme le point décisif du mystère que je traite. Je dis que la révélation de la divinité de Jésus-Christ était surtout attachée à sa résurrection ; Qui prsedesti' natus est Filius Dei ex resurrectione marùuorum ( Rom. , 1 ) : pourquoi ? pour quatre raisons, ou
plutôt pour une seule renfermée dans ces quatre propositions : parce que la résurrection de Jésus- Chnst était la preuve que cet Homme-Dieu devait expressément donner aux Juifs pour leur fabe connaître sa divinité : parce que cette preuve était en effet la plus naturelle et la plus convaincante de sa divinité : parce que, de tous les miracles de Jésus- Christ faits par la vertu de sa divinité, il n'y en a pas un qui ait été si avéré , ni d'une évidence si incontestable que celui de la résurrection de son corps; et parce que c'est celui de tous qui a le plus servi à la propagation de la foi et à l'établissement de l'Évangile, dont la substance et le capital est de croire en Jésus-Christ et de confesser sa divinité : d'où vient que les chrétiens des premiers siècles, voulant exprimer dans un mot l'idée qu'ils se formaient de la résurrection du Sauveur, par un usage reçu entre eux, l'app laient simplement le témiAgnage; jusque-là que l'empereur Constantin, ayant bâti dans la nouvelle Jérusalem un superbe temple sous le titre de Jésus-Christ ressuscité , lui donna le nom de MartyrUmij c'est-à-dire testimonium. Et saint Cyrille, patriarche de la même ville, en apporte la raison : savoir, que ce temple était consacré à un mystère que Dieu avait lui-même choisi pour être le témoignage solennel de la divinité de son Fils. C'est ce que vous verrez, chrétiens, dans l'exposition de ces quatre articles que je vais vous développer.
Car, premièrement , n'est-ce pas une remarque bien solide , qu'autant de fois que Jésus-Christ se trouve, dans l'Évangile, pressé par les Juifis sur le sujet de sa divinité, et qu'ils lui en demandent des preuves, il ne leur en donne jamais d'autre que sa résurrection , dont il se sert ou pour convaincre leurs esprits, ou pour confondre leur incrédulité? Cette nation infidèle , disait-il , veut être assurée par un miracle de ce que je suis; et elle n'aura point d'autre miracle que celui du prophète Jonas, ou plutôt , que cehii dont le prophète Jonas fut la figure; savoir, qu'après avoir été enfermé trois jours dans le sein de la terre, j'en sortirai comme Jonas sortit du ventre de la baleine : GeneroHoprava ^ gnum quœrit, et signum non dabUMr Hf nisi signum Jonm prophet», (Matth., 12.) Vous me demandez , ajoutait-il en s'adressant aux pharisiens , par quel miracle je vous montre que j'ai droit d'user du pouvoir absolu et de l'autorité indépendante que je m'attribue : Quod signum ostendis nobis quia hxc/acis f ( Joan. , 2.) Or, voici par où je veux que vous en jugiez ; c'est qu'après que vous aurez détruit, par une mort cruelle et violente, ce temple visible, qui est mon corps, je le rétablirai dès le troisième jour dans le même état , et dans un état même plus parfait : Sohite iemplum hoc, et in tribus diebus excitabo iUud. (Id.) Prenez garde, s'il
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vous plaît, chrétiens : il pouTait leur produire cent autres miracles, qu'il opérait au milieu d'eux; mais il les supi^rime tous, et vous diriez qu'en les faisant il ne se proposait rien moins que de faire connaître aux hommes sa divinité : car, s'il change l'eau en vin aux noces de Gana, c'est par une déférence comme forcée à la prière de Marie; s'il délivre la fille de la Chananéenne , c'est pour se délivrer de nmportunité de cette femme : s'il ressuscite le fils de la veuve, c'est par une pure compassion. Dans la plupart même de ces actions surhumaines, après avoir laissé agir sa toute-puissance, il recommande le secret à ceux qui en ont ressenti la vertu. Et quand il découvre aux trois disciples la gloire de sa transfiguration, où le Père céleste parlant en 1 personne le reconnaît pour son Fils bien-aimé, il leur défend d'en rien publier, jusqu'à ce qu'il soit ressuscité d'entre les morts : NemirU dixeritis vi' sionem, donec FUius hominis a mortuis resurgat. (Matth., 17.) Pourquoi cela? par la raison qu'en apporte saint Chrysostôme , que dans le dessein de Dieu la résurrection de Jésus- Christ ayant été ordonnée pour être le signe de la filiation divine, c'était elle qui devait mettre le sceau à tous les autres miracles, et qui en devait consommer la preuve. De là dépendait la foi de tout le reste; car ce Sauveur des hommes ayant dit , Je suis égal à mon Père et Dieu comme lui, et, pour faire voir que je le suis, je ressusciterai trois jours après ma mort ; s'il n'eût pas été tel qu'il prétendait , il était impossible qu'il ressuscitât, parce que Dieu alors, en concourant au miracle de sa résurrection , eût autorisé l'imposture et le mensonge. Si donc, après cette déclaration, il est ressuscité, il fallait aussi , par une suite nécessaire , qu'il fût Dieu. Étant Dieu , tous ses miracles subsistaient, puisqu'il est naturel à un Dieu de fiedre des miracles. Et au contraire , s'il n'était pas ressuscité , la créance de sa divinité se trouvait détruite par sa propre bouche; sa divinité détruite, ses miracles ne devaient plus avoir de force, ses paroles n'étaient que fausseté, sa vie qu^artifice et illusion, toute la foi chrétienne qu'un fantôme ; et voilà le sens littéral de ce passage de saint Paul ; Si autem Christus non resurrexil, inanis est prxdicatio nostra, inanis est et fides vestra. ( 1. Cor., 15.) Tout cela, encore une fois, parce que Jésus-Christ avait marqué la résurrection de son corps comme le caractère distinctif de sa divinité.
Mais pourquoi choisissait-il celui-là préférablement à tous les autres? Ah! chrétiens, en pouvait-il choisir un plus éclatant et plus sensible que de se ressusciter lui-même ? Le miracle, dit saint Augustin, est, pour les créatures intelligentes, le langage et la voix de Dieu, et le plus grand de tous les miracles «st la résurrection d'un mort* mais entre toutes les
résurrections, quelle est la plus miraculeuse? n'esta ce pas , poursuit ce saint docteur, de se rendre la vie à.soi-même, et de se ressusciter par sa propre vertu? Ce n'est donc point sans raison que Jésus-Christ s'attachait spécialement à ce signe, pour vérifier qu'il était Dieu et Fils de Dieu. En effet, il n'appartient qu'à un Dieu de dire comme lui : Potesta" tem habeo ponendi animant meam ^ et itertan sumendi eam (Je an., 10); Tai le pouvoir de quitter la vie, et j'ai le pouvoir de la reprendre; l'un m'est aussi facile que l'autre; et comme je ne la quitterai que quand je voudrai, aussi la reprendrai-je quand il me plaira. Il n'y a , dis-je , qu'un Dieu qui puisse s'exprimer de la sorte. Avant Jésus-Christ (ne perdes pas cette réflexion de saint Ambroise , également solide et ingénieuse), avant Jésus-Christ, on avait vu dans le monde des hommes ressuscites, mais ressuscites par d'autres hommes. Elisée , par le souffle de sa bouche, avait ranimé le cadavre du fils de la Sunamite; et par la prière d'Élie , l'enfant de la veuve de Sarepta , mort de défaillance et de langueur, avait été rendu à sa mère désolée , plein de vigueur et de sauté. Mais, comme remarque saint Ambroise , ceux qui étaient alors ressuscites , ne recevaient la vie que par une vertu étrangère; et ceux qui opéraient ces miracles, ne les faisaient que dans des sujets étrangers. La merveille inouïe, c'étaitquele même homme fît tout à la fois le double miracle, et de ressusciter, et de se ressusciter. Car c'est ce qu'on n'avait jamais entendu , ^ sœculo non est avditum (Jo an. , 9) ; et voilà le miracle que Dieu réservait à son Fils , afin de déclarer au monde qu'il était tout ensemble homme et Dieu : homme, puisqu'il était ressuscité; et Dieu, puisqu'il s'était ressuscité : Ut ostenderet quoniam erat in ipso, et resuscUatus homo , et resuscitans Deus, (^MBR. ) Mystère adorable que saint Jérôme, par ce don de pénétration qu'il avait pour bien entendre les Écritures , observe dans ces paroles du psaume, qui, selon la lettre même, conviennent à Jésus -Christ, et ne se peuvent rapporter qu'à lui : yEstimatîis svm cum descendentibus in lacum : factus svm sicut homo sine adjutorio, inter mortuos liber, {Ps. S7.) On m'a mis au rang des morts, et l'on a cru qu'en mourant je ne devais point avoir d'autre sort que le commun des hommes ; mais il y a eu néanmoins entre eux et moi deux grandes différences, l'une, que j'ai été libre entre les morts, inter mortuos liber, et Tautre, que parmi les morts, je n'ai eu besoin du secours de personne, sicut homo sine acffutorio. Que veut-il dire, chrétiens? C'est-shdire que Jésus-Christ est entré dans le royaume de la mort, non pas comme son sujet, mais comme son souverain; non pas comme esclave, mais comme vainqueur; non pas comme dépendant de ses lois, mais comme jouissant d'une parfaite liberté : inter mortuos Hber. De sorte que, pour eu
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loriir par la roie de la réeurreetioii', il m hii a ftlto gue lui-même : point de prophète qui priit pour fui, qui lut oommaadflt de se lever, qui le ttritt par violence du tombeau , parce qu'MaDt Dieu il ne devait être aidé que de sa vertu tonte- puissante : Foettu nun Hcvi komo ibuadjutorio, (nter mortoo» liber. Paroles, ajoute saint JMnte, que le Saint-Esprit semble «voir dietto pour composer t'épitaphe dé J^s-Christ qui devait ressusciter.
Il est rlone vrai que la résurrection de cet Homme- Dieu était la prenvela phn authentique qu'il pouvait donner de sa divlDÎlé ; et c'est pourquoi toute la sjnajjogue, eonjurée contre lui, fit de puissants efforts pour empjcber que la créance de cette réiurreetiOD ne fdt reçue dans le monde. Tous les Juib Étaient persuadés que si l'on croyait une fois , et s'il était constant, que Jésua-Cbrist fût ressuscité, dès là il se trouverait dans une pleine possession et de ta qualité de Messie , et de celte de Fils de Dieu. Mais- Qo'est-il arrivéP Par une conduite toute merveilleuse de la Providence, de tous les articles de notre religion, ou plutôt de tous les miracles sur quoi est fondée notre religion , il n'y en a aucun dont le fait ait été si avéré, ni dont l'évidence soit si incontestable : en sorte, dit saint Augustin, qu'un païen même et un infidèle, examinant sans préoccupation toutes les circonstances de ce miracle, est forcé d'en reconnaître ta vérité. El ce qui est encore plus étonnant, continue ce saint docteur, c'est que les deux choses qui naturellement auraient dd être des obstacles à la foi de cette résurrection , savoir, la haine des pharisiens et l'iticréduilté des apdtres, sont justement les deuï moyens que Dieu a employés pour l'appuyeretpourlafortifler. Oui, les ennemis de lésus-Christ les plus passionnés ont malgré euic contribué par leur haine métne à vérifier le miracle de la résurrection de son corps, et par conséquent à établir notre foi. Car prenez garde, chrétiens : h' peine Jésus- Ch ri st est-it expiré, qu'ils s'adressent à Pilate; et que lui représentent-ils? Nous nous souvenons que ce séducteur a dit, lorsqu'il était encore vivant : Je ressusciterai trois jours après ma mort; il s'y est publiquement engagé, et il a voulu qu'on éprouvât par là s'il était Gdèle et véritable dans ' ins l'attente du ]n corps venait audrait pas daussi pernicieuse it d'y pourvoir, avec plus d'auvous avez des mblera bun; je vous donne tout pouvoir. Et aussitôt la sépulcre estinvesti de soldats, la pierre qui en ferme l'ouverture est scellée; on n'omet rien pour une entière sûreté. Quel eflet de cette prévoyance? Point d'au-
tres que d'écarter jusqu'au moindree doutes et jtiwjB'aux plus légers soupfons sur la résurrectiom de Mus-Christ. Car, malgré toutes leurs précautiof» et tous leurs sf^DB , le corps du Sauveur, après trois jours de sépulture, nes'étant plus trouvé dans le tombeau, que pouvaient dire les pharisiens? Que ses disciples l'avaieat enlevé à la faveur de la nuit, et tandis que la garde était endormit? Mais, reprend saint Augustin, comment a-t-on pu approcher du sépnlcre, lever ta pierre, emporter le corps, sans éveiller aucun des soldats? D'ailleurs si la garde était endormie, d'où a-t-elle su qu'on l'avait enlevé, et qui l'avait enlevé; et si elle n'était pas endormie, comment a-t-elle souffert qu'on l'enlevât? Quelle apparence que les disciples, qui étaient la faiblesse et la timidité même, soient devenus tout à coup si hardis,et qu'au travers des gardes, avec un danger visible de leurs personnes, ils aient osé ravir un corps mis en dépôt sous te sceau public? De plus, quand ils l'auraient osé, àquel dessein voudraient-ili 6tire croire aux autres une chose dont la fausseté leur aurait été clairement connue? que pourraientils espérer de là? Car s'ils avaient enlevé le corps, il leur était évident que Jésus-Christ n'était pas ressuscité, et qu'il les avait trompés; et comme ils s'étaient exposés pour lui à la haine de toute leur nation, il était naturel que, se voyant ainsi abusés, bien lainde soutenir encore ses intérêts , ils le renon- ^sent, déclarant aux magistrats que c'était uo imposteur ; témoignage que toute la synagogue edt re^u avec un applaudis semé ut général, et qui leur eût gagné l'affection de tout le peuple ^au lieu que, publiantsarésurrection, ils ne devaient attendre que les traitements les plus rigoureux, les perséeutions, les prisons, les fouets, ta mort même.
Cependant voilà l'unique défaite des Juifs, pour éluder le miracle de ta résurrection de Jésus-Christ : Ses disciples enlevèrent son corps. Ce n'est pas seulement de l'évangéltste que nous l'apprenons , mais deJustin,martyr, lequel, ayant été Juif de religion, Était mieux instruit que personne de leurs traditions. Ils répandirent , dit-il , dans le monde , que le sépulcre avait été forcé. Mais le mensonge était si visible, que la résurrection du Sauveur ne laissa pas da passer pour constante parmi le peuple. Josèplie luimême n'en a pu disconvenir, quelque intérêt qu'il eût à obscurcir la gloire du Fils de Dieu : et a&n que la geutilité aussi bien que le Judaïsme rendit hommage à ce Dieu ressuscité, Pilate, selon le rapport de Tertullien, bien informé de la vérité, et déjà chrétien dans sa conscience, en écrivit à Tibère : Ea omnta si^ter Chritto Pilatus , et iptepra cou- KientiasuajamchrUliauus, Jlberio rauintiavU, (XiATULi.) Sur quoi ce Pèra n'a pas craint d'ajouter que les empereurs auraient cru dès lors en Jésus- Christ, s'ils n'avaient été, comme empereurs, d6-
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ceMairewo siècle, ou si les chrétiens qui renonçaiMt qu siècle avaientpu être empereurs : Si aiU Cxsares tum Jvitsent ssectth necetsarii, aut chrUtiani pottUfieut etse Cxsaru. (Tbbtull.) Mais ae qui me surprend au delàdetoutlereste.et ceijue nous ne pouvoDsasaez admirer, c'est de voir les apdtces, qui, pendant la vie de leur maître, ne pouvaient pas même comprendre ce qu'il leur disait de sa résurrection , qui , dans te temps de sa passion , en avaient aluotumeat désespéré, et qui rejetaient aptes sa mort, eouioie des &bles et des rêveries, ce qu'on leur racontait de ses apparitions .- de voir, dis-je, des hommes si mal disposés à croire, ou plutôt si déterminés à ne pas croire , devenir les prédicateurs et les martyrs d'un mystère qui, jusque-là, avait été le plus ordinaire sujet de leur incrédulité, aller devant les tribunaux et les jugea de la terre confesser une résurrection dont ils s'étaient toujours fait une matière de scandale, ne pas craindre de mourir pour enconfirmer la vérité , et s'estimer heureux , pourvu qu'en mourant ils servissent à Jésus-Christ glorieux et triomphant,detémoins fidèles. Qui Btcechangemeut en eux , et qui éUJt capable de le faire , sinon l'assoranceetla foi de sa résurrection? Mais une foi si ferme, après ane Incrédulité si obstinée, n'était-elle pas un coup de la main du Très-Haut ? Hxcmtdatio dexlerx F.xceUl. (psaim. 76.) Aussi est-ce en vertu de cette foi, je dis de la foi d'une résurrection si miraculeuse, que le christianisme s'est multiplié, que l'Évangile a fait dans le monde des progrès incoDcevables, et que la divinité du Sauveur, malgré l'enfer et toutes ses puissances , a été crue J usqu'aux extrémités du monde. Nous n'avons qu'à considérer l'origfne et la nsissance de l'Église. Jamais les apêtres ne prêchaient Jésus-Christ dans les synagogues , qu'ils ne produisissent sa résurrection comme une preuve sans réplique : Hune Beut tnacilavlt letHa die. (^c(., 20.) C'est oelui, disaient-ils sans cesse, qui est ressuscité le troisième jour; celui que le Dieu de nos pères a glorifié , en te délivrant de la mort; celui que vous avez crucifié, mais qui depuis s'est montré dans l'état d'une vie nouvelle. On dirait que c'était là le seul article qui rrndait leur prédication efficace et invincible. Car en quoi faisaienMts paraître la force de ce zèle apostolique dont ils étaient remplis? A rendre témoignage de la résurrection de Jésus-Christ : f'irtute magna reddehant apostoti testimonium resurreciionU Jesu ChrUti Domini noatri. (Ibid. , 4.) En cela consistait tout le soin et (out le fruit de leur ministère ; jusquelà même que lorsqu'il fallut procéder à l'élection d'un nouveaudiscipleenlaplacedu perfide Judas, la grande raison qu'ils apportèrent fut qu'ayant vu ce qu'ils avaient vu , et qu'étant au Sauveur du monde cequ'ilsluictaient.ilsdevaient s'associer quelqu'un pour être avec eux témoin de sa résurrection : Ôp»r-
' W enlm ^esJei» resurrectbmis ejut nobUam^eri mum exUtU(Act.,l)i comme si leur apostolat eût Hé réduit A ce seul point. Et en effet, ajouta saint Luc, tout le monde se rendait à la force de et témoignage. Les Juifs n'y pouvaient résister, les GentiUenétaientpersuadés, le nombre des chrétiens eroiisait tous les jours ; et nous apprenons de saint ChrysoBt«me, qu'Immédiatement après la profession de fol que faisaient les catéchumèues, en reconnaissant que Jésus-Christ était ressuscité, on leur conférait lehaptême. Pourquoicela? Parce que professer la résurrection de Jésus-Christ, c'était professer qu'il était llieu ; et professer qu'il était Dieu, c'était embrasser sa religion , puisqu'il est certain que toute la religion chrétienne est fondée sur la divinité de Jésus-Christ, et que la divinité de Jésus-Christ n« nous a été aiitheniiquement révélée que par le miracle de sa résurrection.
Arrêtons-nous ici, et pour répondre au dessein de Dieu dans ce mystère, élevons-nous par les sentiments de la fol au-dessus de notre bassesse. Entrons, si j'ose m'exprimer de la sorte , dans le sanctuaire de la divinité de Jésus-Christ qui nous est ouvert; et, profitant de la fSte que nous célébrons, disons avec les vieillards de l'Apocalypse, prosternés devant Je trône de l'agneau : IHçjiua est agnus qui occisus esf, accipere virlulem etdivlniiaiem ( ^poc, 5 ). Oui , l'agneau sacrifié pour noua mérite de recevoir l'hommage que toute l'Église lui rend aujourd'hui. En adorantson Être divin , faisons i ce Sauveur la même protestation que lui fit saint Perre r Tu es Christus Fîlius Vd vivi (Matth. , le); Vous êtes le Fils du Dieu vivant; ou pour la coocevoù-dansdestermes d'autant plus forts etplus énergiques qu'il sont plus simples et plus naturels, sert
gnei fois tabc lar<
Domine (HIaith., 22 et 35), §eigpeur^ Hattre; maintenant qu'il est ressuscité, faisons-nous un devoir de lui répéter cent fois : Dominas meus et Deiis meus. Vous ties mon Seigneur et mon Dieu, et vous me le faites connaître si évidemment dans votre résurrection, que j'aurais presque lieu de craindre qu'elle ne fît perdre à ma foi une partie de son mérite. Car je sens mon âme toute pénétrée es lumières qui sortent de votre humanité et qui sont comme les rayons de la divinité qu'elle renferme. Je ne comprenais pas oe que saint Paul voulait faire entendre aux Hébreux, quand il leur disait que le Père éternel avait commandé aux anges d'adorer son Fils dans le moment qu'il res-
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guscita et qu^il fit sa seconde entrée dans le monde : Et cum iterum UUroducU primogenitum in orhem terrXj dicU : Et adorent eum omnei angeli Dei ( Hebr., 1 ) : mais j*en vois maintenant la raison ; c'est que Jésus-Christ , en ressuscitant , montra à tout l'univers qu'il était Dieu, et que l'adoration est le culte propre de Dieu, et uniquement affecté à Dieu. Voilà pourquoi le Père étemel voulut que ce culte fût rendu solennellement à Jésus- Christ par tous les esprits bienheureux : Et adorent eum omnen angeU Dei, De savoir pourquoi il s'adressa aux anges , et non pas aux hommes pour leur donner cet ordre , ah ! mes frères , dit saint Jérôme , expliquant ce passage , c'est notre instruction d'une part, mais notre confusion de l'autre. Car il ne s'adressa aux anges que dans la connaissance anticipée qu'il eut de l'ingratitude, de la dureté, de l'insensibilité des hommes. U ne s'adressa aux anges que parce qu'il prévit que les hommes seraient des esprits mondains, qui, bien loin d'adorer Jésus- Christ en vérité, l'outrageraient, le blasphémeraient , et par le dérèglement de leur vie le couvriraient de honte et d'opprobre. Il est vrai que les hommes , encore plus que les anges , devaient adorer ce Dieu renaissant du tombeau, puisque c'était leur Sauveur, et non pas le Sauveur des anges : mais le désordre des hommes, le libertinage des uns, l'hypocrisie des autres, Porgueil de ceux-ci , la lâcheté de ceux-là, c'est ce qui détermina le Père céleste à recourir aux anges comme à des créatures plus fidèles , quand il voulut procurer à son Fils unique le tribut d'honneurs qui lui était dû en conséquence de sa résurrection : Et cum iterum introdueitprimogenUum in orbem terra ^ dieU : Et adorent eum omnes angeli Dei; comme s'il eût dit : Que les anges soient ses adorateurs, puisque les hommes sont des impies qui le scandalisent. Car c'est le reproche que chacun de nous a dû se faire aujourd'hui dans l'amertume de son âme : reproche qui su£Brait pour nous tirer de l'assoupissement où nous sommes, et pour ranimer notre foi; reproche qui, par une suite nécessaire, produirait notre conversion et le changement de nos mœurs.
En effet , cette foi de la divinité de Jésus-Christ a sanctifié le monde , et n'est-ce pas par cette même foi que le monde qui nous enchante, et dont les maximes nous corrompent, doit être sanctifié dans nous? Si j'ai cette foi , ou je suis juste, ou je suis dans la voie de Pêtre : si je ne l'ai pas, il n'y a dans moi que péché et qu'iniquité. Qui est celui, demande le bien-aimé disciple saint Jean, qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus-Christ est Dieu ? QuU est qui vincit mundum, nisi qui crédit quoniam Jésus est Filius DeifO . Joan., 5.) Cestà-dire, quel est celui qui, maître de ses passions, est réglé dans sa conduite , modéré dans ses désirs ,
continent, patient, charitable, sinon celui qui §% laisse gouverner et conduire par la foi de ce Dieu sauveur? au contraire, quel est cehii qui demeure toujours esclave du monde et de ses coneupisoences , esclave de l'ambition, esclave de l'intérêt, esclave de la sensualité , si ce n'est pas celui qui a renoncé à cette foi, ou en qui cette foi est languissante? Quis est qui vincit mundum, nisi qui credU quoniam Jésus est Filius Deif Consultez l'expérience , et vous verrez avec quelle raison parlait l'apôtre. La prudence humaine a cru pouvofar se maintenir indépendamment de cette foi , et en a voulu secouer le joug; mais on sait de quelle manière elle y a réussi , et les tristes effets de cette indépendance criminelle. On a vu des chrétiens s'ériger en philosophes, ethiissantJésus-Christ,s'enteniràla foi d'un Dieu ; mais, par une disposition secrète de la Providence , leur philosophie n'a serri qu'à faire paraître encore davantage l'égarement de leurs esprits et la corruption de leurs cœurs. Il semble qu'avec la connaissance d'un Dieu, ils devaient être naturellement sages et naturellement vertueux : mais parce qu'on ne peut être solidement vertueux et sage que par la grâce, que la grâce est attachée à Jésus- Christ , que Jésus-Christ ne nous est rien sans la foi, que la foi qui nous unit à lui est celle qui nous révèle sa divinité, de là vient qu'avec toutes ces belles idées de sagesse, ils ont été des insen^ ses, des emportés; qu'ils se sont laissé entraîner au torrent du vice, qu'ils ont succombé aux plus honteuses passions ; qu'ils se sont, comme dit saint Paul , évanouis dans leurs propres pensées , et qu'affectant d'être philosophes, ils ont même cessé d'être des liommes. Au contraire, où a-t-on trouvé l'innocence et la pureté de la vie? Dans cette sainte et divine foi , qui nous apprend que Jésus-Christ est vrai Fils de Dieu : Quis est qui vincit mundum , nisi qui crédit quoniam Jésus est FiUus Deif Voilà ce qui nous justifie; voilà ce qui nous ouvre le trésor des grâces et des vertus , voilà ce qui nous donne accès auprès de Dieu pour avoir part un jour à cette bienheureuse résurrection qui nous est promise. Résurrection de Jésus-Christ , preuve incontestable de sa divinité : c'est par là qu'il confirme notre foi. Résurrection de Jésus-Christ , gage assuré de notre résurrection future : c'est ainsi qu'il anime notre espérance, comme vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De tous les articles de notre religion, il n'y en a aucun, dit saint Augustin, qui ait été plus contredit que la résurrection des hommes , parce qu'il n'y en a point qui les retienne plus dans le devoir, et qui les assujettisse davantage aux lois divines : /» nulla re tam vehemenier contradicitur fidei\ chri-
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êticma, quam in resurrectione canUs. (August). Car si les hommes doivent ressusciter, il y a donc une autre vie que celle-ci : toutes nos espérances ne se terminent donc pas à la mort; nous avons donc un sort bon ou mauvais à attendre dans Téternité; Dieu nous réserve donc à d'autres récompenses, ou à d*autres peines que celles que nous voyons; notre grande affaire est donc de travailler ici à mériter les unes et à éviter les autres; il faut donc rapporter nos actions à cette On , et tout le reste doit donc être indifférent ; nous sommes donc bien condamnables de nous troubler des misères de cette vie, et de nous laisser surprendre à Téclat des prospérités humaines ; la vertu seule est donc sur la terre notre bien solide, et même notre unique bien. Car toutes ces conséquences suivent nécessairement du principe de la résurrection des morts. C'est pourquoi Tertullien commence Texcellent ouvrage quMl a composé sur cette matière par ces belles paroles : Fïducia chrisiianoruvi^ reswrectio mortuorum. (Tebtull). Au contraire, dit saint Paul , si nous ne devons pas ressusciter, et si c'est au bonheur de ce monde que nos espérances sont bornés, nous sommes les plus misérables de tous les hommes : car tout ce que nous faisons est inutile. C'est en vain que nous nous exposons à tant de dangers , en vain que j'ai soutenu tant de combats à Épnèse pour la foi ; il n'y a plus de conduite, plus de règle à garder, et l'on peut donner à ses sens tout ce qu'ils demandent; le devoir et la piété sont des biens imaginaires, et l'intérêt présent est le seul bien qui nous doive gouverner. Prenez garde, chrétiens : de cette erreur, que les hommes ne ressusciteront pas, l'apôtre tirait toutes ces conclusions par un raisonnement théologique, dont il y a peu de personnes encore aujourd'hui qui comprennent toute la force y mais que saint Chrysostôme a trèsbien développé, en observant contre qui saint Paul avait alors à disputer. Ce n'étaient pas , remarque ce Père, contre des hérétiques, qui, reconnaissant l'immortalité des âmes , ne voulussent pas reconnaître la résurrection des corps ; son argument eût été nul : mais il combattait les libertins et les athées , qui nient la résurrection des corps , parce qu'ils ne veulent pascroire l'immortalité des âmes , ni une vie future. Car quoique ces deux erreurs n'aient pas entre elles une connexion absolument nécessaire , elles sont néanmoins inséparablement jointes dans l'opinion des impies, qui, tâchant d'effacer de leur esprit l'idée des choses éternelles , aGn de se mettre en possession de pécher avec plus d'impunité, veulent abolir premièrement la foi de la résurrection des corps, et, par un progrès d'infldélité qui est presque inévitable, s'aveuglent ensuite jusqu'à se persuader même que les âmes ne sont pas immort^les. Et voilà pourquoi saint Paul se sert des
mêmes armes pour attaquer l'une et l'autre de ces deux impiétés.
Quoi qu'il en puisse être, je dis, chrétiens, pour m'en tenir précisément à mon sujet, quê dans la résurrection de Jésus-Christ, nous avons un gage sensible et assuré de notre résurrection : comment cela ? parce que dans cette résurrection du Sauveur, nous trouvons tout à la fois le principe, le motif et le modèle de la nôtre : le principe par où. Dieu peut nous ressusciter, le motif qui engage Dieu à nous ressusciter, et le modèle sur lequel Dieu veut nous ressusciter. Ceci demande toutes vos réflexions.
Je prétends d'abord que nous trouvons dans la résurrection du Fils de Dieu le principe de la nôtre .* pourquoi ? parce que cette résurrection miraculeuse est, de la part de Jésus-Christ, l'effet d'une force souveraine et toute-puissante. Car, s'il a pu par sa toute-puissance se ressusciter lui-même , pourquoi ne pourra-t-il pas faire dans les autres ce qu'il a fait dans sa personne? C'est l'invincible raisonnement de saint Augustin. Il y en a, dit ce Père, qui croient la résurrection du Sauveur, et qui se rendent là-dessus au témoignage incontestable des Écritures. Mais, fidèles sur ce point, ils corrompent d'ailleurs leur créance , et donnent dans une erreur grossière; ne comprenant pas, ou ne voulant pas comprendre, comment il s'ensuit de là que nous puissions un jour ressusciter nous-mêmes. Or, reprend ce saint docteur, Jésus-Christ ressuscité dans une chair semblable à la mienne, et ressuscité par sa propre vertu , n'est-ce pas une preuve évidente que je puis un jour, non pas me ressusciter moi-même comme lui , mais être ressuscité par lui? Si, selon les fausses idées des manichéens, poursuit saint Augustin, il n'avait pris, en venant sur la terre , qu'un corps fantastique et apparent; s'il avait laissé dans la corruption du tombeau cette chair formée dans le sein de Marie, et dont il s'était revêtu pour vivre parmi les hommes; si, reprenant une vie glorieuse, il avait repris un autre corps que le mien , un corps d'une substance plus déliée et composée de qualités plus parfaites, je pourrais peut-être douter de ma résurrection. Mais aujourd'hui il renaît avec la même chair, avec le même sang dont il fut conçu dans les chastes flancs d'une vierge ; et ce que je vois s'accomplir en lui , quelle raison aurais-je de croire qu'il ne puisse pas l'accomplir eh moi ? Car est-il moins puissant en moi et pour moi, qu'il ne Test en lui-même et pour lui-même, et si c'est toujours la même vertu , ne sera-t-elle pas toujours en état d'opérer les mêmes miracles?
Cest donc par cette suprême puissance qu'il ira dans les abîmes de la mer, dans les entrailles de la terre, dans le fond des antres et des cavernes ,
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dans les lieux du monde les plus obscurs et les plus cachés , recueillir ces restes de nous-mêmes çue la mort avait détruits , rassembler ces cendres dispersées, et, tout insensibles qu'elles seront, leur faire entendre sa voix et les ranimer.
Ainsi le comprenait saint Paul , parlant aux pre* miers fidèles. Jésus -Christ est ressuscité, mes frères, leur disait ce maître des nations; on vous Fannonce, et vous le croyez : mais ce qui m'étonne, ajoutait le grand apôtre , c'est que , ce Dieu- Homme étant ressuscité, il s'en trouve encore parmi vous qui osent contester la résurrection des hommes : Si autem Christus prxdicaiar quod resurrexH a mortuiSy quomodo qmdam dicunt in pobis quia resurrectio non est? (1. Cor., 15) car l'un n'est-il pas une conséquence de l'autre , et ne sera-ce pas ce Dieu ressuscité qui réparera les ruines de la mort, et qui rétablira nos corps dans leur première forme et leur premier état? Qui et reformabit corpus humiUtatis no8trm,{PhUipp.y 3. ) Mais encore , par où opérera-t-il ce miracle ? sera-ce seulement par l'efficace de son intercession ? sera-ce seulement par la vertu de ses mérites.? Non, remarque saint Chrysostôme ; mais l'apôtre nous fait entendre que ce sera par le domaine absolu qu'a l'Homme-Dieu sur toute la nature ; Secundum operationem qua etiampossit subjicere sibi omnia
(Ibid.)
Ainsi même l'avait compris le patriarche Job , cet homme suscité de Dieu , trois mille ans avant Jésus-Christ, pour en parler dans des termes si précis et si forts, et pour prédire si clairement la résurrection du Sauveur et la autre. Oui , je crois, s'écriait-il, pour s'encourager lui-même et pour se soutenir dans ses souffrances , je crois et je sais que mon Rédempteur est vivant, et que Je dois après les peines de cette vie, et après avoir payé le tribut à |^ mort, ressusciter dans nua propre chair : Scio quod Hedemplor meus vivit, ces paroles sont admirables , et in novissimp die de terra surrecturus sum. (Job , 19. ) Voyez- vous la liaison qu'il met entre ces deux résurrections , celle de Jésus-Christ son Rédempteur, Scio quod Redemptor meus vivit; et la sienne propre, e^ in novissimo die de terra surrecturus sum^ (Id.) Qu 'aurait-il dit s'il eût vécu de nos jours , et qu'il eût été témoin comme nous de cette résurrection glorieuse du Fils de Dieu , où nous ne trouvons pas seulement le principe de la nôtre, mais encore le motif?
Car il est naturel que les membres soient unis au chef; et quand le chef se ressuscite lui-même, n'est-ce pas une suite qu'il doit ressusciter ses membres avec lui? Or, notre chef, c'est Jésus- Christ, et nous sonunes tous les membres de Jésus- Christ. Je puis donc bien appliquer à ce mystère
ce que saint Léon disait de la triomphante ascension du Sauteur au ciel, que là où le chef entre, ses membres Py doivent suivre : et de même que Jésus-Christ , selon la pensée de ce grand pape , n'est pas seulement rentré dans le séjour de sa gloire pour hii-méme, mais pour nous, c'est-à-dire pour nous en ouvrir les portes et pour nous y appeler après hii ; par la même règle et dans le même sens, n'ai-je pas droit de conchire que c'est pour nous-mêmes qu'il a brisé les portes de la mort, pour nous-mêmes qu'il est sorti du tombeau et qu'il est ressuscité? Et certes, sll veut, en qualité de chef, que ses membres agissent comme lui, souffrent comme lui , vivent comme lui , meurent comme lui, pourquoi ne voudra-t-il pas quMlg ressuscitent comme lui? ITest-il pas juste que, nous faisant part de ses travaux , il nous fasse part de sa récompense : et puisqu'une partie de sa récompense est la gloire de son corps, parce que ce corps adorable est entré en participation de mérites avec son âme , n'est-il pas engagé par là même à récompenser, pareillement en nous , et le corps , et l'âme? Cest la belle et consolante théologie de saint Paul ; et voilà pourquoi ce grand apôtre Pap^ pelle les prémices des morts, Primitim dormientium ( 1 . Cor, y 15 ) ; le premier-né d'entre les morts , Primogenitus ex morttds, {Cohss,, 1.) Des prémices supposent des suites; et pour être le premier-né , ou si vous voulez , le premier ressuscité d'entre les morts, il faut que les morts doivent pareillement renaître à la fin des siècles, et reprendre une nouvelle vie. Vérité si Incontestable dans la doctrine du maître des Gentils, qu'il ne fait pas dîfficulé de dire que , si les morts ne doivent pas ressusciter après la résurrection de Jésus- Christ, et en vertu de cette bienheureuse résurrection, il s'ensuit que ce n'est qu'une résurrection imaginaire et supposée : Si resurrectio mortuorum non est, neque Christus resurrexit, (1. Cor., 15.) Il est donc vrai , mes chers auditeurs, que nous tessusciterons par Jésus-Christ, ou plutôt, parla toute-puissance de Jésus-Chrjst; il est vrai que qous ressusciterons, parce que Jésus-Christ est ressuscité : et pour mettre le comble à nôtre espérance, j'ajoute que nous ressusciterons encore semblables à Jésus-Christ, et que sa résurrection est le modèle de la nôtre. Car, demande saint Augustin , pourquoi Dieu a-til voulu que la résurrection de son Fils fût si sensible, et pourquoi le Fils unique de Dieu a-t-il tant cherché lui-même à la faire connaître et à la rendre publique? Ah! répond ce saint docteur, c'est afin de nous découvrir sensiblement dans sa personne la vaste étendue de nos prétentions ; c'est afin de nous faire voir dans ce qu'il est, ce que nous devons être ou ce que nous pouvons devenir. Je n'ai donc qu'à me
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f^présentev ce 4»^ y a de phis brilknt dans le triomphe de mon Sauveur : je n'ai^'à contempler cet^ hivna»ité glorifiée} ce corps, tout matériel et tout eorps qu'il est, revêtu de toutes les qualités des eskprits , tout éclatant de lumière, et couronné d'une splendeur étemelle; voilà Theureux état où je dois être moi-même élevé , et ce que la loi me promet. Espérance fondée sur la parole ioéme de Pieu , puisque c'est sur la parole de sou f pôtre. Cari dit l'ap&tre, quand Dieu viendra tirer aos corps de la poussière , et les ranimer de son soufOe, ce sera pour les conformer au divin exemplaire qui nous est proposé dans la résurrection de Jésus-Christ : ReformabU corpus hunûtUoHs nostr», coiifiguraHm corpari dariiatis sux. {Fhilipp.f 8.) Maintenant ce sont des corps sujets à la corruption et À la pourriture; maintenant ce sont des corps sujets à la souffrance et à la douleur ; maintenant ce sont des corps fragiles et sujets à la mort; maintenant ce n'est quHine chair grossière, vile et méprisable. Mais alors, par le plus prompt et le plus merveilleux changement, ils auront, si je puis m'exprimer de la sorte , la même incorruptibilité que le corps d'un Dieu , la même impassibilité, la même immortalité, la même suotilité, la même darté : Canfiguratum eorpoH clarUatis suœ. Tout cela, néanmoins , mes frères, à une condition , savoir : que nous travaillerons dans la vie présente à les sanctifier ; et par ou ? par la mortification et la pénitence chrétienne : car si ce sont des corps que nous ayons flattés, que nous «yons idolâtrés , à qui nous ayons accordé tout ce que demandait une cupidité sensuelle , et dont nous ayons fait par là des oorps de péché, Ils ressusciteront, mais comment? Comme des olyets d'horreur, pour servir à la confusion de l'âme et pour partager son tourment, après avoir servi et avoireu part àses crimes* Ah! dirétiens, les grandes vérités I malheur à qui ne les croit pas; malheur à qui les croit, et qui vit comme s'il ne les croyait pasl mais heureux mille fois le fidèle qui, non content de les croire , en fait la règle de sa vie, et en tire de puissants motifs pour animer sa ferveur! Entrez, s'il vous plaît , avec moi dans cette importante morale.
Malheur, dis-je, à qui ne croit pas ce point essentiel du christianisme et cette résurrection future ! S'il y avait parmi mes auditeurs quelqu'un de ces libertins, voici ce que je lui dirais avec toute la sincérité et toute l'ardeur de mon zèle : Il faut, mon cher frère , que le désordre soit bien grand dans vous, et que la vice y ait pénétré bien avant, pour vous réduire à ne plus croire une des vérités fondamentales de la religion. Il faut que votre cœur . ait bien corrompu votre esprit, pour l'aveugler et le pervertir de la sorte. Car, dites-moi , je vot^s prie,
raisonnement, qui de nous deux est mieux fondé, vous qui ne croyez pas ce que Ton vous annonce touchant une autre vie que celle-ci et la résurrection des morts , et moi qui le crois d'une foi ferme et avec une entière soumission? Sur quoi vous appuyez-vous pour ne le pas croire, du moins pour en douter ? Sur votre jugement , sur votre prudence, ou plutôt sur votre présomption ? Vous ne croyez pas ces mystères, parce que vous ne les concevez pas, parce que vous voulez mesurer toutes choses par vos sens , parce que vous ne voulez déférer, ni vous en rapporter qu'à vos yeux ; parce que vous dîtes , comme cet apêtre incrédule , Nisi videra , non credam (Joan., 20) ; Si je ne vois , je ne croirai rien ; conduite pleine d'ignorance et d'erreur ; voilà le fondement de votre infidélité. Mais moi , dans ma créance et dans la foi que j'ai embrassée et pour laquelle je serais prêt à verser mon sang, je me fonde sur le témoignage de Dieu même , sur les principes de sa providence et de sa sagesse, sur la vérité de mille prophéties, sur un nombre presque infini de miracles , sur l'autorité des plus grands hommes de tbus les siècles , des hommes les plus sensés, les phis éclairés, les plus irréprochables et les plus saints. Je me trouve en possession d'une foi qui a opéré tant de merveilles dans l'univers, qui a triomphé de tant de rois et de tant de peuples, qui a détruit et aboli tant de superstitions, qui a produit et fait pratiquer tant de vertus , qui a eu tant de témoins, qui a été signée par le sang de tant de martyrs , qui s'est accrue par les persécutions mêmes, et contre laquelle toutes les puissances de l'enfer et de la terre n'ont jamais pu pré* valoir et jamais ne prévaudront : telles sont les raisons qui m'y attachent. Or, de ces raisons et des vôtres , jugez , encore une fois , quelles sont les plus solides et les plus capables de déterminer un cœur droit et de le fixer.
Mais, me direz-vous, comment comprendre cette résurrection des morts ? Il ne s'agit pas , mon cher auditeur, de la comprendre pour la croire , mais de la croire, quand même elle vous serait absolument incompréhensible. Car, que vous la compreniez^ ou que vous ne la compreniez pas, ce n'est point ce qui la rend plus ou moins vraie, ou plus ou moins certaine , ni par conséquent plus ou moins croyable. Cependant j'ai bien lieu d'être surpris , mon cher frère , que vous qui vous piquez d'une prétendue force d'esprit , vous formiez làdessus tant de difficultés. Comme si cette résurrection n'était pas évidemment possible à Dieu notre créateur; car, dit saint Augustin , s'il a pu créer de rien nos corps , ne pourra-t-tl pas les former une seconde fois de leur propre matière ; et qui l'empêchera de rétablir ce qui était déjà, puisqu'il a pu
si vous êtes encore capable de vous rendre à ^ce 1 faire ce qui n'avait jamais été? Comme si c^tti
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résurrection n'était pas même aisée et facile à Dieu, puisqu'il est tout-puissant et que rien ne résiste à une puissance sans bornes. Comme si toutes les créatures ne nous rendaient pas cette résurrection très-sensible : un grain de blé meurt dans le sein de la terre, c'est la comparaison de saint Paul , et il faut, en effet, que ce petit grain se pourrisse et qu'il meure ; mais ensuite ne le voyons-nous pas renaître? et n'est-il pas étrange |que ce qui vous fait douter de votre résurrection , soit cela même par où la Providence a voulu vous la rendre plus intelligible? Comme si cette résurrection n'était pas très-conforme aux principes de la nature, qui, par rinclination mutuelle du corps et de l'âme , et par l'étroite liaison qu'il y a entre Tun et l'autre, demande qu'ils soient éternellement réunis. Comme si la créance de cette résurrection n'était pas une des notions les plus universelles et les plus communes qui se soient répandues dans le monde : ceux mêmes , disait Tertullien , qui nient la résurrection, la reconnaissent malgré eux, par leurs sacrifices et leurs cérémonies à l'égard des morts. Ce soin d'orner leurs tombeaux et d'en conserver les cendres , est un témoignage d'autant plus divin qu'il est plus naturel. Ce n'est pas seulement, ajoutait-il , chez les chrétiens et chez les Juifs qu'on a cru que les hommes devaient ressusciter, mais chez les peuples mêmes les plus barbares , chez les païens et les idolâtres; et ce n'a pas seulement été une opinion populaire, mais le sentiment des sages et des savants. Comme si Dieu, enfin , ne nous avait pas facilité la foi de cette résurrection par d'autres résurrections qu'on a vues , que des témoins irréprochables ont rapportées , et que nous ne pouvons tenir pour suspectes, sans démentir les divines Écritures et les histoires les plus authentiques. Ah ! mon cher auditeur, al Ions à la source du mal , et apprenez une bonne fois à vous connaître vous-même. Vous avez de la peine à vous persuader qu'il y ait une autre vie , une résurrection , un jugement à la fin des siècles, parce qu'avec cette persuasion il faudrait prendre une conduite toute nouvelle, et que vous en craignez les conséquences ; mais les conséquences de votre libertinage sontelles moins à craindre pour vous et moins affreuses? Dieu, indépendamment de votre volonté, vous a créé sans vous, et il saura bien sans vous et malgré vous vous ressusciter : Non quia vis, non resurges ; aut si resurrecturum te non credideris, propterea non resurges (August.); ce sont les paroles de saint Augustin : Votre résurrection ne dépendra point de votre créance; mais le bonheur ou le malheur de votre résurrection dépendra et de votre créance et de votre vie. Or, quelle surprise à ce dernier jour, et quel désespoir, s'il faut ressusciter pour entendre l'arrêt solennel qui vous ré-
prouvera ; s'il faut ressusdter pour entrer dans les ténèbres de l'enfer, en sortant des ombres de la mort; s'il faut ressusciter poiur consommer par la réunion du corps et de l'âme votre damnation , parce que dans une affaire d'une telle importance vous n'aurez pas voulu prendre un parti aussi sage et aussi certain que l'est celui de croire et de bien vivre ! Je dis de bien vivre ; et voici le malheur, non plus du libertin , qui ne croit pas , mais du pécheur qui croit et qui vit comme s'il ne croyait pas. En effet , que sert-il de croire et de ne pas agir conformément à sa foi ? que dis-je I et d'agir même d'une manière directement opposée à sa foi ? de croire une résurrection qui nous fera comparaître devant le souverain juge des vivants et des morts, et de ne travailler pas à le gagner, ce juge redoutable, et à le fléchir en notre faveur? de croire une résurrection qui nous produira aux yeux du monde entier pour être connus tels que nous serons et tels que nous aurons été, et de vivre dans des habitudes, dans des désordres maintenant cachés et secrets, mais qui, révélés alors et publiés à la face de l'univers^ nous couvriront d'ignominie et d'opprobres? de croire une résurrection qui nous doit faire passer à une vie , ou éternellement heureuse, ou éternellement malheureuse, selon le bien que nous aurons pratiqué dans la vie présente , ou selon le mal que nous y aurons commis; et de ne rien fairedans la vie présente de tout le bien qui nous peut procurer une heureuse immortalité , et de commettre dans la vie présente tout le mal qui nous peut attirer la plus terrible condamnation , et nous conduire à une malheureuse éternité ? Que sert-il , encore une fois , de croire de la sorte? ou plutôt, croire de la sorte, n'est-ce pas se rendre encore plus coupable et se condamner par soi-même? -Cest à vous surtout , femmes du monde, à bien méditer ce point de votre religion , et à en profiter. Peu en peine de l'avenir, vous ne pensez qu'au présent; et refusant à votre âme tous vos soins , vous n'êtes occupées que de votre corps. Hélas ! en voulant le conserver, vous le perdez. Voilà à quoi vous ne pensez pas , et à quoi vous penserez , mais trop tard , quand au son de la dernière trompette ce corps renaîtra de sa propre cendre , et que vous entendrez sortir de la bouche de Dieu ces formidables paroles : Quan» tum in deliciisfuit, Umtum date iiU tormentum {Apoc.y 18); Que les délices où ce corps a vécu, soient la mesure de son tourment. Après que vous en avez fait votre idole , que vous l'avez tant ménagé et tant flatté, la mort en a fait la pâture des vers; et la nouvelle vie que je lui rends en va faire la pâture des flammes, dont le sentiment lui sera d'autant plus douloureux , qu'il a plus goûté les fausses douceurs ou vous l'avez nourri : Quantum in deliciis Juit, tanlum date ilii tormen tum.
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Conclaons, mes chers aaditears : Heureux le fidèle qui croit et gui attend une résurrection glorieuse f parce qu'il se met, par la pratique de toutes les œuvres chrétiennes et par la sainteté de ses mœurs, en état delà mériter! Voilà ce qui animait saint Paul , ce qui consolait TÉglise naissante et persécutée , ce qui , dans la suite des siècles , a soutenu tant de martyrs, tant de solitaires, tant de religieux : car nous souffrons , disaient-ils , nous mortiGons nos corps, nous nous privons des plaisirs que le monde nous présente ; mais ce n'est pas en vain : et puisque nous sommes assurés que Tâme survit au corps, et qu'à la dernière consommation des temps le corps doit encore se rejoindre à Pâme pour commencer ensemble une vie immortelle, nous avons bien de quoi nous réjouir dans la pensée que nous serons alors abondamment payés , par une félicité souveraine, de tout ce que nous aurons quitté sur la terre, et de tous les sacrifices que nous aurons faits à Dieu. Voilà ce qui doit inspirer le même zèle et la même ardeur à tout ce qu'il y a d'âmes pieuses qui m'écoutent; je dis plus, voilà ce qui doit sanctifier tout ce qu'il y a ici de chrétiens à qui je parle. Voilà sur quoi ils doivent prendi'e leurs résolutions : ils ne les prendront jamais sur des principes plus solides. Si dans cette solennité ils n'ont pas encore fait leur devoir, voilà ce qui doit les engager à s'en acquitter sincèrement , à s'en acquitter promptement, à s'en acquitter pleinement. S'ils ont satisfait au précepte de l'Église, et qu'ils soient ainsi rentrés dans les voies de Dieu, voilà ce qui doit les y maintenir et les y faire marcher constamment : car c'est de cette constance que tout dépend ; et pour ressusciter dans la gloire, il faut, par une sainte persévérance, mourir dans la grâce. Mais, hélas! qui persévérera? souffrez, mes chers auditeurs, que je m'attache particulièrement à ce point, en finissant ce dernier discours. Qui , dis-je persévérera ? où sont ces âmes fidèles à leurs promesses et inébranlables dans leurs résolutions? Il n'y a que vous, 6 mon Dieu ! qui les connaissiez, puisqu'il n'y a que vous qui puissiez connaître et le cœur de l'homme et l'avenir; deux choses qui vous sont toujours présentes , mais qui nous sont également cachées , et jusqu'où nos faibles lumières ne peuvent s'étendre. J'ai lieu néanmoins , Seigneur, de me consoler par les conjectures que je puis avoir d'un secret dont la parfaite connaissance vous est réservée ; et je sais en particulier, tout l'univers le sait avec moi , qu'il y a ici un cœur que votre main a formé, un cœur ennemi de Tinconstance et de la légèreté, fidèle dans ses paroles, égal dans sa conduite, inviolablement attaché aux lois qu'il veut bien se prescrire; qui, s'étant proposé de grands desseins, n'en peut être détourné par aucun obstacle ; qui a fait des prodiges
de valeur pour les exécuter; et, ce qui n'est pas nn moindre prodige, qui a renoncé pour cela non« seulement au repos et aux plaisirs, mais à ses avantages même et à ses intérêts. Jusqu'où la perfection de votre loi ne peut-elle point porter, 6 mon Dieu! ce cœur ferme et intrépide? et qui jamais dans ce sens a été plus propre que lui an royaume du ciel?
Cest donc Votre Majesté, sîre, qui fait ici toute ma consolation. Mais qui suis-je , pour parler de moi ? disons mieux , les anges protecteurs de votre royaume , les saints qui redoublent jour et nuit leurs prières pour votre personne sacrée. Dieu même, si j'ose le dire , ne trouvera-t-il pas dans la fermeté qui fait votre caractère , de quoi pouvoir se consoler de l'inconstance de la plupart des chrétiens ? C'est Dieu*, sire, qui a imprimé dans votre grande âme ce caractère de fermeté : et comme Votre Majesté, s'arrétant au milieu de ses conquêtes, n'a point pris pour fermeté héroïque une opiniâtreté ambitieuse, aussi ne peut-elle se méprendre dans l'usage qu'elle doit faire de cette vertu. L'exemple qu'elle en vient de donner à toute l'Europe en est une preuve que la postérité n'oubliera jamais. Plus ferme dans sa religion que dans ses entreprises militaires , elle a fait céder ses entreprises militaires à l'intérêt commun de la religion. Au seul bruit des ennemis du nom chrétien, elle a interrompu le cours de ses armes : votre piété royale n'ayant pu souffrir que vos armes, autrefois si glorieusement employées, et peut-être encore aujourd'hui destinées par la Providence à repousser ces infidèles, servissent en aucune sorte à l'avancement de leurs desseins. Incapable alors de penser à vous-même, et de profiter dans cette conjoncture de la faiblesse de ceux dont votre bras a tant de fois dompté la force ; prêt à sacrifier tout dès que vous avez compris qu'il s'agissait de la cause de Dieu , vous avez oublié vos plus justes prétentions , quand il a fallu donner des marques de votre zèle et de votre foi. Voilà ce que j'appelle fermeté, et fermeté pure, puisque ni l'ambition ni l'intérêt n'y ont nulle part.
Mais après tout, sire, Votre Majesté sait assez que la fermeté d'un roi chrétien ne doit pas en demeurer là : qu'elle doit être occupée dans lui à quelque chose encore de plus digne de lui : qu'il en doit être lui-même le sujet, et que, comme toutes les qualités qu'on admire dans les héros seraient peu estimées des hommes si la fermeté y manquait, ainsi la fermeté même est peu estimée de Dieu si elle n'est jointe avec sa grâce , qui seule £Eiit à ses yeux notre mérite. Oui, c'est pour conserver la grâce, que Votre Majesté a reçu de Dieu ce caractère de fermeté et de constance « et jamais la guerre, ce théâtre si éclatant pour elle, ne lui a founu de plu$ nobles triomphes que ceux d'un monarque qui
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fait triompher dans sa personne la grâce de son Dieu. Si dans tous les états la persévérance chrétienne est le dernier effet de la grâce > on peut dire que c*est une espèce de miracle dans un roi , et surtout dans le plus absolu des rois , puisqu'il trouve dans sa grandeur même les plus dangereux ennemis qu'il ait à combattre. Car que ne doit pas craindre pour le salut celui à qui tout obéit , à qui tout cède, à qui rien ne peut résister, à qui tout s'efforce de plaire , et à qui tout craint souverainement de déplaire; et quelle fermeté d'âme ne doit-il pas opposer à tout cela, s'il veut, disait saint Bernard, que tout cela , en l'élevant, ne le perde pas ? Mais aussi , de quel mérite devant Dieu ne doit pas être la persévérance d'un prince qui, se voyant au-dessus de tout, et maître de tout, s'étudie à l'être encore plus de lui-même; qui, recevant à tous moments les hommages des hommes , n'oublie jamais ce qu'il doit à Dieu; qui joint avec la majesté du trône l'humilité de la religion , avec l'indépendance d'un souverain la charité d'un chrétien, avec le droit d'impunité l'équité la plus droite et tous les sentiments de la plus exacte probité ?
Voilà , sire , les victoires que la grâce toute-puissante de Jésus-Christ doit remporter dans vous. Demeurant ferme dans cette grâce , vous confondrez les libertins qui craignent votre persévérance ; vous consolerez les gens de bien , qui en font le sujet de leurs vœux; et constant pour un Dieu si constant lui-même pour vous , en gouvernant un royaume de la terre, vous mériterez de posséder le royaume ét^rael , que je vous souhaite , etc.
SERMON
POUR
LE LUNDI DE PÂQUES
SUR LA RÉSURRECTION DE JESUS-CHMST
Ei/actum est, dum/abularentur et êecum qiUBrerent, et ipse Jésus appropinquans ihat cum illis; ocuU autem ilht%im tenébantwr ne ewm ognoscereHL
Taudis qii*ils s'entretenaient et quils raisonnaient enseinble;, Jégta se Joignit à eox , el marcha avec eux; mais i\B avaient an voUe sur les yeax pour ne le pas connattre. Saint Luc, ch. 24.
Quand je oou^dère, cfarétieos , la disposition où se trouvaient ces deux ^disciples dont nous parle notre évangile , il me seeeàÀe que le Sauveur du monde eut deux grandes maladies à guérir dans Yetnrs personnes , et qu'il fiit néoeBsaâre qu'il employât pour cela les remèdes les phis paissants et toute Ta force de sa grâce. Car pronlèrement, ils bravaient pas la foi qu'ils devaient avoir en tui; e% de pins , quoiqu'ils eussent été jusqu'alors du nomlire de ses disdplef , ili eommeiifi^ient à se détacher
de lui. Ils étaient incrédules, et ils étaient froids et languissants : ils ne croyaient pas dé lu! ce qu'ils devaient croire , et ils n'aimaient pas dans lui ce qu'ils devaient aimer. Ils ne croyaient pas de lui ce qu'ils devaient croire ; car il était Dieu , et ils n'en parlaient que comme d'un homme, abaissant leur foi à des idées communes et populaires, traitant Jésus-Christ de prophète , avouant qu'il avait été puissant en œuvres et en paroles, mais ne lui donnant rien de plus , et n'y reconnaissant que ce que les Juifs grossiers et charnels y avaient euxmêmes reconnu : De Jesu Nazareno qui fuit vit propheta. (Luc, 24.) Voilà leur incrédulité. Us étaient froids et languissants dans son «amour; car c'est pour cela qu'ils sortaient de Jérusalem, n'osant pas se déclarer ses disciples , abandonnant son parti et ses intérêts , n'espérant plus en lui , et n'attendant plus de lui cette rédemption d'Israël sur laquelle ils avaient compté : Nos autem sperabamus quia ipse esset redempturus Israël, (Id. ) Tout cela, chrétiens, parce quMls n'étaient pas persuadés de sa résurrection : car le seul doute qu'ils avaient si Jésus-Christ était ressuscité, et s'il devait même ressusciter, corrompait leur foi et ralentissait leur zèle. Que fait donc Jésus-Christ ? Il les convainc par une expérience sensible qu'il est vraiment ressuscité; et dans cette apparition il éclaire leurs esprits, et il embrase leurs cœurs. Il éclaire leurs esprits , en leur expliquant ce que Moïse et les prophètes ont dit de lui , et leur donnant de la vénération pour ce Christ et ce Messie qu'il leur propose comme un Dieu de gloire ; jusqu'à ce qu'enfin il leur ouvre tout à fait les yeux, en leur découvrant que c'est lui-même qui leur parle, et les obligeant de confesser qu'il est leur Dieu et leur Seigneur. Et il échauffe leurs cœurs , leur inspirant peu à peu par ses discours des sentiments d'amour pour sa personne; d'où vient qu'ils se disaient Tun à l'autre : N'est-il pas vrai que notre cœur était tout enflammé et tout ardent lorsqu'il nous parlait dans le chemin, et qu'il nous expliquait les Écritures? Voilà , mes chers auditeurs , le sujet de l'instruction que j'ai à vous faire. Ce qu'étaient ces deux disciples d'Emmaus à l'égard du Fils de Dieu, c'est ce que sont encore aujourd'hui je ne sais combien de chrétiens lâches , infidèles , remplis de Famour du monde , et que l'on peut dire avoir en quelque sorte renoncé à Jésus-Christ , quoiqu'ils fassent encore extérieurement profession d'être ses disciples. Ils en ont le caractère et le nom ; mais à peine ont-ils la foi, ou à peine sont-ils touchés d'aucun sentiment d'amour pour cet Homme-Dieu. Us ne croient que faiblement, et ils n'aiment presque point du tout , parce que la vraie charité ne peut avoir d'autre fondement que celui de la foi.
Je veux donc dans ce discours travailler à rele-
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fier ce foi^mmit , et à corriger ces deux déerordres, ûùùl le premier est noire infidélité; et le second, notre insensibilité. Je prétends qtte Jésus-Ghrlsl ressnscité doit parfaitement établir et dans nos esprits la foi de sa divinité, et dans nos oûe^rs Tamonr de sa sainte humanité. Jem'expli^» Qu'est-ce que Jésus-Christ ? Un composé de deux natures , l'^e divine, Feutre humaine. La divinité demande iîurtout notre foi , et l'humanité notre amour. Car, dit saiiit Jean, c'est la foi de la divinité de Jésus- Christ qui nous sanetfifie, et c'est l'humanité de lésus-Christ qui nous a sauvés. Or, pour avoir cette
cette gloire, et qu'il est ressuscité; voilà ce que j'appelle la fin du mystère : parce que, dans le triomphe mène de la résurrection, il a voulu conserver les marques les plus authentiques et les cMtctèiies les plus visibles de son amour envers les hommes, savoir, les cicatrices des blessures qu'il avait reçues dans sa passion ; voilà la circonstance la plus remiurquable, ou du moins Tune des plus remarquables de ce mystère; enfin, parce qu'en ressuscitant glorieux, il a élevé son humanité à un état de perfection où nous ne pouvons nous défendre de l'aimer, mais de quel amour? d'un amour pur, d'un amour
foi divine et ce saint amour, nous n'avons qu'à ^spirituèlet tout divin; voilà l'efifet, ou pour mieux
nous attacher au mjrstère de la résurrection. Dans ce mystère, nous apprenons à connatlre Jésus- Christ él à l^imer; à le connaître comme Dieu, e( à l'aimer comme Dieu-Homme et Sauveur. Résurrection de Jésus-Christ , motif puissant pour croire sa divinité; c'est la première partie : résurrection de Jésus-Christ , engagement indispensable à aimer sa sainte humanité ; c'est la seconde : et voilà tout le sujet de votre attention.
{Xa première partie de ce semwn est la même que celle du sermon précédent.)
DEUXIÈME PARTIE
Que l'état de la gloire inspire la crainte , attire le respect, donne de l'admiration, c'est, chrétiens, ce que je n'ai pas de peine à comprendre. Mais ne semble-t-il pas que ce soit un paradoxe, de dire qu'un mystère aussi éclatant et aussi glorieux que celui de la résurrection du Fils de Dieu, qu'un mystère qui fut le triomphe de son humanité , qui l'exempta de toutes nos faiblesses , qui le sépara de nous , et qui le mit dans un état où il n^eut plus avec les hommes ce commerce familier que son incarnation avait établi entre lui et eux; que ce mystère, dis-je, doive servir à exciter pour ce Dieu- Homme toute la tendresse de notre amour; c'est ce qui parait d'abord difficile à croire, et ce qui est néanmoins constant dans tous les principes de notre religion. Car, de quelque manière que nous envisagions aujourd'hui ce grand mystère, soit que nous en considérions la fin, soit que nous en examinions les circonstances, soit que nous ayons égard à l'effet principal qu'il a produit dans la sainte humanité du Sauveur, je prétends, et il est vrai, que c'est un des mystères où sa charité s'est fait voir plus sensiblement; et que tous les autres mystères de sa vie soufirante et mortelle, ces mystères de miséricorde et de bonté , ont trouvé dans celui-ci comme leur accomplissement et leur consommation : pourquoi cela ? comprenez, s'il vous plaît, ma pensée : parce qu'autant qu'il est vrai que Jésus-Christ est entré dans sa glohre en ressuscitant, autant est-il vrai que c'est pour nous qu'il a prit possession de
dire , la substance même de ce mystère , considéré pat rapport à nous. Appliquez-vous, chrétiens, à ces trois vérités.
C'est pour nous et pour notre intérêt que Jésus- Christ est ressuscité. Il ne nous est pas permis de former sûr cela le moindre doute, puisque le Saint-Esprit nous le dit en termes exprès : Traditus est propter delictayioslra, et resttrrexit propter justification nem nostram ( Rom,y 4 ) ; ïl aété livré à la mort pour nos péchés, et il est ressuscité pour notre justification. En effet, de la manière qu'en parle FÉcriture, il ne ressuscite qu'afin de nous faire ressusciter avec lui , et de ressusciter lui-même dans nous. Il ne ressuscite, dit saint Augustin, que pour ressusciter dans sa personne notre espérance , et pour ressusciter dans nos cœurs son amour, que le pédié y avait éteint. En un mot, il ne ressuscite, selon saint Paul, que pour notre justification : Et resurrexit propter justificalionem nostram. De sorte que cette grande parole dePÉvangile, sic Deus dilexU mundum, ut FUitan suum unigenitum daret ( JoAN. 3), s'étend aussi bien au mystère de la résurrection qu'à celui de l'incarnation : car, au moment que Jésus-Christ sortit du tombeau , il fut vrai de dire que le Père étemel donnait encore une fois au monde son Fils unique; et c'e^t la pensée de l'apôtre, dans ce texte de l'épître aux Hébreux que j'ai déjà cité : Et cum iterum introducit prlmogenitum in orbem terres, {Hebr., 1. ) Mais en quelle qualité le donna-t-il alors? Ne craignons point de porter trop loin la chose ; il n'y aura rien dans cette théologie que de solide et d'incontestable. Il le donna pour la seconde fois en qualité de sauveur, en qualité de pasteur, en qualité de docteur et de maitre. En qualité de sauveur, puisqu'il est certain que Jésus-Christ par sa résurrection mit le sceau à tout ce qu'il avait fait, et à tout ce qu'il avait souffert pour le salut des hommes ; et que, s'il n'était pas ressuscité, ce grand ouvrage du salut des hommes aurait été non-seulement imparfait, mais anéanti, et qu'on aurait pu dire : Ergo evacuatum est scanr dahtm cruck ergo gratis Christus mortuus est ( Go/., 6) ; Eh quoi I Jésus-Christ est donc mort en
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▼ain, et le scandale de la croix est sans effet? En qualité de pasteur, puisque le premier soin de cet Homme- Dieu, à Tinstant qu'il ressuscita, fut de ramasser son troupeau que Tinfidélité avait dissipé : Scriptum est, Peradiam pastorem, et dispergerir fur oves gregis, Postquam autem resurrexero, prsscedam vos inGaUlœam (Màtth., 26) : II est écrit, disait-ii à ses apôtres, en prophétisant leur chute : Je frapperai le pasteur, et les brebis seront dispersées : mais que cela ne vous trouble point; car après que je serai ressuscité , jMrai devant vous en^Galilée : et pourquoi ? pour vous rappeler à cette sainte bergerie que j*ai formée, où je rassemble mes prédestinés et mes élus. En qualité de maître et de docteur, puisque tout le temps qu'il demeura sur la terre après sa résurrection, il remploya, comme nous l'apprenons de saint Luc, à instruire ses disciples, à leur donner Tintelligence de ses mystères , à leur développer le sens des Écritures , à leur enseigner tout ce qui regardait les vérités de la religion. Salutaires enseignements qui sont aujourd'hui , dans le christianisme , le fond de ces traditions divines que nous recevons comme autant de règles de notre foi. C'est pour cela que ce Sauveur adorable suspendit quarante jours entiers la gloire de son ascension, ne pouvant encore monter au ciel , parce que son amour, dit saint Augustin , le retenait sur la terre. C'est pour cela que, tout glorieux qu'il était , il ne laissa pas de converser avec ses apôtres, leur apparaissant, les visitant, les consolant , leur faisant d'aimables reproches , les accompngnantdans leurs voyages, n'oubliant rien pour se les attacher et pour avoir toute leur conGauce. C'est pour cela que dans quelques-unes de ses apparitions , il les appela ses frères , ce qu'il n'avait jamais fait avant sa mort : Ite, nuntiatefratribus meis, ut eantinGalilœam, (Id., 28.) Allez, dites à mes frères qu'ils se rendent en Galilée , parce que c'est là qu'ils me verront; ne se contentant pas, comme autrefois, de les traiter d'amis, mais les honorant du nom de frères , comme si l'état de sa résurrection avait ajouté une nouveau degré à l'étroite alliance qu'il avait contractée avec nous en se faisant homme. Or, que doit nous inspirer tout cela , chrétiens? Un zèle ardent et un amour tendre pour oet Homme-Dieu. Il est ressuscité pour nous, comme il était mort pour nous : voilà le principe sur lequel saint Paul fonde cette admirable conséquence, quand il nous dit que nous ne devons donc plus vivre pour nous-mêmes , ni mourir pour nous-mêmes ; que soit que nous vivions, soit que nous moulions, c'est pour le Seigneur que nous devons vivre et Dourir, parce que, soit que nous vivions ou que nous mourions, nous sommes à lui : Sive ergo vivimusy sive morimur, Domini sumus. (Rom. 14.) Car, ajoute l'apôtre, voilà pourquoi Jésus-Christ
est mort et ressuscité : In hoc enim ChrisUu mof^* tum est et restarrexit. ( Rom., 14.) Il a voulu par sa mort et par sa résurrection acquérir sur les morts et sur les vivants une domination souveraine ; une domination, non pas de crainte et de servitude, mais d'amour et de liberté, puisque c'est particu* lièrement sur nos cœurs qu'il veut régner. En effet, reprend saint Ambroise , expliquant ce passage , comment reconnaître l'amour que par l'amour, et un amour si parfait, que par un amour sans bornes]? Ce Dieu fait chair n'a point voulu se partager, quand il a été question de nos intérêts; pourquoi nous partagerons-nous quand il s'agira de son service? il nous a sacrifié sa vie glorieuse, aussi bien que sa vie souffrante; pourquoi ne lui sacrifierions-nous pas nos prospérités, aussi bien que nos adversités, nous tenant toujours également unis à lui dans l'une et dans l'autre fortune? il ne veut ni de gloire, ni de triomphe , que pour nous ; pourquoi désirerons-nous et chercherons-nous jamais autre chose que lui ?
Ce n'est pas assez : le Sauveur du nfK>nde est tellement ressuscité que , dans l'état même de sa résurrection, il porte encore les marques de son amour pour les hommes , je veux dire , les cicatrices des blessures qu'il a reçues en mourant. Quoique ses plaies ne conviennent guère , ce semble , à la bienheureuse immortalité dont il prend possession, il se fait un plaisir de les conserver : et pourquoi? Ah! mes frères, répond saint Augustin, pour bien des raisons que sa charité lui fournit, et dont votre piété doit être touchée. Il conserve ses phies pour nous faire entendre que dans le séjour même de sa gloire il ne veut point nous oublier ; pour accomplir ce qu'il nous a dit à chacun par son prophète, Ecce in mambus meis descripsi te (Is ai . , 49); Regarde, chrétien, c'est dans mes mains que je t'ai écrit, mais avec des caractères qui ne s'effaceront jamais : car ces plaies , dont tu vois encore les vestiges, sont autant de traits vi£s et animés, qui te représenteront éternellement à moi , et qui me parleront sans cesse pour toi. Que la mère oublie son enfant , et qu'elle abandonne le fils qu'elle a nourri dans son sein ; quand cela même serait possible , pour moi je ne t'oublierai pas , parce que je te verrai gravé sur mes mains : Ecce in manUms meis descripsi te. Il conserve ses plaies pour apaiser la justice de son Père , et pour faire auprès de lui, selon la pensée dubien-aimé disciple, l'office de médiateur et d'avocat : Advocatum habemus apud Pairem. ( Joak. , 2. ) Car c'est bien maintenant que nous pouvons dire à ce divin Sauveur : In manihus tuis sortes mex' ( Psalm. 80 ) : Ah ! Seigneur, mon sort est dans vos mains. H n'est pas nécessaire que vous parliez pour plaider ma cause; vous n'avez qu'à présenter ces mains p^oées pour
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BOUS , U n'y a point de grâces que je n'obtienne , et je tiens mon salut assuré. H les conserye pour nous engager à ne perdre jamais le souvenir de sa sainte passion ; en sorte que nous ayons toujours ses souffrances en vue, et que nous nous fassions non^ seulement une occupation et un devoir, mais même un plaisir d*y penser sans cesse avec tous les sentiments de la plus vive reconnaissance , disant avec le prophète royal : Àdfiseredt lingua meafaucibus mets, si non meminero M; si non proposuero /erusaUm inprincipio lœdHœ meœ (Psalm. 136); Ouï, Seigneur, que ma latïgue demeure attachée à mon palais , si je ne me souviens de vous, si je ne me représente toujours Jérusalem', et ce que vous y avez souffert ; et si je n'apprends pas de là à répriiûet m^ passions, à retrancher Texcès criminel de mes divertissements, à fine détacher du Abonde et de moi-même. Car rien, dit saint Chtysostôme, li*est plus capable de produire en moi ces heureux effets, que de considérer un Dieu qui porte les vestiges de la Croix, jusque sur le tr^e de sa majesté.
£n6n ce divin Sauveur nous présente dans sa résurrection Fobjet le plus aimable, et le plus propre à lui gagner tous les cœurs, savoir : son hu-^ manité glorieuse, immortelle, rm(ifassifole, revêtue de toute la splendeur que répand sur elle la divinité qu'elle renferme, et qui commence, après s'être si longtemps cachée dans les ténèbres , à se produire au jour et à se faire connaître. Or dans cet état où il fait la félicité des saints ^ n'a-t-il pas droit de nous dire : Qu'y a-t-ii sur. la terre que vous puissiez préférer, et même, comparer à moi? Si donc tous êtes ressuscites selon l'esprit, comme je le suis selon la chair, ne voito attachez plus à ces I)eauté8 fragiles et périssable qui séduisent vos sens et qui corrompent vos ftnaes, mais recherchez ces beautés célestes et iacorruptibles dont vous voyez déjà dans ma persone une brillante image : Si consurrexistis cum Christo, guse sursmi svîU quxrtte, nonqu» super t€tram.{Coloss, , 3.) Demeurons-en là, chrétiens, et n'entrons pas plos avant dans un sujet qui nie conduirait trop loin, fii j'entreprenais de l'approfondir et de le développer dans tonte son étendue. Contentons-nous dé faire un retour sur no^s^mémes, et de tirer des trois considérations que je Vous ai proposées, la conséquence naturelle qui en doit suivre. Car une charité aussi constante que celle de Jésus-Christ pour nous, une charité qu'il a fait paraître, nonseulement jusqu'à la mort, mais au delà des bornes de la mort, nous touche-t-elle autant qu'elle le doit et autant qu'il se l'était lui-même promis? pourrions-nous dire aujourd'hui comme les deux disct- ! pies de notre évangile, que notre cœur est tout
if» noMsf (Luc, 24) concevons-noito au moins l'obligation indispensable où nous sommes de nous consacrer sincèrement et pleinement à Jésus-Christ? croyons-nou$, comme nous en devons être convaincus, que tout notre bien consiste dans ce parfait dévouement; et que sur cela, si j'ose parler de la sorte, roule toute notre destinée selon Dieu? c'est* à-dire , aimons-nous Jésus-Qirîst d'un amour qlii ait qudqne rapport à celui dont il nous a aimés ? Si c'est ainsi que nous i'aimofis ^ prenons conûance , parce que nos noms seront écrits dans le livre de vie. Si nous l'aimons moins, tremblons, parce qu'il est de la foi que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus estanathème. Oui, mes frères, disait saint Paul, je vous regarde comme des anathèmes, si vous êtes indifférents pour cet Homme-Dieu , et insensibles à ses intérêts. En vain feriez-vous dans le monde les plus grands miracles, eti vain parleriezvous le langage des anges, en vain aariez-vous tous les dons du ciel ; si vous n'avez pas la charité de Jésus-Christ, vous n'êtes pas en grâce avec Diea, et par conséquent vous n'êtes devant Dieu qUé des Sujets d'abomination : pourquoi? parce que, selon la' parole de Jésus-Christ, Dieu n'aime les hommefs qu'autant que les hommes aiment son Fils : Jpse enim Pater amai vos, qmâ Hos me amatis. (JoAir., 16.) Je dis plus, et quand même j'aimerais Dieu, sans l'amour dé Jésus-Christ, je tie serais rien, et je ne mériterais rien : Dieu ne se tiendrait pas honoré de mon amour, parce qu'il ne veut être aimé de moi que dans Jésus-Christ, comme il ne veut me sauver que par Jésus-Christ. D'où vient que saint Paul, parlmt de la charité de Dieu, lui donne toujours ce caractère particulier d'être renfermée en JéSùs-Christ : Gratia Dei in Chrislo Jesu. (1. Cor,, 1.) Car, coinmô raisonne saint Thomas, b'est à Dieu de me prescrire comnlent il veut que je l'aime; Bt c'est à ihoi de l'aimer selon la fot*me qu'il m'a prescrite. Or, il ttf a déclaré expressément qu'il voulait que je l'aimasse dans la personne de ce Sauveur; c'est donc dans la personne de ce Sauveur que je dois désormais chercher Dieu, aimer Dieu, espérer en Dieu. Hors de ce Sauveur, il n'y a plus de Dieu pour moi , plus de grâ^ , phis de miséricorde, plus de salut pour moi , parce qu'il n'y a plus, dit l'Écriture,. d'autre nom sous le ciel par OÙ nous puissions parvenir à la vie bienheureuse. ' Or , un momentde réflexion , mon cher auditeur; et considérez, mois considérez-le attentivement, si , vivant comme vous vivez dans les engagements du monde, dans les intrigues du monde, au milieu des écueils et des tentations du monde, vous avez pour Jésus-Christ cet attachement d'esprit et d cœur qu'exige de vous la religion que vous professez. Examinez bien si , dans l'embarras et le tumult j
brAlant de zèle : Nonne cor nosirum ardens era^ * .des affaires tumaines, vous conserv4;z pour Jcéus
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Christ toute la reconnaissance qui lui est due comme à YOtre Rédempteur ; si vous êtes zélé pour la gloire de son nom, si les intérêts de son Église vous sont ohers, si vous suivez ses maximes, si vous imitez ses exemples, si vous pratiquez sa loi : car voilà les marques d'un véritable et solide amour. Du reste, qpA ce ne soit pas un amour sensible ; que cet amour solide et véritable ii*opère pas dans vous les mêmes effets que dans certaines âmes spédalement choisies et favorisées de Dieu; il n'importe : ce serait une erreur de mesurer par là soit robligation , soit même la perfection de cette divine charité qui nous doit unir à Jésus<Ihrist : c'est une des plus subtiles illurions dont se sert Fennemî de notre salut pour désespérer les ûdbies et pour endurcir les libertins. Je dis que vous devez à Jésus-Christ votre amour, mais je ne dis pas que vousledevez sentir, cet amour, car fl peut être dans vous, quoique vous ne le sentiez pas. n doit être dans la raison, et non dans le sentiment; il doit être dans la pratique et dans Taotion , et non dans le goût ni dans la douceur de Faffectîon : il peut même quelquefois être plus parfait , lorsque , sans être ni sensible, ni doux, il est généreux et efftcace, embrassant tout, et ne goûtant rien ; surmontant la nature par la pure grâce , et dans les aridités et les sécheresses, soutenant une exactitude et une fidélité qui ne se dément jamais. Et voilà , chrétiens, de quoi vous consoler d'une part, quand Dieu ne vous donne pas ces sentiments tendres et affectueux que Ton voudrait quelquefois avoir : mais aussi , voilà de quoi vous condamner , lorsque vous n'avez pas cet amour chrétien et raisonnable que je vous demande. Car cet amour, tout divin qu'il est, ne 8*allumera pas dans vous sans vou»-méme. Dieu, indépendamment de vous , saura bien vous y porter par de secrètes inspirations ; mais le consentement que vous donnerez aux inspirations de Dieu, les actes d'amour que vous formerez , et qui ne peuvent être méritoires sMls ne sont libres , doivent être les effets de votre coopération. Tandis que, sans rien fure, vous vous contenterez de dire, comme tant d'âmes mondaines : Je n'ai pas encore pour Jésus- Christ cet amour fervent et agissant, mais c'est un don que j'attends du ciel ; vous l'attendrez en vain , et Dieu éternellement lancera sur vous ce terrible arrêt qu'il a prononcé par la bouche de saint Paul : SiquU non anuU Domimim nostrum Jesum Chrlstum, sU ancUhema ( 1. Cor. , 16 ) ; Que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus soit anathème.
Ah! mes frères, prévenons Teffet de cette terrible menace. Que ce Sauveur , ressuscité pour notre justîGcation , ne soit pas une pierre de scandale pour nous, et le sujet de notre condamnation. Faisons-le vivre dans nous comme saint Paul , en sorte que nous puissions dire, après cet apôtre : Ce n'est plus moi qui vis , mais c'est Jésus-Christ qui vit en moi :
ncoautem,Jam nonego, vwu vero in me ChH* stu8.(Galat.y 3. )Rt cela comment? par un amour sincère , par une vive reconnaissance , par une fidélité inviolable , par une parfaite imitation des vertus de ce Dieu-Homme, notre modèle sur la tene, el notre glorificateur dans rétemité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
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Apfèf qa*U eat |>arlé de la sorte, fl tat enlevé à leur vue vere ledel. Acte$ de$ jipdireê, chap. I.
Pourquoi le Sauveur du monde déeouvre-t-il aujourd'hui sa gloire à ses apôtres, et pourquoi vent' il qu'ils soient témoins de son triomphe , après avoir été témoins de ses humiliations et de ses souffrances? Cette question , chrétiens , n'est pas difficile à résoudre; et vous jugez aisément que le Fils de Dieu voulut par là les affermir dans la foi, qu'il voulut les prémunhr eonlre les dangereuses tentations auxquelles ils devaient être exposés, qu'il voulut les préparer aux persécutions et aux croix , et les rendre capables de souffrir eux-mêmes pour lui , non-seulement avec patience, mais avec joie. Cest pour cela qu'il se fut voir à eux dans tout l'éclat de sa majesté : c'est pour cela qu'en leur donnant une si sensible et si haute idée de ce séjour bienheureux où tt va marquer leurs places, il les remplit d'une douceur intérieure et toute céleste , qui les retient sur la montagne, lors même qu'une nuée leur a fedt perdre de vue leur divin mattre. En sorte qu'il faut que deux anges descendent exprès pour les retirer de cette profonde extase où ils demeuraient plongés , et pour les renvoyer à leurs travaux apostoliques : Ecceduo viri asiUertmtJuocta illos in vestibus albis, qui et dixerwU : FiH Galilmi, quid staOs aspidentés in cœlumfi Ad., t,)
Appliquons-nous ceci, mes diers auditeurs; car en qualité de chrétiens , ce mystère nous regarde , et il doit opérer en nous les mêmes dispositions que dans les apôtres. En effet, il y a parmi nous des tièdes et des lâches dans la voie de Dieu, et il est important de les animer. Il y en a qui gémissent sous le poids des adversités et des misères humaines « et il s'agit de les consoler. Peut-être y en a-t-il qui, jouissant d'une tranquille prospérité , sont sur le point de tomber dans des états d'autant plus affligeants et plus douloureux, qu'ils les prévoient moins ; et je dois les y disposer. Or, en voici l'excellent moyen. Nous attendons un Sauveur, qui 9 cooune disait le grand apôtre, transformera notre
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oorps 9 et le rendra, tout Til et tout abject qu'il est), oondForme à son corps glorieux : Sahatorem expectamus , qui r^formabit corpus hwnUUatis nostrae corporis darUaiU tu», {PhiUpp., 8. ) Non-seulenent nous Fattendons, mais éclairés des vives lumières qui rqaillissent de son humanité sainte , nous le voyons et nous Tadmirons. Voilà l'objet de nos espérances, voilà le sujetde notreconsolation , voilà ce qui doit allumer notre Hurveur et soutenir notre courage : la vue de ce Sauveur couronné de gloire, Tatteate de cette gloire dont II nous assure la possesaioB. Csat nous sommes d^, selon Texpression de saint Jean , les enfiints de Dieu, Nunc summ Fiiii DH (J0AN.,S); et nous savons que quand Jésus- Christ viendra à la fin des sièeles, et qu'H se montrera dans la même gldre où il paratt en ce jour, nous serons semblables à lui : 5dmiM çttoniom ciHrt apparuerU, similes ei erfmm, (1d. ) Cest là, dis- Je , ce qui nous doit rendre fervents et patients ; fervents dans raccomplissement de nos devoirs, patients dans les afOictions et dans les maux qui nous arrivent par Tordre de la Providence. Mon dessein est donc de vous parler de la gloire du ciel et de vous Ja proposer comme le motif le plus touchant, le motif le plus propre à foire impression sur vos cœurs et à vous faire tout entreprendre et tout supporter dois la vie. Tai besoin de la grâce du Saint- Esprit , et je la demande par rintercession de Marie : Ave, Maria.
Isaîe ravaitdit, et saint Paul , dans les mêmes termes, nous Ta déclaré, que Toeil n'a point vu, que l'oreille n'a point entendu ,.etque le cœur del'homme n'a jamais conçu ce que Dieu, dans les trésors de sa miséricorde, a préparé pour ceux qui l'aiment et qui le servent. Après deux témoignages si authentiques, il n'y a point de prédicateur de l'Évangile qui puisse , sans témérité , entreprendre de donner à ses auditrars une idée juste de la gloire du deL Mais aussi, dit saint Chiysostôme, le prédicateur a-t-il en cela même un grand avantage, puisque l'impuissance où il est rédiût est justement l'idée la plus haute, la plus vraie, la plus exacte que nous puissions avoir sur la terre et qu'il puisse donner de cette gloire. Ne foisons donc point aujourd'hui d'efforts inutiles pour comprendre une gloire dont la plus es^ sentielle propriété est d'être incompréhensible. U nous doit suffire de la connaître comme nous connaissons Dieu, c'est-à-dire de savoir ce qu'elle est, par ce qu'elle n'est pas. Or nous le savons, et j'oserais même ajouter que nous le sentons, lorsqu'il nous arrive , en contemplant l'univers , et le bel ordre des créatures qui le composent, de faire cette réflexion aussi touchante que solide : Tout ce que je vois n'approche pas de ce que j'espère; et tout ce que j'admire en cette vie n'est qu'une ombre obscure et confuse de ce oue Dieu me destine en l'autre. Car
voilà, chrétiens , la plus excellente notion que nous ayons à nous en former. En ^et, c'est ainsi que saint Augustin, voyant la cour des empereurs de Rome si pompeuse et si m'agnifique, se figurait par proportion la magnificence et la beauté de la cour céleste; c'est ainsi qu'au milieu des cérémonies les plus augustes, il s'écriait : Si hmc tampulchra sunt, quaUs ipsef ei H hxc tarUa, quantus ipsef ( AUGUST. ) Si tout ceci est si brillant, si grand , si surprenant, que sera-ce de vous, 6 mon Dieu! et
c'est ainsi que nous en jugerions nous-mêmes, si nous ne nous laissions pas éblouir au vain éclat du monde, et que nous sussions, comme ce grand saint, nous élever des grandeurs visibles et mortelles aux grandeurs invisibles et éternelles. Mais encore une foi tenons-nous-en à la règle du Saint-Esprit, qui nous défend de chercher ce qui est au-dessus de nous, et qui nous ordonne d'être attentifÎB à ce que Dieu demande de nous : Attiora te ne qumsieris; sed qussprœcepU tibi Deus, iUa cogita semper; c'està-dire, sans avoir une vaine curiosité d'apprendre en quoi consiste la gloire des bienheureux, instruisons-nous avec humilité de ce que nous devons faire pour y parvenir. Le voici , mes diers auditeurs, et H n'y a personne qui ne doive se rappliquer. Le Sauveur du monde nous foit connaître, par son exemple, que cette gloire est une récompense, et il nous tait au même temps entendre que cette récompense est surtout le fruit et le prix des souffrances* Arrêtons-nous à ces deux pensées, et faisons-en le partage de ce discours. Cette gloire où nous appdie après lui Jésus-Christ est une récompense; il foui donc la mériter : ce sera la première partie. Cette récompense est surtout le fruit et le prix des souffrances , c'est donc en particulier par le bon usage des souffrances qu'il la faut mériter : ce sera la seconde partie. Ainsi le Fils de Dieu l'a-t-il méritée lui-même. Et voilà en deux mots ce qu'il nous a révélé de notre gloire future , et ce qu'il nous est nécessaire de ne pas ignorer. Tout le reste sontchoses ineffables, mystères cachés, secrets qu'il n'est pas permis même à saint Paul de nous découvrir, et qu'il est beaucoup moins en mon pouvoir de vous expliquer : Arcana verba qum non Ucei homini lo» qui. (3. Cor.j 12. ) Mais pour votre édification et pour satisfaire à ce que vous attendez de moi, je dois vous dire , et je vous le dis avec tout le/ièle que Dieu m'inspire, que si vous voulez arriver à la même gloire que Jésus-Christ, vous devez la mériter comme Jésus-Christ , première proposition ; et que si vous voulez la mériter comme Jésus-Christ, vous devez souffrir comme Jésus-Christ, seconde pro-, position. Je vous demande pour l'une et pour l'autre . une attention favorable. Elles sont simples; mais dans leur simplicité , elles renferment les plus îm« portantes instructions.
sa.
«UR L'ASCENSION DE JÉSUS-GBBIST
PREMIÈRE PARTIE
Je m'en tais , disait le Saoreur da monde à ses disciples , sur le point qu'il était de retoarner à son Père; je vais prendre possession de la gloire qui m'est réservée dans le ciel , et vous préparer en même temps à chacun Totre place dans ce séjour bienheureux: P^adopararevotii locwn.iJûÀif.i t4;) Parole pleine de consolation; mais parole précédée d'une autre qui élevait être pour eux, et qui est pour nous un grand fonds d'imftructîon. Car le même Sauveur leur avaitdlt auparavant : Ce royaume où je veux vous appeler après moi, je tous le promets , mais aux mêmes conditions que mon Père me Fa promis, et vous ne l'aurez point autrement que moi : Dispono vofns, sicut di^posuU mihi Pater meus ¥egnum. (Luc, 22.) Or, le fils de David n'y est entré que par la voie du mérite. D'où il s'ensuit, mes cbers auditeurs , par la plus juste de toutes les conséquences , que pour parvenir nous-mêmes à cette gloire céleste il faut que nous Payons méritée. Mettons dans tout son jour cette vérité, que je vous propose aujourd'hui, conMne le motif le plus capable d'exciter votre zèle et d'allumer toute votre fer- Teur.
Oui, chrétiens, la gloire que nous attendons est une récompense que Dieu nous destine; et pour peu que vous ayez de pénétration, vous y devez découvrir d'abord deux différences bien remarquables qui la relèvent infiniment au-dessus de ces récompenses fragiles et passagères que le monde promet à ceux qui ^ servent. Car, selon labeHe réflexion de saint Jean Chrysostême, telle est l'injuste dis^butîon qui se fait des récompenses du monde : on les a souvent sans les mériter, et on les mérite encore plus souvent aans les avoir. On les a sans les mériter, et c'est ce qui devrait humilier la plupart des heureux du siècle, et on les mérite encore plus souvent sans les avoir, c'est ce qui rebute et ce qui désespère les malheureux. Mais il n'en est pas ainsi de cette récompense immortelle où nous aspirons. Comme on ne l'obtient jamais qu'en la méritant , aussi est-on sûr de ne la mériter jamais sans l'obtenir. Deux points auxquels je m'attache , et que je voudrais imprimer profondémentdans vos esprits.
Cest une récompense que ce royaume éternel , où Jésus-Christ, comme notre chef, entre glorieux et triomphant; mais cette récompense, prene2 garde à ces trois pensées : on ne l'a point qu'on ne fa mérite; on ne l'a que parce qu'on la mérite; on ne l'a qu'autant qu'on la mérite. On ne l'a point, dis-je, qu'on ne la mérite. Dieu, comme maître de ses biens, pouvait nous la donner gratuitement, sans qu'il nous en coûtât rien : mais il ne fa pas voulu; et suivant l'ordre qu'il a établi, il faut de deux cheses l'une , ou que nous méritions cette ré-
compense , ou que nous y renoncions. De qoelqiM manière que Dieu nous ait prédestinés, en vue oa indépendamment de nos bonnes œuvres (question qui partage Técole , et qui n'appartient point à mon sujet), il estcertain, et c'est un principe de religion , que nous n'aurons jamais part à son héritage , si nous nous trouvons à la mort dépourvus de ces mérites , qui sont ^ selon l'Ëvangile, les titres légitimes pour y prétendre. Venez, nous dira Jésus-Christ dans le jugement dernier, si nous sommes assez heureux pour être du, nombre de ses brebis, et placés à sa droite ; venez, les bien-aimés de mon Père, possédez le royaume qu'il vous préparait , et qui vous est désormais acquis : Fenite; possideie paraium vobis regnum. (Màtth., 25.) Mais en vertu de quoi nous le donnera-t-4l , c^ royaume? écoutez ce qu'il ajoutera: Parce que vos bonnes œuvres me parlent pour vous, parce que vous avez fait des choses dont je n'ai point perdu le souvenir, et qu'il est maintenant de ma justice et de ma fidélité de les reconnaître ; parce que dans la personne des pauvres, qui étaient mes membres vivants, vous m'avez secouru, nourri, logé, visité : enfin, r^ez avec moi, parce que vous avez été charitables pour moi : Possideie paratum vobis regnum ; esurivi enim, et cieditts mihi manducctre. Raisonnons tant qu'il nous plaira, voilà, dans le sens de Jésus-Christ même, tout le dénoûment du mystère impénétrable de la prédestination. Cest en cela, remarque le docteur angéiique saint Thomas, que cette récompense du ciel est une véritable gloire , et même la gloire par excellence» parce qu'eUe^st le fruit du mérite , et du mérite le plus parfait qui puisse convenir h rhomme. En effet , ce qui se donne à la faveur peut bien être une grâce, peut bien être une distinction, peut bien être un privilège ; mais à parler exactement, ce ne peut-être une gloire. Or, ce n'est point là ce que Dieu réserve à ses éhis; mais dans le langage du Saint-Esprit, ce qu'il leur réserve est une récompense , et par là même une gloire : Gloria hssc est omnibus sanctis ejus, (Ps, 149.) Parce qu'ils ont été saints sur la terre, ils spnt bienheureux dans le ciel , et comblés de gloire ; mais leur bonlieur, et comme récompense, et comme gloire, suppose qu'ils s'en sont rendus dignes : voila ce que nous enseigne la foi.
Calvin a combattu^ cette véri'té, et c'est un des points où je confesse que son hérésie m'a toujours paru plus insoutenable. Il a prétendu que nos plus saintes actions, par rapport à Dieu, ne pouvaient jamais être méritoires : cependant Dieu même nous assure qu'elles le sont , et ùous dit en tenues exprès qu'à la fin des siècles sa providence éclatera , lorsqu'il viendra pour rendre à chacun selon le mérite de ses œuvres : Unicuique secundum merîtum ope* rum suorum {Ecoles,, 16); pouvait-il s'expliquer
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plus clairement ? Mais ne suffîMI pas , disait Calvin , que Jésus-Christ nous ait acquis la gloire que nous espérons , et qu'il Fait méritée pour nous ? Non , répondent Jes théologiens, après saint Augustin, cela ne suflit pas. 11 faut qu'après lui, que par lui et qu'avec lui , nous la méritions encore pour nousmêmes, comme il ne suffit pas que Jésus-Christ ait fûjt sur la croix pénitence pour nous , si nous ne la faisons pour nous-mêmes. Il faut que notre pénitence , jointe à la pénitence de cet Homme-Dieu , nous réconcilie avec Dieu; et de même il faut que nos mérites , joints à ses mérites , nous ouvrent le royaume de Dieu ; et c'est à quoi le grand apôtre travaillait si saintement, et ce qui lui faisait dire : Adimpleo ea qux désuni passionum Christi {Colo$s,, 1); j'accomplis en moi ce qui manquerait sans cela à ma rédemption, et à ce que Jésus-Christ a souffert pour moi. Mais n'est-ce pas faire tort aux mérites du Rédempteur, que d'accorder une récompense aussi divine que celle-là à d'autres mérites que les siens? Nullement, dit saint Augustin, et la raison qu'il en apporte est convaincante ; parce que les mérftes que nous devons acquérir, et ajouter à ceux du Rédempteur, sont tellement des mérites différents des siens, qu'ils sont néanmoins dépendants des siens, fondés sur les siens, tirant toute leur ef&cace et toute leur valeur des siens; et par conséquent incapables de préjudicier aux siens. Que fait Dieu , quand il nous récompense ? Je l'avoue , il couronne nos mérites ; mais parce que nos mérites sont ses dons , en couronnant nos mérites , il couronne dans nos personnes ses propres dons : Coronat in nobis dana sua (August.) ; c'est la belle expression de saint Augustin. Mais avouer que l'homme peut mériter le royaume du ciel , n'est-ce pas lui donner le sujet de se glorifier? Oui, continuece saint docteur, et malheur à nous si , faute d'un tel mérite , nous n'étions pas en état de nous glorifier dans le sens que Calvin veut nous ledéfendre ! Car le royaume céleste n'est que pour ceux qui ont droit de se glorifier dans le Seigneur, et on des caractères de l'homme juste , le plus distinctement marqués par l'apôtre , est qu'il puisse, san^présomption, mais avec une sainte confiance, prendre part à cette gloire dont le Seigneur est le principe et la fin : Qui gloriatur, in Domino gMetwr. (1. Cor,, 1.) Or, le faible de l'hérésie, et de la prétendue réforme de Calvin, est qu'elle dépouille le juste de tout mérite, j'entends de tout mérite propre, et qu'elle lui ôte ainsi tout moyen de se glorifier même en Dieu : condition néanmoins essentielle pour être récompensée de Dieu. Avançons. Non-seulement on n'a point«la récompense du ciel ^'on ne la mérite, mais , ce que je vous prie de bien comprendre, on ne l'a que parce qu'on la mérite : en sorte qu'elle est le partage du mérite seul , i Fexclusioa de tout autre titre. De là vient que
^ saint Paul , pour la définir, l'appelle couronne de justice : In reliquo reposita est mihi corona JustiliaR ( 1. Tim. , 4 ) ; parce qu'en effet , disent les Pères, cette récompense ne doit être donnée aux hommes que selon les règles d'une justice rigoureuse , d'une justice incorruptible, d'une justice que rien ne touchera , que rien ne fléchira, que rien ne préoccupera ; d'une justice qui n'aura d'égard pour personne , qui ne distinguera ni qualités , m' rangs, ni naissance, mais qui discernera parfaitement le mérite. Les récompenses du siècle sont tous les jours en butte à la cupidité et à l'ambition ; quoiqu'elles ne soient dues qu'au mérite , toute autre chose que le mérite contribue à les faire avoir. On les emporte par le crédit, on se les attire par la brigue, on les arrache par Timportunité : les plus hardis et les plus avides sont ceux qui y parviennent; le hasard en décide, la bonne fortune de l'un, et souvent l'iniquité de l'autre. On se prévaut , pour les demander, du mérite d'autrui ; le fils veut être récompensé des services du père; l'ami croit être en droit de profiter du travail et du pouvoir de son ami. Ceux mêmes que Dieu a fait les dispensateurs de ces récompenses temporelles , quelque précaution qu'ils y apportent , et quelque envie qu'ils aient de les distribuer avec équité, peuvent à peine se répondre d'eux-mêmes, et compter qu'ils ne se laisseront pas prévenir et surprendre. Comme ils sont hommes, dit saint Augustin, ils récompensent en hommes, c'est-à-dire bien plus souvent selon la nécessité de leurs affaires , que selon le degré de leur estime; bien plus souvent par inclination que par raison. Et en dOfet, ceux qui entrent dans leurs plaisirs ont communément bien plus de part à leiurs grâces et à leurs bienfaits, que ceux qui s'immolent pour leur service. Ceux qui les flattent et qui les trompent , sont communément bien mieux récompensés que ceux qui leur sont fidèles. Ainsi vont les choses humaines : et quelque zèle que nous ayons pour la réformation de l'univers, nous ne devons pas espérer qu'elles prennent un autre cours.
Rien de tout cela dans la récompense où Dieu nous appelle. 11 pèsera ses élus dans^la balance, mais dans la balance du sanctuaire; et leur mérite seul , mis à l'épreuve de son jugement, fera la décision de leur sort. Quiconque n'en aura point l'exacte mesure , flH-il un àe& dioix de la terre, sera rejeté. Comme le fils ne portera point l'iniquité du père , aussi le mérite du père ne suppléera point à l'indignité du fils. Tout devant Dieu sera personnel , et la règle du Saint-Esprit subsistera : Unic^ que secundwn meritnm operum suorum ( Ecoles,, 16 ) ; A chacun selon ses œuvres. H ne dit pas, A chacun selon ses lumières t à chacun selon ses maxl* mes , à chacun selon ses talents ; il ne dit pas même, A chacun selon ses déshrs, selon ses ^jets et ses
intentîoiis; mais à cbaeim selon ses actions , àcbacon selon oe qu'il aura Dût, et non point selon ce qn'il aura cru ou ce qu'il aura touIq £ure : Unicuiçue secundum merUum aperum suorum. En un mot, le temps de la grâce et de la miséricorde sera expiré, et celui de la justice succédera : et par la niéme raison que la grâce, dans les élus, aura pré* cédé tout mérite , la gloire dont Dieu les comblera aura pour fondement le mérite acquis par la grâce. Bien de plus vain , dans Toplnion des mondains mêmes , que la gloire du monde : pourquoi ? parce qu'elle n'est ni une preuve certaine, ni une conséquence sûre du mérite; parce qu'elle est presque toujours l'eUet du caprice et de la prévention des hommes; parce qu'il n'y a rien où la corruption du jugement des hommes, où leur peu d'équité, d'intégrité, de sincérité, paraisse plus évidemment, qu'en ce qui regarde cette gloire profane. Mais par une règle toute contraire, concevez de \k ce que i^est que la gloire des prédesthiés dans le del , puisque c'est un Dieu qui en est l'arbitre; un Dieu souverainemoit éclairé, souverainement juste, et qui ne peut estimer que ce qui est essentiellement estimable; un Dieu aussi déterminé à ne glorifier que le mérite , qu'il l'est à réprouver et à punir le péché ; un Dieu dans l'un et dans l'autre également infidllible, inflexible, irrépréhensible : tel est, mes frères , concluait saint Paul, tel est le mattredont il m'importe d'être loué et d'être favorablement jugé , parce que c'est celui dont l'approbation et la touange doit Eure éternellement la solide gloire : QiH autemiuiicai me, Dominus €si,(i. Cor., 4. ) Enfin cette récompens^ules bienheureux , on ne Fa qu'autant qu'on la mérite ; et si run est plus lécompensé que l'autre, 8*0 est dans un dogré de gloire plus éminent que l'autre , ce n'est que parce qu'il a plus de mérite que l'autre. Dans le monde, on voit tous les jours des mérites médiocres l'empœrter sur des mérites éclatants : et vous le permettes , Seigneur, pour nous apprendre que"ce n'est point ici que se doit fiedre le vrai discernement de nos personnes ; vous le permettez pour nous détacher malgré nous de la terre , et pour nous fidre porter plus haut nos vues; mais dans le royaume de Dieu , chacun est placé selon l'ordre où il doit être; et une des plus singulières beautés que l'Écriture y fait remarquer, est cette admirable proportion entre la qualité du mérite et le rang qu'il occupe. U y a , disait le Fils de Dieu , dans la maison de mon Père , différentes demeures, mais ces demeures, observe saint Bernard, ne sont différentes que parce qu'il s'y trouve des mérites différents. Le plus ou le moins de mérite y fait donc le plus ou le moins d'élévation ; cinq talents de mérite y produisent dnq talents de gloire, et deux n'y en produisent que deux : tellement que la diversité du mérite y dis-
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tingue, y partage, y ordonne tout. Or si cela est« chrétiens, permettez-moi de m'arrêter ici, et de fiire avec vous une réflexion dont il est difficile que vous ne soyez pas touchés : à quelle étonnante révolution ne doivent pas s'attendre la plupart des hommes, quand ce mystère s'accomplira, et que Dieu, dans son jugement dernier, viendra ûdre ce partage ? Quelle désolation , par exemple , pour tant de grands , lorsqu'après avoir tenu dans le monde des rangs honorables que leur donnaient leurs dignités , leurs emplois , leurs charges , il leur en fiiudra prendre d'autres que le mérite seul réglera, et où l'arrêt de Dieu les réduira! Si Dieu , au moment que je parle , leur faisait voir l'afCreuse différence de ce qu'ils sont aujourd'hui et de ce qu'Us seront alors , dans quelle consternation cette vue ne les jetterait-elle pas ! et quand à la mort il faudra quitp ter en effet ces rangs de naissance et de fortune pour passer à d'autres rangs qu'une exacte et rigoureuse justice leur assignera, quelle douleur peur eux de se trouver dans un si prodigieux abaissement, dans un éloignement infini de Dieu, parce qu'ils n'auront presque rien fait pour Dieu ! Je sais que cette réflexion est affligeante; mais en est-eDe moins salutaire, et ne serais-je pas prévaricateur, si , dans une occasion aussi naturelle que celle-ci , je ne les faisais souvenir qu'outre les grandeurs de la terre; fl y en a d'autres dans le ciel où ils doivent aspirer ; qu'il y a d'autres honneurs dont ils doivent être jaloux , d'autres places qu'ils doivent remplir, d'autres établissements pour lesquels Dieu les a créés? Aurais-je pour leur salut le zèle que mon ministère doit m'inspirer, si Je ne les avertissais pM4pM Ja£§uMd*«e inonde passe , et qu'après qu'elle sera passée , le mérite d'une vie chrétienne est le seul titre de distinction qui nous restera?
Mais revenons. Je ne me suis pas contenté de vous dire qu'on a souvent les récompenses du monde sans les mériter : j'ai ajouté que souvent aussi on les mérite sans les avoir; au lieu que nous sommes assurés, en méritant la récompense étemelle, de l'obtenir/ En effet, comptez, si vous le pouvez, mes chers auditeurs, combien de gens vous avez vus dans le monde mener une vie obscure, et ne parvenir à rien , avec un mérite et des services qui devaient les élever à tout. Des patrons leur ont manqué, des concurrents les ont écartés; l'envie, l'intrigue, la cabale, mille mauvais offices les ont détruits ; un mattre aveugle et sans discernement, un mattre insensible et indifférent, un maître trompé et prévenu les a laissés dans la foule, les a oubliés, méprisés, rebutés. Que ne nous apprend pas là-dessus l'usage et la science du monde? Mais avec Dieu , je suis à couvert de toutes ces injustices. Quoi que je fasse, si c'est pour lui que je le fiais, il m'en tiendra compte. Qu'est-ce qu'un verre d'eauF
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dépendant ce verre d'eau donné en son nom ne sera pas sans récompense. Qa*e8t*ce qu'une pensée? cependant cette bonne pensée reçue et suivie aura son salaire. Qu'est-ce qu'un désir? cependant ce bon désir conçu et formé dans le cœur, produira , selon Texpression de l'apôtre, son rayon de gloire. Qu'estce qu'une parole ? cependant cette parole dite avec douceur, avec humanité , avec charité , sera écrite dans le livre de vie. Or, si Dieu doit récompenser de la sorte jusqu'aux moindres mérites , que serace des autres? Cest ainsi qu'il nous Ta promis; et comme il est tout-puissant, c'est ainsi qu'il peut Faccomplir ; et comme il est fidèle , c'est ainsi qu'il ▼eut l'accomplir : par conséquent, c'est ainsi qu'il raccomplira. En sorte, conclut saint Augustin, que •a toute-puissance , qui est la toute-puissance d'un Dieu, n'aura point dans l'éternité d'autre occupation que de glorifier ses élus et tous leurs mérites. Toilà à quoi il s'emploiera , en quoi il mettra une partie de ses complaisances, de quoi il ne se lassera jamais.
Mais cela posé , chrétiens , et quoique nous fassions profession de le croire , vivons-nous et agissons-nous comme en étant persuadés P Je parle à des auditeurs qui, chacun dans leur condition, se piquent d'avoir leur mérite, et je veux bien convenir de tout le mérite dont vous vous piquez. Mais ce mérite, que je n'ai garde de vous disputer, estce un mérite pour le ciel? est-ce un mérite à qui Jésus-Christ ait jamais rien promis ? est-ce un mérite que vous osiez vous-mêmes présenter à Dieu pour lui demander son royaume? Si les saints, qui régnent avec ce Dieu et ce Roi de gloire, n'avaient point eu d'autre mérite, recueilleraient-ils maintenant les fruits dont ils ont jeté sur la terre les précieuses semences ? Entrons dans le déUil. Une vie aussi inutile et aussi vide de bonnes œuvres que celle d'un homme du monde, d'une femme du inonde, réguliers d'ailleurs et d'une conduite, selon le monde, irréprochable, est-ce la vie d'un chrétien, gagé, selon la parabole de l'Évangile, pour mériter une récompense immortelle? Voyons ces mercenaires, qui, pressés par le besoin, donnent leur peine pour un salaire temporel : ces hommes à qui le Fils de Dieu nous compare si souvent , et à qui il veut, en quelque état que nous puissions être, que nous nous conformions. Les imitons-nous ? sommes-nous attadiés comme eux à un travail constant et assidu ? renonçons-nous comme eux à la mollesse et à la douceur du repos? avons-nous , comme eux, des jours pleins par une pratique entière de Bos devoirs? Si , malgré cette inutilité de vie , l'on gagnait le ciel, le ciel serait-il ce royaume de conquête qu'il faut emporter par violence et acheter si
chèrement? Doit-il 8ufi9reàdeschrétiens«pour être récompensés de Dieu , de se trouver exempts de
crime ? et la maxime sur laquelle on s'appuie jusqu'à s'en faire une conscience, que tout le mérite du salut se réduit à ne point faire de mal , n'est-ce pas une erreur dont il faut aujourd'hui vous détromper? Mérite-t-on des récompenses en ne faisant rien?, le monde en juge-t-il de la sorte? récompense-t-il l'oisiveté, quoique d'ailleurs innocente ? n'exfge-t-il pas des services réels ? et pourquoi croirons-nous que Dieu nous en tiendra quittes à moins de frais? Vivant dans cette erreur grossière , que je sais élre le désordre le plus ordinaire de ceux qui m'écoutent , puis-je, mes chers auditeurs, vous dire, à la vue de Jésus-Christ montant au ciel : Gaudete et exuU tate (Matth. , 5) ; Réjouissez-vous , tressaillez de joie; pourquoi? Quonîam merces vestra copîosa est in cœlis (Idem) ; parce que vous aurez la même récompense que ce Dieu glorifié, une récompense abondante. Ne dois-je pas vous dire plutôt : Pleurez et gémissez; pourquoi? parce que, travaillant si peu, il faut que votre récompense soit bien petite : pleurez; pourquoi ? parce qu'il est même plus vraisemblable que cette récompense des élus n'est point pour vous : pleurez : pourquoi? parce que ces mérites dont vous voulez vous prévaloir, et à qui le monde donne de vains éloges , sont des mérites périssables, dont vous avez déjà reçu la récompense, et dont vous ne la recevrez jamais. Voilà, dans cette sainte solennité, et malgré la joie de l'Église, ce qui doit faire le siyet de votre douleur. Enfants des hommes^ concluait le prophète royal, jusques à quand aimerez-vous la vanité et chercherez-vous le mensonge? U^qnequo diUgitis vanitatem, et quxriUê mendacmmf (PseUm. 4.) Il leur en demandait la raison : usquequo f et il n'en attendait pas la réponse, remarque saint Augustin, parce qu'il savait bien qu'ils n'en avaient point à lui faire. Souffrez que je vous fasselemêmer^roche. Enfants des hommes, jusques à quand vous fatl* guerez-vous à chercher des récompenses corruptibles,dont la poursuite vous cause tant d'inquiétudes, dont le retardement vous remplit de tant de chagrins, dont vous n'êtes jamais contents, et qui ne servent qu'à vous jeter dans un plus profond oubli de Dieu? Aussi ardents que vous Têtes pour ces biens de fortune qui emportent toutes vos réflexions et tous vos soins, et dont la mort vous dépouillera bientdt, jusques à quand négligerez-vous ces vrais biens et cette couronne que votre médiateur et votre dief vous propose comme l'objet le plus digne d vos vœux? Écoutez-le parler lui-même; car c'est lui-même qui , du haut de sa gloûre, s'adresse à nous m ce jour, et nous dit : Utquequo dOigUiM vanUa- Um, et qtimitU mendachmf (Ibid.) Hommes te^ restres et sensuels, jusques à quand mépriserez- Tons mes promesses pour cdiesdu monde? Puisque vous êtes si intéressés et si avides, que ne vous at-
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tacbcz-vous du moins au maître qui vous offre darantage? Le mo.ide a-t-il des récompenses aussi solides et même aussi présentes que les miennes ? le monde, quand vous vous êtes livrés à lui, vous tj-t-il jamais rendus heureux, et trouve-t-on le centuple en le servant? Voilà, chrétiens auditeurs, à quoi il faut que vous répondiez , mais à quoi vous ne pouvez bien répondre que par la réformation de vos mœurs et par un parfait changement de vie. Que ce soit donc là désormais l'exercice de votre foi : Tkesaurizatevobiithesauros in codo (Matth., 6); Amassez des trésors pour le ciel. Au lieu de ces vertus mondaines dont vous vous parez, et qui ne sont devant Dlea de nul mérite ; au lieu de cette prudence de la chair, dé cette politique, de cette force païenne , entrez dans la pratique de ces vertus chrétiennes qui seront pour vous des sources fécondes de b^titude et de gloire. Appliquez-vous non-seulement à vous assurer, mais à augmenter votre récompense par vos bonnes œuvres. C*est à quoi jusques à présent vous n'avez point pensé ; mais il est encore temps dV pourvoir : car vous pouvez encore réparer par votre ferveur toutes vos pertes. Vous pouvez encore- racheter ces jours malheureux où vous n'avez rien fait, ni pour Dieu , ni pour votre âme. Vous pouvez même, à Texonple des ouvriers de TÉvangile, commençant tard et à la dernière heure du jour, être aussi bien récompensés que ceux qui sont venus dès le matin, et qui ont travaillé toute la journée. Or, si vous le pouvez , êtes-vous excusables de ne le pas faire ? Récompense 4a ciel, récompense qu'il faut mériter comme Jésus-Chn8tvx?«6t .c&, que vous avez vu : mais pour la mériter comme Jésuâ-Chri9t,-f «{otiie qu'il faut souffîrir comme Jésus-Christ; vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un ordre établi de Dieu , et le monde même , tout perverti qu'il est dans ses maximes, est obligé de s'y soumettre et de le reconnaître : on n'arrive point à la gloire par le plaisir ; mais il faut renoncer au plaisir, quand on se propose d'acquérir la véritable gloire. Car le plaisir ne conduit à rien , je dis à rien de solide, ni à rien de grand. Jamais ce qui s'appelle vie de plaisir n'a produit une vertu, n'a inspiré de sentiments nobles, n'a élevé l'homme audessus de lui-même. Soit donc par la nature des dioses , soit par^un effet de la corruption du péché , le plaisir et la gloire dans cette vie sont incompatibles; et quiconque présume qu'il pourra les accorder se flatte et se trompe, séduit par les fausses Idées qu'il a de l'un ou de l'autre. En un mot, où règne l'amour du plaisir, il faut que le désir de la gloire cesse; et où le désir de la gloire est sincère, il faut que le plaisir soit sacrifié. C'est ainsi que le
concevaient les sages mêmes du paganisme; et ils le concevaient bien. Or, si cela est vrai de la gloire en général , et même en particulier de cette gloii^ profane que Tambitiondes hommes recherche, qud jugement devons-nous faire de la gloire du ciel? dç cette gloire pour laquelle nous avons tous été créés, mais sur quoi nous avons perdu nos droits, en perdant la grâce de l'innocence , et où il n'y a plus d^ retour pour nous que par les œuvres de la pénitence; de cette gloire où nous ne pouvons prétendre que par la croix de Jésus-Christ, et qu'il ne nous est pas même permis d'espérer, si nous ne sommes^ comme dit saint Paul, entés sur Jésus-Christ, et sur Jésus-Christ souffîrant et mourant : Si complantaU facH sumus sîmilitudini mortis ejus, simidetre" surrectionis erimus. Non, mes chers auditeurs; je le répète, jamais les plaisirs de la vie ne nous feront parvenir à cette gloire. Il faut y aller par la voie des souffrances : première vérité qui confondre éternellement la mollesse et la délicatesse des motfdains. Mais d'ailleurs toutes sortes de sodfErances ne conduisent pas à cette gloire : autf e vérité qui doit détromper une infinité de chrétiens que nous voyons soufïfrir dans le monde, mais qui ne souf* frent pas en chrétiens. Deux importantes leçons que j'ai encore à développer, et que je regarde comme les deux points les plus essentiels de la morale évangélique.
II faut, comme Jésus-Christ, aller à la gloire céleste par la croix et par les souffrances. Heureux si par là nous en trouvons le chemin ; mais malheur à nous si nous nous figurons qu'on y arrive par une voie plus douce et plus commode , et qu'il y ait pmir ceU des conditiong «t des états privilégiés ! Que n'al-je le zèle de saint Paul , pour graver profondément dans vos cœurs ce grand principe! C'est ce que le Sauveur du monde fit entendre aux en* ûints de Zébédée, qui passaient néanmoins pour ses disciples favoris, quand il réprima, par la dureté apparente de sa réponse, la vanité de leur pr^en* tion. Vous me demandez, leur dit-il, d'être assis et honorablement placés dans mon royaume , et moi je vous demande si vous pouvez boire le calice que je boirai moi-même avant vous ? Comme s'il leur eût dit : Favoris et disciples tant qu'il vous plaira , si vous ne participez à ce calice dont je vous parle, à ce calice d'amertume et de douleur, il n*y a pour vous dans mon royauaie ni place ni rang; et quiconque refuse d'aco^ter cette condition y tH n'a pas le courage de passer par cette épreuve , doit renoncer à ma gloire, et ccnnpter qu'il en est exclu. C'est ce que le même Sauveur nous a fUt voir dans sa propre posonne, et ce qu'il dédam à ses apôtres sur le point qu'il était de retouraer à ce royaume céleste qu'il avait quitté pour descendre sur la terre : l^mne kmc ^portuUpaU Chrittmn,
SUR L'ASCENSION DE JÉSUS-CHRIST
H Ua Mrare in ghriam suamf (Luc. , 24.) Vous vous étonnez de ce que le Christ a souffert, et votre foi en est troublée : mais ignorez-vous les divines Écritures, et n'avait-il pas été dit qu'il souffrirait de la sorte, et qu'il entrerait ainsi dans la gloire? Or, s'il le fallait pour le Christ, oportuU, ne le &ut-il pas pour nous, et qui peut se plaindre d'une loi que le Fils tnfimt de Dieu a voulu et a dû subir? Aussi les saints, au moins ceux de la loi de grâce, non-seulement se sont consolés, mais se sont réjouis; mais se sont glorifiés dans les afflictions de cette vie , parce qu'ils les ont toujours regardées conune la route sûre et infaillible quils devaient suivre pour parvenir au terme de leur bonheur. Au lieu que David , par un mouvement de confiance , mais d'une confiance encore judaïque, c'est-à-dire d'une eonfiance qui se proposait encore quelque chose de terrestre et de charnel , et qui ne s'élevait pas aussi parfaitement que la' nôtre aux biens spirituels et célestes; au lieu,dis-je, que David, pour chercher du soulagement dans ses maux, ffti- £a\i à Dieu cette prière, a lui disait : Educes de tribuloHone animant meani (Psaim. 142); Délivrez-moi, Seigneur, des tribulations qui m'accablent; les saints de la loi nouvelle, par un esprit tout opposé, mais bien plus épuré et plus éclairé, ont cm devoir dire : Non, Seign^r, ne nous en délivrez pas. Ce sont des tribulations, il est vrai, mais des tribulations salutaires, dont, magré les révoltes de la nature, nous nous glorifions et nous nous félicitons : Ghriamur in tribulalionibus nostris. (Rom., 6.) Ce sont des maux qui nous abattent, mais qui, par un effet tout divin, au même temps qu'ils nous abattent aux yeux des hommes , nous détachent de nous-mêmes et nous âèvent à vous; des maux qui sont les gages précieux de ce véritable, de cet unique, de^ce souverain bien que nous attendons. Et à quoi nous réduiriez- vous, Seigneur, reprenait, au nom de tous les autres, saint Grégoire pape, pénétré de cette vérité, à quoi, mon Dieu, nous réduiriez-vous, si, par une miséricorde qui nous perdrait, vous veniez à nous délivrer de ces maux que nous endurons , puisque vous nous assurez, dans toutes vos Écritures, que la souffrance doit faire tout le mérite de notre espérance, et par conséquent, qu'elle en doit ;être le plus ferme et le plus solide appui? Où en serions nous, si, n'étant pkis dans le monde ni^CQIgés, ni humiliés, ni mortifiés, ni persécutés, nous n'avions plus ce qui est, selon le témoignage de votre aptftre, le caractère le plus visible et le plus certahi de vos prédestinés ? Ne nous écoutez donc pomt. Seigneur, a jamais nous souhaitions d'avoir «ur la terre un sort plus tranquille; et rgetez notre prière, si nous étions assez Inscaisés pour vous demander une teUe grâce. Donnez-nous des secours
puissants pour nous soutenir, et un fonds de patience pour souffrir avec soumission ; mais ne nous pu« nissez pas, Seigneur, jusqu'à nous traiter dans la vie plus favorablement que vous ne l'avez été, et jusqu'à éloigner de noua ce qUi doit bous donner une sainte ressemblance avec vous. Ainsi, dis-je, ont parlé les saints; et ce langage qui, selon la prudence de la chair, parait folie, était dans eux la plus éminente sagesse.
C'est cela même qui a donné à ces grands hom* mes et à ces fidèles serviteurs de Dieu, sur le sujet des prospérités temporelles, des sentiments si contradictoiremeht opposés à la cupidité et à l'an mour-propre ; c'est ce qui les a fait trembler, quant ils se sont vus dans dés états dont le monde leur applaudissait, et où consiste en effet la félicité des enfants du siècle, mais dont Ils craignaient les suites funestes, par rapport à cette félicité qu'es* pèrent les enfants de Dieu : c'est ce qui les a con» vaincus, aussi bien que saint Augustin, qu'une prospérité complète, s'il y en avait une dans le temps présent , serait une réprobation commencée ; et qu'un homme sur la terre parfaitement heureux , s'il raisonnait bien , devrait ou se croire perdu , ou se condamner pour toute sa vie à pleurer et à gémir : pourquoi ? parce qu'il n*y aurait point de moment où il ne dût être touché et alarmé de cette pensée : Je ne suis pas dans la voie de Dieu ; ce n'est point par là que Dieu a conduit ses élus. Comblé de biens comme je le suis , et souffrant aussi peu que je souffre, s'il y a une éternité bienheureuse, je n'ai nul lieu de croire qu'elle soit pour moi , et j'ai d'affreuses présomptions qu'elle Q*est pas pour moi. Pensée désolante pour un chrétien! C'est dans cette vue que Jésus-Christ a prononcé ces fameux anathèmes , auxquels le monde ne souscrira jamais , mais qui subsisteront malgré le monde, et qui, malgré le monde, auront leur effet : anathème contre les riches voluptueux ! ^œ vobis divitilm$! ( Luc, 6 ) anathème contre ceux à qui rien ne manque, et qui vivent selon les désirs de leur cœur! f^œ vobis qui ridet^, qtd saturaU esUs ! (Id.) c'est-à-dire, anathème contre ceux que le monde a toujours été en possession de béatifier et de canoniser! Et c'est par la même raison que ce divin maître a érigé en béatitude ce que le monde déteste, et ce qu'il a le plus en horreur : bienheureux les pauvres! Seati pauperesl {Mjltt.^ $} bienheureux ceux qui pleurent! Beati qtdlugefUUld.) bienheureux ceux qui souffrent persécution! Beati qtd penecutionem pathmiur! ( Id. ) Enfin , c'est ce que les apôtres Paul et Ramal)é prêchaient avec tant de zèle, quand ils allaient, dit saint Luc, vi* siter les Églises chrétiennes, fortifiant le courage des disciples, les exhortant à persévérer tians la foi , et leur remontrant que c'était par les afldictioqf
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et les peines qu'ils devaient entrer dans la royaume de Dieu : Confirmantes animas dUdpubrum, et exhortantes ut permanerent in fide, et quoniam per muUas tribulaUones opwiet nos Mrare in regnum Dei, ( Âd,, 14. )
I Telle est la loi que Dieu, dans le conseil de .sa 'providence , a portée , et qu*il ne changera pas pour Inoos. Cependant, au mépris de cette loi, on veut 'être heureux dans le monde; et , quoique les souffrances soient la marque la plus certaine des élus de Dieu , par une infidélité dont on ne fait nul scru- 'pule, et qu'on ne se reproche jamais, on consent à n'avoir point cette marque spéciale de prédestination pour le ciel , pourvu que Ton soit, si je puis ainsi parler, des prédestinés de la terre. A qudque prix que ce puisse être, on vent, autant qu'il est possible, écarter tout ce qui fait de la peine et qui incommode; et, sans balancer, on renonce, au nuHQs dans la pratique et par les œuvres , aux béatitudes de Jésus-Christ, pour jouir des béatitudes du siècle. Que cet adorable Sauveur, que les saints, après lui , soient arri? es à la gloire par la croix et par les tribulations , on prétend y arriver par la joie et par le plaisir : car en même temps qu'on ne veut rien souffîrir, on veut néanmoins d'ailleurs , par un secret inconnu à Jésus-Christ même , et par une contradiction que les saints n'ont jamais accordée, se sauver dans le monde; c'est-à-dire qu'on veut se sauver dans le monde, tandis qu'on n'y resphre que le plaisir, qu'on y rapporte tout au plaisir, qu'on y cherche avec soin et en tout le plaisir , qu'on ne^nse qu'à y mtn&t une vie de plaisir, et qu'on n'y connaît pomî d'autre bien que le plaisir. Mais, que' fait Dieu, dirëlien»f~ xemaïailfiZ i^ deux traits de sa miséricorde, et reconnaissez le désordre de votre conduite. Afin que les plaisirs du monde ne vous corrompent pas, et que ce ne soient pas des obstacles à votre bonheur éternel , Dieu , qui veut en quelque sorte , malgré vousmêmes, vous sauver, mêle ces plaisirs d'amertumes, vous y fait trouver des dégoûts, vous les rend fades et insipides. C'est ce que vous éprouvez à toute heure ; et vous qui , contre tous les desseins de Dieu, voulez vous perdre, malgré toutes les amertumes qui s'y rencontrent, vous êtes avides de ces plaisirs , vous les désirez ardemment , vous vous y attachez opiniâtrement, et tout insipides qu'ils sont, vous les préférez aux délices pures de cette gloire, dont la seule espéranee serait déjà pour vous une félicité anticipée. Semblable à l'infortuné Ésau, qui, pour contenter seulement une fois la faim qui le pressait, vendit son droit d'atnesse , et fut, par là, frustré de la bénédiction de son père , •vous sacrifiez à de vaines douceurs , et à quelques moments d'une volupté passagère , le saint héritage qui vous était acquis.
Ce n'est pas assez : Dieu vous envoie des souffrances , et par une bonté paternelle , il les attache à votre condition , à vos emplois , aux engagements que vous avez dans le monde. Car quelques mesures que l'on prenne , on ne^pent être en commerce avee le monde sans y trouver sans cesse des si^ets de mortification et de diagrin. Si yooB oonnaîssiez le don de Dieu, vous ne penseriez qu'à le bénir d'en avoir ainsi ordonné, et vous n'auriez que des actions de grâces à lui rendre^ de vous avoir pourvus d'un si puissant préservatif contre les dangers et les écueils de votre état. Quelque avantageuse, selon le monde, qne pdt être votre destinée, vous ne vous croiriez pas aJuindonnés du d^ , ni réprouvés, puisque vous auriez encore part au calice du salut. Mais quel usage faites-vous d'un si précieux talent? A ce désir insatiable des plaisirs du monde que je viens de vous reprocher, vous joignez l'abm des souffrances par où Dieu voulait vous sanctifier : et comme vous vous pervertissez par les plaisirs mêmes que vous ne goûtez pas, et qui ne vous satisfont pas, ainsi vous pervertissez-vous par les croix mêmes que vous portez, mais dont vous ne profitez pas; car toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à la gloire que Dieu nous découvre dans le mystère de ce jour. Si cela était, l'enfer ne serait plus enfer. Il faut que ce soient des souffrances pour la justice, parce qu'il n'y en a point d'autres que Dieu puisse couronner, ni qui puiss^t avoir de la proportion avec cette vie bienheureuse où Jésus-Christ après lui nous appelle. Souffrir parce qu'on a le cœur dé<^iré de mille passions, souffrir parce qu'on est dévoré par une ambition que rien ne peut.satisfrdre,. «ou^&îr parce qu'on est possédé d'une envie secrète, souffrir parce qu'on a dans l'âme la haine et le fiel , c'est souffîrir plus que n'ont souffert les pénitents les plus austères, et plus que ne souffrent ces malheureux, condamna par la justice et la rignenr des lots à traîner leurs chaînes dans un esclavage dur et honteux. Mais c'est souffrir comme les démons pour l'iniquité, et il répugne à la sainteté de Dieu de tenir compte aux hommes de ce qu'ils souffrent pour de si indignes sujets. Si donc Ton prétend an j royaume de Dieu, il fnut souffrir pour la cause de , Dieu, il faut souf&ir pour la diarité, souffrir pour la vérité, souffrir pour la paix, souffrir pour To- ' béissance : car tout cela est renfermé dans cette . justice chrétienne dont parlait le Fils ^ de Dieu, quand il disait : Beati quipersecuiionempatkmiur propterJustUiam, quoniam ipsorum est regnum cœlorvm ! ( M atth. 6. ) Souffrir plutôt que de se venger et de repousser une injure en rendant le nud pour le mal , c'est ce que j'appelle souffrir pour la charité ; souffirir plutôt que de trahir sa conscience , plutôt que de manquer à son devonr, plutôt q^
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d'approaver le vice, tfeit ce que j'appelle souffrir pour la vérité; souffrir plutôt que de causer du trouble , en voulant se défendre et se justifier, c'est ce j'appelle souffrir pour la paix ; souffrir plutôt que de murmurer et de se plaindre, plutôt que de résister aux puissances légitimes, c'est ce que j'appelle souffrir pour l'obéissance. Voilà les souffrances que Dieu accepte, et qu'il récompense dans son royaume. Mais ma douleur est, chrétiens, que les vôtres, ne sont pas communément de ce caractère ; ma douleur est, qu'au lieu que les sdnts disaient en s'adiessant à Dieta^ Fropter te mùrtificamiur tota die {Bom., a); C'est pour vous. Seigneur, que nous sommes persécutés et que nous voulons l'éûre , c'est pourvousque nous nonspcffsécutons en quelque manière nous-mêmes , et que nous nous mortifions : peut-être ceux qui m'éooutent, et à qui je parie , pourraient dire au monde : Cest pour toi que je me mortifie, monde, dont je me suis fait l'esclave; c'est pour toi que je me captive, c'est pour toi que je me £oiis violence, c'est pour toi que je souffre tout ce que les serviteurs de Dieu ont souffert pour Dieu. Or, qu'arrive-t-U de là? Ce qui me paraît et qui doit vous paraître, mes cbers auditeurs, le comble de tous les malheurs de l'homme : vous allez à la perdition et à la mort, par où les justes et les vrais chrétiens vont au salut et à la vie. Car les souffrances mènent à l'un et à l'autre; et ce n'est point, je le répète, précisément par les souffrances que Dieu fait le discernement des élus et des réprouvés; c'est par la qualité, c'est par le motif, c'est par le principe et la fin des souffîrances. Cependant, j'en reviens toujours à la proposition générale, que pour entrer dans cette patrie, dont les portes aujourdliui vous sont ouvertes, et pour mériter d'y être reçu, il faut souffrir.
Cette parole, chrétiens, vous paraît dore, mais J'ose dire qu'elle ne doit point l'être pour vous, et en voici la raison , à laquelle je vous défie de répliquer. Car, que ne souffrez-vous pas tous les jonrs^ et que n'êtes-vous pas déterminés à souffrir pour le monde? que ne souffrez- vous pas pour vous établir, et pour vous pousser dans le monde? Ce désir d'acquérir de la gloire, que ne vous fait-il pas entreprendre? Cette ambition de vous élever, que ne vous fait-elle pas prendre sur vous? S'il s'agit de votre fortune, épargnez- vous votre santé, ména- : gez-vous votre repos, vous plaignez -vous qu'il I vous en coûte de l'assujettissement et du travail? avec quelle patience ne supportez-vous pas tout ce qui se présente de plus ficheux et de plus pénible? avec quelle ardeur et quel courage ne passez-vous pas par-dessus toutes les diflicultés? Pour peu que vous ayez de bonheur et que les choses vous succèdent, que ne trouvez-vous pas aisé? Faut-il vous exciter et vous animer? avcz-vous besoin pour cela |
de remontrances ? ne vous les faites-vous pas à vous-mêmes, et ne vous en dites-vous pas plus que je ne vous en dirai jamais? Or, souffrez pour Dieu ce que vous souffrez pour le monde , je ne vous en demande pas davantage. Vous en faut-il un motif pressant, touchant, convaincant? ne l'avez-vous pas dans cette gloire qui vous est proposée comme le terme de votre espérance ? y a-t-il un autre bien plus précieux pour vous, que cette gloire où vous n'aurez plus rien à désirer, plus rien à demander, plus rien à rechercher, parce qu'eUe comblera toute la capacité de votre cœur ; que cette gloire durable et étemdlement assurée, que jamais rien ne vous enlèvera, que jamais rien ne troublera , que jamais rien ne bornera ; que cette gloire après laqueUe les saints ont tant soupiré, vers laquelle ils élevaient sans cesse leur esprit , ils tournaient sans cesse leurs regards, et dont la seule vue, quoique obscure et encore imparfaite , dont le seul avant-goût sur la terre les ravissait, lestransportait,ct,pour m'expnmer ainsi, les enivrait : que cette gloire où IcFils de Dieu souhaitait si ardemment de retourner, dont il parlait si souvent à ses disciples, surtout depuis qu il fot ressuscité, et qu'U se vit sur le point d'allw recevoir la couronne que son Père lui avait préparée? Cest là qu'il nous précède , chrétiens : nous sommes ses memores, et il est notre clief ; partout où le chef entre, il faut que les membres le suivent , et qu'ils y soient placés avec lui. C'est là qu il traîne avec soi comme en triomphe, et qu'il introduit tant d'âmes justes, tant de patriarches, de ophètcs, de prédestinés de l'ancienne loi, qm
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depuis si longtemps attendaient ce libérateur. Joignons-nous d'esprit et de cœur à cette troupe glorieuse; et di8posons4ious à la grossir un jour nousmêmes , et à partager avec eux la même gloire. Mais du reste, n'oublions jamais { car c'est là toujours qu'il s'en feut tenir, et ce qu'il faut poser pour pnncipe nécessaire et incontestable ) , que c'est une récompense;qu'ellcl'aaé pour eux,et qu'eHele doit être pour nous; qu'ils l'ont acquise par la sainteté de leurs œuvres, par la ferveur de leur piété, surtout par leur patience inaltérable et leur consUnce à souffrir, et que c'est ainsi que nous la devons mériter. Défions-nous de notre faiblesse; mais ne craignons point toutefois que les forces nous manquent, puisque Jésus-Christ est à la droite de son Pèrecommenotre médiateur, comme notre pontife, pour faire descendre sur nous ses grâces les plus puissantes. Allons à son trône , à ce trône de gloire et de miséricorde tout ensemble , lui présenter nos hommages, lui offrir nos prières, lui exposer nos besoins, l'adorer et rinvoquer, jusqu'à ceque nous puissions dans l'éternité le voir et le posséder- G est ce que je vous souhaite, etc.
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SERMON
POUR
LA FÊTE DE LA PENTECOTE
RepUU tuni omnes Spiritu Sancio,
ns fufeot 1008 remplis da Saint-Esprit Lhre det Actes , dup. S.
Madame S
Cest le grand mystère qui s'est accompli pour k première fois dans les apôtres , et qui doit 8*accom« plir en nous, si nous sommes disposés, ainsi qu'ils l'étaient, à recevoir ce don céleste de TEsprit de Dieu. Car Jésus-Christ , par sa mort , Fa mérité pour nous aussi bien que pour les apôtres; il le demanda pour nous à son Père , en le demandant pour les apôtres; et la ^lennité.que nous célébrons n'est point , comme les autres fêtes de l'année , une simple commémoration, mais le mystère même de la descente du Saint-Esprit. Mystère toujours subsktant , et qui , jusques à la fin des siècles, subsistera dans l'Église de Dieu, tandis qu'il y aura des fidèles en état d'y participer, et qui se mettront en devoir de le renouveler dans leurs cœurs. Or il ne tient qu'à nous, chrétiens, d'être de ce nombre, puisqu'il est vrai , et même de la foi , que par les sacrements de la loi de grâce, nous pouvons tous les jours recevoir le Saint-Esprit; et qu'en vertu des promesses du Sauveur, le même Esprit qui descendit visiblement sur les disciples assemblés dans Jérusalem, descend encore actuellement et véritablement sur nous , non pas aveelemême éclat ni avec les mêmes prodiges, mais avec les mêmofi^^effigts de conversion et de sanctification , quand il trouve F^^rr^maa hîan pif, parées, et que nous prenons soin de les lui ouvrir. Il est donc , mes chers auditeurs , d'un intérêt infini pour vous et pour moi de bien comprendre quel est cet Esprit que le Fils de Dieu nous a promis, et dont la mission inefifoble doit opérer en nous ce qu'elle opéra dans les apôtres. Car malheur à nous si par notre infidélité nous y apportons quelque obstacle! malheur, pour me servir de l'expression de saint Paul, si nous contristons le Saint-Esprit, et si nous négligeons d'entrer dans les dispositions où nous devons être pour avoir part à ses grâces I Divin Esprit, source fécondé d'où procède toute grâce excellente et tout don parfait, répandez sur moi un rayon de Jcette lumière dont les disciples de Jésus-Christ furent pénétrés, quand vous reposâtes sur eux. Donnez-moi une de ces langues de feu qui parurent sur leurs têtes, lorsqu'intérieurement éclairés, animés, fortifiés, ils commencèrent à parler. Dans ToUigation où je suis d'annoncer à mes auditeurs les ventés du salut, votre secours m'est
' Lft rdne d*ADgletene.
nécessaire, et je vous le demande par Tintercesstoii de Marie. Ace, Maria.
Le monde , dans l'état malheureux où l'a réduit le péché, ne peut recevoir le Saint-Esprit. C'est la plus sensible marque et la plus funeste que Jésus- Christ nous ait donnée de la réprobation du monde : et en prononçant contre lui cet anathème, il n'en a point apporté d'autre raison, sinon que le monde, dans l'excès de son aveuglement, ne sait pas même ce que c'est que l'Esprit de Dieu : SpirUuni verir tatU quem mundus non potest accipere, quia non videteum, net scU eum, (Joan. , 14.) Il est donc, concluait saint Chrysostôme, du devoir des prédicateurs de l'Évangile, de faire connaître au monde ce divin Esprit. Et c'est ce que j'entreprends dans ce discours, où j'ai à vous exposer le mystère de notre religion , non-seulement le plus sublime , mais le plus édifiant et le plus touchant* Quand saint Paul , venant à Éphèse , demanda aux disciples qu'il y trouva, si, depuis qu'ils avaient reçu la foi, ils avaient reçu le Saint-Esprit, Si Spiritum Sancium accipUis credentes f {Act., 19} suipris d'une telle demande et confus, ils lui répondirent ingénument, qu'ils n'avalent pas même ou! dire qu'il y eût un Saint-Esprit ; Sed neque si Spiritus Sanctus est, (Mdtvimus. (Ibid.) Combien de chrétiens, disons mieux, combien de mondains, à la honte du christianisme qu'ils professent, vivent aujourd'hui dans la même ignorance, et peut-être dans une ignorance encore plus criminelle ! car il ne suffit pas , pour le salut, de savoûr que le Saint-Esprit est la troisième personne de l'adorable Trinité, qu'il estconsubstantiel au Père et au Fils, qu'il procède éternellement de l'un et de l'autre; ce sont des points d« créance quî nous apprennent ce que le Saint-Esprit est en lui-même, et par rapport à lui-même : mais de plus, mes chers auditeurs, il faut savoir ce qu'il est par rapport à nous , ce qu'il doit produire en nous , pourquoi il nous est envoyé , ce que nous devons faire pour le recevoir, et par où nous pouvons juger si nous l'avons- reçu. Or, combien de lâches chrétiens, uniquement occupés du monde , ne se sont jamais mis en peine de s'instruire sur tout cela, et, plus condamnables que les disciples d'Éphèse, pourraient faire encore aujourd'hui cet aveu honteux : Sed neque si Spiriius Sanctus est, audivimus. Comment aurions-nous reçu le Saint-Esprit, puisque nous ignorons même ce que c'est que le Saint-Esprit? Quoi quïl en soit, voici, mes frères, l'idée que je viens vous en donner, et que je tire du mystère que nous célébrons. Cet Esprit dont les apôtres reçurent \e& prémices et la plénitude, fut pour eux, et est par proportion pour nous, un esprit de vérité, un esprit de sainteté , un esprit de force. Appliquezvous à ces trois pensées. Cest un esprit de vérité, parce qu'en nous remplissant de ses lumières, il nous
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«Meigne toute rérîté : ce sera la première partie. Cest un esprit de samteté, parce qu*en s'iinissant h nous, il détruit en nous tout ce qu'il y trouve non-seulement d'impur et de charnel , maisd'impar* •fait et de terrestre, opposé à Ja vraie sainteté : ce sera la seconde partie. Et c'est un esprit de force, parce qu'il nous rend capables de tout faire et de tout supporter pour Dieu , en nous inspirant une Tcitu surnaturelle et un courage au-dessus de tonte liifficulté : ce sera la conclusion. Qualités du Saint- Esprit, qui>ous sont sensiblement représentées par «e feu mystérieux et miraculeux ^ sous le symbole dnquel il fut donné aux apôtres : car le feu, qui, de tous les éléments, est le plus noble , a la vertu d'éclairer, de purifier et d'échauffer. Or, ce sont justement à notre égard les trois propriétés de PEsprit de Dieu. Comme esprit de vérité il nous éclaire, «omrne esprit de sainteté il nous purifie, et comme êspnt de forcé il nous anime. Gomme esprit de vérité il nous détrompe de nos erreurs, comme esprit de sainteté il nous détache de nos engagements erimînels , et comme esprit dé forde il nous fatit triompher de nos faiblesses. Ck)nmie esprit de vérité il élevé tt perfectionne nos esprits, comme esprit de sainteté il réforme et change nos cœurs ,* et comme esprit de force il remue toutes nos puissances par le zèle qu'il excite en nous, quand il veut que nous agissions pour la gloire et les intérêts de Dieu. Trois effets de sa sainte présence que Dieu nous découvre en ce grand jour, et qui vont faire tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Enseigner la vérité, c'est une chose qui peut con* venir à l'homme, et qui n'est point au-dessus de la portée de l'homme. Mais enseigna sans exception toute vérité, mais l'ensdgner sans distinction à toute sorte de sujets, mais pouvoir l'enseigner ôi tontes manières , c'est ce qui n'appartient qu'à Dieu, et de quoi tout autre esprit que celui de Dieu est absolument incapable. Aussi est-ce le caractère le plus essentiel et le plus divin que Jésus-Christ, dans l'Évangile, ait attribué au Saint-Esprit : Quum autem venerit illè, docebit vos omnem veritatem (Joa.n., 16) ; et c'est ce même caractère qui me semble d'abord avoir paru plus sensiblement en ce jour solennel, où cet esprit de vérité descendit sur les apôtres et sur tous les disciples assemblés. En voici la preuve que je vous prie d'écouter.
I9on, dit saint Augustin, pesant ces paroles, ùmiem vetiiatem, il n'appartient qu'à l'Esprit de Bieu d'enseigner et de persuader toute vérité. Car U y a des vérités que la chair et le sang ne révèlent point, des vérités qui choquent et qui révoltent la raison humaine, des vérités dont la nature s'effraye, ^ vérités humiliantes, gênantes, mortifiantes,
mais qui sont par là même des vérités salutaires et nécessahr^ ; en un mot, des vérités que Thomme, selon le terme de l'Évangile, ne saurait porter, beaucoup nooins goûter, ni aimer. S'il arrive donc qu'il vienne à en être sincèrement et efQcacement persuadé, ce ne peut être que l'effet d'un esprit supérieur qui agit en lui et qui l'élève au-dessus de lui. Or, il n'y a que TEsprit de Dieu qui ait ce pouvoir. L^esprit de l'homme, dit saint Chrysostome, apprend à l'homme et lui persuade ce qui satisfait f amour-propre , ce qui flatte la vanité, ce qui excite la curiosité, ce qui fiivorise la cupidité : voilà ce qui est de son ressort. Mais ce qui combat nos passions, et ce qui est contradictoîreinent opposé à toutes les inclinations de l'homme, ne pouvant pas venir du fonds de l'homme, et d'ailleurs étant vérité , 11 faut nécessairement que ce soit l'Esprit de Dieu qui nous l'enseigne et qui nous le persuade. De même , c'est une marque sûre et Infaillible de l'Esprit de Dieu , d'enseigner!» vérité à toute sorte de sujets , et la raison en est évidente : parce qu*it se trouve dans le monde des sujets si mal disposés, soit à comprendre la vérité , soit à s'y soumettre et à la croire, quand même ils la comprennent, qu'il n'y a que le Dieu de la vérité qui puiisse les en rendre capables. En effet , donnez au docteur le-plus consommé , au plus habile homme de la terre, certains esprits grossiers à instruire; avec toutes ses lumières, il ne les éclairera pas. Donnez-lui à persuader certains esprits obstinés et entêtés ; avec toutes ses démonstrations', il ne les persuadera pas. Mais quand l'Esprit de Dieu s'en rend le maître, ni IVnt/^tpjmdtit de ceux-ci, ni la stupidité de ceux-là, n'est un obstacle aux impressions toutes-puissantes de la vérité; pourquoi? parce que cet Esprit , qui est souverainement et par excellence l'esprit de vérité, en se communiquant à nous, surmonte , ou plutôt détruit dans nous tous ces (^stades : c'est-àdire V parce qu'un des effets de sa présence est de corriger tous les défauts de nos esprits <et qu'ayant lui-même formé tous les esprits, il sait leur donner le tempérament qu'il lui platt. Ainsi, de grossiers qu'ils étaient, il les rend, quand il veut agir en eux, spiritu^s et intelligents; et, de rebelles à la vérité, souples et humbles pour lui obéir. Les autres maîtres ch^chent des disciples dociles, et qui par euxmêmes aient déjà des dispositions pour entendre les vérités qu'on se propose de leur enseigner. Mais l'Esprit de Dieu n'a pas besoin dece choix ; toutes sortes de disciples, indociles, pesants , incrédules, opiniâtres, prévenus, lui peuvent convenir, dit saint Chrysostôme, parce qu'il sait fWre de tous autant de sujets propres à être instruits : et c'est la merveille que les prophètes nous ont distinctement marquée : Est scriptum in Propheiis : Et erunt omnes dodbiks i>6i. (JOAN., 6.)
Enfin f c'est TonTrage de Thomm» d'enseignor la vérité d'une manière bornée et limitée « je veux dire, de l'eitseigner à foreede leçons et de préceptes, atdela feiie entrer dans les esprits jusqu'à un certain point de persuasion et de conviction. Ainsi les philosophes du paganisme imprimaient-ils peu à peu dans Tesprit de leurs auditeurs les vérités humaines qu'ils leur enseignaient, y employant de longs discours et bien des paroles. Mais enseigner dans un instant les vérités les plus profondes et les plus incompréhensibles de la religion ; mais les enseigner sans qu'il en coûte, pour les apprendre, ni étude ni travail ; mais les enseigner et les persuader jusqu'à déterminer les hommes à mourir et à se sacrifier pour elles, c'est les enseigner en Dieu, et d'une manière qui justifie pardutement l'efficace et l'opération de l'Esprit de Dieu. Or voilà, mes chers auditeurs, ce qui s'est accompli à la lettre dans la personnages apôtres , et ce que je remarque comme un des plus grands miracles qui aient jamais paru 'sons le ciel, comme le mincie qui a le plus contri- Iwé à l'établissement de notre fol, H dont nous devons pour cela conserver un étemel souvenir.
Car, ne fut-ce pas un prodige bien étonnant , de voir les apôtres, au moment qu'ils reçurent le Saint-Esprit, aussi pénétrés des lumières de Dieu, et aussi consommés dans la science du royaume de Dieu, qu'ils avaient été jusque-là ignorants et remplis d'erreurs? Ne fat-ce pas un changement de la main du Très-Haut de les voir dans Jérusalem préchant des vérités qu'ils avaient fait profession, non-séuUinêat de ne pas croire, mais de contredire? Tandis qu'ils n^Tsicii%sQa^po|||>^£Qattre mc Jésus-Christ ( ô mystère adorable et impénétraUel ), vous le savez, Jésus-Christ, tout Dieu qu'il était, n'avait pas suffi , ce semble, pour leur faire entendre cette doctrine céleste qu'il était venu établir sur la terre, quelque sojn qu'il eût pris de leur en donn^ une intelligence parfaite, après ûrois années d'instruction , tout ce qui regardait sa divine personne leur était encorecaché; son humilité les dioqualt, sa croix était pour eux un scandale, ils ne concevaient rien à ses promesses : au lieu de la vraie rédemption qu'ils devaient attendre de lui , ils s'en figuraient une chimérique, c'est-à-dire une rédemption temporelle, dont la vaine espérance les'séduisait :et quand ce Dieu-Homme leur pariait de la nécessité des souffrances , des avantages de la pauvreté, du bonheur des persécutions , de l'obligation de pardonner les injures jusqu'à aimer ses ennemis, c'étaient, dit l'Écriture, autant d'énigmes où ils ne comprenaient rien : Et ipsi nihU horum itUellexerunt, et erat verfnimUtiid(tbsc(m(Htiim€tbeis{ljic.^iS) :pourquoi? parce qu'ils n'avaient pas encore reçu l'Esprit de Dieu, et que toutes ces vérités étaient de celles que le seul Esprit de Dieu peut enseigner.
POUa LA FÊTE DE LA PENTECOTE.
Mais dans j'instant voèto» que le Saint-Esprit knt est donné, ces vérités, qui leur avaient pam si incroyables, se développent à eux : ils en comprennent le secret, ils en découvrent les principes, ilg en voient dairement les conséquences. Renoncer à soi-même et porter sa croix, ce n'est pk» dans leur idée une folie, puisqu'ils font consister en cela toute leur sagesae. Aimer ses ennemis et pardonner les injures les plus atroces, ce n'est phis, dans leur estime, ni faiblesse , ni bassesse, puisque c'est par là qu'ils mesurent la grandeur et la force de l'esprit chrétien. Ils ne comptent plus pour un bien kf richesses de la terre, puisqu'ils se font une béati» tude d'être pauvres et de manquer de tout. Us ne regardent plus la persécution comme un mal , puis* qu'ils triomphent de joie d'en avoir été trouvés dignes. Je ne fais que rapporter ce qtie nous lisons dans le livre des Actes; et voilà les saintes et admirables, leçons que fit aux apôtres ce divin maître, et dont il les renditcapables lorsqu'il descendit sur eux. Or, quand je dis que le Saint-Esprit les rendit capa* blés de tout cela , je prétends , mes chers auditeurs , vous &ire conclure avec moi, que c'est donc un Esprk qw enseigne toute vérité. Car, que ne peut pas enseigner et pefsoader celui qui enseigne et qui persuade le détachement de soi-même, l'oubli de soi-même, la haine de soi-même? ^ \
Mais encore, qiMls hommes pensez-vous qu'étaient les apôtres avant que le Saint-Esprit vtnt leur enseigner ces vérités? Ah! chrétiens, quelle merveille! des hommes remplis de déûiuts; des hommes, selon le reproche de Jésus-Christ, insensés et lents à croire SàM si Uerdi corde ad credendum{lAiC.^ d4); des hommes charnels, et ne voulant juger des choses de Dieu que par les sens, NUi videro, non credam (Joàn., 10); des hoounes intéressés, qui ne connaissaient pour vérité que ce qui était conforme à leurs désirs; des hommes que le Sauveur lui-même avait eu peine à supporter, et à qui, dans le mouvement de son indignation, il avait dit : Ogeneratiô ineredula, quandlu vos paUarf (Majic,9.} Car c'est ainsi que l'Évangile nous les dépeint, et telle était, mtoe après la résurrection du Fils de Dieu, la di^)osition oè ils se trouvaient encore; puisque Jésus-Christ, ' en se séparant d'eux et montant au del , leur r^ procha leur incrédulité et la dureté de leurs cœurs, j Sont-ce là des sujets capables de profiter à l'école du Saint-Esprit, et d'y être admis? Oui, répond saint Chrysostôme, ce sont là les sujets que le Saint-Esprit choisit pour en faire ses disciples; s'ils étaient mieux disposés, ils ne lui seraient pas si propres; s'ils étaient plus spirituels et plus raisonnables, il ne tirerait pas de leur conversion toute la gloire qu'il en veut tirer : il lui en feut de ce caractère, pcmr montrer ce qu'il est et ce qu'il
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peot. Jésos-Christ vient de les quitter, en lenr reprochant le déplorable état où il les laissait. Voilà justement le fonds que dierchait FEsprit de vérité pour faire éclater sa pmssance. De ces incrédules, il fait les appuis de la foi, et de ces ignorants, les docteurs de toutes les nations, afin qu'il n'y ait personne sur la terre qui ne puisse prétendre à la qualité de disciple du Saint-Esprit , et dont le Saint- Esprit ne puisse être le mattre : car s'il Ta été des apôtres , de qui ne le sera-t-il pas?
Vous me demandei jusqu'à quel point il les persuade? Jusqu'à les résoudre à mourir pour la confession des vérités qu'il leur enseigne, lusqu'à les préparer au martyre , et à leur en inspirer des désirs ardents. Car c'est pour cela que ces disciples de la vérité reçurent la plénitude de l'Esprit. Or, en matière de persuasion, l'Esprit même de Dieu ne peut pas aller plus loin. Si Platon, dit saint Chrysostôme, eût eu la présomption d'exiger de ses sectateurs ce témoignage de la créance qu'ils avaient en lui, s'il avait ^ouiu qu'ils soutinssent sa doctrine jusqu'à l'effusion de leursang, bien loin de s'attacher à lui, ils en auraient conçu du mépris : pourquoi? parce qu'il ne les persuadait qu'en homme , et qu'en effet la persuasion qui vient de l'homme ne va pas à beaucoup près jusque-là. Tirez donc cette conséquence, et raisonnez de la sorte : Le Saint-Esprit, révélant aux disciples du Sauveur les vérités évangéliques, leur révèle en même temps que la foi de ces vérités sera pour eux un engagement au martyre; que, pour croire et pour soutenir ces vérités, il leur en coûtera d'être maltraités, accablés, sacrifiés comme dos victimes : et il les persuade à cette condition, marque visible et incontestable que ^est l'Esprit de Dieu.
Au reste, chrétiens, ne pensez pas que tout ceci ne se soit accompli qu'une fois , ou ne l'ait été que dans la personne de ces premiers disciples. Car saint Luc, en termes exprès , nous assure que le miracle dont je parle se renouvelait tous les jours dans l'Église naissante; que le Saint-Esprit descendait sur les fidèles , tantôt quand on leur conférait le saint baptême, tantôt quand on leur imposait les mains, tantôt quand on leur annonçait la parole du salut-, et que par là on voyait grossir de jour en jour le nombre des croyants , c'est-à-dire le nombre de ceux qui étaient persuadés comme l'avaient été les apôtres : Augebatur credenthan in Domino nmliUudo, {Àct, 6.) Or, ce qui arrivait alors avec ces signes éclatants que saint Luc rapporte, c'est, noalgré la perversité du siècle , ce qui arrive encore aujourd'hui, quoique d'une manière plus simple; c'est ce que nous avons vu nous-mêmes plus d'une fois, et ce que nous avons admiré, lorsque des écrits libertins et obstinés dans leur libertinage, rsque des mondains , des impies, des incrédules
qui vivaient au milieu de nous, touchés de cet Esprit de vérité, ont renoncé à leur impiété, sa sont soumis au joug de la religion, ont commencé à connaître Dieu et à le glorifier. Car ainsi le monde est-il devenu dirétien; ainsi des ténèbres de Finfidélité s'est-il converti à la lumière pure de ta foi; et ainsi l'Esprit de Dieu, selon la parole de Dieu même , a-t-il rempli tout l'univers : Spiriius Domini replevU orbem terrarum. (Sap. , 11. )
Mais qu'a fait le démon, ce prince des ténèbres , ennemi des œuvres de Dieu et jaloux de sa gloire? Pour combattre ce miracle, il s'est efforcé, et il a même trouvé le moyen de pervertir l'univers par un esprit tout contraire à l'Esprit de vérité; je veux dire , par l'esprit du monde, qui , se communiquant et se répandant, a défiguré toute la face de la terreque PEsprit de Dieu avait saintement et heureusement renouvelée : je m'explique* Car voici, mes chers auditeurs, le désordre de notre siècle , que nous ne pouvons aaeez déplorer. Tout runivers est aujourd'hui rempli de l'esprit du monde, et on i^ut dire que l'esprit du monde est comme Fesprit dominant qui conduit tout. En effet, c'est l'esprit du monde que l'on consolt» dans les affaires, c'est l'esprit du monde qui rè§M dans les conversations, c'est Tesprit du monde qui fait les liaisons et les sodétés , c'est l'esprit da monde qui règle les usages et les coutumes. On juge selon l'esprit du monde, on parle selon Pesprit du monde, on agit et on se gouverne selon l'esprit du monde; le dirai-je? on voudrait même s^'vir Dieu selon l'esprit du monde, et a<»com»oder sa rdigion à l'esprit Hn ^onde. Et parce que cet esprit du monde est un esprit de mensonge, un esprit d'erreur, un esprit d'imposture et d'hypocrisie , par une conséquence nécessaire, et que Texpérienoe même ne nous fiait que trop sentir, de là vient qu'il n'y a rien dans le monde que de taxa et d'apparent Faux plaisirs, faux honneurs, fiiusses joies, fausses prospérités, fausses promesses, fausses, louanges; voilà pour les biens extàrieurs : fausses vertus, fausse prudence, fausse modération,'fansse justice, fausse générosité, fausse probité ; voilà pour les biens de l'esprit : mais, ce qui est bien plus indigne, fausses conversions, fausses dévotions, fausses humilités, fausses pénitences, faux zèles pour Dieu, et fausses charités pour le prochain ; voilà pour ce qui regarde le salut. De là vient que les hommes du monde, pleins de cet esprit, semblent n'avoir point d'autre étude que d'en imposer aux autres et de se tromper eux-mêmes, que de cacher ce qu*ils sont et de montrer ce qu'ils ne sont pas; de là vient que, selon l'apôtre, le monde est une scène où tout se passe en figure, oi!^ il n'y a rien de solide ni de réel, où la flatterie est en crédit, où la sincérité est odieuse, où la passion» soutenue de la ruse et
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^e l'artifice , parle hardiment, où la vérité simple et modeste est captive et dans le silence. Perni- CÎcnx esprit, qni, à mesure qu'il s'empare du monde, y fait éclipser les plus vives lumières, non-seulement du christianisme et de la religion , mais de la droite raison. Cependant, je le répète , c'est cet esprit du monde qui s'insinue et qui s'introduit partout. On ne se contente pas de l'avoir pour soi ; on le conmiunique , on travaille à lefrépandre. Un père l'inspire à ses enfants, il leur en fait dés Ifçons, il leur en donne des règles, il les élève selon cet esprit, il les avancé selon cet esprit, et, en l« conduisant selon cet esprit , il se damne avec eux selon cet esprit. Ce n'est pas seulement dans les palais des grands que cet esprit du monde exerce un souverain empire, c'est dans les conditions particulières, c'est parmi le peuple : le dirai-je? c'est jusque dans le.<; plus saints états, jusquedans l'Église et dans clergé. Car je vols , par exemple , dit saint Bernard , et je le vois avec douleur, que tout l'empressement et tout le zèle des ministres de l'Église consiste à faire Yaloîr leurs droits, à s'enfler de leur dignité, à jouir de leurs revenus et à en abuser : ainsi parlait-il de son temps. Or, on sait bien, ajoutait-il , que ce n'est pas l'Esprit de Dieu, mais Pesprit du monde, qui leur inspire ce zèle ambitieux et intéressé. Voilà donc l'esprit du monde placé jusque dans la sanctuaire. Vous me direz que les religieux mêmes n'en sont pas exempts, et que, dans la profession qu'ils font de renoncer au monde, ils ne laissent pas souvent d'en conserver «ncore l'esprit : je le sais , et c'est ce qui me fait treminerv^uandje viens à rentrer dans
'quelle sûreté peut«il y avoir pour vous ? et si ce malheureux esprit du monde peut aveugler et séduire un homme séparé du monde, que ne doivent pas craindre ceux qui , par la nécessité de leur état, se trouvent exposés à tous les dangers et à toutes les tentations du monde?
Quoi qu'il en soit, chrétiens, reprenons; et par le miracle qu'a opéré dans les apôtres le Saint-Esprit , reconnaissons ce que nous sommes devant Dieu. A. en juger par les effets, cet Esprit de vérité, dont je viens de vous faire voir les merveilles et les prodiges, a-t-il été jusqu'à présent un Esprit de vérité pour nous , et s'il ne l'a pas été , à quoi devons-nous l'imputer, sinon à l'endurcissement et à là dépravation de nos cœurs? Quelque profession que nous fassions, comme chrétiens, d'être les disciples de cet Esprit de vérité, nous a-t-il réellement persuadé les vérités du christianisme? nous les a-tn fait goûter? nous a-t-il mis dans la disposition sincère et efficace de les pratiquer? ISous adorons en spéculation ces vérités, mais y conformons-nous notre conduite? nous en parlons peut-être éloquemment, mais nos mœurs y répondent-elles? nous
en faisons aux autres des leçons, mais en sommesnous bien convaincus nous-mêmes ? croyons-nous d'une foi bien vive , qu'il fout , pour être chrétien , non-seulement porter sa croix, mais s'en faire un sujet de gloire ; qu'ilfaut, pour suivre Jésus-Christ, renoncer intérieurement, non-seulement à tout, mais à soi même; qu'il faut, pour lui appartenir, non-seulement ne pas flatter sa chair, mais la crucifier; quil faut, pour trouver grâce devant Dîen, non-seulement oublier l'injure reçue , mais rendrr le bien pour le mal? Croyons-nous, sans hésiter, tous ces points de la morale évangélique, et pouvons-nous nous rendre témoignage que nous tar croyons aussi solidement de cœur, que nous lœ confessons de bouche? Les ap6tres, au moment qu'ils reçurent le Saint-Esprit, toent prêts à mourir pour ces vérités ; sommes-nous prêts, je ne dis pas à mourir nous-mêmes, mais à faire mourir nos désirs déréglés et nos passions? suivant cette règle, y a-t-il lieu de croire que FEsprît de vérité nous a détrompés de mille erreurs qui causent tous les désordres du monde, qu'il nous a désabusés de je ne isais combien de fausses maximes qm* nous pervertissent, qu'il nous a dessillé les yeux sur certainit chefis où nous nous formons des consciences qui sont autant de sources de damnation? s'il n'a rien fait en nous de tout cela, quelles preuves avons-nous que nous l'ayons reçu; et si nous ne l'avons pas reçu, à qui nous en devons-nous prendre, encore «id fois, qu'à nous-mêmes? Peut-être, pour excuser l'ateuglement criminel où nous vivons, osons-boud dire que ce sont les lumières du Saint-K«prft qui
moi-même. Mais si j'en dois treftiWer ^luui iw>i , Jmn&naaminput, gt j?A;i>i4>t-otir hn llniquité de nos
erreurs. Mais comme Esprit de vérité, il a bien su nous 6ter ce vain prétexte, et nous convaincre, par les reproches qu'il nous fait si souvent dans l'Écriture, que nos erreurs viennent um'quement de nos résistances à ses lumières ; que si nous sommes toujours aveugles, C'estque toujours incireonds de cœur, toujours indociles et opiniâtres, nous ne voulons pas l'écouter, et qu'au mépris de ses inspirations , nous ne suivons point d'autre guide que l'esprit séducteur du monde, qui nous corrompt et qui nous perd : Dura cervice et indrcumcUis cordibm, vos semper SpirUtd Sancto resistiHs. Au lieu que nous voudrions rendre le Saint-Esprit lui-même respons&ble de notre aveuglement, par le refus qu'il ferait de nous éclairer, Comme Esprit de vérité il nous fait convenir malgré nous que la cause de notre aveuglement, c'est que nous né pouvons supporter la vérité qui nous reprend , et que nous abusons par orgueil de celle qui nous flatte : Dura cervice et incircumcisU eordibuif, vos semper Spiritui Sancto résistif is. Ahl mes chers auditeurs, ne faisons pas cet outrage à YEéprit de grâce, de vouloir nous justifier aux dépens
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êb la grftoe même. Préservez-noas de ce désordre, 6 dltin Esprit , et pour cela foites-nous oonnattre Tos Toies. Enseignez-nous ce que vous enseignâtes aux apôtres. Faites que nous commencions enfin à être vraiment vos disciples; et soyez pour nous, non-senieflient un esprit de vërité , mais un esprit de sainteté : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Comme Dieu est absolument et souverainement saint, parce qu'il est saint par lui-même, aussi TEsprit de Dieu, par une propriété, même personnelle, est-il appelé dans TÊcriture, non-seulement TEsprit saint, mais Esprit sanctificateur, c'est-à-dire source et principe de sainteté dans tous les sujets à qui il se communique. Ce n'est donc pas sans raison que le Sauveur du monde, sur le point de monter au ciel et parlant du Silaint-Esprit, qu'il devait envoyer sur la terre, se servit d'uno expression bien mystérieuse en apparence , quand il dit à ses disciples : Qne ce xlivin Esprit leur tiendrait lieu d'un second baptême, et qu'au moment que ces promesses s'accompliraient en eux, ce qui devait arriver peu de jours après, ils seraient baptisés par le Saint-Esprit : f^os auiem bapUzabimini Spiriiu Sancto, non post muiios hos dies. {JcL, 1.) Car l'effet propre du baptême est de purifier et de sanctifier; et le Saint- Esprit étant particulièrement descendu pour purifier les cœurs des hommes , quelque mystérieuse que paraisse cette expression, elle ne laissait pas d'être, dans l'intention de Jésus-Christ, très-naturelle. Mais il est maintenant question d'en pénétrer le sens ; et puisque ce baptême du Saint-Esprit a été généralement promis à tous les fidèles, il s'agit, pour vops et pour moi, d'en reconnaître l'excellence d'une part, et de l'autre les obligations. Deux points d'instruction dont vous allez comprendre la conséquence , et que je vous prie de n'oublier jamais.
Il est donc vrai que le Saint-Esprit descendant sur les apôtres fut comme un baptême solennel , dont chacun d'eux sentit l'impression salutaire; et c'est ce qui a fait dire à TertuUien que ces bienheureux disciples furent alors comme inondés de l'Esprit de Dieu : Spiritu Dei inundatos (T^btull. ) , parole emphatique, mais qui dans le fond se réduit littéralement à la promesse du Sauveur : Vos autem baptizabimini Spiritu Sancto; puisque dans l'usage des premiers siècles du christianisme on baptisait par immersion , qui était une espèce d'inondation. Or qu'est-ce que d'être baptisé dans le Saint-Esprit, sinon acquérir, en recevant le Saint- Esprit, une pureté toute céleste et toute divine? Je ■^, chrétiens, que lesapêtres, dès leur vocation à l'apoa^iat, avaient été baptisés par Jésus-Christ : et je sais que , p&r ta vertu de ce premier baptême ,
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ils étaient déjà purs devant Dieu, selon !e témoignage de Jésus-Christ même : Et vos mundi estU. (Joàh., 18.) Mais aussi vous n'ignorez pas que ce premier baptême conféré aux apôtres avait été le baptême de l'eau; au lieu que le second, dont le Saint-Esprit, par son ineffable mission et par sa présence immédiate, leur imprima le carat^re, fut, d'une foçon toute particulière, le baptême du feu : différence que le saint précurseur avait annoncée, en parlant aux Juifs du Messie, et leur disant : Ipse vos bapUzabit in Spiritu Sancto, et igni. (Màtth., 8. ) C'est lui qui vous baptisera dans le Saint-Esprit et dans le feu : différence qui se vérifia pleinement , lorsque le Sain^Esprit, en forme de langues de feu, se partagea et s'arrêta sur chacun des disciples : Etapparuerunt ilUs dispertitx HnguaB tanquam ignis , sedUque supra singulos eorum. {Jet., 2.) Pourquoi ce symbole du feu? Pour marquer, dit saint Chrysostôme, que comme, le feu a une vertu infiniment plus agissante , phis pénétrante et plus purifiante que l'eau, aussi, par la venue du Saint-Esprit , les cœurs des hommes devaient être purifiés d'une manière bien plus parfaite qu'ils ne l'avaient été par le premier baptême de Jésus-Christ. En effet, après le baptême de Jésus- Christ, les apôtres, tout sanctifiés et tout régénérés qu'ils avaient été parce sacrement, ne laissaient pas d'être encore très-imparfaits. Selon le rapport que nous en fait l'Évangile, quoique baptisa par Jésus-Christ ils étaient encore ambitieux, intéressés, jaloux; on voyait encore parmi eux des dissentions , et ils tombaient dans des faiblesses dont cette grâce, quoique sanctifiante, du baptême du Fils de Dieu, ne les avait pas entièrement préservés. Mais à peine ont-ils reçu le Saint-Esprit, qu'ils deviennent des hommes tout spirituels, des hommes détachés du monde, des hommes au-dessus de tout intérêt : des hommes, non-seulement saints , mais d'une sainteté consommée; des hommes pleins de Dieu et vides d'eux-mêmes; en un mot, des hommes parfaits et irrépréhensibles. Ils ne sont plus, dit saint Chrysostôme, cet or de la terre, grossier et informe, tel que la terre le produit, mais cet or purifié et éprouvé, qui a passé par le feu : Igné examinatuMj probatum terrm, purgatum septuplum. {Ps.W .) Or, le feu par où ils ont passé , c'est , ajoute saint Paul , notre Dieu lui-même : non plus notre Dieu irrité et faisant éclater comme autrefois le feu de sa colère sur les pécheurs , mais le Saint- Esprit répandant avec profusion ses dons et ses grâces, et consumant par le feu de son amour tout ce qu'il y a dans ses élus d'impur et de terrestre : Deus erUm noster ignis consumens est (ffebr., 13.) Voulez-vous savoir, chrétiens , jusqu'à quel degré de perfection et de pureté alla ce baptême de feu? Ne vous scandalisez pas de ce je vais dire,
pulsqae c^est une vérité des plus constantes de la foi. Peut-être croyez-vous que ce baptême se termina, dans les apôtres, à leur dter certains restes de leurs premières attaches, ou au monde, ou à eux-mêmes : vous vous trompez; j'ai quelque diose encore de plus important à vous déclarer : et quoi? le voici : car la perfection de ce baptême de feu alla jusqu'à purifier leurs cœurs d'un certain genre d'attache qu'ils avaient eue et qu'ils conservaient pour Jésus-Christ. Oui , cette attache trop humaine pour le Sauveur du monde était dans la personne des apôtres un obstacle à la descente du Saint-Esprit; et si Jésus-Christ, pour rompre cette attache, ne s'était séparé d'eux, jamais le Saint-Esprit ne leur eât été donné 9 Si enim non abiero, Paracletus non vcfUa^ vos, (Joiii., 15.) Quelle incompatibilité y avait-il ^tre l'un et l'autre , et pourquoi les apôtres ne pouvaîenMfaKpaj^ recevoir le Saiot-EsftïXy pendant qu'ils étaient attàiMa-à4eur d|viQ maitré ? Éeoutez la réponse de saint Augustin , et tirez-en vous-mêmes les conséquences : Parce que les apôtres , dit ce saint docteur, en s'attachant à Jésus-Christ, ne l'envisageaient pas, comme ils de- Taient, avec des yeux assez purs : parce que, dans Famour qu'ils lui portaient, ils le considéraient trop selon Thumanité et selon la chair. Il est vrm , cette humanité était sainte , et cette chair était consacrée par son union intime avec le Verbe : mais parce que la grossièreté de leur esprit ne faisait pas un assez juste discernement de ce mystère; parce qu'en s'attachant à Jésus-Christ, ils ne relevaient pas assez au-dessus de Thomme, quoique ce fût rHomme-Dieu , l'Esprit de Dieu, dont la sainteté surpasse infiniment toutes les idées que nous en avons, ne pouvait, dans cet état d'imperfection, les honorer de sa présence. Il fellait donc , poursuit saint Augustin, que les apôtres perdissent Jésus-Christ de vue, pour pouvoir être remplis du Saint-Esprit, et il fallait que le Saint-Esprit, prenant, si j'ose ainsi parler, les intérêts de Jésus- Christ contre Jésus -Christ même, arrachât du cœur des apôtres les sentiments trop naturels qu'ils avaient pour ce Dieu-Homme. Voilà, dîs-je, mes chers auditeurs, quelle a été, dans les apôtres, l'excellence de ce baptême de feu, et d'où nous devons «onclure quelles en doivent être les obligations par rapport ^ nous; je veux dire, jusqu'à quel I point le Saint-Esprit doit être pour nous un esprit de pureté et de sainteté.
Après cela, faut-il s'étonner si Dieu, dès le commencement du monde, protesta, par un serment si solennel et si exprès , que jamais son Esprit ne demeurerait dans l'homme, tandis que l'homme serait siyet à la chair? Non permanebU Spiritus meusinhomine, quia caro est. {Gènes,, 6.) Fautil s'étonner si dans l'horreur extrême que Dieu
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conçut de la corruption des hommes, se repentant d'avoir créé Phomme, il lui ôta son Esprit, et loi fit sentir les effets de sa justice par ce déluge universel, qui fut comme l'expiation, mais l'expiation authentique des dérèglements de la diair? Non, non, chrétiens, il n'y a rien en cela qui me surprenne ; et supposé le principe que je viens d'établir. Dieu, selon les lois ordinaires de sa sagesse, n'en pouvait autrement user. Ce qui m'étonne, c'est qu'on se flatte encore de pouvoir, sans éloigner Dieu de nous, entretenir dans le monde certaines attaches : attaches funestes, sources inépuisables de tous les malheurs, de tous les égarements, de tous les entêtements, de tous les excès et de tous les emportements des hommes; attaches que fou' entretient, prétendant qu'elles sont innocentes^ et qu'étant, comme on les suppose, autorisées par l'usage du monde, elles n'ont rien ^PfâcooipatÙiIe. avec l'Esprit de BaintQté- Caftfest ainsi, moâdainSt que vous en jugez; et voilà peut-être la phis dangereuse illusion dont vous ayez à vous parer. Mais vous avez beau vouloir vous tromper vous-mêmes, et chercher des excuses , cet Esprit de Dieu , dont ^ la pénétration est à l'épreuve de tous vos artifices, ou ne demeurera jamais en vous , ou détruira dans vous toutes ces damnables attaches qui vous lient à la créature, et que votre amour-propre tâche de justifier. Si vous étiez de bonne foi , et si vous vouliez, au lieu d'en croire Tesprit du monde, cet esprit de séduction et d'erreur, vou^^n rapporter à rEspritmême de^ahitecé, dont VOUS devez être, comme chrétiens , les temples vivants; par les vues qu'il vous donnerait, par les remords qu'il exciterait dans vos cœurs , il vous ferait reconnaître l'impossibilité absolue de l'accorder jamais, lui qui est la pureté et la sainteté même, avec ces sortes d'attaches, surtout avec celles que la diversité du sexe , jointe à la vivacité de l'âge et du tempérament , a rendues de tous temps si dangereuses et si pernicieuses. Comme Esprit de sainteté, il vous convaincrait que ces attaches »e sont ni ne peuvent être Innocentes pour vous, puisque malgré vousmêmes vous sentez bien qu'elles amollissent votre cœur; puisque vous ne pouvez disconvenir qu'elles le partagent ; puisque vous savez qu'elles vous détournent, et même qu'elles vous dégoûtent de vos légitimes devoirs ; puisque du moment que ce sont des attaches, et des attaches du cœur connues pour telles, le monde même ne vous les pardonne pas, car elles vous exposent à sa censure, elles donnent lieu à la médisance, elles servent de sujet à la raillerie; puisque c'est au moins la matière la plus prochaine du péché; je dis plus, puisque ce n'est communément rien autre chose qu'un déguisent et un raffinement de sensualité. VoilÀ-**^^ l'Es- Drit saint vous ferait Yoirr^oc-qtrtt vous ferait en
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tendre, ei tous lui prêtiez ToreUle, et que tous fiusies plus dociles à en enivre les secrets mouve* ments. liais soit que tous Fécoutiez , ou que tous ne i*écoutiez pas, indépendanuneot de tons , Dieu en a prononcé Tarrét, qu'il retirerait son Esprit de l'homme qui vit selon la chair. Or, le principe de CCS attaches, et ce qui les fût naître, n'est-ce pas la concupiscence de la chair? Je sais que vous leur donnez de beaux noms, et que , pour en étouffer tous les remords, vous tes qualifiez sans scrupule d'amitiés honnêtes. Hais l'Esprit de sainteté, réclamant au fond de vos consciences contre cette honnêteté prétendue, vous dit que ee sont des amitiés r^rouvées de Dfeu, qui, par un progrès insensible, mais infaillible, conduisent eitfin de rhomiête apparent à l'impur et au criminel. Quoi doncl dirétieos , les apôtres n'ont pu recevoir le Saint-Esprit, tandis qu'il leur restait pour Jésus- Christ une attadie un peu trop humaine; et vous vous croiriez disposés à le recevoir, en laissant former dans vos coeurs des passions vives et ardentes pour de mortelles créatures; en concevant pour elles des sentiments de tendresse, dont la suite' immanquable est de n'avoir plus que des sécheresses pour Dieu; en entretenant avec elles des liaisons dont la privante pervertirait un ange , s'il avait des sens; en vous engageant • par rapporta elles^ dans des af&ores et dans des intrigues qui tont, à votre honte« la plus grande occupation de votre vie? Non, non, doit conclure aujourd'hui toute âme solidement chrétienne; non, divin Esprit, Je le confesse, rien de tout cela ne peut subsister avec vous , et il y aurait même une monstrueuse contradiction dans l'alliance que j'en voudrais £ure, ou que j'en croirais pouvoir ûiire avec la pureté des mœurs, et encore phis avec la pureté du cœur. Quand tout cela n'irait pas jusqu'à détruire, par une offense griève , votre règne en moi , et qu'absolument une telle attache ne romprait pas encore le lien de la grâoe habituelle qui m'unit à vous, le seul respect de votre adorable personne, ô Esprit de mon Dieu! la seule idée que la Coi me donne de votre délicatesse sur la préférence infime qui vous est due, et sur l'amour sans partage que vous exigez comme Dieu; la seule crainte de Vous irriter et de provoquer votre jalousie (car vous êtes le Dieu jaloux), devrait me faire renoncer^ à tout objet créé : fât-ce mon œil , il faudrait l'arrâcher, puisque ce serait un sujet de scandale pour moi, et un obstacle à vos grâces les plus intimes et à la partijcipation de vos plus exquises faveurs.
Or voilà, mes chers auditeurs, ce que j'ai appelé par rapport à nous les obligations du baptême Ultérieur du Saint-Esprit. Que devons-nous donc faire pour accomplir ces obligations importantes, et à quoi dans la pratique, doit se réduire ce
mystérieux baptême? Le voici. Pour répondre au d(»sein de Dieu, notre soin continuel doit être de corr^er et de retrancher tout ce qu'il y a d'humain dans nos pensées, dans nos désirs, dans nos paroles et dans nos actions : car, comme disait saint Paul, après avoir reçu l'Esprit de Dieu , et nos actions , et DOS paroles, et nos désirs, et nos pensées, ne doivent plus avoir pour fin, pour objet, pour règle, que ce qui est bon, que ce qui est louable, que ce qui est saint, que ce qui est exemplaire et édifiant : De cKterojfratreSj qumcumquê putUca, qurncumque sancta , qumcumquê bonxfcàn» (PkUJIpp.y 4) ; notre soin continuel doit être de mortifier par l'esprit les ceuvres de la chair : 5< jpiri^/octa caniis mor^ JlcaverUU, vivetis, {Rom., 8.) Or, par les œuvres de la chair, i'apêtre n'entendait pas seulement ces vices grossiers, ces monstres de péché, qu'il nous défendait même de nommer; mais il entendait cent autres choses qui y conduisent, et qui , par la fragilité de notre cœur, y servent de disposition; occasions recherchées, discours licencieux, libertés imprudentes, regards immodestes, curiosités, lectures, conversations, divertissements peu chrétiens , excès d'intempérance , vie molle et sensuelle : U entendait, filles du siècle, ees airs mondains et affectés , si contraires à la pudeur et à la retenue de votre sexe; ces nudités artificieuses , et quelquefois si honteuses et si scandaleuses, dont le ciel rougit; ce luxe qui inspire l'orgueil , cet étalage de vanité , cette idolâtrie de vos personnes , ce désir effréné de plaire, que l'esprit corrompu du monde netM)mpte pour rien, mais dont sans doute le Saint-Esprit , si vous l'avez reçu dans cette fête, vous fait voir le danger et même le crime. Sans parler de l'impudîdté, saint Paul entendait, par les œuvres de la chair, tout ce qui est en général incompatible avec la sainteté de l'Esprit de Dieu , surtout avec la charité : animosités , dissentions , querelles , inimitiés , haines, aversions, envies, colères, vengeances : Manifesta swU ixutem opéra camis, qum sunt Mmici- Use^ rixXy irx, disseniiones, ssmukUiones, {Galat, 5.) Car si vous n'aviez pas, mes frères, {youtait-il, et puis-je ajouter moi-même après lui , si vous n'aviez pas renoncé à tous ces désordres, s'il vous restait encore un fiel amer contre le prochain , si VOUA n'étiez pas réconciliés de bonne foi avec cet ennemi, si vous n'aviez pas étouffé dans vos cœurs tous les sentiments de vengeance, si vous n'étiez pas tous réunis par une charité sincère et cordiale, quelque opinion qu'on ait de vous, ou. que vous en ayez vous-mêmes, n'est-il pas vrai que vous seriez encore charnels : Nonne camales esHsf (1. Cor,, 8.) Or, tandis que vous serez charnels, ne prétendez pas recevoir le Saint-Esprit.
Je me trompe, chrétiens , vohs pouvez y prétendre , et vous le devez. Car , tout pécheurs que
ss.'
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▼ous étei , Dieo youi Fa promis ; et le sermeot qa*il a fait que son Esprit ne demeurera jamais dans l'iiomme, tandis qae rhomme sera esclave de la chair, n'empêche pas la Térité de cet autre oracle par où il s*est engagé à répandre son Esprit sur toute chair : Effundam deSpirUu meo nqferomnem camem (Jet, 2); et c'est ce qui doit consoler les âmes faibles et imparfaites. L* Esprit de Dieu ne demeurera point en nous, tandis que nous serons charnels ; mais il se répandra sur nous , afin que nous cessions d'être charnels : et voilà le miracle que nous devons lui demander; miracle plus grand que celui de la création du monde; ou plutôt qui , dans l'ordre de la grâce, est une espèce de création plus miraculeuse que celle du monde. Mais il fsut pour cela , Sq^eur, la toute-puissance de votre grâce. Quand vou^>»:éâtes le monde, vous travailliez sur le néant , et ce néantii^^wHIs résistait pas ; ici c'est le néant du péché, qui , tout néflm-quUl.e8t , s'oppose à vous, et s'élève contre vous. Envoyez-nous donc votre Esprit dans toute sa plénitude; et par là , Seigneur, créez dans nous des coeurs purs, des cœurs chastes, des coeurs soumis à votre loi : Car mundum créa in me Deus {Psaim., 50) ; envoyeznous cet esprit sanctificateur; et par là, renouvelant nos coeurs, vous renouvellerez toute la face de la terre : EmiUe spiritum tuum , et creabuntur, et rettevaidsfaciem terrx. (Ibid., 108.) Quelle force, mon Dieu, et ^el zèle pour votre gloire ne nous inspirera-t-il pas? G'estceque nous allons voir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est un caractère qui ne peut convenir qu'an Saint-Esprit, et qui le distingue essentiellement comme Saint-Esprit, de posséder en soi l'être divin , sans pouvoir le communiquer à nulle autre personne divine; d'être produit par le Père et par le Fils, et de ne pouvoir être le principe d'aucune autre semblable production; en un mot, d'être, tout Dieu qu'il est, stérile dans l'adorable Trinité, parce qu'il est le terme de la Trinité même. Stérilité, disent les théologiens, qui, bien loin d'être défectueuse, marque et suppose en lui la plénitude de toute perfection. Mais autant que la foi nous représente le Saint-Esprit stérile dans lui-même, et par rapport aux deux autres personnes dont il procède , autant nous le fait-elle concevoir agissant , fécond et plein d'efficace et de vertu, hors de luimême , et dans les sujets à qui il fait part de ses dons. Car, selon l'Écriture , c'est le Saint-Esprit qui est en nous le principe immédiat et substantiel de toutes les opérations de la grâce : c'est par le Saint- Esprit que nous sommes régénérés dans le baptême, NUi guis renatus fuerU ex aqua et Spiritu Sancio ' JoAN., S) ; c'est par le Saint-Esprit que nous som-
nies réconciliés dans la pénitence, ^«clpito Sj^rl^ tum Sanctum ; quorum remiseritU peccata , remlttufUur eU (Joan, dO); c'est par le Saint-£sprit que nous prions, ou plutôt, c'est lui-même qui prie en nous avec des gémissements inefifobles, Ip$e enimspiritus postulat pro nobis gemUibus inenoT" rabiUbus(Rom.j 8); c'est par le Saint-Esprit que la charités'est répandue dans nos coeurs : et comme, en qualité de Saint-Esprit, il est en lui-mâaae la cfaaritésubsistante, par qui le Père et le Fils s'aiment d'un amour mutuel et étemel; aussi, disent les Pères, est-il , dans le fond de nos âmes, la charité radicale par où nous aimons Dieu, et d'où procèdent tous les saints désirs que nous formons pour Dieu : Caritas Dei dUffusa est in cordêbus nosiris per Spiritum Sanctum, qui datus est nobis, {Rom , 5.) Or si jamais cette propriété de l'Esprit^Dieu nous a été sensiblement révélée , c'est^dcore dans le glorieux mystère de^çejourpt^ù nous voyons des hommae , j'-cotends les apdtres , auparavant Isibles, lâches, timides, embrasés tout à coup, par la vertu de cet Esprit divin, d'un zèle fervent, d'un zèle (ne perdez pas, s'il vous platt, ced) qui les fait parler d'abord et se déclarer, d'un zèle qui les détermine à tout entreprendre, d'un zèle qui les rend capables de tout soufÂrir pour le nom de Jésus-Christ : trois dispositions que le Saint-Esprit opère en eux par sa présence, et qui montrent bien qu'il est souverainement et par excellence l'esprit de force, ou pour mieux dire, la force même. Encore, un moment d'attention , et je fiais. . •
A peine les apôtres onMls reçu le SaintpEsprit, qu'ils commencent à parler et à se déclarer : RepleU sunt Spiritu Sancto, et cœperunt loqui ( Jet., 2 ) ; voilà le premier effet de leur zèle. Mais pour qui se déclarent-ils, et pour qui parlent-ils? Pour Jésus- Christ, dont ils se considèrent désormais comme les ambassadeurs, comme les hérauts, comme les témoins fidèles. Honteux de n'avoir osé jusque-là lui rendre le témoignage qu'ils lui devaient, oonfus de n'avoir pas eu le courage de prendre sa cause en main, et de soutenir ses intérêts; indignés contre eux-mêmes de l'avoir déshonoré par une désertion et une fuite pleines de faiblesse, et résolus de réparer ce scandale par la ferveur de leur confession et aux dépens de leur vie, que font-ils? Animés du nouvel esprit qui vient de descendre sur eux et de les fortifier, ils sortent du cénacle où ils s'étaient tenus cachés; ils paraissent dans les places publiques, ils entrent dans les synagogues , ils se produisent devant les tribunaux ; et là , au-dessus de tous les respects humains, ils protestent que cet homme cruciûé, et mis, par l'injustice de Pilate, au rang des criminels, est le Messie : que ce Jésus de Tid' zareth est Point du Seigneur, et que Dieu ^.^^tetfsom de le glorifier par des prodiges ouHMH^àssent toute
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la Tertu de lliomme; que ce juste, livré à la mort, est le souveraÎD auteur de la vie, et qu*il Fa bien fait voir eo se ressuscitaiit lui-même, qu'ils en sont les témoins oculaires et irr^ochables , et qu'ils ne peuvent plus résister à la force de l'Esprit saint, qui s'est rendu maître de leur cœur, et qui parle par leur bouche. En vain prétend-on leur imposer silence : Dieu nous commande, répondent-ils, de publier ce que nous avons vu et entendu ; or il est juste d'obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. En vain les veut-on faire passer pour des insensés et pour des hommes pris de vin. Si c'est ivresse, reprend saint Pierre, d'accomplir les oracles des prophètes, pensez de nous ce qu'il vous plaira ; mais au moins savez-vous ce que Joël a prédit, que Dieu, dans les derniers temps, répandra son esprit sur toute diair. OreTest ce que nous vérifions actuellement en confessant Jésus-Christ; et bien loin de rougir de cette ivresse, nous nous en faisons une gloire. Qui s*explique de la sorte, chréUens? sont-ce des hommes pleins de zèle? Non, dit saint Chrysotôme, c'est le zèle même ; c'est le Saint-Esprit qui se sert de l'organe des hommes, pour faire connaître Jésus-Christ, pour justifier la sainteté de Jésus-Christ, pour établir la foi de ta divinité de Jésus-Christ, pour confirmer ses miracles, pour autoriser sa doctrine, pour fonder son Église et la' religion qu'il a apportée au monde. Car c'est cet Esprit, disait le Sauveur, qui me glorifiera par sa venue : JUe me clarificabii, (Joan., 16.) Ce n'est pas vous, lyoutait-il à ses disciples, qui parlerez pour moi ; votre témoignage, quoique vrai , n'aurait pas assez de poids : c'est l'Esprit de votre Père qui pariera en vous et par vous : Non itiim vos esUs qtd ioquimini , sed spiritus PcUris vestriqtdhgvUurinvobis. (Màtth., 10.)
H on-seulement le Saint-Esprit fait parier les apôtres en apôtres, mais, par le plus grand miracle qui fut jamais, il leur fait entreprendre et exécuter des choses tellement au-dessus des forces humaines, qu'on est obligé de s'écrier : Digitus Dei est Me ( ExocL, 8) : Cest le doigt de Dieu qui agit tcî. Écoutez-moi. Ce sont de pauvres pêcheurs, des hommes sans talent, sans crédit, sans nom, des hommes que l'on regarde comme le rebut du monde. Tanguant purgamenia ht^tis mundi ( 1. Cor,, 3), mais qui, possédés de cet Esprit, se proposent de changer et de réformer le monde. Qu'ont-ils pour venir à bout d'un tel dessein? quels trésors possèdent-ils? par quels conseils agissent-ils? de quelles armes usent-ils? point d'autres armes pour eux que la force de votre Esprit, ô mon Dieu! par qui ils triomphent de tout. Non , chrétiens , ce n'est ni par Tévidence des mystères qu'ils annoncent, puisque ce sont des mystères incompréhensibles ; ni par la douceur et le relâchement de la morale qu'ils prêchent , puisque c'est une morale qui combat tous
les sens; ni par les artifices et les charmes d'une éloquence étudiée,puisqu'ils n'ont jamaisfaitd'autre étude que celle de leur profession. Cependant tout se soumet à eux, ou plutôt à la loi qu'ils publient, les savants et les ignorants, les peuples les plus polis et les nations les (dus barbares , les princes et les sijyets, les grands et les petits. Elle passe par leur ministère, cette loi nouvelle, au delà des mers; elle pénètre jusque dans les lieux les plus inaccessibles; elles'établit dans les provinces, dans les royaumes, dans les empires; et jamais ces fameux conque, rants, que l'histoire profane a tant vantés, dont elle a tant exalté les faits héroïques, dont elle a voulu éterniser les noms par de si magnifiques éloges, avec toute leur puissance et tous leurs préparatifs, avec les plus florissantes armées , n'ont pu porter, je ne dis pas plus loin, mais même aussi loin leurs conquêtes. Ce n'est pas que les apôtres n'aient eu bien des persécutions, bien des contradictions à soutenir: mais, par un dernier efi^ de la force du Saint-Esprit, ys sont à l'épreuve de tout, ils méprisent les tourments et la mort, ils se glorifient dans les fers , ils embrassent leurs croix; souffrir et mourir pour Jésus-Christ, ce sont leursplus chères délices. Demeurons-en là, et n'entrons point dans un détail qui seraitinfini. Voilà, meschcôrs auditeurs, les excellentes et dirines opérations de l'Esprit de Dieu, non-seulement dans les premiers disciples du Sauveur, mais dans toutes les âmes justes ; et voilà par où nous apprendrons si c'est cet esprit qut nous anime, et s'il nous a communiqué cette force dont les apôtres furent tout à coup revêtus.
Car, pour réduire tout ceci à quelque chose de pratique, croire qu'on a reçu l'Esprit de Dieu, et n'oser se déclarer pour Dieu , et se taire quand il faudrait parier, et demeurer oisif quand il faudrait agir, et craindre de s'exposer ou de se commettre quand il faudrait se sacrifier; croire qu'on a reçu l'Esprit de Dieu, et ne rien faire pour Dieu, et être languissant dans le service de Dieu, et n'avoir nul zèle pour les intérêts de Dieu , et ne rien entreprendre pour la gloire de Dieu ; croire qu'on a reçu l'Esprit de Dieu, et ne se résoudre jamais à rien endurer pour Dieu, et trouver pour Dieu tout difficile et tout impossible, et ne vouloir pour Dieu ni se mortifier, ni se vaincre, ni se contraindre, ce serait une erreur grossière. Non, chrétiens, ne nons aveu* glons pas jusques à ce point. Le Saint-Esprit est essentiellement ferveur et amour. Or l'amour, dit saint Grégoire pape, opère de grandes choses partout où il est; et s'il n'opère rien, ce n'est plus amour : Magna operatur amor îibi est; si magna non operatur, amornonest. (Gaso.) Faisons-nous donc, autant qu'il nous convient, une sainte pratique de tout ce que pratiquèrent les apôtres. Si nous avons reçu le don de Dieu et le Saint-Esprit coihme
eux, commençons à parler comme eux, à agir comme eux; et quand la Providence l'ordonnera, soyons prêts à souffrir comme eux. En vrais disciples du Sauveur, pleins de son esprit, confessons hautement son nom, ne rougissons point de son Évangile, rendons-lui dans le monde des témoignages dignes de notre foi; expliquons-nous dans les occasions, n'ayons point, quand il est question de la cause de Dieu, de lâches compbîsances pour les hommes; ne donnons point cet avantage à Timpiété, qu'elle nous rende timides et muets; mais confondons-la par une sainte, quoique modeste, liberté. On dira que nous sommes imprudents; on a bien tenu des apôtres d'autres discours et plus injurieux , sans que leur zèle en ait été refroidi. Ne nous contentons pas de parler; travaillons pour Dieu avec courage; intérê!M(^)8•nous dans tout ce qui regarde son culte , sa religion; Bajoi , son Église. Dans l'étendue de notre pouvoir, à prdpoHion de nos talents, formons pour lui des desseins et des entnpriaM* Ne nous rebutons point des obstacles qu'il y aura à surmonter : l'Esprit de Dieu nous donnera des forces, et il nous fera vaincre le monde. Nous aurons des contradictions à essuyer, il faudra livrer des combats, peut-être nous en coûtera-t-U des persécutions : eh bien! nous nous ferons de tout cela, comme les apôtres, une consolation et un mérite. A quoi conndtra-t-on que nous avons reçu le Saint- Esprit, si ce n'est par notre constance à soutenir ces sortes d^épceuves ?
Adhuc loquetUe Pmv, e^cidiê Splritus Sanctus super omnes qui audkbani verdwn {j4ûU, 10) : Comme Pierre parlait encore, rapporte saint Luc, le Saint-Esprit descendit sur tous ceux qui écoutaient sa parole. Que ne puis-je, mes chers auditeurs , obtenir pour vous et pour moi le même miraclel Faites , Seigneur, que ce que je dis ne soit pas un simple souhait, donnez bénédiction à ma parole, ou plutôt à la vôtre; répandez sur toute cette assemblée la plénitude de votre Esprit. Et vous, ô Esprit de mon Dieu! principe de toutes les grâces , auteur de toi^te sainteté , venez nous éclairer et nous fortifier ; venez sanctifier cette maison qui vous est dévouée , et qui ne veut être gouvernée que par vous , parce que tout autre esprit que vous ne la tiendrait pas dans l'ordre qui y règne, et dans cette parfaite chàrHé qui y a toujours entretenu la paix de Dieu. Vous nous m«ttez ici devant les yeux un exemple aussi éclatant qu'édifiant, seul capable de nous convaincre du souverain empire que vous avez sur les esprits et sur les cœurs; une des plus grandes reines du monde, sanctifiée par la pratique de toutes les vertus chrétiennes, qui, dans l'élévation de son rang , a su conserver l'esprit d'une profonde humilité, d'une solide piété, d'une sainte et exacte régularité; une reine qui a tout sacrifié, et qui s'est
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sacrifiée elld-même pour sa religion ; une reine vie* time de sa foi , et persuadée de la vérité catholique » jusqu'à la défendre aux dépens de trois royaumes; une reine dont les malheurs n'ont ni ébranlé la constance, ni ralenti le zèle; enfin, une Mine qui sert aujourd'hui de spectacle au monde, aux anges et aux hommes , mais encore plus à Dieu qui réprouve : voilà, divin Esprit, ce que nous regardons comme un chef-d'œuvre de votre grâce : et telle est aussi, madame, Thoireuse et glorieuse destinée de Votre Majesté. Dieu vous a choisie pour être une preuve, mais une preuve illustre et noémorable de la toute-puissance de son Esprit. Il vous a choisie pour allier dans votre personne toute la perfection du christianisme avec toute la grandeur du siède. U vous a remplie de l'esprit de vérité, de l'esprit de sainteté, de l'esprit de force, pour dire de vous un modèle des plus héroïques vertus. Cç$t ce qui nous inspire pour Votre Majesté une si profonde vénération; c'est-Cfi-quLjiotfSrîait espérer que la sutie réparera les pertes passées, que Dieu, selon le mot du sage, vous ayant trouvée digne de lui dans l'afOiction, non-seulement vous consolerai vous relèvera, vous glorifiera sur la terre, mais vous couronnœa dans le del, où nous conduise, etc.
SERMON
SUR
LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
Jn nomine Pains, et PilU, et Spiriiue SandL
kxi nom da Père, et da FUs, et da Saint-Esprit Saint
Voilà, chrétiens, en trois paroles, le sommaire de notre foi, le fondement de notre religion, le caractère de notre profession , le plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde en a fait une partie essentielle du premier de tous les sacrements; il a voulu qu'il entrât presque dans la composition de tous les autres; la primitive Église s'en servait comme d'un sceau public et universel, pour distin* guer les fidèles; et c'est pour nous conformer à ses sentiments que nous le mettons à la tête de toutes nos actions, voulant qu'elles soient autant de témoignages du culte que nous rendons à Padorable et très-sainte Trinité. Aussi est-ce cette foi , dit saint Augustin , que nous regardons comme le plut précieux trésor de l'Église; cette foi qui justifie les pécheurs, qui sanctifie les justes, qui baptise les catéchumènes , qui couronne les martyrs , qui consacre les prêtres , qui sauve tout le monde. Cependant, mes chers auditeurs , à quoi m'engage la fît» et la solennité de ce jouri Le prophète Zèt^t^^ ^^
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fait à Dieu : Sdgneor, je suis ud eofant qui ne fait encore que bégayer, et qui ne sait pas expliquer ses pensées; comment voulez-vous que je parle à votre peuple, et que je lui annonce votre loi? Mais, lui répondit le Dieu d'Israël , ne crains point , c'est moi qui t'envoie ; et puisque je t'envoie, je te soutiendrai dans Texercice de ton ministère : je te mettrai dans k bouche ce que tu auras à dire, et je serai en même temps dans les cœurs de ceux qui t'écouteront , pour les disposer à te donner une attention favorable. Voilà, mes frères, ce qui fait aujourd'hui toute ma confiance. J'ai à vous entretenir du plus profond et du plus impénétrable mystère; mais deux choses me rassurent, l'ordre de Dieu, et votre disposition : l'ordre de Dieu , qui me commande de vous parler ; et la disposition où vous êtes de recevoir, avec une réflexion toute particulière , sa sainte parole. Implorons néanmoins , pour traiter ce grand sujet, le secours du ciel, par l'intercession de Marie. Jve, Maria.
Pour parler utilement, chrétiens, du mystère de la très-sainte Trinité, et pour le rapporter, autant qu'il est possible, à l'édification de nos mœurs, voici trois propositions que j'avance d'abord, et qui feront le sujet et le partage de ce discours. Je dis que la profession que nous faisons dans le christianisme, de croire en un seul Dieu , une trinité de personnes , est l'acte le plus glorieux à Dieu que notre foi soit capable de produire; première proposition :je dis que c'est le fondement le plus essentiel et le plus solide de toute notre espérance; seconde proposition : et enfin je dis que c'est le lien de la charité qui doit r^ner entre les hommes , mais particulièrement entre les fidèles; troisième proposition. La première vous montrera ce que nous faisons pour Dieu, en confessant le mystère delà Trinité; la seconde, ce que nous fedsons pour nous-mêmes ; et la troisième, ce que nous devons faire les uns pour les autres. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand hommage de foi que la créature puisse rendre à Dieu : ce sera la première partie. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand siiyetde confiance que la créature puisse avoir en son Dieu : ce sera la seconde. Croire un Dieu en trois personnes*, c'est avoir devant les yeux le plus puissant motif et le plus excellent modèle de la charité qui doit tous nous uiiir en Dieu et selon Dieu : ce sera la dernière. Tout ceci est moral, et mérite toute votre attention*
PREMIERE PARTIE
De tous les mystères de notre religion , il n'y en a pas un oOi Dieu soit plus incompréhensible à rhomme, que le mystère de la Trinité; d'où je conclus qu'il n'y en a aucun dont la créance et la profession soit plus honorable et phis glorieuse à
Dieu. Car il est certain que nous ne nous formons jamais d'idée plus haute, ni plus digne de la grandeur de Dieu , que quand nous avouons qu'il est incompréhensible ; et la plus excellente protestation que je lui puisse faire , et que vous puissiez tous lui faire avec moi , c'est sans doute celle-ci : Non , mon Dieu, je ne vous comprends pas, et je ne suis pas capable de vous comprendre. Quand j'épuiserais toutes les forces et toutes les puissances de mon âme, quand j'y emploierais toutes celles des anges, quand tous les dons de la grâce et de la gloire me seraient communiqués, quand je vous verrais aussi parfaitement que les bienheureux et que l'humanité de Jésus-Christ même, non , Seigneur, je ne vous comprendrais jamais, et ma connaissance sera toujours autant éloignée de vous que le fini l'est de l'infini. Si je vous comprenais, mon Dieu, vous ne seriez plus ce que vous êtes, ou bien je ne serais plus ce que je suis; mais en ne vous comprenant pas , je reconnais que vous êtes mon Dieu, et que je suis votre créature : car comment pourrais-je mieux exprimer l'un et l'autre, et d'une manière plus avantageuse à votre divinité, qu'en disant que vous êtes ce que je ne puis comprendre, et ce qui ne peut jamais être compris ? Bien plus , dit saint Augustin (écoutez , chrétiens , une belle remarque de ce Père), à proprement parler, l'unique chose que nous pouvons connaître de Dieu et que nous pouvons lui attribuer, c'est cette qualité d'incompréhensible : ^ lïmc vere aliqiHdde Deo cognoscimus, cum ipsum comprehendere Tion posswnus. (August.) Dans tout lereste nos esprits se perdent, dans tout le reste nous nous égarons souvent, sur tout le reste nous sommes en danger de tomber dans l'erreur. Quand nous disons ; Dieu est puissant. Dieu est juste, Dieu est saint, Dieu est miséricordieux, dans la rigueur des termes, toutes ces propositions ne seraient pas convenables, si nous n'^outions ou si nous ne supposions l'incompréhensibilité de Dieu pour les modifier. Afin qu'elles soient exactement vraies, il faut dire, ou du moins sous-entendre : Dieu est puissant, mais d'une puissance que je ne comprends pas; Dieu est juste, mais d'une justice tout autre que je ne la connais; Dieu est saint, mais d'une sainteté qui passe toutes les vues de mon esprit. Il en faut donc toujours revenir à son incompréhenslbilité, et se réduire au sentiment de saint Augustin, que là où Dieu nous paraît plus incompréhensible, c'est là que nous le connaissons mieux , là que nous sommes plus en état de le glorifier, là que notre foi lui rend un témoignage plus parfait. Or, je vous demande , dans quel mystère de la religion chrétienne Dieu est-il plus incompréhensible à l'homme ? n'estce pas dans la Trinité ? Que concevons nous dans ce mystère, sinon que nous n'y concevons rien? Et c'est pourquoi les prophètes, qui en ont eu les pre-
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mières rérélations, lai ont toojoan donné ce earaclère , nous le représentant tantôt comme une lumière inaccessible, tantôt comme une d»curité impénétrable, tantôt comme un abtme sans fond , pour nous signifier que la trinité des personnes dl- Tines est le grand mystère de rincomprébensibîlité de Dieu : d*où il s'ensuit que je ne puis plus exalter de ma part, ni plus relever le souverain être de Dieu, que par la créance de cette InefiGable Trinité.
N'en demeurons pas là. Que fais-je, chrétimis, quand je crois un Dieu en trois personnes? Je lui ftis un sacrifice : et de quoi ? de la plus noble partie de moi-même, qui est ma raison; et comment le fais-je? de la manière la plus excellente et la plus héroïque ; et en quoiconsiste-t-il? le voici. Je croîs tm mystère dont je n'ai nulle expérience, et dont il m'eât-iiupossible d'avoir la moindre idée, avant que Dieu me1'«it révélé; et quand Dieu me l'a révélé, je le crois de im»-«arte, que ma raison ne peut s'en faire juge, ni rexamînen~eofin> «• qui iait la perfection de mon sacrifice , je crois ce mystère, quoiqu'il semble répugner positivement à ma raison. N'est-ce pas là tout l'effort que la raison humaine peut &ire pour Dieu? ne sont-ce pas tous les droits auxquels elle peut renoncer ? et n'estce pas surtout dans ce mystère qu'elle y renonce plemement , et qu'elle se sacrifie tout entière ? car il n'en est pas de même des autres : je connais mille choses de Dieu, indépendamment des révélations^ de Dieu. Quand Dieu ne m'aurait jamais parlé, je sais qu'il est sage « je sais qu'il a une providence , je sais que le monde est gouverné par lui : toutes les créatures me le disent ; je n'ai qu'à ouvrir les yeux , j'en ai des preuves sensibles. Et en cela , la foi ne marche point devant la raison, mais elle la suit; elle ne lui apprend rien de nouveau, quoiqu'elle le lui apprenne mieux : elle augmente ses lumières et les perfectionne : mais elle les suppose en les perfectionnant : je crois ce que je savaisdéjà en partie. Mais qu'en Dieu il y ait trois différentes personnes; que la première s'appelle Père , la seconde Verbe , et la troisième Saint-^prit; que le Fils soit engendré par la connaissance féconde que Dieu a de soimême , et que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils par voie d'amour ; ce sont des secrets dont je ne découvre aucun vestige dans l'univers , et dont tous les hommes n'auraient pu même former de conjectures, si Dieu ne les en avait instruits. On dit qu'un philosophe paton en a eu autrefois quelque connaissance ; mais si cela est, saint Augustin répond qu'elle lui était venue du commerce avec les Juifs. C'est donc à la foi seule que je suis obligé de m'en rapporter touchant ce mystère. Mais quand ce mystère m'est révélé de Dieu par la foi, puis-je raisonner, puîs-je discourir, puis-je occuper mon esprit à le connaître et à en chercher les principes?
Non, chrétiens, cela n'est point du ressort de ma raison. Dans le mystère de l'incarnation, je le pois fedre : supposé la foi que le Verbe se soit fait chair, mon esprit y trouve je ne sais combien de convenances admirables. Je dis qu'il n'y avait qu'un Diea qui pût satisfaire à Dieu pour le pédié; or, œ Dieu ne pouvait satisfaire, sans se faire homme : ainsi je raisonne alors sur la fol. Quoique la foi précède mon raisonnement , tùon raisonnement ne laisse pas de venir ensuite au secours de la foi. Mais quand il s'agit de l'auguste mystère de la Trinité, d'une essence indivisible en plusieurs personnes, du Père qui n'est pas plus que le Fils, du Fils qui n'a nulle dépendance de son Père, du Saint-Esprit qui estramour substantiel de l'un et de l'autre : c'est là que notre raison demeure , qu'elle s'humilie , qu'elle se couvre de ses ailes , comme ces auges que vit le prophète ; qu'elle s'interdit toutexameortoute réflexion, toute curiosité. Tom^or qu'elle fait, c'est de reconnaître sou Ignorance : et cet aveu , dans la pensée d^un Père, est la seule confession véritable de la Trinité.
Ce qui met le comble au sacrifice que je fais à Dieu, en croyant la Trinité, c'est que je me soumets à croire un mystère qui paraft choquer la raison même, et contredire toutes ses lumières. Car il fftut que je croie que trois personnes divines, celle du Père, celle du Fils, et celle du Saint-Esprit, n'étant qu'une même chose avec l'essence de Dieu, je dis une même chose indivisible, sans composition, sans parties, sont néamoinsdlsCînguées entte elies« Veilà , «r frmc parier ainsi , la pierre de scandale pour l'homme; voilà la plus apparente contradiction qui se rencontre dans tous nos mystère». Mais c'est de là même aussi que notre foi tire sa perfection, quand nous disons à Dieu : Oui, Seigneur, je crois tout ce que vous m'avez révélé de cet incomprâiensible mystère ; ma raison semble d'abord s'y opposer, mais je la désavoue, mais je la renonce, mais je vous l'immole aux pieds de vosMh tels. Je crois, mon Dieu , votre unité et votre Trinité tout ensemble, et je crois Fotie et l'autre dans la même disposition de cœur que s'il fallait mourir. En vertu de cette foi , dont je fais ici profession , je voudrais pour la défendre donner ma vie et verser mon sang: et comme vous êtes trois dans le ciet dont je reçois aujourd'hui le témoignage, le Père , le Verbe et le Saint-F«sprit, aussi voudrais-je, Seigneur, être en état de vous rendre sur la terre les trois témoignages dont parie le bien-aîmé disciple, le témoignage de l'esprit , le témoignage de l'eau et le témoignage du sang. Voilà ce que nous disons, chrétiens; mais savez-vous ce que Dieu nous ré^ pond? Il est important que je vous le fasse entendre. Non, non, nous dit41, ilnes'agitplusdemouvir, ni de perdre la vie : je voulais des nyu:^v^autre-
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fois pour fonder ma religion; mais maintenant les choses ont changé : ce n*est pius dans la persécution , mais dans la paix , qoMI faut prouver votre foi; ce tfest plus sur des échafands, ni sur des roues, mais dans les pratiques d'une vie commune et ordinaire qu'il faut faire paraître ce que vous êtes: ce n'est plus devant les juges et les tyrans qu'il faut me confesser, mais au milieu de vos proches et de vos amis; ce n'est plus le témoignage du sang que Je vous demande, mais le témoignage de Fesprit. THe pensez donc point à ce que vous feriez , s'il y avait encore des persécuteurs dans le monde : il n'y en a plus, il est permis de se déclarer, et comniencez à le &ire par la sainteté de votre vie , par Tinnocence et la pureté de vos mœurs. En effet, chrétiens, nous nous flattons, en formant ces résolutions imaginaires, de confesser notre foi à quelque prix que ce fût, et en disant comme nous disons quelquefois, Je souffrirais plutôt mille morts que de la trahir, cette foi : car nous la trahissons à toute heure; et ce qui est plus déplorable, nous la trahissons pour un vil intérêt, pour un moment de plaisir, pour contenter un désir, une passion honteuse; et tout ce grand zèle n'est qu'en spéculation et en idée, n'est que sous des conditions chimériques, n'est que pour des occasions et des conjonctures où nous ne trouverons jamais rien de réel ^ ni rien de présent.
Ah! chrétiens, la belle parole que celle d'un saint évéque^en parlant des premiers martyrs :Ils ne savaient pas disputer des choses delà foi, disait Pacien, évéque de Barcelone; mais ils savaient bien souffrir et mourirpour la foi : SciebarU mori, et non sdébant dispuiare, (Pagian.) Mais de nous, on peut dire à notre confusion tout le contraire : nous savons disputer des choses de la foi, mais nous ne savons ni mourir, ni vivre pour la foi. Jamais tant de raffinements, jamais tant de contestations , ni tant de disputes , jamais tant de lib^té, qu'il y en a aijyourdliui à s'expliquer sur les mystères de la foi et de la religion, et néanmoins jamais si peu de foi et de religion : pourquoi? parce qu'il n'y a rien qui soit plus capable de détruire la religion et la foi que cette vanité dont on se pique, et ce prétendu mérite qu'on se fait d'en savoir raisonner. Ceux dont parle Pacien se contentaient de savoir deux choses, qui étaient de croire et de mourir. Us bornaient là toute leur science; et nous, nous savons toutes choses hors ces deux-là, parce que nous ne voulons croire que ce qui nous plaît, et nous ne voulons pas d'ailleurs nous fahre la moindre violence pour pratiquer ce que nous croyons. Ceux-là savaient mourir pour la foi : Sciebant mori; et nous, avec toute notre sub* tiHté, nous n'avons pas encore appris à vivre selon la foi , car nous nous disons chrétiens , et nous vi*
vous en païens; et par cette alliance que nous faisons dans nous-mêmes d'un certain paganisme d'ac* tions et de vie avec le christianisme de profession et de créance, nous formons un monstre pire que le paganisme même, puisqu'il ajoute à tous les désordres de celui-ci la pro£anation de l'autre.
Voilà, mes chers auditeurs, la réflexion que je vous prie de faire en la présence de Dieu. Souvenezvous que vous adorez une Trinité dont le caractère propre et essentiel est la sainteté; et qu'il n'y a point de sainteté, quelque éminente qu'elle puisse être, à laquelle nous ne devions aspirer, pour nous rendre de dignes adorateurs de cette auguste Trinité. Pour Fadorer en esprit et en vérité, il faut, par proportion, être saint comme elle; car ce sont là les adorateurs que le Père demande : Nam et Paier taies guœrii gid adorent eum. (Joàn., 4.) Voilà ceux qu'il cherche, et il ne se tiendra jamais vraiment adoré par d'autres : Ncun et PnUer taies qussriL C'est un Dieu saint , et il veut être servi par des saints. Le premier ange ne le fut pas : et ce Dieu de sainteté n'a pu souffrir qu'il fût du nombre de ceux qui l'adorent, et il aime mieux en être blasphémé dans l'enfer, que d*en être loué dans le ciel. Or il n'est pas probable qu'il en doive user autrement à l'égard des hommes. Avançons; et après avoir vu comment la confession de la Trinité est le plus grand hommage de foi que la créature rende à son Dieu, voyons encore comment c'est Je plus grand sujet de confiance qu'une créature puisse avoir en ce même Dieu : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a, chrétiens , dans notre religion, une chose bien particulière, et que vous n'avez peut-être jamais remarquée. Quand on nous instruit au christianisme, et qu'on nous donne les premiers éléments de la foi , par où commence-t-on ? Par ce qu'il y a de plus relevé et de plus difficile à croire , qui est le mystère de la Trinité. Dans les sciences humaines , on enseigne d'abord les choses les plus communes et les plus aisées , et puis on élève peu à peu l'esprit aux plus obscures et aux plus sublimes. Mais quand il s'agit de la science d'un chrétien, la première leçon , c'est le précis de toutes les obscurités qui s*y rencontrent ; il faut, pour ainsi dire , que la foi fasse son apprentissage par son chef-d'œuvre, savoir, par la confession d'un Dieu en trois personnes. Vous voulez apprendre à un enfant les principes de la doctrine chrétienne : c'est un enfont, il ne sait pas encore raisonner, à peine a-t-il l'usage de la parole ; cependant que lui dites-vous? Trois personnes et un seul Dieu , voilà l'instruction que vous lui faites. Mais c'est llnstruction la moins proportionnée à son esprit, mais c'est celle dont il est le moins capable, mais c'est celle par où finissent les plus savants
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théologiens : il n^mporte, c'est à cela qu'il fiaut s'attacher avant tout le reste; et pourquoi? Ah! chrétiens t en voici la raison : parce que la foi des trois personnes divines est le fondement de toute notre espérance , la source de tous nos mérites , le principe de toute sainteté, et, pour m'expliquer dans les termes du concile de Trente , le commencement et la racine de toute la justification des hommes : InUium et radix toUui jusf^ficationis nostrm. (CancU. TridetU.) Peut -on être sauvé sans la fol? Non. Mais quelle est la foi essentielle et nécessaire? Celle de la Trinité. Tous les autres mystères de la créance catholique, hors Fincarnation du Verbe, n'ont pas le même avantage. Je pourrais absolument les ignorer et me sauver : pour celui qui comprend un Dieu en trois personnes, si je l'ignore , je n'ai rien à attendre de Dieu ; et si je le crois, j'en espère tout. J'avoue, et je l'ai dit, que ce premier acte de religion par lequel nous confessons que trois ne taat qu'un , est le plus grand effort de la foi : mais c'est pour cela même que Dieu en a fait dépendre tout notre bonheur. U voyait bien la violence qu'il y aurait à se faire pour assujettir nos esprits à ce mystère : et voilà pourquoi il a arrêté, dans le conseil de sa sagesse, que la foi de ce mystère serait le principe de tous nos mérites devant lui , et de notre étemelle prédestination.
El en cela, dit saint Chrysostôme, Dieu nous a traités avec la même bonté dont il usa autrefois envers son serviteur Abraham. Ce patriarche, vous le savez , s'était mis en devoir de sacrifier son propre fils, malgré les répugnances que la nature formait dans son cœur. Il était prêt à frapper le coup; mais Dieu en fut touché, et ne voulut pas avoir moins de libéralité pour Abraham , qu'Abraham n'avait eu pour lui de fidélité. Quia fecisti hanc rem, et non pepercUti unigenito tuo propter me, tàuUîplIcabo semen tuum {Gefies.j 32) : Parce que tu as fait cela, lui dit le Seigneur, et que tu n'as pas épargné ton fils unique pour moi, je multiplierai ta postérité , je te comblerai de bénédictions , je te forai le plus riche et le plus puissant de la terre; •t cette obéissance que tu m'as rendue sera suivie de toute sorte de prospérités. Cest ainsi que Dieu dit aujourd'hui à un chrétien : Parce que tu as cru un mystère si fort au-dessus de toi et de toutes les idées humaln«s, Quia fecisti hanc rem, et que tu as sacrifié ton unique, [c'est-à-dire ton esprit et ta raison, et non pepercUti unigtmito tuo, c'est pour cela que je te remplirai de grâces , que je multiplierai le mérite de tes actions , que je t'adopterai parmi mes enfants, que je t'enrichirai de vertus, que je te sanctifierai et que je te glorifierai. Car cette foi que tu as profossée est le petit grain de l'Évangile,
tous les fruits de gloire que tu dois recueillir dans, l'éternité. Et voilà, chrétiens , pourquoi la formule de foi que nous' prononçons en confessant la Trinité, et qui est conçue en ces termes. Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, est si sainte, si auguste, si vénér^le dans notre religion. Voilà pourquoi , selon l'institution de Jésus-Christ , elle entre dans presque tous les sacrements de la loi de grâce. Car si nous sommes régénérés dans le baptême, c'est au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit; si nous sommes fortifiés par la grâce de la confirmation , c'est au nom du Père , et du Fils, et du Saint-Esprit; si nos péchés nous sont remis par la pénitence , c'est au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit; si nous sommes consacrés par le caractère de l'ordre , c'est au nom du Père, et du FUs, et du Saint-Esprit ; si nous recevons la bénédictien des prêtres, des pasteurs, des prélats , c'est^tû nom du Père, et du Fils, et du Saiut<J^spMt : pour nous apprendre, dit saint Augu^tfû , que dans le christianisme il n^ a point de grâce, point de salut, point de justification que par la foi de la Trinité.
De là vient aussi que, suivant la sainte et religieuse coutume, nous mettons à la tête de toutes nos actions cette profession de foi; n'entreprenant rien, n'exécutant rien, que nous n'ayons auparavant marqué sur nous le signe de la croix, avec ces paroles : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit ; reconnaissant que le mérite de notre action dépend de là, et que sans cette foi tout ce que nous allons faire serait inutile, rejeté de DiM et perdu pour leeiel. Pratiqueqiif noua est venue des apôtres» dont la tradition est constante, que les fidèles ont toujours gardée, et que nos nérétiques n'ont pu condamner sans faire paraître qu'ils étaient déterminés à condamner tout. Car enfin , qu'y a-t-il de plus conforme à l'esprit chrétien , que ce saint exercice d'invoquer la Trinité, et de nous Imprimer nous* mêmes sur le front le signe de notre salut au commencement de chaque action? cela néanmoins leur déplaît, et un des articles de leur prétendue réforme a été d'en abolir l'usage : mais c'est pour cela même que l'Église a témoigné encore plus de zèle à le retenir et à robserver. Cest pour cela qu'elle commence ses divins offices par la foi du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ; que toutes les prières qu'elle adresse à Dieu par forme de demande , expriment toqjomn ces trois divines personnes ; qu'elle ne chante pas un psaume, une hymne, un cantique, sans les conclure par là; que plus de cent fois le jour elle nous oblige, nous qui sommes les ministres de ses autels, à répéter ce sacré verset. Gloire au Père, au Fils, et au Saint-Esprit, parce qu'elle sait bien que nous ne pouvons rien dire à Dieu de plus agréable
lequel ayant pris racine dans ton cœur, poussera ses ni qui soit plus propre à lui gagner le cœur, et que branches jusqu'à la hauteur du ciel, et produira ' cette prière seule a plus de vertu et jOurirerorce
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qoe toutes les autres pour nous sanctifier. Ainsi elle voudrait que nous pussions la faire continuellement , et que jour et nuit notre bouche fût occupée à dire. Gloire au Père, gloire au Fils, gloire au Saint-Esprit, à Texemple de ce saint solitaire qui , s*étant placé sur une haute colonne, où il demeura plusieurs années, n'avait point d'autre exerdce que celui-là.
Ah ! chrétiens , permettez-moi de prendre ici occasion de TOUS instruire sur un point d'une grande utilité, quoique peut-être vous ne l'estimiez pas tel. Si toutes les fois que vous et moi nous avons prononcé ces vénérables paroles, Gloire au Père, au Fils, au Saint-Esprit ; ou celles-ci , Au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit, nous Pavions fait avec le même respect et la même affection que ce saint anachorète, combien de mérites aurionsnous acquis devant Dieul si nous étions bien remplis de cette pensée, moi qui vous parle, et vous qui m'écoutez, nous les dirions sans cesse par une solide dévotion, et comptez quel fonds de richesses sphrituelles elles nous produiraient. Car ces courtes paroles renferment les actes les plus méritoires de toute la religion. Mais parce que si nous les disons , c'est sans réflexion et avec une imagination ^arée , pensant à toute autre chose, ou ne pensant à rien, nous avons beau les dire, et confesser ainsi la Trinité, peut-être ne nous ont elles pas procuré un seul degré de grâce. Ce qui doit encore plus nous toucher, c'est qu'en prononçant ces paroles sans attention , nous faisons injure aux trois personnes à qu! elles s'adressent : non-seulement nous ne louons pas ta Trinité, mais nous la déshonorons ; non-seulement nous perdons ce trésor de grâce que nous pouvions acquérir, mais nous amassons contre nous un trésor de colère. Car ces noms de Père, de Fils et de Sain^Esprit sont des noms divins, des noms de gloire et de majesté, des noms terribles à l'enfer, des noms souverainement respectables pour nous , et par conséquent ^fuime doivent jamais passer par notre bouche sans que notre esprit et notre cœur les accompagnent. Que dis-je? ce sont des noms encore plus aimables que redoutables, des noms de salut, et par là même plus dignes de Fattention de nos esprits et des sentiments affectueux de nos cœurs. Appliquez-vous, chrétiens, à ma pensée. Quand nous nous trouverons au lit de la mort , et que le prêtre, dans les derniers moments de notre vie, viendra soutenhr notre âme prête à paraître devant Dieu, et former des vœux pour elle, quel nom emploiera-t-il pour rendre ses vœux plus efficaces? Les noms du Père, et du Fils , et du Saint-Esprit. Prqficiscere , anima chrUHana (Ex Ord. comm. anim,) : Partez, âme chrétienne, dira le ministre de l'Église; partez au ûom dn Père qui vous a créée, au nom du Fils qui
vous a rachetée, au nom du Saint-Esprit qui vous a sanctifiée : noms tout-puissants pour mettre en fuite les légions infernales, pour rendre inutiles, tous leurs efforts, et pour attirer sur nous, dans, ce passage si dangereux , les grâces et les secours du; ciel. Il y a plus encore : car quand ensuite le même; ministre, s'adressant à Dieu, lui recommandera l'âme du mourant, de quelle raison se servira-t-il. pour toucher en sa faveur la divine miséricorde?, Peut-être, mes chers auditeurs, n'y avez- vous jamais fait réflexion, peut-être ne l'avez- vous jamais entendue : mais elle est capable de réveiller toute votre confiance, et de vous inspirer un zèle tout nouveau pour l'honneur del'adorableTrinité. Écoutez-la.' IJcet enim peccaverlt, tamen Patrem et FUium, et Spirilwn Sanctum non negavU, sedcredidU. (Ex Ord. comm, anim.) Ah Seigneur, s'écriera le prêtre du Dieu vivant, il est vrai, c'est pour un pécheur que j'implore votre clémence; U n'a pas été exempt des faiblesses humaines, et le poids de la fragilité l'a fait tomber : mais du reste, vous savez, mon Dieu, que, tout pécheur qu'il est, il a confessé votre auguste Trinité ; qu'il a reconnu le Père, le Fils et le Saint-Esprit : Tamen Patrem , et Filium, et Spiriium Sanctum non negavity sed credidit; vous savez qu'il s'est intéressé à la gloire de ces trois divines personnes, et qu'en vous adorant , 6 souverain auteur du monde! il les a fidèlemeut et religieusement adorées : Et »elum Dei in se hoMt; et Dewn, qui/ecU omnia,fidelUer adoravU. ( Ibid.) Voyez-vous, chrétiens , eomment la confession de la Tffinité, mais une confession respectueuse, une confession religieuse , est un des plus grands siy ets de confiance que la créature puisse avoir en son Créateur? Finissons; et pour dernière leçon, appre* nous encore comment la confession de cette même Trinité est le motif le plus puissant et le plus excellent modèle de la charité chrétienne : c'est la trotsième partie.
TROISIEME PARTIE
Toutes choses , chrétiens , nous prêchent la charité que nous nous devons les uns aux autres ; mais rien ne nous la prêche plus hautement que la Trinité des personnes divines. Vous me demandez pourquoi? Pour deux raisons qui nous sont marquées dans l'Écriture , et qui toutes deux portent un cer^ tain caractère de l'Esprit de Dieu. La première, parce que la foi de la Trinité est le motif et comme le lien substantiel de la charité qui doit être entre nous ; et la seconde, parce que le mystère de la Trinité en est encore le grand modèle que Jésus- Christ nous a donné dans son Évangile. Deux raisons, mes chers auditeurs, dignes de toutes vos réflexions, et infiniment capables de vous exciter à la pratique de cette vertu.
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Je dii qae la créance de la Trinité doit être le liea de notre charité mutuelle ; c*est saint Paul qui nous renseigne. Car, di^il , c*est la foi de ce mystère qui nous unit tous dans un même corps de religion. £ooutez-le, chrétiens, parler lui-même, ce docteur des nations. Ah ! mes £rères , disait*il aux Éphésiens, je TOUS conjure, moi qui suis captif pour Jésus- Oirist : Obsecro vos, ego vincius in Domino {Ephes., 4); et de quoi? de vous aimer les uns les autres, de tous supporter les uns les autres : Supportantes invicem in charUate. (Ibid.) Ayez du zèle pour conserVer parmi tous cette unité cTesprit qui est le principe de la Téritable paix : SotUciU ser* vare unitatem spiritus in vinculo pacis. (Ibid.) Et quel motif leur en donnait-il? sur quoi fondait- il cette obligation? Le Toici. Car, enfin, mes frères, ajoute Tapôtre, tous n'avez tous qu'un même Dieu , TOUS n'avez tous qu'une même foi, vous n'avez tons qu'un même baptême ; vous ne faites tous qu'un même corps, qui est l'Église : n'cat-il donc pas juste que TOUS ayez tous le même esprit? Umon corpus etunus spùitus, unus Dominus , unajides, tmum baptisma. (Ibid.) Cest-à-dire, quelle indignité, que nous unissant tous , comme nous faisons , pour honorer le même Dieu, nous ne soyons pas unis sur tout le reste! dans ce même Dieu,, dans ce même Seigneur, nous reconnaissons un Père dont nous sommes tous les enfants, un Fils dont nous sommes tous les frères, un Saint-Esprit dont nous sommes tous animés : Unta Domlnus. Or, quel monstre, qu'étant tous enfants d'un même père, nous TÎTions ensemble comme des étrangers; qu'étant tous frères du même Fils de Dieu , on ne Toie parmi nous nulle marque de fraternité ; que Toulant tous aToir le même Saint-Esprit , nous fassions paraître des sentiments si opposés? Mais ce que j'admire, poursuiTait saint Paul, selon la paraphrase de saint Chrysostôme , expliquant ce passage, c'est que, ayant bien pu nous accorder tous sur un point aussi difficile que la foi de ces trois adorables personnes , Père, Fils et Saint-Esprit, nous contestions tous les jours sur des bagatelles qui font le sujet de nos inimitiés. S'il y aTait quelque chose où nous dussions aToir de la peine à couTenir, et où l'on pût craindre que les esprits ne fussent divisés , c'était la créance d'un Dieu en trois personnes. Cependant noua le croyons , nous en disons tous la même profession, noos renonçons à tous les doutes et à toutes les difficultés qUe notre esprit pourrait former ; et cela, disons-nous, pour ne pas troubler l'unité de la foi , Una fiées. Hé! chrétiens , n'est-il donc pas étrange que nous rompions celle de la diarité sur des sujets de nulle conséquence , et que nous entre* tenions des animosités et des haines qui détruisent absolument ime des Tcrtus fondamentales du christianisme?
Tel était le raisonnement de l'apôtre saint Paul , pour couTaincre les Éphésiens : Vnus Dominus', ima>ldies; raisonnement qu'il fait encore tant Taloir dans une autre de ses épttres , où , s'adressent aux chrétiens de Corinthe, il leur dit : Qu'est-ce que j'entends, mes frères? on me rapporte qu'il y a des cabales parmi tous, qu'il y a des schismes et des factions ; l'un tient le parti de Paul, l'autre d'Apolio, cehii-d de Pierre : mais quoi? est-ce an nom de Pierre, est-ce au nom d'Apolio, est-ce au nom de Paul que tous aTcz été baptisés? Numquidin no^ nOnePauHbaptisuOiestisfii.Cor., l.)Jereniercie Dieu de ce que je n'ai baptisé personne chez tous, de peur qu'on ne dise que tous êtes baptisés en mon nom : Grattas ago Déo, qmd neminem pesinsm baptitavi, ne<pdsdicatquodinnomlinemeobc^ tizaii estis. (Ibid.) Cestau nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit que tous stcz reçu le bapttae, tous dans la même forme, tous STec le même caractère, tous par Teffioace et la Tsrto de la même Trinité. Or, cela éttfot , tous stcz tous un engagement indispensable à TiTre dans le même esprit; et tous oubliez ce que tous êtes, quand tous laissez naître parmi TOUS des discordes. Remarquez-Tous, chrétiens, comment saint Paul fondait le dcToUrde la charité sur la foi de la Trinité? Unafides, unnan baptisma. En effet, s'il y a un motif qui doiTC nous engager à nous aimer fraternellement, c'est cette unité de créance et de foi. Comme la différence de religion a toujours été, pour ainsi dire , le glaive de division parmi les hommes, jusqu'à rompre Mrtièrement les liens les plus invielaWas de la nature , aussi de tout temps a-t-on considéré l'um'té de religion comme le plus sacré nœud de Famitié. Il n'est pas jusqu'à nos hér^ques qui ne le pensent de la sorte. Dès là qu'ils font secte, et qu'ils composent une Église prétendue , ils commencent à s'entr'aider. Vous en êtes témoins, mes chersauditeurs,etT0us saTezcomment ils sont unis ensemble, comment ils prennent les intérêts les uns des autres, comment ils se prêtent secours dans leurs besoins , comment leurs pauTres sont assistés, comment ils visitent leurs malades. Qui Élit cela ? ce n'est pas l'unité de la foi, puisque hors de l'Église ils ne peuTcnt SToir la foi ; quoi donc? l'unité d'erreur, l'unité de mensonge, Funité de schisme. Ce petit troupeau où ils sont tous ramassés, Toilà ce qui les lie , Toilà ce qui arrête toutes leurs querelles, Toîlà ce qui termine tous leurs différends, Toilà pourquoi ils s'appellent frères et se comportent en frères. Quelle honte, que Tunité de la foi où nous tItous fasse moins sur nous, que ne fait sur eux l'unité d'une fausse réforme I U en Ta néanmoins ainsi : ils s'unissent, et nous nous diTisons; ilsse rendent des offices de frères, et nous nous traitons souTcnt en ennemis; ils le Toient , ils>'aii étonnent, ils en sont scandalisés; ils nousistèpro-
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fjlM9Dt mime. Or, à qui est*ce de &ire cesser ce repioehe, qu'à nouMnémes? et il cessera dès quela charité entrera dans nos cœurs; cartoutes ces haines, toutesces enyies , tous ces désirs de yengeance , tous ces mépris que nous faisons du prochain, tontes ces paroles aigres et piquantes qui nous échappent, tout cela s'éTanonirait bientôt, si nous avions la vraie charité. La foi d*un Dieu en trois personnes en doit être le motif, et j'ajoute qu*elle nous en présente encore le plus parCait modèle.
Quand je vous ai dit, mes frères, en d'autres discours, que le Fils de Dieu nous avait obligés à nous aimer les uns les autrescomme il nous a aimés, Mandatum îuwum do vobis, ta diligatis invicem, siad dUexi vos ( Joàn . , 13 ) , vous ne croyiez pas que la charité pût être portée plus haut. Cet amour d'un Dieu sacrifié pour le salut des hommes vous paraissait le dernier terme où Tamour du prochain pût s'élever. Mais voici quelque chose encore de plus grand : car il faut nous aimer comme les trois personnes de la Trinité s'aiment; comme le Père aime le Fils, comme le Fils aime le Père, comme le Père et le Fils s'aiment dans le Saint-Esprit. Tel est l'exemplaire qui nous est aujourd'hui proposé : Inspice etjac iécundum exemplar* {Exod., 35.) Et par qui nous est-il proposé? Par Jésus-Christ même, l'oracle et la sagesse de Dieu. PeUer sancte, disait-il, parlant à son Père, servait in nomine tuo qwis dedisU mihi, ut siiU unwn sUnU et nos (JoÀN. ,17); Mon Père , je vous offre tous mes élus , tons mes fidèles , tous ceux que vous m'avez donnés à instruire : conservez-les par votre grâce, afin qu'ils soient un comme vous et moi. Que veut-il dire, et comment arriverons-nous à cette perfection ? Le Père et le Fils ne font qu'un même Dieu dans la Trinité; le Fils est consubstantiel au Père, le Père est la même substance que le Fils ; quelle charité nous peut unir de la sorte? Ah! répond saintAugustin , ce que le Sauveur du monde a voulu nous faire entendre , c'est que nous devons être par-, faitement unis de«œur et de volonté; que nous devons être par grâce et par imitation , ceque les trois divines personnes sont par nécessité de leur être; que, comme il n'y a rien qui ne soit commun entre elles, aussi la charité du christianisme doit nous faire renoncer à tous nos intérêts propres; que de même que le Fils de Dieu, disait à son Père, Pater, omnia mea tua sunt^ et tua mea sunt (Id.); Tout ce qui est à moi est à vous, et tout ce qui est à vous est à moi ; de même il faut que nous soyons prêts à dire à nos frères : Ces biens que Dieu m'a donnés sont pour vous aussi bien que pour moi; et ces misères que vous souffrez sont les miennes aussi bien que les vôtres. Que serait-ce que le christianisme, si cette ebarité y régnait? que sermt-ce que tant de lamilleSfSilespèreset les enfants, si les maîtres et
les domestiques , si le mari et la femme , si les frères et les sœurs gardaient entre eux ce parfait accord ? Au lieu de ces troubles qui y mettent la confusion , au lieu de ces procès qui les désolent, au lieu de ces états scandaleux qui les décrient, elles se. soutiendraient, et dans un repos inaltérable, elles goûteraient toutes les douceurs d'une paix chrétienne. Alors, plein de consolation, j'aurais de quoijVous féliciter, et je m'écrierais avec le prophète : Quam bonumetquamjucundum haMare/raires inanum!
(Psalm. 1840 Quel bonheur pour ces chrétiens, quel bonheur pour ces maisons , de vivre dans une concorde qui y entretient le calme, et qui y fait fleurir la piété!
Mais que voyons-nous ? Tout le contraire , et c'est ce que nous ne pouvons assez déplorer. Point d'union dans le christianisme, et même entre ceux que les lois de la nature les plus inviolables et les plus sacrées devraient tenir étroitement liés les uns aux autres; je veux dire, point d'union : entre qui? souvent entre des proches, souvent entre des frères et des sœurs, souvent entre des pères et des enfants. Je dis plus : Point d'union, souvent entre des ministres de Jésus-Christ, qui, par état néanmoins et par profession, doivent être des ministres de paix; souvent entre des personnes consacrées au Dieu de la paix par les vœux les plus solennels, portant le même habit et vivant sous la même règle. Voilà ce que nous voyons : et pourquoi? parce que nous ne savons pas, ou plutôt, parce que nous ne voukms pas nous former sur le grand modèle que la foi nous met devant les yeux. Prenez garde : dans l'adorable Trinité, point de sentiments oppo* ses ; ce que veut une personne divine, les autres le veulent; mais parmi nous, ce sont des contradictions éternelles; soit bizarrerie d'humeur, soit malignité de naturel soit hauteur d'esprit et fausse gloire qu'on se fait de ne céder jamais, quel que puisse être le principe du mal, on a ses idées particulières, et l'on veut qu'elles prévalent à tout; on a ses caprices, et l'on veut qu'ils soient suivis en tout. Et parce que nous ne trouvons pas toujours des gens assez dociles pour s'asservir à nos caprices et à nos idées; parce que chacun, au contraire, prétend dominer, se faire écouter, l'emporter; da là les contestations et les disputes, de là les guerres qui commencent par l'esprit et qui finissent par le cœur, de là les aigreurs et une maligne détermination à se butter toujours les uns contre les autres. Cest assez qu'un td ait parlé de telle manière, pour engager un tel à tenir un langage tout différent; c'est assez que celui-ci estime telle chose, pour porter celui-là à la condamner : comme si l'on n'avait point d'autre rè^Ie ou pour penser, ou pour agir, qu'une aveugle obstination à ne s'accommoder au gré de personne, et à ne convenir avec personne.
Dans Fadorable Trinité, point d'intérêts séparés; mais parmi nous mille intérêts qui nous divisent. On ne pense qu*à soi-même, on n'a égard qu'à soimême, on rapporte tout à soi-même. Et comme cet mtérêt propre, auquel on est résolu de ne rien refuser, ne peut souvent s'accorder avec l'intérêt du prochain, il n'y a point d'injustice et de violence à quoi l'on ne se porte , pour écarter ou pour détruire tout ce qui pourrait £adre obstacle et arrêter les desseins qu'on a formés. De là les mauvais tours» les trahisons, les faux rapports, les médisances, les calomnies, les chicanes, les procès, toutes les vexations qu'inspire la cupidité et qui ruinent la charité. C'est sur quoi Tapôtre s'expliquait encore avec tant d'éloquence et tant de zèle en parlant aux Corinthiens. Il avait appris qu'ils s'appelaient les uns les autces devant les tribunaux de la justice pour terminer leurs différends; et là-dessus que leur disait-il? Ah 1 mes frères, que ne souffrez-vous plutêt l'injure qu'on vous fait? Quare wm magie i»juriam accipUisf (1. Cor,, 6.) Que ne souffrez-vous plutôt le dommage que vous recevez? Quare nom magis fraudem patiminif Mais bien loin, poursuivait le saint apôtre, d'être ainsi disposés à pardonner et à souffrir, vous vous outragez mutuellement, et vous travaillez à vous entre-détruire : Sed vos ivjwriam fadtU et fraudatU, (Ibid.) Ce qui le touchait davantage, et ce qu'il leur reprochait plus vivement, c'est que des frères, que des chrétiens, se traitassent de la sorte : Et hoc fratribus. (Ibid.) Comme s'il leur eût dit : Que des païens aient ensemble des démêlés, je n'en suis point surpris; ils ont des dieux qui leur en donnent l'exemple : mais nous qui, dans le Dieu que nous adorons, avons le modèle de la plus parfaite unité, d'une unité constante , d'une unité indivisible , d'une unité éternelle, qu'on nous voie former entre nous des partis, des intrigues, des cabales; que pour les moindres intérêts, et pour de viles prétentions dont nous ne voulons rien relâcher, on voie des fidèles s'élever contre des fidèles , parler contre des fidèles , agir contre des fidèles, et Iuk fratribiu, c'est ce qui m'étonne, et ce qui ne s'accorde pas avec le caractère de leqr religion.
Appliquons-nous à nous-mêmes ces reprodies, chrétiens auditeurs; car ils ne nous conviennent que trop : et en quels termes se fût exprimé saint Paul, s'il eût été témoin de notre conduite, je veux dire, de nosanimosités, de nos envies, de nos ressentiments, de nos vengeances, de tant d'éclats scandaleux, qui font le sujet des entretiens du monde, que le monde lui-même est le premier à condanmer ? C'est à vous, 6 Dieu de la charité et de la paix! c'est à vous à maintenir parmi nous l'une et l'autre, ou plutôt à les y rétablir ; car elles ne sont que trop altérées. Père tout-puissant! vous avez formé nos
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cœurs, et vous êtes toujours maître de les toorner comme il vous plaît! Fils égal à votre Père, et éternel comme lui , mais fait chair pour nous , vous nous avez rassemblés sous une même loi, et c'est une loi d'amour! Esprit saint, vous êtes l'amour substantiel du Père et du Fils, et c'est par vous que la charité est répandue dans les âmes! Trinité souverainement adorable et aimable, c'est de votre sein que nous sommes tous sortis, et c'est dans votre sein que vous voulez tous nous rappeler! Unissez-nous sur la terre, comme nous devons l'être dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
SUR
LE TRÈS-SAmT SÀCREMfflfT.
Caro mea vere ett eibuê.
Ma chair est vraiment une viande. Sàirt Jean, chap. s.
Cest ainsi que le Sauveur du monde faisait en deux mots l'éloge de son corps adorable; et c'est, chrétiens, de cette chair toute sainte et toute divine que j'ai moi-même à vous entretenir. Ce n'est point de la personne de Jésus-Christ; ce n'est ni de sa divinité, ni de son âme, mais de sa chair : Caro mea. Et pour en venir d'abord au point que j'ai entrepris de traiter, remarquez, s'il vous plaît, avec moi, que, dans les paroles d«mon texte, le Fils de Dieu, voulant recommander son corps aux Juifs, ne leur dit pas que c'est le temple du Saint-Esprit, que c'est le sanctuaire de Dieu, que c'est le chefd'ceuvre.des mains et de la toute-puissance du Seigneur, mais que c'est une nourriture et une viande : Caro mea vere est cibus. Cependant, cet état de viande et d'aliment n'est-il pas le plus imparfait? U est vrai , mes chers auditeurs, si nous l'entendons de cette viande commune qui sert à réparer les forces et à soutenir la vie naturelle de nos corps; mais une viande sacramentelle , one viande qui , toute matérielle qu'elle est, a la vertu de nous conférer la grâce, de nous donner une vie surnaturelle et toute spirituelle, de nous purifier, de nous sanctifier, c'est ce qui nous la doit rendre infinimttit précieuse , et ce qui en fait l'excellence. Vierge. sainte, c'est dans vos chastes entrailles que ce sacré corps fut conçu; votre chair innocente et pure a été la chair de Jésus-Christ, et la chair de Jésus-Christ a été la vôtre : c'est par l'opération de l'Esprit céleste que cet ineffable mystère s'est accompli , et c'est auprès de ce divin époux que j'implore votre assistance, en vous disant : Ave, Maria.
Le dessein que je me propose dans cg^^lMburs vous surprendra peut^tre, chrétiens'; mais j'ose
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dire que, d tous routez tous appliquer à le bien eomiH^iidre, il tous paraîtra très-convenable au mystère de ce Jour, et qu'il remplira parfeitement ridée que tous avez de cette £§t6. Je veux vous montrer que c'est aujourdliul par excellence la fôte du corps de Jésus-Christ : Festum corparis ChrUH. Car c'est le titre qu'elle porte, et sous lequel elle a été instituée; et mon dessein est de vous justifier ce titre , en vous faisant voir que le corps de Jésus- Christ ne pouvait être plus honoré qu'il l'est par le mystère de la divine eucharistie : c'est là ma proposition générale. Il faut seulement la réduire à quelques points particuliers, et la partager. Or, pour cela , je considère le corps de Jésus-Christ en deux manières; ou plutôt, je trouve que Jésus-Christ a, tout à la fois, et un corps naturel , et un corps mystique. Son corps naturel, c'est sa propre diair, cette chair dont tt s'est revêtu pour nous; et son corps mystique, c'est rÉgKse, q«'il s'est unie et incorporée selon la doctrhie de saint Paul. Je dis donc que c'est aujourd'hui la grande fête de l'un et de Pautre : pourquoi ? parce que d'est aujourd'hui lout ensemble le triomphe de la chair de Jésus- Christ, et le triomphe de rÉglise de Jésus-Christ. Le Sauveur du monde ne pouvait faire plus d'honneur à sa chair que de l'établir, comme il a feit, en sacrement, et en sacrement le plus auguste de notre religion , qui est l'eucharistie. Et j'ajoute que ce même Sauveur du monde ne pouvait faire plus dlionneur à son Église, qu'en lui laissant sa chair établie de la sorte, et comme érigée en saereraentr Ainsi l'Église et la chair de Jésus-Christ sont^les honorées Téciproquement l'une par l'autre. Car la gloire du corps de Jésus-Christ , c'est d'avoir été donné à l'Église dans le, saint sacrement de l'autel : vous le verrez dans la première partie. Et la gloire de l'Église, c'est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement : ce sera la seconde partie. Quoique ce %oit là un éloge plutôt qu'une histruction , nous pourrons néanmoins en tirer de solides conséquences pour l'édification de nos âmes. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
' n était juste que la diair de Jésus-Christ fût honorée, et que Jésus-Christ travaillât lui-même à lui faire rendre les hommages qui lui sont dus. Deux grandes raisons l'y obligeaient. Premièrement, l'honneur qu'il avait fait à cette chair de contracter une si étroite alliance avec elle, et de l'unir à sa personne divine dans l'incarnation; et secondement, les humiliations extrêmes à quoi iîi -avait réduite dans sa passion. Avez- vous jamais pris garde, chrétiens, à une belle parole de saint Jean , pour exprimer le grand mystère de l'incarnation du Verbe? Il ne dit pas que le Yerbe s'est fait homme , il ne dit
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pas qu'il s'est allié à une nature intelligente et spiris tuelle comme les anges, il ne dit pas qu'il a priune âme telle que la nôtre, mais il dit simplement que le Verbe s'est fait chair : Ei Ferbum çoro fa» ctmi est. (JoÀN., 1.) Eh quoi! reprend saint Augustin, la chair de l'homme est ce qu'il y a dans l'homme de plus imparfait; c'est en quoi l'homme est semblable aux bêtes : pourquoi donc rapporter à la chair seule cet étonnant mystère de l'union qui s'est faite entre l'homme et Dieu? Ahl répond ce saint docteur, c'est pour nous apprendre ce que Dieu a fait pour nous, ce qu'il -a voulu être pour nous, jusqu'à quel point il s'est anéanti pour nous ; puisque étant Dieu, il a bien daigné se faire chair. Il est vrai, chrétiens; mais c'est par là même aussi que le Saint-Esprit nous a fait comprendre ce qu'il était important que nous sussions , quelle est la dignité de la chair de Jésus-Christ, puisqu'en conséquence de oes divines paroles : Et ^erlmm caro faetwn est, on peut dire, selon tous les principes de la théologie et de la foi, que la chair de Jésus- Quîst a été la chair d'un Dieu, qu'elle a subsisté de la substance d'un Dieu , qu'elle a fait partie d'un tout, qui était Dieu; et que comme le Verbe, en s'incamant, est devenu diair. Et Ferbum caro factum est, ainsi la chair de l'homme par l'incarnation, est devenue la diair d'un Dieu. De là, concluons qirïl n'y a donc point de gloire, point de culte, qu'on ne doive à la diair de Jésus-Christ; et que Jésus- CtsnsX même, après une si noble alliance, n'en pouvait tarop Mte pour lionorer sa chair.
D'autant plus quil la réduisit dans sa passion aux dernières humiliations. Car c'est cette chair vénérable qui fut comblée pour nous d'ignominies et d'opprobres; c'est elle qui fut déchirée de fouets; c'est eUe qui fut profanée par les mains des bourreaux ; et, pour tout dire en un mot , c'est elle , si j'ose user ici de cette naanière de parler, qui fit tous les frais de notre rédemption. Ce ne fut point l'âme de Jésus-Christ qui servit de victime pour notre salut; ce fut son corps, ce fut sa chair virginale. Ce fut die qu'il immola sur l'autel de la croix ; elle était sainte, et il en fit un anathème et un sujet de malédiction ; elle était digne de tous les respects des hommes, et il permit qu'die fût exposée à toutes leurs insultes. Il fallait donc qu'il la récompensât et qu'il l'honorât autant qu'elle avait été humiliée, ou plutôt, autant qu'il Pavait lui-même humiliée. Or, c'est justement ce que Jésus-Christ a fait dans la dirine eucharistie; voilà la fin qu'il s'est proposée dans l'institution de ce mystère, et voilà aussi pourquoi nous célébrons aujourd'hui la fête de son corps. En effet, chrétiens, l'eucharistie seule fait plus d'honneur à la chair de Jésus-Christ que tous les autres mystères glorieux de cet Homme-Dieu; et quand il sortit du tombeau, la gloire qu'il commu-
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idqaa à son corps ne lot point comparable à celle qaMI lai avait donnée , et qa*il loi donne encore tout les jours dans son saint sacrement. Cette proposition TOUS paratt nouvelle; mais écoutez-moi, en Toici la démonstration. Tayoue, mes frères, que Jésus-Christ , sortant dn tombeau , donna à sa dnir d'admirablesqualités : impassibilité, subtilité, agilité, lumière et splendeur; mais après tout, ces qualités n*ont rien qui surpasse Tordre de la créature; au lieu qu'ici , c'est-à-dire dans Tadorable endiaristie, la chair dn Sauveur est élevée à un ordre tout divin , elle y prend un être, elle y acquiert des propriétés , elle y foit « que Dieu seul peut faire. Et quoi ? il faudrait un discours entier pour vous l'expliquer. Je m'arrête à ce qu'il y a de plus essentiel , et à ce qui doit le plus vous toucher. Je ne vous dis point que cette chair bienheur^ise possède une espèce d'immensité dans l'auguste sacrement de rautel, puisqu'il est certain qu*elle n^y est bornée par aucun espace , et qu'en vertu de ce mystère elle prat être tout à la fois dans tous les lieux du monde; quafité propre de Dieu. Je ne vous dis point qu'die y devient toute spirituelle, mais bien autrement que dans sa résurrection, puisque la chair de Jésus- Christ est dans l'hostie à la manière des esprits, toute en tout, et toute en chaque partie ; autre qualité miraculeuse. Je laisse ce qu'a remarqué l'abbé Rupert , qu'elle est comme éternelle et incorruptible dans ce sacrement, parce qu'elle y sera jusqu'à la consommation des siècles : ou plutôt, chrétiens, qu'elle y meurt tous les jours , nais d'une mort mille fois plus merveilleuse que l'immortalité même dont elle jouit dans le ciel, puisque c'est pour y renaître continuellement par les paroles de la consécration. Tout cela, autant d'effets de la toute-puissance divine pour honorer le corps du Sauveur.
Mais le grand miracle, et celui qui comprend tous les autres , et celui que Jésus-Christ nous a marqué plus expressément dans l'Évangile, et celui à quoi les hommes font moins de réflexion, et celui qui devait être plus médité, et celui que je trouve incontestablement le plus glorieux à la chair du Fils de Dieu, je l'ai dit, et il faut le développer davantage, c'est que la chair de Jésus-Christ, 'dans Teucharistie, est l'aliment de nos âmes. Quoiqu'elle ne soit qu'une substance terrestre et matérielle, elle a la vertu de vivifier nos esprits. Au lieu que naturellement c'est l'esprit qui doit vivifier la chair, ici c'est la chair qui , par un prodige bien surprenant, vivifie l'esprit, et qui le soutient, et qui l'anime, et qui lui sert de nourriture pour le conserver. Car prenez garde , je vous prie vC'est la réflexion de saint Ambroise; quand le Fils de Dieu parlait aux Juifs de ce sacrement, il ne leur disaitpas. Ego sum cibus. Je suis la viande; mais il leur disait : Caro mea vere est cibuê : Ma chair est la viande dont il faut que
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vous soyez spirituellement nourris. Ce n'est point l'âme, ce n'est point la divinité de Jésus-Christ qui 6it notre aliment spirituel dans l'eucharistie, c'est sa chair : Caro mea. Si la divinité et l'âme s'y trouvent, c'est, comme parle l'école, par concomitance : ce qui nous nourrit, et ce qui nous est directement donné en qualité de nourriture , c'est la chair de cet Homme-Dieu , dont notre âme est sustentée et fortifiée, et, pour me servir du mot de Tertullien, engraissée. Or, quel honneur pour une chair, que ce soit elle qui nous rende tout spirituds, elle qui nous communique la grâce, et qui nous fasse vivre de la vie de Dieu même! Oui, chrétiens, je le répète, ce miracle seul élève la chair du Sauveur du monde à un ordre naturel et divin : car il n'y a que la chair d'un Dieu qui puisse opérer de telles merveilles; et Dieu prenant une chair, ne pouvait plus l'honorer qu'en lui donnant la force et la vertu de les produire. Or, tout cela convient à la chair de Jésus- Christ dans l'eucharistie, et c'est ce que l'Église exprime en un mot, lorsqu'elle nous la présente par les mains des prêtres : Corpui Domini nostrt Jefu ChrUUeustoduUanimamtuaminvitam«lernamT Reçois, chrétien, nous dit-elle, reçois le corps de ton Seigneur et de ton Dieu. Et pourquoi ? afin qu'il conserve ton âme pour la vie étemelle. Voyez-vous , mes diers auditeurs, rinestimable prérogative du corpsdeJésus-ChristPDansl'ordredela nature, c'est à rame de conserver le corps : mais dans l'ordre de la grâce, c'est le corps de Jésus-Christ qui conserve notre âme ; et cet ordre, qui est nn ordre de grâce pour nous , est pour le corps de Jésus-Christ un ordre de gloire^ mais la gloire la plus éminente et la plus sublime.
Après cela, faut-il s'étonner que Dieu, par une conduite pleine de sagesse et par une disposition de sa Providence , nous ait proposé ce corps à adorer dans nos temples? A qui rendrons-nous plus justement le culte de radoi;§tion qu'à une chair qui est le principe de notre vie et de notre immortalité, et où l'adorerons-nous avec plus de raison que dans son sacrement, puisque c'est là que Dieu Ta rendue toute-puissante pour nous animer de la vie de la grâce, et nous vivifier selon l'eisprit ? Oui, mes frères, dit saint Ambroise, nous adorons encore aujourd'hui la chair de notre Rédempteur, et nous l'adorons dans les mystères qu'il a institués lui-même , et qui se célèbrent tous les jours sur nos autels. Voilà , chrétiens, des paroles bien pressantes contre not hérétiques, et qui de tous temps les ont jetés dans un étrange embarras. Cette chair de Jésus-Christ, continue saint Ambroise, a été formée de la terre aussi bien que la nôtre , et la terre est appelée dans l'Écriture l'escabeau des pieds de Dieu ; mais cet escabeau , considéré dans la personne du SauiMtf^ et dans le sacrement de sa chair, ç^-ffus vénérable
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que too8 les trônes des rois, et c'est pour cela que nous FadoroQS. Je ne savais pas , ajoute saint Augustin , ce que Dieu voulait dire par son prophète, quand il nous ordonne d'adorer Tescabeau de ses pieds, qui est la terre , Jdorate scabellum pedum eifu$(Pêalin. 57) ; et je ne comprenais pas comment celase pouvait ùire sans impiété : mais j'en ai trouvé le secret et le mystère dans le sacrement de Jésus- Christ. Car c'est ce que nous faisons tous les jours, Unrsque nous mangeons sa chair, et qu'avant que de la manger nous l'adorons, non-seulement sans superstition , mais avec tout le mérite de la foi , parce que cette diair, étant un aliment de salut, quoiqu'elle soit de terre et l'escabeau même des pieds de Dieu, il faut Tadorer : et bien loin que nous péchions en Tadorant, ce serait un crime de ne pas l'adorer : Et quîa Ulam carnem manJucandam nobis ad sa^ lutem dédit y nemo autem Ulam manducat niii prius adoraverit; sic inventmn est, quemadmoduni adoretur taie scabellum pedum Domini, ut nom solum non peccemus adorando, sed peccemus. non adorando. ( August. )
Cest pour cela, chrétiens , que l'Église a institué cette fête que nous solennisons sous le titre et à l'honneur du corps de Jésus-Christ. Elle a voulu se conformer aux sentiments et à l'exemple de Jésus- Christ même. Jésus-Christ a prétendu honorer sa chair dans Teucharistie ; et l'Église honore l'eucharistie pour honorer cette même chair. Vous me demandez sur quoi est fondée cette cérémonie de porter en pompe le corps du Fils de Dieu ? Sur les raisons les plus solides et les plus touchantes. Écoutez-les. On le porte, remarque un savant théologien, premièrement, en mémoire de ce qu'il se porta hii-méme, quand il distribua à ses apôtres sa chair et son sang. Car alors, dit sainte Augustin, il est évident qu'il portait son propre corps , et que ce que l'Écriture disait de David dans un sens figuré, savoir, qu'il se portait lui-même dans ses mains, s'accomplit à la lettre dans la personne du Sauveur : ce sont les termes exprès de saint Augustin. Mais que fit cet Homme-Dieu , quand il se porta ainsi lui-même? Il se fit comme un triomphe à soi-même; car il ne pouvait être plus honorablement porté que par soimême et dans ses propres mains. Or, c'est le mystère que l'Église nousreprésente aujourd'hui, faisant porter ce corps vénérable dans les mains des prêtres, qui sont comme les propres mains du Fils de Dieu. Mais pourquoi le porter hors du temple ? pourquoi dans les rues et dans les places publiques ? C'est , répond l'auteur que j'ai cité, en action de grâce de ce qu'il allait lui-même autrefois parcourant les villes et les bourgades , faisant le tour de la Judée et de la Galilée, et guérissant les malades partout où il pasadUCireuibaiomnescivitates etcoêtelki. (Màtth., 9.) Voilà pourquoi TÉgUse le fait encore porter par
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toute la chrétienté, espérant du reste qu1l opérera parmi nous les mêmes merveilles qu'il opérait parmi les Juifs. Car ne doutez pas, mes chers auditeurs, que ce Sauveur, passant aujourd'hui devant vos maisons, ne les ait sanctifiées par sa présence ; ne doutez pas qu'il n'ait répandu dans toutes les places publiques des bénédictions particulières, et qu'on n'ait pu dire de lui : Pertransiit benefaciendo (j4ct., 10); Il a passé, et il a laissé sur tout son passage des e& fets de sa libéralité. C'est ce que Dieu senàble avoir voulu nous marquer dans une des plus belles figures de l'Ancien Testament. L'Écriture dit que parce que Joseph avait pourvu de pain toute l'Egypte/ dans le temps de la stérilité et de la famine , le roi Pharaon le fit monter sur un char, et le fit conduire par toutes les provinces de son royaume , avec ordre à chacun de Tadorer et de se prosterner devant lui. Ainsi , parce que le Fils de Dieu nous a donné ce pain céleste qui est son corps , l'Église le fait paraître comme sur un trône et sous le dais : et dans cet état, elle le conduit dans tous les lieux du monde chrétien, ordonnant à tous les fidèles de fléchir le g^ou devant lui, et de lui présenter leurs respectf et leurs adorations. Il y a plus : elle le porte, ajoute le bienheureux évêque de Genève, pour lui faire une réparation authentique de tous les opprobres qu'il souffirit dans les rues de Jérusalem, lorsqu'il fut traîné de consistoire en consistoire , et de tribunal en tribunaL L'Église veut lui faire satisfaction de cette injure : et dans cette vue, elle le porte publiquement, et le fait suivre de tout le peuple, avec des acdamatiom et des chants d'allégresse. Enfin, pourquoi le porte* t-elle? Voici, chrétiens, la raison capitale. Elle le porte, dit le grand cardinal du Perron, pour lui faire honneur, mais un honneur solennel, détentes les victoires qu'il a remportées sur l'hérésie et sur l'infidélité , dans le sacrement de son corps. Ne perdez pas, s'il vous platt, cette remarque : nos hérétiques nous reprochent que ces processions sont des nouveautés, qui n'ont jamais été en usage dans les premiers siècles de l'Église; et nous leor répondons qu'il faut bien que ce soient des no«« veautés , puisqu'elles ne se font qu'en signe de leun nouvelles erreurs détruites et confondues par la vérité de l'eucharistie. On ne portait point de la sorte autrefois le corps du Fils de Dieu, parce qu'il n'y avait point eu encore d'erreurs dontil eât triomphé : mais depuis qu'il s'est élevé des hérésiarques pour le combattre, depuis qu'il y a eu des hommes conjurés contre sa présence réelle dans le sacrement, et que, par la force de sa parole, il les a foudroyés et terrassés , l'Église s'est crue obligée de lui en ordonner un triomphe. Telle est l'origine de ces processions. Ainsi parlait le savant prélat dont nous f* nous de rapporter la pensée.
Mais ajoutons un point qui doit encore plus
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Tir à notre instnictioD : disons que , pmr ces pro* cessions , l'Église prétend réparer tant d'outrages qu'ont faits au Sauveur du monde , et que lui font sans cesse les mauvais chrétiens dans reiicharisti& Oui, mes chers auditeurs, c'est pour nous-mêmes que l'Église a établi cette fête en forme d'amende honorable; c'est pour toutes nos pro&nations; c'est pour tous nos sacrilèges; c'est pour toutes jios irrévérences devant les autels de Jésus-Christ et dans son sanctuaire ; c'est pour tousies scandales que nous y donnons, pour toutes les communions indignes de tant de pécheurs hypocrites , pour toutes les messes célébrées par des prêtres vicieux , pour toutes nos froideurs en approchant de la sainte table, pour toutes les négligences mêmes qu'y apportent les âmes justes; c'est pour les vôtres, chrétiens, et pour les miennes, depuis tant d'années que nous fréqueittons ce mystère d^amour ; c'est pour vous et pour moi que ces processions sont ordonnées^ afin que l'honneur qui y est rendu à la chair de notre Dieu , la dédommageen quelque sorte de toutes les insultes qu'elle a reçues jusqu'à présent de nous, et qu'elle en reçoit tous les jours. Permettez-moi de vous dire une chose qui doit vous confondre , et que vous ne pouvez pleurer trop amèrement. Que faisons-nous , quand nous manqucms de respect envers la sainte eucharistie ? Voici une pensée capable , ce me semble , de toucher les cœurs les plus insensibles : nous faisons que l'eucharistie, mstituée essentiellement pour honorer la chair du Sauveur, devient pour cette mêoie chair un mystère d'humiliation , un mystèrede confusion et de honte , un mystère d'ignominie. Pesez bien ce que je dis. Oui, la chair du Sauveur souffre mille fois plus de notre part dans l'eucharistie , qu'elle n'a jamais souffert des Juifs dans sa passion , car dans sa passion elle ne souffrit que pour un temps; mais ici elle est exposée à souffrir jusques à la fin des siècles : dans sa passion elle ne souffrait qu'autant que Jésus- Christ le voulait, et que parce qu'il le voulait; mais ici elle souffre, pour ainsi dire, par force et par violence; si elle souffrit dans sa passion, c'était dans l'état d'une nature passible et mortelle, mais
> ici elle souffre dans l'état même de l'impassibilité : ce qu'elle souffrit dans sa passion était glorieux à
* Dieu et salutaire aux hommes , mais ici ce qu'elle souffre est pernicieux aux hommes et injurieux à Dieu. Ah ! chrétiens, les puissants motifs pour réveiller et pour exciter toute votre religion à l'égard de ce grand mystère!
Quelle doit donc être l'occupation d'une âme chrétienne pendant les saints jours de cette octave? Ecoutez, mesdames; écoutez tous, mes frères: foici de quoi entretenir votre piété. L'occiipalâou d'une âme chrétienne, en ce saint temps, doit être iTentrer dans les sentiments de TÉglise et d'hono-
rer avec elle la chair du Rédempteur. Voilà à quoi elle doit s'employer. Qu'est-ce à dire honorer la chair du Rédempteur? Cest-à-dire lui rendre tout le culte qu'elle peut recevoir de nous dans le sacrement de l'autel ; imiter Madeleine> qui eut un z^ tout particulier pour cette sainte diaîr, l'arrosant de ses larmes , l'essuyant de ses cheveux , et répandant sur elle des parfums. Exercice, dit saint Thomas, dont le Fils de Dieu la loua, tout éloigné qu'il était des délices de la vie : pourquoi? Parce qu'il aimait à voir que sa chair fût honorée. De même, nous prosterner souvent en la présence de ce sacré corps, et là lui offrir mille sacrifices de louanges, mille adorations intérieures, raille hommages et mille actions de grâces^ lui dire quei^piefois, mais avec une foi vive, mais avec une dévotion ardente : Corps divin , corps bienheureux , vous avez été le prix de mon salut ; que ne dois-je donc pas faire pour vous glorifier? mais puisque vous vous êtes mis dans ce sacrement pour y recevoir le tribut de gloire qui vous appartient , comment y a-t-il des chrétiens assez impies pour venir 'vous y profaner? Du moins j'irai, moi, vous présenter mon encens ; et je voudrais y conduire avec moi tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre. Tels sont, dis-je , les sentiments que nous devons prendre ; et parce que le corps de Jésus-Christ doit être aujourd'hui porté en cérémonie et avec appareil , notre devoir est de contribuer à cet appareil et à cette cérémonie dans toute l'étendue de notre pouvoir. Vous surtout, mesdames, si curieuses de mille superfluités qui ne servent qu'à votre luxe et à votre vanité, c'est là que vous les pouvez sanctifier, les consacrant au corps de Votre Dieu, les employant à enrichir les vases qui le contiennent, à embellir les tabernacles où il est renfermé , à parer les oratoires où il doit reposer. Vous êtes si soigneuses d'orner vos corps , vous usez pour cela de tant d'artifices , vous faites pour cela tant de dépenses , vous prenez pour cela tant de mesures et tant de soins : mais vos corps , ces corps infectés de la corruption du péché, ces corps sujets à la pourriture, et qui bientôt ne seront que potssière et cendre, vous doivent-ils être plus chers que le corps de Jésos- Christ ? Enfin, parce que le corps du Fils de Die» est enlevé hors de ses temples , et porté en triomphe, que fait l'âme chrétienne? Elle le suit dans ce triomphe, c'est-à-dire, elle l'accompagne dans ces processions , et lui fait escorte de sa propre personne. Et c'est , mes chers auditeurs , ce que l'Esprit de Dieu nous a divinement exprimé dans l'Épouse des Cantiques : ce passage convient admirablement à mon sujet, et l'application que j'en fais vous paraîtra bten naturelle. L'Épouse dit bien qu'elle a dierché sonbien-aimédansle lieu ordinaire où ila aQptfdtun^é de prendre son repos, mais qu'elle jiH^ pas trouvé :
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Çuxsivi quem diUgU anima mea, quœsivi iUum, et non inveni {Cant. , 2) ; que là dessus elle a pris la résolution de sortir, de faire le tour de la ville, d*aller dans les rues etdans les places chercher celui qu*elle aime : Surgam et circîdbo civUatem : per vicos et plateau guœram quem dUigii anima mea. ( Ibid. ) Elle ajoute que les gardes et les officiers de la ville Toot rencontrée, Invenerunt me vigiles qui custodbmt civUatem (Ibid. ) ; qu'elle leur a demandé s'ils n'avaient point vu son époux, et qu'immédiatement après eUel'a aperçu au milieu d'eux, Paululum cum periransiuem eos, inveni quem diligit anima mea ( Ibid. ) ; qu'elle a couru à lui, qu'elle ne l'a point quitté jusqu'à ce qu'elle l'eût conduit dans la maison de sa mère : Tenui illum , née dimittam do-, necintroducamillum in domum matris mex. (Ibid.) Que veut dire tout cela, chrétiens? Vous prévenez déjà ma pensée. Cette Épouse est l'âme fidèle; elle cherche aujourd'hui le Sauveur du monde dans le sanctuaire de l'eucharistie, qui est comme son lit mystérieux , et elle ne l'y trouve pas ; elle s'en va donc par les rues et dans les places publiques , pour voir s'il y sera. C'est là en effet qu'elle le rencontre, environné de gardes, entouré de ses ministres qui le portent avec honneur > et de tout le peuple qui lui fait une cour nombreuse; elle se jette à ses pieds, elle l'adore, elle le suit des yeux, elle ne l'abandonne point qu'il ne soit rentré dans^ le tonale d'où il était parti, et qui est proprement la maison de notre mère, puisque c'est la maison de l'Église : y a-t-il rien de plus juste que cette figure? Mais reprenons. La gloire du corps de Jésus-Christ est d'avoir été donné à l'Église dans le sacrement de l'autel ; et la gloire aussi de l'Église est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement. Renouvelez, s'il vous plaît, votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Si le Fils de Dieu était intéressé à honorer sa chair, il ne Tétait pas moins à honorer son corps mystique, qui est l'Église. Nous ne faisons tous qu'un même corps avec Jésus-Christ , dit saint Paul : J^os estis corpus Christi, et metnbra de membro. (1. Cor,, 12.) Eo qualité de sauveur, Jésus-Christ est notre chef, et en qualité de justes , nous sommes ses membres; et comme il est de l'honneur des membres d'avoir ui^ ch^f cour^oiEmé de^lohre , aussi e^-il de l'honneur du chef de répandre sur ses membres toute la gloire dont ils sont capables. Or c'est ce que Jésus-Christ a fai^ dans l'institutionlde la divine eucharistie , que nou^ pouvons proprement encore appeler la fête de l'Église > ou la fête du corps mystique de Jésus-Çbrist, Festum corporis ChrisH; pourquoi cela? par^ quie ce mystère est celui dont
l'Église se tient plus honorée, et qui* la rend i^ta& glo rieuse devant Dieu.
Non , chrétiens , le Sauveur du monde , avec toute sa magnificence , ne pouvait rien faire de phis honorable pour son Église, ni de plus grand, que de lui laisser le sacrement de son corps : c'était hs comble de toute la gloire qu'il lui pouvsdt procurer; et l'on peut bien dire après cda que cetHomme-Dira avait pleinement accompli le dessein qu'il s'était formée d'avoir, comme l'apôtne, une Église illustre, écla^ tante> enrichie des plusP>eaux ornements du ciel : Ut exMberet ipse sibi gloriosam Ecciesiam , {Ephes. S) ; parce qu'en effet la possession du corps et du sang de Jésus-Christ donne à l'Église tous ces avantages et toutes ces qualités. Vous voulez savoir comment? Ah ! mes.ehers auditeurs, la riche matière à vos réflexions! Autrefois les Juifs se préfénient à toutes les nations du monde, et se glorifiaient d'avoir un Dieu qui ne dédaignait pas de demeurer au milieu d'eux etdemardier avec eux. Non, disait Moïse , il n'y a point de peuple qui ait des dieux si proches de soi, et par conséquent il.n'ya pointdo peuple sur la terreai honoré que nous : Nec est aUa natio tam grandis, quœ habeat deos appropinquantes sibL {Deut.y 4.) Mais de quelle manière Dieu demeuraiMl avec les Juifs? Par cette arche d'alliance d'où il rendait des oracles , et à laquelle il avaitattaché sa protection. Cette arche était-elle le vrai Dieu d'Israël? Elle n'en était que la figure, que le tabernacle : et cependant parce qu'elle était placée au milieu des douze tribus , qu'elle les accompagnait dans toutes leurs marches, et qu'ils la portaient dans leurs camps et dans leurs armées , ils se vantaient que leur Dieu les suivait partout, et que partout il leur était présent. Mais qu'est-ce que cela, chrétiens , si nous le comparons avec l'honneur que l'Église reçoit, et que nous recevons comme elle dans l'eucharistie? Un Dieu lui-même, dans sa propre substance et avec toute la plénitude de sa divinité, demeure corporeDement et réellement parmi nous; il réside dans nos temples, il vient jusque dans nos maisons, il se laisse non-seulement approcher, mais toucher, mais manger; et c'est bien à nous désormais de dire : Nec est alia natio tam grandis , qux habeat deos appropinquantes sibi. Ezéchiel nous parle d'une cité mystérieuse dont il décrit les richesses et la grandeur, et qui n'avait point d'autre nom que celui-ci, Cest le séjour de Dieu , et Dieu y est : J?/ nomenciviteUis, Dominus ibidem. (Ezbch., 48.) Mais cette citéne pouvait être que l'Eglise chrétienne, dont Dieureprésentait[déjà l'excellence à ce prophète; car quel nom plus propre peut-on donner à l'Église? Dominus ibidem : c'est là que Dieu ha* bite; c'est là que, par un engagement irrévocable , il s'est obligé de demeurer jusqu'à la oonsomiw
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tion dés siècles , et par quel engagement? Par Fencharistie, qui le tient comme attaché à son Église, sans qu*il puisse jamais 8*en séparer : Et nomen civitatis, Dominus ibidem.
Cependant est-ce en cela seul que consiste tout Thonneur qui revient à TÉglise, de ce sacrement? Non , chrétiens , il y a quelque chose de plus important : écoutez-le. Être honoré de la présence d^un Dieu , cela est grand ; mais être honoré de ses entretiens , mais être honoré de sa familiarité la plus intime, c'est bien encore une autre gloire. Or, tel est Favantage de TÉglise dans le sacrement du corps de Jésus-Christ. Que fait Jésus-Christ dans ce mystère? demande Tabbé Rupert : Il y converse avec les hommes, il y visite les hommes, et il y est visité des hommes; il y écoute les plaintes des hommes , il y reçoit les requêtes que lui présentent les hommes , il y accorde les différends des hommes, il y instruit, il y console les hommes. Parce que les hommes sont les membres de son Église, c'est à son Église qu'il défère tout cet honneur. Sur quoi, mes frères, il me souvient d'une remarque qu'a ùite Guillaume de Paris, expliquant la prophétie de Daniel. Quand le roi de Babylone consulta les devins sur la vision qu'il avait eue , et qu'il les obligea de lui dire le songe qui l'avait occupé pendant son sommeil, ils lui répondirent qu'il n'y avait point d'homme mortel qui le pûl faire ; que cela n'appartenait qu'aux dieux , parce que les dieux n'avaient point de commerce avec les homn|es : Nec reperietur quisquam qui indicetiUum, exceptis diis , quorum non est cutn hùminibus conwersatU), (Dak ibl., 3.) Cette parole, dit l'Écriture, rirrita, et il reconnut que toute la sagesse des devins n'était qu'erreur et que mensonge : pourquoi ? Ah! répond Guillaume de Paris, il y eut en ceci du mystère. Ils présupposaient que les dieux du ciel ne s'abaissaient pas jusqu'à s'entretenir avec les hommes; et en cela ils firent paraître, sans y penser, leur ignorance, parce qu'il y avait un Dieu, le Dieu des chrétiens , qui devait honorer un jour les hommes de sa conversation , et qui mettrait là ses plus chères délices : DeHci» mex esse cumfi- Uis hominum. {Prov., 8.) Voilà, dis-je, la prérogative de l'Église de Jésus-Christ, de pouvoir traiter familièrement avec son Dieu; et par là, reprend saint Chrysostôme, nous avons en quelque sorte, sur la terre, le même avantage que les bienheureux dans le ciel ; car le bonheur du ciel est de posséder Dieu; et ne le possédons-nous pas tout entier dans la divine eucharistie? Jésus-Christ, ajoute saint Chrysostôme, se trouvait partagé entre l'Église triomphante et l'Église militante : elles disputaient à ^i aurait son corps adorable, et l'une et l'autre y prétendaient : mais ce nouveau Salomon a fait ce
que le premier, avec toute sa sagesse, ne put faire. Sans diviser son corps, il l'a donné à l'une et à l'autre : à l'Église triomphante , il l'a donné sans voile et à découvert; à la militante, il l'a donné sous les espèces de son sacrement.
Peut-on, chrétiens, enchérir sur ces pensées? Oui , on le peut ; et voici des avantages encore mille fois plus grands : et quoi? Souffrez que je les ramasse en abrégé, et que je vous en propose seulement ridée , capable de ravir d'admiration les anges et les hommes. Cest que le sacrement de Peucharistie est pour nous , et pour tous les fidèles qui le reçoivent, une extension continuelle et perpétuelle du mystère de l'incarnation. Ainsi parlent les Pères. Vous savez à quel point d'honneur fut élevée l'humanité de Jésus-Christ, dans ce bienheureux moment qui l'unit au Verbe divin. Or, je dis que Jésus-Christ, se donnant à nous par le sacrement de l'autel , a fait entrer tous les membres de son Église en communication de la même gloire , puisqu'il vient en nous • qu'il s'unit à nous, qu'il ne fait, pour ainsi dire, qu'un avec nous. Et c'est de là, selon la doctrine de saint Cyrille, fondée sur la parole du Fils de Dieu , que ce sacrement s'appelle communion : Qui manducat tneam camem, ei bibit meum sanguinem, in me manet, et ego in eo. (JoAN., 6.) D'où il s'ensuit même encore que, dans une certaine propriété de termes, le Sauveur du monde est à tous moments comme incarné de nouveau entre les mains des prêtres qui sont ses ministres. O veneranda sacerdotwn dignitas, in quorum inanibus Filius Dei petpetuo incarnatur! ( ACGUST.) , s'écrie saint Augustin. O vénérable et sacré caractère des prêtres, puisque Jésus-Christ, puisque le Fils du Père étemel, puisque notre Dieu, qui ne s'est incarné qu'une fois dans le sein de Marie, s'incarne sans cesse dans leurs mains! Jugez, chrétiens , de cet honneur, par celui que Dieu fît à Marie, quand il la choisit pour sa mère. Nous rendons à cette vierge un culte singulier de rdigion , parce que c'est en elle que le Verbe s'est fait chair; et que devons-nous pensw des prêtres qui ont le pouvoir de le former dans leurs propres mains , de le produire par l'efficace de leur parole, de le faire reposer dans leur sein, non pas une fois, mais autant de fois qu'ils célèbrent les saints mystères?
Mais pourquoi entrer dans les secrets de la divine eucharistie, pour connaître les privilèges de gloire que rÉglise y trouve ? Arrêtons-nous à ce qui se présente d'abord dans ce mystère, à ce qui en fait toute la substance , à ce que nous voyons , à ce qui frappe nos sens ; car c'est là que Jésus-Christ , pour honorer son Église, la repaît de son corps ; lui donne son sang pour breuvage et sa chair pour alimest,
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iTeft-à-dire la diair d'un Dieu , le saug d*un Dieu , )e corps d'un Dieu. Ah ! chrétiens, que dirons-nous après cela? Pouvons-nous jamais exprimer ce qui est au-dessus de toute expression, au-dessus de toutes nos pensées , et même de tous les souhaits de notre coeur? Être nourri de la chair d'un Dieu, c'était à l'Église, comme à la Ûlle de Sion, comme à réponse du roi de gloire, et particulièrement comme au corps mystique de Jésus-Christ, qu'un tel honneur était réservé; car il faut que l'épouse soit nourrie conformément à la grandeur de son époux , la fille par rapport à la noblesse de son père, et les membres du corps selon la dignité du dief. Or, pour l'épouse d'un Dieu, pour la fille d'un Dieu , poqr le corps mystique d'un Dieu , il n'y avait que la chair d'un Dieu qui pût être une viande sortable. Pour les Juifs , qui furent les esclaves de Dieu, c'était assez , dît saint Jérôme, de manger la manne , appelée dans l'Écriture le pain des anges; mais à nous que Dieu a ennoblis jusqu'à nous faire ses enfants d'adoption, mais à l'Église qui a été engendrée du sang de Jésus-Christ , le pain des anges ne suffît pas ; il faut le pain de Dieu , et c'est pour cela que Jésus-Christ nous le donne dans l'eucharistie.
De tout ce que j'ai dit, chrétiens, remportons deux sentiments, qui sont les conséquences naturelles de ce discours, l'un de respect et de vénération pour l'Église , et l'autre de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps. Respect et vénération pour l'Église, qui est le corps mystique de Jésus- Christ; car pouvons-nous l'honorer assez , après que Jésus-Christ lui-même l'a tant honorée? C'est par elle qu'il nous donne sa cliair et son sang; c'est à elle qu'il veut que nous en soyons redevables , puisqu'il l'en a faite la dépositaire : et si nous recevions ce sang et cette chair divine par d'autres mains que par les siennes , la chair et le sang de Jésus- C-irist non-seulement ne nous seraient plus salutaires , mais deviendraient pour nous le poison le plus mortel. U est vrai , c'est Marie, mère de Jésus , qui d'abord nous l'a donné , ce sacré corps : mais Marie, après tout , ne nous l'a donné qu'une fois, et l'Église nous le donne tous les jours; mais Marie nous l'a donné à tous en général , et .l'Église nous le donne à chacun en particulier; mais Marie nous l'a donné comme un Sauveur qui devait régner sur nous, et l'Église nous le donne comme une viande qui s'unit à nous. D'où il nous est toujours aisé de conclure ce que nous devons à cette épouse du fils de Dieu, avec quelle fidélité nous devons lui demeurer attachés, avec quelle ardeur nous devons défendre se intérêts, avec quelle docilité nous devons recevoir ses ordres , avec quelle piété et quelle sou- ^ mission nous devons les exécuter. Cependant, à quels combats et à quelles insultes ne s'est-elle pas
vue exposée , en nous faisant le don le plus précieux , et même parce qu'elle nous le faisait et nous le conservait? Car vous savez combien de fois les hérétiques sont entrés dans ses temples pour le lui arracher : vous savez quels excès ils y ont commis , comment ils ont souillé son sanctuaire, renversé set autels, brisé ses tabernacles, enlevé ses vases sacrés; comment ils ont porté leurs mains sacrO^t et parricides jusque sur ses enfants , jusque sur ses ministres , jusque sur son époux et son redoutable sacrement ; attentats dont le souvenir nous saisit encore d'horreur. Mais , chrétiens , ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que cette mère des fidèles, ainsi outragée par ses ennemis , reçoive de nous tous les jours les mêmes outrages ; et n'est-ce pas pour cela qu'elle peut bien dire, dans l'amertume de sa douleur : Fitios entUrivi, et exaltavi; ipsi autem spreverunt me! (Isaj., 1 .) J'ai formé des enfants, je les ai élevés dans mon sein , je les ai nourris du lait de la plus saine doctrine , je leur ai donné un aliment tout divin, et ils m'ont méprisée! Car, prenez garde, mes chers auditeurs, et du moins faisons-y quelque réflexion : les hérétiques l'ont méprisée en profanant ses temples, et par tant de scandaleuses irrévérences n'en sommes-nous pas les profanateurs? les hérétiques l'ont méprisée en souillant son sanctuaire, en renversant ses autels, en brisant ses tabernacles; et combien peut-être, dans ce même sanctuaire , à la face de ces mêmes autels , devant ces mêmes tabernacles , tout sanctifiés qu'ils sont par la présence réelle de Jésus-Christ, avez-vous formé de criminels desseins , et entretenu de honteuses passions ? les hérétiques l'on méprisée en se jouant de ses mystères , et en déshonorant son adorable sacrement; et n'esl>ce pas le déshonorer, ce même sacrement, que de le recevoir dans Fétat de votre péché ? n'est-ce pas vous jouw de ces divint mystères, que' d'y assister avec aussi peu d'attention , avec aussi peu de respect et de retenue qu'aux assemblées les plus mondaines ? Quand les hérétiques l'ont méprisée, c'étaient ses ennemis déclarés et ses persécuteurs; et dès là leurs mépris lui devenaient beaucoup moins sensibles : mais les nôtres la doivent toucher d'autant plus que nous sommes son troupeau , que nous sommes ses disciples , que nous sommes ses enfants : FUios enutrivî, et exaltavi; ipsi autem spreverunt me !
Je dis de plus , que nous devons remporter un sentiment de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps. Oui, mes chers auditeurs, tout méprisables d'ailleurs que nous pouvons être , nous devons, si je Pose dire, nous honorer nous-mêmes « puisque nous participons tous à cette glorieuse qualité de corps mystique du Rédempteur , et que c'est de nous comme de l'Église que saint Paul a dit :
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F'os estis corpus ChrUti (1. Cor., 12 ) ; Vous êtes le corps de Jésus-Christ. Quelque vils que soieot nos corps par eux-mêmes , nous devons néanmoins avoir pour eux un certain respect que la foi de l'eucharistie nous doit inspirer , et que la piété doit entretenir : pourquoi? non plus seulement parce que nos corps sont les temples du Saint-Esprit, selon l'Écriture; cela dit beaucoup, mais cela ne dit pas encore assez : non plus seulement parce qu'ils sont les sanctuaires vivants où le corps de Jésus-Christ repose ; c^est encore trop peu : mais parce qu'en vertu de la communion , ils deviennent les membres de Jésus-Christ même , ainsi que Tapôtre nous l'enseigne : Nescitis quonîam corpora vestra membra surit ChrisUf (Ibid., 6.) Ne savez-vous pas, disait-il aux Corinthiens, que vos corps Bont les nombres de Jésus-Christ ; et par conséquent, que vous n'êtes plus maîtres d'en disposer, mais qu'ils appartiennent à Jésus-Christ, qu'ils sont aflectés à Jésus-Christ, qu'ils sont du corps de Jésus-Christ? £:^ tion estis vestri, (Ibid.) Ahl chrétiens , la grande vérité, et le grand motif pour conserver vos corps innocents et purs! voilà l'importante morale sur laquelle insistait continuellement saint Paul dans les instructions qu'il faisait aux chrétiens : il avait du zèle pour la sanctification de leurs âmes ; mais il avait encore un zèle spécial pour la sanctification de leurs corps , parce qu'il les considérait comme les membres de Jésus-Christ. Voilà sur quoi il s'expliquait dans les termes les plus énergiques et les plus forts. Quelle indignité , mes frères, et quelle horreur! ces membres de Jésus-Christ , les profaner , les souiller , les livrer aux sales désirs d'une prostituée! Plût au ciel, mon cher auditeur, que je n'eusse pas plus lieu que l'apôtre de vous faire le même reproche ! mais à quoi ne vous a pas porté la corruption du siècle , à quels débordements et à quelles profanations ! Je dis à quelles profanations : car ne vous croyez pas seulement profanateur du corps de Jésus-Christ , quand vous le recevez dans l'état de votre péché; mais vous l'êtes encore, comment? par ces voluptés brutales et ces plaisirs infâmes où TOUS plonge la passion, et qui déshonore le corps du Sauveur en déshonorant le vôtre. Tellement que je puis alors prononcer contre vous le même anathème que saint Paul a prononcé contre les chrétiens sacrilèges : Heus erit corporls et sanguinis Dominiy non dijudicans corpus Domini. (Ibid.^ 11.) Parce que vous n'avez pas fait dans vousmême le juste discernement qu'il fallait faire du corps du Seigneur, vous êtes coupable devant Dieu de ce corps et de ce sang précieux. N'attirons pas sur nous, mes chers auditeurs, ce terrible arrêt; ne renversons pas les favorables desseins de Jésus-
Christ. Honorons sur la terre, par la sainteté â» nos corps, la sainteté du corps de cet Homme-Dieo, afin d'avoir part à sa gloire dans le ciel , où nous conduise, etc.
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Jacob autem genuit Joteph vhrum Maria , de qua naittê est Jêtui , qiâ votaimr Chrittiu,
Jtoob fat ptoe de Joseph , Pépoux de Marie, de laquelle eit né Jéaat , qa*OD appeUe Christ SAnti Hattubv , chap. i.
SlR£, En peu de paroles, voilà Téloge le plus accompli de l'illustre Vierge dont nous célébrons aujourd'hui la fête : c'est celle de qui est né le Sauveur : De qua natus est Jésus. Voilà ce qui rend la conception de Marie non-seulement si glorieuse, mais si sainte; et sur quoi saint Augustin s'est fondé, quand il a dit que, pour l'honneur de Jésus-Christ , il exceptait toujours Marie lorsqu'il s'agissait du péché, et qu'il ne pouvait pas même soufi&ir qu'on mît en question si elle y avait été sujette : Excepta yirgine Maria, de qua^propter honorem Domini, nuUam prorsus, cuni de peccato agitur, haberi volo qusMtionem. (August.) La raison qu'il en apporte marque encore mieux sa pensée. Car nous savons, ajoute ce saint docteur, que cette Vierge incomparable a reçu d'autant plus de grâces pour triompher entièrement du péché, que c'est elle qui a mérité de concevoir et de porter dans ses chastes entrailles celui que la foi nous assure avoir été exempt de tout péché, et absolument incapable d'avoir rien de commun avec le péché : Inde enini scimusy quod ei tanto plus grcUiœ coUatum fuit ad vincendum omni ex parte peccaium, quia concipere et parère menât eum, quem constat nullum kabuisse peccatum. (Idem. ) Témoignage bien authentique en faveur de la sainte Vierge; règle sûre , que tout prédicateur de l'Évangile peut suivre encore aujourd'hui , puisqu'il y a tant de siècles que saint Augustin , le plus grand docteur de l'Église, se la prescrivait lui-même : Excepta Fir* gine Maria. Cest ce qui détermina les Pères du concile de Trente à déclarer que leur intention n'était pas de comprendre l'immaculée et bienheureuse mère de Dieu ( car ainsi l'appellent-ils ) dans le décret où il s'agissait du péché d'origine : Déclarât hœc sancta synodus, non esse intentionis suse, comprehendere in hoc decreto, M de peccato ori' ginali agitur, beatam et inunaculatam Dei geni" tricem. ( ConciL Trid.) Or, le saint concile n'ayant pas voulu la confondre avec le reste ùêê hommes
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dans la loi générale du péché, quf serait assex téméraire pour Vy envelopper? Tel est aussi le motif pourquoi l'IÉ^lise, conduite par Tésprit de Dieu, a institué cette fête particulière sous le titre de la Conception de Marie. Elle prétend honorer la grâce privjl^iée et miraculeuse qui sanctifia la mère de- Dieu dès le moment qu^elle fut conçue; et c'est à moi , mes chers auditeurs , de contribuer à ce dessein de TÉglise, et de vous faire trouver dans ce mystère, tout stérile qu'il parait pour Fédification des mœurs, un fonds également avantageux, et pour la gloire de Marie, et pour notre propre utilité. Or c'est, comme vous l'allez voir, à quoi je me suis attaché. Mais il me faut , Vierge sainte , un secours puissant : il me faut des lumières pour m'éclairer, des grâces pour me soutenir, et c'est par vous que je les obtiendrai, en implorant auprès de Dieu votre intercession , et vous disant : ^ve, Maria,
J'entre dans mon sujet par, une pensée qui m'a paru digne de toutes vos réflexions, et à laquelle j'ai cru devoir m'arréter , parce qu'elle me fournit une ample matière d'instruction et de morale touchant le mystère que nous solennisons. Car je prétends que ce mystère, par la comparaison que nous devons faire , et qu'il nous donne lieu de faire entre Marie et nous, ou plutôt entre la conception de Marie et la nôtre , nous découvre aujourd'hui trois choses, en quoi consiste la science la plus solide et la plus salutaire de l'homme chrétien , qui est la connaissance de nous-mêmes : trois choses qu'il nous est surtout important de bien pénétrer, et que nous ne pouvons ignorer , sans ignorer le fond de notre religion : savoir , ce que nous sommes sans la grâce , ce que nous sommes par la grâce , et ce que nous devons à la grâce. Quand je dis la grâce , j'entends celle que les théologiens appellent grâce sanctifiante, et qui est en nous le plus précieux de tous les dons de Dieu, puisque c'est par elle que, de pécheurs, nous devenons justes, et d'ennemis de Dieu , en£ants de Dieu. J'entends cette grâce habituelle que Dieu répand dans nos âmes , et qui est l'effet ou du baptême , que je puis pour cela définir , après saint Jérôme , le sacrement de notre conception spirituelle et de notre régénération; ou de la pénitence , qui , nous tenant lieu d'un second baptême, est le sacrement de notre justification. Je prétends, djs-je , que le mystère de la conception de Marie , bien médité et bien approfondi, nous fait parfaitement connaître ces trois choses : ce qpe nous sommes sans la grâce , c'est-à-dire la corruption de. notre nature par le péché ; ce que nous sommes par la grâce, c'esi-à-dire l'excellence de notre sanctification par le baptême ; ce que nous devons à la grâce , c'est-à-dire la vigilance et le soin avec lesquels nous devons la conserver en nous
et l'honorer. Comprenez , s'il vous platt, mon dessein. Marie , par le privilège de sa conception, pleinement victorieuse du péché , nous fait connaître , par une règle toute contraire, l'état malheureux où nous a réduits le péché : ce sera la première partie. Marie , sanctifiée par la grâce de sa conception , nous fait connaître , avec toute la propor« tion qu'il peut y avoir, l'heureux état où nous sommes élevés par la grâce de notre adoption : ce sera la seconde partie. Marie, fidèle à la grâce de sa conception , nous fait connaître , par son exemple, l'obligation indispensable que nous avons de ménager et d'honorer la grâce en vertu de laquelle nous sommes devant Dieu tout ce que nous sommes : ce sera la dernière partie. Or , être instruit de tout cela , c'est avoir une connaissance entière et parfaite de nous-mêmes ; car c'est connaître tout à la fois, et notre véritable misère , et notre solide' bonheur, et notre plus important devoir : voilà ce que j'appelle Thomme , et , selon l'expression de la sagesse , tout l'homme : Hoc est enim omnis homo. {Eccles,, 12.) Notre véritable misère, pour en gémir devant Dieu dans l'esprit d'une sainte componction ; notre solide bonheur, pour en bénir Dieu , et lui en rendre grâce dans l'esprit d'une humble confiance ; et notre plus important devoir, pour l'accomplir en marchant dans la voie de Dieu, selon l'esprit et les règles de la prudence chrétienne : c'est tout le partage de ce discours, et ce qui demande une attention particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est point un paradoxe que faî avancé, mais un principe certain que j'ai établi, quand j'ai dit que le privilège de la conception de Marie, par où elle a triomphé du péché , nous fait clairement connaître l'état malheureux où le péché nous a réduits; et que , pour nous bien convaincre de ce que nous sommes sans la grâce, nous n'avons qu'à nous appliquer le mystère de ce jour. En voici la preuve. Marie , au moment que Dieu la forma dans le sein de sa mère, se trouva, par l'avantage singulier de sa conception , et la plus illustre , et la plus accomplie, et la plus heureuse de toutes les créatures. La plus illustre : elle était de la maison royale de Juda ; et, comme petite-fille de David , combien pouvaitelle compter parmi ses ancêtres de monarques et de souverains? La plus accomplie : elle était dès lors le chef-d'œuvre de la toute-puissance du Créateur, et , par les qualités éminentes qui la distinguaient , et qui devaient faire de sa personne le miracle de son sexe, rien dans Tordre de la nature ne lui pouvait être comparé. La plus heureuse : elle était conçue pour être la mère d'un Dieu , et pour donner au monde un rédempteur. Rien de phis vrai , chrétiens. Mais, 6 profondeur et abtme des conseil!
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de Dieu I tout cela sans la grâce, et hors de la grâce dont Marie, dans sa conception, reçut les prémices, non-seulement n*eût été de nul mérite devant Dieu, mais n'eût pas empêché que Marie même, malgré tous ces avantages, ne fût personnellement Fobjet de la haine de Dieu : c'est ce que la foi nous oblige de croire. Or, quelle conséquence ne devons-nous dbnc pas tirer de là , pour comprendre ce que c'est, par rapport à nous, que la malédiction du péché , el jusqu'où s'étend la fatale disgrâce de notre origine? Non, mes chers auditeurs, Dieu, dont le tf scemement est infaillible , et qui , seul juge équitable du mérite de sa créature, sait l'estimer par œ qu'elle vaut, ne considéra Marie dans sa conception ni par la noblesse de sa naissance , ni par les grâces naturelles dont le ciel commençait déjà et tH libéralement à la pourvoir, ni même absolument parce que le Saint des saints devait naître d'elle. Cela pouvait suffire pour rendre sa conception gloliense , mais cela ne sufûsait pas pour faire de cette irlerge une créature selon le cœur de Dieu. Ainsi Dieu ne Festima, Dieu ne la regarda comme sa fille IKen-aimée , que parce qu'elle lui parut dès lors revêtue de sa grâce, et affranchie de la corruption du péché. Vérité si constante (ne perdez pas cette remarque de saint Chrysostême, aussi édifiante pour TOUS qu'elle est essentielle au sujet que je traite) , ▼érité si constante, que parce qu'il y a eu des ancêtres de Marie prévaricateurs, impies, idolâtres, quoique ancêtres de Marie et de Jésus-Christ même, as ont néanmoins été réprouvés de Dieu. Par où Dieu, ajoute saint Chrysostôme, a voulu montrer, jusque dans les ancêtres de son Fils, que tout ce qui ne porte pas le caractère de la sainteté est indigne de lui ; que tout ce qui est infecté de la contagion du péché, quelque grand d'ailleurs qu'il puisse être selon le monde, n'est à ses yeux qu'un sujet de réprobation. Arrêtons- nous là, chrétiens; et, sans perdre Marie de vue, commençons par là à découvrir ce que nous sommes.
Nous avons tous été conçus dans le péché; la foi nous l'apprend, et l'expérience même nous le fait sentir. Voilà le fond de notre misère, que nous prétendons bien connaître; et moi, je vais vous faire voir combien il s'en faut que nous ne l'ayons Jusqu'à présent connu. Écoutez-moi, et vous en allez convenir. H est vrai, éclairés des lumières de la foi , nous confessons avec l'apôtre qu'au moment de notre conception nous sommes tous enfants de colère, NaiuraJUii îrx (Ephes.,^); et il n'y a personne qui ne soit prêt aujourd'hui à dire à Dieu, conune David : Ecce in iniquitatibus conceptus mon, et in peccatis coTiceplt me niater mea ( Ps, 50); Vous voyez. Seigneur, que j'ai été formé dans Finiquité , et que la mère qui m'a conçu, m'a conçu
de l'esprit de pénitence , nous entrons dans les sentiments de ce saint roi. Nous n'en demeurons pas là : parce que nous avons été conçus dans le pédié, nous nous reconnaissons de bonne foi sujets aux désordres qu'il produit, et qui en sont les tristes effets : c'est-à-dire, nous savons que ce premier péché nous a attiré un déluge de maux, et que, par les deux plaies mortelles qu'il nous a faites, l'ignorance et la concupiscence , il a répandu le venin de sa malignité dans toutes les puissances de notre âme , que c'est pour cela qu'il n'y a plus rien en nous de sain ; que notre esprit est susceptible des plus grossières erreurs ; que notre volonté est comme livrée aux plus honteuses passions; que notre imagination est le siège et la source de l'illusion ; que nos sens sont les portes et les organes de l'incontinence; que nous naissons remplis de faiblesses, assujettis à l'inconstance et à la vanité de nos pensées , esclaves de nos tempéraments et de nos humeurs , dominés pas nos propres désirs. Nous n'ignorons pas que de là nous vient cette difficulté de faire le bien, cette pente et cette inclination au mal, cette répugnance à nos devoirs , cette disposition à secouer le joug de nos plus légitimes obligations, cette haine de la vérité qui nous corrige et qui nous redresse , cet amour de la flatterie qui nous trompe et qui nous corrompt, ce dégoût de la vertu, ce charme empoisonné du vice : de là cette guerre intestine que nous sentons dans nous-mêmes, ces combats de la chair contre la raison, ces révoltes secrètes de la raison même contre Dieu , cette bizarre obstination à vouloir toujours ce que la loi nous défend , parce qu'elle nous le défend , et à ne vouloir point ce qu'elle nous commande, parce qu'elle nous le commande; à aimer par entêtement ce qui souvent en soi n'est point aimable , et à rejeter injustement et opiniâtrement ce qu'on nous ordonne d'aimer, et ce qui mériterait de l'être. Renversement monstrueux , dit saint Augustin , mais qui par là même qu'il est monstrueux , devient la preuve sensible du péché que nous contractons dans notre origine , et que nous apportons en naissant. Voilà, encore une fois, ce que nous éprouvons, et ce que nous regardons comme les suites malheureuses de notre conception. Or, convenir de tout cela, me direz- vous, n'est-ce pas suffisamment nous connaître? Non, mes chers auditeurs : entre les effets de ce premier péché dont je parle, iljy en a encore de plus affligeants, et à la connaissance desquels le mystère que nous célébrons nous conduit. Ce n'est là que le fond de notre misère : mais prenez garde , en voici le comble , en voici l'excès « en voici le prodige , en voici l'abus, en voici la malignité, en voici l'abomination; et, si ce terme ne suffît pas , en voici , pour m'exprimer avec le pro-
ians le péché. Ainsi parlons-nous , quand , touchés \ phète, l'abomination de désolation. Autant de p^ ts
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que je tous prie de bien suivre, parce qu'étant aiosi distiugués, et Tun enchérissant toujours sur Tautre, c'est de quoi vous donner par degrés une idée juste de ce fonds de corruption que nous avons à combattre, et que la grâce de Jésus- Christ doit détruire en nous. Je reprends , et je m'explique.
Le comble de notre misère , c'est que notre misère même, quoique humiliante, ne nous humilie pas ; et que, malgré tant de sujets qu'elle nous donne de nous confondre, nous ne laissons pas d'être encore remplis d'orgueil. Pour être aveugles, faibles , pauvres, misérables (car fussions-nous d'ailleurs les dieux de la terre, tel est, en qualité d'enfants d'Adam, notre apanage et notre sort) , nous n'en sommes pas moins prévenus d'estime pour nous-mêmes. Pour être dégradés et dépouillés de tous les privilèges de l'innocence , nous n'en sommes pas moins contents de nous-mêmes, pas moins occupés de nous-mêmes , pas moins amateurs ni moins idolâtres de nous-mêmes. Marie, avec la plénitude de la grâce , a été humble ; et nous , avec le néant du péché, nous sommes superbes. Oui , mes frères, voilà le désordre que nous avons tous à nous reprocher. Beaucoup d'ignorance , jointe à beaucoup de présomption; faiblesses extrêmes, soutenues d'une pitoyable vanité; indigence affreuse des vrais et solides m^tes , acompagnée d'une enflure de cœur qui seule, selon l'Écriture , suffirait pour nous attirer l'indignation de Dieu : car qu'y a-t-il de plus propre à irriter la colère de Dieu , qu'un pauvre orgueilleux? Or, qui de nous , s'il se connaît bien , n'avouera pas qu'il a part, comme pécheur, à cette malédiction ? Païuperem superhum odivit anima mea. {Eccles. « 25. ) Il y a plus.
L'excès de notre misère, c'est qu'étant aussi déplorable que je vous l'ai représentée, toute déplorable qu'elle est, nous ne la déplorons pas. Les saints et tes élus de Dieu en ont gémi, et nous n'en sommes pas touchés. Saint Paul , dans l'amertume de son âme, s'en est afiligé , et nous nous en eonsoloni». Ahl Seigneur, s'écriait le saint homme Job, pourquoi m'avez-vouamis dans une disposition qui me jeoà si contraire à vous , et pourquoi par là me sois-je devenu insupportable à moi-même ? Quare postdsH me corUraritim tibi, etfactus mm mihimetipsi gratis f (Job, 7.) Est-ce ainsi que parle un mondain ; est-ce ainsi qu'il pense ? Non : insensible à ses maux , il souffre tranquillement cet état de contrariété entre Dieu et lui. S'il gémit sous le Joug de ses passions , ce n'est point parce que ses passions le rendent contraire à Dieu, mais parce qu'elles troublent son repos, mais parce qu'elles lui causent de mortels chagrins, mais parce qu'il se voit souvent dans l'impuissance de les satisfaire. De ce qu'elles le tiennent captif sous la loi du péché, c'est à quoi il ne fait nulle attention. Il est esclave
de la concupiscence qui le domine, maïs esclave volontaire, parce qu'il en veut bien être 'dominé. Il sent dans son coeur mille révoltes intérieures contre Dieu : et ce$ révoltes continuelles et si dangereuses , bien loin de l'étonner, ne lui donnent pas la moindre inquiétude. Pourvu qu'il arrive à ses fins, il consent à vivre sous l'empire de la chair, et à être vendu au péché. A combien de pécheurs du siècle ce tableau n'expose-t-il pas leurs véritables, mais damnables sentiments ? Allons plus avant.
Le prodige de notre misère , c'est qu'au lieu de la déplorer, nous nous aveuglons tous les jours jusqu'à nous en féliciter, jusqu'à nous en glorifier. Car où est l'ambitieux qui ne s*applaudit pas intérieurement des idées , des projets , des succès de son ambition ? où est le riche avare qui ne se sait pas bon gré de ses sordides épargnes et de son avarice ? où est l'impudique qui ne met pas son bonheur dens ses infâmes voluptés ? où est le vindicatif qui ne se fait pas un triomphe de sa vengeance ? Ces passions , dont l'apêtre de Jésus-Christ faisait le sujet de sa douleur, à mesure que nous oublions Dieu, deviennent le sujet de notre joie. Par un renversement de religion et même de raison, ces passions deviennent nos divinités; nous leur faisons sans cesse des sacrifices, nous leur obéissons aveuglément : non contents de leur être soumis nous-mêmes, nous exigeons des autres qu'ils s'y soumettent, nous voulons qu'ils en soient les approbateurs : entrer dans nos passions , c'est savoir noi» plaire ; les contredire, c'est nous offenser : plus ces passions sont vives et ardentes , moins nous souffrons qu'on y résiste : plus elles sont honteuses, plus nous sommes jaloux qu'on les respecte , et qu'on ne les choque pas. Ce que je dis, n'est-ce pas le monde tel qu'il est; et cela même, si nous avons une étincelle de christianisme , ne doit-il pas nous faire horreur ? Voici néanmoins quelque chose encore au delà.
L'abus de notre misère, c'est que nous en tirons même avantage, jusqu'à nous en servir comme d'une excuse dans nos péchés, et jusqu'à nous en prévaloir contre Dieu. Au lieu que David demandait humblement à Dieu d'être guéri de sa faiblesse, s'en accusant comme d'un mal, Miserere meiy Domimts, quaniam infirmus sum; sana me {Psalm. 6), nous alléguons la nôtre comme une raison que nous supposons devoir couvrir nos dérèglements, et nous tenir lieu de justification; c'est-à-dire, parce que nous sommes faibles, et que nous avons été conçus dans le péché, nous voulons que Dieu dissimule nos crimes, qu'il les tolère, et qu'il ne les recherche pas dans toute la rigueur de sa justice. Mieux instruits que lui-même de l'équité de ses jugements, nous prétendons que, parce qu'il connaît notre fragilité, il soit moins en droit de nous condamner et de nous pu-
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nlr ; et à torce de le prétendre , nous nous aoeoatumoos à le peaser et à le croire. Dieu, qui, selon les oracles de T Écriture, est le vékigeur inexorable du péché, nous paraît, pour des créatures aussi fragiles que nous le sommes, un Dieu trop sévère et trop rigide : ou plutôt selon notre caprice et notre sens , nous nous en faisons un Dieu plus humain, un Dieu plus condescendant à nos inclinations, un Dieu moins ennemi de nos désordres: parce qu'étant, disons-nous, Fauteur de notre être, il sait de quelle masse il nous a tirés, et qu'il n'exige pas de nous une sainteté si parfaite. Car ne sont-ce pas là les téméraires et pernicieux raisonnements que forme tous les jours l'impiété ? et Yoilà ce que j'appelle abuser de notre misère même.
La malignité de notre misère, c'est que le péché dans lequel nous sommes conçus, par une funeste qualité qui lui est propre, infecte en nous tout ee qui vient de Dieu, «t tout ce que nous avons reçu de Dieu : talents de l'esprit, forces du corps, capacité , santé , noblesse , beauté , dons de la nature , et par conséquent du Créateur; pro^rités, honneurs, dignités, richesses, dons delà fortuae, c'est-à-dire de la Providence; mais tout cela, par le malheur de notre conception, occasion de péché, instrument de péché, source de péché. Voilà ce qui perd l'homme chrétien, mais ce que l'homme charnel et mondain ne isent pas et ne comprend pas. Permettez-moi de vous le faire comprendre et d'en tirer la preuve de vous-mêmes. Dans Tordre naturel des choses , plus vous êtes heureux selon le monde, plus TOUS devriez être soumis à Dieu et reconnaissants «nvers Dieu : mais parce que le péché a renversé dans vous ce bel ordre, plus Dieu vous comble de ses biens, plus il semble que vous soyez nés pour lui être ingrats et rebelles. Jusqu'à ses grâces et à ses faveurs, tout vous pervertit; la prospérité vous corrompt, les honneurs vous enOent, les richesses entretiennent votre luxe, la santé vous fait oublier le soin du salut. Si Dieu, par des moyens tout contraires, veut vous forcer de retourner à lui , les remèdes qu'il y emploie se tournent pour vous en poison : l'adversité vous irrite, Thumiliation vous désespère, la disette (car où n*est-elle pas, et quelles conditions en sont exemptes?) la disette vous fait tomber dans Tinjustice, et TinGrmité dans le relâchement et la tiédetir. Ce qui devrait vous sanctifier, vous endurcit; et ce qui devrait vous convertir et vous rapprocher de Dieu , vous en éloigne. Tant il est vrai que le péché a comme anéanti , ou plutôt a corrompu dans vous tous les dons de Dieu et ruiné pleinement et absolument Tœuvre de Dieu. Peut-on rien ajouter à ceci ? Oui , mes chers auditeurs , et ce que j'y ajoute est encore inûniment plus digne de nos larmes.
L'abomination de notre misère, cVst que, non
contents d'être enfants de colère par nature, noys le sommes et nous voulons bien l'être par notre choix. Avoir péché dans autrui, et naître eanemi de Dieu par la nécessité inévitable de notre origine, c'est la malédiction commune où nous nous plaignons d'avoir été enveloppés : mais noua en plaignons-nous de bonne foi, tandis que nous y joignons celle d'être encore ennemis de Dieu par un libre consentement de notre volonté? Or, vous le savez , hommes mondains à qui je parle; vous savez jusqu'où, sur ce point, va le libertinage du siècle, et souvent jusqu'à quel excès vous Tavez vous-même porté. Avoir été conçu dans le péché, c'est le sort de toute la postérité d'Adam ; mais vivre impunément dans le péché , mais se plahre dans le péché, mais faire gloire du péché, mais s'endurcir dans le péché, mais persévérer avec obstination dans le péché , mais s'exposer sans crainte au danger prochain de mourir dans Tétat de péché, mais vouloir bien actuellement mourir dans son péché, c'est le sort particulier, mais le sort affreux de je ne sais combien d'âmes perverties, que le torrent du monde entraîne : et Dieu veuille qu'entre ceux qui m^écoutent il n'y en ait point de ce nombre! Job demandait à Dieu que le jour pérft, où il avait été conçu : il souhaitait que ce jour eût été changé en ténèbres , que jamais le soleil ne l'eût éclairé , et qu'il eût pu être eSacé du nombre des jours ; et il avait raison, dit saint Augustin, puisque c'était le jour malheureux où il avait commencé d'être pécheur, et, sans le vouloir même, ennemi de Dieu. Que fait le libertin? Par un sentiment bien contraire, il compte parmi les beaux jours de sa vie certains jours où, librement et sans remords, il s*est livré à l'esprit impur : ces jours infortunés qu'il a passés dans le crime ; ces jours où, potur se satisfaire, il a renoncé à son Dieu ; ces jours , en eux-mêmes pleins d'horreurs, ne laissent pas, parce qu'il est sensuel et voluptueux, de se représenter à lui comme des jours agréables : il en conserve le souvenir, il en souhaiterait le retoUr; bien loin de pleurer parce qu'ils ont été, son chagrin est qu'ils ne sont plus. Mais , sans parler précisément du libertin , et sans l'être, mes chers auditeurs, le honteux reproche que nous avons aujourd'hui à nous faire, c'est qu'à ee péché d'origine, contracté par une autre volonté que la nôtre , nous ajoutons de notre chef mille autres péchés personnels, d'autant plus punissables devant Dieu, que nous les commettons souvent de dessein fonné , et que nous né pouvons les imputer qu'à nous-mêmes. Péchés qui ne sont ni d'ignorance, ni de surprise; mais qui, procédant d'une malice pure, ont encore plus d'opposition à la sainteté de Dieu, et par là doivent beaucoup plus outrager Dieu; péchés qu'il nous serait facile d'éviter, et auxquels nous ne succombons qpe parce
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que nous ne comptons pour rien d*y succomber; péchés dont nous recherchons Poccasion, dont nous attirons la tentation, dont nous ne craignons point de courir le risque, et qui , par toutes ces circonstances, portent avec eux un caractère particulier de réprobation, puisqu'il est vrai alors que nous sommes enfants de colère, non plus par nature et par nécessité , mais par notre propre volonté. At-je pu mieux vous exprimer rabomination de notre misère? Ne nous lassons point 'd'en sonder Fablme profond; et sur cela écoutez ce qui me reste à vous dire.
L'abomination de désolation dans notre misère, c'est qu'au lieu que la grâce, qui sanctifia la conception de Marie, a parfaitement et absolument triomphé dans sa personne du péché originel, nous, au contraire, malgré la grâce du baptême, qui efface en nous ce pédié, par un dernier désordre qui ne peut être attribué qu'à la dépravation de notre cceur , nous suscitons encore tons les jours dans le christianisme, si j'ose ainsi m'exprimer, de nouveaux péchés originels, pires que le premier, et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse. Qu'est-ce à dire, nouveaux péchés originels ? C'estihdire certains péchés dont nous sommes les auteurs, et qui, par une fatale propagation, se communiquant et se répandant, passent de nos personnes dans celle des autres. J'appelle péchés originels, ces péchés de scandale contre lesquels le Fils de Dieu a prononcé dans l'Évangile de si foudroyants anathèmes : j'appelle péchés originels, certains péchésdes pères et des mères à l'égard de leurs enfants ; d'un pèàre qui, par succession, inspire à son fils ses inimitiés et ses vengeances; d'une mère qui, oubliant qu'elle est chrétienne, pervertit sa fille en lui inspirant la vanité et l'amour du monde : j'appelle péchés originels , certains péchés des chefs de famille à l'égard de leurs domestiques; d'un maître qui, pire qu'un infidèle, fait des siens les ministres de ses débauches ; d'une femme qui, abusant de son autorité, engage la conscience d'une jeune personne que Dieu lui a <K>nfié6 , et la perd en l'obligeant à être la confidente de ses intrigues : j'appelle péchés originels, certains péchés des grands à l'égard des peuples, des prêtres à l'égard des laïques , des supérieurs à l'égard de leurs inférieurs. En quoi le péché d'Adam fut-il énorme devant Dieu? en ce qu'il ne fut pas le péché d'un seul , mais de plusieurs ; en ce qu'Adam, violant le précepte, nous comprit tous dans le malheur de sa désobéissance; en ce qu'étant notre chef, il ne put commettre ce péché sans nous en rendre coupables. Cest un mystère de foi que nous révérons ; mais ce qui nous paraît mystère dans le péché d'Adam , est évident et sensible 4ans les espèces de péché que je viens de vous marquer : car je dis touiours que la désolation de notre
misère est de répandre sur autrui notre iniquité ; est de ne nous pas contenter d'être pécheurs , mais de : pervertir avec nous des âmes innocentes , de les rendre complices de nos désordres, et de les en charger; est d'être, aussi bien qu'Adam, le principe et la source de leur damnation. Ah , chrétiens , n'est-ce pas ici que je pourrais m'écrier avec le prophète Jérémie, «t conclure avec lui : Quis dabit capiti meo aquam, et ocuUs meisforUem lacrymartunf ( Jebbh., 9.) Qui donnera à mes yeux une fontaine de larmes pour pleurer jour et nuit de pareils malheurs ? Malheurs qui sont les suites du premier péché, mais malheurs infiniment plus déplorables que ce péché-là même, dont nous ressentons les tristes effets.
Vous seule, ô glorieuse Vierge, avez été préservée de cette corruption et de cette malédiction originelle; vous seule dans votre conception avez paru devant Dieu pure et sans tache ; mais c'est pour cela même que nous recourons à vous , et que nous implorons votr« protection toute-puissante ; car le privilège que vous avez reçu de Dieu pour être exempte de nos misères , ne peut vous inspirer pour nous que de la compassion. Vous êtes la mère de miséricorde ; mais vous ne potivez l'être que pour nous, et pour nous comme pécheurs. Votre gloire dépendait en quelque façon de notre disgrâce : et s'il n'y avait eu des pécheurs , vous n'auriez jamais mis au monde celui qui les a sauvés, et par conséquent jamais vous n'auriez été mère de Dieu. Cest donc avec une ferme confiance que nous nous prosternons devant vous. Malheureuse postérité d'une mère pécheresse, mais trouvant en vous une mère sainte et une nr*ère charitable, nous vous adressons nos prières et nos vœux , nous poussons vers vous des soupirs; et les secours que nous vous demandons , c'est pour apprendre à nous humilier dans la vue de notre misère, à la déplorer, à n'en pas tirer au moins une vaine gloire, à n'en pas abuser, à ne la pas augmenter; enfin, à connaître non-seulement ce que nous sommes sans la grâce, mais aussi ce que vous avez été et ce que nous sommes par la grâce. Nous l'ailons voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest le sentiment de toute l'Eglise , qui nous doit ici tenir lieu de règle , que Marie, après Jésus-Christ , a été la première des élus de Dieu; et il est d'aile leurs évident que le premier effet de son élection , ou de sa prédestination, a été la grâce singulière en quoi j'ai fait consister le' privilège de sa conception. Grâce souveraine, dont elle put bien diredèe lors : Tout ce que je suis, et tout ce que je serai jamais, je le suis en vertu de cette grâce dont Diea me prévient aujourd'hui : GraHa Det sum id quoà
sso
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êum. (1. Cor,, 16.) Grâce féconde, qui dès ce momenMà lui donna lieu de pouvoir ajouter avec l'apôtre , mais bien plus justement que Tapotre : Et grafia ejus in me vacua non fuU (Ibid.) : Et cette grâce de mon Dieu n'a point été stérile en moi. Car il est vrai, chrétiens, que cette grâce fut, à l'égard de Marie, comme une onction céleste dont Dieu la remplit dans l'instant même qu'elle fut conçue. Mais pourquoi? Pour sanctifier sa personne, et pour relever le mérite de toutes les actions de sa vie. Ne perdez rien de ces deux pensées. Pour sanctifier sa personne de la manière la plus parfaite et la plus avantageuse dont une pure créature peut être sanctifiée au-dessous de Dieu, et pour relever le mérite de toutes les actions de sa vie , c'est-à-dire , pour rendre toutes ses actions précieuses devant Dieu, et dignes de Dieu. Deux merveilleux effets que je distingue , et qui , par les deux conséquences que j'en tirerai , en comparant toujours la conception de Marie avec la nôtre, nous feront connaître à nous-mêmes l'heureux état où nous élève , par le baptême , la grâce de notre adoption. Grâce qui sanctifia la personne de Marie , et qui la sanctifia de la manière qui convenait à une créature que Dieu formait actuellement, et qu'il destinait pour être la mère de son Fils; car dans ce bienheureux moment, Marie , déjà pleine de grâce, et pleine de l'Esprit de Dieu , eut droit de dire bien mieux qu'Isaïe : Dominus ah utero vocavit nie (Is AI. , 49) ; Avant que je visse le jour, le Seigneur m'a appelée : De ventre matris mex recordalus est nominis met (Id.); Dès le sein de ma mère il m'a fait sentir l'impression de sa grâce , et s'est sou- Tenu de mon nom. Oui , dès cet instant le Verbe de Dieu se souvint de l'auguste nom , du sacré nom, du nom vénérable que Marie devait un jour porter; et parce que c'était d'elle qu'il voulait naître, au lieu qu'il dit à Isaïe, Servus meus es tu, quia in te gloriabor (Id.); Vous êtes mon serviteur, et c'est en vous que je me glorifierai ; il dit à Marie, quoiqu'ellefât son humble servante : Vous . êtes celle que j'ai choisie pour être ma mère, car c'est en cette qualité que vous êtes aujourd'hui conçue, et voilà pourquoi non-seulement je me , glorifierai , mais dès maintenant je me glorifie en \ vous. Dès cet instant-là , dis-je, le Verbe de Dieu, en vue de son incarnation prochaine , se fit comme ime gloire particulière, et crut se devoir à lui-même de sanctifier cette vierge, de l'enrichir de ses dons, et de la combler de ses £Biveurs les plus exquises. Le souvenir que c'était celle dont il devait être bientôt le fils , sa tendresse lui fit oublier les lois générales de sa justice rigoureuse , pour la séparer de la masse commune des enfants d'Adam ; pour la privilégier, pour la distinguer, pour l'honorar, en consacrant les prémices de son être par cette onc-
tion de sainteté dont elle fut remplie ; et comme son fils présomptif, rendant par avance , si je puis ainsi parler, cette espèce de respect à sa maternité future : De ventre matris mess recordatus e$t no* minis mei. Ce n'est pas tout.
J'ai dit que la grâce de la conception de Marie, au même temps qu'elle sanctifia sa personne , fut en eltc comme une sourco intarissable de mérites, pour consacrer et pour relever toutes les actions de sa vie. Ceci n'est pas moins digne de votre attention : car, selon les règles et les principes de la théologie , il est encore vrai que la mère de Dieu, durant tout le cours de sa vie, n'a pas fait une seule action qui n'ait tiré son mérite et sa valeur de cette première grâce. Autre abîme des trésors infinis de la miséricorde divine : OaltUudo divitiarum ! ( Rom. ^11.) Pour vous faire mieux entendre ce que je veux dire, je vais vous en donner une figure sensible; et la voici. Imaginez-vous, mes chers auditeurs, ce petit grain del'Évai^gile, qui, semé dans le champ, et y ayant germé, croît peu à peu jusqu'à devenir un grand arbre. Rien de plus juste pour exprimer ma pensée. Dès que ce grain a pris racine, il pousse son germe, il sort de la terre; à force de s'élever il jette des branches, il se couvre de feuilles, il se pare de fleurs , il porte des fruits; mais en sorte que tout cela n'a de subsistance et de ▼ie que par lui : car c'est de la racine et de ce grain que les plus hautes branches de l'arbre tirent la sève qui les nourrit; et cette sève ainsi répandue, entretient la fraîcheur des feuilles, fait la beauté des fleurs, donne aux fruits leur goût et leur saveur. Voilà le symbole de la grâce que reçut Marie dans sa conception. Ce fut comme un germe divin qui se forma dans son cœur, mais dont la vertu se répandit ensuite dans tout le corps de ses actions. Tout ce qu'a jamais /ait Marie a été saint, et d'un mérite inestimable devant Dieu : pourquoi ? parce que tout ce qu'elle a fait partait d'un principe de sanctification qui était en elle et qui donnait le prix à tout. Or, quel était ce principe de sanctification? La grâce de sa conception. Cette grâce, je l'avoue, n'était que la racine des dons sublimes dont le ciel ensuite la combla , et qui l'é evèrent à une perfection si éminente : mais parce que la racine était sainte, les branches le furent aussi : Si radix sanct-a, et ramL {Rom., 11. ) Qu'est-ce que j'entends par le branches? Ce sont les vertus que cette incomparable vierge pratiquait, les bonnes oeuvres qu'elle faisait, les devoirs qu'elle accomplissait, le culte qu'elle rendait à Dieu , les offices de charité dont elle s'acquittait envers le prochain , les exercices d'humilité qui la rendaient si attentive sur ellemême. Car ce n'est point une vaine conjecture, mais une vérité solide , que tout cela fut sanctifié par la même grâce qui sanctifia son âme au moment ^ de sa conception ; et que cette grâce qu'elle oo perdit
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Jamais , fut , pour me servir du terme de TE vangile , le leyaiù sacré dont la béoédictioa et Tefficace se communiqua à tous les temps de sa vie. ' Or, de là, chrétiens, Êûsant un retour sur nous* mêmes , il nous est aisé de conclure ce que nous sommes par la grâce et avec la grâce. Car le bap« téme , qui , selon les Pères , est , comme j'ai dit , le sacrement de notre conception spirituelle , et même la pénitence, qui est celui de notre justification, nous donnent une grâce qui , pour être d'un ordre bien inférieur à celle de Mane, ne laisse pas dV pérer en nous par proportion les mêmes effets. Je veux dire que nous recevons une grâce qui sanctifie nos personnes, en nous élevant jusqu'à la dignité d'enfants de Dieu, et qui répand sur toutes nos actions un mérite par où elles deviennent dignes de Dieu , et de la vie étemelle que nous devons posséder en Dieu. A quoi sommes-nous sensibles , si nous ne le sommes pas à ces deux avantages si précieux ? En vertu de la grâce qui nous sanctifie, nous sommes les enfants de Dieu. Cest ce que nous a expressément déclaré celui d'entre les apôtres qui pouvait mieux nous en instruire, et à qui ce secret fut révélé, quand il reposa , comme bien-aimé disciple, sur le sein de son mattre. C'est lui qui nous a mis en main ce titre authentique de notre adoption; et qui , nous apprenant ce que nous sommes , pose pour fondement de son Évangile, que le pouvoir d'être enfant de Dieu nous a été donné à tous : Quotqwift amUmrecepertmt eum^ dédit eis potestatemfilioi Deifierl. ( Joàn., 1. ) Or, il est de la foi que ce pouvoir est essentiellement attaché à la grâce habituelle dont je parle. Si nous savions priser le don de Dieu; si le pédié ne nous aveuglait pas , jusqu'à nous êter le sentiment de notre propre grandeur, c'est de cette grâce que nous ferions tonte notre gloire : l'unique pensée qui nous occuperait , et dont nous serions vivement touchés , ce serait de respecter dans nous cette qualité d'en* fants de Dieu, de la soutenir par notre conduite, de la préférer à tous les honneurs du siècle, et de rentrer souvent dans nous-mêmes, pour faire cette sainte réflexion : Qui suis-je devant Dieu et auprès de Dieu? tandis que je suis dans l'état de sa grâce , j'ai droit de l'appeler mon père , et il veut bien , tout Dieu qu'il est, me reconnaitre parmi ses en&nts. Voilà ce qu'il estime en moi, et sur quoi je dois faire fond pour me glorifier et pour me confier en lui. Tous les autres titres, ou de naissance ou de fortune, qui pourraient dans le monde me distinguer, sont titres vains, titres périssables, titres dangereux : titres vains, puisqu'ils ne sont pas capables par eux-mêmes de me rendre agréable à Dieu ; titres p^issables , puisque la mort les ^&ce si tôt et les âritévanouir ; titres dangereux pour le salut, pùisqn'il est si faoUe d'en abuser, et si difiicile de n'en
abuser pas , et qu'on n'en peut attendre autre chose que d'être jugé de Dieu plus exactement et plus ri* gourensement. Toute ma confiance doit donc être dans ce titre honorable d'enfant de Dieu : et malheur à vous, mes ohers auditeurs, si jamais il vous arrivait de faire consister la vôtre dans une grandeur seulement humainel Je ne prétends point pour cela diminuer les avantages, n^me extérieurs et temporels, que vous avez reçus de Dieu dans votre naissance. Ce que nous voyons dans la conception de Marie, je dis la grandeur du monde sanctifié par la grâce du Créateur, doit m'inspirer un autre sentiment. Car Dieu n*a point méprisé dans Marie cette grandeur de la naissance, dont PÉglise même semble aujourd'hui lui faire honneur. Au contraire, il a voulu que Marie fût d'un sang noble et royal : pourquoi? pour faire éclater, dit saint Chrysos* tome, la vertu de sa grâce, et pour donner aux grands du monde cette consolation dans leur état, non-seulement que la grandeur peut servir de fonds à la plus éminente sainteté, mais que la sainteté, pour être éminente, ne trouve point de fonds qui lui soit plus propre que la grandeur : pour leur marquer que, selon le dessein de la Providence, ils peuvent, sans rien confondre , être grands et être saints; mais qu'ils ne sont grands que pour être saints, et que plus ils sont grands, plus ils sont capables d'honorer Dieu, quand ils sont saints.
Divine leçon que leur fait aujourd'hui le Saint- Esprit , en leur proposant la généalogie de la mère de Dieu, comme la plus auguste de l'univers. Mais cette leçon , qui ne regarde que les grands , n'aurait pas assez d'étendue. Je parle donc à tous sans excq»tion, puisqu'il n'y a point de juste sur la terre, de quelque condition qu'il soit, qui n'ait droit de dire comme chrétien : Je suis né de Dieu, et cette grâce qui me sanctifie, n'est rien moins dans moi^ qu'une participation de la nature de Dieu. C'est l'idée que diacnn de nous, sans présomption, peut et doit avoir de soi-même, s'il est en grâce avec Dieu , puisque Dieu , en termes exprès , nous le témoigne par le premier de ses apôtres : Utper hœc effidamifd divinœ consortes naturœ. (3. Pstb., 1 .) Quelque languissante que soit notre foi , si nous raisonnions et si nous agissions suivant ce principe , en faudrait-il davantage pour la ranimer? Voyez, mes firères , disait saint Jean , exhortant les premier-s fidèles ( et pourquoi dans le même sens ne vous le dirais- je pas aujourd'hui? ), voyez quel amour le Père , qui est notre Dieu , nous a marqué en voulant qu'on nous appelât ses enfants , et que nous le fussions en effet : Fideie qualem charitatem dedU Pater nohis , utfilii Dei nominemur et simtu. ( 1. JOAN. , 8. ) Mais voyez aussi , ayoutait-il , et dois-je ajouter, quel retour de zèle, de ferveur, de reconnaissance , demande cette charité d'un Dieu ; voyei
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à quelle pureté de mœurs die tous engage; voyez Tobligation qu'elle vous impose de vous sanctifier en esprit et en vérité , pour n'être pas indignes de cette adoption , qui vous donne un Dieu pour père ; voyez si c'est trop exiger de vous , quand Dieu prétend que pour cela vous oeBiei d'être des hommes diamels,etqiie vous commenciez àvirreenhom* mes raisonnables; voyez si toute la perfection con* tenue dads la loi chrétienne est trop poar des enfants de Dieu ; Fidete. Ah i Seigneur^ s^écriait saint Léon , pape> méritons-nous de porter un si beau nom, si nous venons à le flétrir, oubliant la noblesse de notre origine, pour nous laisser dominer par des vices honteux ; et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à rhonneur de vous appartenir, si nous marchons encore dans les voies corrompues du siècle? Être enfant de Dieu, et succomber à toutes les passions de l'homme, et ^e sujet à toutes les faiblesses de l'homme, et s'abandonner aux désirs déréglés de l'homme , ne serait-ce pas un monstre dans l'ordre de la grâce ? C'est néanmoins , mes chersauditeurs,cequi doit confondre tant d'âmes mondaines , etjsur quoi je veux bien me promettre que, dans l'esprit d'une sainte componction , chacun s'appliquera de bonne foi à reconnaître devant Dieu son injustice et à la pleurer. Poursuivons.
En vertu de la grâce qui nous sanctifie comme enfants de Dieu, nous sommes les héritiers de Dieu, et les cohéritiers de Jésus-Christ dans le royaume de Dieu : Si avtemfilH, ethœredes; hœredes qu(^ dem Del, cohmredes autem ChrisU. (Rom,, 8.) Héritiers de Dieu, parce que Dieu , dit saint Augustin^ ne nous a point promis d'autre héritage que la possession de lui-même. Or, c'est la grâce sanctifiante qui nous assure cet héritage céleste; et Dieu , le meilleur et le plus libéral de tous les pères , ne peut nous le refuser, tandis que sa grâce est en nous, et que nous sommes en grâce avec lui. Cohéritiers de Jésus-Christ; car nous devenons capables, non-seulement de posséder, mais de mériter le royaume de Dieu , et de le mériter par autant de titres que nous pratiquons de bonnes œuvres, et que nous faisons d'actions chrétîeno»! : puisqu'B est encore de la foi, que toutes nos œuvres élevées, sanctifiées , et comme divinisées par la grâce, nous servent de mérite pour la gloire; que chacune, en particulier, est pour nous comme un droit acquis à cette gloire ; que les plus viles et les plus basses en apparence ont une sainteté proportionnée à cette gloire; qu'à un verre d'eau donné pour Dieu, est dû, par justice et par récompense, un degré de cette gloire; et qu^ainsi la vie du juste sur la terre devient un mérite continuel, dont Dieu, selon saint Paul, veut bien être dès maintenant le dépositaire , ponr en ê^ éternellement le rémunérateur. Il est vrai : mais aussi , renversant la proposition , conduez
de là, quelle perte ait on pécheur qui Tient à déchoir de l'état de grâce, puisqu'il n'est pas moins de la foi , que hors de cet état toutes nos œuvres sont des ceuvres mortes , de nul prix devant Dieu , et incapables de nous obtenir la récompense des élus de Dieu. Ce n'est pas que, dans l'état du péché , quoique privés de la grâce habituelle , nous ne puissions faire des actions louables et vertueuses , des actions saintes et surnaturelles , des actions même utiles pour le sahit, puisqu'au moins elles peuvent nous servir de dispositions pour nous convertir à Dieu : mais je ne vous instruirais pas à fond de votre religion, si je ne vous avertissais que toutes ces actions , quoique saintes , quoique surnaturelles , quoique utiles, hors de l'état de la grâce ne méritent rien pour le ciel ; que Dieu ne nous en tiendra jamais oompte dans l'éternité, et qu'au lieu qu'étant consacrées par la grâce, elles nous auraient acquis des trésors de gloire; du moment qu'elles n'ont pas cet avantage, elles ne peuvent nous conduire à ce royaume, que Dieu, comme juge équitable, réserve à ses amis. Or, ma douleur est de voûr des chrétiens insensibles à de si importantes vérités, des chrétiens qui perdent la grâce tranquillement, qui la perdent sans diagrin et sans trouble, et qui par là ne montrent que trop leur peu de foi et même leur secrète irréJigion. O homme! concluait le grand saint Léon, indigné du scandale que je dé* plore, et touché d'un m prodigieux aveuglément, ù homme! qui que vous soyez, reconnaissez donc aujourd'hui votre dignité , et , sanctifié conmie vous l'êtes par la gréoe qui vous associe à la nature divine , ne retombez pas dans voU« première bassesse : jégmosce, o homo, dignitatem imm, et cUvinss coHsors foetus naiur», noU in veterem vilitattm degeneri conversatione redire. (Leo.) Mais il faut pour cela, mes chers auditeurs, que, nous appliquant l'exemple de Marie, nous apprenions ce que nous devons à la grâce : c'est la dernière partie.
Cest me vérité, du*étiens, qui ne peut être contestée, qu'après Jésus-Christ, l'exemple de Marie, sa mère, est l'idée la plus excellente que nous puissions nous proposer pour ta conduite de notre vie. A quoi j'ajoute , en particulier, que Pusage qu'a fait Marie de la grâce de sa conception , est le modèle le phis parfait que Dieu pdt nous mettre devant les yeux pour nous apprendre l'usage que nous devons faite de la grâce de notre sanctifies* tien. Cest, mes chers aod^eurs, ce qui va vohs paraître évident, par la comparaison de ces de« grâces, on phitêt par l'opposition que je remarcpi entre Marie et nous, touchant la correspondanc et la fidélité dues à ces deux grâces» -Op^siUo
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qoi d'âne part nous confondra, mais qui de l'autre nous itïstruira, et dont il ne tiendra qu'à nous de tirer les règles les plus solides ^t les plus sûres d*ane TÎe chrétienne.
Car, prenez garde, s'il vous plaît; Marie, quoique exempte de toute faiblesse, et confirmés eq grâce dans sa conception , n'a pas laissé de fuir le monde et la cocraption du monde. Marie, quoique conçue avec tous les privilèges de l'innocence, n'a pas laissé de vivre* dans l'austérité et dans les rigueurs de la pénitence. Marie, quoique remplie du Saint-Esprit dès l'instant de son origine, n'a pas laissé de travailler; et sans mettre jamais de bornes à sa sainteté, elle a toujours été croissant en vertus et en mérites. Quelles conséquences pour nous, qui gommes , il est vrai , soit dans le baptême, soit dans la pénitence, régénérés et justifiés par la grâce, mais par une grâce qui n'a ni la stabilité de celle de Marie, ni son intégrité, ni sa plénitude; ou plutôt, par une grâce dont les caractères sont tout différents de celle de Marie! je veux dire par une grâce qui , toute puissante qu'elle est , se trouve exposée à nos inconstances et à nos fragilités; qui, toute sanctifiante qu'elle est, n'étant pas une grâce d'innocence, ne nous dispense pas de l'obligation de pleurer et de nous mortifier; qui , toute abondante qu'elle est, n'empêche pas qu'il ne reste encore dans nous «n vide , je dis un vide de mérites que Dieu veut que nous remplissions par nos actions et par nos ceuvres! Cependant , malgré la différence de ces caractères , nous bous obstinons à n'en croire que notre propre sens ; et suivant des maximes et des voies contradictoirement opposées à celles de Marie, quoique fragile^ et sujets à tous les désordres d'une natulre corrompue , nous nous exposons témérairement aux piitfjdangereuses tentations du monde. Quoique conçus dans le péché et dans l'iniquité, nous prétendons vivre dans la mollesse et dans le plaisir; quoique dénués de mérités et de vertus , nous arrêtons le don de Dieu , et nous retenons sa grâce dans l'oisiveté d'une vie mondaine et inutile. N'apprendrons-nous Jamais à nous conduire selon les lois de. cette parfaite sagesse, qui, comme parle l'Évangile , doit nous rappeler, tout pécheurs que nous sommes, à la prudence desjustes? et Dieu pouvait-il nous y engager par des raisons plus fortes et plus pressantes que celles-ci , qui sont les suites naturelles du mystère que nous célébrons?
Marie , sanctifiée dès sa conception , n'a Jamais perdu la grâce qu'elle avait reçue de Dieu : je ne m'en étonne pas. Non^seulement elle ne l'a Jamais perdue, mais elle n'en a Jamais terni le lustre par le moindre péché. Ainsi , selon le témoignage et la décision d«i concile de Trente , l'a toujours cru toute l'Église : Quemadmoduni de beata Hrgine feneê
Ecclesia. {Concil. TVfe?.) Ce n'est point encore ce qui me surprend ; mais ce que j'admire et ce qui fait le sujet de mon étonnement, c'est de voir la circonspection, l'attention, la vigilance avec laquelle Marie a conservé cette grâce, qu'elle ne devait jamais perdre, et même qu'elle ne pouvait perdre, l'ayant ménagée avec autant de précaution que si elle eût couru tous les risques; s'étant pottr cela, dès sa plus tendre enfance , séparée du monde ayant renoncé pour cela à tout commerce et à tout engagement avec le monde; ayant consacré pour cela les prémices de sa vie par un divorce solennel et éternel avec le monde; ayant vécu pour cela daiis un si parfait éloignement du monde, que la vue même d'un ange la troubla , parce qu'il était transfiguré en homme : voilà , dis-je , ée qui me jette dans l'admiration. Car enfin , la grâce de la conception de Marie était à l'épreuve de la corruption du monde; c'était une grâce solide, que toute l'iniquité du monde ne pouvait altérer ni ébranler : et la même théologie qui nous enseigne que la mère de Dieu ne pécha jamais , nons apprend qu'elle était impeccable parla grâce, comme Jésus-Christ l'était par nature; parce qu'à l'instant même qu'elle fut conçife, Dieu la confirma et la fixa dans l'état de la sainteté. Le monde, tout perverti qu'il est, n'avait donc rien de dangereux pour elle. En quelque occasion qu'elle se fût trouvée, elle aurait donc pu marcher sûrement; et la grâce qu'elle portait dans son cœur n'aurall pas phiB été souillée de totls lès désordres et de tous les scanMefl du monde, que le rayon du m^ leil , de la boue quTtl éclaire et qu'il pénètre sans m contracter Timpurèté. Mais c'est en cela même que la eondm'te dé cette reine des vierges devient aujourd'hui notre exemple, et que son exemple, par l'énorme contrariété qui se rencontre entre elle et noua, est une conviction seule capable de noua confondre devant Dieu. Car voici, chrétiens, en quoi je la fais consister. Marie , en vertu de sa conception , possédait une grâce inaltérable , et , comme paHerft les théologiens, inamissSble ; cependant elle marcha toujours dans l'étroite voie de la crainte du Seigneur : et nous, tout faibles que nous sommes, nous nous exposons témérairement à tous les dangers. Nons portons , comme dit l'apôtre, le trésor de la grâce dans des vases dé terre, c'fest-à-dîre, dans des corps mortels et corruptibles : ffabemus thesattntm istum în tasis fictîlibus (2. Cor,, 4); et nous ne craignons rien. Nous le portons, ce riche et précieux trésor, dans un cbemin glissant , parmi des ténèbres épaisses, au milieu dès écueils et des précipices, potrrsulvis d'autant de démons qu'il y a d'ennemis de notre salut qui cherchent à nous l'enlever; et rien de tout cela ne nousr^sd plus attentifs et phis vigilants. Je ne sais si je m'expKuue assez , et je n^ puis trop Insister «jir ce
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parallèle. Marie, qui , par la grâce de son origine , était exempte des faiblesses du péché, s'est néanmoins , par zèle et par amour de ses devoirs , éloignée des occasions du péché; et nous, à qui notre faiblesse fait souvent de ces occasions autant de péchés, nous nous y jetons présomptueusement, et nous y demeurons opiniâtrement. Marie, à qui Dieu, dans sa conception, avait donné un préservatif Infaillible contre le monde, se tint néanmoins dans une entière séparation du monde; et nous, qui savons par tant d'épreuves combien le monde est contagieux pour nous, bien loin de le fuir, nous Taimons, nous nous y plaisons, nous nous y intriguons, nous nous y poussons ; outre les engagements légitimes que nous y avons par la nécessité de notre état, nous nous en faisons tous les jours de volontaires et de criminels.
. Or, c'est en quoi paraît notre présomption , de vouloir que Dieu fasse continuellement pour nous des miracles. Il n'en a fait qu'un pour sanctifier Marie, et nous voudrions qu'il en fit sans cesse de nouveaux pour nous conserver. Comme ces trois jeunes hommes dans la fournaise de Babylone, au milieu des flammes qu'allume partout l'esprit impur, nous voudrions qu*il nous soutînt en mille occasions où la curiosité nous porte, où la vanité nous conduit, où la passion nous attache, ou nous nous trouvons contre l'ordre du ciel, et où la grâce même des anges ne serait pas en sûreté. Nous voudrions, avec une grâce aussi peu stable que la n6tre, être aussi forts et avoir les mêmes droits que Marie avec la grâce saine et entière de sa conception ; et ce que Marie n'a pas osé dans l'état de cette grâce privilégiée, nous l'osons dans le triste état où le péché nous a réduits. Mais abus, chrétiens; le prétendre ainsi, c'est nous aveugler et nous tromper nous-mêmes. Si cela était, les saints auraient pris, pour ne pas risquer la grâce de leur innocence, des mesures bien peu nécessaires. En vain l'Esprit de Dieu qui les gouvernait, leur aurait-il inspiré tant de haine pour le monde ; et en vain ce même Esprit nous proposerait-il la sainteté de Marie comme une sainteté exemplaire, puisque, sans nous séparer du monde, et sans le combattre, il nous serait aisé, au milieu du monde même, de nous maintenir dans la grâce. Non , Aon , il n'en va pas de la sorte. La grâce qui nous rend amis et enfants de Dieu , est une grâce que nous pouvons perdre, et par conséquent nous devons veiller avec soin sur cette grâce, prêts à exposer tout le reste pour elle , parce qu'elle est la vie de notre âme , et déterminés à ne l'exposer jamais, parce qu'en la perdant nous perdons tout. Elle nous est enviée par le démon , et c'est ce qui nous doit rendre plus circonspects : de puissants ennemis Tattaquent dans nous, et c'est à nous de nous en défendre s et puisqu'il a plu au Seigneur de nous
souoMttre à cette nécessité d'avoir toujours let armes à la main , il faut de cette nécessité , quelque gênante qu'elle puisse être, nous faire un mérite et une vertu : cela nous obligera à opérer notre salut avec crainte et avec tremblement; ainsi le prétendait saint Paul. Il faudra renoncer à un certain monde : heureux si par là^nous assurons le talent que Dieu nous a confié I Dû ne nous dit pas qu'il faille renoncer à tous les engagements du monde : car il y en a qui sont d'un devoir indispensable, el ceux-là n'ont rien d'incompatible avee la grâce; mais on nous dit qu'il faut renoncer à ceux qui n'ont point d'autre fondement que la passion, que le plaisir , que la sensualité, parce que la grâce, toute sanctifiante qu'elle est, ne peut subsister avec eux. On ne nous oblige pas à fuir le monde en général , mais on nous oblige à fuir un monde particulier qui nous pervertit et qui nous pervertira toujours, parce que c'est un monde où règne le péché, un monde d*où la charité est bannie, un monde dont la médisance fait presque tous les entretiens, un monde où le libertinage passe non-seulement pour agréable, mais pour honnête, un monde dont nous ne sortons jamais qu'avec des consciences ou troublées de remords , ou dargé^ de crimes ; un monde au torrent duquel nous sentons bien que nous ne pouvons résister.
Voilà l'essentielle et importante vérité que nous prêche Marie par son exemple, et c'est à vous, âmes fidèles, dont elle a hono^ le sexe, de vous l'appliquer personnellement! car l'exemple de Marie est fait pour vous ; et quand saint Ambroise parlait aux femmes chrétiennes de son siècle, c'était la règle qu'il leur proposait. Considérez Marie, leur disait-il ; il n'y a rien dans sa conduite qui ne vous instruise. Voyez avec quelle réserve et avec quelle modestie elle reçut la visite d'un ange; et vous apprendrez comment vous devez traiter avec des biwimes pécheurs 1 C'était un ange, mais sous une figure humaine; et voilà pourquoi elle prétendit avoir raison et même obligation de se troubler. C'était le ministre de Dieu , l'ambassadeur de Dieu ; mais elle savait qu'une épouse de Dieu doit se défier des serviteurs de Dieu même. Elle était confirmée en grâce, et le Seigneur était avec elle; mais il n'était avec elle, reprend saint Ambroise, que parce qu'elle ne pouvait être sans peine avec tout autre qu'avec lui; et elle n'était confirmée en grâce, que parce qu'elle était confirmée dans la défiance d'elle-méaie. Voilà le modèle et le grand modèle sur lequel Dieu vous jugera , mais sur lequel j'aime l»en mieux que vous vous jugiez dès aujourd'hui vous-mêmes. Par là , je dis par votre conformité à ce mod^, et par le soin que vous aurez d'imiter cet exemple, votre conduite sera telle que la veut sanH Paul , inépréhensible et sans tache ; par là votre tépotation, dont
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TOUS êtes responsables à Dieu et aux hommes, se . trouvera à couvert de la médisance; par là vous se- ] rez au-dessus de la censure , et le monde même vous respectera ; par là cesseront tant d'imprudences malheureuses qui sont le scandale de votre vie; tant de libertés que le monde même, tout corrompu qu'il est, ne vous permet, ne vous pardonne pas; tant de conversations dont ta licence n'aboutit qu*à l'iniquité : par là les bienséances les plus exactes et les plus sévères vous deviendront dans la pratique aussi douces qu'elles vous semblaient importunes et fatigantes; par là votre régularité confondra le libertinage, et votre piété sera un ' piété solide : car qu'est-ce que votre piété sans cette régularité, sinon tm fantôme que Dieu réprouve, et dont les hommes font le sujet de leurs railleries ? En un root , vous réglant sur l'exemple de Marie, vous sanctifierez le diristf anisme dans vos personnes : car je vous l'ai déjà dit plus d'une fois, mesdames, et j'ose encore une fois vous le Yedire; c'est de vous, et presque uniquement de vous que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme; j'en appelle là-dessus à vos propres connaissances : et pour vous con- ▼ainore de cette vérité, je ne veux point d'autres témoins que vous-mêmes.
Cependant Marie n'ayant jamais perdu , ni même souillé par le moindre péché , la grâce de sa conception', selon les lois communes, ne devait-elle pas être exempte des rigueurs de la pénitence? Tel était sans doute le privilège de son état, mais prétenditelle en jouir? Non , mes chers auditeurs. Mère d'un fils qui, sans avoir connu le péché, venait au monde pour être la victime publique du péché, elle voulut avoir part à son sacrifice. Mère d'un Dieu qui , étant Finnocence même, venait par sa mort faire pénitence pour nous, elle se fit un devoir et un mérite d'entrer dans ses sentiments : elle ressentit comme lui les péchés des hommes , elle les pleura ; et la douleur qu'elleen conçut, selon l'oracle de Siméon, fut comme une épée qui perça son âme et qui déchira son cœur« Quoique sainte et remplie de grâce, elle passa ses jours dans la pénitence la plus austère : et c'est ce que nous avons de la peine à comprendre. Mais ce que je comprends encore moins , c'est que des pécheurs , et des pécheurs chargés de crimes , par une conduite directement opposée, veuillent goûter toutes les douceurs de la vie. Car voilà notre désordre : déchus de la grâce de l'innocence, nous en voulons avoir tous les avantages; conçus dans le péché, nous n'en voulons pas subir les châtiments, ni prendre les remèdes. Les avantages de l'innocence sont le repos, la tranquillité , le plaisir, la joie; je dis une joie pure, sans disgrâce et sans amertume. Or, n'estce pas là ce que nous cherchons avec tant d'empressement et tant de passion ; et à nous entendre
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parler, à nous voir agir, ne dirait-on pas que nous y avons droit? Au contraire, l'assujettissement, le travail, Thumiliation , la souffrance, les larmes , selon rapôtre, sont le juste payement et la solde du pédlÀtStipendiapecccUi {Rom., 6); mais qu'a vous-nous plus en horreur? de quoi cherchons-nous plus à nous préserver? et nous prêcher une telle morale, n'est-ce pas, à ce qu'il paratt, nous offenser? La pénitence, disent les conciles, est comme le supplément et comme le recouvrement de la grâce de l'innocence; et malgré la perte de notre innocence, nous ne voulons point de pénitence. Si Dieu nous la fait faire par lui-même nous en murmurons : si cette pénitence se trouve attachée à nos conditions, nous nous la rendons inutile; d*une pénitence salutaire qu'elle pouvait être, nous nous en faisons une pénitence forcée; et voilà, mes chers auditeurs, TOtre malheureux état. Car où voit-on plus de sujets et de matière de pénitence qu'à la cour; et en même temps où voi^on dans la pratique moins de pénitence chrétienne qu'à la cour ? Là où le péché abonde, c'est là, par un renversement bien déplorable, que je trouve moins la vraie pénitence, et que règne avec plus d'empire l'orgueil de l'esprit, la mollesse des sens , et l'amour de soi-même.
Enfin , par une dernière opposition entre Marie et nous , quoique la grâce de sa conception fdt une grâce surabondante et presque sans mesure , Marie néanmoins n'en est pas demeurée là; mais toute^ son application, tandis qu'elle vécut, fut d'augmenter cette grâce, croissant tous les jours de mérite en mérite, de sainteté en sainteté : et nous en qui la grâce même laisse un si grand vide, nous n'avons nul zèle pour le remplir; nous nous contentons de ce que nous sommes : pour un homme du monde , dit-on , pour un courtisan , il n'en faut pas davantage. Et qui sonunes-nous pour borner ainsi' la grâce de notre Dieu : Qui mtis vos? (Judith, 8.) Si Dira veut se servir de nous , et s'il demande do nous plus de perfection , pourquoi ne lui obéironsnous pas , et pourquoi faudra-t*ii que sa main et sa miséricorde soient raccourcies par notre infidélité? Ah! chrétiens, la consistance dans la grâce n'est que pour la gloire. Dans cette vie , ou il faut croître, ou il faut déchoir, Cest ce que saint Paul enseignait aux premiers fidèles. Croissez, mes frères, leur disait-il , dans la science de Dieu ; croissez dans son amour et dans sa grâce; croissez dans la foi et dans toutes les vertus; sans cela vous êtes dans la voie de perdition. Or, pour croître de la sorte , il faut agir; et c'est ce qu'a fait Marie. Sans laisser jamais la grâce oisive, die Ta rendue agissante, fervente, appliquée à de continuelles pratiques de piété et de charité. Mais quelles bonnes ceuvres pratiquez-vous, et à quels devoirs de charité
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rs les pauvres vous adonnez-vous? S'il y a jur vous un moyen sûr et infaillible de persévérer dans la grâce, aa milieu du monde où vous vivez, c'est celui-là. Car au lieu que saint Bernard vous déclare, et avec raison, que quoique vous fassiez, vous ne conserverez jamais Thumiltté dans le luxe , la chasteté dans les délices, la piété dans les intrigues et dans les vaines occupations du siècle Je vous dis, pour votre consolation, qu'en donnant vos soins aux pauvres de Jésus-Qirîst , et en vous employant pour eux, vous corrigerez votre délicatesse par la vue de leurs misères , votre vanité par les services que vous leur rendrez, votre froideur et votre indévotion par la sainteté de cet exercice, et qu'ainsi, malgré les périls mêmes de votre état, mettant cette grâce en œuvre et la faisant agir pour Dieu , vous la sauverez pour vous-mêmes. Et de quoi nous sert-il, mes chers auditeurs, de posséder cette grâce si précieuse, et de n'en faire aucun usage?
C'est done ainsi que Mane a honoré la grâce , et que nous devons l'honorer. Quand Tertullien parle de la défiance salutaire que nous devons avoir de nous-mêmes pour nous préserver du péché, il dit un beau mot, savoir : que la crainte de l'homme est alors un respect et un honneur que l'homme , en vue de sa faiblesse et par esprit de religion , rend humblement à Dieu : Timor hominis honorDei (Tebtull) ; parce qu'en effet rien n'est plus honorable à Dieu que cette circonspection de l'homme, et cette attention non-seulement à ne point offenser son Dieu, mais à ne courir pas même volontairement le moindre risque de perdre sa grâce. Et le même Tertullien expliquant davantage sa pensée, dans l'exemple de certains pécheurs qui , sortis de leurs désordres et des occasions malheureuses où ils s'étaient engagés , y renoncent pour Jamais et de bonne foi , semblables à ceux qui, s'étant sauvés d'un naufrage, disent un éternel adieu à la mer; il ajoute que ces pécheurs honorent le bienfait de Dieu et la grâce de leur conversion, par le souvenir efficace du danger qu'ils ont couru : Et bene/icium Dei, sa* lutem suam scilicet, memoria pericuU honorant, (Ibld.) Faisons encore plus : comme Marie, ne nous contentons pas d'honorer la grâce en la conservant, mais honorons-la en lui laissant toute son action; honorons-la en lui faisant prendre tous les jours de nouveaux accroissements, et en lui disposant pour cela nos cœurs.
C'est dans oette sainte résolution , ô glorieuse mère de mon Dieu ! que nous vous présentons nos vœux; et que, touché d'un zèle particulier comme prédicateur de l'Évangile, j'ose vous présenter les miens, non-seulement pour attirer sur tous mes auditeurs les effets de votre protection , mais tân
que Dieu, par votre intercession toute-puîssante, sanctifie l'auguste mariage qui fait maintenant le sujet de notre joie ». C'est votre ouvrage , sire; et par l'intérêt que l'Église et la religion, aussi bien que l'État, y doivent prendre, le devoir de mon ministère m'oblige Ici à vous eu féliciter. Le jeune prince que vous éleviez , et que la Providence a destiné pour être dans la suite des temps assis sur le trône, formé par vous, était déjà le prodige de son âge et l'admiration de la cour. Dans la première fleur de ses années, capable déjuger de tout, intelligent, savant, pénétrant, plein d'une solide raison, et, ce qui est encore plus, d'une solide religion , aimant le bien , ayant en horreur l'injustice et l'impiété , né avec des inclinations toutes royales, équitable, humain, généreux, ce prince était déjà parvenu à être, non plus l'espérance, mais la consolation de Votre Majesté. Il lui fallait une princesse digne de lui : Votre Majesté l'a trouvée. Nous la voyons, et j'ai l'honneur d'être le premier qui , dans le haut rang où elle nous paraît aujourd'hui, lui annonce les vérités du salut. Il me suffirait pour faire en deux mots l'éloge de cette princesse , de dire que Votre Majesté l'a préférée à toutes les princesses de l'Europe; et que, toute jeune qu'elle est, elle a su gagner votre estime. Mais il n'est pas ici question de faire Téloge de la princesse , il s'agit de rendre grâce à Dieu de nous l'avoir donnée, et de lui faire connaître à elle-même les desseins de Dieu sur elle. Elle nous a apporté la paix, et par là sa personne nous doit être chère ; mais nous nous promettons encore quelque chose de plus important. On admire en elle des qualités qui la rendent par* faite selon le monde; on est charmé de ses manières, de la vivacité de son esprit, de la maturité de son jugement , de cette science du monde si avancée, de ce talent qu'elle a de savoir plaire à qui elle doit plaire : mais pour moi qui ne dois avoir égard qu'à ce qui la rend parfaite selon Dieu , je bénis le ciel de nous avoir donné dans sa personne une princesse chrétienne', une princesse qui , instruite de la religion qu'elle professe , fera son capital de la pratiquer; qui, occupée de ses devoirs, n'aura rien, shre, plus à cœur que de seconder le zèle de Votre Majesté, que de se conformer en toutes choses à ses intentions , que de mériter les bonnes grâces de Monseigneur, que d'édifier le prince son époux, que de servir de modèle à toutes les princesses de la cour, que de leur inspirer, par sa conduite, l'amour de la vraie piété , que de leur en donner le goût; une princesse, qui, s'élevant au-dessus de la vanité, emploiera le discernement et les lumières dont Dieu Ta pourvue, à démêler la vérité d'avec
< Le père Boordaloue fit oe eoiApUment au roi deux joan après le mariage de toousdgoeur le doc de Boargogne.
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k mensonge y à éloigner de soi la flatterie , à se préifenrer de renreor, à ne pas donner dans le pïége des passions d*aiitrui , à étire en garde contre Tintrigoe, à ne se pas hisser séduire par la médisance, à tannir le libertinage de sa maison, à en exterminer le Tioe, à y maintenir la probité, à y faire craindre et honorer Dieu; une princesse dont bientôt les exemples seront plus paissants <|ue toutes mes paroles , pour établir dans cette cour le règne des ferttiis, et qui , marchant sur les pas de ces grandes reines et de ces yertueuses princesses dont la mémoire toute récente est encore parmi nous en bénédiction , sera comme elles la protectrice déclarée des intérêts de Dieu , la mère des pauvres, le refuge et Tasile des malheureux. Voilà , plus que son rang, ce qui me la rend vénérable , et ce qui me fait dire comme le serviteur d* Abraham, lorsque, voyant pour la première fois réponse du fils de son maître, il s'écria , dans un transport d'admiration et d'action de grâces : Ipsa est mulier, quam prœparavit Domînus fiHo domini mei {Gènes., 24) ; Oui , la voici , celle que Dieu , par son aimable providence , a choisie pour être l'épouse du fils de mon seigneur : Pilid domini mei. Ces paroles d'Éliézer forent une espèce de prédiction , qui s'accomplit dans la suite par l'abondance des grâces que Dieu répandit sur la maison d'Abraham et sur le mariage dlsaac. Faites , 6 mon Dieu , que ces mêmes paroles , appliquées à notre invincible monarque et à son auguste famille, soient suivies des mêmes effets- et puisque vous êtes Fauteur de cette glorieuse alh'ance qui vient de mettre le comble à notre bonheur, versez sur les deux royales personnes qu'elle a unies d'un lien si sacré vos plus singulières faveurs, non-seulement par les prospérités temporelles dont ils méritent d'être comblés, mais encore plus abondamment par les grâces du salut qui feront pour l'un et pour l'autre le principe d'une éternité bienheureuse que je leur souhaite, au nom du Père, etc.
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Dlxit autem Maria ad Angelnm : Bece aneilla Domini; fiai mihi secundum perimm tmim.
Alors Marie dit à TAnge : le sais la serrante du Seigneur ; quil me aolt fattidoD votre parole. Sautt Uk: l. cbap. l.
SiBE ,
C'est de cette réponse de Marie que dépendait Tacconiplissement du glorieux mystère que nous célébrons. Ce consentement était, dans l'ordre des décrets éternels de Dieu , une des conditions re-
quises pouc l'incarnation du Terbe; et voilà , chers auditeurs, l'essentielle obligation que nom avons à cette reine des vierges, puisqu'il est de la foi que c'est par elle que Jésus^rist noua a été donné, et à elle que nous sommes redevables de ce Dieu sauveur. Car si le Fils même de Dieu descend de sa gloire; si dans les chastes entrailles de Mérie^ il vient , pour le salut des hommes, se fùre hommOf c'est au moment qu'elle a dit, et parce qu'elle a dit: Je suis la servante du Seigneur; qu'il me soit fut selon votre parole : Ecce anciUa D0mini;<fia^ mihi secundum verbum iuum. Ne séparons donc point dans ce discours la mère du fils et le fils de la mère : ne séparons point l'éloge de Marie du mystère adorable et incompréhensible de l'Homme-Dieu; mais tâchons à tirer de l'un et de l'autre de quoi nous instruire et de quoi nous édifier. Saint Au* gustin disait que, pour parler dignement et utilement du Verbe incarné dans le sein de la Vierge, il fallait que la parole de Dieu s'inearnât en quelque sorte tout de nouveau dans la bouche des prédicateurs, et quele ministre de l'Évangile devaitavoir le même zèle que saint Paul , pour pouvoir dire à ses auditeurs comme cet apôtre : Filioli mei, quos iterum parturio, donec formetur in vobis Christus {Ga" iat.y 4); Mes chers enfants, pour qui je me sens pressé des mouvements les plus vifs d'une tendresse paternelle , jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé en vous. C'est la grâce qui m'est aujourd'hui néces* saire. Il faut qu'à l'exemple du Docteur des nations, je travaille à former Jésus-Christ dans vos âmes^ et que vous conceviez spirituellemetit le Verbe de Dieu , tandis que je vais vous annoncer sa conception substantielle et véritable. Nous avons besoin pour cela des lumières du Saint-Esprit, qui survint dans Marie; et c'est par l'intercession de cette Vierge toute-puissante que noiis les devons deman* der : j4ve. Maria,
C'est le sentiment de tous les Pères de l'Église que Marie , sans avoir pu proprement mériter que le Verbe divin s'incarnât , a pu néanmoins , par sa correspondance aux desseins de Dieu , servir à l'accomplissement de ce mystère Ineffable. Car, an moment qu'il fut sur le point de s'accomplir, elte s'y trouva préparée par des sentiments intérieim et par des vertus qui la rendirent non-seulement digne, mais la plus digne et la seule digne d'étrt la mère du Rédempteur. C'est pour cela que Diea Favait comblée de tant de grâces; pour cela qtt'U Tavait préservée de tout péché; pour cela que* dès ses pins tendres années , elle s'était séparée dn monde; pour cela qu'en se présentant dans le temple, elle s'était elle-même consacrée à Dieu, parce qu'elle était dès lors destinée à être le temple vivent et le sanctuaire de Dieu. Le point est de savoir quelles furent en particulier ces dispositions de
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Marie, età quoi Dieo eutturtoot égard pour la faire entrer en partieipation de ce mystère, et pour Fékver à la maternité divine. Les ons prétendent que cefutpar son humilité profonde, par son obéissance héroïque, par sa parfaite soumission aui ordres de Dieu , qu'elle trouva grâce devant Dieu. Les autres attribuent cette grâce, ou, pour mieux dire, cette gloire qu'elle reçut de Dieu, à sa pureté angélique, par où elle était déjà, comme vierge, l'épouse de Dieu. Joignons, chrétiens, l'une et l'autre ensemble , et disons avec saint Bernard, que cette vierge Incomparable conçut le Verbe de Dieu , et par son humilité, et par sa virginité : FirginUate phcM ^ kumiUUUeconcepU, ^ebn.) Cest à cette pensée que je m'attache avec d'autnnt plus de raison, qu'elle me paraît fondée sur les paroles de mon texte, puisqu'il est constant que la disposition la plus prochaine qu'apporta Marie à l'incarnation de Jésus-Christ fut le consentement qu'elle donna à la parole de l'ange, tn lui disant : Je suis la servante du Seigneur; qu'il me soit fait selon votre parole. Or, ce consentement fut tout à la fois, et une protestation sincère de son humilité, et une solennelle profession de sa virginité. Car, en se reconnaissant la servante du Seigneur, elle s'humilia ; et , en ne voulant accepter l'honneur de la maternité divine qu'à condition que tout s'accomplirait selon la parole de l'Ange, c'est-à-dire par l'opération du Saint-Esprit, elle déclara non-seulement qu'elle était vierge, mais qu'elle voulait toujours Fétre. Ainsi, il est vrai de dire qu'elle conçut ce Dieu de gloire , et par rhumilité de son cœur, et par la pureté de son corps : par rhumilité de son cœur, qui , de la condition d'une simple fille , réleva jusqu'à la dignité de mère de Dieu ; ce sera la première partie : par la pureté de son corps, qui , comme parle saint Ambroise, eut le bonheur d'attirer sur la terre le Verbe de Dieu; ce sera la seconde partie. Donnez -moi, s'il vous platt, une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Quelque parfûtes en elles-mêmes que soient les autres vertus , et quelque mérite d'ailleurs qu'elles puissent avoir, c'est l'humilité, dit saint Augustin, qui, de la part de l'homme, doit être la première et essentielle disposition aux communications de Dieu. Et la raison qu'en apporte ce saint docteur me parait aussi convaincante qu'elle est naturelle : parce qu'il est évident, ajoute-t-il , que, pour recevoir les grâces et les faveurs de Dieu, il faut au moins être vide de soi-même ; Dieu , tout Dieu qui! est, si j'ose m'exprimér de la sorte, ne trouvant plus de place dans un cœur plein de lui-même , c'està-dire dans un cœur infecté de l'amour et de la vaine estime de soi-même. Or, l'effet propre de, rhumilité est de fsdre en nous ce vide mystérieux
et salutaire, qui consiste dans l'oubli de Dous-mê- OMi, dans le détachement de nous-mêmes, dans le renoncement à nous-mêmes ; par conséquent, c'est l'humilité qui nous rend capables déposséder Dieu, d'être des vases d'élection propres à contenir les dons de Dieu ; en un mot , de servir de siyets luz épanchements inefi&bles des grâces et de Tesprit de Dieu : principe sur lequel est fondé le mystère de ce jour. Car voici, mes chers auditeurs, Pappllcation que j'en fais. Dieu voulait se communiquer à rhomme, mais d'une manière étonnante, et qui devait même surpasser l'intelligence de l'homme; savoir, par la voie incompréhensible de l'incarnation de son Verbe. Parlons plus simplement et plus clairement. Dieu voulait que ce Verbe, que ce Fils du Très-Haut vint au monde revêtu de notre chair; qu'il fût homme comme nous, et, à l'exclusion du péché, parfaitement semblable à nous. Pour cela, il cherchait une vierge qui pdt , en qualité de mère , coopérer à l'accomplissement de ce grand dessein ; une vierge selon son oosur, et en qui il trouvât ce fonds d'humilité indispensablement requis pour en faire le temple vivant où devait habiter neuf mois entiers la plénitude de la Divinité. Au moment qu'il fallut venir à rexécution de l'ouvrage qu'il s'était proposé, il jeta les yeux sur Marie; et Marie seule, entre les femmes, lui parut dans l'état de cette humilité parfaite qu'il demandait. Cest pour cela , dit saint Augustin , qu'il la choisit préférablement à toutes les autres, et qu'il l'honora delà plus éminente de toutes les grâces, qui était celle de concevoir un Dieu , parce qu'elle était, sans contestation et sans exception, la plus humble des servantes de Dieu. Voilà, dis-je, en deux mots, le mystère que nous célébrons. Mais, pour votre édification et pour la mienne, permettez-moi devons le développer.
Non, chrétiens, quand Dieu choisit Marie pour rélever à la maternité divine, il ne considéra en elle ni la grandeur de sa naissance , ni les talents de son esprit, ni les perfections de son corps, ni tous les autres avantages dont il l'avait, comme créateur, si libéralement pourvue. Il est vrai, Marie, même selon le monde, était la plus accomplie de toutes les créatures. Issue de David et de tant d'autres rois qu'elle comptait parmi ses ancêtres, elle avait hérité de toute leur gloire : douée des qualités naturelles qu'elle avait reçues de Dieu, elle était , comme parle saint Bernard , le chef-d'œuvre de tous les siècles , et nulle des filles d'Israël nelui fut jamais comparable dans le merveilleux assemblage de ces grâces extérieures et éclatantes dont elle se trouvait enrichie; car c'est d'elle, à la lettre, qu'on pouvait bien dire : MtdtxJUixcongrega/veruni diviUaSf tu siqfergressa es urUversas. {Prov., 89.) Mais rien de tout cela précisément n'engagea Dieu au choix
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qu'il fit cTelle pour être la mère du Messie , et pour donner au nM>nde le Rédempteur. Je dis plus , et ceci est encore plus digne de tos réflexions. Ce qui décida en faveur de Marie, ce qui détermina Dieu à lui donner la préférence de cette auguste maternité, ne ne fîit pas même absolument ni en général le mérite de sa sainteté. Je m'explique. Marie, pour être mère de Dieu, devait être sainte; mais toute espèce de sainteté n'aurait pas suffi : il fallait pour cela une sainteté d'un caractère particulier, qui dbposflt Marie à être la mère d'un Dieu incarné , é^est-à-dire, la mère d'un Dieu qui s'anéantissait en devenant son fils et se faisant homme. Or, ce caractère ne pouvait être que l'humilité; et si l'hunnlité n'avait pas été la vertu prédominante de cette vierge , quand elle eût eu d'ailleurs tous les mérites et toute la sainteté des anges. Dieu ne l'aurait pas choisie. Par où donc, entre toutes les vierges, se distingua-t-elle devant ce Dieu de majesté? Cest elle-même qui nous l'apprend : par la connaissance qu'elle eut de sa bassesse, et par l'aveu qu'elle en fit : or, cet aveu de sa bassesse ne fut qu'une expression vive et affectueuse de l'humilité de son cœur. Quia respexithumilitcUem ancillxsuss{lMC.^ 1 ) : Oui, ditelle dans ce sacré cantique, qui, selon la pensée de saint Ambroise , fut comme l'extase de son humilité, mais de son humilité glorifiée; on m'appellera bienheureuse, et je le suis en effet; car le fout-Puissant a fait en moi de grandes choses : et pourquoi les a-t-il faites? parce qu'il n'a pas dédaigné la bassesse de sa servante, et qu'il a eu égard au sentiment qu'elle en avait : Ecce enim ex hoc. (Id. ) Cela seul m'a attiré non-seulement ses bénédictions et ses grâces, mais sa personne et sa divinité même; et je veux bien le publier hautement, afin que toutes les âmes justes, profitant de la confession que j'en fais, sachent qu'il n'y a que l'humilité à qui Dieu se communique, ni qui puisse l'approcher de nous et nous approcher de lui. Il ne faut pas s'étonner, chrétiens, que Dieu en use de la sorte à l'égard de Marie. Car, comme raisonne saint Bernard, un Dieu qui lui-même était sur le point de s'humilier jusqu'à l'excès, en se revêtant de notre chair, devait avoir des complaisances infinies pour l'humilité : puisque, dans rétat même de sa gloire, il a tant d'égards pour cette vertu, et que, par la seule raison qu'il est grand, toutes ses inclinations sont pour les petits et pour les numbles. Quoniam excdsus Dominus, et humilia respicU ( Psalm. 137 ) , que fallait-il attendre de lui dans la disposition prochaine où il se trouvait de devenir un Dieu humble, sinon qu'il se fit encore un honneur d'être conçu par la plus humble de toutes les créatures, et qu'agissant conséquemment, il voulût entrer dans le monde par l'humilité , qui fut son principal et son souverain attrait?
Mais eAfin qu'y ent-il donc de si singulier et de si rare dans l'humilité de Marie, et en quoi l'humilité de Marie lui parut^elle alors si digne de lui? Ahl chrétiens. Dieu trouva dans Marie une hu« milité qui ne s'était jamais vue sur la terre , et qui ne s'y verra jamais , je veux dire une humilité jointe à la plénitude du mérite ; première circonstance : car être humble sans mérite, dit saint Chrysos* tême, c'est une nécessité; être humble avec quelque mérite, c'est une louange; mais être humble dans l'actuelle possession de tous les mérites, c'est un miracle , et il fallait ce miracle pour rincamatîon. Or, c'est ce miracle qui paraît visiblement dans la personne de Marie. Car prenez garde, s'il vous plaît : on la salue comme pleine de grâce, j4ve, gratia plena (Luc, 1); et elle proteste qu'elle est la servante du Seigneur : Ecce ancilla Dominl. ( Id. ) Si elle n'eût été que servante , ou si elle n'eût été que pleine de grâce , elle n'aurait jamais été mère de Dieu ; c'est l'excellente réflexion de saint Chrysostême : mais parce qu'elle est l'un et l'autre tout ensemble; parce qu'étant pleine de grâce, elle ne laisse pas de s'appeler humble servante du Seigneur, par un effet de l'opération divine , de servante elle devient mère. Voici quelque chose de plus : une humilité dans le comble de rhonneur; autre circonstance. Être humble poursuit saint Chrysostême, dans l'humiliation, être humble dans l'obscurité d'une condition vile et abjecte, ce n'est tout au plus qu' une vertu commune et populaire; mais être humble, comme Ta été Marie, dans le plus haut degré d'élévation , c'est une vertu héroïque, et par où Marie mérita l'admiration, non pas simplement des hommes et des anges , mais , pour ainsi dire , de Dieu même. Car pourquoi ne parlerais-je pas ainsi , et pourquoi craindraisje de dire que celui qui admira la foi du centenier et delà femme diananéenne, dut encore bien plus admirer l'humilité de cette vierge? Entrons dans le détail. Un ange est député à Marie : tout ange qu'il est, il ne lui parle qu'avec respect. Il lui déclare qu'elle est bénie entre toutes les femmes , qu'elle a trouvé grâce aux yeux du Seigneur, qu'elle concevra un fils à qui elle donnera le nom de Jésus, qu'elle sera remplie du Saint-Eprist , que le fruit qui naîtra d'elle sera saint par excellence, qu'il sera le Fils de Dieu , qu'il rétablira le trône I de David, qu'il régnera éternellement, et que c'est par elle enfin que tout cela doit être fait. Que pouvait-on lui annoncer de plus grand? quel droit ne semblait-elle pas alors avoir de se former de hautes idées d'elle-même, surtout lorsqu'elle savait que ce n'étaient point là des flatteries, puisqu'elle recevait tous ces éloges et de la bouche d'un ange , et de la part de Dieu? Cependant, chrétiens, à tous ces éloges elle ne fieiit qu'une seule réponse; mais elle
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la fait avec autant de sincérité qu'une âme vaine et peu solide aurait pu la faire avec dissimulation et avec affectation : Ecce anciiïa Domîni; Je suis, dit-elle, la servante du Seigneur. Vous me parlez d'être sa mère , et ce serait pour moi un titre de supériorité : mais je m'en tiens à celui de ma dépendance , à celui de l'entière soumission et de la servitude que Je lui ai vouée , et dont je ne me départirai jamais : Ecce cmcilla.
Or voilà, mes chers auditeurs, encore une fois, ce qui ravit le ciel. Voilà ( souffrez que je m'explique ainsi) ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir du sein de son Père , et à descendre du trône de sa gloire jusque dans la profondeur de notre néant. Car c'est bien 1d que s'est vérifiée la parole du prophète royal, qu'un abîmé attire un autre Mme : Ahyssus abyssum invocat. (Psalm. 41.) Tandis que Marie s'humilie devant Dieu , le Verbe de Dieu s'anéantit en elle : cet abtme de Fhumilité d'une vierge attire un second abîme encore plus grand, qui est celui de l'anéantissement d'un Dieu. Car c'est le terme , et le terme unique par où saint Paul a cru pouvoir dignement exprimer le mystère d'un Dieu-Homme : Qui cum informa Del esset, exinanivit semetipsum fonnam seroi accipiens {PhiUpp., 2) : Ce Jésus-Christ que je vous prêche , disait-il aux Corinthiens, est celui qui, étant Dieu, 0t n'estimant point que ce fût pour lui une usurpation d'être égal à Dieu, s'est anéanti lui-même, prenant la forme de serviteur et se rendant semblable aux hommes. En effet, qu'un Dieu àe fasse homme , c'est, par rapport à Dieu, ce qui surpasse tous les degrés d'abaissement que notre imagination se figure, et qu'elle peut se figurer. II faut, pour aller jusque-là, que la révélation divine vienne à son secours, et que, fortifiée des plus vives lumières de la foi , elle nous élève au-dessus de^ nous-mêmes , pour nous faire comprendre ce que c'est qu'un Dieu dans cet état. Or comment le comprenons-nous? Par ce seul mot, qui signifie plus que tout ce que les théologiens et les Pères se sont efforcés de nous en dire; aussi est-ce le Saint-Esprit qui Ta dicté : il s'est fait homme, c'est-à-dire, de Dieu qu'il était, sans préjudice de la souveraineté de son être , il s'est réduit à une espèce de néant : Exinanivit seînei-
C'est donc de ce néant divin, pour ainsi parler, que nous avons été formés ; et c'est par la vertu miraculeuse de cet anéantissement d'un Dieu, que nous sommes , vous et moi , tout ce que nous sommes dans l'ordre de la grâce. Comme le premier néant, que j'appelle le néant de la création, a été le principe et l'origine de tous les êtres qui sont dans la nature , il a fallu que de ce second néant, qui est le néant de l'humiliation et de l'incarnation du Verbe, Dieu tirât tous les êtres qui sont de l'ordre ^
surnaturel, c'est-à-dire, toutes les grâces, toutes les vertus, tous les mérites, toutes les lumières, toutes les inspirations, tous les dons célestes qui doivent contribuer au salut et à la justification des hommes. C'est sur ce néant d'un Dieu fait cbai^ que la miséricorde a travaillé pour faire des saints , des prédestinés, des élus, cooune la toate-putssance avait travaillé sur le premier néant pour créer des cieux et des astres. Sans cela nous serions deotourés dans le néant éterael de notre misère et de notre péché : il n'y avait qu'un Dieu qui pût nous eu faire sortir, et il n'a point trouvé d'autre moyen ^fue l'anéantissement de son adorable personne : Exinth fUvit semetipsum. Anéantissement de mon Dîea, s'écrie saint Bernard , plus avantageux pour moi que sa grandeur jnême et que sa puissance même; ou plutét , anéantissement de mon Dieu , sans lequel sa puissance et sa grandeur même n'auraient eu rien d'avantageux pour moi ! anéantissement plus fécond, plus riche , plus abondant que les trésors mêmes de Dieu, puisque tous les trésors de la bonté et de la charité de Dieu y sont renfermés, et que de là me sont venus tous les biens que j'ai reçus de Dieu et que j'en recevrai jamais 1 anéantissement en vertu duquel je subsiste, et auquel je suis redevable de tout mon bonheur! anéantissement qui , me représentant mon Dieu dans cet abhne d'humiliation où je le contemple aujourd'hui, me le rend encore plus admirable et plus aimable que lorsque je le considérais dans la splendeur des saints , et dans le centre glorieux de sa pure divinité : Çuantoprome vilior, tanio mihi carior. ( Bebn. ) Telles étaient les pensées de saint Bernard en vue de ce mystère , qu'il méditait et dont il était pénétré.
Mais allons plus avant, et pour nous rendre ce mystère encore plus utile, faisons un retour sur nous-mêmes. Entrons dans les sentiments de Jésus- Christ, entrons dans ceux de Marie : je veux dire, mettons-nous, selon la maxime du grand apôtre, dans les mêmes dispositions où se trouvèrent Jésus- Christ et Marie au moment de rincarnation : //oc enim sentite in vobis, quod et in Chris fo Jesu, {Fhilipp.y 2.) Car voici, mes chers auditeurs, ce que le mystère de l'incarnation nous prêche, l'esprit d'humilité, la pratique de l'humilité, Fétu Je et la science éminente de l'humilité, le mérite de l'humilité. Les païens, disait saint Jérôme, n'ont été humbles et n'ont pu l'être que par raison : mais pour nous, qui sommes fidèles, nous devons l'être et par raison, et par religion. Les Juifs n'avaient besoin d'humilité que pour obéir à un Dieu qui leur paraissait toujours grand et devant qui ils devaient trembler ; mais en qualité de chrétiens, nous avons besoin d'humilité pour servir un Dieu qui s'est fait petit et à qui nous devons nous conformer. Comme l'abîme de l'humilité de Marie a attiré un second
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abîme, qui est oeloî des humiliatioQS du Fils de Dieu, il faut que celui des humiliations du Fils de Dieu en attire un troisième dans nous, et qa*en nous sanctifiant par l'exercice de rbumilité chrétienne, nous joigm'ons ranéantissement volontaire de nous-mêmes, à cet anéantissement prodigieux du Verbe; afin que de Tun et de Tautre il se fasse an tout, sans lequel la foi nous enseigne qu'il n'y a point de salut pour nous , puisqu'il est de la foi que Fanéantissement du Verbe incarné relève le mérite du nôtre , et que le nôtre doit être l'effet et comme le supplément et la consommation de cehii du Verbe Incarné. Parlons Sans figure, et réduisons ceci à des termes plus simples.
On vous a cent fois entretenus des désordres de Forgueil, de cette passion ibalheureuse que l'on peut bien appeler le péché originel de l'homme, puisque au moins en a-t-elle été la cause, et qu'elle est encore aujourd'hui le principe le plus général de tous les dérèglements du monde : on vous en a fait des discours entiers, et peut-être plus d'une fois avez- vous été convaincus que de s'en laisser dominer, c'était une des marques les plus visibles d'un isens réprouvé. Mais, chrétiens, on ne vous en a rien dit d'essentiel , si vous le comparez à ce que je vous en dis aijyourd'hai. Oubliez donc tous les autres motifis dont on s'est servi pour vous donner horreur de ce péché : comptez pour rien tout ce qu'on vous a fait entendre de Tinjustice de l'orgueil , de son indignité, de sa vanité, de ses extravagances pitoyables , de ses honteux emportements , de ses aVeugle* ments grossiers, de ses insupportables présomp tlons, de ses ridicules fiertés, de ses basses et odieuses jalousies. C'étaient des raisons fortes et pressantes , mais encore trop humaines : il en fallait une prise de la sainteté même du christianisme, et dont nous ne pussions nous défendre sans renoncer à notre foi. Or cette raison était attachée à l'auguste mystère de l'incarnation. Car un Dieu tel qu'on nous le propose dans le mystère de ce jour, un Dieu Tolontairement et par choix revêtu de la forme de serviteur, un Dieu, pour sauver et pour réformer l'homme, couvert des misères de l'homme : un Dieu fait chair, pour guérir, dit saint Augustin, les enflures crimmelles de notre esprit, c'est ce qui confondra éternellement le vice que je combats , ce qui le confondra sans réplique, ce qui le confondra dans tous les états du christianisme, ce qui le confondra en nous convaincant d'une contradiction presque aussi incompréhensible que le mystère même qui la fait naitre. Car la plus monstrueuse contradiction, n'est-ce pas d'invoquer ce Dieu sauveur, que nous savons ne nous appartenir comme sauveur que par son humilité, et en l'invoquant, d'être actuellement possédés d'un secret orgueil ; àe lui rendre grâce de s'être abaissé pour nous et de ne penser qu'à nous ^
élever nous-mêmes; d'établir toute notre confiance sur ce qu'il s'est anéanti pour nous racheter, et de ne travailler qu'à devenir quelque chose; et, s'il était possible, toutes choses selon le monde? n'estoe pas là , dis^je , insulter en quelque manière à son incama^a divine?
Il faut être humbles , chrétiens. Je ne vous dis point que sans cela il ne peut y avoir de solide vertu; je ne vous dis point que l'humilité est, de l'aveu du monde même, le fondement du véritable mérite; je ne vous dis point que si vous n'êtes humbles, c'est en vain même que vous espérez de parvenir à cette prétendue gloire -mondaine que vous cherchez; je ne vous dis point que sans l'humilité vous ne trouverez jamais la paix ni le repos de vos âmes : autant vous en dirait un philosophe et quelque convaincante sur ce point que fût sa morale, je doute qu'on y déférât beaucoup : mais je vous dis qu'il faut être humble pour être chrétien, et que sans l'humilité, il n'y a ni religion, ni christianisme, puisque, sans l'humilité, il n'y aurait pas même eu d'incarnation , ni d'Homme-Dieu. S'il vous reste encore de la foi , pouvez-vous n'être pas touchés de cette vérité? Je sais néanmoins que cette vérité, tout édifiante qu'elle est, ne sera pas du goât de ceux qui m'écoutent; et je sais, quoique avec douleur, que l'humilité que je prêche ici est cette sagesse cachée que saint Paul a cru bien définir quand il a dit que c'était celle que nul des princes de ce monde n'avait connue : Sapientiam m mysterio, qussabscondUa est, quant nemoprincipum hvjus sœcuH cognovU. (1. Cor.y 2.) Mais c'est pour cela même que je vous la prêche, afin que, malgré le dieu du siècle, elle soit hautement révélée, là où elle est plus grossièrement ignorée et plus ouvertement combattue; afin qu'il ne soit plus vrai que nul des princes du monde ne l'a connue; afin que, jusque dans la cour, elle reçoive un témoignage ou qui sanctifie ceux qui la croient, ou qui serve à justifier Dieu contre ceux qui ne la croient pas : car, de l'une ou de l'autre manière, il faut, chrétiens, que cette sagesse triomphe de vos erreurs. Et je vous rends grâce, ô mon Dieu ! de ce qu'il y a encore des âmes dans qui elle en triomphe pleinement; de ce que votre main n'est pas raccourcie; de ce que, parmi les grands à qui je parle, il se trouve encore des humbles de cœur à qui vous découvrez vos voies : ce sont vos élus , Seigneur, et à vous seul en appartient le discernement. S'ils sont en petit nombre, c'est cette profondeur de vos conseils que nous révérons : mais , quoi quil en soit , j'ai toujours droit de me consoler aujourd'hui de ce que la proposition de votre apôtre n*est plus si absohie ni si générale; et , tout indigne que je suis de mon ministère , j'ai le bonheur de prêcher avec plus d'avantage que lui cette sagesse de vos hunû-
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liations, puisque je la prêche devant des puissants du siècle, non-seulement qui la connaissent, mais qui Tadorent, et qui conviennent avec moi de Fobligation indispensable où ils sont de la pratiquer*
Vous me direz, chrétiens : Mais peut-on être humble et grand tout à la fois? car voilà le prétexte que Tesprit du monde a opposé de tout temps à cette vérité. Et moi Je vous réponds : En peut-on douter après la preuve authentique et le modèle admirable que Dieu nous en a donné dans Tincarnation do son Fils ? Vous me demandez si Ton peut être humble et grand tout à la fois : et le Fils de Dieu a bien pu devenir humble en demeurant Dieu ; et Marie a bien pu être la plus humble de toutes les créatures en devenant la mère d'un Dieu. Quoi donc, reprend saint Chrysostême, les grandeurs humaines ont-elles quelque chose de plus éclatant que la maternité de Dieu , et que la divinité même ? et puisque la divinité et la maternité de Dieu se sont si bien accordées avec Phumilité dans Jésus- Christ et dans Marie, oserons-nous dire qu'il y ait rien de grand sur la terre avec quoi Thumilité puisse être incompatible? Oui, chrétiens, on peut être grand et humble tout ensemble, c'est-à-dire, on peut être humble dans la grandeur, comme on peut être superbe dans la bassesse. On ne peut pas être humble et ambitionner d'être grand , et se plaire à être grand , et faire toutes choses pour être grand ; mais on peut être humble et être grand, parce qu'on peut être grand par Tordre de Dieu, et que l'ordre de Dieu n'a rien qui ne contribue à maintenir l'humilité. Et voilà , mes chers auditeurs , ce que j'appelle la grâce de votre état. Vous qui tenez dans le monde des rangs honorables, et que la Providence a élevés au-dessus du commun des hommes, voilà, si vous voulez le reconnaître , l'avantage que vous possédez , de trouver dans l'humilité que ce mystère vous inspire, de quoi sanctifier votre condition, et de trouver dans votre condition de quoi rendre votre humilité plus sainte et plus précieuse devant Dieu; voilà en quoi Dieu vous a privilégiés, de vous avoir donné le moyen d'être humbles avec mérite, et d'être grands sans risque et sans péril. Concevez bien, s'il vous platt , ce secret de sa miséricorde. Si Dieu vous avait laissés dans la corruption du péché, livrés à vos propres désirs, cette grandeur dont vous êtes revêtus serait une grandeur funeste qui vous perdrait, qui vous aveuglerait, qui serait pour vous une source de crimes, et qui n'aboutirait enfin qu'à votre damnation : ou si , par un changement d'état. Dieu, au contraire, vous avait fait naître dans la poussière et dans les plus viles conditions du mond e, Thumîlité dont vous auriez fait profession n'eût été souvent qu'une humilité naturelle, qu'une impuissance de vous élever plus haut, ou même qu'une bassesse de coeur indigne du nom d'humilité. Ou'a
fait Dieu? Par une providence tonte smgulière , il vous a. préservés de ces deux écueils : il vous a donné de la naissance, des emplois, des rangt, afin que si vous étiez bumbles et cfarét^ns, vont le fussiez par vertu; et il vous a pourvus de Ybih milité chrétienne, afin que cette naissance, ces emplois, ces rangs ne dégénérassent point dans ooe grandeur profane et abominable à ses yeux. La grandeur tonte seule aurait dû vous foire trembler : l'humilité tonte seule, dans le sens qne je viens de le dire, n'aurait pas pu vous assurer : l'une vous aurait exposés à ^ tentations presque invincibles ; l'autre, sous l'apparence même du bien, aurait été douteuse et équivoque. L'alliance des deux est oe qui doit faire votre consolation : car l'humilité, à l'épreuve de la grandeur, est le plus infaillible ouvrage de la grâce, le mérite le plus pur sur lequel vous puissiez compter; et la grandeur, sanctifiée par l'humilité, non-seulement n'est plus un piège, mais devient elle-même salutaire. Quel hommage, chrétiens, n'en pouvez- vous pas fsiire à Dieu?* à combien de saintes oeuvres ne peut-elle pas vous servir pour les intérêts de Dieu ? dans quelle nécessité ne vous met-elle pas d'être sur la terre, chacun à proportion de votre pouvoir, les ministres et les hommes de Dieu? Cette grandeur soumise à Dioa , employée pour Dieu , anéantie par l'humilité de la religion en présence de Dieu, quel tribut de glohre ne lui rapporte-t-elle pas, et quelle fodlité ne voos donne- t-elle pas à vous-mêmes , sans cesser d'êtrs tout ce que vous êtes , d'être encore des saints ? Il est vrai , disait saint Pierre, notre Dieu est un juge équitable, qui ne regarde point la qualité, et qui ne fait nulle différence des conditions des hommes : Non est persanarum acceptor Deus. {Jet, 10.) Mais il faut pourtant convenir que, agissant même en juge équitable. Dieu se tient en quelque sorte plus honoré de la piété des grands que de celle des hommes du commun : pourquoi ? parce que la piété dans les grands, pour être sincère et véritable, suppose un plus grand fonds d'humilité. Or Dieu, à proprement parler, ne nous considère que par le plus ou le moins d'humilité qui est en nous; et si nos vertus, par rapport à nous, ont devant lui quelque distinction , c*est uniquement par là qu'il les mesure ; c'est pour cela même aussi , vous disais-je il y a quelque temps, que Dieu vous a faits ce que vous êtes, et c'est enfin ce qui vous doit faire aimer llm* milité. Non, vous ne la devez point regarder comnus une vertu odieuse qui vous dispute vos droits et vos rangs , mais comme une vertu précieuse qui sanctifie la grandeur même, et qui la rend méritoire devant Dieu et plus vénérable devant les hommes. Sainte humilité , c'est vous qui avez conçu le Verbe de Dieu , ou plutôt c'est par vousqueMarie l'aconçu dans son sein, et que nous le devons concevoir
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nous-méiiies. Voyons eociHre conuiieQt Marie oonUiboe par savirgiaité àeette divine conception : e*eft la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Dieu Tavait dit, chrétiens, et le phn authentique de tons les signes qu'il avait promis au monde, pour marquer Tacoomplissement du grand mystère de notre rédemption , c'était, selon le rapport dlsaie, qu'une vierge demeurant vierge concevrait un fils , et que ce fite serait Dieu ; non pas un Dieu séparé de nous , ni élevé comme Dieu au-dessus de nous', mab un Dieu abaissé jusqu'à nous, et entretenant, quoique Dieu , un commerce intime avec nous. Car voilà, lyoute l'évangéliste , ce que signifiait l'auguste nomd'Emraanud : ^ccetir^o ii» tifero habebU, et pariei fiHum; et voeahmU nomen ((fus Emmanuel, qyod est interpreiaiwny nobiscum Demi. (Màtth., 1 .) Ce prodige, jel'avoue, surpassait toutes les lois de la nature; mais après tout , il ne laissait pas d'être dans un sens par&itement naturel. Car, comme raisonne saint Bernard, si un Dieu, se faisant homme , devait avoir une mère , il était dosa dignité, et par là d'une espèce de nécessité, que cette mère fût vierge; et si une vierge, par le plus inouï de tous les miracles , devait , sans cesser d'être vierge, avoir un fils, il était pour elle d'une bienséance absolue et comme indispensable que ce fils fM Dieu : Neque enim amt partus aUut virginem , aut Deum decuU partus alter, ( Bbbii.) Il fallait que le Verbe de Dieu , par un excès de son amour et de sa charité , sortit hors du sein de Dieu , et, si je puis ainsi dire, hors de lui-même, pour se mettre en état d'être conçu selon la chair : mais supposé cette sortie, qui est proprement ce que nous appelons incarnation, le Verbe de Dieu ne pouvait être autrement conçu selon la chair, que par la voie mhaculeuse de la virginité : pourquoi ? Parce que tonte autre conception que celle-là aurait obscurci l'éclat et la gloire de sa divinité. Cette pensée de saint Bernard a je ne sais quoi de sublime, et pour peu d'étendue qu*on lui donnât , elle remplirait vos esprits des plus hautes idées des la religion. Mais , sans rien rabattre de la sublimité de cette pensée , il faut encore quelque chose de plus sensible, et de plus propre à l'édification de vos moeurs : or c'est à quoi le Saint-Esprit me paraît avoir admirablement pourvu par la conduite qu'il a tenue dans l'exécution dece mystère ; conduite, si vous l'examinez bien , capable de vous inspirer toute la vénération, tout le respect, tout l'amour dus à l'excellente vertu dont je dois présentement vous parler, et qui est la pureté dirétienne. Car en voici, mes chers auditeurs, la plus solide et la plus touchante leçon; étudiex-la dans la suite de notre évangile. Dieu , par un mouvement de son infinie miséri-
corde, «ivoîe un ange sur la terre non-seulement pour annoncer, mais pour négocier la nouvelle alliance qu'il est sur le point de ûûre avec les hommes. Et à qui envoie-t-il cet ange ? A une vierge : Missus est angebu a Deo ad virginem. ( Luc, 1. ) Or vous savez (belle réflexion de saint Bernard sur ces trois noms, ou plutôt sur ces trois personnes , un ange, un Dieu , une vierge) ; vous savez que Dieu , qui est le plus pur de tous kg esprits et la source de toute pureté, engendre éternellement son fils par la plus pure et la plus sainte de toutes les générations : d'oà vient que saint Grégoire de Nazianze, en pariant du Père céleste, l'appelle vierge par excellence et le premier des vierges. Vous savez que les anges sont de purs esprits dégagés de la matière, et que ceux qui ont persévéré dans la justice et dans la sainteté originelles où Dieu les avait créés, j'entends les anges bienheureux , ont encore l'avantage d'être spécialement purs et sans tache devant Dieu. Et vous savez, enfin, que les vierges, quoique dans un corps mortel, parla profession qu'elles font d'une sainte virginité, sont comme les anges de la terre : Ermt sicut angeli Dei. (Mitth., 22. ) Dieu qui députe , l'Ange qui est député , Marie à qui la dépu- Ution est faite , autant de caractères différente de la plus parfaite pureté , selon la différence des sujete qui concourent à ce mystère : Angehts a Deo ad virginem. Que veux-je conclure de là ? Ce que la Saint-Esprit semble avoir prétendu par là nous dé» clarer; savoir : que Dieu étant par lui-même la pureté essentielle, il fallait ou une pureté angélique, ou une pureté virginale; disons mieux , qu'il fallût l'une et Fautre ensemble, pour concerter entre Diea et l'homme cette ineffable et adorable union qui s'est accomplie dans le Verbe fait chair. Mais encore, reprend saint Bernard, laquelle de ces deux sortes de pureté , l'angélique et la virginale , a eu plus de part à ce mystère ? et pour laquelle Dieu parait-il avoir eu plus de considération ? Ah I répond ce saint docteur, en peut-on douter, après l'exemple que ce Dieu de gloire nous en donne aujourd'hui lui-même, c'est-à-dire, après la haute préférence qu'il donne aujourd'hui à la pureté virginale sur la pureté angélique ? Vous me demandez en quoi consiste cette préférence : le voici. Le Verbe de Dieu , dans le dessein de s'incarner, choisit une viorge pour mère, et il lui députe un ange qui n'est auprès d'elle que son ambassadeur. Elle est donc[, en vertu de ce mystère, aussi élevée comme vierge audessus de l'ange, que le nom de mère qu'elle reçoit surpasse celui de ministre et de serviteur. Tanto meUor angelis j pourrais-je dire , en me servant des termes de saint Paul, quanto d{fferenHus prx UH$ nomen hxreditavU. ( Hdtr.y 1 . )
Dieu, prêt à se faire homme, oblige Fange à s'humilier devant cette vierge ; et lui-même, toat
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Dieu qa'U est , par un honneur anticipé, qu'il veut bien lui faire comme à sa future mère, il commence en quelque sorte à dépendre d'elle , puisque , dans la plus importante négociation, il demande son consentement. P^e vous en étonner pas, poursuit saint Bernard ; c'est qu'en effet la pureté de cette yiei^e était d'un mérite qui la rendait bien plus prêteuse et plus estimable devant Dieu, que celle des anges. L'ange qui saluait Marie était pur, il est yrai : mais comment? par nature et par un privilège de béatitude et de gloire : mais Marie était vierge par choix, par vœu , par esprit de religion. La virginité de Marie était donc comme un sacrifice continuel qu'elle faisait à Dieu , une oblation de son corps qu'elle immolait comme une hostie vivante et agréable aux yeux de Dieu , une consécration de sa personne qui devait être le sanctuaire et la demeure de son Dieii« Voyez avec quelle prudence et quelle drconspection elle conserve le trésor de sa virginité : admirez la oonstanoe et la fermeté qu'elle témoigne pour ne le pas perdre. Deux devoirs des vierges chrétiennes, dont Dieu veut qae Marie soit aujourd'hui le modèle. Ëcoutez-moi, et instruisez- vous. Un ange se présente à elle , et •fle se trouble. A peine a-t-il commencé à lui parler, que la crainte la saisit, qu'elle se sent intérieuvement combattue de mille pensées : TurbcUa est, 0t cogitabat qualU esset ista scUtdatio. ( Luc, 1 . ) Si Marie eût été de ces personnes mondaines , qui ne sont vierges que de corps sans l'être d'esprit , cette visite qu'elle recevait n'aurait eu rien pour elle de si surprenant *, et les louanges qu'on hii donnait, au lieu de l'étonner, l'auraient agréablement flattée. Mais la profession qu'elle a toujours faite de n'avoir, comme vierge, d'entretien particulier <^*avee Dieu; la loi qu'elle s'est prescrite, et qu'elle a gardée, de fuir tout autre commerce , et de renoncer aux mœurs et aux usages du siècle profMne; ion exacte et sévère régularité , son attention à ne 88 relâcher jamais sur les moindres bienséances; la possession où elle est, d'une conduite irrépréhensible et à répreuve de la plus rigide censure ; la pudeur et la modestie qui lui sont plus que naturelles; l'opinion dont elle est prévenue, que les louanges données à son sexe et favorablement reçues, que les louanges même souôertes et écoutées tran- ^pnllement , sont le poison le plus contagieux et le plus mortel : tout cela lui cause un trouble qu'elle n'a pas honte de faire paraître, parce que, être troublée de la sorte, c'est le véritable caractère d'une Tierge fidèle à Dieu. Voilà sa prudence et sa vigilance : ^joutez-y sa constance et sa fermeté. On déclare à Marie qu'elle doit être la mère d'un fils qui sera éternellement roi , qui sera le Saint des saints, qui sera le Fils du Très-Haut, qui sera le Sauveur de tout le monde* et elle demande comment cela
se pourra faire, parce qu'elle est vierge, et vierge par un engagement auquel ni la qualité de mère de Dieu , ni celle de reine du ciel et de la terre , ne la feront jamais renoncer : Quomodo fiet istud , quoniam virum non cognosco f ( Lnc, 1 .) Ah ! Marie , s'écrie là-dessus saint Augustin, (^est pour cela même que la chose se pourra &ire, et qu'elle se fera, parce que vous ne comprenez pas comment elle est possible : car si vous le compreniez de la manière que toute autre l'aurait compris , dès là vous seriez incapable d'être à Dieu ce que Dieu veut que vous lui soyez. Il a fallu que votre virginité parût en ce moment-là vous rendre comme incrédule ; il a fallu que la proposition qu'on vous Élisait d'être la mère de votre Dieu vous alarmât d'abord et vous troublât , afin que vous fiisstez digne de l'être. En effet, ce refus de la maternité divine, plutôt que de cesser d'être vierge , ce vœu de virginité dans lequel elle demeura ferme et immobile jusqu'à n'être pas ébranlée par la parole même d'un ange qui lui promettait un Dieu pour fils : Immobile virginitcUisproposUum , quodnec angelofiUum Deum promittente, aiiquatenus titubavUÇQiKKomyu,) : voilà, dit saint Jéjrôme, ce que Dieu a considéré dans Marie , et par où Marie, entre toutes les autres vierges , a eu la préférence de l'estime et du choix de Dieu. Or, qu'est-il arrivé de là ? Une chose^ chrétiens , aussi consolante pour vous qu'elle vous paraîtra merveilleuse. Vous savez quelle fut la cause de ce déluge universel qui inonda toute la terre. Dieu , dans sa colère , voyant la corruption du genre humain, avait juré que son Esprit ne demeurerait jamais dans l'homme , parce que l'homme était devenu tout charnel : Non permanebii Spiritus meus in mUmum in homine^ qtàa caro est. {Gènes, , 6. j Mais aujourd'hui , réflexion admirable de saint Augustin , Dieu révoque , pour ainsi dire , cet arrêt; et, par un autre serment tout contraire en apparence , mais qui néanmoins s'accorde parfaitement avec le premier, il assure que son Esprit demeurera dans Marie , et que de Marie il se répandra dans tous les hommes : pourquoi? parce que , dans la personne de Marie , l'homme a cessé d'être charnel; c'est-à-dire, parce que Marie est vierge, et vierge par une profession qui , l'élevant au-dessus de l'homme, la rend capable des plus hautes fieiveurs de Dieu , et de la plénitude même de l'Esprit de Dieu : Spiritus Sanctus superveniet in te. (Luc, l.) Au lieu que, dans la création , l'Esprit de Dieu était simplement venu pour se communiquer à Thomnie en vue de son innocence , et parce que l'homme n'avait point encore péché; au moment de l'incarnation, ce même Esprit, selon la parole sacrée, survint dans Marie ; et comment? avec un surcroît , avec une surabondance, avec un épanchement de dons et de grâces sans mesure, en vue de sa pureté
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•i parce qu'elle était vierge : Siq>erveniet in te. Ce n*est pas assez : non-seulement Dieu veut que Marie, en conséquence de ce qu'elle est vierçe , soit remplie de son Esprit : mais parce qu'elle a fait, comme vierge , un étemel divorce avec la chair et le sang, c'est par elle que lui-même, qui est un pur esprit, veut faire une éternelle alliance avec notre diaîr; disons mieux, c'est par elle que luimême veut être fait chair : car voilà le terme qu'a employé l'évangéliste , pour exprimer le miracle de ee Yerbe de Dieu incarné et fait homme : Et Verbum caro factum est. ( Joàn. , 1 . } Saint Jean n'a pas cru qu'il suffit de dire que le Verbe de Dieu s'était fait homme , de dire qu'il s'était allié à une nature raisonnable, de dire qu'il avait pris une âme immortelle et spirituelle ; mais il a réduit en quelque sorte tout ce mystère à la bienheureuse adoption que le Verbe a faite de notre chair dans le sein de Marie : Et verbum caro factum est, 0 mon Dieu ! est-il possible que la vii^nité ait eu ce pouvoir sur vous; et qu'un Dieu aussi grand, aussi saint, aussi parfait que vous , en soit venu jusqu'à se faire chair ! Oui, chrétiens, c'est ce que la foi nous révèle : ce Dieu-Homme, par son incarnation , a ennobli dans 8a personne tout Thomme, mais il a particulièrement ennobli la cbair de l'homme par les merveilleux rapports que son incarnation a fondés entre hii et nous. Car c'est selon la chair que cet Homme- Dieu est notre frère , c'est selon la chair que nous ne faisons qu'un corps avec lui , c'est selon la chair qu'il est notre chef, et que nous sommes ses membres : Nescitis quoniam corpora vestra membra sunt Christif ( 1 . Cor., 6. ) Ne savez- vous pas , mes frères , disait saint Paul , et pouvez-vous l'ignorer, que , depuis qu'un Dieu a bien daigné prendre un corps semblable au nôtre, nos corps, par un merveilleux changement, ont cessé, pour ainsi dire, d'être nos corps , et qu'ils sont devenus le corps de Jésus-Christ? N'est-ce pas une des premières leçons qu'on vous a faites dans le christianisme, que vous êtes incorporés à Jésus-Christ, ou plutôt, que vous êtes le corps de Jésus- Christ même? f^os estis corpus Ckristi, et membra de membro, (Ihid., 12.) Après cela , faut-il s'étonner que le même apôtre ait cru avoir droit d'exiger des chrétiens, comme chrétiens, une pureté de mœurs si inviolable, et que , de toutes les choses qu'il leur recommandait, celte qu'il a paru avoir plus à cœur ait été qu'ils sancliGassent leurs corps? Supposé ces principes de la foi, que je viens de vous expliquer, pouvait-il trop insister sur ce devoir? Ayant les liaisons que nous avons aVec Jésus-Christ , serons-nous jamais aussi purs et aussi saints que nous devons l'être ? Notre chair étant la chair de Jésus-Christ, oseronsnous nous plaindre des soins et de l'exacte régularité à quoi nous assujettit ce point de notre reli-
gion, comme si c'était un excès de perfection? Voulons-nous qu'il ne nous en coûte rien , d'être non-seulement les frères , mais les memhi'es et le corps d'un Honune-Dieu ? et cette alliance sacrée que nous avons contractée avec lui , n'aurait-elle en nous point d'autre effet que de nous avoir élevés à un si haut rang d'honneur, pour en être éternellement indignes? Après cela même, devons-nous trouver étrange que les Pères de l'Église, parlant de l'impureté qui corrompt aujourd'hui tout le christianisme, en aient témoigné tant d'horreur, puisqu'il est certain que ce péché, déshonorant nos corps, déshonore le corps de Jésus-Christ ? Devonsnous être surpris que ce péché , par la seule raison que le Verbe s'est fait chair, leur ait paru d'une tout autre grièveté oue s'il violait simplement la loi de Dieu ; et que l'Église des premiers siècles ait été pour cela si rigoureuse et si sévère à le punir, persuadée qu'elle était qu'en le punissant , elle vengeait l'affront personnel qu'en recevait son époux ? Que la chair de l'homme, disait éloquemment Tertullien, que la chair de l'homme , avant Tincarnation de Jésus-Christ, ait été corrompue et souillée de crimes, ses dérèglements pouvaient être alors plus pardonnables ; elle n'avait pas encore la gloire d'être entrée dans l'alliance d'un Dieu ; elle n'était pas encore incorporée au Verbe de Dieu ; elle n'avait pas encore reçu cette onction de grâce , en^vertu de laquelle elle devait être hypostatiquement unie à Dieu. Mais depuis que le Fils de Dieu l'a ennoblie, et que, par le plus grand de tous les miracles , il en a fait sa propre chair; depuis que cette chair a commencé à lui appartenir; depuis qu'elle a changé dans sa personne de condition et d'état, ah! mes frères, concluait-il, ne traitons plus ses désordres de simples faiblesses : et toute chair qu'elle est , ne l'excusons plus par sa fragilité, puisque sa faiblesse et sa fragilité est l'opprobre de l'incarnation de notre Dieu. Non , chrétiens , je n'ai pas de peine à comprendre pourquoi Tertullien parlait ainsi. Il outrait quelquefois la morale du christianisme, et il abondait en son sens : mais sur le point que nous traitons, il n'a rien dit qui ne soit encore au-dessous delà vérité, puisqu'il n'a rien dit qui approche de la parole de saint Paul. Car ce grand apôtre , après avoir supposé que, par le mystère de l'incarnation, tous les hommes, sans en excepter aucun, sont devenus les membres de Jésus-Christ , n'a plus hésité à tirer de là cette affreuse conséquence , dont il n'y a point d'impudique qui ne doive trembler : ToUens ergo membra Christi ,' faciam membra niereiricisf ( 1. Cor,, 6. } Si c'était un autre que saint Paul qui se fût expliqué de la sorte , nous ne pourrions entendre ces termes ; et la pudeur que nous affectons , malgré la licence et le débordement des mœurs où uous vivons , nous ferait rebuter une
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ÎDStructioD si nécessaire et si essentielle : mais si c'est l'esprit de la foi qui nous anime et qui nous conduit, quel effet cette conséquence ne doit -elle pas produire en nous ? quelle horreur ne doit-elle pas nous inspirer pour le péché que je combats? et si nous en sommes esclaves , quelle indignation ne doi^elle pas nous faire concevoir contre nousmêmes? ToUens ergo membra ChrUti, faciam membra meretricUf Cela seul, bien médité, ne doit-il pas être pour nous plus convaincant que toutes les prédications; et pour peu qu*il nous reste de religion , en faut-il davantage pour nous préserver de Temportement des passions impures?
Vous me direz : Mais il s'ensuit donc que le Fils de Dieu, s'incarnant et se faisant homme, a rendu le péché de Thomme plus abominable et plus irrémissible qu*il ne le serait de lui-même? Oui, reprend saint Chrysostôme , cela s'ensuit et doit s'ensuivre nécessairement. Mais nous sommes donc, en conséquence de ce mystère, plus criminels que nous ne Faurions été si nous étions demeurés dans l'état de notre première corruption ? Rien de plus incontestable et de plus vrai. Mais Tincarnation de Jésus-Christ nous devient donc préjudiciable, quand nous nous abandonnons à notre incontinence ? Cest ce que toutes les Écritures vous prêchent. Ah ! <^rétiens, peut-être y en a-t-il parmi vous d*assez mgrats et d'assez Insensibles aux bienfaits de Dieu, pour souhaiter que Dieu ne les eût point tant honorés; peut-être leur infidélité va-t-elie jusque-là; et, s'il était dans leur choix de prendre l'un ou l'autre des deux partis, peut-être renonceraient-ils à la gloire d'appartenir à Jésus-Christ, pourvu qu'il leur fût permis de satisfaire impunément leurs désirs déréglés , et qu'ils se trouvassent par là déchargés deTobligation que ce mystère leur impose, de vivre dans Tordre. Mais il ne dépend plus d'eux ni de nous que cela soit ainsi , et il ne dépend plus de Jésus-Christ même qu'il cesse d'être ce qu'il nous est. Soyons libertins tant que nous voudrons , nous sejrons toujours ses frères selon la chair : jusque dans les enfers , si nous sommes jamais réprouvés de Dieu, nous en porterons le caractère; et ces désordres de la chair tireront éternellement de lui , malgré que nous en ayons, un sujet particulier, ou un surcroît de condamnation.
l Peut-être, mes chers auditeurs, ces désordres ont-ils déjà éteint les plus vives lumières de votre foi , et peut-être ceux à qui je parle ne croient-ils plus que faiblement le mystère de Tincarnation d'un Dieu : car le moyen de le croire et de vivre dans rhabitude de ce péché ? Mais croyons-le , ou ne le croyons pas : si nous vivons dans le désordre de ce péché, nous nous faisons de ce mystère, qui par excellence est le mystère du salut, un mystère de réprobation. Si nous ne le croyons pas , notre ar-
rêt est déjà porté, et dès là nous voilà jugés : Qui non crédit, jamjudicatus est ( Joa.n., 3} : si nous le croyons, nous nous jugeons et nous nous condamnons nous-mêmes. Si nous ne le croyons pas, il n'y a point de Sauveur pour nous; et si nous le croyons, il y en a un, mais pour notre confusion. Car souvenons-nous, chrétiens, que ce Dieu fait homme est en même temps , selon l'oracle du saint pontife Siméon , pour la ruine des uns et pour la résurrection des autres ; Posifus est in ruinam et in resurrectionem muUorum, (Luc, 3. ) Il s'est incarné pour nous sauver; mais il pourra bien arriver, par Tabus que nous faisons de ses grâces , qu'il se soit incamé pour nous perdre. Or, s'il doit jamais contribuer à la perte de quelques pécheurs, comme l'Évangile nous l'assure, sur qui doit-on présumer que tomberont ses anathèmes , si ce n'est pas en particulier sur ces chrétiens sensuels , sur ces voluptueux impénitents et obstinés dans leur péclié? Ah! Seigneur, ne permettez pas qu'une si funeste prédiction se vérifie jamais en nous, et que les mérites de votre vie mortelle, qui, dans les vues de votre infinie miséricorde , doivent servir à notre salut, par un châtiment de votre redoutable justice servent à notre malheur étemel ! Et vous. Vierge sainte et toute pure, puissante médiatrice des hommes, et leur mère, puisque vous êtes la mère d'un Dieu-Homme, en nous donnant ce Sauveur que vous portez dans votre sein virginal, et qui vient nous racheter, aidez-nous à recueillir les fruits d'une si abondante rédemption , afin que, par les grâces dont votre Fils adorable est la source , et dont vous êtes la dispensatrice , nous puissions parvenir à la bienheureuse éternité, où nous conduise, etc.
AUTRE SERMON
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L'ANNONCIATION DE LA VIERGE
Ferhum caro/acium est, et habitavit in nobit.
Le verbe s^est faitcbalr, etU a demeoré parmi nous. SAillT Jean, chap. I.
SiBE, Cest le grand mystère que nous célébrons aujourd'hui, et sur quoi est fondée toute la religion chrétienne. Mystère que l'apôtre saint Paul exprimait en des termes si relevés, et qu'il appelait le mystère par excellence de la bonté et de la charité de Dieu envers les hommes : Magnum pietatU sa^ crcmentmn, manifestalum in carne. (1. Tti»., 3.) Le Verbe s'est fait chair : voilà , dit saint Augustin , ce qui paraissait incroyable. Mais il y avait encore , ajoute- til, quelque chose de plus incroyable, sa-
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foir, que ce mystère, tout iDcroyable qu'il était , Mt eru néanmoins dans le monde; et c'est oe qui est arrivé. De ces deux dioses incroyables, celle qui rétait le plus a cessé de Tétre , et est devenue non-seulement croyable , mais évidente. Car il est évident que le mystère d'un Dieu incamé a été précbé aox nations, et que le monde s'est soumis à ce point de foi : MagnumpietaUs sacramentmn, prœ* dicaiumgentUnu,crediium in mundo. (1. Tim., 8.) Quand saint Paul en parlait ainsi , ce n'était qu'une prédiction qui dès lors commençait à se vérifier ; miûs nous voyons la prédiction pleinement accomplie. Le monde devenu chrétien croit un Dieu (ml chair; et voilà le miracle qu'a opéré le Seigneur, et qui parait à nos yeux : A DonUno facium est Utîtd, et est mirabile in ocuHs nostris. (Ps. 117. } Or, convaincus, comme nous le sommes, du plus incroyable, pourquoi aurions-nous de la peine à croire ce qui l'est moins? C'était le raisonnement de saint Augustin. Mais ce n'est pas assez : le Verbe fait diair a demeuré parmi nous : Et habitavU in nobis (JoAN., 1 } ; pourquoi cela? pour nous instruire par ses exemples et pour nous sanctifier par sa doctrine. Voilà, dit saint Paul, par rapporta nous une des principales fins de l'incarnation : Jppartdt erudkns nos. ( lit., 3. ) Écoutez-le donc, mes chers auditeurs, ce Verbe incréé, mats incamé : c'est par moi qu'il vous doit aujourdliui parler, c'est moi qui lui dois servir d'organe; et pour m'acqnitter dignement d'mi si saint ministère , j'ai besoin des lumières et des grâces du même Esprit dont Marie reçut la plénitude. Demandons-les par l'intercession de'cette Mère de Dieu , et disons-lui avec l'ange : Ave, Maria.
Ce n'est pas sans on dessein particalier que l'évangéliste, pour nous donner une idée Juste du mystère de ce jour, l'a renfermé dans ces trois ovines paroles, que nous ne devons jamais prononcer qu'avec respect : Le Verbe s'est fait chair : Verbum caro fitctum est. (JoAN., 1.) Autrefois saint Paul défendait aux ministres de l'Église , chargés de l'instraction des fidèles, d'entretenir leurs auditeurs de ce qui r^rdait les généalogies et les alliances, prétendant que c'étaient des questions inutiles qui ne servaient qu'à exciter des disputes , et qui ne contribuaient en rien à l'édification des mœurs. Ainsi l'ordonnait-ll à Timothée. II n'en est pas de même, dirétiens, des alliances du Verbe avec la chair, et de la chair avec le Verbe, dont j'entreprends ici de vous parler; car ce sont des alliances toutes saintes qu'il vous est Important de bien connaître, et qu'il ne vous est pas permis d'ignorer; des alliances qui doivent être le sujet de vos réflexions , comme elle$ ■ont robjet de votre foi ; des alliances qui vous découvrent les plus admirables principes que vous paissiez vous appliquer pour la réformation de
votre vie. Or j'en trouve trois de ce caractère dans le mystère adorable de rincamatlon, et les void : Alliance du Verbe avec la chair, par rapport à Jésus-Christ; alliance du Verbe avec la chair, par rapport à Marie, sa mère; alliance du Verbe avec la chair, par rapport à nous, qui sommes ses frères : alliances , dis-je , que je vous propose comme infiniment propres à vous toucher, à vous convertir, à vous sanctifier, à vous rendre de parfaits dirétiens, si vous en savez profiter. Et afin que vous en puissiez mieux faire le disceraement, je distingue dans ces trois alliances autant de degrés qui élèvent la chair de l'homme, dans la personne de Jésus- Christ, jusqu'à lasouverainetéde l'être de Dieu ; dans la personne de Marie, jusqu'au rang sublime de la maternité de Dieu; et, dans nos personnes, jusqu'à la dignité d'enfant de Dieu. Ainsi, gardant les proportions convenables entre Jésus-Christ et Marie, et entre Marie et nous, ce seul mystère du Verbe incamé nous fait voir aujourd'hui trois grands miracles : dans Jésus-Christ un Homme-Dieu ; ce sera la première partie : dans Marie une mère de Dieu; ce sera la seconde : dans nous, qui que nous soyons, mais surtout si nous sommes en état de grâce, de légitimes enfants de Dieu ; c'est la troisième. Vous verrez , chrétiens , les trois conséquences pratiques que je tirerai de là, non-seulement pour vous affermir dans la foi , mais pour vous apprendre à remplir dignement les plus saints devoirs du christia-
nisme.
PREMIÈRE PARTIE
n est donc vrai, chrétiens, que la chair de l'homme a été élevée dans Jésus-Christ jusqu'à la souveraineté de l'être de Dieu; et c'est ce que le Saint- Esprit a prétendu d'abord nous marquer par ces paroles : Ferbum carofactum est: le Verbe s'est fait chair. Demander comment et pourquoi s'est accompli ce prodige, ce serait le détmire, dit saint Augustin, en voulant le connaître; puisqu'il est certain que ce mystère de Pincamatîon du Verbe ne serait plus par excellence Pœuvre de Dieu , si l'on fn pouvait rendre raison , et qu'il n'aurait pIusTavantage de se distinguer par sa singularité , si, dans l'ordre de la nature ou de la grâce, on en pouvait trouver un seul exemple : Hic, si ratio qussritur non erit mirabile : si exemphtm, non erit singulare. ( August. } Tavoue que Marie , au moment que l'ange lui en fit la déclaration , ne laissa pas de dire : Quomodofiet istud f Comment cela se ferat-il ? Mais saint Chrysostôme remarque très-bien que cette demande fut alors l'effet d'une profonde et respectueuse admiration, et non pas d'une présomptueuse et vaine curiosité : et que, si Marie voulut savoir de quelle manière se vérifierait ce qui lui était annoncé de la part du ciel , ce ne fut point
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par ÎQcroduHté, mais par un pur zèle et par un sincère amour de la virginité qu^elie avait vouée.
Quoi qu'il en soit , chrétiens ^ voilà le miracle qui nous est proposé dans cette féte^ et que je dois vous expliquer : car je serais prévaricateur, et je ne m'acquitterais pas démon ministère, si, préférablement à tout le reste, je ne m'attachais aujourd'hui à vous développer cet article essentiel de votre foi. Voilà, dis-je, le miracle que la foi nous révèle, un Dieu încaraé, un Dieu-Homme, jusqu'à pouvoir dire, dans le sens propre et naturel , qu'il s'est fait chair : f^erbum cawfactum éd. D'où il s'ensuit, par une conséquence nécessaire , que la chair de l'homme , considérée dans la personne du Rédempteur, est donc véritablement k cbair d'un Dieu; que dans l'instant bienbeoreux où fat conçue cette chair virginale , elle se trouva donc, toute chair qu'elle était, pénétrée, comme dit saint Paul, de l'onction de Dieu, inséparablement unie mi Verbe de Dieu; n'ayant, selon le langage des théologiens, point d'autre substance que celle du Verbe de Dieu; qu'en recevant l'être, elle entra donc d'abord en possession de toute la gloire qui appartient à Dieu, et que le FUs de Dieu la reconnaîtra dans toute l'éternité pour une chair qu'il s'est appropriée , qu'il a consacrée, qu'il a déifiée; car c^est ainsi qu'en ont .parlé tous les Pères, dans des termes que ia tradition même de rÉglise>urait eu peine à autoriser, s'ils n'étaient encore au-dessous de l'énergie et de la fôrce'de ceux-ci : Le Verbe s'est fait chair. Tune in fUero virgo concepit, et Ferbumcarojactum est, ut carofieret Deus ( Ambb.}; Ce fut alors, dit saint Ambroise , qu'une vierge conçut miraculeusement, et que le Verbe fut fait chair, afin que la chair devint Dieu. Ce Père pouvait-il s'en expliquer d'une manière plus expresse ? Et parce qu'une vérité aussi importante que celle-là ne peut être appuyée sur trop]de témoignages, ajoutons celui de saint Augustin : TaHsfuitUta suseeptio, quœ Deum kominetn faceret et hominem Deum. (August.) Oui, mes frères, disait ce saintdocteur, l'effet de cette incarnation a été tel, que l'homme s'est vu dans Jésus- Christ élevé jusqu'à Dieu, et que Dieu, dans ce« même Jésus-Christ, s'est vu réduit à la forme d'un homme. Expressions , je le répète , qui demandent toute la soumission de la foi, et qui nous paraîtraient avoir je ne sais quoi de dur, si elles n'étaient évidemment fondées sur ce principe incontestable : yerbuni caro factum est, . De là vient , mes chers auditeurs ( appliquez-vous à ceci , et ne pensez pas que la grandeur de mon sujet m'emporte trop loin, puisque autant qu'il est relevé, autant me suis-je étudié à le traiter exactement) ; de là vient que dans Jésus-Christ, entre la chair et le Verbe , il n'y a rien de divisé; et que ce qui était vrai de l'un , par une communication d'at-
tributs , l'est encore de l' autre. Ainsi, parée que la chair de Jésus-Christ a été passible et mortelle, nous disons, sans craindre d'êtreaccusés de blasphème, que le Verbe de Dieu a souffert et est mort pour nous : et d'ailleurs, parce que le Verbe de Dieu est égal à Dieu, nous ne craignons point te censure, en disant que la chair de Jésus-Christ est assise à la droite de Dieu. Et quoiqu'iln'y ait point d'extré* mités plus Qpposées que la croix et le trône de Dieu, nous ne faisons pas plus de difficulté d'attribuer à cette chair du Fils de l'Homme, qui a été cnicifiée, la prééminence du trône de Dieu, que d'attribuer au Verbe de Dieu , qui est la splendeur de la gloire du Père, l'humiliation et l'ignominie de la croix. Pourquoi? parce que tout cela n'est qu'une suite de ce que nous professons par ces paroles, Ferbtmi caro factum est.
H est vrai , et je suis touj^^urs obligé de te recoin naître, ce mystère est difficile à croire, et c'est là que nous devons captiver nos esprits. Mais puisqu'un Dieu veut bien anéantir pour uous dans ce mystère sa souveraine majesté, ne refusons pas au moins de lui soumettre notre raison. Soumission nécessaire : car, conmie disait saint Athanase, je ne puis savoir comment le Verbe s'est incarné; mais il ne m'est pas permis d'ignorer qu'il se soit incarné, et qu'il ait pris une chair semblable à la mienne. Au lieu donc de m'engager dans une recherche inutile , et qui passe toutes mes vues; au liei^ de vouloir pénétrer dans ces ineffables secrets de l'incarn^ition divine, lorsque je ne me connais pas moi-jnéœc^ ce que j'ai surtout à faire c'est de bénir mille fois la miséricorde infinie de mon Dieu, non-seulement parce qu'il est descendu de sa gloire pour moi, et qu'il s'est fait homme comme moi, mais parce qu'il m'a révélé, et qu'il m'a fait annoncer ce mystère de mon salut. Car si je puis être sauvé sans )a science de. l'incarnation, je ne puis l'être sansla f9J4^ l'incarnation; c'est-à-dire, si je puis être sauvé sans savoir par quelle vertu et de quelle manière le Verbe de Dieu a élevé la chair de l'homme à une si noble alliance, je ne puis l'être sans savoir que cette merveilleuse alliance s'est faite dans la personne de Jésus-Christ, en sorte que, dans la personne de Jésus-Christ, il y a eu tout à la fois et un vrai Dieu et un vrai homme : Ferbum caro factum est.
C'est de quoi tant d'hérétiques n'ont pas voulu convenir , et c'est pour mieux affermir la créance de ce mystère, que Dieu a permis qu'elle fût attaquée par tant d'endroits. Les uns ont combs^u k divinité de Jésus-Christ , ne considérant pas qu'il est aujourd'hui formé dans le sein de Marie par la seule opération de l'Esprit divin , Spiritus safwtus mper^ veniet inte{ Luc. , 1 ) ; que l'ange l'appelle absolument saint, et la sainteté même, Sanctum voeabitur (Id. ); qu'il est conçu par une mère vierge,
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et demeoraiit toujoars vierge, quoique mère^ enfin i est entré en participation de toutes le» gruideun
quUl vient dans le monde pour être le Saureur du monde : principes d'oà il s'ensuit incontestableBient quMl est Dieu; car comme raisonnant saint Abi-. broisc, saint Augustin, saint GyriUe et saint Bw* nard, il n'apparUent qu'à un Dieu d'ten saint par fau-méme et la source de toute sainteté; qu'à un Dieu d'être fils d'une vierge sans que oette vierge y perde rien de sa virginité; qu'à un Dieu de sauver lé monde après fu'ill'a créé.
D'autres ont refusé, par une erreur toute contraire, de reconnaître rhumanité de Jésus-Christ; tantôt ne lui attribuant qu'un corps imaginaire et CeuQitastique; tantôt lui accordant un vrai corps, mais sans' âme et sans intelligence; tantôt lui donnant un corps parfait , mais formé d'une matière toute céleste et non de la substance de Marie : dogmes insoutenables, à quoi les docteurs de l'Église, et entre autres TertuIÛen, saint Athanase et saint Léon , pape, ont opposé toutes les Écritures et les plus solides raisons. Car 4 disaientrils, si Jésosr Christ n'a eu qu'un corps imaginaire, comment nous a-t-il rachetés de son sang? s'il n'a eu qu'un corps sans âme , comment a-t-on pu l'appeler homme? et s'il n'était pas homme , comment a-t^ilsattsfoit pour les hommes? si son ootps a seulement été formé dans le sein de Marie, et non de la substance de Marie, comment Elisabeth 17appela-t-elle la mère de son Seigneur? MeUer Dwnùd md (Luc, U}ye% comment l'ange kii dit-il que THomme-Dieu qu'elle devait porter dans ses chastes Hanes,. naîtrait d'elle? Nasceiur ex te? (Id.) ^
Enfin , conclut saint Augustin, plusieurs se sont trompes, tout à la fois^ et à l'égaord de la divinité de Jésus-Christ, et à l'égard de son humanité; non pas en niant ni l'une ni l'autre , mais l'union de l'une et de l'autre, telle que le Saint-Esprit l'a faite, et tdleqa'elle subsistera tqujours. Car ils reconnaissent en Jésus^Ibristet une vraie divinité, et une vraie humanité. Mais comme le propre de Thérésie est de donner dans toutes les extrémités, ou bien, d'une part ils prétendaient que Dieu et Thomme dans l'incai nation avaient été seulement unis de volonté, unis de sentiments et d'intérêts, unis par adoption, par affection , par communication de gloire , et non point d'une union réelle et substantielle; ou bien , d'autre part ils confondaient tellement ensemble la divinité et l'humanité » qu'outre l'unité de personne, ils établissaient encore dans l'Homme-Dieu une mdtédenature :err^rs foudroyées par l'Église dans ces fameux conciles dont les célèbres décisions nous servent de règles, et qui nous apprennent qu'en vertu de l'incarnation , le Verbe divin s'est réellement et substantiellement uni à notre chair; que par cette union le Yetbe incarné s'est rendu propres tontes les misères de Thomnic, et que Thoinme
de Dieu; qu'il y a néanmoins entre les deux natures qui composent cette adorable personne, la nature divine et la nature humaine , une distinetloa essentielle, sans qu'elles aient été confondues, et que l'une, comme parlaient quelques hérétiques « ait absorbé l'autre» Tel est, dirétiens, le précis de la doctrine orthodoxe, touchant le mystère d^im Dieu fait homme, et c'est de quoi il &llail d'aboid vous instruire : Ferbum caro fitdum esti
IN'en demeurons pas là ; mais réduisant à la pnK tique et aux mœurs cette première vérité, profitons de la fête de ce jour pour nous disposer à ki solennité de Pâques qui approche , et faisons-nou» du mystère de l'incarnation une préparation solide à l'accomplissement du grand précepte de la communion. Car voilà sur quoi est fondée cette lot si sainte, qui nous oblige à nous éprouver nous-mêmes avant ^le de recevoir le corps de Jésus-Christ , et à n'y participer jamais qu'avec une eonseience pure, et dans un état où , sans être lèsolument assuréfl que nous sommes dignes d'amour, nous puissions toutefois , quoique pécheurs , dire avec humilité , comme saint Paul : liihU nUM consclus €uin (9.' Car,, 4); Ma conscience ne me reproc|}e rien^ du moins rien de capital nde grief. On demande pour» quoi l'apôtre a flrit ou crime si atrooe de ce qu'il appelle commumon indigne ; et l'on s'étonne q(fn*^ nimé du zèle apostolique dont il était rempli y fiait fuimmé de si terribles anathimes contre ceux qui , dans un état de mort, osent manger le pain dévie; qu'il leur ait déclaré que c'est alors leur jugement qu'ils mangent, et leur condamnation; qu'il les ait . traités de profanateurs et de sacrilèges , et que, sur sa parole, malgré la corruption du siècle, la seule pensée de Communier indignement finisse encore horreur aux chr^iens les plus in^aéfkils et mfeme les plus mondains. Non, non, mes chers âudifèÏÏrâ, il ne faut point en être surpris. Supposé ce que je viens de vous dire , et ce que la foi nous enseigne de l'incarnation du Verbe , il n'y a rien en* tout cela qui ne soit facile à comprendre ; et quand une fois j'ai conçu que ce pain dont parle saint Paul , est le corps du Seigneur, et le Seigneur "même , je souscris sans peine à tous les anathèmes qu'il pronoiMe contre ceux qui prennent sans discernement cette nourriture céleste. Quelque formidables qu'ils soient, je n'ai, pour les trouver équitables, qu'à m'appliquer personnellement le mystère du Verbe fait chair, en me disant à moi-même : Cette chair que je mange dans le sacrement est la chair d'un Dieu, et je la profane quand je la mange dans l'tot de péché. Par l'incarnation , elle est unie à une personne divine; et par l'indigne commumon que je fais, je l'unis, toute sainte qu'elle est, à une âme criminelle et ennemie de Dieu. Cala seul me fait
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gentir la raisoD qa*à eae saint Paul, de eondamnor si sévèrement ces sacrilèges qoi se présentent à la table da Sauveur sans av<^ la robe de noces qui est la grâce, et il n'y a point ensuite de diâtiment, qui ne me paraisse encore au-dessons d'une telle profanation.
Que faudrait-il donc dire à un dirétien qui se trouve sur le point de célébra la pâque , et de prendre part au sacrement de Jésus-Christ? Écoutez-moi, hommes du siècle, et n'oubliez jamais cette instruction. Il fendrait lui dire à peu près , et avec la proportion qui doit être ici gardée , ce que l'ange dit à Marie : Ideoque et guod nascetur ex te sanctum, vocabUur FUius Dei : Prenez garde , mon frère, ce qui est caché sous les symboles de oe pain ,. c'est le Saint des saints et le Fils de Dieu, le même qui est né d'une vierge, lemême dont l'ange lit à cette vierge un si magnifique éloge. Voilà celui que vous allez recevoir. Ainsi rentrez en vousmême; et vous mesurant sur l'exemple de Marie, puisque vous êtes destiné à porter dans votre sein le même Dieu , voyez si vous êtes dans les mêmes dispositions; voyez si vous avez reçu comme elle FEsprit divin ; voyez si Fesprit corrompu du monde ne règne pas encore dans vous ? car il ne s'agit pas momspour vous que d'être, aussi bien que Marie , le temple vivant où un Dieu fait chair doit et veut Cure sa demeure : Yerbum carofactum ettj et ha* UtavUinnolHê.
Ahl chrétiens, quelle épreuve Marie ne fit-elle pas d'elle-même, avant que de consentir à ce que l'ange lui proposait! et ^nd elle apprit que rheure était venue où le Vei^, avec toute la plénitude de sa divinité, devait s'incarner en elle, avec quelle foi et quelle humilité ne répondit-elle pas à l'honneur que Dieu lui faisait , et aux miséricordes dont il la comblait ! avec quelle pureté, avec quelle obéissance, avec quelle confiance , avec quel amour ne conçut-elle pas ce Dieu-Homme dans son diaste sein I par combien de vertus héroïques ne se mit-elle pas en état de coopérer à cet ineffable mystère! Or tel est, mes chers auditeurs, l'excellent modèle sur quoi nous devons aujourd'hui nous former. Marie était sainte dès sa conception; depuis sa conception, croissant en âge, elle avait toujours crû en sainteté. Avant que Tangela saluât, elle était déjà pleine de grâce : mais cela ne suffisait pas. II fallut que le Saint-Esprit lui-même, selon l'expression de l'Évangile, survint en elle, et qu'il la sanctifiât tout de nouveau par des grâces plus abondantes. Encore aprè^ cette nouvelle sanctification , saint Ambroise ne croit point offenser Marie quand il dit au Sauveur du monde : Tu ad Ube^ randum suscepturiis hominem, non homdsti rirginis uterum. ( Ahbr. } Ah ! Seigneur, pour sauver rhomme, vous qui êtes la sainteté même, n'avez
point en horreur de voos renfermer dans le seiit d'une vierge! Approchons, chrétiens, de la communion, (Hrévenus de ce sentiment, et nous n'en approcherons plus avec tant de lâcheté et tant de w^igence : nous ne nous y présenterons plus avec une indévotion et une tiédeur dont nous ne pouvons trop gémir; nous n'en sortirons plus aussi froids, aussi indifférents , et, ce qui est encore phis déplorable, aussi imparfaits, que si nous n'y étions jamais venus. Nous préparer à ce sacrement , ce sera la plus grande et la plus sérieuse occupation de notre vie : en profiter, ce sera le plus ardent de nos désirs : en abuser, ce sera la plus mortelle de nos craintes. Nous irons à la sainte table avec des cceurs embrasés d'amour ; comme des lions , dit saint Chrysostôme , respirant le feu de la diarité; comme âe» aigles , ajoute saint Augustin , élevés au-dessus de la terre par des pensées toutes célestes : nous y recevrons ce Dieu de gloire, dans le même esprit que Marie le conçut, et son exemple nous servira de règle. Du reste, tirer de là des conséquences spécieuses, mais qui, sous une fausse apparence de respect, nous éloigneraient pour jamais du corps de Jésus-Christ; faire consister les dispositions nécessaires dans d^ degrés de sainteté où personne ne peut atteindre; demander pour ce sacrement un état aussi parfait que celui de Marie; en un mot, de l'obligation d'imiter Marie, se faire, contre Fintention de Jésus-Christ même, un obstacle insurmontable à la communion , c'est à quoi porte le raffinement do libertinage : mais c'est le piège grossier dont votre piété » aussi prudente qu'éclairée, saura bien se garantir. Au contraire, de la nécessité de conmiunier, conclure celle de se sanctifier, y travailler en effet et y donner tous ses soins, c'est par là que nous honorons le mystère du Dieu incamé. Alliance de notre chair avec le Verbe, premier miracle que nons avons vu dans un Homme-Dieu. Passons au second, qui nousfoa voir dans nne vierge une mère de Dkn : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
11 fallait, chrétiens, pour mettre au monde ud Dieu-Homme et fait diair, qu'il y eût une créature prédestinée en qualité de mère de Dieu selon la diair, et voilà ce que j'appelle la seconde alliance de la chair avec le Verbe dans la personne de Marie. Alliance que l'hérésie n'a pas voulu reconnattre dans cette vi^ge , non plus que celle de la divinité et de l'humanité dans Jésus-Christ : mais alliance que les vrais fidèles ont hautement et constamment soutenue. Appliquez-vous d'abord, mes chers auditeurs, à en comprendre led(^me : nous verrons ensuite la gloire qui en revient à Marie, et le finit que nous en pouvons retirer.
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tJne vierge mère de Dieu et mère de Dieu selon la chair, c'est ce qui dioqua autrefois la fausse piété des hérétiques, surtout de ce fameux Nesto* rius, patriarche de Constantinople. Cet homme emporté par l*esprit d'orgueil , en abusant du pouvoir que lui donnait son caractère , osa disputer à Marie sa qualité de mère de Dieu : et dans cette vue y eut-il artifice qu'il n'employât , et déguisement dont il n'usât, pour couvrir ou pour adoucir la malignité de son erreur? car, suivant le rapport des Pères , tout ce qu'on peut d'ailleurs imaginer de titres spécieux et honorables , il les accorda à Marie, hors celui dont il était uniquement question. Il confessa qu'elle était la mère du Saint des saints, qu'elle était la mère du Rédempteur des hommes; il convint qu'elle avait re^ et porté le Verbe de Dieu dans ses chastes entrailles; il se relâcha même Jusqu'à dire qu'elle était la mère d'un homme, qui, dans un sens-, avait été Dieu, parce qu'il avait été spécialement UQi à Dieu. Mais qu'elle fût absolument et sans restriction mère de Dieu , c'est sur quoi on ne put fléchir cet esprit incrédule et opiniâtre. Que fit l'Église? Elle rejeta toutes ses subtilités; et plus Nestorius s'obstinait à combattre ce titre de mère de Dieu; plus elle s'intéressa à le maintenir. Il ne s'agissait en apparence que d'un seul mot, et ce seul mot grec, etoToxoc, qui signifie mère de Dieu, était le sujet de toutes les contestations. Mais parce qu'il est vrai , comme l'a sagement remarqué saint Léon , pape, que le chemin qui conduit à la vie est un chemin étroit , non-seulement pour fobservation des préceptes, mais encore plus pour la soumission aux vérités orthodoxes, Non ùi sola mandaforum observaniia, sed in recto tramite fideiy arda via est qux ducit ad vitam ( liBO ) , l'Église prit la défense de ce seul mot avec toute la force et toute Pardeur de son zèle. Elle assembla des conciles, elle fulmina des anathèmes , elle censura des évéques , elle n'épargna pas ceux qui tenaient les premiers rangs, elle les excommunia, elle les dégrada : pourquoi ? parce que dans ce seul titre de mère de Dieu, était renfermé tout le mystère de l'incarnation du Verbe. Car c'est pour cela qu'on se fit comme un capital , et un point essentiel de religion, de croire que Marie était, dans le sens le plus naturel, mère de Dieu. Non pas que cette créance fût nouvelle, puisque, selon saint Cyrille, toute la tradition l'autorisait, et que déjà depuis longtemps Julien l'Apostat l'avait reprochée aux chrétiens, Fos chrisliani, Mariamnunquam cessatiê vocare Dei genitricem; mais on voulut que cette créance, aussi ancienne que TÉglise, fût désormais conune un symbole de foi; et Ton arrêta dans le concile d'Éphèse, que le titre de mère de Dieu serait un terme consacré contre l'héfésie BorantAUiink — T. n.
nestorienne, comme celui de consubstanUel vait été dans le concile de Nicée contre l'hérésie arienne.
Voilà, mes frères, ce que nous croyons; et c'est sur ce dogme ainsi établi que sont fondés tous les honneurs que nous rendons à Marie; c'est , dis-je, sur sa maternité divine, qui, dans Tordre des décrets de Dieu, l'a élevée au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu. Nous n'en faisons pas pour cela une divinité. Écoutez ceci, vous qui, réunis à TÉglise, avez besoin d'être instruits à fond de sa doctrine, et achevez de vous détromper des fausses idées que vous aviez conçues du culte de la mère de Dieu. Nous n'en faisons pas une divinité; et je pourrais appliquer ici ce que le grand saint Augustin , dans un semblable sujet, répondait aux manichéens, qui, malicieusement et injustement, accusaient les catholiquesderendreaux martyrs un culte superstitieux et idolâtre. Voici ce qu'il leur disait, en s'adressant à Fauste: Il est vrai que nous nous assemblons pour célébrer les fêtes des martyrs; mais nous n'avons jamais eu la pensée d'offrir, par exemple, le sacrifice à aucun des martyrs. Nous savons que cet honneur n'est dû qu'à Dieu seul, et c'est aussi à Dieu seul que nous le rendons. Car ou est l'évique, où est le prêtre qui ait jamais dit , étant à l'autel : Cest à vous, Pierre; c'est à vous, Paul; c'est à vous, Cyprien, que nous offrons et que nous immolons l'agneau sans tache? Nous l'immolons à Dieu, qui a couronné les martyrs ; et nous ne Toffrons en mémoire des martyrs, que pour participer à leurs mérites , pour obtenir le secours de leur intercession. Ainsi parlait saint Augustin , et je dis de même de Marie. Nous célébrons avec solennité le jour bienheureux où l'ange lui annonça le choix que Dieu faisait d'elle ; mais à Dieu ne plaise, qu'en lui rendant nos hommages parce qu'elle a conçu le Verbe de Dieu , nous la confondions avec Dieu : c'est de quoi nous ne craignons pas qu'on puisse soupçonner notre foi; car, pour me servir du noême raisonnement ,'où est le prêtre qui dlbs les saints mystères ait jamais dit : C'est à vous, Marie, que nous sacrifions? Nous sacrifions à celui qui a prédestiné Marie, qui a sanctifié Marie, qui a glorifié Marie; mais quoiqu'elle soit incontestablement mère de Dieu , nous ne la regardons et nous ne l'honorons que comme une pure créature, dont tout le bonheur est d'avoir été fidèle à Dieu , d'avoir été humble devant Dieu , d'avoir été singulièrement élue de Dieu.
Cependant , sans élever Marie jusqu'à Dieu , estil , du reste , une grandeur comparable à celle de cette mère de Dieu ? Tâdions , mes chers auditeurs, à nous en former quelque idée, mais souvenonsnous d'abord de ce qu'a dit saint Bamard « que Marie elle-même n'eût pu la comprendre dans toutt
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80Q éteodue, ni l'expliquer : Àudacler (Uco, quod tiec ipsa plane Maria potuU explicare. (Bebn.O Après cela , vous ne serez pas surpris si ce que j'ai à vous dire se trouve encore infiniiAent au-dessous de mon sujet.
Je considère Marie sous deux rapports : Tun à Dieu , et l'autre aux hommes. Marie devient mère de Dieu, c'est le premier rapport : et Marie, mère de pieu, devient par là même la médiatrice et comme la mère des hommes; c'est le second. Or, voyons, autant qu'il nous est possible, quelle gloire doit revenir à cette vierge, de l'un et de l'autre, et quelles grandeurs y sont renfermées.
Marie, mère de Dieu. Écoute, ô homme! s'écrie là-dessus saint Anselme, contemple et admire : /ntendat mens hunuinOy contempletur et stupecU, (Ansrlm.) Le Père céleste avait un Fils unique et consubstantiel : mais il n'a pas voulu que ce fils n'appartint qu*à lui seul; il en a fait part à Marie, et elle est véritablement sa mère sur la terre, comme il est son Père dans le ciel : Non est passus manere suum; sed eum ipsum volait esse Mariœ unicum, (Id.) Pensée sublime, mais qui, dans sa sublimité, n'exprime rien dont notre mystère ne nous fasse voir l'entier accomplissement. Ah! mes frères , disait saint Paul , je fléchis le genou devant le Père de Jésus-Christ mon maître, parce que c'est de lui que procède toute paternité , soit dans le ciel , soit sur la terre! Ainsi parlait le grand apôtre; et ne puis-je pas ajouter que je me prosterne en la présence de ce Père tout-puisS^int pour le reconnaître, non plus seulement comme auteur de toute paternité, mais comme principe de cette maternité divine que j'honore dans Marie ^ Car quel prodige , chrétiens I et quel autre que Dieu même a pu opérer ce miracle? La virginité et la fécondité jointes ensemble ; une vierge qui conçoit dans le temps le même Fils , que Dieu, avant tous les siècles, a produit dans l'éternité; une mero, dit saint Augustin , devenue mère par la seule obéissance de son esprit, de même que le Père dans l'adorable^inité, est père par la seule connaissance de ses infinies perlèctions. Qui jamais , avant Marie, entendit rien de pareil, et m la foi ne nous rapprenait pas , qui jamais l'eût cru , qu'une créature dût un jour donner en quelque manière l'être à son créateur, et que le créateur pût devenir en quelque orte l'ouvrage et la production de sa créature? qui l'eût cru , que Marie dût donner à un Dieu ce qu'il n'avait pas auparavant, et qu'un Dieu en dût recevoir une vie toute nouvelle? qui l'eût cru, que le yerbe,parquitoutaété&it,dût être formé lui-même par une vierge , et que par là cette vierge s'acquittât , pour ainsi dire , envers hn du bienfait de la création ? Pmnettee^moi, cfarétieng, d'user dé toutes ces expresstOBS. Les Pères avant moi s'en sont servis, et ce serait one délicatesse mal entoidue, d'avoir peine
à parler comme eux, et d'omettre ces magnifiques éloges que la piété leur inspirait, et que la même piété nous doit rendre vénérables.
Ce qui me paraît plus surprenant, reprend Farchevêque de Ravenne, c'est que le Verbe divin , qui dans le ciel ne dépend point du Père dont il est produit , ait voulu dépaidre sur la terre de la mère en qui il s'est incamé. Que disje, mes chers auditeurs, le Verbe dépendant, cela peut-il s'accorder avec la majesté de Dieu ? Il faut fa4en le dire , puisque c'est une suite de la maternité de Marie. Dès là que je la reconnais pour mère de Dieu, non-seulement je puis , mais je dois reconnaître que ce Dieu-Homme a voulu dépendre d'elle; qu'il lui a rendu des honneurs et une obéissance légitimes ; qu'il s'est soumis à son pouvoir; et c'est aussi ce que l'Évangile nous a expressément marqué par ces courtes paroles : Et erat subditus ilUs, (Luc. , 2.) Paroles à quoi se ré-, duit presque tout ce que nous savons de la vie mortelle du Sauveur jusqu'au temps de sa prédication. Mais encore demande saint Bernard , de qui parlait révangéliste ? est-ce Dieu , est-ce l'homme qui obéisr sait à Marie? Dieu et l'homme tout ensemble , répond ce Père. Or voyez , poursuit-il , lequel des deux est plus digne de votre admiration, ou la soumission du fils, ou l'empire de la mère; Elige utrum mireris, autftUi beneficetUissimam dignationem, aut matris excellentissimam dignitatem, (Bebn.) Car voici tout à la fois deux grands prodiges : prodige d'humilité, que Dieu soit dépendant d'une femme; et prodige de grandeur, qu'une femme commande à Dieu s Ulrîmque miractdwn, et guodDeusfeminx obtemperety humilias sine exemplo; et quod Deo femina prsecipiat , sublimitas sinesocio. (Id.)
De là ne nous étonnons plus qu'un ange descende aujourd'hui du ciel pour saluer Marie, qu'il s'humilie en sa présence, qu'il l'appelle pleine de grâce, qu'il l'élève au-dessus de toutes les femmes. Ne nous étonnons plus d'entendre dire à saint Augustin que rien après Dieu et parmi tous les êtres créés n'est égal à Marie , et n'est même comparable à Mane. Mais surtout ne doutons plus du pouvoir de Marie , ni de sa" tendre affection pour nous; et sans considérer davantage son auguste maternité par rapport à Dieu , regardons-la maintenant par rapport aux hommes , et tâchons d'en tirer tous les avantages qu'elle nous promet.
Car je dis que Marie, devenue mère de Dieu, devient par là même la mère des hommes, la protectrice des hommes, la coopératrice du salut des hommes; et une mère, une protectrice, une coopératrice toute-puissante pour les hommes. Prenez garde, s'il vous plaît. Mère des hommes, puisque tous les hommes sont non-seulement les frères , mais les membres de ce Dieu-Homme'qu'elle porte dans son sein. Protectrice des hommes , puisque
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c*e6l en.faveor dea hommes qu'elle est choisie, et qu'en ee sens elle doit aux hommes son élévation. Coopératrioe du sahit des hommes» puisqu'elle sert à former le sauveur qui vient racheter les hommes, et qu'elle donne le sang qui doit être le prix de cette rédemption et de ce salut. Mais j'ajoute, mère toutepuissante, protectrice toute-puissante, coopératrice toute-puissante : pourquoi? parce qu'en qualité de mère de Dieu» elle a singulièrement trouvé grâce auprès de Dieu» .
C'est donc aujourd'hui que Marie nous tend les bras, pour nous admettre au nombre de ses enfants; et c'est dans cette pensée que nous devons imiter le zèle et la piété que témoignèrent les chrétiens d'Épbèse, lorsqu'ils reçurent le jugement de l'Église universelle à la gloire de cette vierge en qui ils avaient mis leur confiance. Le fait est remarquable, et je voudrais que les hérétiques de notre siècle y fissent toute l'attention nécessaire, et qu'ils apprissent quels étaient, il y a plus de douze cents ans , les sentiments des fidèles à l'égard de Marie, et quels doivent être encore les nôtres. L'histoire nous apprend que le jour où l'on devait conclure sur la divine maternité de Marie, tout le peuple parut dans les rues, remplit les places publiques , se tint autour de ce fameux temple dédié au culte de la Vierge, et où les Pères du concile étaient assemblés ; qu'au moment que la décision fut publiée , et ^'on entendit que Marie était maintenue dans la juste possession du titre de mère de Dieu , toute la ville retentit d'acclamations et de cris de joie ; que les Pères sortant pour se séparer furent comblés de bénédictions, et conduits en triomphe; que l'air fut éclairé de feux; enfin, que rien ne manqua à la pompe de cette réjouissance commune , ni à l'éclat de la glorieuse victoire que Marie avait, remportée. Ah! dirétiens, il est vrai, ee peuple fidèle était sensible aux intérêts de Marie, et agissait en cela par un esprit de religion : mais en s'intéressant pour Marie, il s'intéressait pour luimême ; car il ëomptalt sur le secours de cette mère de Dieu, et il savait ce qu'il en devait attendre. Prenons les mêmes sentiments, et tenons la même conduite. Dans ce grand jour où Marie est déclarée mère de Dieu, rendons-lui les hommages qu'elle mérite , et allons au pied des autels lui jurer une ' fidélité invioTable, et lui renouveler les saintes pro- ' testatîons du plus respectueux et du plus parfait dévouement. Mais ne nous oublions pas nous-mêmes; et, ik)ur l'engager à nous faire sentir les effets de sa médiation , représentons-lui l'étroite alliance qui Tunit à nous et ^i nous unit à elle. Disons^lui, d'une part, comme les h8d>itants de Béthnlie disaient H judfth : Tu gtoria Jérusalem, tu UMia Israël, tithonorificentiapopu&nostri ( Iuotth, 16) : Oui , Vierge sainte, vous ^esTomement de Jérusalem,
le bonheur d'Israël , la gloire de notre peuple : c'est-à-dire, l'ornement» la gloire, le bonheur de l'Église; Quia cot^oriatum est cor tuum , eo quod castitatem amaveris (JuniTa, 15); Parce que vous étiez pure dans un degré de perfection qui surpassait même la pureté des anges, vous avez eu la force d'attirer du ciel 1q Verbe divin , et de l'incorporer à notre chair, ideo eris. benecUcta in xtemuni (Id.) : Cest pour cela que nous nous humilions devant vous , pour cela que nous vous donnons le tribut de louanges qui vous est dû, pour cela que nous vous bénissons , et que tous les siècles après nous vous béniront. Mais, d'autre part, reprenons, chrétiens, et ajoutons ce que le sage et zéléMardochée dit à la reine Esther, lorsque pour l'exciter à prendre la défense des Juifs , menacés d'une ruine prochaine, il lui remontra que si Dieu l'avait élevée sur le trône, c'était plus pour sa nation que pour ellemême : El qtds novit-, utrûm iddrco ad regnum teneris, ut in toH temporeparareris f ( Esthsb, 4.) Non , à glorieuse mère de Dieu! nous ne craindrons point de le dire, car nous le savons ^ que si le Seigneur vous a distinguée entre toutes les femmes, que s* il vous a honorée de la plus édatante dignité, c'est pour nous ; et voilà ce qui , dans tous les états de la vie, dans toutes ies conjonctures et tous les temps, nous fera recourir à vous avec confiance. Nous vous exposerons nos besoins, nous implorerons votre intercession : et vous écouterez nos vœux , et vous les présenterez à votre Fils , et vous y joindrez les vôtres, et vous ferez descendre sur nous toutes les grâces divines.
N'en doutons points mes chers auditeurs, et puisque noQS avons une telle ressource auprès de Dieu, apprenons à en profiter. On vous prêche sans cesse dans la chaire la sévérité des jugements de Dieu; on vous dit tout ce qra peutvous intimider et vous effrayer : ce sentiment eift bon, et je dois travailler moi-même à vous imprimer profondément dans l'âme une crainte chrétienaoe et salutaire. Mais de s'en tenir là; de ne vousfaîre entendre que les menaces du Seigneur ; de ne vous Mre voir que les difficultés et les obstacles qui se rencontrent dans la voie du salut; de ne vous la représenter, cette voie, que comme un chemin semé d'épines et presque impraticable, c*est un excès qui ne corrige rien, et qui ne va qu'à décourager et à désespérer. Je dois donc, en vous faisant craindre, vous faire espérer; en réprimant votre présomption , soutenir votre confiance : je dois tous faire conittttre les moyens que la miséricorde divine vous a fournis et les secours qu'elle vous a ménagés; je dois vous consoler, vous animer, vous fortifier. Or, s'il y a un mystère capable de produire ces heureux effets , n'est-ce pas Celui-d.' pourquoi? non-seulement I parce que c'est le mystère d'un Dieu fait homme ,
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mais d'une vierge deveoue mère de Dieu ; et en qualité de mère de Dieu, spécialement engagée à veiller sur les hommes, à s'intéresser pour les hommes , à les aider de tout son pouvoir, et à leur servir d'avocate et d'asile. Vous me direz que cette confiance dans la protection de Marie peut autoriser nos désordres , et diminuer en nous le zèle de la pénitence : mais je réponds , moi , que si c'est une vraie confiance, bien loin de refroidir ce zèle, elle rallumera. Faites-en vous-mêmes l'épreuve , et vous le verrez. Vous verrez, dis^e, si, dévoués à la plus sainte des vierges, vous n'apprendrez pas à haïr le péché ; si vous ne vous sentirez pas portés à le fiiir par une exacte vigilance, et à l'expier par une sévère pénitence ; si de vives lumières ne vous éclaireront pas, pour vous en faire concevoir l'énormité; si de solides réflexions ne vous toucheront pas , pour vous en faire craindre les suites affreuses, et. pour vous les faire éviter; si mille attraits particuliers, mille grâces intérieures ne vous appelleront pas à la sainteté. Car voilà les fruits ordinanres d'une solide et religieuse confiance dans la protection de la mère de Dieu. Combien de justes ont été par là maintenus , et ont persévéré? combien de pécheurs ont été convertis, et se sont sauvés? Je le répète : combien de justes ont été maintenus, et ont persévéré? c'étaient des justes , mais des justes chancelants dans leur état d'innocence et de justice, des justes assaillis de la tentation, combattus par leurs passions, presque vaincus par le monde, et sur le point de céder enfin et de tomber, si Marie , dans des conjonctures si périlleuses, n'eût été leur soutien : et comment? non par elle-même, mais par une grâce victorieuse que son intercession leur a obtenue, et qui les a pr^rvés. Combien de pécheurs ont été convertis , et se sont sauvés ? c'étaient des pécheurs, et des pécheurs de longues années, des pécheurs d'habitude : il n'y avait plus, ce semble, de salut pour eux ; et chargés de dettes , ils commençaient à désespérer de la miséricorde divine. Mais ys se sont souvenus que Marie était la mère des pécheurs :ce qu'ils ne croyaient pas pouvoir demander par eux-mêmes, ils l'ont demandé par elle, et ils ont été exaucés; dans un heureux moment la grâce les a changés, et, de pécheurs qu'ils étaient, en a fait des saints. Miracles dont ils ont rendu mille témoignages; et c'est à ces exemples qu'il faudrait s^attacber, et non point à d'autres plus rares, dont on voudrait quelquefois tirer de si injustes conséquences. Car telie est en effet notre injustice : parce qu'il s'en trouve peut-être quelques-uns qui , consacrés en apparence au service de la Mère de Dieu, n'en mènent pas dans la pratique une vie plus réglée, de* ces exemples particuliers, on pense avoir droit de tirer des conséquences générales contre le culte de la Vierge; et l'on ne considère pas que c'a été et
que c'est tous les jours pour des millions d*autres Ufl principe de conversion et de sanctification. Ah ! mes chers auditeurs , dans un siècle où les dangers sont si firéquents, et les besoins si pressants, ne nous privons pas du secours qui nous est offert. De cet autel , si je l'ose dire , et de ce tabernacle où Jésus- Christ repose, il fait encore aujourd'hui par proportion et pour nous, ce qu'il fit sur la croix pour son bien-aimé disciple. Voilà votre mère, lui dit-il, en lui montrant Marie, Ecce mater tua ( Joa.n., 10); et dès cette heure, ce disciple que Jésus-Christ aimait commença à regarder Marie et à l'honorer comme sa mère : Et ex Ula kara accepit eam discipulus in sua. (Id.) C'est ainsi que nous la pouvons regarder nous-mêmes. Heureux qu'elle daigne bien nous recevoir au nombre de ses enfants ! Nous reconnaîtrons bientôt que ce n'est pas en vain qu'elle porte le titre de mère des hommes, si de notre part ce n'est pas en vain que nous portons la qualité d'enfants de Marie. Mais achevons , et voyons comment ce mystère nous élève à la dignité même d'enfants de Dieu : c'est le troisième avantage qui nous revient de l'alliance du Verbe avec la chair, et le sujet de la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
C'était une erreur des païens , et une erreur aussi grossière que présomptueuse , de se figurer qu'ils étaient les enfantsdes dieux , parce qu'ils mettaient en effet au nombre des dieux leurs ancêtres. Mais cette erreur, quoique grossière, comme remarque saint Augustin, ne laissait pas de leur inspirer de hauts sentiments; parce qu'il arrivait de là que, se confiant dans la grandeur ou dans la prétendue divinité de leur origine, ils entreprenaient des choses difficiles et héroïques avec plus de hardiesse, ils les exécutaient avec plus de résolution, et en venaient à bout avec plus de bonheur : Et sic aninuis divinm stirpisfiduciam gerens , res nuufnas prsuu' mebat audacius, agebai vehetnentius , et implebat ipsafelicitate securius. (Acgust.) Ne dirait-on pas que parmi ces ténèbres du paganisme, il y avait dès lors quelque rayon ou quelque commencement du christianisme; etnesemble-t-il pas que la Providence, qui sait profiter du mal même, se servait des erreurs des hommes pour préparer déjà le monde à la vraie religion? Oui, répond excellemment saint Augustin, il était de l'ordre de la prédestination el du salut de l'homme, que l'homme fût un jour persuadé qu'il était d'une extraction divine; et voilà pourquoi Dieu, par un effet de sa grâce toute-puissante, a voulu que cette persuasion ne fût ni fausse ni téméraire. C'éuit dans les païens une vanité : mais le mystère que nous célébrons nous a fait de cette vanité une sainte et adorable vérité. Ceux-là se flattaient en se donnant une si haute origine, et nous^
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si nous avons une moindre idée de nous-mêmes, nous nous méconnaissons , nous nous déshonorons, nous nous dégradons. Car écoutons le disciple bienaimé, et quoique dans un autre discours , j*aie déjà employé le même témoignage pour établir la même vérité, souffrez que je le reprenne, et que je vous le propose dans un nouveau jour. Écoutons, dis-je, le disciple bien-aimé, et sans rien perdre de Thumilité chrétienne , apprenons de lui à connaître notre véritable noblesse. Voyez, mes frères, nous ditil, dans sa première épttre canonique, voyez quel amour le Père céleste nous a marqué, de vouloir que Ton nous appelle , et que nous soyons en effet enfants de Dieu : Fidete qualem charittUem dédit nobis Pater, ut fiUi Dei nominemur et simus. ( 1 . JoAN., 3.) Il est vrai que saint Jean parlait en particulier aux fidèles qui ont cru en Jésus-Christ , et qui Tout reçu : mais œ qu'il disait en particulier aux fidèles, et ce qui leur convient spécialement, je puis en général , et dans un sens plus étendu , rappliquer à tous les hommes. Car c'est à tous les hommes, selon Fexpression de ce bien-aimé disciple, que le pouvoir d'être enfants de Dieu a été donné sans différence de mérites, sans distinction de qualité et de sexe, aux petits aussi bien qu'aux grands, aux pauvres aussi bien qu'aux riches, aux sujets aussi bien qu'aux rois : Dédit eis potesiatem filios Deifieri.{\é.,\.)
Or je prétends que cette filiation ainsi établie est une suite naturelle de l'incarnation , et le troisième effet de l'alliance du Verbe avec notre chair : Et yerbunt caro fàctum est. (Id.) Car le Verbe divin n'a pu se revêtir de la chair de l'homme, sans contracter avec les hommes la plus étroite affinité : et du moment qu'il nous a ainsi um's à hii, en sorte que nous ne faisons plus avec lui qu'un même corps, ce n'est point une usurpation pour nous de dire à Dieu dans un sens propre et réel , que nous sommes ses enfants : Ut fiUi Dei nominemur et Hmus. (Id., 8.) Cest en ce sens que Clément Alexandrin, parlant du mystère d'un Dieu fait ho^me, et relevant les avantages infinis que nous en retirons, s'est servi d'une expression bien forte, lorsqu'il a dit que Dieu , se faisant homme , a fait des hommes comme autant de dieux : non pas après tout que nous soyons enfants de Dieu dans la même perfection que l'Homme-Dieu, il l'est par nature, et nous le sommes par adoption; mais cette adoption divine ne nous ennoblit-elle pas assez? Dieu , tout Dieu qu'il est, poavaiMI nous élever plus haut, et y avait-il pour nous une distinction plus glorieuse à espérer ? Ce n'est ni par le sang, ni par le ministère d*aucan homme, que nous sommes montés à ce point de grandeur : le penser de la sorte, ce se- I9ît ne pas oonoiltre et la bassesse naturelle de J'iiomme, et l'excellence de la dignité dont nous
avons été honorés : Non ex sangidnihus, neque ex voluntate camis, ( Joàn., t.) Mais toute la gloire de cette naissance spirituelle nous vient de la volonté de Dieu, de la prédestination de Dieu, du choix et de la grâce de Dieu. Car pour m'en tenir toujours à notre mystère , si nous sommes enfants de Dieu, c'est par ce même Dieu-Homme, qui dans un même homme a su si bien réunir et allier en* semble sa divinité et notre humanité : Et verbum carofactum est. Ainsi, dit saint Chrysostême, le Fils unique de Dieu est devenu fils de Thomme , afin que les enfants des hommes devinssent enfants de Dieu. Et ne demandez pas, ajoute saint Augustin, comment les hommes ont pu naître de Dieu, puisqu'un Dieu lui-même a pu et voulu nattre des hommes.
Voyez donc, encore une fois, jusqu'à quel excès s'est portée la charité de votre Dieu , VUiete qua* lem charitatem; mais voyez ensuite quelles conséquences s'ensuivent de là ; voyez ce que vous devez à Dieu comme enfants de Dieu , et ce que vous vous devez à vous-mêmes : ce que vous devez à Dieu , qui vous permet de l'appeler votre père , et qui l'est en effet; ce que vous vous devez à vous-mêmes, qui pouvez vous dire enfants de Dieu, et qui avez à soutenir une si noble qualité et à n'en pas dégéné* rer. Deux points qui me fournissent une mon^le bien solide et bien importante.
Ce que vous devez à Dieu ; car puisqu'en vertu de ce mystère , et par l'alliance du Verbe avec notre chair, nous avons le même père que le Verbe incarné , je dis aussi que nous devons , à l'égard de ce Père tout-puissant, tenir par proportion la même conduite que l'Homme-Dieu , et prendre les mêmes sentiments; c'est-à-dire, que nous devons avoir la même obéissance aux ordres de Dieu, etpe même zèle pour la gloire de Dieu.. En effet, si le Fils de Dieu prend aujourd'hui dans les chastes entrailles de Marie une chair semblable à la nêtre, c'est , dit l'apôtre, pour obéir à son Père , pour se conformer aux volontés de son Père , et pour accomplir ses adorables desseins; et s'il s'humilie jusqu'à s'anéantir lui-même, c'est pour l'honneur de son Père, et pour lui rendre toute la gloire qui lui avait été ravie. Or voilà notre modèle. Être soumis à Dieu , garder fidèlement et constamment la loi de Dieu, glorifier Dieu par une vie digne de Dieu , c'est ainsi que nous le reconnaîtrons pour père. Sans cela que sert-il de lui dire ce que nous lui disons néanmoins tous les jours , Notre Père qui êtes dans les cieux ; si nous nous révoltons contre lui sur la terre , si nous le renonçons dans la pratique et le traitons en ennemi ? que sert-il de lui dire, Que votre nom soit sanctifié, qu'il soit connu*et honoré dans tout l'u- Inivers, si nous le blasphémons et le faisons blas- * phémer aux autres? Car ce que j'appelle, selon le
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langage de l*Éoritare« Uasfkbémer le nom du Seigneur, c'est -outrager le Seigneur même par nos dérèglements et nos désordres ; et ce que j'appelle le faire blasphémer aux autres , comme saint Paul le reprochait aux Juifis , Per vos blasphematur nomen Dei (Rom,, 12) , c'est les séduire par nos paroles, les engager par nos exemples dans nos habitudes criminelles, et les corrompre par nos scandales. Que sert-il de lui dire, Que votre volonté soit faite , si nous ne suivons rien moins en toutes choses que It volonté de Dieu , toujours violant sa loi , toi^'ours nmrmurant contre sa providence, toujours disposés , malgré ses promesses et ses menaces , malgré ses défenses et ses commandements les plus exprès, à écouter la passion et à la satisfaire, quoi qu'elle demande? Je sais que pour garder inviolablement la loi de Dieu, que pour donner à Dieu, par la sainteté de nos m^Biirf , toute la gloire qu'il attend de BOUS , il feiut qu'il en coûte. Mais , chrétiens , vous en doit-U jamais autant coûter qu'il en coûte aujourd'hui à un Dieq; à on Dieu que son Père envfÂe^ et qui , suivant la mission qu'il avait reçue , descend du tiAoe de sa nujesté, et vient demeurer avec nous; à on Dieu qui, pour réparer l'injure faite à son Père, se réduit jusqu'à la forme d'un homme, jusqu'à la forme d'un esclave, jusqu'à la forme d'un pécheur? Ahl mes frères, comprenons, si nous le pouvons, par l'obéissance de cet Homme-Dieu, combien sont sacrés les droits du Père qui nous a donné l'être , et qui nous donne encore dans ce saint jour comme une nouvelle naissance en nous adoptant au nombre de ses enfants. Comprenons, par les anéantissements decet Homme- Dieu, de quel prix est la gloire de Dieu , le souverain auteur de tous les êtres, et doublement notre Créateur, soit selon la nature , soit selon la grâce. Maisdelà même jugeons ce que c'est pour un homme, surtout pour un chrétien, que de refuser à ce premier maître la soumission et les services que nous Ini devons par tant de titres ; jugeons ce que c'est que de s'attacher à lui et de l'insulter, en voulant secouer le joug d'une dépendance si incontestable et si légitime; jugeons ce que c'est que d'abandonner ses intérêts, que de s'opposer à ses vues, que de s'obstiner contre ses ordres; et cela tandis qu'on est adorateur du monde, tandis qu'on ne manque à rien de tout ce qu'exige le monde, tandis qu'on entreprend tout et qu'on supporte tout pour le monde. Si je suis le Seigneur et votre Père, disaitril autrefois à son peuple , où est l'honneur que] vous me rendei? Ubi esthonor m^ut? (Malach., 1.) Où est le respect que vous me devez? Ubi est timor meusf (Id.) Or la plainte qu'il faisait à son peuple, il peut bien nous la faire à nous-mêmes ; mais avec cette terrible menace, que si maintenant nous ne l'honorons pas comme Père, nous le craindrons un
jour comme juge; que si maintenant nous ne sommes pas soumis à sa loi, nous serons un jour soumis à ses châtiments; que si maintenant notre TÎe ne sert pas à le glorifier comme Dieu sanctificateur, notre étemelle réprobation après la mort servira à le glorifier comme Dieu vengeur. Car voilà, mes chers auditeurs, l'affreux retour à quoi il faut vous attendre de la part d'un père si indignement méprisé, et si justement irrité.
Je dis plus, et c'est par où je finis« Outre ce que vous devez à Dieu , qui vous permet de l'appeler votre père, et qui l'est en effet, voyez encore ce que vous vous devez à vous-mêmes, qui pouvez vous dire enfants de Dieu, et qui avez à soutenir une si noble qualité , et à n'en pas dégénérer. Conmie il y a dans le monde , et selon les principes de la philosophie humaine , une fierté raisonnable et sage, qui, sans vous faire dédaigner personne, vous inspire néanmoins des sentiments généreux et dignes de votre naissance et de votre rang, je puis ajouta que, dans la religion même que nous professons, et selon les règles de la morale évangélique, il y a une fierté sainte et toute chrétienne, qui, sans nous enfler, nous remet sans cesse devant les yeux le caractère dont nous sommes revêtus, et nous engage à y conformer nos oeuvres. Cest ainsi que le prince des apôtres représentait aux fidèles qu'ils étaient un peuple choisi et distingué, f^os auiem genusehcUmii. Pbtb., 3);un peuple conquis, populuê acquisiUonis (l(ï.)\ une nation sainte, élevée à l'hoùneur du sacerdoce et d'un sacerdoce royak^regale sacerdoUum, gens sancia, (Id.) Cest ainsi que le docteur des Gentils faisait souvenir les Éphésiens qu'ils étaient les enfants de la lumière; d'où il concluait qu'ils devaient donc se comporter et vivre enfants de lumière : Ut^i lucis ambukUe {Ephes.^ S) ; et c'est , chrétiens , ce que je veux conclure moi-même , en vous disant que vous êtes enfants de Dieu. Car des enfants de Dieu doîvent-iis penser ou agir comme des enfants du siècle? est-il une contradiction plus sensible ? en est-il une plus criminelle et plus damnable? Des enfants de Dieu prévenus de toutes les idées du siècle , et du siècle le plus profane , n'estimant que ce que l'esprit du siècle leur feit estimer, n'aimant que ce que l'esprit du siècle leur fait aimer, ne craignant et ne fuyant que ce que l'esj^t du siècle leur fait craindre et haïr; des enfants de Dieu sujeU à tous les vices du siècle, et du siècle le plus corrompu, aux ressentiments et am^ envies , aux colères et aux emportements, aux leôpostures et aux trahisons, aux désirs ambitieux et à l'orgueil, à l'avarice , à la mollesse, aux débauches et aux plaisirs les plus infâmes ; est-ce là ce qui leur convient , est-ce à cela qu'on les doit reconnaître ? ou plutôt , n'est-ce pas là leur honte? n'estrcepas pour eux un
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opprobre ? Qu'un homme d'une certaine distinction dans le monde, soit par la place qu'il occupe, soit par le sang dont il est sorti , ait commis une action lâche, c'est une tache que rien presque ne peut effacer. De quel œil le regarde-t-on , et -de quel œil se regarde-t-il lui-même, quand il vient à considérer d'un sens rassis la faute qu'il a faite , et qui le couvre de confusion ? Or est-il moins honteux à des hommes nés de Dieu, adoptés de Dieu, enfants de Dieu , de s'asservir à leurs sens , de se rendre esclaves de leurs passions , de se laisser dominer par les brutales cupidités de leur chair, de se porter à toutes les injustices qu'inspire une avare et insatiable convoitise, de nourrir dans leur cœur des haines secrètes et invétérées, d'y concevoir les plus noirs desseins pour se tromper et pour se vendre les uns les autres; de n^écouter jamais, je ne dis pas la religion, mais même l'équité naturelle, la bonne foi, la raison? Est-ce pour former un tel peuple que le Fils unique de Dieu est venu sur la terre, et qu'il a voulu demeurer parmi les hommes ? ou n'est-ce pas pour former un peuple parfait , un peuple exempt de la corruption du monde , un peu- ' pie affranchi de ces malheureuses concupiscences par où le péché s'est introduit dans le monde et s'y établit tous les jours ; un peuple chrétien , non-seulement de nom, mais de pratique et d'action : Par are Domino plebem perjectamf (Luc, 1.) Ouvrons donc, mes frères, ouvrons les yeux de la foi ; et découvrant avec les yeux de la foi notre dignité, sanctifiés comme nous le sommes par l'alliance d'un Dieu , ne retonibons pas dans nos premiers égarements , ne faisons pas de la glorieuse qualité que nous portons , un vain titre qui nous déshonore lorsque notre conduite le dément. Si , m'adressant ici à tant de grands qui m'écoutent , j'avais la témérité de leur dire que leur conduite dément leur grandeur, leur naissance, leurs ancêtres, leur rang, ils prendraient ce que je dirais pour un outrage , et combien y seraient-ils sensibles ! Ne le soyons pas moins au juste reproche qu^on peut nous faire , que nous nous rendons indignes du plus beau de tous les noms, qui est celui d'enfants de Dieu. Verbe éternel et consubstantiel à votre Père, Dfeu comme lui , mais homme comme nous , c'est vous qui nous l'avez acquis , ce beau nom , et c'est par vous que nous sommes parvenus à ce point d'élévation! Ne permettez pas que nous venions jamais à en déchoir : surtout ne permettez pas que nous perdions le fruit dé cette rédemption surabondante dont vous voulez être vous-même le prix. Et vous ^Vierge sainte, puisque c'est dans votre sein que ce grand ouvrage est aujourd'hui comme ncé, aidez-nous à le soutenir et à y mettre toute la perfection qui doit dépendre de notre fidélité et de 008 soins. Cest ainsi qu'après avoir vécu comme
de dignes enfants de Dieu , nous aurons part à la gloire des élus de Dieu, où nous conduise, etc.
PREMIER SERMON
SUR
LA PURIFICATION DE LA VIERGE
Pôstquam impUti sunt dies purpaHonis ejus êeeunthim iegèm MoffH, tmierunt iUmm in Jmrasëlem, ui sùtfireni twm Jiomino,
M temps de la porificaUoo de Marto étant accompli selon la lo! de Moïse , fis portèrent Tenfant à Jérusalem, pour le présenter au Selgneor. Saint Luc, chap. a.
SlBE,
Cet enfant , qui est aujourdliuî porté à Jérusalem , c'est le Fils unique de Dieu, égal à son Père, éternel comme lui, et Dieu comme lui. Celle qui le porte, c'est Marie, mère de Dieu, la plus sainte de toutes les femmes, et la plus remplie de grâce. Le sujet pourquoi elle le porte, c'est afin de le présenter à Dieu; et l'évangéliste , s'arrêtant à une circonstance bien remarquable, ajoute que tout cela se fait selon la loi : Sicut ècriptum est in le^e Dominî (Luc, 2) : comme si Marie, ni Jésus-Christ même , ne pouvaient avec bienséance paraître devant Dieu qu'en observant la loi ; comme si leur sacrifice, tout divin qu'il est, ne devait être agMé de Dieu qu'autant qu1l se trouverait conforme à sa loi ; comme si l'ouvrage du salut et delà rédemption des hommes dépendait de l'accomplissement de la loi. Que signifie cela? c*est, chrétiens, le mystère que j'entreprends de développer, et le point atîquel je m'attache pour votre instruction et votre édification. Cette obéissance à la loi du Seigneur, cette obéissance que la présentation d'un Dieu sauveur et la purification d'une mère vierge nous prêchent si hautement, cette vertu si înooiAAie , et néanmoins Si nécessaire, voilà Timportaitte matière que me fournit la solennité de ce Jour. Divin Esprit , vous qui sanctifiâtes Marie par h pratique et l'observation de la loi , et qui la conduisîtes dans le temple pour y offrir son sacrifice comme il était ordonné dans la loi , remplissez-nous des mêmes sentiments dont son âme bienheureuse fût alors pénétrée ; donnez-nous comme à elle une haute idée de cette sainte et adorable loi du Seigneur; feites-nons bien comprendre que , sans cette loi, il n*y a dans nous que corruption et que désordre; en sorte quedo moment que nous sortons des bornes de cette loi , nous devenons incapables de tout bien et déterminés à tont mal. Tant de crimes qui se commettent tous les jours , et que je puis appeler les abominationa et les horreurs de notre siècle, en sontuaeprmre vi«f • ble : mais peut-être l'endurdssefnent ùè nos eceun ^ ferait-ii perdre il cette preuve toute lafBwevtîtei
SUR LA PUBIFICATION DE LA VIERGE
lumières de votre grâce ne venaient au secours de DOS réflexions. Je parle devant le plus grand roi du monde; et sûr que je suis de sa religion, je ne crains point de parler avec trop de liberté, tandis que je parle pour les intérêts de la loi de Dieu. Je ne vous demande pas même, ô mon Dieu! comme la vertueuse Esther, que mes paroles lui plaisent; parce que je me promets de sa piété , qu'en lui parlant de Texcellence et de la prééminence de votre loi, nonseulement je lui plairai , mais je le persuaderai et le toucherai. Tai besoin, néanmoins, Seigneur, de votre secours; et pour Tobtenir, je m'adresse à Marie, en lui disant, ^^^^ Maria.
Cest le propre de Fesprit dé lliomme, de n'avoir rien d'uniforme dans ses sentiments, d'être souvent contraire à lui-même , et de donner, selon les situations diverses où il se trouve , dans des extrémités tout opposées. Cela se vériûe en mille sujets , mais particulièrement en celui que j'ai entrepris de traiter, qui est l'obéissance et la soumission due à la loi de Dieu. Car je découvre deux principes différents , qui forment dans l'homme une double opposition à cette obéissance : tellement que nous pouvons dire aussi bien que l'apôtre : Je sens dans moi-même une loi secrète qui répugne à la loi de mon Dieu, et qui me captive sous la loi du péché. Ces deux principes , suivant la belle réflexion de saint Ambroise, sont l'orgueil de l'homme et sa lâcheté : l'orgueil de l'homme, qui lui fait oublier ce qu'il doit à Dieu; et sa lâcheté, qui l'empêche de voir ce qu'il peut , et de quoi il est capable avec le secours de Dieu : l'orgueil de l'homme , qui le rend insolent et libertin; et sa lâcheté, qui le rend faible et pusillanime. LVgueil de l'homme, qui, à l'égard de Dieu même, lui inspire de la hauteur; et sa lâcheté, qui à l'égard de ses devoirs, le jette dans l'abattement : l'un et l'autre, pour lui faire violer cette souveraine et divine loi que Dieu lui a imposée , mais dont la servitude, quoique aimable, du moment qu'il se pervertit, commence à lui déplaire et à lui devenir odieuse. Or je veux, chrétiens, combattre aujourd'hui ces deux désordres; et parce que l'accomplissement de la loi consiste à éviter également ces deux extrémités dangereuses, soit en se soumettant avec humilité à ce que la loi commande, soit en s'efforçant avec courage de surmonter ce qu'il y a dans la loi de difficile , mon dessein est de graver bien avant dans vos esprits et dans vos cœurs ces deux obligations, et de vous mettre pour cela devant les yeux l'obéissaDce que pratique aujourd'hui Marie : car, sans sortir de mon mystère, vous verrez dans la personne de cette vierge offrant son fils en sacrifice, le modèle d'une obéissance solidement humble, et d'une obéissance courageuse et héroïque : d'une obéissance solidement humnle, qui confond notre orgueil ; et d'une obéissance héroïque, qui condamne
notre lâcheté. Prenez garde : Marie , dans la oérémonie de ce jour, accomplit la loi du Seigneur; et cette loi , comme l'Évangile nous le fait assez entendre , est infiniment rigoureuse pour elle. En oe qu'elle obéit à la loi , je trouve la confusion de notre orgueil ; ce sera la première partie : en ce qu'elle surmonte toutes les difficultés de la loi, je trouve la condamnation de notre lâcheté; ce sera la seconde partie : deux points que j'ai à développer, et qui vont faire le partage de ce discours et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Nous nous élevons au-dessus de la loi de Dieu ; et cela, chrétiens, nous arrive en deux manières : Tune que j'appelle révolte du coeur, lorsque, sans nous expliquer autrement que par nos œuvres , nous disons intérieurement comme l'ange rebelle, I^<m serviam (Jbrbm. , 2) ; il m'en coûterait trop pour vivre dans cette servitude; que Dieu ordonne tout ce qu'il lui plaira, je ne me soumettrai point à sa loi : l'autre que je considère comme la plus pernicieuse erreur de notre esprit , lorsque nous trompant nous-mêmes , nous cherchons des prétextes et nous nous formons des consciences pour nous dispenser des obligations de la loi. Or le mystère que nous célébrons confond hautement ces deux entreprises de notre orgueil ; et c'est , comme vous aUez voir, ce qui paraît d'abord dans la présentation de Jésus-Christ et dans la purification de Marie.
Quoique nés dépendants et 8ii|ets de Dieu , nous avons, mes fVères, un penchant à nous révolter contre la loi de Dieu qui nous domine : voilà l'origine de toute la corruption de Thomme. Prenant l'homme en particulier, et selon la différence des conditions qui partagent le monde , voilà le péché capital des grands du siècle, qui, de leur état, se font un principe d'indépendance, comme si la loi de Dieu n'était pas faite pour eux , comme si Dieu en la portant avait dû les excepter; comme s'il n'était pas, au contraire, de l'empire de Dieu qu'il y eût pour eux un législateur et une loi; afin, disait le prophète royal , de leur apprendre qu'ils sont hommes : Constitue legislatorem super eos , ut sciant quoniamhomines sunt. (Psalm, 9.) Donnons à cette morale toute son étendue. Voilà, dis-je, en général , le péché des impies et des libertins, qui, jusque dans l'obscurité des plus médiocres fortunes, ont souvent à l'égard de Dieu des cœurs aussi indociles que ceux qui tiennent dans le monde les premiers rangs ; la licence et Timpiété faisant dans les uns ce que l'abus de la grandeur et de l'élévation fait dans les autres. Mais Marie obéissant à la loi de Moïse , et se purifiant dans le temple , confond bien là-dessus, malgré nous , notre conduite. Car enfin elle était reine, elle était mère de Dieu,
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«De était, comme mère de Dieu, en possession d'une autorité légitime sur Fauteur même de la loi ; et {Mur conséquent elle avait tous lés titres dlndépendanoe que peut avoir au-dessous de Dieu une pure créature. Û est vrai : mais c'est justement pour cela que Dieu veut qu'elle s'assujettisse à la loi, afin de détruire par son exemple Pindépendance criminelle que nous affectons , afin de condamner notre libertinage par- une [preuve convaincante et sans réplique. Car si dans Fordre de la rédemption , dont le secret adorable se développe aujourd'hui à noa yeux , une mère de Dieu , toute mère de Dieu qu'elle est, n'est pas exempte d'obéir, de quel front pouvons-nous soutenir devant Dieu l'injustice et la témérité de nos désobéissances ? Marie fait quelque dioae encore de plus : et quoi ? non-seulement elle se soumet à la loi, mais elle y soumet son Fils, ce Fils qui, plus grand, plus libre, plus absolu qu'elle, et néanmoins voulant bien être soumis par elle, fournit encore à Dieu contre nous une raison miUe fois plus touchante pour réprouver et pour confondre cet esprit d'orgueil qui nous rend prévaricateurs. Cest-à-dire, Bfarie soumet à la loi la grandeur même, à la loi la puissance même, à la loi Findépendance et la souveraineté même. Car voilà le double miracle que le ciel nous découvre dans cette fête, une reine siyette, et assujettissant im Dieu; un Dieu obéissant, et {Hrésenté par une mère obéissante : pourquoi? ah! mes chers auditeurs, oomprenez-le bien. Vous qui tenez dans le monde les premiers rangs,et vous qui vous trouvez réduits aux derniers; vous que vos conditions distinguent, et vous qu'elles ne distinguent pas ; grands et petits , ridies et pauvres , car je suis redevable à tous, écoutez-moi : c'est ici que Fintelligence d'une des plus importantes vérités vous est donnée, et c'est par la comparaison même de vos états que je vais vous la rendre sensible.
Pourquoi un Hpmme-Dieu sujet à la loi ? Pour vousfedre entendre, grands du monde, l'obligation spéciale où vous êtes de vivre dans un parfait assujettissement aux lois de Dieu. Vous ne Favez peutêtre jamais bien conçu; et, par un renversement de raison et de religion, vous vous flattez que la rigueur des lois divines n'est pas pour vous comme pour le reste des hommes : mais détrompez-vous aujourd'hui de cette fausse prévention, et pour cela entrez en esprit dans le temple de Jérusalem : car vousy verrez la maxime contraire solidementétablie; et pour peu que vous vous appliquiez à considérer \p mystère de ce jour, vous conclurez que les lois divines vous regardent encore phis particulièrement que le reste des hommes, quoiqu'elles soient pour tous sans exception. Vous me demandez sur quoi est fondée cette conséquence ? Sur trois raisons que vous devez médita tous les jours de votre vie.
Première raison, c'est que plus vous avez dans le monde ou de naissance ou de pouvoir, plus vous êtes capables de rendre à Dieu l'hommage qui lui est dû en qualité de souverain législateur; comme il est vrai de dire que Jésus-Christ, en se réduisani sous la loi , a eu seul l'avantage d'honorer la sou« veraineté de Dieu autant qu'elle mérite de l'être. Motif admirable pour vous engager, tout élevés et tout-puissants que vous êtes, à une obéissance exacte. Dieu trouve en vous, quand vous accomplissez sa loi , une gloire particulière , et il ne tient qu'à vous de la lui procurer, cette gloire, qui plus que toute autre contribue à sanctifier son nom, et dont par là même il est si jaloux. Seconde raison, c'est que Dieu ne vous a distingués dans le monde que pour le glorifier de la sorte : car ne croyez pas, chrétiens, qu'il y ait des hommes ou revêtus d'honneurs, ou pourvus de biens, pour être plus en droit que les autres de fuire leurs volontés, et de vivre selon leurs lois. Cela ne peut être, et Dieu, dont la toute-puissance est inséparable de sa sagesse et de sa sainteté, n'a pu, dans l'inégalité des conditfons humaines , se proposer une telle fin; les rois mêmes, qui, selon l'expression du Saint-Esprit, sont comme les divinités de la terre, ne régnent que pour servir le Seigneur : Et reges tU serviani Domino. (PsaL 101.) Voilà l'ordre de la Providence et même de la création, selon lequel ce qui approche le plus de Dieu n'est défUii que par une servitude plus immédiate, et une plus grande dépendance de Dieu. Et pourquoi cet ordre ne subsisterait-il pas, puisque Jésus-Christ, qui est le chef des prédestinés, n'a été prédestiné lui-même que pour y être sioumis ? En quoi consiste tout le mystère de son humanité ? Saint Paul nous l'enseigne en deux mots, dont nous voyons aujourd'hui l'accomplissement : MUii Deus Fiiium sttum faetum ex muUere,fa* ctum sub lege ( GaîaL, 4 ) ; un Dieu formé d*une femme pour être assujetti à la loi. Voilà l'idée que nous en donne l'apôtre; voilà pourquoi ce Fils de Dieu a été envoyé : hors de là ce Verbe divin ne se serait jamais faut chair, et sans cela il n'y aurait point eu de Dieu-Homme. Serez-vous donc surpris, ou devez-vous l'être, quand j'ajoute que sans cela il n'y aurait dans le monde ni qualité , ni dignité , ni rang, ni fortune, mais que Dieu vous aurait laissés dans le néant; et que, s'il vous en a tirés, c'est afin que sa loi eût en vous des observateurs fidèles et de zélés défenseurs ? Je dis plus, et c'est la troisième et dernière raison : Dieu , en voill plaçant au-dessus du commun des hommes, a prétendu vous proposer au monde comme des modèles de la sainte dépendance que je vous prêche; de même que Jésus-Christ et Marie n'ont paru dans le temple du Seigneur que pour être l'exemple d'une inviolable fidélité, et d'une parfaite soumission à sa loi. Cest-
hàin, selon uint Grégoire, pape , que Dieu prétend que les petits apprennent des grands à lui iribéir, et que les grands sa considèrent sur ce point comme la règle, i quoi les petits ne manquent ja- . mais de se conformer.
Ceci me donne lieu de parler maintenant à vous, mes frères, à vous dont le salut me doit tue d'antant plus cher, et les âmes plus précieuses, qu'ayant moins de part aux avantages du siècle , vous participez moins à ses désordres et à sa corruption; à vous que Dieu a fait naltredsns des conditions plus obscures, et dont il sembleque la destinée, ou, pour mieux dire, la vocation se termine à dépendre et i obéir. Pourquoi une mère de Dieu , et par son ministère un Homme-Dieu soumis à la loi ? Pour trois autres raisons qui vous regardent , et que je vous prie de n'oublier jamais : pour vous consoler, pour tous instruire, et pour vous confondre. Pour vous consoler de Tétat où vous êtes , et qui TOUS réduit h n'avoir pour partage que l'obéissance : c'est l'état que Jésus-C3irist a choisi , ayant mieux aimé prendre la forme de serviteur que celle de maître, et se soumettre à la loi, que de donner la toi ; pour TOUS fortifier par cette pensée , que cenx qui sont plus élevés que vous dans le monde Eontsujets comme TOUS à la loi de Dieu, seront jugés aussi bien que TOUS selon ta loi de Dieu, n'éviteront pas plus que vous le tribunal où tout doit être d^dé par la loi de Dieu : Voilà votre consolation. Pour vous instruire de la manière dont vous devez obéir, je veux dire aux hommes pour Dieu, et h Dieu dans les hommes, en sorte que votre obéissance ne a'arréte'pas à l'homme, mais qu'elle s'élève à Dieu , comme à sa fin et à son principal objet, Sicut Domino, et non hominibus {Colost , S ) ; que vous regardiez ces hommes de qui Tousdépendez, comme les images de Dieu; que tous respectiez leurs lois comme des écoulements de la loi de Dieu ; que vous receviez leurs commandements , comme des déclarations expresses de la volonté de Dieu : vous souvenant que sans cela l'obéissance que TOUS leur rendez n'est qu'une obéissance senile, qu'une obéissance païenne, qu'une obéissance réprouvée, dont Dieu ne vous tiendra jamais nul compte, et dont vous perdez tout le fruit, parce que vous ne la pratiquez pas selon ce divin exemplaire qui nous est aiyourd'hui proposé dans la présentation d'un Dieu sauveur, et dans la purification d'une roèn re instruction. Mais
surtout, pi de l'extrême et de
l'injuste 0| avez k dépendre de
Dieu età [ oi , torsqu'aTec tant
dedociliév lérite.du moins une
politique, mraes. Car en vous
comparant vous-mêmes, voici,
mes frères , !ur, et ce qui me fait
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gémir. Vous n'osez désobéir aux hommes, et vous désobéissez à Dieu : tous êtes souples devant les hommes, a oi^ueilleux devant Dieu; les lois dis hommes tous «Hitiennent dans le deToIr, et vous violez impunément celles de Dieu. Saint Paul disait aux Èphëslens : ObodUe domîitii earnaUbut sknit Càritto ( Ephtx. , 6); Obéissez à vos maîtres selon la chair, a*ec crainte et avec respect comme à Dieu même : mais s'il m'était permis de changer la proposition de saint Paul , peut-être vous diraisje volontiers : Obéissez h votre Dieu comme vous obéissez i vos maîtres selon la chair : et c'est là ce que j'appelle votre confusion. Car quelle indignité , que je ma trouve obligé de souhaiter poor vous, qu'au moins les choses ici fussent ^ales , et de me contenter que vous eussiez pour votre Dieu une obéissance aussi prompte, aussi humble, aussi fidèle que celle qu'exigent de vous les hommes, et que vous leur rendes si exactenmit!
Je sais, mon cher auditeur, que cet assujettissement aux lois de Dieu vous parait gênant et humiliant; je sais que vous vous aveuglez jusqu'à croire qu'il répugne à cette liberté nalurette dont vous étra jaloux, et que vous ne distinguez pas d'un amour déréglé de l'indépendance et d'un esprit de libertinage. Mais votre ignorance là-dessus vient encore de n'avoir pas bien pénétré le mystère de Jésus-Christ et de Marie obéissants à la lot du Seigneur : car si je vous disids que l'obéissance à nette sainte loi , bien loin d'humilier l'homme, fait sa véritable gloire ; que plus on est sujet à cette toi, plus on estbenreux, plus on est libre, plus on est maître de soi-même; qu'en cela consiste la différence de cette loi et des lois humaines; qu'au lieu que t'a^anchissenient des lois humaines passe pour un privilège, le grand privilège de la grdce, selon saint Augustin , est d'être incapable de s'émanciper de cette loi ; que David, tout roi qu'il était , instruit d'un secrets! important, envisageait comme une béatitude l'attachement à cette loi , faisait son occupation la plus ordinaire de médher cette loi, ne trouvait point de repos que dans l'obo'VBtion de cette loi , Pax ntvlta ditigeiUti}ia legem btam ( Pt. 1 13 ) ; ce sont antant de vérités dont la raison et la foi vous feraient , malgré vous , convenir : mais ne fais-je pas, pour vous en convaincre , quelque chose de plus, quand je vous propose le Saint des saints sanctifié par l'obéissance qu'il rend à cette loi , ce premier-né de toutes les cniatures qui s'assujettit à cette loi , ce Rédempteur par excellence ^ ^i veut être lui-même racheté selon les tenues de cette loi ; quand je vous représente Marie avec tOate se. grandeur et son auguste maternité , remplie d'une saints joie, parce qu'à Texemple de son Fils eHe se conforme à cette loi? n'est-ce pas, dis-je, ce qui doit taire plus d'impression sur vos esprits et sar vos
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eœurft, que si je rapportais tous les raisonnements de la théologie?
Après cela, chrétiens, laissez-vous encore séduire par les fausses maximes du siècle, et mettez le bonheur de la vie dans une malheureuse possession de ne dépendre d'aucune loi, dans une licence criminelle de tout entreprendre au préjudice de la loi, dans un oubli de vos devoirs qui aille ou à mé< connaître votre Dieu , ou à vous le figurer comme un Dieu fauteur de vos désordres. A le méconnaître, en disant avec IMmpie Pharaon : Quis est Dominus, ut aucUam vocem ^usf ( Exod. , 5.) Et qui est-il, ce Dieu dont on me menace sans cesse , et dont on m'oppose la loi? qui est-il, pour m*obliger à me contraindre dans mes passions, dans mes désirs , dans mes desseins? A vous le figurer comme un Dieu fauteur de vos désordres, en disant avec rinsensé : S'il y a un Dieu, est-il tel qu'on nous le dépeint? connahril toutes choses? y prend-il un si grand intérêt? s'o£fense-t-il si aisément? a-t-il une justice si sévère? est-il si terrible dans ses vengeances? Et (Uxenmt : Quomoda scit DeuSf et $1 estscienUa tn excelsof ( Psalm. 72.) Car voilà le langage du pécheur ennemi de la loi , et c'est où conduit enfin l'esprit du monde. On n'en vient pas là d'abord; mais , par un progrès infaillible de l'habitude du péché, on s'accoutume, sinon à parler, du moins à penser et à vivre ainsi. A force de violer la loi, la crainte de Dieu s'affaiblit, le libertinage se fortifie et prend le dessus. Après bien des péchés commis et. bien des transgressions réitérées, on se trouve dans l'abominable état de celui qui disait en insultant à Dieu : Peccavi, etquidmihi triste acciditf (EccL, 6.) J'ai péché, et que m'estil arrivé de mal? De là cette tranquillité que l'on conserve même en péchant; de là cette hauteur et cette fierté avec laquelle on soutient le vice; de là cet endurcissement qui y met le comble. On rejette sans distinction toute loi de Dieu qui est incommode : si l'on en respecte quelqu'une , ce n'est pas parce qu'elle est la loi de Dieu, mais parce qu'elle est autorisée des lois du monde, et que les lois du monde forcent à la garder. Au commencement on sauve les dehors; mais à la fin on lève le masque, on ne se contraint plus en rien , On fie ménage plus rien ; et Dieu veuille qu'on ne fasse pas même gloire de son impiété et de ses excès! Voilà ce que les saints et les serviteurs de Dieu on tant déploré|, et ce qu'ils déplorent tant tous les jours; voilà ce qui leur a fait répandre des larmes. Defectio fenuit mepro pecccûoribus dereUnquentibus legem tuam {Psalm. 118); je suis tombé, disait le prophète royal, dans une espèce de défiadllance, quand j'ai vu, Seigneur, jusqu'à quel point votre loi était profimée; quand j'ai vu les pécheurs de la terre la mépriser avec inadence et la rejeter. Voilà ce qui
obligeait les prophètes à paraître dans les cours ées princes , pour opposer au torrent de l'impiété le zèle de la loi qui les animait; et me voici, chrétiens, chargé du même ministère, et envoyé pour la même fin. Quand je prêche ailleurs la parole de Dieu, il me suffit de dire à ceux qui m'écoutent, s'ils ne vivent pas en chrétiens : Infortunés que vous êtes, vous avez abandonné la loi de votre Dieu, et c'est ce qui vous a perdus ! Mais parlant aujourd'hui à des grands du monde, je leur fais un reproche encore plus terrible; je leurs dis, avec le prophète Malachie : f^os autem scandalizastis pltarimos in legef (MiLLAGH., 2.) Non- seulement vous avez abandonné la loi de votre Dieu, mais vous la faites abandonner à je ne sais combien d'autres que vjmis scandalisez , et qui ne sont pas à l'épreuve de votre exemple. Mai^ cette pensée m'emporterait trop loin : revenons à notre sujet.
Outre que nous nous élevons au-dessus de la loi de Dieu par une révolte de cœur, nous tombons encore dans ce désordre par un aveuglement d'esprit : c'est-à-dire que nous nous laissons préoccuper de certaines erreurs, que nous cherchons des excuses et des prétextes pour nous décharger du fardeau de la loi de Dieu ; que , raisonnant seton notre sens, et nous faisant des principes à notre gré , nous adoucissons la sévérité de la loi de Dieu ; que, pour parvenir à nos fins, nous interprétoi» comme il nous plaît les obligationB de la loi de Dieu; et que, séduits par les artifices de l'amour de nous-mêmes dont nous sommes prévenus, nous accommodons la loi de Dieu à nos intérêts , à nos vues, à nos inclinations , et à nos passions, au lieu d'accommoder nos intérêts et nos passions, nos inclinations et nos vues, à la rigueur de la loi de Dieu. Or voici encore Marie et Jésus-Christ même , qui , par la sainteté de leur exemi^e, nous font évidemment connaître le danger et le dérèglement d'une conduite si pernicieuse : comment cela? en se soumettant l'un et l'autre à une loi dont ils étaient incontestablement exceptés ; à une loi qui s'expliquait d'elle-même en leur faveur, et qui, dans les termes où elle était conçue, ne portait rien qui les obligeât.
Non, mes frères, disait saint Augustin, soit qu'on eût égard à l'esprit de la loi , soit qu'on la prit à la lettre, ni Marie , ni le Sauveur du monde ne pouvaient y être compris. Car il n'y avait rien à purifier dans Marie , et le Sauveur des hommes était, par lui-même, consacrée Dieu d'une manière plus excellente qu'il ne pouvait l'être par toutes les cérémonies du judaïsme. Us n'avaient donc l'un et rautre qu'à user de leurs droits, puisqu'ils étaient dispensés de la loi de Moïse. Mais Dieu ^ ajoute saint Augustin , par une disposition merveilleuse de sa providence, ne voulut pas que notre
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religion, dont Jésus et Marie jetaient alors, pour ainsi dire, les premiers fondements, commençât par une dispense , quoique légitime : cette dispense, quelque autorisée qu'elle eût été , aurait pu , par les fausses conséquences que nous en aurions tirées, sertir à nos relâchements, et notre amour-propre n'eût pas manqué à s*en prévaloir. Ainsi pour nous dter ce prétexte, le christianisme, qui devait être ridée de la plus irrépréhensible sainteté, a-t-il commencé par une obéissance volontaire, par une obéissance gratuite, par une obéissance qui anéantit tout ce qu'une vaine subtilité peut nous suggérer contre les saintes lois que la religion nous impose : par une obéissance qui condamne sans réserve tant de dispenses abusives que nous nous accordons, tant de singularités odieuses que nous affectons, tant d'exceptions du droit commun que nous couvrons du voile d'une prétendue nécessité, tant de raisonnements Envoies et mal fondés, tant d'opinions hardies et trop larges, tant de probabilités chimériques, tant de détours et de raffinements où nous altérons la pureté de la loi ; en sorte que tout étroite qu'elle est , elle ne nous oblige plus qu'autant que BOUS le voulons , et de la manière que nous le voulons. Car quelle vertu l'exemple de l'fiomme-Dieu et de sa bienheureuse mère n'a-t-il pas pour nous détromper de tout cela, et pour nous en découvrir rillusion?
De là vient qu'en conséquence de ce mystère, notre divin Maître, instruisant ses disciples, leur déclarait si souvent ce que son luimilité nous prêche aujourd'hui d'une voix bien plus forte et plus intelligible : Aon venU soloere legem, $ed adimpkre (Matth.,,6); Ne croyez pas que je sois venu pour abolir la loi , ni pour l'enfreindre : comme s'il eût craint, remarque saint Chrysostdme, que sa qualité de Messie et d'auteur de la nouvelle alliance ne leur donnât lieu de former cette pensée, qu'il savait ne leur pouvoir être que préjudiciable. Non veni soloerejsedadimplere: Non, je ne suis pas venu pour la destruction , mais pour l'accomplissement de la loi : parole divine, et qui doit pour jamais nous fermer la bouche. Cest pour cela même que ce Sauveur adorable était si fidèle et si attaché à toutes les observances de la loi écrite , qu'il se rendait si régulièremeut' à Jérusalem pour célébrer la pâque, et que jusqu'à un seul point, il ne laissait rien passer des moindres devoirs sans y satisfaire : Iota unum aut unus apex non pr«teribita kge, danec omtda fiant. (Id.) Par où il prétendait combattre en nous cette disposition criminelle que nous avons à disputer avec Dieu , quand il s'agit de sa loi ; par où il prétendait nous faire sentir Tinjustice de notre procédé, lorsque nous ne rendons à la loi de Dieulqu'une obéissance forcée, qu'une obéissance intéressée, qu'une obéissance imparfaite, et qui se
réduit toute à cette règle : Y suis-je obligé dans la rigueur? est-ce un commandement absolu? y va-tîl du salut éternel ? règle trompeuse, et qui nous expose à une réprobation éternelle, puisqu'il est certain qu'entre l'obligation de la loi et le consdl il n'y a souvent qu'un pas à franchir, et que nous conduisant de la sorte nous marchons toujours sur le bord du précipice. Par où il prétendait nous confirmer dans cette importante maxime, que nous devons toujours prendre contre nous-mêmes le parti de la loi de Dieu; que sur le sujet de la loi de Dieu, nous devons toujours craindre de nous tromper et de nous former de fausses consciences; que pour décider en mille occasions jusqu'où la loi de Dieu s'étend , nous ne devons point consulter les lois du monde; qu'en ce qui regarde la loi de Dieu, le seul nom de dispense nous doit faire trembler , et que nous devons nous en défendre avec tout le zèle que peut inspirer une ferme et solide religion. Car voilà , .chrétiens, les saintes leçons que nous font dans ce mystère la présentation d'un Dieu Fils de Dieu, et la purification de la reine des vierges.
Je sais, encore une fois, que si chacun de nous veut s'écouter, il n'y aura personne qui ne se croie fondé en raison pour se dispenser des lois de Dieu les plus indispensables. Et pour en venir aux espèces particulières, je sais, par exemple, que la loi qui défend Tusurpation du bien d'autrui , et qui en ordonne la restitution, se trouvera anéantie , si l'on veut consulter la politique, qui ne manquera pas de décider en faveur de l'ambition et de la cupidité. Je sais que la loi qui défend de se venger n'aura plus de lieu , si l'on se met en possession de donner aux vengearces les plus déclarées le nom de justice, et si chacun, se disant droit sur ses propres injures , s'opiniâtre à ne rien rabattre de la satisfaction qu'il se croit due. Je sais que la loi qui fait de l'occasion prochaine du péché, rechercnée ou entretenue , un péché d^à consommé, ne sera plus qu'un faintême de loi , si chacun en vent être cru ou sur ses prétendus engagements qu'il proteste ne pouvoir rompre, ou sur la confiance qu'il a dans ses forces et dans sa disposition présente. Je sais que cette loi de l'abstinence et du jeûne du carême, que T Église va bientôt publier, deviendra une loi chimérique, si chacun, idolâtre de sa santé, ne veut avoir égard qu'à sa délicatesse, ou pour mieux dire, qu'à sa mollesse. En un mot, je sais qu'en suivant l'esprit du monde, qui est un esprit de licence, nous secouerons le joug des plus rigoureuses obligations, et de nos devoirs les plus essentiels. Mais où va une telle conduite, et qu'en pouvons-nous attendre? avons-nous affoire à un Dieu qui puisse être surpris , et à qui nous puissions en imposer? lui qui a îakl la loi selon les vues de sa sagesse infinie, et qui ne nous a pas appelés à son
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conseil quand il a voulu rétablir, 8*en rapporterat-il à nous? en passera-t-il par nos avis, s'en tiendra* t-il à nos décisions, quand il viendra pour nous juger? Si Jésus^Ihrist et Marie avaient raisonné comme nous, ce mystère de leur obéissance que je viens de vous présenter, et qui a tant contribué à notre salut, aurait-il eu son accomplissement?
Ah! Seigneur, s'écriait le prophète royal, et c'est a conclusion que nous devons tirer avec lui, heureux ceux qui, purs et innocents, marchent avec humilité dans la voie de votre sainte loi ! BeaU immacukUi in via, qui ambulant in lege Domini! {Psabn, 118.)- Heureux ceux qui clierchent cette voie avec un cœur droit, et qui, l'ayant une fois trouvée , la suivent avec une invincible persévérance ? car vous l'avez ordonné , mon Dieu, et il était juste que ^Fos lois fussent exactement gardées , autrement elles ne seraient plus vos lois, et dles n'auraient plus ce caractère de souveraineté qui leur est propre, s'il nous était permis d'attenter sur elles, et de les interpréter au gré de nos passions. Voulezvous, chrétiens, un abrégé de tout ce que je viens de vous dire? le voici dans ces deux paroles de saint Augustin , qui exprime ma pensée bien plus noblement et plus fortement que moi : Mariam supra legemfeeerat gratia, mb lege fecU humilUas (Au- OUST.) : La grâce, dit ce saint docteur, avait élevé Marie au-dessus de la loi , et l'humilité l'a assujettie à la loi ; la grâce de son innocence et de sa maternité demandait qu'elle fût libre, et l'humilité de son cœur lui a fait préférer d'être obéissante et dépendante. Au contraire, et la grâce et l'humilité nous inspirent également la soumission : pourquoi ? parce que la grâce qui est en nous, n'est autre que la grâce de la pénitence, et par conséquent de l'humilité même. Mais notre orgueil s'oppose h l'une et à l'autre, et, tout sujets que nous sommes à la loi , je dis doublement sujets, et comme hommes et comme pécheurs , il nous révolte contre Dieu. De ce que Marie s'est soumise à la loi par une humble obéissance, c'est la confusion de notre orgueil, et de ce qu'elle a surmonté toutes les difQcultés de la loi par une obéissance généreuse, c'est la condamnation de notre lâcheté, comme nous Talions voir dans la seconde partie.
Cest un principe de foi , que la loi de Dieu , quelque parfaite qu'elle puisse être, non-seulement n'est point impossible, mais qu'elle n'est pas même tellement élevée au-dessus de nous , que nous ayons droit de nous plaindre de sa difficulté, et de nous en faire un prétexte pour justifier nos lâchetés et nos infidélités. Mandatum hoc , quod ego prœcipio tibi kodie, non supra te est, nec proêulposUum, nec in co6lo sUum, utpossis cUcere : Quls nostrum
valet in codum ascendere, ut déferai iUud ad nos? {Deut. , 30.) Le commandement que je vous fois, disait Dieu aux Israélites, n'est au-dessus ni de vos forces, ni de l'étendue de vos conditions; en sorte que vous puissiez dire : Qui de nous arrivera là? et pour le garder, il ne faut ni passer les mers, ni se retirer dans les déserts et dans les solitudes, comme s'il était bien éloigné de vous : Née irons marepo* situniy ut causei'is et dicas : Quis nostrum polerU transfretaref (Ibid.) Car c'est un commandement, ajoutait le Seigneur, que j'ai mis dans vos mains , dans votre bouche et dans votre cœur : dans votre cœur, en vous le rendant aimable; dans votre bouche, en vous faisant avouer qu'il est souverainement juste; et dans vos mains, en vous donnant de puissants secours pour l'accomplir avec facilité : Sedjuxta te est, in ore tuOj et in corde tua , ui facias iUud. (Ibid. ) Ainsi parlait le Dieu d'Israël par l'organe de Moïse, en publiant une loi qui néanmoins, comme nous le savons, était une loi de crainte, une loi de rigueur et de servitude. Qu'aurait-il dit ( c'est l'excellente réflexion de saint Augustin ) et que n'aurait-il pas pu dire, s'il avait été question de publier la loi évangélique, qui est une loi de grâce, une loi d'amour et de liberté?
Cependant , chrétiens , nous établissons un principe tout contraire ; et pour avoir de quoi nous défendre de toutes les accusations que cette sainte et adorable loi formera contre nous un jour, ou qu'elle forme déjà devant Dieu, nous l'accusons ellennême de n'être pas assez proportionnée à notre faiblesse; nous nous la figurons dans un degré de sévérité où nous prétendons que nul de nous ne peut atteindre ; et par une pusillanimité dont nous voudrions la rendre responsable , nous disons sans cesse comme l'Israélite prévaricateur, Quis in ccelum ascendetf Et qui estrhomme qui pourra jamais parvenir à un point de sainteté si sublime ? en un mot, nous nous persuadons que cette loi, pour exiger trop de nous, est absolument au-dessus de nous : et pourquoi ? appliquez-vous à ceci : Parce qu'elle nous engage , disons-nous , à nous dépouiller en mille occasions de ce que nous avons de plus cher; parce qu'elle contredit certaines affections tendres de notre cœur, et qu'elle nous oblige à les étouffer; parce qu'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs de la vie à quoi nous sommes attachés ; parce qu'elle nous ordonne de renoncer à un certain honneur mondain dont nous nous piquons, et que sou* vent elle nous réduit à paraître devant les hommes dans des états très-humiliants. Car voilà ce que nous concevons de plus rigoureux dans la loi chré* tienne, et où volontiers nous supposerions que notre faiblesse, secourue même de la grâce, ne peut s'élever. Mais envisageons ai:yourd'hui Marie; et, témoins de sa fermeté et de sa constance, instrui*
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lE et eonfondcmi-Dous. Car voici las importantes leçoni que nous pouvona tirer de la conduite de cette vierge, et que nous devons opposer aux gentimenta lâches qui nous arrêtent : leçons que nous rendent sensibles les trois principales circonstances de ee mystère , c'est-à-dire , le sacrifice que bit Marie du bien le plus précieux pour elle, et le {dus dter, qui est son fils; ie sacrifice qu'elle fait de toutes les douceurs de la vie, en acceptant le glaive de douleur dont Siméon lui prédit que son Snw sera percée ; surtout le sacrifice qu'elle fait de son honneur, en voulant paraître, comme les autres femmes, impure et pécbCTesse, elle qui était l'innocence et la pureté mêmes. Ah I chrétiens , que n'ai-je le zèle des apôtres pour vous faire sentir, mais efficacement, mais vivement toute la force d'un si grand eiemple 1
Première leçon ; Marie n'a qu'un fils, et pair obéir à la loi, elle se résout à le sacriller. Ce fils qu'elle aimait de l'amour le plus tendra, ee fils qu'elle avait conçu par miracle, ce fils en qui elle possédait tous les trésors, elle l'offre dans le temple de Jérusalem ; mais elle l'offre de la manière la plus héroïque, sans condition et sans réserve, sachant les ordres rigoureux que le ciel a portés, et qui doivent un jour s'exécuter dans la personne de ce divin enbnt; consentant déjà qu'il soit la victime et le prix de la rédemption des hommes; renonçant pour cela à tous les sentiments de son cœur; et par un dernier effort de la pins généreuse et de la plus rigoureuse obéissance, voulant bien que ce fila ne Boit plus à elle , qu'avec le triste , mais indispensable engagement de le voir dans la suite des années immolé sur la croix : voilà ce qu'il en a coûté à Marie pour accomplir la loi. Or est-c« là, mes chers auditeurs , ce qu'il nous en doit coûter à nous-mêmesP Il est vrai, pour obéir à la loi de Dieu, il nous en doit quelquefois coûter le sacrifice de ce que nous avons de plus cher; mais confessons-le de bonne foi, et ne nous déguisons rien h nous-mêmes : ce que nous avons alors de plus cher, est-il assez considérable pour le faire tant valoir à Dieu? quelque cher qu'il nous soit, du moment qu'il répugne h la lui de Ûieu, n'est-ce pas ce qui nous trouble ? n'estce pas ce qui nous dérègle ? n'est-ce pas ce qui nous corrompt P n'est-ce pas ce qui nous décrie? et enfin n'est-ce pas ce qui nous damne P Si la loi de Dieu nous retranche un mal aussi pernicieux que celui- II ■ " ■ lindre; et la
■1 lUS obligeant
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hoioeauttwH (Gflief., 33); S«criB»-moi oo pre> mier-oé, c'est-à-dire, cette passion dominante qui est dans ton cœur. Cela nous semble dur; mais en même temps , foisant un retour sur nous , nous sominea contrainU d'avouer que cette passion dominaote est, par exemple, un attachement faonteui qui nous déshonore, un esclavage des sens qui nous abrutit , une loi de péché qui nous captive et qui nous tyraonise : mais en même temps Qons sommes forcés d« reconnaître que cet attachement dont nous nous faisons une passion, n'est qu'une fascination d'e^it , qu'un ensorcellement de cceur, qu'une source d'égarements dau notre conduite, et de dérèglements dans nos a^ections et dans nos actions; mais en même temps l'expérience nous montre que cette passion , dont nous sommes possédés, n'a point d'effet plus présent ni plus ordinaire que de remplir notre âme de chagrins, de jalousies, de remftrda , de désespoirs ; que , tandif que cette passion nous dominera, nous n'aurons jamais de paix ni avec Dieu, ni avec nous-mêmef que notre conscience , notre raison , notre foi s'élèveront toujours contre elle; qu'elle nous exposera même à la censure du monde , et qu'ainsi le monde, tout corrompu qu'il est, préviendra, par son jugement, le jugement terrible de Dieu que nous avons à craindre: en un mot, nous sentons bien que cette passion, avec ses prétendus charmes, du moment que nous nous y sommes livrés , est comme un démon qui s'est emparé de nous , et qu! , malgré noua , nous (ait trouver dans nous-mêmes nne espèce d'enfer. Or cela étant, quelle plainte avon»-noui droit de former contre la loi de Dieu ? et quand il nous dit. Toile, Délivre-toi, chrétien, de cet enfer, sors de cet esclavage, arrache cette passion de ton cceur; pouvons-nous lui répondre : Seigneur, vous m'en demandes trop?
Ahl mes frères, reprend saint ChrysostAme, si Dieu en usait avec nous dans toute l'étendue de sa puissance, et que, sans nul égard au plus et an moins de ce qu'il nous en peut codter, mesurant les choses par la seule règle de ce qui lui est dû , il nous commandât de lui sacrifier nos inclinatioQS même les plus innocentes et les plus légitimes; s'il disait a l'un : Descends de cet état de grandeur qui te distingue dans le monde; à l'autre : Dépouilletoi de ces biens que tu as si justement acquis ; à celui-ci : Oublie cet enfant qui est l'espérance de ta maison; à celui-là : Romps ce commerce , quoique honnête , que tu entretiens avec cet ami , et qui bit la douceur de ta vie : si Dieu , dis'je, nous partait de la sorte , nous n'aurions rien à repiquer; et pour le seul respect de sa loi , bous devrions être disposés à tout. Amitié , grandeur, intérêts , famille , il budrait abandonner tout : pourquoi? parcequ*(a matière de loi, dit Tertulliea, mais particulièrement
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de loi divine, rautorité de celui qui commaude ne ^ doit point être mise en comparaison avec Futilité de celai qui obéit. Mais Dieu, mes chers auditeurs, tient à notre égard une conduite bien différente ; et , par une condescendance digne de lui , il ne nous fait point de loi qui ne nous soit avantageuse. Que nous dit-il? Sacrifie-moi, chrétien, ce qui te nuit , ce qui te perd , ce qui te damne, car tout le reste, je le laisse à ton pouvoir ; possède ces biens dont je t'ai pourvu, mais défais- toi de cet amour criminel, qui serait le principe de ta réprobation ; metsmoi au-dessus de cet ennemi que tu nourris dans ton sein , et qui t'éloignerait de la voie du salut; quitte ce péché dont tu t'es fait une habitude, et qui , par les dégoûts et les amertumes dont il est mêlé, te fait bien payer par avance les faux plaisirs que tu y goûtes. Voilà comment Dieu nous traite, plutôt en père qu'en souverain et en législateur : et ne sommes-nous pas inexcusables si , pour autoriser nos lâchetés, nous osons encore alléguer que le joug de sa loi est dur et pesant?
n est dur de renoncer à ce qu'on a de plus cher ; mais moi, je soutiens que cela n'est dur que parce qu'il ne nous plaît pas de Tadoucir par les grands et puissants motifs que Marie se proposa dans la présentation du Sauveur. Car, comme remarque saint Bernard , ce qui rendit à Marie l'accomplissement de cette loi, je ne dis pas supportable, mais aimable, ce fut la vue qu'elle eut, qu'en présentant son fils, elle le sacrifiait à Dieu, elle fléchissait la colère et la justice de Dieu, elle s'acquittait elle-même des obligations infinies qu'elle avait à Dieu , elle attirait sur elle et sur nous les faveurs de Dieu : voilà ce qui l'anima , et ce qui lui fit surmonter cette tendresse maternelle qui s'opposait à son sacrifice. Or à qui tient-il que nous n'agissions dans les mêmes vues? et que dans la nécessité où nous nous trouvons quelquefois d'accomplir un précepte qui combat la nature et à quoi elle répugne ,' nous ne nous soutenions par ces pensées : Il est vrai que ce qu'on me demande et ce qu'il faut que je sacrifie, c'est ce que j'aime uniquement; mais par là je donnerai à Dieu ce qu'il attend de moj ; mais par là je montrerai à Dieu que je veux reconnaître ses dons, et les grâces qu'il a répandues sur moi ; mais par là j'apaiserai Dieu justement courroucé contre moi; mais par là, tout pécheur que je suis, j'engagerai Dieu à avoir compassion de moi ; mais par là je me rendrai Dieu propice , je le mettrai dans mes intérêts, je le porterai à user de miséricorde envers moi. Au lieu que cette passion a fait jusqu'à présent tout mon désordre, du moment que je la sacrifierai , elle fera devant Djeu tout mon mérite. Si nous avions ces motifs présents à l'esprit, quel précepte nous paraîtrait rigoureux? et si, pour ne nous pas aider de ces motifs, la loi
nous devient pénible, devons-nous nous en prendre à d'autres qu'à nous-mêmes ? II est dur de sacrifier sans condition et sans réserve ce que l'on aime : mais moi , je prétends qu'on le fait bien tous les jours pour obéir aux lois du monde. Car, pour satisfaire à certaines lois du monde, que n'abandonnet-on pas , et de quoi ne se pnvM-on pas? Vous me direz que les lois du monde ne vont pas jusqu'au sacrifice du cœur : et n'est-ce pas pour cela même, répond saint Ambroise, qu'elles sont plus dures, en nous obligeant à sacrifier tout, tandis que le cœur n'y consent pas et qu'il y contredit ? au lieu que la loi de Dieu ne nous oblige à rien à quoi elle ne dispose notre cœur, jusqu'à nous en faire aimer la difficulté.
Seconde leçon. Pour garder la loi de Dieu , il y a des douceurs dans la vie dont il faut se passer : et c'est encore ce qui effraye notre amour-propre. Car quelque disposition que l'on ait à vivre dans l'ordre , on se propose toujours , en vivant ainsi , un certain état de douceur; et souvent même c'est cette douceur que l'on cherche, en se réduisant à Tordre : et un des faibles les plus ordinaires de la piété est de se rebuter de l'ordre, dès qu'on n'y trouve pas cette douceur. Mais Marie nous apprend bien aujourd'hui à nous préserver de cet écueil : pour accomplir la loi du Seigneur, cette vierge incomparable sacrifie toutes les joies de son âme. Je m'explique. Elle sait bien que ce qu'elle va faire, en présentant Jésus-Christ, doit être pour elle une source de douleur; elle voit déjà SIméon qui lui montre le glaive dont elle sera percée, elle entend l'oracle du ciel qui lui est annoncé par ce saiut vieillard , et elle n'ignore pas que la prédiction qu'il lui fait est le commencement de son martyre. Il n'importe : le zèle de la loi presse : elle entre dans le temple, elle paraît devant Siméon, elle lui met son fils entre les bras; et par ces paroles prophétiques , 7\tam ipsius animam pertransibit gladius (Luc, 2), elle reçoit de lui le coup mortel. Car ne pensez pas qu'elle n'en ait senti l'effet qu'au Calvaire, lorsqu'elle assista au crucifiement de son fils. Tout ce qu'elle doit souffrir alors, elle le souffre dès aujourd'hui , et dès aujourd'hui elle peut dire qu'elle est attachée à la croix. Mais pourquoi faut-il qu'en obéissant à loi , elle endure ce martyre douloureux? Ah! chrétiens, parce qu'elle était prédestinée pour nous enseigner cette grande vérité, que là où il s'agit de la loi de Dieu, il n'y a ni plaisir, ni douceur de la vie à ménager. Or en voici la preuve authentique : car si des joies aussi saintes et aussi pures que les siennes, ont dû être sacrifiées , il n'est pas juste , dit saint Bernard , que nous épargnions les nôtres, qui sont vaines, qui sont toutes profanes, qui nous dissipent, et qui nous font per. dre l'esprit de Dieu. Et si la mère de Dieu, qult
par excellence entre toutes les femmes, était bienheureuse, a néanmoins consenti , en se soumettant à la loi , d*étre la plus afQigée, nous ne devons pas si aisément nous rebuter de cette divine loi, pour quelques peines qu'il y a à supporter en l'observant. Mais le moyen , direz- vous, de mener une vie insipide et ennuyeuse? car voilà la spécieux prétexte dont se couvre la lâcheté de tant d'âmes mondaines quand on leur parle d'une soumission parfaite à la loi de Dieu : Ta moyen de soutenir cet eut? Mais , mon cher auditeur, comment le soutenez- vous tous les jours, dans les engagements malheureux que vous avez avec le monde ? Comment le soutenez-vous dans la dépendance servile où vous vous réduisez pour suivre toutes les volontés et tous les caprices d'un homme dont vous cherchez la faveur? comment le soutenez-vous, quand votre ambition ou votre cupidité vous le commande? Si vous agissiez par l'esprit de la foi , je vous dirais que la grâce, qui est toute-puissante, saura bien vous adoucir cet ennui que vous craignez. Si vous connaissiez le don de Dieu, vous confesseriez que ces joies courtes et passagères auxquelles on renonce pour Dieu sont aoondamment compensées par des consolations bien plus solides et bien plus propres à remplir la capacité de votre cœur. £t si , au défaut de toute autre considération , vous vouliez vous souvenir des désordres ou vous avez vécu, vous tous estimeriez heureux de trouver dans cet ennui et dans cet éloignement des fausses joies du monde de quoi faire pénitence ; et cette pénitence, quoique, secrète et cachée , surpasserait en mérite toutes ces pénitences et ces réformes d'éclat, que la vanité quelquefois soutient plus que la religion. Quoi qu'il en soit, je vous dis qu'il est indigne que, sur un devoir aussi important que Fobservation de la loi de Dieu , vous apportiez une excuse aussi frivole que l'est cet ennui prétendu qui vous y paraît attaché.
Troisième et dernière leçon : Marie, pour obéir à la loi, sacrifie jusqu'à son propre honneur, puisqu'en se purifiant elle paraît de même condition que les autres femmes. Ainsi l'éclat de sa virginité est obscurci , de cette virginité dont elle avait été si jalouse dans le mystère de l'incarnation , de cette virginité dont la gloire est de briller au dehors , et de ne pas laisser voir la moindre tache. Elle consent à en perdre la réputation et le nom; et de toutes les humiliations , voilà, j'ose le dire, la plus difficile à soutenir, d'être pure devant Dieu comme le soleil , et de pandtre impure aux yeux des hommes : tel est néanmoins le sacrifice que fait la plus sainte de toutes les vierges : pourquoi ? afin de ne pas manquer à la loi. Or cette loi de Dieu , mes chers auditeurs, ne nous bUge à rien de si humiliant. Elle veut que nous paraissions ce que nous sommes ;
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qu'étant essentiellement soumis au souverain do* maine de Dieu , nous ne rougissions point des ser^ vices qu'il exige de nous, et des hommages que nous devons lui rendre ; surtout, qu'étant véritablement impurs et pédieurs , nous n'ayons pas honte des pratiques de la pénitence , qui doivent servir à nous laver , à nous réconcilier, à nous acquitter auprès de la justice divine. Mais que faisons-nous? Par le plus étrange renversement , nous voulons être pécheurs et paraître justes : Marie abandonne les apparences, pourvu qu'elle soit du reste assurée de conserver le trésor de sa virginité; et vous, souvent peu en peine de la chose même, vous ne cherchez qu'à sauver les apparences. Du moins, n'est-ce pas précisément alors le faux honneur du monde qui vous fait garder la loi de Dieu? Mais en combien d'autres occasions cette adorable loi est-elle sacrifiée? Parce qu'on veut s'élever et tenir un certain rang, on viole toutes les lois de Téquité et de la justice, on opprime le faible, on trompe le simple, on forme mille intrigues contre des égaux et des concurrents; on emploie contre eux le crédit, l'artifice, la médisance, la calomnie, et sur leur ruine on établit sa fortune et les fondements de sa grandeur. Parce qu'on est prévenu de cette damnable maxime, qu'en matière d'injure il faut avoir raison de tout, et qu'autrement on est sans honneur, malgré la loi la plus authentique et la plus expresse qui nous ordonne de pardonner, quels ressentiments ne conserve-t-on pas? quels desseins ne conçoit-on pas ? à quelles extrémités et à quelles ftngeances ne se porte-t-on pas? On ne veut point entendre parler d'accommodement, on exige pour une offense assez légère, dont on se fait un monstre^ des satisfactions infinies; ou, pour mieux dire, on ne sera jamais satisfait qu'on n'ait vu périr cet homme de qui l'on se croit offensé, et qu'on ne l'ait perdu. Parce qu'on craint la raillerie, et qu'on s'y exposerait en se distinguant des autres, tout instruit qu'on est de la loi, tout disposé qu'on est à l'observer, on se laisse aller au torrent , engager par l'exemple, dominer par le respect hlimain ; et au lieu de mettre sa gloire à servir Dieu, on la met à le déshonorer et à l'outrager. Ahl mon Dieu , faudra-t-il donc que pour un fantôme d'honneur qui nous séduit, tous vos droits vous soient refusés, qu'on trahisse tous vos intérêts , qu'on renverse tous vos desseins, qu'on s'oppose à toutes vos volontés, qu'on méprise et qu'on fouie aux pieds toutes vos lois? Et vous, 6 hommes! ne comprendrez-vous jamais en quoi consiste votre véritable grandeur? que c'est à dépendre du premier de tous les' maîtres, à vous attacher inviolaWeraent à lui, à vous approcher continuellement de lui, à comhflttrp généreusement oour lui, à vous rendre grands
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§68 fareurs : tout cela par où? par l'aocomplisse- OMntdesaloi.
Cesty sire, ce que Votre Majesté a si bien compris ; c'est de cette loi de Dieu que tous faites gloire d'être le défenseur et le vengeur. Avoir Mt des prodiges dans la guerre, vous être rendu l'arbitre de la paix, l'avoir donnée à toute l'Europe aux conditions qu'il vous a plu, avoir forcé, par la seule crainte de votre nom , toutes les puissances à la recevoir, vous être surmonté vous-même, en arrêtant le cours de vos conquêtes; ce sont, sire, des éloges auxquels la flatterie n'a point de part, que l'envie même ne peut vous disputer, que vos ennemis, malgré eux, ont publiés aussi hautement que nous, et dont votre modestie commence à être fatiguée. Il y a , sire, une autre gloire d'autant phis solide, que l'objet en est plus saint ; une gloire qu'un roi très-chrétien ne peut acquérir que par son zèle pour la loi du Seigneur, et c'est ce que Dieu vous réservait pour mettre le comble à votre auguste destinée. Ces saintes ordonnances contre le duel , que Votre Majesté vient de renouveler, et pour l'exécution desquelles vous vous êtes&it une religion, si j'ose ainsi m'exprimer, de n'être presque plus mattre de vos grâces; ces déclarations qui sortent chaque jour de votre conseil , si avantageuses à l'Église, et si sages pour contenir l'hérésie dans les bornes que les édits de vos ancêtres lui ont prescri« tes, ces tribunaux érigés pour exterminer le libertinage et le vice, ce sont autant de preuves, et de preuves authentiques du zèle qui vous anime. Il y avait dans la France des monstres cachés , et Votre Majesté est le héros que Dieu a suscité pour les étouffer et les écraser. Le sacrilège , l'impiété, l'homicide , suites funestes , mais infaillibles , de la débauche et de la licence des mœurs , se r^andaient dans le monde; et c'est à vous , sire, que le mondé sera redevable d'en être purgé. 11 fallait un monarque aussi puissant, aussi éclairé, aussi religieux que vous, pour prendre ainsi la cause de Dieu en main , pour faire de la loi de Dieu votre propre loi , et pour être le restaurateur du bon ordre et de la sûreté publique. Vous soutiendrez , Sire, votre ouvrage : vous y emploierez toute votre autorité, et par votre autorité royale vousy mettrez la dernière perfection. Autrefois, l'irréligion, la profanation des choses saintes, les jurements, les blasphèmes régnaient à la cour; mais ils y sont devenus des noms odieux, parce que Votre Majesté les a proscrits. Que ne peutelle point encore contre d'autres désordres? et que doit-elle omettre de tout ce qu'elle peut pour les abolir? Voilà, sire, comment vous serez Adèle à la loi du souverain Maître qui vous a placé sur le trône, et fait part de son pouvoir pour la défendre : voilà
era-t-elle, selon l'expression du sage, fidèle ellemême : Et Ux Wifidelis. {Ecoles. , 83. ) Elle conduîra vos pas, elle dirigera vos conseils, elle réglera vos entreprises , elle attirera sur votre personne sacrée toutes les bénédictions du ciel , et elle vous fera enfin mériter la couronne immortelle que je vous souhaite, etc
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LA PURinCATION DE LA VIERGE.
Postquam impleti suni dUê purgaHonis ejus tecunâum legem Mcyti, tuUrunt illum in Jérusalem, ut sUterent eum Domino,
Le temps de 1â purification de Marie étant accompU selon la loi de Moïse, ils portèrent Tenfant à Jérusalem, pour le présenter au Seigneur. 6aimt Luc , chap. s.
SlBB.
Ce sont les deux mystères que célèbre TÉglise, et qui partagent , pour ainsi dire, cette auguste solennité, la purification de Marie et la présentation de Jésus-Christ; mystères vénérables, où nous découvrons ce qu*il y a dans notre religion , non-seulement de plus sublime et de plus divin, mais de plus édifiant et de plus touchant. Un Homme-Dieu offert à Dieu, le Saint des saints consacré au Seigneur, le souverain Prêtre de la nouvelle alliance dans iln état de victime, le Rédempteur du monde racheté lui-même, une Vierge purifiée et une mère enfin immolant son fils; quels prodiges dans l'ordre de la grâce! Voilà ce que le prophète avait prédit, ou plutôt voilà ce que le Dieu d'Israël par la bouche de son prophète, avait promis aux Juife, lorsqu'il leur disait : renverrai devant moi mon ambassadeur (c'était Jean-Baptiste, le précurseur de Jésus-Christ) ; il me préparera la voie , il vous annoncera ma venue : aussitôt le Messie que vous attendez , cet Ange du Nouveau Testament , et ce Sauveur que vous demandez depuis si longtemps et avec tant d'instance, entrera dans son temple, et y sera présenté comme le prix et le gage de votre rédemption : Et sfafim veniet in templum suum DomincUor queni vos qu»' ritis, et Angélus TtsfamenU quem vos vultis. (Ma- LACH., 8.) Il y entre en effet, chrétiens, il y est aujourd'hui porté, il y est sacrifié, et c*est à nous à proOter de son exemple pour notre instruction et pour la réformation de nos moeurs. Car ce n'est point seulement à la lettre que nous devons nous en tenir, comme les Juifs, mais il faut passer jusqu'à Tes- ' prit; ce n'est point inutilement, ni dans une vide cequ>lle attend de vous. Mais autant que vousserex | spéculation que nous devons considérer ces grands fideiea laioi de Dieo« mtant oeti^ namm mm vous i mystères, mais en ciiretien8,et avec tous les fruits
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de sainteté qu'ils peuvent produire dans nos cœurs. Implorons pour cela le secours du ciel par Tintercession de Marie. Ave, Maria.
Ce n'est pas sans sujet , chrétiens , que le saint pontife Siméon, prenant aujourd'hui le Sauveur entre ses bras, l'appelle la lumière du monde, et Fadore comme le Messie destiné à éclairer toutes les nations de la terre : Lumen ad revelationem gentium. (Luc, 2.) Car je puis dire qu'une des grâces particulières du mystère de ce jour est de répandre la lumière dans nos esprits , et de nous donner deux connaissances qui font l'une et Fautre toute la science des saints. Je m'explique, et je prétends que dans la présentation de Jésus-Christ, nous apprenons tout à la fois et à connaître Dieu , et à nous connaître nous-mêmes : deux choses souverainement nécessaires, deux choses dans l'ignorance desquelles le monde avait toujours vécu, deux choses d'où dépendait la perfection, le salut et le bonheur des hommes; mais deux choses que l'Homme-Dieu pouvait seul par&itement nous enseigner. Que je me connaisse , Seigneur, disait saint Augustin, et que je vous connaisse; que je TOUS connaisse pour vous aimer, et que je me connaisse pour me haïr : avec cela je renonce à toute autre connaissance, et sans rien savoir de plus, je crois tout savoir : Domine, noverim te, noverim me. (AuG.) Or il me semble, chrétiens, que c'est surtout au mystère que nous célébrons qu'étaient attachées ces deux connaissances. Car pour vous expliquer mon dessein , je vais vous montrer, dans les deux parties de ce discours , que nul autre mystère n'est plus propre à nous faire comprendre tout à la fois et ce que c'est que Dieu , et ce que c'est que l'homme ; ce que c'est que Dieu, et ce qui lui est dû; ce que c'est que l'homme , et ce qu'il se doit à luimême. Cet enfant que Marie offre dans le temple , et dontSiméon fait l'éloge, nous apprend également l'un et l'autre; et s'il est exposé à la vue de tous les peuples, Àntefaciem omnium populorum (Luc, a ) , ce n'est que pour instruire tous les peuples de ces deux points essentiels, et sur quoi roule toute la religion. Tâchons à les bien concevoir ; et fortiGés des lumières abondantes dont le bienheureux Siméon se trouva comme investi , quand il vit l'auteur et le réparateur de son salut, remplissons-nous de la science de Dieu et de la science de nous-mêmes. Jésus-Christ, dévoué et consacré au Seigneur, nous donnera la science de Dieu : ce sera la première partie. Jésus-Christ offert et immolé pour nous, nous donnera la science de nous-mêmes ; et ce sera la seconde partie. Vous voyez l'importance du suiet ; commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Connaître Dieu dans lui-même i c'est le privî-
l^e de la gloire et de Tétat des bienheureiix : le connaître dans ses œuvres et par rapport à nous, c'est l'avantage de la foi, et ce qui sanctifie les hommes sur la terre. Connaître Dieu comme soa* verain Seigneur, comme premier principe et dernière fin , comme l'Être par excellence de qui relèvent tons les êtres , et de qui ils dépendent essentiellement ; le connaître comme source de tous les biens, conune celui, dit l'Écriture, qui prot^e, qui sauve, qui Ti vifie , et d'où procède toute grâce et tout don parfait ; le connaître comme vengeur du péché , comme Saint des saints, qui sait punir le péché autant que le péché est punissable; en un mot, le connaître dans l'étendue de ces trois divins attributs que nous distinguons, mais qui sont en eux-mêmes indivisibles, savoir, dans l'étendue de sa grandeur, de sa bonté et de sa justice : voilà, dit l'Ange de l'école, saint Thomas, ce qui s'appelle pour nous, dans la vie , la science de Dieu , et ce que l'homme chrétien doit continuellement étudier, s'il veut s'acquitter envers Dieu des trois plus Importants devoirs que la religion lui impose : devoir de dépendance , devoir de reconnaissance, et, supposé que Dieu soit offensé, devoir de pénitence. Or ce sont justement, mes chers auditeurs, les trois idées que le Sauveur du monde a voulu imprimer dans nos esprits , ea nous mettant devant les yeux l'oblation adorable de sa personne dans le temple de Jérusalem. Ceci mérite toute votre attention.
Cest Jésus-Christ, Fils de Marie, qui est présenté à Dieu : et pourquoi? pour honorer la souveraineté infinie de Dieu : Sanctifica mihi omne pri' mogenitum tam dehominibus, guam dejuTnentis; mea enim sunt omnia {Exod., 13) ; Que chaque premier-né me soit offert , disait Dieu au législateur Moïse, dans le chapitre treizième de ï Exode. Pesés, s'il vous plaît, ces paroles, qui font le sujet principal de cette fête, et qui contiennent en substance l'instruction solide et touchante que j'en vais tirer : Que chaque premier-né me soit offert, parce que toutes choses m'appartiennent, et que, sans exception , je suis le Seigneur absolu de toutes les créatures. Ainsi Dieu usant de ses droits*, et se faisant connaître pour ce qu'il était, l'ordonnait aux Israélites. Telle était la fin de la loi. C'était pour cela que les mères portaient à l'autel ce qu'elles avaient de plus cher, leurs aînés et le premier fruit de leur fécondité. C'était par là qu'elles rendaient hommage à ce suprême empire que Dieu exerce, et qu'il ne convient qu'à lui seul d'exercer dans l'univers : Ego Dotninus, et non aiius (Isai., 4&); C'est moi qui suis le Seigneur, et il n'y en a point d'autre que moi. Tel était, dis-je, l'esprit de cette sainte et divine loi que Moïse avait publiée, et qui se terminait à protester par une cérémonie sc4ennelle, que tout était à Dieu, de Dieu, et pour Dieu; à Dieu, en
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cpàlfté de souverain ; de Diea, en qualité de principe ; et pour Dieu , en qualité de fin dernière : Mea enim sunt omnia. Mais il fallait que la loi de grâce relevât encore cette cérémonie , et lui donnât toute sa porfoction : 11 fallait, pour honorer cet empire de Dieu autant qu*il devait Pétre, un premier-né d*un ordre et d*un mérite supérieur à tous ceux qui jusqu'alors avaient été présentés. Il n'y avait que Jésus-Christ qui , offert par Marie, et s'offrant luimême, pût dignement et parfaitement remplir la mesure de ce devoir : pourquoi ? saint Jean Ghrysostâme en apporte deux excellentes raisons. Premièrement, parce qu*en conséquence de sa prédestination étemelle, il était le premier-né de toutes les créatures; auguste et émineote prérogative que lui attribue saint Paul, Primogenitus omnis creaturx {Coloss., 1) : secondement, parce qu'étant Dieu et homme tout à la fois, la présentation de sa personne était un hommage, non-sculement digne de Dieu, mars proportionné et égal à la majesté de Dieu : Non rapinam arbilratus est, esse se xqualem Deo. (PhiHpp., 2 .) Je m'explique. Dieu voulait que dans ebaque famille le premier-né lui fût voué, pour lui rendre de tous les autres, et pour être comme un otage de la dépendance où devaient rivre tous les autres, représentés par celui-ci qui était leur chef. Mais chacun de ces premiers-nés n'étant chef que de sa maison , et la loi dont je parle n'obligeant que les enfants d'Israël , il n'en pouvait revenir à Dieu qu'un honneur borné et limité. Que fait Dieu? Il choisit dans la plénitude des temps un homme chef de tous les hommes, dont l'oblation lui est comme un tribut universel pour toutes les nations et pour tous les peuples ; un homme qui nous représente tous , et qui, faisant à notre égard l'ofiBce d'aîné, répond à Dieu de lui et de nous, à moins que nous n'ayons l'audace de le désavouer, et que nous ne soyons assez aveugles pour nous détacher de lui ; un homme, dit le grand apôtre, dans qui tous les êtres réunis rendent aujourd'hui à Dieu le devoir de leur soumission, et qui, par son obéissance, remet sous l'empire de Dieu tout ce que le péché en avait soustrait. Car c'est ce que le Saint-Esprit a voulu nous exprimer dans ces admirables paroles de l'épttre aux Éphésiens : Instaurare omnia in Christo [Epkes,, 1); et c'est aussi sur quoi est fondé ce droit d'aînesse que Jésus-Christ devait avoir audessus de toute créature : Prlmogenitus omnis créaturx, {Coloss,, 1.)
Je dis plus; toutes les créatures , prises même ensemble, n'ayant nulle proportion avec l'être de Dieu, et, comme parle Isaîe, toutes les nations n'étant devant Dieu qu'une goutte d'eau , ou qu'un atome et qu'un néant , quelque effort qu'elles fissent pour témoignera Dieu leur dépendance , Dieu ne pouvait 1tre pleinement honoré par elles ; et dans le
culte ^qu'il en recevait, il restait toujours un vide Infini, que tous les sacrifices du monde n'étaient pas capables de remplir. Il fallait un sujet aussi grand que Dieu, et qui, par le plus, étonnant de tous les miracles, possédant d'un côté la souveraineté de l'être , et de l'autre se mettant en état d'être immolé, pût dire, mais dans la rigueur, qu'il offrait à Dieu un sacrifice aussi excellent que Dieu même, et qu'il soumettait dans sa personne, non point de viles créatures, non point des esclaves, mais le Créateur et le Seigneur même. Or c'est ce que fait aujourd'hui le Fils de Dieu. Sacrificium et oblationem noluisti, holocctustum etpropeccato non postulasH; tune dixi : Ecce venio {Psalm. 89); Vous n'avez plus touIu, ô mon Dieu! d'oblation ni d'hostie, les sacrifices de l'ancienne loi ont cessé de vous agréer; cest pourquoi j'ai dit : Me voici , je viens, je me présente à vous. Car c'est à la personne du Sauveur que conriennent littéralement ces paroles du prophète royal , et c'est dans le temple de Jérusalem qu'elles furent authentiquement vérifiées , puisque ce fut là que cet Homme- Dieu, abolissant les anciens holocaustes pour en établir un nouveau, vint lui-même s'offrir à son Père, se consacra , se dévoua solennellement , entra dans le sanctuaire, non plus, dit l'apdtre, avec le sang des boucs et des taureaux , mais avec son propre sang; c'est-à-dire, honora Dieu, non plus par des sujets étrangers, mais par lui-même et aux dépens de lui-même; et, par cette unique oblation, donna pour jamais à ceux qui devaient être sanctifiés, une idée parfaite du vrai culte qui est dû au Dieu vivant : Una oblatUme consummavit in sem» pitemum sanct\ficatos, (Hebr., 10.) Voilà donc, mes cher^uditeurs , ce que nous inspire le myst^ de ce jour, un sentiment profond et respectueux de la souveraineté de Dieu ; un attachement inviolable à ce premier devoir de laxeligion , qui est l'obéissance et la soumission à Dieu ; une disposition à se sacrifier, et , s'il était possible , à s'anéantir pour reconnaître, comme Jésus-Christ, l'empire de Dieu« Or, de là même concluez et jugez quel est le désordre de l'homme , qui, par une propriété inséparable de son être, de quelque condition d'ailleurs qu'il soit , étant né sujet de Dieu, vit néanmoins , à l'égard de Dieu , dans une espèce d'indépendance d'autant plus criminelle que, bien loin d'en rougir, il semble encore souvent s'en glorifier. Indépendance de Dieu, péché capital des grands du monde, dont le caractère le plus commun est de vivre comme s'ils n'étaient nés que pour eux-mêmes, et qui , par un renversement de principes, usant du monde, ou plutôt en jouissant, comme si le monde ne subsistait que pour eux, rapportent tout à eux, au lieu que tout doit être rapporté à Dieu. Indépendance de Dieu , d'où il arrive que dans leurs entreprises Dieu
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ii*est pas même consulté ; que sa loi n*est jamais un obstacle à leurs injustes desseins ; que leur politique est la seule règle de leurs plus importantes actions , pendant que la conscience n'est écoutée et ne décide que sur les moindres; que ce qui s'appelle leur intérêt, n'est jamais pesé dans la balance de ce jugement redoutable, où eux-mêmes néanmoins doivent Têtre un jour : comme si leurs intérêts étaient quelque cbose de plus privilégié qu^euxmêmes ; comme si leur politique pouvait prescrire contre la loi de Dieu, qui est éternelle; comme si la conscience n'était un lien que pour les âmes vulgaires; comme s'il y avait des bommes affranchis, parleur état, de là suprême domination du Seigneur de toutes choses. Indépendance de Dieu, souvent accompagnée d'illusion et d'erreur ; en sorte que ces esprits mondains , professant au dehors la religion , ne laissent pas d'en être secrètement les déserteurs, ne s'y assujettissent qu'autant qu*il leur plaît , l'interprètent selon leur sens , raccommodent à leurs passions , et au lieu de régler par elle leur ambition , leurs désirs , leurs vues, la font toujours servir à leurs vues, à leurs désirs, à leur ambition. Indépendance de Dieu, qui vient, dans les uns, d'un oubli général de leurs devoirs ; dans les autres, d'un excès d'amour-propre ; dans ceux-ci, d'un esprit d'orgueil; dans ceux-là, d'un fonds de libertinage et d'impiété : quatre sources du désordre que je combats. Oubli général de leurs devoirs, lorsque dissipés et emportés par le torrent du siècle, enflés de leurs succès et plongés dans le plaisir, ils ne se souviennent plus enfin qu'ils ont un maître, un législateur, un juge; tellement que le respect et la crainte de Dieu s'effacent à mesure que le monde les possède , et qu'il ne leur reste plus qu'une foi morte, incapable de les toucher, beaucoup moins de les contenir dans Tordre d'une obéissance exacte et fidèle. Excès d'amour-propre, lorsqu'à force de s'aimer, de se flatter, de se rechercher et de se satisfaire, ils se font d'eux-mêmes leurs idoles; qu'ils se regardent eux-mêmes comme leur fin , et que dans l'usage de la vie, toujours occupés d'euxmêmes, toujours pleins d'eux-mêmes , toujours attachés et bornés à eux-mêmes, ils deviennent insensibles non-seulement pour tout ce qui est hors d'eux-mêmes, mais pour le Dieu qui les a créés, et dont la supériorité leur paraît gênante et incommode. Esprit d'orgueil , lorsqu'à l'exemple de ce roi infidèle dont parle l'Écriture, ils disent, au moins dans leur cœur ; Quis est Dominus, ut audiam vocem (ifusf {Exod,j 5) Et quel est ce Seigneur dont on me menace sans cesse? qu'ils méprisent sa voix, qu'ils rejettent ses grâces et ses inspirations, qu'ils violent avec impunité ses commandements et ses lois, qu'ils lui résistent en face, et qu'ils portent lobstination et l'endurcissement jusqu'à pouvoir lui
être rebelles sans cesser d'être tranquilles. Fonds de libertinage et d'impiété,' lorsque livrés à leurs erreurs, et au sens réprouvé qui les aveugle, ils passent jusqu'au raisonnement de l'insensé . Y a-(-0 un Dieu? s'il y en a un , est-il tel qu'on nous le figure ? connaît-il toutes choses ? y prend-il un intérêt si grand? a-t-il une providence aussi exacte et anssi sévère que celle dont on veut que nous dépendions? Et dixerunt : Quomodo scit Deus, et si est scientia in excelsof {Psalm. 72.) Car voilà, chrétiens, où conduit peu à peu l'esprit du monde.
Or, à tout cela. Dieu a voulu par son infinie miséricorde opposer, dans la personne de son Fils , on exemple sensible, un exemple convaincant, et à quoi nous n'eussions rien à répliquer. Car si dans l'ordre des secrets divins qui se développent aujourd'hui à nos yeux , un Homme-Dieu ne paraît devant Dieu que sous la forme et dans la posture de serviteur , avec quel front pouvons-nous soutenir findépendance chimérique et prétendue que nous affectons ? Je le répète, chrétiens , ce que nous prêche cette auguste solennité , et le premier fruit que nous en devons retirer, c'est une dépendance entière de Dieu. Je ne suis pas à moi , mais à Dieu : donc je ne dois pas vivre pour moi, mais pour Dieu; donc toutes mes vues doivent avoir Dieu pour terme ; donc je dois mettre Dieu à la tête de tous mes conseils ; donc il faut que Dieu soit la règle de toutes mes entreprises; donc je ne dois rien désirer que dans les bornes, quoique étroites, de l'inflexible équité de Dieu; donc je ne dois rien résoudre, ni former aucun projet, qu'après l'avoir mis à l'épreuve de la loi de Dieu ; donc je dois être prêt à me départir de tout ce qu'une licence criminelle , ou une prudence humaine m'aurait engagé à faire contre les ordres de Dieu : car c'est là dans la pratique ce que nous appelons dépendre de Dieu. Je dois vivre pour Dieu ; donc il ne m'est pas permis d'avoir d'établissement, de fortune, de dignité, de rang, de grandeur que pour Dieu. Une grandeur pour moimême, un établissement pour moi-même, une élévation, une fortune pour moi-même serait un monstre dans la nature, et comme une idolâtrie subsistante au milieu de moi-même, dont la jalousie de mon Dieu se trouverait piquée , et qui m'attirerait infailliblement ses vengeances. J'appartiens à Dieu, et je ne suis ce que je suis que pour dépendre de lui : donc je dois être sincèrement, efficacement, continuellement disposé à m'immoler pour lui ; donc en mille occasions qui se présentent , je dois me renoncer, et selon l'expression de l'Évangile, me perdre moi-même pour lui ; donc je ne dois ménager ni réputation, ni crédit, ni faveur, ni biens, quand il s'agit de me déclarer pour lui ; car voilà ce que c'est que sacrifice, et je ne puis autrement témoigner à Dieu que je suis sa créature. Malheur à
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moi, si, pour tout autre que Dieu, fêtais disposé de la sorte! pourquoi? parce qu'il ne peut y avoir j que Dieu de qui je dépende de cette dépendance disolue , dont le sacriÂce est la marque. Malheur à quiconque voudrait être ainsi dévoué à un homme mortel ! parce qu'il n'y a point d'homme mortel à qui ce dévouement puisse être dû , ou plutôt à l'égard de qui ce dévouement ne fût un crime. Aux hommes, dit le Saint-Esprit, le tribut, Thonneur, le service; mais à Dieu seul le sacrifice de tout ce qui est en nous et de nous-mêmes, puisqu'il est le Seigneur par essence, et que nous dépendons de lui jusque dans le fond de notre être.
C'est dans cet esprit que tout chrétien a dû se présenter aujourd'hui devant les autels. Si dans l'oblation que. nous avons faite à Dieu de nos personnes, il y a eu quelque chose d'excepté. Dieu ne s'est point tenu honoré de notre culte, et nous ne l'avons point connu pour ce qu'il est : car, autant que nous le pouvions , nous avons osé limiter ce droit d'empire universel et inaliénable sur quoi était appuyée la loi de la présentation, Mea enim sunt omnia (Exod,, 13 ) ; et , démentant sa parole, nous lui avons dit, non de bouche, mais par l'effet, que toutes choses ne lui appartenaient pas. Un seul intérêt réservé, une seule passion épargnée, une seule attache que le cœur n'a pas encore rompue, c'est assez pour faire à notre Dieu un tel outrage; par là notre oblation , quelque fervente qu'elle nous ait paru d'ailleurs, à été non-seulement vicieuse et imparfaite, mais odieuse; par là nous avons commis ce larcin si détesté de Dieu , et si distinctement marqué dans l'Écriture : ÇiUa ego Dominus diUgens judichim , et odio habens rajânam in Ao/oeausto. (ISÀi., 16.) Oui, mes chers auditeurs, ce larcin dans l'holocauste, c'est l'exception dont je parle , c'est l'injuste réserve que nous faisons d'une chose que Dieu nous demande comme Seigneur, et qui devrait être la matière du sacrifice qu'il attend de nous; d'une chose que nous mettons à part, et que nous retranchons du nombre de celles dont nous voulons bien qu'il soit mattre. Désordre dont nous avons dû, vous et moi , nous garantir en présentant à Dieu, comme Marie, ce véritable, quoique mystérieux, premier-né, figuré dans la loi ancienne, je veux dire, ce que nous aimons plus fortement et plus tendrement , cette passion dominante, cet objet à qui nous sommes si étroitement liés, et que je puis bien nommer le premier-né de notre cœur, puisqu'il en a tous les premiers mouvements. En le sacrifiant à Dieu, nous pourrions dire que nous lui avons tout sacrifié, et qu'il ne tient plus à nous que Dieu ne soit en possession de toute la gloire dont il était si jaloux, quand il disait à son peuple : Sanctifica mihi omne primogenUum ; mea enim sunt omnia. {Exod.y 13.) Et c'est ainsi.
hommes du monde , que vous entrerez dans les sentiments de Jésus-Christ, et que, vous conformant à son exemple, vous connaîtrez Dieu comme votre souverain.
Mais voici une seconde qualité dont il ne se glorifie pas moins , et qu'il vous importe encore plus de bien connaître. Les Juifs offraient à Dieu leurs premiers-nés en mémoire du bienfait signalé quTIs avaient reçu, lorsque Dieu , pour les délivrer de l'esclavage de Pharaon , avait fait périr dans une seule nuit tous les premiers-nés d'Egypte : Ex quo per^ cussi primogeniios in terra j€gypti, sanctificavi mihiqiiidquidprimumnasciturinlsraeL [Num.y 3.) Ce fut , selon le témoignage de Dieu même , le motif principal pourquoi cette cérémonie fut instituée ; et Jésus-Christ , qui était la fin et le consommateur de la loi, est aujourd'hui offert comme premier-né de tout le genre humain, en actions de grâces des obligations infinies, personnelles et singulières que nous avons à Dieu , mais que nul de nous n'était eo pouvoir de reconnaître , si , par son adorable présentation, cet Homme-Dieu ne nous en eût fourni le moyen. Prenez garde, s'il vous plaît, chrétiens : Dieu voulait être connu de son peuple , non-seulement comme auteur des biens spirituels et surnaturels qui regardent le salut , mais comme auteur des prospérités et des grâces temporelles qui ne laissent pas, quoique d'un ordre Inférieur, d'être du ressort de sa providence. Il voulait que son peuple les tînt de lui, en usât comme venant de lui, ne les regardât que comme des grâces d'en haut et des dons qui partaient de lui. Car de là vient , dit saint Jérôme, que presque autant de fois que Dieu donnait aux Hébreux quelque marque éclatante de sa protection, soit en le^ tirant de captivité, soit en les faisant triompher de leurs ennemis , il ordonnait une fête pour en conserver le souvenir : afin, dit ce saint docteur , qu'à proportion qu'ils devenaient heureux, ils se vissent dans la nécessité d'être religieux ; et que , de siècle en siècle , de génération en génération , les pères apprissent à leurs enfants que c'était le Dieu d'Israël qui les avait sauvés, qui les avait protégés, qui les avait élevés; et que comme une source de bonheur pour eux était de le publier et d'en convenir, aussi le plus grand de tous les malheurs qu'ils avaient à craindre était de l'ignorer ou de l'oublier. Pourquoi ce soin d'entretenir cette pensée dans leurs esprits? Ne vous imaginez pas , mes chers auditeurs , qu'en cela Dieu agît par intérêt, ou comme un maître, sévère exacteur de ses droits , et déterminé à ne rien perdre ^e ce qui lui est dû. Mais , reprend saint Jérôme , il exigeait d'eux ce devoir , parce qu'il prévoyait que sans cela les biens mêmes qu'ils recevaient de lui leur seraient préjudiciables ; que sans cela les prospérités dont il les comblait ne serviraient qu'à les pervertir ;
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qa'ill n'y aurait que ce devoir de reconnaissance qui 1 put les préserver d'une entière corruption ; que du * moment qu'ils le négligeraient, leurs mœurs aussi | bien que leur foi commenceraient à se dérégler ; et qu*ils ne seraient jamais ingrats , sans être , par >ine suite nécessaire , insolents, impies, réprouvés. Dans cette vue, poursuit saint Jârâme, Dieu leur fit observer des solennités , leur ordonna des sacrifices, leur prescrivit des cérémonies et des lois ; et c'est dans cette même vue qu'il nous propose à nousmêmes le médiateur et le sauveur des hommes , comme le modèle , comme le supplément , comme la perfection de notre reconnaissance. Trois choses que je vous prie de bien observer. Gomme le modèle de notre reconnaissance; car c'est ici que Jésus- Christ nous dit : Insplceetfac secundumexemplar {Exod, , 25 ) : Veux-tu , chrétien , n'être pas ingrat envers Dieu? regarde-moi et imite-moi. Offre-toi de même que je me suis offert, et sacrifie-toi daos le D)ême esprit que je me suis sacrifié. Comme le supplément de notre reconnaissance; car tout ce qu'il y a de défectueux dans les actions de grâces que nous rendons à Dieu est amplement et abondamment suppléé par l'oblation d'un Dieu. Comme la perfection de notre reconnaissance, puisqu'un Dieu a pu seul rendre suffisamment , et , pour ainsi dire , avec une juste proportion, tout Ce que nous devions à Dieu. Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs, et tâchons à profiter de ces divines leçons.
A quoi se réduisent-elles? A confondre en nous cet esprit dingratitude , qui fait que, bien loin de reconnaître les bienfaits de Dieu , on ne convient pas même avec Dieu que ce soient ses bienfaits ; que bien loin de lui en rapporter la gloire, on ne veut pas lui en tenir compte; qu'on se les attribue à soi-même; qu'on s'en fait des armes contre lui; qu'on en devient plus fier, plus vain, plus Orgueilleux, et par conséquent plus emporté dans ses passions et plus vicieux ; car que voyons-nohs dans le monde de plus ordinaire, que des hommes ainsi dénaturés, sans néanmoins passer pour l'être, et sans faire réflexion qu'ils le sont; des hommes nonseulement enflés, mais corrompus par les prospérités dont Dieu les comble ; des hommes qui semblent ne mépriser Dieu que parce que Dieu les a distingués, et dont on peut bien dire qu'ils ne sont méchants que parce qu'ils sont heureux? Combien en voyons-nous qui, au lieu d'aller au principe des succès et des avantages qu'ils ont dans la vie, croient avoir droit de s'en applaudir, et se disent secrètementà eux-mêmes : Manus nostra excelsa, et non DominusfecU hœc omnia ( Deut, , 82 ) ; Cest mol qui me suis fait ce que je suis , c'est moi qui ai établi ma maison , c'est par mon industrie et mon travail que je suis parvenu là ; tout cela est l'ouvrage de mes mains? Ob eit ujouitl'hui le riche mondain
à qui l'on ne puisse faire avec douleur et avec indignation le même reproche que Moïse faisait aux Juifs? Incra$$(Uus est dilectus, et recalcUravU; incrassatus, impinguatus ; dÙatatus dereUqtdt Deum factorem suum, et receuit a Deo sahâari suo (Deut., 22) ; il s'est engraissé des biens de Dieu, et c'est pour cela qu'il a été rebelle à Dieu , qu'il a quitté Dieu , l'auteur de son être et le réparateur de son salut. Abus que Dieu déteste souverainement, et que nous ne pouvons assez détestemoos-mêmes. Selon toutes les lois de la justice , plus un homme est comblé de biens, plus il devrait être fidèle, fervent, attaché au culte de Dieu; et, par un effet tout contraire , plus on est comblé de biens, plus on est froid et indifférent pour Dieu; disons mieux, plus on est impie et ennemi de Dieu.
Ahl mes frères, s*écriait saint Bernard , heureux l'homme qui est toujours en crainte, et qui n'appréhende pas moins d'être accablé des bienfaits et des grâces qu'il reçoit , que des péchés qu'il commet 1 Beaius homo gui semper est pavidus, nec minori angitur solUcitucUne , m obruatur ben^uMs qmm peccatis! (Besn.) Pourquoi cette crainte et cette inquiétude touchant les bienfaits de Dieu? Apprenez-le : parce qu'il est certain que les bienfaits reçus de Dieu seront aussi bien pour nous ua sujet de damnation au dernier jugement, que les péchés commis contre Dieu ; et parce qu'il est vrai qu'au lieu que les péchés commis peuvent au moins nous hunûlier, et par là servir à notre conversion et à notre prédestination; les bienfaits de Dieu méconnus ne servent qu'à nous aveugler, qu'à nous endurcir, qu'à fomenter notre impénitence. Ne vous étonnez donc pas si j*insiste sur cette morale : peutêtre Dieu me l'a-t-il inspirée , comme la plus propre à TOUS toucher; et peut-être a-t-il prévu que ce serait celle à quoi vous résisteriez moins. Combien a-t-on vu de pécheurs insensibles à tous les diâtîments divins dont on les menaçait, se laisser attendrir par le motif de la reconnaissance? Ainsi Dieu en usa-t-ii à l'égard de David : au lieu de In! représenter l'énormité de son crime, il lui remit devant les yeux le nombre de grâces dont il l'avait prévenu : C'est mol, lui dit-ll par la bouche de son prophète, qui vous a! sacré roi d'Israël , c'est moi qui ai affermi votre tr6ne , c'est moi qui vous ai délivré des mains de Saûl; et si tous ces bienfaits vous paraissent peu de chose, j'y en ajouterai encore de plus grands : Et slparva sunt ista, cufjidam UH muUo majora. (2. Reg., 12.) David fut ému de ces paroles; il ne put soutenir Paimable reproche que Dieu hii faisait : de pécheur qu'il était, il devint en ce moment un juste , un saint, un homme selon lo cœur de Dieu. Je ne vous en dis pas davantage, chrétiens : Dieu vous a donné , aussi bien qu'à David, des ftmes nobles; et pourquoi le souvenir de
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tant de biens dont le Seigneur vous a comblés ne ferait-il pas sur vous les mêmes impressions?
Enfin, Dieu se fait aujourd'hui connaître comme vengeur du péché, puisque Jésus-Christ parait dans le temple de Jérusalem comme la victime destinée pour Texpiation du pédié, et pour la réparation qui en était due à la justice et à la sainteté de Dieu: réparation que Dieu attendait depuis tant de siècles, et que Jésus-Christ seul devait commencer dans la solennité présente. Dieu, dis-je, l'attendait, cette réparation. Car il fallait qu'il fût vengé; et tout miséricordieux qu'il est , il ne devait jamais pardonner à l'homme pécheur, si sa colère n'était apaisée par une hostie qui du moins pût autant le glorifier que le péché l'avait déshonoré. Or, nul autre que Jésus-Christ ne pouvait ainsi réparer la gloire de son Père; et voilà pourquoi il s'est offert. En effet, c'est ici, aussi bien que dans sa circoncision , qu'il parait sous la forme de pécheur, ou qu'il se substitue en la place des pécheurs. Marie et Siméon , en le présentant, le livrent, pour parler de la sorte, à la justice divine; comme s'ils disaient à Dieu : Yengez-vous, Seigneur; votre gloire le demande, et voici de quoi vous rendre toute celle qui vous a été ravie. Frappez et lavez dans le sang d'un Dieu tous les outrages que vous avez reçus. Si le temps n'est pas encore venu de porter le coup , la victime est toujours entre vos mains, et ce sera pour le moment que votre sagesse a marqué et qu'il vous plaira de foire éclater vos vengeances. Or, chrétiens, on vous l'a dit cent fois; et moi-même je ne puis trop de fois vous le redire, ni vous imprimer trop avant dans l'esprit une si importante vérité : quoique cette oblation de Jésus-Christ ait suffi pour effacer tous les péchés du monde, elle ne vous dispense pas du devoir de la pénitence. Au contraire, elle doit vous y exciter et vous y engager plus fortement, en vous faisant voir jusques à quel point Dieu hait le péché , et jusques à quel point il doit être ha! et puni. Je dis haï par nous-mêmes, et puni |>ar nous-mêmes. Car, ne nous y trompons pas : il est vrai que le Fils de Dieu , en se présentant pour nous à son Père, lui a présenté dans son adorable personne des mérites infinis; mais pourquoi? afin que l'excellence de ses mérites relevât les nôtres, et non point affn d'exclure absolument les nôtres, et de nous décharger du soin de les acquérir. Les nôtres saus les siens ne seraient rien ; nos satisfaotionssans celles decet Homme-Dieu, offertes à Dieu, seraient inutiles : mais aussi les siennes, quoique abondantes et surabondantes, manqueraient, sans les nôtres, d'un accompagnement nécessaire pour nous les rendre profitables , et pour nous les appliquer. Il faut donc que les nôtres soient jointes aux siennes. Car e^est ainsi que Dieu Ta ordonné ; et il est bien juste que , comme Dieu juge et vengeur, il
exige de l'homme criminel toute la réparation dont l'homme est capable. Mais nous, mes chers auditeurs, nous en jugeons et nous en voulons juger tout autrement. Sans être hérétiques de profession, nous le sommes de pratique et d'effet. Je m'expli<» que. Une des erreurs de l'hérésie des derniers siècles est de ne vouloir point reconnaître la nécessité des bonnes oeuvres, surtout des œuvres pénales et satisfactoires : et si nous renonçons à ce dogme dans la spéculation, du reste, nous le stiivons dans toute la conduite de la vie. Nous exaltons volontiers le prix de cette divine offrande^ qui a été faite à Dieu dans le temple de Jérusalem par les mains de Marie , et nous nous en tenons là, comme s! nous étions persuadés que tout ce que nous y pouvons ajouter n'est qu'une pure surérogation. Non-seulement on vit sans pénitence, mais on cherche en tout ses aises et ses commodités; mais on veut être de toutes les parties de plaisir, et entrer dans tous les jeux et tous les divertissements du monde; mais on se rend idolâtre de son corps, et l'on ne refuse rien à ses sens de tout ce qui les peut flatter. Est-ce là l'exemple que Jésus-Christ nous donne dans sa présentation? sont-ce là les leçons qu'il nous fait? et par quel injuste partage prétendons-nous lui laisser toute la peine de notre rédemption, et en retenir tous les avantages pour nous ? Non , non , chrétiens , c'est ne pas connaître Dieu , ce Dieu des vengeances, que d'espérer en être quittes auprès de lui à si peu de frais , et sans qu'il nous en coûte. Or, il ne tient néanmoins qu'à nous de le connaître dans ce mystère, comme il ne tient encore qu'à nous d'apprendre à nous connaître nous-mêmes, et ce que nous nous devons à nous-mêmes : vous l'allez vohr dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'était un principe établi, même parmi les païens, et dont ils ont fait comme le point capital de leur morale, que de se connaître est l'abrégé de toute la sagesse et de toute la perfection. Connaissez-vous vous-mêmes, disaient cessagesdu monde, dépourvus du don de la foi , mais dont les maximes ne laisseront pas de servir un jour à la condamnation des chrétiens : connaissez-vous vous-mêmes, et vous serez humbles. Or, étant humbles, nous vous répondons de vous ; et sûrs de cette seule vertu , nous vous garantissons toutes les autres. Connaissezvous vous-mêmes, ijoutaient-ils, et quelque figure que vous fassiez dans le monde, vous avouerez que vous êtes peu de chose, que peu de chose vous enfle, et que peu de chose vous abat; connaissezvous, et vous découvrirez dans vous des misères qui vous confondront, des vices qui vous effrayeront, des faiblesses d'esprit dont vous rougirez, des bassesses de oœur dont la seule vue r^rimera tout
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votre orgueil et tout votre amour-propre; connaissez-vous « et vous trouverez dans vous une raison pleine d'erreurs , une volonté fragile et inconstante , des passions insensées, et souvent les plus lâches et les plus honteux désirs. Tout cela vous humiliera , tout cela vous détrompera des vaines idées que vous avez de vous-mêmes ; mais c'est par là que vous parviendrez au mérite des vertus solides; c'est par là que vous serez justes , modérés, doux, diaritables; en un mot, connaissez votre néant, et vous deviendrez des hommes parfaits. Ainsi raisonnaient ces infidèles, et c'était sur ce fondement que le savant Cassiodore , chrétien de profession et de religion, croyait avoir droit de conclure que la véritable grandeur est de bien comprendre sa petitesse : Nimia magnUudo std est itUelligere parvitaf^m. (Cassiod.) Et moi, mes chers auditeurs, prenant la chose dans un sentiment, ce semble, opposé, mais également propre à nous instruire et à nous édifier, je prétends que la petitesse dont nous avons le plus à nous confondre, et que nous devons plus souvent nous reprocher, c'est de ne pas connaître assez notre véritable grandeur. Je soutiens que l'homme étant aussi grand dans les idées de Dieu qu'il est petit dans lui-même, sa perfection et son bonheur est de se regarder toujours dans Dieu, et jamais dans luimême; de s'élever continuellement à Dieu, et de ne faire nul retour sur lui-même; de se confier, de se glorifier en Dieu, et, s'il était possible, de s'oublier éternellement lui-même : pourquoi? parce que la vue de lui-même , détachée de celle de Dieu , ne peut que le désespérer et le désoler, et qu'il est question de le fortifier et de l'encourager.
Mon dessein n'est donc pas maintenant de vous Inspirer ces pensées basses de vous-mêmes , ni de vous représenter ce fonds d*humiliation qui, comme parle un prophète , est au milieu de vous : mais je veux au contraire , sans préjudice de l'humilité durétienne, et pour vous attacher à vos plus importants devoirs , vous mettre devant les yeux votre excellence et votre dignité; excellence que vous avez jusqu'à présent ignorée, dignité dont vous avez été mille fois les profanateurs. Je veux vous rendre l'une et l'autre sensibles , et à l'exemple du grand saint Léon, réveiller par là votre foi en vous Asant : Connaissez, ô hommes! ce que vous valez, et connaissez ce que vous êtes. Deux choses à quoi se réduit toute la science , je dis la science pratique et salutaire de nous-mêmes ; deux clioses qu'il faudrait étudier tous les jours de notre vie : ce que nous valons ) et ce que nous sommes : ce que nous valons d6 i l'estime de Dieu , et ce que nous sommes par A vocation et la prédestination de Dieu ; ce que nous valons , quoique pécheurs , et ce que nous sommes comme chrétiens. Or, pour rap-
prendre, il suffit de considérer ce qui se passé jourd'hui dans le temple de Jérusalem , et c'est ici que j'ai encore besoin de toute votre attention.
Ce que nous valons dans l'estime de Dieu : pouvons-nous l'ignorer, chrétiens, en voyant Jésus- Christ offert pour nous, Jésus-Christ livré pour nous , Jésus-Christ accepté pour nous \ c'est-à-dire Jésus-Christ offert, livré, accepté comme le prix de notre rédemption ? Dans l'estime des hommes , cette règle pourrait n'être pas sûre, parce que les hommes ne connaissent pas toujours la valeur des choses , et qu'ils se trompent souvent en donnant beaucoup pour avoir peu ; mais dans celle de Dieu , qui est infaillible , le raisonnement de saint Augustin est vrai et convaincant, lorsqu'il nous dit : Voulez-vous savoir l'excellence et le mérite de ce que Jésus-Christ a racheté ? voyez à quel prix et à quelle condition il l'a racheté : or, ce qu'il a racheté , c'est votre âme, c'est votre salut , c'est vous-mêmes , et il l'a racheté au prix de son sang , au prix de sa vie, au prix de sa personne même. Il y a donc de la proportion entre votre salut et le sang d'un Dieu, entre votre âme et la vie d'un Dieu, entre vous-mêmes et la personne d'un Dieu. Peut-être ne l'aviez-vous jamais compris : mais voilà Ja grande leçon que vous fait le Rédempteur des hommes, en se présea* tant dans le temple. Qu'est-ce que le salut de l'homme? un bien pour lequel Dieu, agissant selon les lois de sa sagesse , n'a pas épargné son propre Fils ; un bien qui , mis dans la balance , mais la balance du sanctuaire, l'a emporté par-dessus tous les mérites d'une vie divine, puisqu'il est vrai qu'une vie divine, avec toutes ses perfections et tous ses mérites, lui est aujourd'hui sacrifiée.
Voilà , homme du monde, ce que vous avez coûté à Dieu, et ce que vaut, dans l'idée de votre Dieu, votre salut. Prenez garde, s'il vous plaît : quand on nous dit qu'en comparaison de ce salut , tous les biens de la terre , que nous prisons tant , ne sont que des ombres et des fantômes, que ce salut est l'unique nécessaire dont nous puissions compter l'acquisition et la possession pour un gain, et que tout ce qui ne s'y rapporte pas doit être censé comme une perte , selon l'apôtre , yerunUarmen hxc omnia detHmentum feci [philipp., 8); qu'il n'y a que ce salut qui subsiste et qui soit étemel , au lieu que tout le reste est passager; que notre cœur inquiet et volage ne peut trouver de repos que dans ce salut, et que rien de visible ne le peut fixer, beaucoup moins le remplir ni le rassasier; quand on nous prêche ces vérités, nous en convenons malgré nous ; et, quelque préoccupés que nous soyons en faveur du monde, nous nous disons intérieurement qu'il n'y a en effet que le salut qui soit digne de notre estime, et qui mérite absolument nos soins. Or, tout cela , pour parler avec TertuUien, ce sont les ténaoi-
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gnages d^une âme naturellement chrétienne; et c*est assez pour en juget de la sorte, de n*étre pas déraisonnable, puisque les philosophes, prévenus du sentiment de leur immortalité, en ont ainsi jugé euxmêmes, et quMls s*en sont fait honneur. Mais quand à ces témoignages de la nature la foi ajoute les siens, et que, nous proposant un Dieu offert pour nous en sacrifice , elle nous fait comprendre que notre salut n'a pu être mis à un moindre prix que celuilà ; que tout autre que ce Dieu de gloire , reçu , si j'ose user de ces expressions, en payement, et consigné sur Tautel comme notre rançon, n'aurait pas suffi poqr racheter le plus vil de tous les pécheurs ; quil a fallu qu'il s'y employât tout entier; que c'est en considération de ce mystère que David , par un esprit de prophétie , appelait ce Dieu qui le devait sauver, non plus le Dieu du ciel et de la terre , mais le Dieu de son salut , Domine , Deus scUutis mex {Psalm. 37} ; comme si Ton pouvait dire sans blasphème, que toute la divinité est aujourd'hui restreinte à l'ouvrage de la rédemption de l'homme, et que ce Dieu de majesté n'est plus ce qu'il est que pour l'homme et pour son salut , puisque c'est pour le salut de l'homme qu'il est non-seulement donné, mais donné, reprend saint Augustin, jusqu'à devoir être un jour détruit, et en quelque sorte anéanti (tellement que cet incomparable docteur, pénétré de la pensée du prophète , s'écrie encore avec hil, Etfactus es mihiin salutem {Ihid, 117); oui, mon Dieu, je suis votre créature, et en cette qualité j'ai été fait pour vous; mais lorsqueje vous vois revêtu d'un corps, et entre les bras de Marie, dans votre adorable présentation, il me semble que tout Dieu que vous êtes , vous avez été fait pour mol , et je ne me trompe pas : Etfactus es mihi in salutem ) : quand la foi, dis-je, venant au secours de notre raison, remplit nos esprits de ces vérités importantes et convaincantes , ah! chrétiens , pour peu que nous ayons de christianisme, que devons-nous penser de ce salut 4 dont l'excellence de la prééminence au-dessus de tous les autres biens nous est si authentiquement révélée ?
Mais si cela est, comme nous n'en pouvons douter, où en sommes-nous, et que devons-nous penser de nous-mêmes , en voyant l'affreuse contradiction qu'il y a sur ce point, entre notre vie et notre foi ? Car enfin , comment accorder une telle foi avec cette indifférence pour le salut', avec cet oubli du salut , avec ce mépris du salut , avec cet abandon volontaire du salut où nous vivons? est-il rien de plus négligé dans le monde? Vous demandiez autrefois, Seignetur, ce que l'homme pourrait donner en échange pour son âme, et par où il pourrait se racheter, s'il venait jamais à se perdre : Aut quam dabit homo commutationem pro anima suai (Mat., iG.) et je ne suis point surpris que vous en ayez
ainsi parlé ; car après vous être donné pour l'homme, ne l'avez-vous pas réduit dans l'impossibilité d'imaginer jamais un échange qui le dédommageât de la perte de son salut? ne devait-il pas être le premier à se dire un million de fois : Quamdabithomocomm»' tationem pro anima sua f Depuis que ton Dieu t'a racheté à ses propres dépens, pour quel avantage et quelle espérance du siècle , malheureux , te com* mettras-tu désormais , et t'exposeras-tu à périr? Mais, hélas! ne faut-il pas ici changer la proposi* tion, et, saisi d'un prodige aussi outrageux pour vous. Seigneur, qu'il nous est funeste, ne puis-je pas demander pour quel sujet , fût-ce le plus frivole , rhomme mondain n'est-il pas prêt à tout moment de donner son âme, de la vendre, de la prostituer? Est-il un intérêt qui ne l'aveugle? est-il un caprice qui ne l'emporte? est-il une chimère d'honneur dont Il ne s'entête? est-il un attrait de volupté qui ne le charme, et ne le corrompe jusqu'à vouloir bien se damner? A en juger par ses actions et sa conduite , ce salut si prisé de Dieu ne paratt-il pas avoir dans son estime le dernier rang; et tous les jours, par la plus insigne folie et le renversement le plus monstrueux, à quoi ne le sacrifie-t-il pas? comme s'il avait entrepris de vérifier la proposition contradictoire à celle de Jésus-Christ : Quam nondabit com-mutationem pro anima sua? Comhiende chrétiens, plus maudits et plus réprouvés qu Ésaû, vivent tranquilles, après avoir renoncé pour un vain plaisir à leur droit d'aînesse et à l'héritage des enfants de Dieu! combien de pécheurs, aussi sacril^es que Judas, font encore sans frémir le pacte exécrable que fit cet infortuné disciple , et vendent comme lai à un vil prix le sang du juste, c'est-à-dire leur salut qui a coûté le sang d'un Dieu ! en cela même d'au* tant plus sacrilèges que Judas, qu'au moins ce traître se reconnut , détesta son crime, en témoigna de l'horreur; au lieu que ceux-ci y sont insensibles. Or, c'est ce prodigieux aveuglement que Jésus- Christ , comme la lumière du monde, est venu guérir; et voici l'excellent remède qu'il y a apporté. Car pour ne point sortir de notre mystère , et pour faire toujours rouler cette divine morale sur la présentation du Sauveur, voici par où mon salut m'est devenu précieux. Je l'abandonnais, ce salut ; en l'abandonnant, je m'avilissais moi-même, je me livrais à ma passion, je servais en esclave la créature, j'obéis* sais aux sens et à la chair, et par là, selon la parole sainte, je me dégradais jusqu'à me rendre semblable aux bêtes. Mais viens,meditaujourd'hui cet Homme- Dieu, viens, et à la faveur des lumières dont le temple est éclairé, profitant de l'état où tu me vois el du sacrifice, quoique non sanglant, que je présente pour toi, commence enfin à te connaître. Me voilà sur Tautel comme la victime et le prix de ton âme : regarde, et par le prix auquel je l'achète, comprendf
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oe que ta perds eu la perdant. C'est là, dis-je, ce qu'il nous £ût entendre; et malheur à nous , si , par rendurcissenient de notre cœur, et par une indocilité criminelle, nous n'écoutons pas sa voix I si jamais nous perdons le souvenir de notre excellence et de ce que nous valons , et de plus , si nous ne soutenons pas encore, par la sainteté de nos mœurs, notre dignité et ce que nous sommes I
Car, en conséquence de c^te rédemption que le Sauveur des hommes vient de commencer en se présentant pour nous à Dieu, nous sommes spécialement rbéritage de Dieu , la conquête de Dieu , le peuple de Dieu. Il est vrai , comme créatures formées de la main de Dieu , nous appartenions déjà à Dieu; mais comme rachetés d*un Dieu , nous lui appartenons encore par un droit tout nouveau , et nous lui sommes consacrés d'une fa^n toute spéciale : or, voilà ce que j'appelle notre dignité. Car remarquez ici une différence essentielle entre Dieu et les hommes: appartenir aux hommes, c*est un esdavage qui nous humilie et nous rabaisse; mais appartenir à Dieu et être à Dieu , c'est , selon TÉcriture, un état de liberté qui nous relève et qui nous honore , en nous dégageant de la plus honteuse servitude , qui est celle du monde et de l'enfer. C'était la belle leçon que faisait saint Paul aux premiers fidèles, quand il leur disait : Mes frères , vous n'êtes plus à vous : Non estis veslri (1. Cor.^ 6); mais vous êtes à Dieu; et appartenir à un si grand Maître , c'est votre gloire. Et sur quel principe Tapôtre appuyait- il cette consolante v^té, qu'ils n'étaient plus à eux, mais à Dieu ? Sur ce qu'ils avaient été radi tés de Jésus-Christ, et rachetés à un très-grand prix : Empti enim e$Us preUo magno, (Ibid.) Ce n'est pas assez : mais parce qu*en qualité de chrétiens, nous avons beaucoup plus de part à cette rédemption, d'ailleurs universelle et commune, c'est surtout comme chrétiens que nous sommes à Dieu, surtout comme chrétiens que nous apparte* nonsàDieu;et par conséquent, surtout comme chrétiens que nous avons été honorés du saint et glorieux caractère d'enfants de Dieu.
D'où le même apôtre, instruisant toujours les mêmes fidèles , concluait deux choses que je vous prie, mes chers auditeurs, de n'oublier jamais, et qui doivent servir de règles dans toute la conduite de votre vie. EmpH estis pretio magno : Vous avez été achetés à un grand prix; glorifiez donc Dieu, et portez-le dans vos corps : première conséquence : Giorificate, etportate Deum in carpare vestroé (1. Cor,, 6. } Cest-à-dire, qu'il ne suffit pas que, en vertu de cette rédemption , Dieu règne dans nos esprits, mais qu'il faut que nos corps participent à la grâce de ce mystère, et que , par rexercice d'une continence exacte, ils paraissent, aussi bien que nos âmes , rachetés de Jésus-Christ, et purifiés de
tout ce qui les pourrait souiller. Or, pour cela, ils doivent être revêtus de la mortification du Seigneur Jésus, et c'est ce que l'apdtre entend quand il nous exhorte à porter Dieu dans nos corps. EmpH estts ^pretio magno; Vous avez été achetés à an grand prix, ne vous engagez donc pas dans la ser* vitude des hommes : seconde conséquence : NoiUe fieri servi hominum, <1. Cor., 7. ) Car il y a une servitude des hommes incompatible avec le bienheureux état de cette rédemption parfaite où nous entrons aujourdliul, une servitude des hommes essentiellement opposée à la liberté que Jésus-Christ nous a acquise; une servitude des hommes redoutable à tous les serviteurs de Dieu. Mais à qui le prédicateur de FÉ^angi le en doit-il donner plus d'horreur, qu'à ceux qui mènent la vie de la cour? où les effets que produit cette damnable servitude sont-ils plus funestes et plus perriicieux qu'à la cour? Servitude des hommes, engagement comme nécessaire à l'iniquité, disposition prochame à l'injustice, assujettissement aux erreurs d'autrui, aux caprices d'autrui , aux passions d'autrui ; servitude des hommes, dont on sent tout le poids, dont on voit toute l'indignité, dont on connaît les dangereuses suites, dont on gémit dans le cœur, dont on voudrait être délivré , et dont on n'a pas le courage de secouer le joug : servitude des hommes , qui vous fait entrer dans toutes leurs intrigues et tous leurs desseins, quelque criminels qu'ils soient: qui vous fait acheter leur faveur aux dépens de tous les intérêts de Dieu , aux dépens de tous les Intérêts de la conscience et du salut , aux dépens de vous-mêmes et de votre âme. Ah! mes frères, êtes-vous hommes, et surtout êtes-vous chrétiens pour servir de la sorte? Prenez garde Je dis , pour servir de la sorte : car à Dieu ne plaise que je fasse d'ailleurs consister la liberté chrétienne à s'affranchir du juste devoir qui nous soumet aux puissances légitimes. Je reconnais avec l'apôtre, et selon l'ordre sagement établi de Dieu, qu'il y a des hommes qui doivent être obéis par d'autres hommes et servis par d'autres hommes. Je puis même ajouter que jamais ils ne sont mieux obéis ni mieux servis que par des hommes vraiment chrétiens « parce que l'esprit du christianisme est un esprit de subordination et de sou* mission. Mais , du reste , cette dépendance que nous inspire la religion a ses bornes, et j'en reviens toujours à la maxime de saint Paul : NotUe fieri servi hominum. Non , vous ne devez point servir les hommes jusqu'à en faire des divinités , jusqu'à les substituer en la place du premier souverain Maître à qui vous appartenez, jusqu'à leur vendre sa loi, à leur vendre votre innocence , à leur vendre votre éternité, en vous rendant fauteurs de leurs vices, complices de leurs désordres, compagnons de leurs débauches, approbateurs perpétuels de tout ce que leur sug*
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gèrent la cupidité, le plaisir, rambîtion, l'envie, la haine, la vengeance, le libertinage et l'impiété. Yoilà ce que j'appelle, non plus une obéissance raisonnable, mais une servitude , et la plus vile servitude : voilà de quoi un Dieu sauveur a prétendu nous
dégager.
Prenons donc des sentiments dignes de lui et dignes de nous. Respectons dans nous-mêmes le droit de Dieu , et ne profanons pas ce qui lui vient d'être solennellement dévoué par foblation de l'Homme- Dieu. Car je puis bien vous appliquer cette parole que nous avons lue dans l'évangile de ce jour, et, selon le sens qu'elle exprime, dire de chacun de vous qu'il est le saint du Seigneur : Sanctum Domino vocabUur ( Luc, 2 ) ; le saint du Seigneur, parce que dans la personne de Jésus-Christ il a été offert au Seigneur ; le saint du Seigneur, parce qu'il ne doit servir, et qu'il n'est destiné qu'à procurer la gloire du Seigneur; le saint du Seigneur, parce qu*il en est la demeure, qu'il en est le tpmple vivant, et que c'est en lui que l'esprit du Seigneur est venu habiter pour en prendre possession : Sanctum Domino vocabitur : tellement que , sans rien diminuer en nous des sentiments de l'humilité chrétienne, nous pouvons nous regarder devant Dieu comme quelque chose de sacré ; et que dans cette vue nous devons en tout nous comporter avec la même attention et la même circonspection qu'on traite les choses saintes. Or ce qui est saint ne doit être employé que pour Dieu, ne doit être rapporté qu'à Dieu; autrement ce serait le méconnaître, et nous méconnaître nous-mêmes : Sanctum Domino vocabitur.
Cest, sire, cette intention droite, cette vue de Dieu, qui consacre et qui relève les grandes actions de Votre Majesté. A en juger seulement selon les principes de la sagesse humaine, nous y trouvons tout ce qui peut faire un grand roi selon le inonde; c'est-à«dire un roi puissant, absolu, régnant par lui-même, magnifique dans la paix, invincible dans la guerre, impénétrable dans ses conseils, infaillible dans ses entreprises, vénérable à ses sujets, fidèle à ses alliés, redoutable à ses ennemis, donnant la loi aux souverains, tenant dans ses mains la destinée et le sort de l'Europe, au-dessus de la flatterie et de l'envie par son élévation, et au-dessus de sa propre gloire par sa modération. Mais, sire. Votre Majesté est trop chrétienne et trop instruite des saintes maximes de l'Évangile, pour ne pas voîlr l'inutilité et le néant de tout ce qui brille aux yeux des hommes, s'il n'est consacré au Seigneur, et si l'on n'en peut dire : Sanctum Domino 9ocabi$ur, De cet éclat qui vous environne, de ce nom qui a retenti dans toutes les parties de la terre , de cette réputation qui a passé jusqu'aux extrémités du monde , et qui vivra dans la plus longue
postérité; de ces batailles gagnées, de ces victoires remportées , de tant de faits mémorables , rien ne restera devant Dieu que ce qui se trouvera marqué de son sceau : cela seul subsistera, cela seul sera pour vous le fonds d'une gloire solide et d'un mérite éternel. Vous vous êtes aujourd'hui présenté, sire, à ce suprême Seigneur de toutes choses , non-seulement comme le premier-né de la plus auguste &mille qui soit sous le ciel , mais comme le fils dîné de l*Égiise. De tout temps, nos rois se sont glorifiés de cette qualité; mais Votre Majesté s*en est fait un engagement aux plus éclatantes et aux plus héroïques vertus. Elle ne s'est pas contentée du titiie de fils aîné de l'Église, mais elle a voulu le remplir et le soutenir d'une manière dont les siècles passés ont vu peu d'exemples, et qui pourra servir de modèle aux siècles futurs. Comme fils aîné de l'Église, elle a écouté les ministres de Jésus-Christ, elle s'est rendue à leurs remontrances , elle a se condé, ou plutôt prévenu , excité , fortifié leur zèle; et puisque c'est ainsi qu'elle-même s'en explique , elle a consenti à la diminution de ses droits , pour contribuer au rétablissement de la discipline et à la conservation de la pureté de la foi ; n'ayant compté pour rien ses intérêts, parce qu'il s'agissait des intérêts de l'Église, et, sans consulter une fausse prudence, ayant fait céder à sa religion, non-seulement ses prétentions, mais ce qui lui était déjà tout acquis par une longue possession. C'est de quoi cette déclaration que Votre Majesté vient de donner, si authentique, si sensée, si pleine de l'esprit chrétien , si propre à concilier le sacerdoce et la royauté, fera le précieux monument. La postérité la lira , et, en la lisant, confessera que Louis le Grand n'a pas été moins grand par son inviolable attachement à l'Église, que par toutes les vertus politiques et militaires. Voilà, sire, ce qui est marqué dans le livre de vie, avec des caractères ineffaçables. On oubliera enfip tout le reste; et, quelque immortalité que le monde lui promette , le' monde périra luimême, et toute grandeur humaine périra avec le monde. Ce que Votre Majesté fait pour l'Église ne s'oubliera , ni ne mourra jamais : l'Église le publiera ; et, comme elle ne doit point avoir de fin, sa reconnaissance n'aura point de terme, non plus que la récompense qui vous est réservée dans Fétemité bienheureuse, où nous conduise, etc.
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TROISIÈME SERMON
HJE
LA PURinCATION DE LA VIERGE.
Poêtquam impleU sutU die$ purgationis ^ut secundum lâ" gem Mogsij inlerunt illum in Jérusalem , ni suiereni eum JDontino,
Le temps de la iMiriOcatloD de Marte étant aooompU feton la loideMobe, Us portAreotreoCantà lérasalem, pour le prétenter an Seigneur. Saint Luc , chap. 2.
Sire, Cétait une figure que ce qui se pratiquait parmi les JuifiB dans la cér^onie de ce jour, où ils présentaient à Dieu le premier-né de chaque famille; et c'est dans la personne de Jésus Girist, présenté par Marie au Père éternel , que cette figure a trouvé Bon entier accomplissement , puisque ce divin Sauveur, selon l'expression de saint Paul , est par excellence le premier-né de toutes les créatures. Mais en ceci, chrétiens, il est arrivé quelque chose de bien singulier, et de bien remarquable pour votre Instruction. Car au lieu que les autres figures, s'accomplissant en Jésus-Christ, ont cessé pour nous, celle-ci non-seulement a subsisté, mais a reçu comme un nouvel accroissement d'obligation qu'elle n'avait pas du temps de Moïse; c'est-à-dire que Dieu veut que dans la loi de grâce, aussi bien et même encore plus que dans la loi abrite, nous nous présentions à lui pour lui être consacrés; et voilà ce que l'Église a prétendu uous déclarer en nous mettant des cierges dans les mains , comme les symboles du sacrifice que nous devons faire de nos personnes au souverain Auteur de notre être. Car si nous l'avons bien compris, telle est la pensée qu'a dû nous inspirer ce mystère. Nous avons reconnu que nos vies, comme cette dre sanctifiée par la bénédiction des prêtres , devaient être employées au^rvice du Dieu que nous adorons, et consumées pour sa gloire. Nous avons hautement protesté que nous appartenions à Dieu , et que nous ne voulions plus être désormais qu'à Dieu : ou si ce n'est pas ainsi que vous l'avez conçu, il est du devoir de mon ministère de vous le faire comprendre, et de vous instruire à fond d'un point aussi important que celui-là. Vierge sainte, c'est vous qui, dans la présentation de votre Fils, nous mettez devant les yeux le grand modèle que nous devons imiter : obtenez-nous encore les grâces nécessaires pour apprendre à profiter de son oxemple , et daignez écouter la prière que nous vous fiûsQns en vous saluant. Ave, Maria.
Peut-être, chrétiens, n'avez-vous jamais feit toute le réflexion qu'il faujt au mystère que célèbre aujourd'hui l'Église; et peut-être, ne vous attachant qu'à l'extérieur de cette cérémonie, ne vous
êtes-vous jamais appliqués à en pénétrer le fond. C'est donc à moi de vous en donner toute l'intelligence nécessaire , et voici sans doute un des sujets les plus importants que j'aie jusqu'à présent traités dans cette chaire, et que j'y puisse traiter : car il s'agit d'étudier le christianisme dans ses premiers éléments , selon le langage de l'apôtre ; il s'agit d*éta« dier Jésus-Christ même, et de l'imiter dans une des plus grandes et des plus saintes actions de sa vie , qui est la présentation. Nous avons paru comme lui dans le temple du Seigneur, et cette fête, qui était la fête des Juifs, est encore plus la nôtre; mais il est question de voir comment nous la solennisons et si nous en avons bien pris l'esprit : de là dépend votreé difîcation et la mienne, et sans cela je ne satisferais qu'imparfaitement à ce que demande ici de moi mon ministère. Comprenez, s'il vous plaît, le dessein de ce discours. Jésus-Christ dans ie temple se présente à Dieu : pourquoi ? pour reconnaître et pour honorer le domaine de Dieu ; car voilà ce qui nous est expressément marqué dans ces paroles de mon texte : Ut sisterent eum Domino; pour Foffrir au Seigneur , c'est-à-dire au souverain Maître de toutes choses. Or, c'est ainsi, mes chers auditeurs, que nous avons dû ou que nous devons nous offrir nous-mêmes; et pour vous expliquer en trois mots toute ma pensée, je trouve que ce suprême domaine de Dieu a trois qualités principales et trois caractères qui le distinguent : c'est un domaine essentiel , c'est un domaine universel , et c'est un domaine étemel. Domaine essentiel , fondé sur la nature même de Dieu ; domaine universel qui, sans exception et sans bornes , s'étend à tout; enfin, domaine étemel, qui n'eut jamais de commencement et qui ne doit jamais avoir de fin. Sur cela je reprends et je dis : domaine essentiel que uous devons reconnaître , comme Jésus-Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes; ce sera la première partie : domaine universel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une entière oblation de nous-mêmes ; ce sera la seconde partie : domaine étemel que nous devons reconnaître, comme Jésus- Christ, par une prompte oblation de nous-mêmes ; ce sera la conclusion. Trois points de morale d'ime conséquence infinie et que je vais développer.
PREMIÈRE PARTIE
n n'y a qu'un Seigneur, dit saint Paul : Unus Do» minus {Ephes,, 4); et Dieu seul a droit de prendre absolument cette qualité à l'égard de l'homme. Quand on dit, en parlant des grands delà terre, que les hommes qu'ils ont élevés et dont ils ont fait la fortune sont leurs créatures, c'est une flatterie que l'usage a introduite, mais que la religion, bien loin de l'approuver, contredira toujours. Eu effet, les grands
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peuvent bien avoir des serviteurs , ils peuvent bien avoir des sujets, ils peuvent bleu même avoir des esclaves : mais il ne convient qu*à Dieu d'avoir des créatures qui , daus le fond de leur être, soient à lui et dépendent de lui ; et c'est en quoi je fais consister Tessencede ce souverain domaine qu'il a sur nous. Or , de là, chrétiens, il s'ensuit d'abord que de tous les tributs que nous devons à Dieu, celui par où nous distinguons Dieu comme Dieu, et l'unique même par où Dieu prétend être reconnu de nous pour ce qu'il est, c'est cette oblation de nous-mêmes dont j'ai entrepris de vous instruire ici. Car de tout le reste, dit excellemment saint Augustin, nous en pouvons être redevables aux hommes ; nous pouvons leur devoir nos assiduités et nos soins ; nous pouvons leur devoir nos biens , et quelquefois leur devoir nos vies : mais jamais nous ne pouvons nous devoir nous-mêmes à eux. Ce fond de nous-mêmes est quelque chose que Dieu s'est réservé singulièrement et dont il exige que nous lui fassions honneur. Telle est, reprend saint Augustin, la nature de l'homme : et voilà, mes chers auditeurs, le grand mystère que Jésus-Christ, cet homme par excellence, cet homme prédestiné pour être l'exemplaûre et le modèle de tous les autres hommes, cet homme choisi et envoyé au monde pour y faire connaître la supérioriré infinie du domaine de Dieu ; voilà « dis-je , le grand mystère qu'il nous découvre dans la solennité de ce jour.
Il sait que le domaine de Dieu son Père a été violé : il s'est chargé d'en réparer la gloire , et il entreprend de la rétablir parmi les hommes. Mais comment? sera-ce par le sacrifice des animaux et par le sang des victimes ? sera-ce par l'encens qu'il fera brûler sur les autels du Seigneur, ou en lui présentant des fruits de la terre? Non, mes chers auditeurs ; ce ne serait point là s'of&ir lui-même , et toute autre victime que lui-même ne pourrait dignement honorer ce suprême domaine dont il veut rehausser l'éclat, etauquel il vient rendre l'hommage qui lui est dû. Cest dans cet esprit qu'il paraît aujourd'hui devant la majesté divine, pour lui rendre un culte qu'il pouvait seul lui rendre. Car ne confondons point cet enfant et ce premier-né avec les autres atnés d'Israël. Sous le voile de cette humanité dont il est revêtu , ce n'est pas seulement un homme qu'il offre à Dieu en s'offrant lui-même , mais un Dieu, puisque en effet il est Dieu lui-même, et que tout Dieu qu'il est, il se soumet; que, tout Dieu qu'il est, il s'anéantit; que, tout Dieu qu'il est, et même parce qu'il est Dieu , il se présente , afin que le mlrite de sa personne relève le mérite et le prix de son sacrifice.
Arrt!tons-nous là , chrétiens; il n'en faut pas davantage pour notre instruction. Voilà le précis de cette oblation essentielle à quoi se réduit non-
seulement le principal devoir de l'homme, mais, pour parler avec le sage, tout l'homme : Hoc est enim omnis homo. (Eccles., 12.) Voilà l'importante leçon que nous fait le Sauveur du monde , et l'exemple qu'il nous propose pour nous servir de modèle. Mous n'avons rien qui soit plus à nous ni tout ensemble qui soit plus à Dieu , que nous-mêmes : c'est donc de nous-mêmes que nous devons tirer ce tribut qu'il exige de nous et qui lui est incontestablement et nécessairement affecté comme au premier maître. Pour mieux entendre ma pensée, prenez garde àdeux propositions que j'avance, et dont l'apparente contradiction va mettre dans tout son jour ce point fondamental que je traite. En qualité de créatures, nous appartenons essentiellement à Dieu : c'est le premier principe que je pose ; principe que toute la théologie reconnaît et que la nature même et la raison nous enseignent. Car, à qui Touvrage peut-il plus justement appartenir qu'à l'ouvrier qui l'a formé? Je dis néanmoins d'ailleurs, et c'est une vérité qui nous est marquée en mille endroits de l'Écriture , qu'il dépend de nous ou d'appartenir à Dieu, ou de ne lui pas appartenir ; et qu'il y a certains temps et certains états où en effet nous ne lui appartenons plus. Ainsi Dieu le déclarait-il lui-même aux Israélites par le prophète Osée, quand il leur disait : Je ne suis plus votre Dieu , et vous n'êtes plus mon peuple. Et quoique l'apôtre , en conséquence du bienfait de la rédemption , nous ait dit : Vous n'êtes plus à vous, l'expérience toutefois nous apprend qu'il faut bien que nous soyons encore à nous, puisque nous disposons tous les jours de nous-mêmes . non-seulement au préjudice de Dieu , mais de nousmêmes, jusqu'à nous perdre et à nous damner. Comment accorder cela? un peu d'attention , chrétiens , et vous l'allez voir ; c'est tout le secret do l'alliance du domaine de Dieu avec la liberté de ' l'homme.
Il est vrai , nous pouvons ne pas appartenhr à Dieu par le choix inj tiste et criminel de notre volonté, quoique au même temps nous lui appartenions, sans le vouloir, par la nécessité inséparable de notre être; et 11 est vrai que nous sommes encore à nous-mêmes par l'exercice de ce franc arbitre dont Dieu nous a laissé la disposition, quoique nous n'y soyons plus par cet engagement de justice qui nous assujettit à lui en vertu de notre création. Or, voilà , mes fières , dit saint Chrysostôme, sur quoi est fondé ce précepte naturel et divin qui nous oblige à nous consacrer et à nous dévouer à Dieu. Car si nous appartenions tellement à Dieu que nous n'eussions plus aucun domaine sur nous-mêmes, nous serions incapables de faire cette excellente oblation de nous-mêmes, en quoi consiste le principal mérite de notre religion et SI nous et!ons tellement a nous-mêmes que Dieu n'eût pms aucun ûomame sur nous. Dîev
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ne pourrait plus exiger de nous que nous nous donnassions à lui. Mais étant nécessairement à lui d'une façon, et pouvant n*y être pas de l'autre, en conséquence de Fun Dieu est en droit de prétendre l'autre; et parce que nous sommes à lui par néeessitéy il nous fait ce commandement si légitime d'être encore à lui par élection et par volonté. Peut-on rien concevoir de plus juste ?
Quelle était donc l'intention de Dieu dans cette loi de la présentation des enCants, et quel est encore sur nous le dessein de sa providence dans le mystère que célèbre aujourd'hui F Église? le voici ^ durétiens. Il veut que, par une oblation libre et volontaire de nos p«*8onne8, nous lui cédions ce domaine que nous avons sur nous-mêmes : domaine, remarquez ceci, je vous prie ; domaine qui ne nous peut être avantageux que par la cession que nous lui en âdsons ; domaine pour nous le plus préjudiciable et le plus funeste, si nous nous le réservons. Dieu, dis-je, veut que nous lui cédions ce domaine, pour en rehausser, et, s'il m'est permis de parier ainsi , pour accroître le sien ; afin qu'il soit vrai que nous lui appartenons dans toutes les manières dont nous pouvons lui appartemr. Jusque-là (pardonnezmoi , mon Dieu , si je me sers de cme expression), jusque-là il n'est notre Dieu qu'à demi ; et pourquoi ne parlerais-je pas de la sorte, puisque, selon le texte sacré, sans cela on dirait même qu'il ne Test point du tout : ^os non popuku meus : et ego fum ero tester. (Ose., 1.) Mads par là il le devient pleinement, et son domaine reçoit comme sa dernière perfection. En un mot, chrétiens, Dieu veut nous avoir, mais il ne veut point de nous malgré nous : et c'est là, dit saint Augustin, ce qui fait sa gloire et la nôtre : sa gloire, parce qu'il n'y a rien pour lui de plus honorable que d'avoir des créatures qui veuillent bien être à lui, qui aiment à dépendre de lui , qui se fassent une béatitude de s'attacher à lui ; et la nôtre , parce qu'à proportion que nous sommes à Dieu, nous nous élevons au-dessus de notre bassesse naturelle. D'où vient que les grands, les souverains , les rois de la terre , sont ceux qui par leur état ont une dépendance plus prochaine de Dieu ; en sorte que cette dépendance fiait leur véritable grandeur, et que Tobligation spéciale qu'ils ont d'être soumis à Dieu , plus que le commun des hommes, est justement ce qui les élève au-dessus de tous les hommes.
Mais revenons. Il est donc question d'obéir à ce premier précepte de la loi de grâce, en nous offrant nous-mêmes à Dieu : et qu'est-ce que nous-mêmes? qu'entendons-nous par nous offrir nous-mêmes? Ah ! chrétiens, voilà le mystère que nous n'avons peutêtre jamais bien compris , et où nous nous sommes laissé si souvent tromper par notre amour-propre. Il n'est rien de plus aisé que dé dire à Dieu : Je
m'ofiâre à vous , je me consacre à vous , je veux éCn à vous; mais il faut enfin s'expliquer, et développer^ en la présence de Dieu, ce mystère de nous-mêmes. Or, nous avons une règle infaillible pour le reconnaître : car il y a dans nous un premier-né qui est notre cœur, à quoi tout le reste se réduit; et c'est ce premier-né qui doit être présenté par l'homme chrétien dans laloiévangélique, comme les premiersnés d'Israël l'étaient dans la loi de Moïse. Ce cœur a ses passions, ses attachements, ses intérêts , ses plaisirs, ses cupidités; et tout cela c'est ce qui s'appelle nous-mêmes : mais nous sommes sûrs de tout cela et de nous-mêmes , quand ce cœur est une fois à Dteo. Il est vrai que ce cœur est un abîme Impénétrable; mais enfin, tout impénétrable qu'û peut être, nous savons bien à qui il est , et à qui nous l'avons donné; si c'est Dieu qui eu est le maître, ou la créature. Car c^est un oracle de la vérité éternelle, qu'il ne peut être à l'un et à l'autre tout à la fois; et l'erreur du monde la plus pernicieuse est de croire que nous pouvons partager ce cœur entre la créature et Dieu , entre nos passions et Dieu , puisque à peine le pouvons-nous partager entre deux passions et deux objets créés. Disons à Dieu que nous ne voulons pas être à lui, et que nous avons disposé de ce cœur en faveur d'un autre ; c'est un outrage que nous lui ferons : mais au moins y aurat-il dans cet outrage une espèce de bonne foi; et peut-être la honte que nous aurons de lui faire cette confession nous rappellera-t-elle à nous. Mais de dire à Dieu que nous sommes à lui pendant qu'un autre obj^ nous possède et qu'il occupe notre coeur, c'est ajouter crime sur crime, et mentir au Saint- Esprit. Ce cœur, qui est la plus délicate portion de nous-mêmes, et, comme parle saint Augustin, l'abrégé et le centre de nous-mêmes, voilà ce que Deu s'est réservé dans nous. Sans cela , nous aurions beau lui offrir nos biens : il n'a que faûre de nos biens , dit le prophète royal ; et s'il se tient honoré de l'offre que nous lui en faisons , ce n'est que parle rapport qu'ils ont à notre cœuc ; mais si , en lui donnant ces biens , nous retenons ce cœur, notre sacrifice est le sacrifice de Caîn. Sans cela nous avons beau lui protester que nos vies, que nos fortunes sont entre ses mains; il faut bien que nous parlions ainsi : mais toutes ces protesUtions sont des paroles dont il appellera toujours à notre cœur, et contre lesquelles ce cœur réclamera toujours, tantqu*il se sentira dominé par la créature.
Dieu veut donc notre cœur, chrétiens , et il le veut de telle sorte qu'il en est jaloux; et cette jalousie est si peu indigne de lui, qu'il s'en fait même honneur dans l'Écriture, puisqu'une des qualités dont il se glorifie davantage est celle d'un Dieu jaloux: Dom^ nus zehtes nomen ^us, (Exod., 34.) Il n'est point ialoux de nos grandeurs , il n'est point jaloux de nos
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prospérités : outre que nos prospérités et nos grandeurs sont trop peu de chose pour exciter sa jalousie, il n*a garde de nous les envier, lui qui en est Tauteur. Il veut bien que nous soyons riches , que nous soyons grands, que nous soyons puissants dans le monde, pourvu quenotre cœur soit à lui. Cest pour cela qu'il a fait des prodiges d'amour, qu*il a tout entrepris, qu'il a tout souffert ; et saint Ambroise , surpris avec raison qu'il ait voulu tout soufifrir de la sorte et tout fuire,necroitpointmanqueraurespectqui]uie8tdû, en s'écriant : O Deum, si/as est dlcere , prodigum iuiprx desiderio hominis ! (Ambr.) O Dieu ! si je l'ose dire , prodigue de vous-même et de votre divinité par un désir excessif du cœur de l'homme!
Après cela, serons-nous encore assez injustes pour lui refuser un cœur qui lui appartient par tant de titres, ou plutôt serons-nous encore assez infidèles pour lui ôter la possession d'un cœur que nous lui avons oilért tant de fois ? Car enfin , dirétiens auditeurs, cent fois nous l'avons dit; et le langage le plus ordinaire que nous avons tenu à Dieu , lorsque nous étions au pied de ses autels, c'était que nous lui donnions notre cœur : et si nous ne voulons prononcer ce jugement contre nous-mêmes , que nous parlions alors en hypocrite» et même en impies, nous sommes obligés de convenir que, de notre propre consentement, ce cœur n'est plus à nous. Et voilà, dit saint Grégoire pape, ce qui fait la malice du péché; mais surtout de ce péché par où notre cœur s'attache et se livre à une créature mortelle. Car c'est attenter sur le domaine de Dieu , ou pour mieux dire , c'est ruiner dans nous ce domaine volontaire que Dieu s'était acquis sur nous : c'est révoquer la donation que nous lui avons faite de nousmêmes, et, par une usurpation sacrilège, lui arracher ce cœur qui s'était consacré à lui : c'est commettre dans l'holocauste un lardn; ce qu'il a toujours eu en horreur, comme il le témoigne si expressément par son prophète : c'est nous dérober nous-mêmes à lui, après nous être présentés, et piquer sa jalousie, non plus en adorant, à l'exemple des Israélites , et en lui suscitant pour rivaux des dieux de bois et de pierre , mais des idoles de chair : Et in sculptUibus suis cufxmulaUonem eum prooocaverurU, (PscUm. 77.) Profanes idoles , objets corrupteurs et indignes de nous, qui nous perdent, qui nous damnent, et dont nous nous faisons néanmoins de prétendues divinités, ou qui nous réduisent à n'avoir plus et à ne plus reconnaître de divinitél Ahl mon Dieu, est il possible que mon iniquité soit allée jusque-là? Et moi qui ne voudrais pas qu'on entreprît sur le moindre de mes droits; moi qui ne pourrais souffrir qu*on violât à mon égard certains devoirs; moi, Seigneur, qui crois pouvoir exiger de vous , parce que vous êtes mon Dieu, que vous étendiez sur moi les soins de votre providence, comment vous ai-je
rendu jusques à présent si peu de justice , et comment ai-je pu vivre ainsi , dans un désordre continuel , par rapport à vous et à la plus essentielle de mes obligations ? Mais enfin jusqu'à quand ist désordre durera-t-il ? jusqu'à quand cette passion régnerat-elle dans mon cœur? en serai-je toujours esclave, et ne romprai je jamais mes liens , pour vous offrir ce beau sacrifice de louanges dont a parlé votre prophète,, et qui consiste à m'immoler nkoi-même, et à vous honorer par là , selon la parole du Sain^Esprit , de ma propre substance? si nous le faisons, chrétiens, ce sacrifice , non-seulement nous nous acquitterons de ce que nous devons au souverain domaine de Dieu , mais nous engagerons Dieu à nous combler de ses grâces; il nous accordera les secours les plus puissants pour seconder une si généraise entreprise, et pour nous soutenir dans Texécution; il nous affermira le bras pour porter le coup avec plus d'assurance, et pour lui sacrifier cette victime qu'il nous demande : il versera sur nous ses plus abondantes bénédictions, et même ses plus douces consolations; et nous serons surpris de trouver tout aisé , là où tout devait , ce semble , nous coûter si cher.
Mais vous me direz : Ce qu'il y a dans mon cœur de plus précieux pour moi , ce qu'il y a de plus intime, est souvent ce qui me rend plus criminel : car c'est un engagement tendre, un amour illégitime et corrompu ; or ce qui me rend criminel , et ce qui est criminel en soi , comment peut-il être offert à Dieu , et comment peut-il entrer dans ce sacrifice de moi-même par où je dois honorer Dieu? Appliquez-vous, chrétiens, à ma pensée; je vais dans une espèce de paradoxe vous découvrir une des plus grandes et des plus consolantes vérités du christianisme. En effet, voilà le miracle de la grâce, que ce qui nous rendait criminels serve à nous sanctifier par le sacrifice que nous en fusons à Dieu ; et que ce qu'il y avait dans nous de plus abominable aux yeux de Dieu, par un changement merveilleux , soit ce que nous avons à lui présenter de plus digne de lui ; c'est-à-dire que notre Dieu veuille bien se tenir honoré de notre péché même, et que non-seulement il ne refuse pas de recevoir ce péché en holocauste, mais que de tous les holocaustes qu'il attend de nous, il n'y en ait pas un qu'il estime davan^ tage, et qui lui plaise plus que celui-là. Or, c'est de quoi nous ne pouvons douter , après la déclaration expresse que nous en fkit saint Paul , en nous obligeant à faire servir nos propres désordres à la piété et à la justice. Et voilà , chrétiens , le moyen de concilier deux choses inûuiment utiles pour notre instruction et pour notre édification. Plaise au ciel que vous les goûtiez, et que vous en profitiez! Car la foi nous apprend , d'une part , que nous devons nous offrir à Dieu dans un état où nous puissions lui être
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agréables, c*est4-dire, dans un état de sainteté conforme àce que nous sommes et àcequ*ilest : et cependant la même foi nous enseigne d'ailleurs que Dieu , tout juste et tout saint qu'il est, ne dédaigne pas les pécheurs. Nous savons que comme Jésus-Christ présente aujourd'hui dans sa personne une victime pure , innocente , exempte de tache, il faut que nous paraissions, autant qu'il est possible, devant Dieu dans les mêmes dispositions; que nous avons un corps, et qu'il faut que nous lui présentions ce corps comme une hostie vivante, sainte, capablede lui plaire, Ut exhiheatis corpora vestra hostiam viventem, sanciam, Deoplacentem {Rom. 12); qu'il nous a donné une âme, et qu'il faut que cette âme soit sanctiflée par la charité et par toutes les vertus chrétiennes , pour mériter de lui être offerte ; en un mot , qu'il faut, parce qu'il est saint, que nous le soyons aussi : Sancti estote, quia ego sanctuâ sum. (LevU., 11.) Voilà ce que nous savons, mais nous savons en même temps que les publicains n*ont pas laissé d'entrer dans le temple de ce Dieu de sainteté, pour se présenter à lui , et que , n'ayant rien qui fût digne de lui , ils ont cru devoir au moins lui offrir leur indignité. Quoi donc! veux-je par là vous engager à offrir à Dieu des corps impurs , des esprits superbes et orgueilleux , des âmes attachées à la terre, des cœurs infectés de la contagion du péché ? A Dieu ne plaise, mes chers auditeurs , que je sois dans ce sentiment, ^t que je ne l'aie pas en horreur! itfais pour n'être pas encore saints et irrépréhensibles devant Dieu, ne pourrez-vous plus aussi jamais vous présenter à Dieu? En parlant de la sorte, je vous réduirais à un funeste désespoir, et peut-être donnerais-je à l'impiété tout l'avantage qu'elle désire. Non , non , chrétiens , je ne dis ni l'un ni l'autre : mais réunissant ces deux vérités , je dis pour détruire tous les prétextes qui pourraient vous éloigner de Dieu , qu'il faut , du que vous soyez saints pour vous oifrir à Dieu, ou qu'en vous offrant à Dieu vous commenciez à être saints. Je dis qu'il faut que vous trouviez dans vous-mêmes cette victime innocente que demande l'apôtre, ou, si vous ne l'y trouvez pas, que vous l'y formiez : et comment? par l'oblation même de vos personnes ; car quelque corrompus que vous puissiez être par le péché , je prétends que cette oblation seule, de la manière que je l'entends, vous sanctifiera; et que comme notre divin Sauveur, en se présentant à son père , a sanctifié par cette seule action tous les justes qui sont et -qui seront jamais, Una oblatione eonswnmavU in sempitermm sanctificatos (ffebr,, 10) , ainsi, vous qui m'écoutez , par cette oblation particulière que TOUS ferez de vous-mêmes, pourvu qu'elle soit sineère, de pécheurs , de mondains, d'indignes de Dieu que vous êtes, vous deviendrez samts, parfaits, Agnes de Dieu : pourquoi ?parce que, selon lesprm-
cipes de la théologie et des Pères, s'offrir à Dîea sincèrement et de bonne foi , c'est se sanctifier * Sanctum Domino vocabitur. (Luc, 2. ) Car s'offrir à Dieu sincèrement et de bonne foi, c'est sincèrement et de bonne foi vouloir être à Dieu : or, vouloir être ainsi à Dieu , c'est renoncer de t>onne foi et sincèrement à tout ce qui nous éloigne de Dieu ; et voilà la détestation du péché et la conversion du cœur. Vouloir être à Dieu, et le vouloir bien, c'est vouloir détruiredans nous tout ce qui nousaséparés de Dieu, et qui pourrait encore nous en séparer; el voilà l'expiation du péché et la satisfaction de la pénitence. Vouloir être à Dieu, c'est vouloir être ami de Dieu, lui obéir et le servir; et voilà l'exercice des vertus chrétiennes, et la pratique de toutes les bonnes œuvres : Sanctum Domino vocabitwr. Une oblation de nous-mêmes, véritable , solide, efficace, comprend tout cela , sinon dans l'exécution actuelle, au moins dans le désir , dans le sentiment, dans la résolution; et que faut-il davantage pour nous réconcilier avec Dieu et pour nous remettre dans sa grâce? Sanctum Domino vocabitur.
Grande et essentielle différence que vous devez ici remarquer entre les devoirs de la religion que nous rendons à Dieu, et les offres même sincères de service que nous faisons aux hommes : car quand Je me donne, par exemple, quand je m'offre à un grand de la terre , je ne deviens pas pour cela digne de lui ; je puis être à lui , et retenir toute mon indignité , parce que je puis être à lui et n'en être pas meilleur; il ne dépend pas de moi de lui plaire, et il peut arriver que l'empressement même et l'ardeur que je témoignerai pour lui plaire fera que je loi déplairai; mais il en va tout au contraire à l'égard de Dieu : si je veux être à lui, je suis à lui ; si je veux lui plaire, je lui plais; si je veux mériter son amour, je commence à le mériter; et si je veux devenir saint, dès là je commence à le devenir : Sancium Domino vocabitur. A quel autre maître dois-je donc plutôt me consacrer? et dans la consécration que je ferai de moi-même à mon Dieu , quel regret plus vif dois-je ressentir que d'avoir quelque temps délibéré sur une obligation si indispensable? car puisque vous êtes mon Dieu , Seigneur, puisque vous êtes le Dieu de mon cœur, il est bien juste que vous le possédiez; et que ne puis-je vous le rendre tel que vous l'avez formé ! Mais tout corrompu qu'il est, vous Pagréerez quand je vous Toffrirai : de cette victime d'iniquité, vous ferez une victime de propitiation et de sanctification; vous la purifierez par le feu de votre amour; et, purifiée de la sorte, elle servira à votre gloire. Les maîtres du siècle , si j'allais me présenter à eux , après leur avoir été aussi infidèle qu'à vous, me rebuteraient, et refuseraient de m^entendre- mais. Seigneur vous voulez bien encore vous tenir honoré de Toffrande qo»
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que je viens vous &ire, et c'est ce qui m'encourage à la faire. Domaine de Dieu, domaine essentiel que nous devons reconnaître ^ comme Jésns-Christ , par une oblation sincère de nous-mêmes; et do* maineuniversel que nousdevonsreconnaltre, comme Jésus-Christ, par une entière oblation de nous* mêmes : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARITE.
Cest une réflexion bien judicieuse que fait saint Ambroise , lorsque, parlant de la vertu de religion , qui est lé lira de la dépendance et de la subordination parfiBûte qu'il doit y avoir entre Dieu et l'homme, fl dit que le devoir et le mérite de cette vertu ne consistent pas à s'ofirir simplement à Dieu : et la nwon qu'il en apporte est convaincante; car il n'y a point d'homme, ajoute^t-il, pour lâche ou pour pécheur qu'il puisse être, qui, dans le relâchement même ou dans le désoidre de sa conduite , ne voulût être à Dieu à certaines conditions, ne fût près de se donner à lui jusqu'à un certain point d'engagement, et ne lui fit sans peine le sacrifice de sa personne avec certaines réserves. Le mérite donc de la religion, conclut ce saint docteur, est de faire à Dieu l'oblation de soi-même, dans une Rendue proportionnée à cdie du domaine de Dieu. Or, pour bien reconnaître l'étendue du domaine de Dieu , la condition indispensable doit être de s'offrir à Dieu sans condition; le terme de notre engagement, de s'engager sans aucun terme; et la juste mesure de notre sacrifice, de se sacrifier sans mesure : pourquoi? je vous l'ai dit, chrétiens : parce que Dieu étant absolument ce qu'il est, et son domaine étant infini aussi bien que son être, tout ce qui est borné du côté de la créature ne peut plus avoir, en qualité d'hommage et de tribut, la propor^ tion requise pour l'honorer. Il faut dans le cœur de l'homme, si j'ose m'exprimer ainsi, quelque chose d'aussi vaste et d'aussi immense que ce domaine même qui est en Dieu, afin que Dieu puisse être content; c'est-à-dire, il faut que Thomme veuille être aussi universellement à Dieu que l'empire de Dieu s'étend universellement sur lui. Or, ce caractère d'universalité dans l'acte de religion dont nous parlons , c'est ce qui en fait le difficile et Phéroîque ; et voilà néanmoins la seconde leçon que nous devons tirer de notre mystère.
Car prenez garde, chrétiens, Jésus-Christ ne se contente pas d'être présenté dans le temple : mais il se présente lui-même avec une connaissance distincte de tout ce qui lui arrivera en conséquence de cette présentation ; je veux dire avec une vue actuelle de tous les ordres rigoureux qui seront un jour exécutés sur sa chair innocente et sur sa divine personne : il s'offre à Dieu pour être la victime du fenre humain; il s'engage jusqu'à vouloir bien ac-
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complir tout ce qui est prédit de lui , jusqu'à rmh loir bien renoncer aux droits les plus inaliénables de sa gloire , jusqu'à vouloh* bien se dépouiller de sa liberté, en prenant la forme d'un esclave, jusqu'à vouloir être rassasié d'opprobres, être un homme de douleurs, être regardé comme un ver de terre, être anattième et malédiction, être couvert de la tache du péché et traité comme pécheur; en un mot, jusqu'à cette afi&«use extrémité de mourir, et de mourir par les mains des hommes, et de mourir entre deux criminels, et dé mourir sur la croix : US" queadmortem,mùriem€aaemeffvcis.(PhUipp., 3.) Car sans cela, tout Sauveur et tout Dieu qu'il »l, il ne s'acquittei^it pas envers Dieu de ce qu'il lui doit; et si de toutes ces épreuves , il en eût excepté une seule. Dieu n'aurait pas été pleinement satisfait de lui. n fiUlait tout cela pour honorer Dieu selon toute l'étendue de son domaine.
Ah! mes frères, s'écrie saint Bernard, à considérer cette oblation telle qu'elle se fait dans le temple, et par rapport à l'heure présente; à l'examiner seulement en eûe-même, et sans égard à ses suites , elle paraît assez douce et bien feicile. On porte Jésus- Christ à l'autel , on le consacre au Seigneur de toutes choses, on le met pour cela dans les mains du prê* tre, on le radiète avec deux tourterelles, et aussi* tôt on le reporte dans la maison de Joseph : ObiO' Ho UtatatU deUcata tHàêttêr, tibi taniwn siHUwr Domi$u>, redimUwr aoUm» et ilSco reportatur. (Bbbn.) Mais n'en jugez pas par la simplicité de cette cérémonie : car le jour viendra où ce divin en* faut sera offert, non plus dans le temple, mais au Calvaire; non plus entre les bras de Siméon, nuds entre les bras de la croix; non plus par le ministère de Marie, mais par le ministère des bourreaux: renietgmndo non in templo of/ereiur, nec Mer brachia SimeonU, ied extra clvUaiem Mer brachia cnœii. (Id.) Ce qu'à fiiit aujourd'hui n'est que le prélude de ce qu'il fera alors; ou plutôt, ce qui se fera alors ne sera que la consommation et l'accomplissement de ce qui se frit aqjourd'hul. Car cet Homme-Dieu ne sera persécuté , ne sera moqué et insulté, ne sera meurtri de coups et déchiré de fouets , ne sera crucifié que parce qu'il l'aura voulu. Or c'est aujourd'hui qu'il se ^lare solennellement vouloir tout cda : et il se tient obligé de le vouloir, parce qu'il se présente à Dieu; nous apprenant, par son exemple, qu'à proportion de ce que nous sommes , il nous en doit autant coûter pour nous mettre dans Tordre de cette dépendance entière et parfaite où nous devons vivre à l'égard de Dieu, et que, pour peu que nous prétendions composer avec Dieu, l'oblation que nous lui faisons de nous-mêmes n'est ni complète, ni recevable.
Voilà, mes fWres, dit saint Léon, ce qui nous justifie sensiblement l'excellence de cette loi divme
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que nons avons embrassée, et qu'une infidélité secrète qui nous aveugle ose quelquefois condamner d*exc^. Quand on nous dit que la loi chrétienne porte Tassujettissementet le dévouement de la créature à Dieu jusqu*à la haine de soi-même, jusqu'au emcifîement de la chair, jusqu'à Iliumiliation de l'esprit, jusqu'à la mort des plus vives et des plus dominantes passions, jusqu'au retranchement des simples désirs, jusqu'au pardon des injures, jusqu'à Toubli de l'intérêt, jusqu'au sacrifice de l'homme et de tout l'homme; et que, sans une disposition de cœur qui comprenne tout cela , il est inutile de nous offrir à Dieu, le dirai-je? tout fidèles que nous sommes, nous ne pouvons goûter cette morale; elle nous paraît outrée, et nous la traitons d'exagération. Mais d'où vient notre erreur sur ce point? de ne nous pas appliquer assez à bien connaître et le domaine de Dieu d'une part, et de l'autre la tyrannie du monde. Ne perdez pas ceci de vue, je vous prie : je dis, d'une part, le domaine de Dieu; car 8i j'avais une fois bien compris ce que c'est que Dieu, et par combien de titres je lui appartiens, quelque épreuve qu'il voulût faire de moi et de ma fidélité, ma raison n'aurait rien à répliquer. Ce seul nom d'un Dieu maître de l'univers, s'autonsant de ce suprême domaine pour porter ses lois, ne les fondant sur rien autre chose, sinon qu'il est le Seigneur, Ego Daminus : d'un Dieu à qui nous sommes redevables de tout, parce que nous avons tout reçu de lui ; d'un Dieu de qui nous av^ une dépendance si universelle , que nous ne pouvons rien sans lui et que par lui : ce nom seul, je le répète, pris dans toute l'étendue de sa signification, répondrait à toutes les difficultés que la prudence humaine pourrait former au préjudice de ses droits. A quoi que ce soit qu'il lui plût de les étendre , je conclurais qu'ils vont bien au delà , et que tous les hommages que je lui rends ne sont encore que comme de faibles essais de ceux que je lui dois. Surtout je le conclurais de la sorte, en considérant, d'autre part, la tyrannie du monde; car je n'ai qu'à me souvenir comment le monde veut être servi, comment M veut qu'on soit à lui , pour apprendre ce que Dieu demande de moi, et ce que je ne puis sans injustice lui refuser. En effet, le monde est-il content qu'on ne se donne à lui qu'à demi? Et que réservez-vous, que croyez-vous pouvoir réserver, quand il s'agit de marquer votre attachement à ces maîtres mortels dont la nécessité ou le devoir vous font dépendr/s? Voilà, chrétiens, une conviction sensible, palpable, et à laquelle je ne vois pas que vous puissiez jamais j répondre; voilà le sujet de votre confusion : si vous ( n'y pensez pas , il est bon de vous y faire penser. Vous le savez , jusqu'où le monde souvent fait aller ses prétentions à l'égard de ceux qu'il tient sous son empire. Délibérer et balancer quand il est
question de son service, ne se pas livrer en aveugle à toutes ses volontés, se prescrire là-dessus certaines bornes, et ne pas vouloir passer plus avant, c'est assez pour le refroidir, assez pour le piquer contre vous , assez pour lui rendre votre fidélité suspecte, et pour vous attirer sa disgrâce. Vous vous êtes mille fois sacrifié pour lui; vous avez eu pour lui toutes les déférences; vous lui avez rendu toutes les assiduités qui pouvaient lui faire voir votre zèle ; vous lui en avez donné mille preuves , et tous les jours vous lui en donnez encore de nouvelles : cela est vrai; mais, parce que dans une occasion vous n'avez pas fait paraître la même ardeur, parce qu'il ne vous a pas trouvé également vif, également prompt , également déterminé à seconder tous ses désirs, il n'en faut pas davantage pour vous détruire dans son esprit, et pour répandre un nuage sur tous vos mérites passés. Dieu dit autrefois à Abraham, lorsque ce saint patriarche consentit à immoler Isaac, son fils unique et son bien-aimé: Çuia/ecUH hanc rem ( Gènes, f 22), Parce que vous m'avez obéi en telle rencontre, pour cette seule chose que vous avez faite, je vous bénirai, je vous comblerai de gloire , je vous donnerai une longue et heureuse postérité, je verserai sur vous mes grâces les plus abondantes. Mais s'il m'est permis de faire cette opposition, je puis bien dire, au contraire : Parce qu'il y a eu un point et tel point où le monde atten » dait devons un plein dévouement de vous-mêmes, et où vous vous êtes épargné, cela suffit; sans égard atout ce qu'il a d'ailleurs reçu de vous, le monde vous méprisera , le monde vous oubliera, le monde vous frappera de ses anathèmes, et vous réprouvera : telle est la conduite du monde , telle en est la loi; et ce qui m'étonne encore plus, c'est de vous voir si soumis à cette loi. Quels sacrifices ne fait-on pas aux hommes pour mériter leurs bonnes grâces , et pour s'^sinuer dans leur faveur? le sacrifice de ses biens; on s'épuise pour eux en frais et en dépenses excessives, rien ne coûte, pourvu qu'on parvienne à leur plaire, et l'on ne compte pour rien le désordre de ses a£[aires et la ruine entière de sa famille : le sacrifice de son repos; que de réflexions, que d'assiduités , que de veilles, que de courses, que de fatigues! le sacrifice de sa santé; on se consume de travaux , et encore plus de chagrins qui en sont inséparables : le sacriOce de sa vie; on s'expose à tous les orages de la mer, à tous les périls des armes, et l'on devient prodigue de son propre sang : le sacrifice même de son âme; on se rend complice des injustes entreprises d'un grand, ou compagnon de ses débauches. Dis-je rien dont vousne soyez témoins, et dont nous ne devions gémir? Prenez garde, s'il vous plaît : je ne prétends point ralentir l'ardeur qu'on a, et que nous devons avoir» ' pour ces maîtres que le ciel a placés sur nos têtes .
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et qo'îl a* revêtus de son autorité. Soyons dévoués à /eurs personnes, dévoués à leurs intérêts ; et hors rintérét de Dieu et celui de notre conscience, ne ménageons rien de tout le reste, et soyons-leur fidèles jusqu^à la mort : non-seulement j*y consens , mais c'est un devoir que je vous prêche, et à quoi je ne puis trop fortement vous porter. L'unique chose que je veux vous faire comprendre, et queje déplore, c'est votre injustice, lorsque vous usez de tant de réserve h l'égard du plus grand de tous les maîtres, et que vous faites gloire de vous immoler pour les autres.
Car voici le désordre, chrétiens ; et pour peu que vous vous appliquiez à découvrir les sentiments de voti^ cœur, vous aurez bientôt reconnu que c'est le vôtre. On veut être à Dieu, mais toujours avec certaines exceptions. Qu'il demande tout ce qui lui plaira, tout lui est présenté, pourvu qu'il fasse grâce à cette passion, pourvu qu'il ne condamne pas cette inclination , pourvu que ce point d'honneur soit à couvert, pourvu qu'on ne soit pas obligé de renoncer à ce jeu, pourvu qu'on puisse toujours entretenir cAte société et se trouver à ces assemblées. Voilà le plan qu'on se forme d'une conduite chrétienne; voilà le traité qu'on voudrait faire avec Dieu : et moi, je dis que ce plan est chimérique, et que ce traité ne peut subsister : pourquoi ? parce que c'est vouloir vous partager entre Dieu et le monde , entre Dieu et vous-mêmes, et que Dieu ne peut souffrir de partage, parce que c'est vouloir limiter le domaine de Dieu , et que son domaine n'a point de limites.
£n effet, chrétiens, avez- vous jamais bien pénétré le sens de ces paroles que Dieu dit à Moïse, et sur quoi est fondée la cérémonie de ce jour : Mea swU omnia {Exod., 13); Toutes choses sont à moi? Paroles courtes, mais qui, dans leur brièveté, comprennent les devoirs les plus essentiels de l'homme envers Dieu , en nous donnant la plus juste idée du domaine de Dieu sur l'homme. Mea surU omnia : Tout est à moi : c'est-à-dire, comme nous l'enseigne le disciple bien-aimé, que tout dans ce vaste univers a été fait par lui, et que rien de tout ce qui a été fait ne l'a été sans lui : par conséquent que l'homme, en particulier, n'a rien qu'il n'ait reçu de lui; et, par une conséquence non moins nécessaire, que l'homme n'a rien qui ne doive remonter vers lui comme à sa source , et lui être rapporté. Mea sujit onmia : Tout est à moi : c'està-dire, que comme il est l'auteur de tout, il en est le conservateur; en sorte, dit l'apôtre, que nous n'agissons que par lui , et qu'il n'y a pas une pensée de notre esprit , pas un sentiment de notre cœur, pas une action qui ne dépende actuellement de lui : d'où il s'ensuit que toutes les pensées de notre esprit, que tous les sentiments de notre cœur, que toutes nos actions doivent être pour lui. Mea sunt omnia : Tout est à moi : c'est-à-dire , selon la pa-
role du Saint-Esprit, qu'il peut disposer de tout à son gré , et suivant les absolus et sages conseils de sa providence; qu'il a dans ses mains les biens et les maux , les richesses et la pauvreté, la fortune et l'adversité, la maladie et la santé; qu'il les distri* bue comme il lui platt et partout où il lui plaît ; que c'est lui qui blesse et lui qui guérit, lui qui dépouille et lui qui enrichit, lui qui abaisse et lui qui élève, lui qui afQige et lui qui console : car toutes les Écritures sont pleines de ces expressions ; et de là que faut-il conclure? que quelque disposition qu'il fasse de nous, qu'en quelque état qu'il nous place, nous n'avons donc ni ne pouvons avoir aucun droit de nous détacher de lui.
Ahl chrétiens, quel fonds de morale ! reprenonsle et tâchons à nous instruire. Rien de nous qui n'appartienne à Dieu ; et cependant que lui donnonsnous de tout ce que nous sommes ? Dans ce partage que nous faisons de nous-mêmes, si Dieu n'est pas absolument oublié , du reste que ne réservons-nous pas pour notre vanité , pour notre ambition , pour notre plaisir, pour nos commodités et nos aises , pour notre intérêt et notre avare cupidité? Ce qu'il y a de plus déplorable et ce qui rend notre erreur plus dangereuse, c'est que nous nous conduisons en cela même par principes, mais principes qui nous trompent, ou parce que notre amour-propre nous les a fait porter trop loin , ou parce qu'il nous let fait mal entendre. Car il faut être à Dieu , disonsnous, mais y être d'une manière convenable à notre état ; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas abandonner tout le soin de mon établissement selon le monde; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas me distinguer par (jes^ingularités , ni manquer à toutes les bienséances du monde; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas me priver de tout divertissement et de tout relâche; il faut être à Dieu, mais aussi dans mon état, faut-il me maintenir, et si je ne pense pas à moi-même et à mes affaires temporelles, qui y pensera et qui y pourvoira? Spécieux raisonnements , qui , pris dans un sens chrétien , peuvent être vrais, et alors ne nous font rien dérober à Dieu de tout ce que nous lui devons; mais qui de la manière que nous les entendons, n'aboutissent qu'à nous faire entièrement quitter Dieu pour le monde, ou du moins qu'à nous justifier Tindigne réserve que nous faisons de la meilleure part de nous-mêmes, pour la donner au monde. Allons plus avant : rien dans nous, non-seulement qui n'appartienne à Dieu, mais qui n'ait une dépendance actuelle de Dieu pour subsister, ni qui puisse agir sans Dieu. Mais voici l'injure la plus sensible que puisse recevoir de nous ce premier moteur qui concourt à toutes nos pensées, à tous nos sentiments', à toutes nos actions, par un secours continuel et
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toujours présent : c^est qu^à peine nous occuponsnous quelques moments de lui, qu'à peine toamon»nous quelquefois notre cœur vers lui; que de tant d'actions qui composent notre vie, k peine en peut- Il compter quelques-unes qui soient pour lui. Je dis plus encore : comme Dieu est le souverain auteur de nos êtres, il est mattre de nos destinées : car, selon le raisonnement de Tapôire, roanier ne peut-il pas faire tout ce qu'il veut de son ouvrage? le placer comme un vase dlionneur sur le bofifet, ou l'employer aux plus vils ministères? le conserver on le briser? et, quoi qu'il en fg^se, n'est-ce pas toujours son ouvrage? Cest-à-dire, Dieu, qui nous a créés Indépendamment de nous et sans nous, ne peut-il pas, sans nous et indépendamment de nous, dé« cider de notre sort? et de quelque manière que sa providence en décide, soit pour nous fisire brilto dans rédat • ou pour nous laisser dans l'obscurité ; soit pour nous combler des biens de la vie , ou pour nous en priver; sbit pour nous rendre brareux s^n le monde, ou pour nous refuser ce prétendu bonheur; riches ou pauvres, grands ou petits, sains ou malades, consolés ou affligés, ne sommesnous pas toujours des créatures formées de sa main ? et de la différence de nos conditions , qui ne change rien à ce caractère ineffoçable de créatures que nous portons y change-t-elle quelque diose à ce droit inviolable qu'il a sur nous , et à ce caractère de mattre qui lui est propre ? Si donc nous voulons être à Dieu comme nous le devons, si nous voulons rendre à son domaine l'hommage qui lui est dû, il faut que ce soit par une soumission sans bornes, et par un plein abandon de nous-mêmes à toutes ses volontés. Qu'il nous fosse monter aux plus hauts rangs, ou qu'il nous en fasse descendre; qu'il nous^^lle à ces emplois éclatants, ou qu'il nous destine à ce qu'il y a de plus commun ou même de plus méprisable; qu'il seconde nos desseins, ou que, par une conduite particulière de sa sagesse, nos desseins échouent; dans la paix ou dans la guerre, dans la gloiredu triomphe ou dans l'humiliation de la défoite, dans Fautorité ou dans la sujétion , dans la faveur ou dans la disgrâce, dans le repos ou dans le travail, dans l'opulence ou dans la disette, partout il faut nous souvenir, comme le grand prêtre Héli, qu'il est le mattre, Dominus est{i. Reg., 6); que c'est' à lui d'ordonner sans nous rendre raison de ses ordres , et à nous d'obéir sans murmurer et sans nous plaindre; que c'est attenter à ses droits que de prétendre nous marquer nous-mêmes la route que nous devons prendre, et choisir l'état où il nous platt de nous pousser; que lui appartenant dans tous les états, il n*y en a point, quel qu'il soit, qui puisse nous dispenser de lui être sincèrement et totalement dévoués.
C'est là, dis-je, de quoi je dois me souvenir.
Ainsi, tant que je voudrai mettre à ce devoir pital et général des exceptions , tant que je ne serai pas disposé à bénir Dieu, ou, comme le grand prêtre Héli, lorsqu'on m'annoneera de la part de j Dieu les ordres les plus rigoureux; ou, eommt Marie, lorsqu'on me dira au nom de Dieu, que j'aurai l'âme percée d'un glaive de douleur; oo, comme Jésus-Christ, lorsque par l'arrêt de Dieu je me verrai condamné à la croix, c'est-à-dire aux adversités et aux souffrances de la vie; tant que f entreprendrai de me oondoire moi-même, et de m'Ingârer où il me plaira, oè mon ambition ma
portera , où mon intérêt m'engagera , où mon pMsfr m'attirera, sans égard aut vues de Dieu, et sans examiner quels desseini 11 aura formés sur moi; tant que je m'élèverai contra Dieu, dès qu'il ne condescendra pas à mes désira, et qu'il permettra que je sols humilié, délaissé, persécuté, ruiné; tant que je dirai : SI fêtais en telle ou telle situation, je servirais Dieu, je me donnerais à Dieu, mais présentement je ne puis rien foire pour Dieu : enfin, tant que j'oserai compter avec Dieu, et que je ne lui forai pas, sans restriction, comine un transport universel de tout ce que j'ai et de tout ce que je puis avoir, de tout ce que je iuis et de tout ee que je puis devenir; il ne se tiendra jamais stif- Osamment honoré de moi, ni jamais je n*aurai rien à attendra de lui. Car pour allor jusqu'au principe , vouloir retenir quelque chose et le refuser à Dieu; c'est préforer à Dieu même ce que vous retenez , et ce que vous lui refiisex : par conséquent ce n'est plus avoir pour Dieu cet amour de préférence qui le met à la tête de tout; et ne le pas aimer de la sorte, c'est se rendra Indigne de sa grâce, c'est mériter sa haine, et s'attirer ses plus rigoureux châtiments.
Et voilà, mes chera auditeura ( comprenez bien ceci, c'est une remarque bien vraie et bien importante ), voilà ce qui arrête tous les joura tant de conversions, ce qui foit évanouir tant de bons desseins, ce qui retient jusqu'à la mort tant de pécheure dans un affreux éloignement de Dieu , et ce qui les danme. Je ne veux que vous-mêmes pour vous convaincra de ce que je vais vous dire, et votre seule expérience en sera la preuve la plus sensible. Combien de mondains se sentent quelquefois touchés de la grâce? Pécheurs dliabitude , et plongés depuis de longues années dans tous les désordres, ils voient l'horreur de leur état : la raison qui les À^aire, la foi qu'ils n'ont pas encore perdue , la conscience qui les pique au fond de Fâme, tout leur fait connaître le dérèglement de leur conduite, la nécessité de revenir à Dieu , les conséquences de ce retour, le prix infini du salut; ils voudraient y penser, que dis-je? ils semblent même en effet le vouloir. Mais dès qu'il en fout venir à l'exécution ,
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oe qui déconcerte le projet qu'ils ont formé , ce n'est souvent qu'un seul point : à cet écueil toutes leurs résolutions échouent. Que Dieu voulût leur passer cet article, ils seraient prêts à lui sacrifier tout le reste; que sur c^ seul , le confesseur, ministre de Dieu et vengeur de ses droits, se relâchât et leur fît grâce, il n'y a rien d'ailleurs à quoi ils ne fussent en disposition de se soumettre; mais au mo« ment qu'on leur parle d'immoler cet Isaac, au moment qu'on veut appliquer le ciseau sur cet endroit vif, toute la nature se révolte, toute leur constance
se démant. Ils étaient en voie de devenir des saints sans cet obstacle qui s'est présenté, et qu'ils n'ont pas le courage de lever; et parce qu'ils ne veulent pas faire oe dernier effort , parce qu'ils craignent de rompre oe lien qui les attache, au lieu de se rapprocher de Dieu, et de rentrer en grâce avec lui , ils s'en éloignent plus que jamais, ils se rengagent dans leurs habitudes criminelles , ils ne gardent nulles mesures, et se laissent emporter à tout oe que leur cœur corrompu leur inspire. Car ils lentent bien qu'ils ne peuvent être à Dlea , s'ils n'y sont pleinement, et qu'après lui avoir immolé mille autres victimes , s'ils épargnent celle qu'il leur demande, il ne peut être content. D'où ils concluent que, ne voulant pas fidre à Dieu ce sacrifice, ils n'ont donc plus rien à ménager sur tout le reste, et qu'autant vaut se perdre en satisfaisant toutes leurs passions , qu'en n'en satisfaisant qu'une seule. Damnable raisonnement, dont les suites sont affreuses* De là plus de frein qui les arrête, plus de crainte de Dieu, plus de soin du salut; ^ ce qui met le comble à leur malheur, c'est que les années, bien loin de déprendre leur cœur de ce qu'ils ont aimé jusqu'à ne pouvoir se résoudre d'y renoncer pour Dieu, ne servent au contraire qu'à les y attacher davantage. Jusqu'à la mort ils en sont Idolâtres ; ils emportent avec eux cette victime d'iniquité , ou ils ne la laissent que pour passer en la quittant dans les mains de la justice divine, et pour en ressentir les plus redoutables vengeances. Combien de réprouvés souffrent dans l'enfer, et y souffriront éternellement! pourquoi? une seule attache les a perdus. Sur toute autre chose ils étaient les mieux disposés du monde ; ils avaient des principes de probité et d'honneur, ils avaient un fonds de christianisme et de religion; mais la religion s'étend à tout, et ils ont voulu la restreindre; ils ont voulu composer avec Dieu ; et Dieu ne veut point de composition : il les a abandonnés, et ils se sont abandonnés eux-mêmes.
Si donc, chrétiens, nous nous sentons aujourdliui touchés de quelque désir d'être à Dieu , suivons-le; mais entrons dans le sentiment du prophète. Cet exemple est d'autant plus propre pour vous et pour cette cour, que c'est l'exemple d'un
grand roi et d'un saint roi. David, humilié devant Dieu , lui disait : Seigneur, tout est à vous , et tout vient de vous, la grandeur, la puissance, la gloire : Tua est, Domine, magnificetUia, etpoiefUia, ei gloria ( 1. Parai,, 39 ); rien dans le oiel et sur la terre qui ne vous appartienne et qui ne soit soo* mis à votre empire : Cuncta qum f» calo suni et in (erra, tua smU; tu domInarU omnium, (Ibid. ) Delà que conduait^l? Ahl Seigneur, c'est donc avec joie, et dans la simplicité de mon cœur, que je vous offrirai toutes choses avec joie, parce que je sais que je n'en puis faire un usage ni plus glorieux pour vous, ni plus salutaire pour moi ; dans la simplicité de mon cœur, sans user d'aucun détour et sans vous en dérober la moindre partie : Unde et ego in simpUcUate tordis mei laetus obtuU uni" versa. ( Ibid. ) Voyez-vous, mes chers auditeurs, comment de l'universalité du domaine de Dieu, si je puis encore user de ce terme , il tirait comme une conséquence nécessaire l'universalité de l'oblation que nous devons faire de nous-mêmes à Dieu? Et, bien loin qu'il comptât pour beaucoup un tel sacrifice, et qu'il crût faire par là quelque chose de grand, il s'étonnait au contraire que Dieu voulût bien raccepter de sa main. Car, qui suis-je. Seigneur, ajoutait-il, et qu'est-ce que ce peuple dont vous m'avez donné la conduite, pour que -nous osions vous offrir cela , et que vous daigniez le recevoir de nous? Ne sont<ce pas vos dons que je vous rends, et ne sont-ce pas vos biens que je vous présente? Quis ego et quls populos meus, utpossimus hmc Ubi vniversa promiûere f tua sunt omnia; et quss de manu tua accepimus, dedimus Obi. ( Ibid. ) Ainsi parlait un roi, un roi victorieux et conquérant; ainsi dans l'éclat qui l'environnait, et au milieu de toute la pompe du siècle, se souvenaitil qu'A y a au-dessus de tous les rois, et par conséquent au-dessus de tous les hommes , un souverain Mettre, dont le domaine essentiel demande une sincère oblation de nous-mêmes, dont le domaine universel demande une entière oblation de nousmêmes, et dont le domaine étemel demande enfin une prompte oblation de nous-mêmes. C'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Il ne faut pas s'étonner si l'apôtre, instruisant les premiers fidèles, entre les autres maximes de religion qu'il leur proposait, s'attachait particulièrement à celle-ci , que nul de nous ne vit pour soi* même , et que nul de nous ne meurt pour sol-même ; mais que, soit que nous vivions, soit que nous mourions, c'est pour le Seigneur que nous devons ' vivre et mourir, puisque vivant et mourant nous sommes à lui : Sive ergo vivimus, sive morimur, Dominismnus. {Rom., 14. ) 11 pariait ainsi, dit saint
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Gbrysostôme, parce qu'il savait que le dom«ioede Dieu est un domaine éternel : et qu'en conséquence de cette éternité de domaine , il n'y a pas un moment de notre vie qui lui puisse être disputé. En sorte que dès que nous commençons d'être, nous commençons à dépendre, ne sortantdu néantque pour entrer dans la possession de Dieu , c'est-à-dire , dans un état où nous appartenons à Dieu, et où nous ne pouvons être justement possédés d'aucun autre que de Dieu. Cest sur ce principe que TAnge de l'école, saint Ibomas , a établi cette opinion si raisonnable, que rhomme, dès le premier instant qu'il connaît Dieu , est obligé de l'aimer et de s'élever vers lui ; et que le premier péché que nous commettons dans le moment que notre raison se développe, et que nous pouvons user de notre liberté, est de ne pas £aire à Dieu ce sacrifice de nous-mêmes que l'Écriture appelle le sacrifice du matin : Holocamium matutbwm. ( 4. Reg.y 16. ) Opinion, dis-je, quelque apparence qu'elle ait de sévérité, la plus conforme a la lumière même naturelle. Car, selon le raisonnement d'un savant cardinal , expliquant là-dessus la (.ensée et la doctrine de saint Thomas , pourquoi rhomme, au sortir de l'enfance, et lorsqu'il commence à ouvrir les yeux, ne les toumera-t-il pas vers son souverain auteur? pourquoi diflérera-t-il un moment à le reconnaître', et pourquoi aurait-il droit de ne lui pas offrir les prànices de cet être qu'il n'a reçu et qu'il n'a pu recevoir que pour lui en faire hommage?
C'est dans cette vue que saint Augustin, touché d'une douleur amère, et repassant devant Dieu les années de sa vie, s'écriait : Beauté plus ancienne que le monde , c'est trop tard que je vous ai aimée! Seroteamavi,pulchrUudo tamantiqua! (August.) Prenez garde : il ne s'arrêtait point à tous les autres motifs que la pénitence chrétienne aurait pu lui fournir pour pleurer ces délais criminels qu'il avait apportés à sa conversion; mais il mesurait le temps de sa conversion à celui de ses obligations; et comparant Tun à l'autre , il se confondait d'avoir si mal rempli celui-d par l'abus qu'il avait fait de celui-là; car quelle honte pour moi, disait ce saint pénitent , que Dieu m'ait aimé pendant des siècles infinis , et que le monde , ma passion , d'indignes objets et une aveugle cupidité , lui aient enlevé la meilleure partie de ce petit nombre de jours que j'avais pour répondre à son amour 1 quel désordre, que Dieu, ayant toiyours été mon Dieu, je me sois soumis et donné si tard à lui , comme sa créature I Voilà quel était le sujet de son repentir et de ses regrets : Sera te arnavi^ pulchritudo tant antiquat
Aussi est-ce par cette règle que les prophètes, qui furent les oracles de l'ancienne lof, ne demandaient pas moins à l'homme qu'une éternité de culte et d'adoration, pour honorer cette éternité de do-
maine qui est l'un des plus nobles attributs de Dieu. Et comme la vie de l'homme, prise dans toute sa durée, est une espèce d'éternité pour lui; comme Moïse, en parlant de Dieu, et usant d'une expression divine et mystérieuse , assurait que le Seigneur régneraitéternellementetau delà de réternitémême, Dominus regnabitinmtemum et ultra {Exod.y 15) : ainsi le prophète Michée ne craignait point de s'engager trop, quand il promettait à Dieu de lui rendre un hommage éternel et plus qu'éternel , Ambulabimus in nomine Domini Dei nostri in xfemum et uUra (Mica., 4) : comme s'il n'eût pas voulu, remarque saint Jérôme, que le domaine de Dieu sur sa personne l'emportât sur le zèle de sa piété, et que, par une sainte émulation , il eût ambitionné d'être aussi longtemps et aussitôt à Dieu que Dieu avait été à lui.
Mais, chrétiens, sans chercher d'autres exemples , arrêtons-nous à celui que nous présente dans ce mystère le Sauveur de nos âmes : car voilà Hmportant devoir qu'il prétend encore aujourd'hui nous enseigner. C'est un Dieu enfant, un Dieu qui vient de naître ; et quarante jours à peine se sont écoulés depuis sa naissance , que déjà il veut être porté à l'autel du Seigneur, et là se sacrifier à son Père. D'une si belle vie qu'il doit mener sur la terre , il ne veut pas qu'il y ait un âge qui ne serve à la gloire de Dieu ; et l'engagement qu'il contracte par cette oblation de lui-même ne regarde pas seulement ses premières années et le temps présent, mais toute la suite de ses années et tout Pavenir; tellement que le sacrifice de sa croix et de sa mort ne sera point un autre sacrifice que celuici , mais le dernier acte de celui-ci , la perfection et la consommation de celui-ci. Et quand la veille de sa passion , il dira à son Père : J'ai achevé l'ouvrage pour lequel vous m'avez envoyé et que vous m'avez confié, Opus constcmmavi quod detHsti nûhi (JoAN., 17); quand sur la croix, prêt à remettre son âme entre les mains de son Père , il s'écriera. Tout est consommé, Consummatem est (Id., 19} ; il ne parlera point d'un autre ouvrage que de celui même qu'il commence dans le temple et dans sa sainte présentation.
Figurons-nous donc , mes chers auditeurs, que Jésus-Christ, dans cette fête que nous solenm'sons , s'adressant à nous', et nous animant par son exerapie , nous dit à chacun en particulier ce quil dit depuis à ses apôtres : Ecce ascendimus Jeroso» lymam, et Filius honiinis tradetur, (Matth., 10.) Nous voici enfin à Jérusalem, et Pheure est venue où le Fils de l'honune doit être livré; ne différons point, et ne faisons pas perdre à Dieu un moment de cette gloire qu'il attend de moi et de vous , el que nous pouvons lui procurer par une oblation promnte de nous-mêmes. Quand le Fils de Dieu
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tint ce langage à ses disciples , Tévangéliste re- | marque qu*ils n'y comprirent rien , quoique ces paroles fussent néanmoins très-intelligibles : Et ipsi nihU horum intellexerunt. (Luc, 18. ) Voilà , chrétiens, Tétat de notre misère, et à quoi nous en sommes réduits. Notre divin Maître nous prêche aujourd'hui , par son exemple , qu'il fiaut nous donner promptement à Dieu , et qu'autrement nous ne pouvons bien reconnaître le domaine éternel que Dieu a sur nous : vérité incontestable ; mais , malgré toute son évidence, vérité que Pesprit du siècle, cet esprit aveugle et grossier, nous rend obscure; en sorte que nous ne la comprenons jamais , parce que nous ne voulons jamais la comprendre : Et erat verbum istud absconditum aJb eis. (Id.) Car nous voulons être à Dieu; mais quand ? toujours pour Favenir, et jamais pour le jour présent. Écoutez-moi , et tâchez à découvrir sur cela toute la perversité du cœur de Thomme pour en concevoir toute Thorreur qu'elle mérite , et, s*îl était possible, toute Thorreur que Dieu en conçoit. Nous voulons être à Dieu quand nous n'aurons plus rien qui nous attire ailleurs, qui puisse nous y retenir : être à Dieu quand il ne nous restera rien autre chose dans la vie , ni engagement à former, ni ambition à contenter, ni rang où aspirer, ni prétention à soutenir, ni fortune, ni figure à faire; que nous nous trouverons, pour ainsi dire, abandonnés à nous-mêmes , et qu'en nous présentant au Seigneur, nousnelui présenterons qu'une vie désormais usée, caduque et inutile : être à Dieu quand nous aurons donné à nos passions tout te loisir et tous les moyens de se satis£aire ; que nous leur aurons mille fois sacrifié tous ses intérêts; qu^aux dépens de sa gloire et de sa loi, nous aurons aveuglément suivi tous nos désirs , et brutalement assouvi toutes nos cupidités : être à Dieu quand il nous plaira, et non point quand il lui platt; quand la seule raison nous y engagera , et non point quand la religion nous y appelle; quand ce sera la dernière et l'unique ressource que nous aurons, ou pour faire parler de nous dans le monde, ou pour charmer l'ennui de la vie , et non point quand le devoir nous y oblige et que la piété nous l'inspire : enfin , toe à Dieu quand il n'y aura plus à reculer, plus à remettre, et que, surdiargés, accablés de dettes, il faudra, par une pénitence précipitée , apaiser sa justice, ou, par un affreux désespoir, consentir à notre étemene réprobation. Tel est le plan de conduite que nous nous traçons à Fégard de Dieu ; tel est, dans le partage de nos années, le temps que nous lui assignons.
Mais est-ce là, mon dier auditeur, honorer Dieu , ou n'est-ce pas Poutrager ? est-ce reconnaître sa souveraineté, que de lui pr^crire ainsi le temps qu'il nous platt? est-ce rendre hommage à son do-
maine , que de lui assigner dans ce temps les der« nières années de la vie, des années sur quoi nous ne pouvons compter, et qui ne viendront peut-être jamais pour nous , parce que la mort nous enlèvera avant qu'elles viennent? Quoil Dieu, traité de la sorte, nous attendra? il se contentera de ce partage ? c'est-à-dire, il se contentera que nous lui présentions ce que le monde avant lui aura longtemps possédé et mille fois profané ? que nous lui présentions ce que le monde méprisera et rebutera; et que nous le lui présentions , parce que le monde commencera à le mépriser et à le rebuter? que nous lui présentions ce que nous ne pourrons plus lui refuser, sans attirer sur nous un arrêt de condamnation d'autant plus inévitable , qu'il sera prêt à le lancer sur nos têtes? Ah! mon Dieu, seriez-vous ce que vous êtes, si vous étiez obligé de nous recevoir à de telles conditions, et serions-nous ce que nous sommes, s'il nous était permis de vous les imposer? Non, non, chrétiens, il n'en hra pas ainsi, et Dieu, pour ce qu'il se doit à lui-même, a bien su établir, dans l'ordre de la prédestination des hommes, des lois rigoureuses qui le garantissent de cet outrage. Car si nous l'en croyons (et qui en croirons-nous mieux que lui , puisque toutes ses paroles sont infaillibles et qu'il est la vérité même?), si, dis-je, nous l'en croyons, après que nous l'aurons si indignement traité, il nous frappera de son mépris : et quels seront les terribles effets de ce mépris de Dieu? comprenez-le. Ce ne sera point d'être insensible à nos vœux, si nos vœux sont sincères et qu'ils partent du cœur ; ce ne sera point de se tenir éloigné de nous, si c'est de bonne foi que nous nous tournons vers lui , et que nous le cherchons ; ce ne sera point de nous rejeter, si, par une vraie et solide oblationde nous-mêmes, nous nous présentons à lui. Il a dit qu'à quelque temps que le pécheur voulût revenir à lui , il le recevrait; qu'à quelque temps que nous fussions bien résolus d'être à lui , il agréerait le don que nous lui ferions. Mais prenez garde : ce retour véritable, cette résolution ferme, cette bonne volonté dépend de Dieu et de sa grâce ; et que fera Dieu en vous méprisant, après que vous l'aurez méprisé? Cest qu'il vous privera de cette grâce, je dis de cette grâce efQcace et forte , de cette grâce d'autant plus nécessabre que vous serez plus faible, et que vous aurez plus d'efforts et plus de chemin à faire après de longs égarements , pour le retrouver : il la retirera, et alors vous ne voudrez plus être à lui; vous ne serez plus même guère en état de le vouloir, parce que vous ne l'aurez pas voulu lors* que vous en aviez le pouvoir. Ces années que vous lui destiniez, vous voudrez encore les donner au monde; du jour présent, vous remettrez tonjoart au lendemain, et de ce lendemain à un autre, jus-
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qa^à ce qoe tous soyez enfin arrirés à ce dernier joar qui n*aara pas de lendemain pour tous. Ou sH vient nn âge avancé , et an temps auquel il semble que vous vouliez vous donner à Dieu , vous ne le voudrez qu'imparfaitement, vous ne le voudrez qu'à demi ; vous croirez le vouloir, et vous ne le voudrez pas. Et c'est en ce sens qu'il faut entendre cette menace qu'il a si souvent réitérée dans l'Écri* ture, et exprimée en tant de manières différentes : Alors ils m'invoqueront , et je serai sourd et Insensible à leurs prières; ils me chercheront, et je me déroberai à leur vue, en sorte qu'ils ne me trouveront pas : ils frapperont à la porte , et ils me crieront : Seigneur, Seigneur! mais moi, sans leur ouvrir, je leur répondrai que je ne les connais point; et je les renverrai à ces faux dieux qu'ils m'auront préférés, et à qui ils aurontconsacré leurs plus beaux
jours.
Terrible mais juste châtiment , auquel vous vous exposez, mon cher auditeur, et dont vous n'aurez pas lieu de vous plaindre, puisqu'il n'aura rien de si rigoureux que vous n'ayez sans doute bien mérité. Vous me direz que cela doit donc désespérer ceux de mes auditeurs qui, jusqu'à présent, engagés dans le monde et dans les intrigues criminelles du monde , ont passé de longues années sans se donner à Dieu , et voudraient maintenant rentrer dans le devoir et le servir. N'y a-t-il plus de retour pour eux, et ne peuvent-ils plus faire à Dieu un sacrifice d'eux-mêmes qui lui soit agréable? Je n'ai garde , chrétiens , de le penser et de le dire de la sorte : il ne m'appartient pas de marquer ainsi des bornes à la miséricorde de notre Dieu. Je sais qu'il y a eu des pénitents de tous les Ages , c'est-à-dire , des hommes qui , rebelles à Dieu et à ses grâces , avaient consumé presque toute leur vie dans une révolte et dans un désordre continuel , et qui néanmoins ont enfin ouvert les yeux, ont reconnu leur injustice , et l'ont réparée , en se soumettant au légitime empire du mattre dont rien n'eût dâ jamais les séparer ; des femmes qui , idolâtres du siècle , et plus idolâtres encore d'elles-mêmes, s'étaient fait une divinité de leur corps , et avaient consacré à cette divinité prétendue, non-seulement tout le cours d'une florissante jeunesse, mais tout ce qu'elles avaient reçu de jours au delà, et qui tout à coup ont renoncé à leurs anciennes habitudes, ont pris le parti de la piété et d'une piété solide , se sont enfin rendues, si je puis ainsi parler, au souverain Seigneur à qui elles s'étaient dérobées , et lui ont offert dans leurs personnes autant de victimes qu'il a bien voulu accepter; voilà ce que je sais, et de quoi je suis obligé de convenir. Mais aussi convenez avec moi que ces exemples où notre Dieu fait paraître les richesses de sa miséricorde sont moins communs que nous le pouvons penser, et qu'il y en a mille
autres contraires où il exerce toute la sévérité de sa justice : et de là concluez deux choses très* importantes et dignes de toute votre réflexion. Car de ces deux sortes d*exemples, les uns de miséricorde, et les antres de justice, je vous propose les premiers pour soutenir encore votre confiance, si vous êtes de ceux à qui la conscience reproche de s'être depuis longtemps soustraits au domaine de Dieu , et d'avoir vieilli dans le service du monde et dans Tesclavage de leurs passions; et je vous propose les seconds pour vous inspirer une crainte salutaire et bien fondée , et pour vous engager fortement à consacrer à Dieu les prémices de votre vie , si vous êtes de ceux qui se trouvent dans l'heureux état de le pouvohr faire. Développons ceci , et expliquons-nous.
Je parle d'abord à vous, mon cher auditeur; à vous, dis-je, qui, sur le retour de l'âge, commencez à comprendre le devoir capital de la religion que nous professons, qui est de nous donner à Dieu de bonne heure, dlionorer, par cette prompte oblation de nous-mêmes, l'éternité de son domaine : vérité fondamentale que vous reconnaissez , mais que vous craignez de reconnattre trop tard. Justement effrayé des menaces du Seigneur que je viens de vous faire entendre, et pressé par le remords de votre cœur , il vous senoible qu'elles doivent s'accomplir en vous ; et cette pensée vous décourage, comme s'il n'était plus temps de vous réduire sous la loi de Dieu , et de lui offrir une victime qu'il rebuterait. Mais à Dieu ne plaise que ce discours serve à ralentir la ferveur de vos résolutions , et à rendre inutiles les efforts de la grâce! Non, mon cher frère, ces menaces divines qui vous troublent ne sont point si générales qu'elles ne puissent avoir et qu'elles n'aient eu leurs exceptions; elles ne sont point si décisives ni si précises, que d'autres que vous n'en aient appelé , et que vous ne puissiez en appeler comme eux à la miséricorde du mattre qui les a prononcées. Or, pourquoi ne serez- vous pas de ce nombre , et pourquoi ne prendrez-vous pas toutes les mesures nécessaires pour en être? vous le pouvez, et o^est à vous en particulier que je l'annonce, à vous qui m'écoutez, et que Dieu appelle tout de nouveaa par ma voix; à vous en qui ce discours excite certains sentiments qui sont les effets d'une grâce spéciale; à vous à qui Dieu ouvre les voies du retour par ces pensées et ces désirs secrets qu'il vous inspire; à vous qu'il a conservé pour ceit jusqu'à ce précieux moment, qui peut-être est le dernier, mais qui peut devenir le principe de votre éternelle prédestination. II est vrai, vous n'aurez plus l'avantage de vous être donné au Seigneur de bonne heure, et c'est de quoi vous gémirez en sa présence; mais du moins aurez- vous désormais Favantage d'être à lui constamment, d'être à lui jus-
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qu*aa dernier soupir de votre vie, et de réparer, par votre persévérance, vos révoltes passées; c*est ainsi , dis-je, que je vous parle : mais voici ce que Rajoute pour les autres.
Car de compter aussi, mon cher auditeur, qu'il sera toujours temps de reprendre le joug du Seigneur, après ravoir secoué; etlsur ce principe vous livrer au monde dès vos premières années, et ne réserver à Dieu qu*un reste de vie; de se promettre que Dieu sera toujours également prêt à vous prévenir, et à faire toutes les avances pour vous rechercher ; de s'attendre que le trésor de ses miséricordes h>us sera toujours ouvert, et que vous y trouverez au besoin tous les secours et tous les moyens sur quoi vous faites fond, c'est une conOance présomptueuse à laquelle j'oppose les exemples de tant de mondains et de mondaines qui y ont été trompés avant vous, et après qui je n'ai quetroplieudecraindre que vous ne le soyez vous-même. Quelle raison avezvous d'espérer, qu'ils n'eussent pas comme vous? et si d'affreuses suites leur ont fait voir combien leurs espérances étaient fausses , qui vous assure que de semblables épreuves ne vous convaincront pas un jour, mais à votre ruine éternelle , que vos prétentions n'étaient pas mieux établies? Âh! chrétiens, ne nous exposons pas à un danger dont les conséquences sont si terribles. Ne remettons point à une autre occasion ce que nous pouvons faire dans les conjonctures présentes; elles ne seront jamais plus glorieuses pour Dieu, ni plus salutaires pour nous. Autant de moments que nous refusons à Dieu, ce sont autant de moments perdus, non-bculement pour lui, mais pour nous-mêmes : encore s'ils étaient seulement perdus! mais parce qu'ils auront été perdus, ce seront contre nous autant de sujets de condamnation. Offrons-nous, comme Jésus-Christ, dès que nous le pouvons, dès que nous nous y sentons attirés, dès que Dieu nous y invite, et par lui-même et par ses ministres, mais surtout offronsnous comme Jésus-Christ : par qui ? par Marie : car c'est par Marie qu'il veut être offert , par Mane qu'il veut être porté dans le temple, par Marie qu'il veut être mis entre les mains du grand prêtre, et si nous pensons à faire à Dieu le sacrifice de nousmêmes, faisons-le par la mère de Dieu; que ce sacrifice de nous-mêmes soit comme la consommation du sacrifice qu'elle fait aujourd'hui de son fils. Avec la médiation de cette Vierge toute^uissante, il n'est rien que le ciel n'agrée, et c'est ainsi que nous ho* norerons le domaine de Dieu , ce domaine essentiel, ce domaine universel, ce domaine étemel.
Cette morale, sire, est pour les rois aussi bien que pour les autres hommes; et je le dis avec d'autant plus d'assurance et plus de consolation en présence de Votre Majesté, qu'entre tous les autres monarques, il n'eu est point qui rende au souverain
Maître du monde de plus éclatants témoignages d'une soumission vraiment chrétienne. Nous vous voyons, sire, au comble de la grandeur humaine : tout ce qui peut relever un roi, et lui donner dans le monde un grand nom, le ciel l'a réuni dans votre personne sacrée; Péclat de la majesté, l'étendue de la puissance, la sagesse des conseils, le succès des entreprises, la gloire des armes : voilà ce que nous admirons; voilà ce que toute l'Europe, attentive à vous considérer, est forcée de reconnaître elle-même, et à quoi elle ne peut refuser des éloges d'autant plus glorieux, qu'elle aurait plus d'intérêt à les diminuer et à les obscurcir. Mais, sire , dans ce haut degré d'élévation , ce qu'il y a de plus digne de nos admirations et de plus grand , c'est que Votre Majesté ne se laisse point éblouir par sa grandeur; c'est que, dans la splendeur de sa puissance, elle n^oublie point qu'il y a au-dessus de toutes les puissances mortelles un Tout-Puissant; c'est que, prévenue des sentiments d'une religion pure et sincère, elle se souvient, comme Salomon, ce prince si sage et le sage même par excellence, qu'il y a au plus haut des cieux un plus grand qu'elle , le Créateur de tous les hommes et le Roi des rois. Cest dans cet esprit,! sire, que vous vous êtes aujourd'hui prosterné devant l'autel de ce Dieu de gloire et de ce suprême dominateur de l'univers. Nous avons vu Votre Majesté humiliée en sa présence, lui faire hommage de tout ce que vous êtes : nous vous avons vu , au milieu de la plus florissante cour, lui présenter, en vous présentant à lui, ce qu'il y a sur la terre, et selon le monde, de plus vénérable et de plus auguste. Qu'il est beau, sire, après avoir paru sur le trône en souverain, pour imposer au peuple la loi ; après avoir tant de fois paru à la tête des armées en conquérant , pour soutenir les droits de votre empire, et pour abattre l'orgueil et confondre les projets de tant de nations ennemie , de paraître ensuite aux pieds du Seigneur en suppliant, pour honorer son domaine, supérieur à toute domination ou plutôt le principe et l'appui de toute domination, pour lui fsire une protestation solennelle de la plus religieuse et de la plus humble dépendance, pour lui soumettre, par Toblatioa la plus parfaite, tout ce qu'il vous a soumis! Qu'il y a de fermeté d'âme et de noblesse, qu'il y a d'équité et de droiture, qu'il y a de solide piété , et par conséquent de véritable grandeur! Il est, si je l'ose dire, de l'intérêt et de J'honneur de Dieu, de maintenir Votre Majesté dans ce même lustre qui lui attire les regards du monde entier, puisque plus vous serez grand, plus Dieu tirera de gloire des hommages que vous lui rendez. Il y aura, sire, dans votre personne royale, aussi bien que dans la personne de David , on roi selon son cœur, fidèle à sa loi, zélé pour sa loi , protecteur et vengeur de sa loi. Mais ce ne sera pas sans retour
de M part, ni uu récompense : aprèi tous avoù couronné <i glorieusement sur la terre, il vous prépare dans le ciel une couronne iramorietle , que je TOUS souhaite BU aoiBdttPàre,etduFil>,«tda Ssint- Esprit.
L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
Maria optrNUMjMrIm tlt/U, çua
Marleichobllinirilleiiraput, qui M loi len polot dtée. Saint Luc, diip. 10.
CefutàMarîe, soeur de Marthe, que le Fils de Dieu rendit ce témoignage avantageux : c'est ainsi qu'il se déclara pour elle, et qu'il la félicita de ce qu'elle s'attachait à Técouter, pendant que Marthe se fatiguait et s'empressait à le servir. Il faut néanmoins convenir que ces paroles de notre évangile, appliquées è la fi!te que nous célébrons , expriment parfaitement le caractère de Marie, mèrede Jésjs, puisqu'elle a eu sans contredit en toutes chose^i la meilleure part. Je n'aurais , pour vous en convaincre , qu'à parcourir tous les mystères qui se sont accomplis dans la personne de cette incomparable ïierge , et qu'à TOUS y faire remarquer les privilèges infinis de grSce et de gloire qui l'ont élevée au-dessus de tous les justes et de tous les élus deDieu. Mais je m'arrête uniquement à l'auguste mystère de son assomption; car ce degré de gloire si sublime où elle paraît aujourd'hui , cette couronne d'immortalité qu'elle reçoit des mains de son fils, cette béatitude qu'elle possède, et qui doit être la récompense éternelle de ses éminentes vertus, c'est la consommation, non-seolejnent de toutes les grâces dont elle a été comblée, mais de tous les mérites qu'elle a acquis , et par conséquent ce que nous pouvons dire être pour elle , souverainement et par excellence, la meilliure part, qui ne lui sera point enlevée : OpHmam parlem elegil , qtUE iu>a auferettir ab ea. Heureux partage de Marie , qui doit être le sujet de DOS réflexions , et auquel nous devons tous nous intéresser, si nousavons, comme chrétiens, lessenu triomphe de cett« ios nos cœurs. Ce )Q est par excellence si nous savons bien ilD'estpasmoinsIe -I , .. Toilà ce que j'entreprendrai de TOUS faire voir, après que j'aurai demandé les lumières du Saint-Esprit , par l'iotercession de sa bienheureuse épouse, ^oe. Maria.
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Cest de re^>éranee que le jute rit , antii bien que de la foi ; c'est sur l'espérance , ansii b'wn que sur la foi, qu'est fondé tout l'édifice de cette perfection chrétienne , dojit la charité est le comblei c'est par l'espérance aussi bien que par la foi que nous nous élevons à Dieu , que nous efaercfaons Dieu , et que nous trouvons le royaume de Dieu. Ainsi, ehrétieas, quand j'ai dit que le mystère de ce jooi était un des mystères de notre espérance , Jai préteodu vous en donner l'idée la plus haute, et tout ensemble la plus consolante et la plus édifiante que voua en ayes jamais conçue. Ëcoutez-moi , et voui ea allez convenir. Pour y procéder arec urdrc, je ne prétmds point pénétrer le fond de la béatituda et de la glirire dont la reine des anges jouit dam le ciel; car, comme remarque saint Bernard, si l'oiil n'a point tu, et si le cœur de l'homme n'a jamais compris oe que Dieu prépare au moindre de ses élus, qui pourra comprendre et encore moins expliquer ce qu'il a préparé pour la plus parfaite st la plus sainto de toutes les vierges? Sans vouloir donc connaître la gloire de Marie en elle-même, il ma suffît d'en examiner le principe et les e^ets : le principe, par rapport à Marie qui Is possède; et les effets, par rapport à nous, qui, comme enfanta et serviteurs de Marie, devons y participer : car envisageant cette gloire dans son principe, et par rapport à Marie, j'y découvre un des plus puissants motifs de notre espérance; et la considérant dans ses effets , et par rapporta nous, j'y trouve un des plus soliden appuis de notre espérance. Appliquezvous à mi. pensée. Il est certain que Marie, dans son assomption, a reçu de Dieu comme une double plénitude, je veux dire, une plénitude de bonheur, rt une plénitude de pouvoir ; une plénitude de bonheur pour elle-même, et une plénitude de pouvoir pour ceux qui l'invoquent. Or, la vue de son bonheur, ou plutôt de ce qui a été la cause et la source de son bonheur, c'est ce qui doit exciter notre espérance ; et la vue de son pouvoir auprès de Dieu , c'est ce qui doit affermir notre espérance. Je pounrati m'en tenir là ; mais parce que rien n'est plus sujet à l'illusioa que l'espérance, même chrétienne, et que rien n'est plus dangereux dans la voie de Dieu que l'abus de cette vertu , j'ajoute à ces deux vérités uneréQexion qui m'a parubien importante, et que je TOUS prie de faire avec mm : c'est qu'en même temps que le mystère de ce jour excite et affermit notre espérance, il nous apprend encore à la régler, etàn'enpasabuser; instruction à laquelle je réduis tout cediscours, pour combattre deux erreurs grossières oii nous tombons communément sur le sujet de la gloire de Marie ; l'une qui r^arde les moyens par où elle y est parvenue , et l'autre les avantages qui nous en doivent revenir. Car ces moyens par où Harieest parvenue au, comble delà gloire, nous
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BOUS les figurons toot différents de ce qu'ils ont été; et ces avantages qui nous doivent revenir delà gloire de Marie, nous nous les promettons tout autres qu'ils ne sont en effet : deux erreurs , dis-je, infiniment préjudiciables. Tâchons à nous en préserver , et pour cela reconnaissons premièrement quel a été le vrai principe de la béatitude de Marie , et voyons ensuite quel est le pouvoir que Dieu lui a donné pour nous secourir : le principe de sa béatitude, bien expliqué, nous garantira de la première erreur ; et la mesure de son pouvoir bien entendue , nous mettra à couvert de la seconde. Voilà tout mon dessein , et ce qm demande une feivorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
«Considérer dans Tassomption de Marie une vierge triomphante, une reine couronnée, une créature élevée au-dessus de tous les ordres des esprits bienheureux , et placée dans le rang de la gloire le plus éminent ; en un mot, une mère de Dieu béatifiée par le Dieu même qu'elle a conçu , et qu'elle a eu ITioàneur de porter dans ses chastes entrailles : je l'avoue, chrétiens, c'est quelque chose de grand, quelque chose qui surpasse toute expression humaine, et sur quoi l'on pourrait bien s'écrier : O altiludo eftri- Uarum! (Rom,, 11)0 abtme des trésors de Dieu! C'est ce que TÉglise semble nous proposer d'abord dans cette solennité, et c'est là que nos réflexions sur ce mystère se sont peut-être jusques à présent terminées; mais si cela est, et si nous en sommes demeurés là , quelque auguste que nous ait paru ce mystère, j'ose dire que ni vous ni moi ne l'avons jamais-bien pénétré : car, il est vrai , voilà , mes chers auditeurs , ce qu'il y a dans l'assomption de Marie d'éclatant et de magnifique; mais l'esprit de la foi qui perce, comme dit saint Paul, jusque dans les secrets les plus intimes , et , pour user du terme de cet apdtre , jusque dans les profondeurs de Dieu , Etiam projfunda Dei (1. Cor, y 2), nous y découvre bien d'autres sujets d'admiration. En voici un, chrétiens, qui vous surprendra , mais qui vous édifiera; et qui , détrompant vos désirs , excitera dans vos cœurs les sentiments les plus vifs de Tespérance des justes. Appliquez-vous, s'il vousplatt.
Qu'est-ce donc que je conçois, ou qu'est-ce que je dois concevoir dans le mystère que nous célébrons ? Une mère de Dieu glorifiée , non point absolument et précisément parce qu'elle a été mère de Dieu , mais parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu , mais parce qu'elle a été humble devant Dieu, mais parce que, en vertu de ces deux qualités , elle a été singulièrement et par excellence la servante de Dieu. Voilà ce que je considère, dans son assomption , comme l'essentiel et le capital à quoi nous devons nous attacher; et c'est le précis
et le fonds de toute cette première partie. La proposition vous étonne, et vous avez peine à vous persuader que ce qui a élevé Marie à cette gbire incompréhensible dont elle prend possession dans le del, ne soit pas Texcellente prérogative qu'elle a eue sur la terre d'être la mère d'un Dieu. Car quel titre en apparence plus légitime pouvait-elle avoir, pour être reçue en souveraine dans le royaume de son fils, que d'avoir été sa mère ; et si elle avait à se promettre devant Dieu quelque distinction , d'où devai^ elle plutôt l'attendre que de cette divine maternité ? Cependant, chrétiens, il est de la foi que cette maternité , toute divine qu'elle est, n'est point proprement et dans la rigueur ce qui fait aujourd'hui l'élévation de Marie : car c'est ainsi que le Sauveur lui-même s'en est expliqué dans TÉvangile; et la déclaration expresse qu'il nous en a faite, est une preuve sans réplique. Vous l'avez cent fois entendue , mais peut-être ne Tavez-vous jamais méditée autant qu'il était nécessaire : écoutez-la donc , et ne l'oubliez jamais. Vous savez en quels termes cette femme dont parle saint Luc se sentit un jour inspirée de féliciter Jésus-Christ j lorsqu'elle s'écria que bienheureux était le sein qui l'avait porté, et les mamelles qui l'avaient nourri : Beatus venter qui te portavit, et uheraquœ suxisti! (Luc, 11.) Elle crut, aussi bien que nous, que la béatitude de Marie consistait à être la mère de ce Dieu incarné et fait homme : Beatus venter. Mais vous savez aussi de quelle manière Jésus-Christ la détrompa , et l'étonnante réponse quMl lui fit. Non, non, reprit cet Homme-Dieu ; vous l'entendez mal, et il n'en est pas comme'vous le pensez : Quinimmo; celle que je reconnais pour mère, et dans le sein de laquelle j'ai été formé, n'est point heureuse pour cela. Ce n'est point là ni la mesure, ni la cause immédiate de son bonheur; mais les bénédictions abondantes dont Dieu l'a déjà prévenue , et dont il achèvera un jour de la combler , procèdent de tout une autre source. Or prenez garde, chrétiens, que ce qui faisait alors, dans le sens du Fils de Dieu, la béatitude de Marie , c'est ce qui a fait depuis et ce qui fait encore maintenant sa gloire dans le ciel : car la gloire d'une créature et sa béatitude devant Dieu ne sont qu'une même chose. Marie, dans la pensée de Jésus-Christ , n'était point heureuse précisément par la raison qu'elle était sa mère : ce n*est donc pas précisément en vue de sa maternité qu'elle a été glorifiée. La conséquence est évidente selon tous les principes de la théologie et même de la foi. Pourquoi donc Marie se trouve-t-elle si hautement et si honorablement placée dans le royaume céleste? apprenez-le de Jésus-Christ, qui seul a pu nous le révéler ; apprenez-le de Marie même qui en a senti l'effet et Taccomplissement dans sa personne : joignez ensemble ces deux témoignageSf et faites-vous-en deux leçons pour la conduite do
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Totre TÎe. Riea ne fera mieux goâter oe que j*appelle le don de Tespérance chrétienne et ne sera plus propre à yoos inspirer un zèle ardait pour votre sanctification.
Voîd le témoignage de Jésus-Christ. Il déclare, ai comprenant Marie dans la réponse générale que je riens de tous rapporter, et Fy comprenant d'autant plus qu'elle en était personnellement le sujet; il déclare , disje , que la béatitude de Marie rient uniquement de ce qu'elle a été fidèle à Dieu c^ obéissante à sa parole : Quirdmmo, beaHqvi awUunt verbum Dei, etciutodiutU iilud. (Luc, 11 .) Voilà Torade de la sagesse ineréée, trop clair pour n'être pas pris à la lettre , et trop avantageux à la Vierge que nous honorons pour n'en pas Cadre le fonds de son éloge. Avoir écouté et inriolablement pratiqué tout ee qui était pour elle parole de Dieu, ordre de Dieu, bon plaisir de Dieu : c*est-à-dire, avoir suivi tous les mouvements de la grâce qui agissait en elle , sans y apporter jamais la moindre résistance ; avoir répondu exactement et constamment à toutes les inspiradons qu'elle recevait de Dieu ; avoir accompli , avec la dernière fidélité, tous les desseins que Dieu avait formés sur elle ; n'être jamais sortie des voies de cette proridence supérieure qui la gouvernait ; s'être fidt une loi des volontés de Dieu les plus parifiadtes; s'être dévouée sans exception à Dieu , dans les phis rigoureux sacriGces qui devaient être, et qui ont été les épreuves de sa vertu; avoir sanctifié sa vie par un continuel exerdce de cette obéissance; avoir rendu toutes ses actions, jusqu'aux plus petites, précieuses devant Dieu par le mérite de cette soumission ; et ne s'être jamais ralentie un seul moment , jamais relâchée de sa première ferveur , toujours attentive à ce que Tesprit de Dieu lui suggérait, toujours agissante pour Dieu, toujours unie de cœur à Dieu, toujours dépendante de Dieu : voilà, dit saint Augustin , ce que Dieu a couronné et glorifié en elle : Hoc inea magn\ficavU Dominus, quia fecU volurUatem Patris, non qida caro camem genuU. ( Adodst.) Cest ainsi qu'en parlait ce saint docteur; comme s'il eût dit : Ne vous y trompez pas, mes frères, et ne confondez pas les dons de Dieu. Avoir engendré selon la chair le Verbe éternel, et par le plus inouï de tous les mirades être devenue la mère de son Créateur, c'est un honneur que Marie a reçu de Dieu; mais ce n'est point, à le bien prendre, un mérite que Dieu ait dû, ni qu'il ait pu même, selon les lois de sa justice, récompenser dans Marie. H n'a loué dans die que ce qu'die a feit pour lui. Or, ce qu'il a trouvé dans elle de louable, est uniquement ce qui a fait sa gloire devant lui : noc in ea magnificavU, quiafecit vohmtaUm Patris, non quia caro camem genuit.
Je me trompe, chréUens; la fidélité de Marie n'est pas le seul titre de la béatitude et de la gloire '
dont Dieu, comme juge cqm'table, la combla ^»^ son assomption. Une autre de ses vertus y eut ca core part, et la foi nous eosdgne que ee fut son humilité. Humilité de Marie, s'écrie saint Amfaroîse. qui, dans rincamaUon divine, ayant eu la force d'attirer un Dieu sur la terre, eut encore le pouvoir d'élever une pure créature au plus haut des deux. En effet, avoir été fidèle à Dieu, ^ obéissante à sa parole , autant que Taviit été Marie , c'était beaucoup; mais ee n'était rien si die n'eût été humble , et si , faisant pour Dieu tout ce qu'die disait, die n'y avait ajouté , pour surcroît de mérite, de n'avoir jamais eu la momdre vue de s*ea rien attribuer à dlennéme. Car voilà le fonds que Di«i , juste et suprême réoiunârateur, crut devoir enrichir dans la personne de cette vierge incomparable, non-seulement des dons de la grâce, mais da trésors immenses de la gloire dont il la mit en possession. Qui le dit? Marie elle-même, qui, pidne de l'esprit de Dieu , s'en rendit authentîquement le témoignage : Quia rupexU kumililalem ancUlx iux} ecceenim ex hoc heatam me dicent omnes generaHomes (Luc, 1) : Oui, dit-dle, dans ce sacré cantique, qui , selon saint Ambroise, fut comme Textase de son humilité, aussi bien que de sa reconnaissance, voilà pourquoi on m'appellera bienheureuse, et pourquoi, en efifi^, je le serai, parce que le Sdgneur a jeté les yeux sur ma bassesse. Or, die parlait ainsi, reprend saint Ambroise, ayant déjà été saluée par l'ange comme mère de Dieu, ayant déjà été dédarée reine du dd et de la terre, ayant déjà été remplie de la dirinité du Verbe qui habitait en die corpordiement ; et Faveu qu'die faisait de sa bassesse n'était qu'une expression ^le et affectueuse de Fhumilité de son coeur : Quia respexU humilitatem ancillx $uXj parce que le Seigneur a été touché de Phumilité de sa servante , c'est pour cela et pour cela spécialement, que je serai béatifiée : Ecce enim ex hoc beatam me dlceni; pour cela que le Tout-Puissant fera éclater en moi toute sa magnificence, que celui qui abûsse Torgudl des superbes prendra plaisir à m'exalter : et je veux bien le publier et le faire connaître, afin que toutes les âmes justes , profitant de cette confession, sachent qu'il n'y a que l'humilité qui puisse prétendre à la véritable gloire. Qu'est-ce donc, à proprement parler, que l'assomption de Marie ? Ne nous contentons plus de dire que c'est le jour de son couronnement et de son triomphe : disons que c'est le couronnement et le triomphe de son humilité ; par là nous exprimerons mieux Fintérieur du mystère que nous célébrons, et par là nous répondrons mieux à la question qu'auraient pu nous faire aujourd'hui, non-seulement les hommes grossiers et terrestres, mais les esprits même célestes, à qui Tassomption de Marie fut un sujet de surprise
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el d'admiration. Car les anges mêmes, disait saiot Bernard, forent dans une espèce de ravissement, en Toyant Marie monter au ciel avec tant de pompe; et charmés de la nouveauté de ce spectacle , ils enrent lien de s'écrier, aussi bien que les compagnes dt réponse : Qux est i$ia quœ ascendii de déserta deUeiis affluensf Qui est celle-d qui s'élève de la terre avec cette afiluence de délices et cet éclat de ^oire qui fenvironne? Mais on eût bien pu leur ré« pondre ce que saint Paul répondait dans un sujet pareil, en parlant de l'asoension du Fils de Dieu : Qmd autem aseendit, quid est, nisi quia etde» teendit primumf {Ephes., 4.) Vous êtes en pdne de savoir qui elle est, et pourquoi elle monte; mais souvenez-vous que c'est elle qui , étant la plus sainte et la plus parfaite de toutes les créatures, ne s'est jamais considérée que comme la dernière des servantes de Dieu; et sachez qu'elle ne s'élève au-dessus de tons les êtres, que parce qu'elle est descendue par son humilité profonde jusque dans le centre de son néant : Quod autem ascendit, quid est, nisi quia et descendit? I9'en cherdiez point d'autre raison que celle-là. Cette humilité héroïque, qui a été la vertu prédominante de Marie, ce détachement d'elle-même, sur lequel elle a fondé tout l'édifice de sa sainteté; ce renoncement à toutes les vanités du siècle, dont elle a fût, dès ses plus tendres an* nées , une si solennelle profession ; cette vie cachée , dans laquelle elle a su se renfermer ; cette horreur sincère qu'elle a eue des louanges même les plus véritables; ce trouble dont elle fut saisie, en entendant celle que lui donnait un ange de la part de Dieu : cette disposition si admirable qu'elle a témoignée à rechercher en toutes choses son propre abaissement; à vouloir bien paraître pécheresse, quoiqu'elle fiAt toute sainte ; à vivre dÀis les rigueurs de la pénitence, quoiqu'elle n'eût jamais perdu Tinnocence; à se purifier comme les antres femmes, quoiqu'elle fût la pureté màne; à se soumettre à la loi, quoiqu'elle fttt au-dessus de toute loi : cette vue de son néant, qui, dans les hautes communications qu'elle avait avec Dieu , était comme le contre-poids des faveurs qu'elle recevait de lui ; ce soin de glorifier le Seigneur à mesure que le Seigneur opérait en elle de plus grandes merveilles ; cette humilité enfin , qui n'avait jamais été vue sur la terre, et dont Marie était l'unique exemple, c'est-à-dire, cette humilité jointe à la plénitude de la grâce, Jointe à Ri plénitude du mérite, jointe à la plénitude des honneurs, voilà ce que Dieu a estimé, et ce qui Ta déterminé à placer Marie dans un rang sublime : Quiarespexithumilitatem anciilx eux y eece enim ex hoc beatam me dicent omnes generationes.
Mais encore, me direz- vous, le Sauveur du monde, qui, comme parle l'Évangile,. avait reçu de son Père le pouvoir de juger, et par conséquent
de récompenser, en béatifiant et en couronnant Marie, ne considéra- 1- il en aucune sorte qu'elle était sa mère ? ne donna-t-il rien à la tendresse qu'il avait eue, et qu'il conserva toujours pour elle ? Non, répondent les Pères; et la raison qu'ils en apportent est convaincante : parce qu'il est certain que le Sauveur du monde, en béatifiant et en couronnant Marie, n'agissait pas en fils et en homme, mais en Dieu et en juge souverain. Or en tout ce qui était immédiatement de la juridiction et du ressort de la Divinité, le grand principe de cet Homme- Dieu fut de n'avoir jamais d'égard à la chair et au sang. De là vient que quand Marie le pria de faire un miracle aux noces de Cana , bien loin de marquer quil eût en cela pour elle de la déférence , il parut la traiter avec une espèce de rigueur, en lui répondant que, pour ces sortes d'actions absolument et essentiellement divines, comme celle-là, il n'y avait rien de commun entre lui et elle : Quld mihietHbiest, ma/ter? (Joan., 2.) Delà vient qu'à l'âge de douze ans, s'étant séparé d'elle dans le temple oiï elle le retrouva, trois jours après, au milieu des docteurs, bien loin de se montrer sensible à la douleur qu'elle avait eue de cette séparation, il la reprit en quelque sorte du reproche qu'elle lui en disait, et sembla même s'en offenser, parce qu'elle devait savoir, lui dit-il, qu'il était alors occupé à ce qui était du'service de son Père : QM est quod me qumrebatis f nesciebatis quia in hisqwBP€drismeisunt,oportetmeesset(Lvc.ji.) De là vient que Marie ^e-même s'étant un jour présentée pour lui parler, pendant qu'il annonçait au peuple le royaume de Dieu , et un des assistants lui ayant dit, Voilà votre mère; il déclara qu'il ne reconnaissait pour mère et pour frère que ceux qui faisaient la volonté de son Père céleste : Quse est mater mea;et qui suntfratres meiî Quicumquefè' ceritvoluntatemPatrismeiquiinaBlisest, ipse meusfrateret matet est. (Matth., 13.) De là vient que sur la croix, où comme souverain pontife il offrait à Dieu le sacrifice de la rédemption des hommes, voulant recommander à Marie un de ses disciples , il ne l'honora pas du nom de mère ; mais il rappela simplement femme : MuOer, eceefitius tuus. (JoAN., 19.) Or s'il en usa de la sorte, même durant sa vie mortelle, et pendant qu'il était encore soumis à Marie, beaucoup plus, reprend saint ChrysostAme, en duMl ainsi user, lorsque, assis à la droite de son Père , Il rendit justice à Mane, et la mit en possession de la gloire qui lui était réservée. Car ce fut là, je le répète, qu'il décida en souverain et en Dieu^ et non pas en homme; et lui-même il s'était expliqué que comme homme 11 ne pouvait rien à ce tribunal en &veur des siens : Sedere autem ad dexteram meam vel sinistram, non est meumdarevobis. (Matth., 20.) Il eut donc
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TOtre »ie. Rien ne fera mieux goûler ce que j'appelle le don de l'espérance chrétienne et ne sera plus propre à *ou< inspirer itn zèle ardent pour votre UDCtificatian.
Toici le témoignage de Jésus-Christ. Q déclare, en comprenant Marie dans la réponse générale que je Tiens de tous rapporter, et Ty comprenant d'autant plus qu'elle en était personnel lement le sujet ; il déclare, dis-je, que la béatitude de Marie vient uniquement de ce qu'elle aété fidèle à Dieu et obéissante à sa parole: Quinlmmo,beatigttlajidiuiUverbum Dei, elaulodiunt Ulud. CLtc, 1 1 ■] VoiU l'oracle delà sagesse incréée, trop clair pour n'être pas pris i la lettre, et trop avantageux à la Vierge que BOUS honorons pour n'en pas faire le fonds de son éloge. Avoir écouté et inviolablement pratiqué tout ce qui était pour elle parole de Dieu, ordre de Dieu, bon plaisir de Dieu : c'est-à-dire, avoir suivi tous les mouvements de la gr Jce qui agissait en elle , sans y apporter Jamais la moindre résistance ; avoir répondu exactement et constamment à toutes les inspirations qu'elle recevait de Dieu ; avoir accompli , avec la dernière fidélité, tous les desseins que Dieu avait formés sur elle; n'être jamais sortie des voies de cette providence supérieure qui la gouvernail ; s'être ftit une loi des volontés de Dieu les plus parfaites ; s'être dévouée sans exception à Dieu , dans les plui rigoureux sacrifices qui devaient être, et qui ont été les épreuves de sa vertu; avoir sanctifié sa vie par un continuel exercice de cette obéissance; avoir rendu toutes ses actions, jusqu'aux plus petites, précieuses devant Dieu par le mérite de cette soumission ; et ne s'être jamais ralentie un sent moment , jamais relâchée de sa première ferveur , toujours attentiveà ce que l'esprit de Dieu lui suggérait, toujours agissante pour Dieu, toujours unie de cœur à Dieu, toujours dépendante de Dieu : voilà, dit saint Augustin , ce que Dieu a couronné et glorifié en elle : Hoc inea magnijîcavit Domimu, quia fecU volvnlatem Patrit, non quia caro camem genuU. (Adadst.) Cest ainsi qu'en parlait ce saint docteur; comme s'il eUt dit : Ne vous y trompez pas, mes frères, et ne confondez pas les dons de Dieu. Avoir engendré selon la chair le Verbe éternel, et par le plus inouï de tous les miracles être devenue la mère de son Créateur, c'est un honneur
n'est point, aie
(Sïïï'^^SS'ce, récompenser — j^J^Uie ce qu'elle a fait ^ivSB^tt elle de louable, li™&iy^loire devant lui :
trit, non qtUa caro camem t/envU.
Je me trompe, chrétiens; la fidélité de Marie D'est pas le seul titre de la béatitude et de la gloire
dont Dien, commejuge équitable, la combla dam son assomption. Une autre de ses vertus y eut en core part , et la foi nous ensdgne que ce fut sos humilité. Humilité de Marie, s'écrie saint Ambroise, qui, dans l'incarnation divine, ayant eu la force d'attirer un Dieu sur la terre, «it encore le pouvoir d'élever une pure créature au plus haut dei deux. En effet , avoir été fidèle i Dieu , et obtissanté il sa parole, autant que l'avxit été Marie, c'était beaucoup; mais ce n'était rien si elle n'eflt ét^ humble, et si, faisant pour Dieu tout ce qu'elle faisait , elle n'y avait ajouté , pour surcroît de mérite, de n'avoir jamais en la moindre vue de s'eo rien attribuer à elle-même. Car voilà le fonds que Dieu , juste et suprême rémunérateur, crut devoir enrichir dans la personne de cette vierge incomparable, non-seulement des dons de la grice, mais du trésors immenses de la gloire dont il la mit en possession. Qui le dit? Marie elle-même, qui, pleine de l'esprit de Dieu , s'en rendit authentique ment le témoignage : Qtda retpexU humUilalem aneUia tuxi ecce entât ex hoc beaiam me dicent omnet generatima (Luc, I) : Oui , dit-elle , dans ce sacré cantique, qui , selon saint Ambroîse, fut comme l'extase de son humilité, aussi bien que de sa reconnaissance, voiU pourquoi on m'appellera bienheureuse, et pourquoi, en effet, je le serai, parce que le Seigneur a jeté les yeux sur ma bassesse. Or, elle pariait ainsi, reprend saint Ambroise, ayant déjà été saluée par l'ange comme mère de Dieu, ayant déjà été déclarée reine du ciel et delà terre, ayant déjà été remplie de la divinité du Verbe qui habitait en elle corporellement ; et Taveu qu'elle faisait de sa bassesse n'était qu'une expression vive et affectueuse de l'humilité de son ca»ir : (^ia respexU humiUtatem a/iciUie tux, parce que le Seigneur a été touché de l'humilité de sa servante , c'est pour cela et pour cela spécialement, que je serai béatifiée : Ecce entm ex hoc beatam me dî' cenj; pour cela que le Tout-Puissant fera éclater en moi toute sa magnificence, que celui qui abaisM l'orgueil des superbes prendra plaisir à m'exalter : et je veux bien le publier et te faire connaître , afin que toutes les âmes justes, profitant de cette confession, sachent qu'il n'y a que Thumilité qui puisse prétendre à la vériuble gloire. Qu'est-ce donc, i proprement parler, que l'assomption de Marie ? Ne nous contentons plus de dire que c'est le jour de ■on couronnement et de son triomphe : disons que c'est le couronnement et le triomphe de son banulité ; par là nous exprimerons mieux l'intérieur du mystère que nous célébrons, et par là nous répondrons mieux à la question qu'auraient pu nous faire aujourd'hui, non-seulement les hommes grossiers et terrestres, mais les esprits même célestes, i qui l'assomption de Marie fut un sujet de tarpnie
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el d'admiration. Car les anges mêmes , disait saint Bernard, furent dans une espèce de raidissement, en voyant Marie monter an ciel avec tant de pompe ; et charmés de la nouveauté de ce spectacle , ils eurent lieu de s'écrier, aussi bien que les compagnes ùt réponse: QuœestistaqumascendUdedeserto deUeiis affluemf Qui est celle-ci qui s'élève de la terre avec cette afiluence de délices etcetédat de l^re qui Tenvironne ? Mais on eût bien pu leur répondre ce que saint Paul répondait dans un sujet pareil, en parlant de Fasoension du Fils de Dieu : Qmd autem atcendU, quid est, nisi quia etde» seendU primwnf {Ephes., 4.) Vous êtes en peine de savoir qui elle est, et pourquoi elle monte; mais souvenez-vous que c^est elle qui , étant la plus sainte et la plus parfaite de toutes les créatures, ne s'est jamais considérée que comme la dernière des servantes de Dieu; et sachez qu'elle ne s'élève au-dessus de tous les êtres, que parce qu'elle est descendue par son humilité profonde jusque dans le centre de son néant : Quod autem ascendit, quid est, nisi quia et descendu? I9'en cherchez point d'autre raison que celle-là. Cette humilité héroïque, qui a été la vertu prédominante de Marie, ce détachement d'elle-même, sur lequel elle a fondé tout l'édifice de sa sainteté; ce renoncement à toutes les vanités du siècle, dont elle a fut, dès ses plus tendres années , une si solennelle profession ; cette vie cachée , dans laquelle elle a su se renfermer ; cette horreur sincère quelle a eue des louanges même les plus véritables; ce trouble dont elle fut saisie, en entendant celle que lui donnait un ange de la part de Dieu : cette disposition si admirable qu'elle a témoignée à rechercher en toutes choses son propre abaissement; à vouloir bien paraître pécheresse, quoiqu'elle fût toute sainte; à vivre dahs les rigueurs de la pénitence, quoiqu'elle n'eût jamais perdu l'innocence; à se purifier comme les antres femmes, quoiqu'elle fût la pureté même; à se soumettre à la loi , quolqu>lle fût au-dessus de toute loi : cette vue de son néant, qui, dans les hautes communications qu'elle avait avec Dieu , était comme le contre-poids des faveurs qu'elle recevait de lui ; ce soin de glorifier le Seigneur à mesure que le Seigneur opérait en elle de plus grandes merveilles; cette humilité enfin , qui n'avait jamais été vue sur la terre, et dont Marie était l'unique exemple, c'est-à-dire, cette humilité jointe à la plénitude de la grâce, jointe à Ri plénitude du mérite, jointe à la plénitude des honneurs , voilà ce que Dieu a estimé , et ce qui Ta déterminé à placer Marie dans un rang sublime : Quia respexit humilUatem anciilx sux, ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes generationes.
Mais encore, me direz-voos, le Sauveur du monde, qui, comme parle l'Évangile,. avait reçu de son Père le pouvoir de juger, et par conséquent
de récompenser, en béatifiant et en couronnant Marie, ne considéra- 1- il en aucune sorte qu'elle était sa mère ? ne donna-t-il rieii à la tendresse qu'il avait eue, et qu'il conserva toujours pour elle ? Non^ répondent les Pères; et la raison qu'ils en apportent est convaincante : parce qu'il est certain que le Sauveur du monde, en béatifiant et en couronnant Marie, n'agissait pas en fils et en homme, mais en Dieu et en juge souverain. Or en tout ce qui était immédiatement de la juridiction et du ressort de la Divinité, le grand prindpe de cet Homme- Dieu fut de n'avoir jamais d'égard à la chair et au sang. De là vient que quand Marie le pria de faire un miracle aux noces de Cana , bien loin de marquer qu'il eût en cela pour elle de la déférence , il parut la traiter avec une espèce de rigueur, en lui répondant que, pour ces sortes d'actions absolument et essentiellement divines, comme celle-là, il n'y avait rien de commun entre lui et elle : Quid mihi et tibi est , ma/ter? (Joan., 2.) Delà vient qu'à l'âge de douze ans, s'étant séparé d'elle dans le temple oti elle le retrouva, trois jours après, an milieu des docteurs, bien loin de se montrer sensible à la douleur qu'elle avait eue de cette séparation , il la reprit en quelque sorte du reproche qu'elle hii en fiiisait , et sembla même s'en offenser, parée qu'elle devait savoir, lui dit-il, qu'il était alors oceupé à ce qui était du*service de son Père : QM est quod me quœrehatis f nesciebatis quia in hisqussP€drismeisunt,oportetmeessef (Lvc.^i.) De là vient que Marie elle-même s'étant un jour présentée pour lui parler, pendant qu'il annonçait au peuple le royaume de Dieu , et un des assistants lui ayant dit, Voilà votre mère; il déclara qu'il ne reconnaissait pour mère et pour frère que ceux qui faisaient la volonté de son Père céleste : Quss est mater mea;etquisuntJrairesmeiîQuicumquefe' ceritvoluntatemPatrismeiquiinccelisest, ipse meus frater et motet est. (Matth., 13.) De là vient que sur la croix, où comme souverain pontife il offrait à Dieu le sacrifice de la rédemption des hommes, voulant recommander à Marie un de ses disciples , il ne l'honora pas du nom de mère ; mais il rappela simplement femme : MuHer, ecceJUius tuus. (JoAN., 19.) Or s'il en usa de la sorte, même durant sa vie mortelle, et pendant qu'il était encore soumis à Marie, beaucoup plus, reprend saint Chrysostême, en duMI ainsi user, lorsque, assis à la droite de son Père , Il rendit justice à Mane, et la mit en possession de la gloire qui lui était réservée. Car ce fut là, je le répète, qu'il décida en souverain et en Dieu^ et non pas en homme; et lui-même il s'était expliqué que comme homme il ne pouvait rien à ce tribunal en &veur des siens : Sedere auiem ad dexteram meam vel sinistram, non est meumdarevobis. (Matth.. 20.) Il eut donc
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encore égard aux mérites que Marie avait acquis, et non pas aux titres d'honneur qu'elle avait possédés ; et jusque dans la sentence qu*il prononça à cette reine des vierges, au moment qu'il la couronna , il soutint le glorieux caractère que TËcriture lui attribue, de n'avoir fait acception de personne, mais de rendre à chacun selon ses œuvres : Non esipersonarum accepior Deut. {Act^y 10.) Tel est le raisonnement de saint Cbrysastdme, fondé sur les maximes éternelles de la prédestination de Dieu.
Mais voici du reste, mes chers auditeurs, ce qui l'adoucit , et ce qui servira en même temps à confirmer la vérité que je vous prêche. Car j'ajoute que, sans déroger aux lois de cette justice rigoureuse, le Fils de Dieu, agissant comme souverain et comme Dieu , a néanmoins , dans un autre sens, traité Marie avec toute la distinction qu'elle pouvait attendre de lui en qualité de mère; et je dis que, sans préjudice des divins décrets auxquels la prédestination de l'homme est attachée , l'avantage qu'a eu Marie d'être mère de cet Homme^Di^ n'a pas laissé de contribuer à sa béatitude. Je m'explique. £n quoi le Fils de Dieu , agissant comme souverain et comme Dieu , a-t-il considéré Marie , et l'a-t-il distinguée comme sa mère ? en ce qu'il lui a préparé dans cette vue des grâces spéciales, des grâces extraordinaires et fondantes, dont elle a rempli hi mesure par sa fidélité , et qui lui ont fait acquérir tant de mérites dont elle a reçu la récompense. Et en quoi l'avantage qu'a eu Marie d*étre la mère de Dieu a-t-il contribué à sa béatitude? en ce que sa maternité a rehaussé le prix de son humilité , et que son humilité devait être le fondement de son élévation « Cependant la proposition que j'ai avancée subsiste toujours , savoir, que la cause prochaine de la béatitude de Marie n'a point été précisément sa qualité de mère de Dieu , mais sa fidélité d'une part, et son humilité de l'autre. Vérité si constante (permettez-moi , Vierge sainte , de faire ici une supposition qui ne peut tourner qu'à votre gloire, puisqu'elle marquera encore mieux et la souveraine équité du jugement de Dieu , en vous plaçant sur le trône au moment de votre assomption , et le mérite inestimable de votre parfaite coopération à la grâce), vérité si constante, que si Marie, après avoir conçu le Verbe de Dieu , n'eût pas été obéissante à sa parole, et se fût oubliée jusqu'à se complaire en elle-iliéme et à présumer d'elle-même, quoique mère de Dieu, elle ne jouirait pas de la félicité et de la gloire où elle est parvenue : pourquoi? parce qu'avec cette auguste maternité, Dieu n'eût pas trouvé dans elle le caractère de ses élus, qui est la justice et la sainteté. Comme au contraire , si Marie, sans avoir conçu le Verbe de Dieu , eût été ou eût pu être aussi obéissante et aussi humble qu'elle le fut,
aussi sainte et aussi fidèle, aussi consonunée en vertu et aussi pleine de mérite , j'ose dire que , sans être mère de Dieu, elle serait aussi élevée qu'elle l'est dans la gloire, et aussi proche du trône de Dieu, Or voilà, chrétiens, ce que j'appelle le motif et l'attrait de notre espérance. Car, si Marie n'était dans la gloire que parce qu'elle a été la mère du Rédempteur, ce serait pour nous une raison de l'honorer, de la révérer, et de célébrer avec des sentiments de respect et de religion le jour solennel de son triomphe ; mais, en tout cela, il n'y aurait rien par où notre espérance pût être excitée. Quelque admiration que nous eussions pour cette Vierge, la voyant monter au ciel , il ne nous serait pas permis de prétendre y monter après elle; et les désirs même que nous en formerions seraient aussi chtmériqucs et aussi vains que téméraires et présomptueux. Mais quand je considère qu'elle n'y monte que par un chemin qui m'est ouvert aussi bien qu'à elle ; quand je fais réflexion que les mêmes voies qui l'ont conduite à ce souverain bonheur, sont celles que Dieu m'a marquées pour y arriver; quand je me représente que Marie n'est entrée dans la joie de son Seigneur qu'en vertu de cette parole, qui ne nM regarde pas moins qu'elle. Courage, bon et fidèle serviteur, Euge, serve bone et fidelis , infra in gaudiwn Dominitui (Màtth. , 25); quand je pense que la loi selon laquelle Dieu, faisant justice à Marie, a relevé les abaissements volontaires de son humilité, n'a point été une loi particulière pour cette vierge, mais une loi universelle pour tous les hommes. Quiconque s'humilie sera exalté, Omnis qui se humiliât, exatiabUur {Ijoc.^ 14); quand je me dis à moi-même que tous les droits qu'eut Marie à cette gloire dont elle est comblée, peuvent, par proportion , et doivent me convenir, si je veux profiter de son exemple : ah! chrétiens, je sens alors mon cœur s'élever au-dessus des choses terrestres, et je commence à découvrir, mais d'une manière sensible, non-seulement la vanité de toute la gloire du monde , non-seulement l'inutilité des vertus purement humaines , qui font le mérite et la perfection des sages du monde, mais ( ce qu'il m'importait bien plus de savoir) l'insuffisance même de certains dons, quoique d'un ordre surnaturel, dont je pourrais peut-être me flatter devant Dieu , et sur lesquels j'établirais une fausse confiance en Dieu. Or, en découvrant de la sorte mon aveuglement et mes erreurs, dans un mystère où toutes les lumières de la foi se présentent pour m'éclairer, je m'instruis moi-même, je me redresse moi-même, je m'encourage moi-même, je me reproche mes tiédeurs , je déplore mes relâchements, je renonce à mon orgueil, je m'attache à l'humilité, qui est la vertu des âmes prédestinées, tout cela par le mouvement de cette espérance chrétienne que m'inspire la solennité de
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ee jour ; et voilà les fruits de bénédiction et de sanctification que Fesprit de Dieu y a renfermés pour nous. Oui, mes ehers auditeurs, animé de cette espérance dont le juste ?it , et qui est la ressource du pécheur J*oubIîe, selon la maxime de Tapôtre, les choses de la terre, pour chercher uniquement les choses du ciel où la reine des vierges est assise non pas comme Jésus-Christ à la droite Dieu, mais immédiatement au-dessous de Dieu, et absolument audessus de tout ce qui n*est pas Dieu. Animé de cette espérance, je goâte les biens éternels, je les désire, je soupire après eux; et piqué d'une sainte émulation, je redouble mes efforts pour suivre les traces de Marie, et pour atteindre au même terme. Car voici les leçons que je me fais, en me la proposant comme le modèle sur lequel je me dois former : Je puis , selon la mesure des grâces que je reçois, être fidèle à mon ÎDleu comme Fa été Marie; je puis, selon retendue des desseins que Dieu a sur moi, accomplir ses ordres comme les a accomplis Marie; je puis écouter la parole de Dieu qui m'est annoncée , avec le même esprit et la même docilité que Ta écoutée Marie, je puis obéir à la voix intérieure qui me parle, avec la même promptitdde que Marie. Quoique je ne sois pas destiné à de si grandes choses que Marie , je puis, en rimitant, sanctifier mes occupations, mes affections, en sorte que j'aie droit comme elle de dire au moment de la mort : Bonum certamen certavi (2. Tïm., 4) , J'ai combattu, j'ai rempli ma course, j'ai gardé la foi, et il ne me reste plus que d'attendre la couronne de justice qui m'est . réservée : In reliquo repasita est mihi corona jus* stitUe. (Ibid.) Dieu ne m'a pas confié autant de talents qu'à Marie; mais il m'a assuré, dans son Évangile, qu'il me suffirait d'avoir été fidèle en peu de choses, pour recevoir beaucoup : Quia super pauca JvUtifideliSy super multaieconstituam, (Matth., 36.) Je ne puis égaler Marie, ni être aussi riche en nérite, mais je puis m'humilier comme elle; et même en me cooiparant à elle, mon indignité peut et doit être en moi le fonds d'une plus grande humilité. Je suis pécheur, mais je puis réparer, par la pénitence, les pertes que j'ai faites en perdant l'innocence. Si jenestttsrien dans le monde, je puis aimer, comme Marie, une vie obscure et cachée en Dieu ; et si j'ai dans le monde quelque avantage, je puis, à Pexemple de Marie, ne m'en servir que pour en filtre hommage à Dieu : voilà, dis-je, ce qui soutient mon espérance; mais ce n*est pas tout.
Car cette même gloire de Marie , fondée sur son hunrilité et sur sa fidélité à la grâce de Jésus-Christ, m'apprend, par une règle toute contraire, ce que je dois penser et espérer de tout le reste. Et en effet, (fest par laque je conçois un saint mépris pour tout ce qui s'appelle distinction, élévation selon le monde : fausse grandeur que Dieu réprouve etqu*il confond
tous les jours, parce qu'elle est presque toujours ou le fruit, ou la cause de l'iniquité, au lieu que celle de Marie a été purement et uniquement la récompense de la sainteté. C'est par là que je reconnais le faible, ou plutôt le néant de je ne sais combien de vertus mondaines dont les enfants du siècle se glorifient , qui font la matière de leurs éloges, mais qui ne seront jamais de nul prix pour le salut éternel. Cest par là même que je me détrompe de cette erreur si pernicieuse et si commune, de croire que Dieu, dans le discernement et le jugement qu'il fait de ses élus, ait égard à certaines grâces, qui semblent néanmoins d'ailleurs nous devoir être favorables ; par exemple , à l'honneur que j'ai d'être chrétien , et en qualité de chrétien , d'être enfant de Dieu. Car, comme raisonne saint Chrysost6me, si Dieu, pour glorifier Marie, n'a point considéré qu'elle était la mère de son Fils, quel fonds dois-je faire sur ce qu'il est mon Père par adoption , et que je suis du nombre de ses enfants ? Ce caractère d'enfant de Dieu que j'ai reçu dans le baptême, s'il n'est accompagné et soutenu d'une sainte vie, engagera-t-il Dieu à se relâcher en ma faveur des droits de sa justice , après même que le caractère vénérable de mère de Dieu n'a pas eu ce pouvoir: et le bonheur que j'ai, comme chrétien, de recevoir Jésu^Christ dans les sacrés mystères , sera-t-il un titre sdr pour lui demander qu'il me donne part à sa gloire, après que l'avantage singulier et le privilège qu'a eu Marie de le recevoir comme mère dans ses chastes entrailles, n'a pu suffire pour la mettre au rang des prédestinés?
Non, non, mes frères, dît saint Chrysostôme , Dieu n'aura nul égard à tout cela. Car tout cela , ce sont des faveurs divines dont il nous demandera compte; tout cela, ce sont des dons et des grâces dont il nous reprochera le mauvais usage ; tout cela , ce sont des fonds d'obligation que nous avons à remplir : mais toutcela précisément, ce nesont point devant Dieu des mérites dont nous devions nous promettre une récompense. La fidélité et l'humilité, voilà ce qui doit être mis dans la balance où nous serons un jour pesés : et il était juste, ô mon bien ! que cela fût ainsi ; il était juste que nous ne fussions heureux qu'à proportion que nous vous sommes fidèles , et que nous ne fussions grands devant vous qu'autant que nous sommes humbles. Depuis que vous avez établi deux trônes dans le ciel, l'un pour l'humilité d'un Homme-Dieu, l'autre pour l'humilité d'une vierge mère de Dieu , il était. de l'ordre que tous les autres trônes où doivent être assis vos prédestinés, eussent le même fondement, et qu'il n'y en eût aucun dont la base principale ne fût une solide, une profonde, une sincère humilité de cœur. Je suis chrétien, doit dire aujourd'hui un homme du monde, persuadé et touché de cette sainte morale :
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Je suis dirélicn, mais c'est pour cela même que Dieu méjugera plus exactement, qu'il me condamnera phis séyèremeut, qu'il me punira plus rigoureusement, sif déshonorant ma profession et le nom que je porte , je sms un indigne chrétien. Je suis répottse de Jésus-Christ, doit dire une Ame religieuse; mais je ne dois point compter pour cela de régner un jour avec celui que j'ai choisi pour mon époux , si je ne joins à cette qualité d'épouse celle d'humble et Odèle servante. Domine ^ çtrft AfiWabU in (abernaculo tuo, aut qtds requiescet in monte sanctotuof{Psalm. 14.) Seigneur, disait le prophète royal, quel est celui qui demeurera dans votre maison i et qui reposera dans votre sanctuaire ? Qui ingreditunine macula, etoperaturJustiUam (Ibid.): Ce sera le juste dont la vie est pure et sans tache; le juste qui, soumis à votre loi, est irréprâiensible dans sa conduite ; le juste qui , détaché du monde , marche dans la vole de vos commandements ; le juste qui, fidèle à votre grâce, s'acquitte consumment de ses devoirs et accomplit toute justice. Nulle exception à cette règle. Nous avons vu quel a été le principe de la béatitude de Marie; voyons maintenant quel est le pouvoir que Dieu lui a donné pour nous secourir : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
n est certain que Marie, entre fous les élus, a reçu une grâce surémîncnte , en vertu de laquelle elle peut intercéder pour nous auprès de Dieu : et , par une conséquence nécessaire , il est certein que nous pouvons saintement et utilement recourir à elle, et implorer dans nos besoins le secours de sa protection. Cette vérité, qui nous est plus que suffisamment révélée de Dieu, et dont toute la tradition est un authentique témoignage, se trouve d'ailleurs si conforme à tous les principes du bon sens et de la raison, que cela seul suffirait pour confondre Tobstination de l'hérésie, qui la rejette et qui la combat. Car si les anges bienheureux , qui sont devant le trône de Dieu, offrent continuellement nos prières à Dieu, comme nous l'apprenons du texte sacré, pourquoi Marie^^ja reine des anges, ne serait-elle pas en étet de nous Tenïre^'êfîÇOre avec plus d'effet et plus de dignité le même office Et si Marie elle-même, lorsqu'elle était sur la terre, pouvait être invoquée, c'est-à-dire , si l'on pouvait s'adresser à elle, employer sa médiation auprès de Jésus-Christ, la prier de demander à cet Homme- Dieu des grâces , maintenant qu'elle est dans le ciel , pourquoi le pourrait-on moins? est-ce qu'elle ne voudrait plus désormais s'intéresser pour nous? est-ce qu'elle n'en aurait plus le pouvoir? est-ce qu'elle ne connaîtrait plus nos besoins? est-ce que son invocation blesserait le culte suprême qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-Christ? quatre points
auxquels se réduisent toutes les préventions et tous les prétextes de Thérésie. Écoutez-moi, et je vais les détruire ai quatre mote.
Que Marie, dans l'état de sa gloire, ne voulût plus s*intéresser poumons, la seule pensée nous en peut-elle venir à l'esprit? Car pourquoi sa charité , qui dans le ciel est beaucoup plus parfaite , et par conséquent beaucoup plus ardente , se seraitelle refroidie? et pourquoi cette vierge , qui , pour les intérêts de Dieu , n'a jamais rien eu plus à cceur que le salut des hommes, y serait-elle devenue insensible; depuis, si je l'ose dire, que, transformée en Dieu, et intimement unie à l'essence de Dieu, elle voit encore plus clairement combien ce salut des hommes est prédeux à Dieu? Non , non, disait saint Cyprien , parlant en général des saints glorifiés (et ce qu'il disait des saints en général , je le dis en particulier de Marie), Ils n'ont jamais eu tant de zèle qu'ils en ont à présent pour nous. Autantqu'ils sont sûrs de leur propre bonheur, autant désirent-ils notre salut : Qmnlum de suafeUcUaU securif tanium de no$tra salute solUcitl (Ctph.); et ce serait, ajoute saint Remard, méconnaître Marie , que de se persuader que celle qui , à l'exemple de Dieu mêifie, a aimé les hommes jusqu'à donner pour eux son propre fils , depuis qu'elle est en possession de sa béatitude , les eût oubliés et absolument délaissés. Que, malgré toute sa charité, Marie n'eût plus le pouvoir de nous secourir, autre sentlnaent encore moins soutenable. Car pourquoi serait-elle moins puissantedans ce royaume céleste, où elle tient après Dieu un si haut rang , que lorsqu'elle éteit parmi nous dans ce lieu d'exil? Elle pouvait bien alors engager son fils à Eure des miracles; elle obtenait bien de lui qu'il changeât les lois de la nature, qu'il forçât en quelque sorte celles de la Providence , qu'il convertit l'eau en vin : depuis qu'elle a reçu la couronne d'immortalité, so^it-elle déchue de son crédit, et le pouvoir dont elle usait aurait-il cessé? Qu'elle n'entendit plus nos prières, et qu'elle ne sût plus ni quand, ni pour* quoi nous l'invoquons, c'est ce que l'hérésie a prétendu, mais ce qu'elle ne persuadera qu'à des esprits ou entêtés ou peu éclairés. Car pourquoi nos oins ne seraient-ils pas connus de cette vierge?
_ iges les connaissent bien : Dieu, qui leur a confiTtLS®^"* ^* "^ personnes , leur révèle bien nos disposîtftj?^ intérieures : diargés de veiller sur
notre conduiteV» "^^^^^ ^^"^ ^.î^"."* ^^"^^ ^^''î" le secret de nos aP"^/' "« f^ réjouissent bien de
notre conversion ; \ ^^"^^ ^'^"^ ' ff ^° ' ^"*"S ^ une fête dans le cielV*™* "" P^^"'' ^""^^ ^ Dieu, fait pénitence sJfJ* terre. Pourquoi donc
Marie,plusélevéequ'eu1^^^°»'^«^J^"^.^^**«JT' ne verrait-elle pas en jy^^V^ q^'^^f Y soient? Enfin,
que l'usage de l'invoquer ff^^^^ '^ ^"'^ ^"'''''°
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qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-Christ , erreur pitoyable , et qui se détruit par elle-même. Car, disent les théologiens , nous n'invoquons pas Marie comme celle de qui dépend la grâce, ni comme celle qui en est l'arbitre, ni comme celle à qui il appartient de nous la donner; mais comme celle qui peut la demander pour nous l'obtenir. Nous ne rinvoquons pas même afin qu*elle nous obtienne cette grâce par ses propres mérites , mais par les mérites du Sauveur. Instruits de la parole du Fils de Dieu, qui nous a dit , Venez à moi, nous n'allons pas à elle comme à lui ; mais nous allons à lui par elle, comme par elle la foi nous apprend qu'il est venu à nous : nous allons à lui comme à Tunique médiateur; mais nous allons à elle comme à la première et à la phis accréditée de tous nos intercesseurs.
Or, cette intercession de Marie, ce droit que nous avons d'invoquer Marie , cette possession où nous sommes de recourir à Marie , c'est ce que l'Église veut que nous envisagions comme un des soutiens et des plus solides appuis de notre espérance. Car dites-moi, chrétiens, quelles sont les deux choses qui affaiblissent communément et qui ébranlent notre espérance? La crainte des jugements de Dieu , et la vue de nos péchés. Or, que trouvons-nous aujourd'hui dans la personne de Marie? une avocate toute-puissante auprès de notre juge , et une mère de miséricorde pour les pécheurs. Souffrez que pour votre édification, aussi bien que pour votre consolation , je vous fasse goûter ces pensées. Oui , mes frères , disait saint Bernard , nous avons Marie dans le ciel pour avocate auprès du Fils, comme nous avons Jésus-Christ pour avocat auprès du Père; et qui doute que Marie, étant la mère de celui qui , comme juge , doit prononcer des arrêts de vie et de mort , je dis une mère bien-aimée , une mère sainte, une mère couronnée de gloire, elle ne soit écoutée favorablement? qui doute que, plaidant la cause des hommes , elle ne soit exaucée pour le respect de sa maternité? Il ne s'ensuit pas de là que nous relevions au-dessus de son Fils , comme si sa maternité lui donnait droit d'exiger de lui qu'il nous accordât le pardon de nos crimes. A Dieu ne plaise que nous le concevions de la sorte 1 Quand, par un excès de confiance, il nous échapperait certains termes moins justes ; et quand nous dirions (ce que je n'ai garde d'avancer) que Jésus-Christ, exauçant Marie, se plaît à lui rendre encore dans le ciel une espèce d'obéissance, se regardant toujours conmie son fils, et l'honorant toujours comme sa mère; quand, dis-je, nous parlerions ainsi, les partisans de l'hérésie ne devraient pas plus s'en scandaliser, que d'autres expressions toutes semblables dont se sert ri^^criture, lorsqu'elle dit que Dieu, arrêtant le cours du soleil, voulut bien obéir à la voix d'un
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homme, Obediente Domino voci hominis (Jos., 10); et lorsqu'elle ajoute que Dieu s'est engagé, tout Dieu qu'il est, à faire la volonté de ceux qui le craignent : Foluntatem timentivm se faciet, {Psalm, 144.) Mais nous n'avons pas même besoin de cette défense, puisque les termes dont nous usons en parlant du pouvoir de Marie, portent avec eux leur justification, et sont à l'épreuve de toute censure. Car nous disons que Marie prie Jésus-Christ, et non point qu'elle commande à Jésus-Christ : mais, du reste, nous ajoutons que Jésus-Christ, après avoir autrefois obéi à Marie, l'écoute encore présentement avec tous les égards qu'il a conservés, et qu'il conservera éternellement pour elle.'; égards de distinction, fondés sur la préénnnence de sa dignité et sur le mérite de sa personne. Or il n'y a, encore une fois, que des esprits obstinés dans leur erreur qui puissent contredire cette vérité. Car si Dieu , dans l'Écriture, disait aux amis de Job : Allez à mon serviteur Job , et il priera pour vous , en sorte que votre iniquité ne vous sera point imputée , Ite ad servum meum Job, et ipse orabit pro vobis (Job, 42); si Moïse, par son intercession, 'pouvait suspendre les foudres de la colère de Dieu , prêts à éclater sur les Israélites, Dimitte me ut irascatur Juror meus ( Exod, , 32 ) ; si Dieu , dans le chapitre quinzième de Jérémie", parlait de Moïse et de Samuel comme de deux puissants intercesseurs auprès de lui; et si Judas Machabée vit le grand prêtre Onias, plusieurs années après sa mort, apaisant le ciel par ses prières en faveur de toute la nation des Juifs, pouvons-nous douter que la médiation de Marie ne soit un titre solide pour approcher avec confiance du trône de la grâce et de la miséricorde de notre Dieu ? Mes crimes m'en éloignent, ditesvous; et parce que je suis pécheur, je ne puis j avoir accès , et je n'ose l'espérer. Mais ne savonsnous pas, répond saint Rernard, que la grande qualité de Marie est d'être singulièrement la mère des pécheurs? ne savons-nous pas que c'est aux pécheurs qu'elle est en quelque manière redevable de toute sa gloire , puisqu'il est vrai que s'il n'y avait eu des pécheurs , elle n'eût jamais été mère de Dieu ? qu'ainsi tout le bonheur de sa destinée , ou , pour mieux dure, de sa prédestination éternelle, a roulé sur le malheur des hommes comme pécheurs , et que, par une reconnaissance digne d'elle, et qui n'a rien dans sa personne que de saint, puisqu'elle l'accorde parfaitement avec la haine et l'horreur du péché , elle se tient comme obligée à secourir les pécheurs, à être le refuge des pécheurs, à employer son crédit pour la conversion des plus indignes et des plus endurcis pécheurs, parce^qu'elle sait bien que, tout pécheurs et tout endurcis qu'ils sont, c'est pour eux , et pour eux spécialement que Dieu l'a fùte ce qu'elle est, et qu'en cela même elle
se conforme aux inclinations de son Fils, qui, sans confondre l'ordre des choses, a toujours aimé les pécheurs, quoiqu'il fût venu pour détruire et pour abolir le péché?
Voilà ce que j'appelle notre espérance; mais en Toulez-vous voir l'abus? c'est ici, mes chers auditeurs, que j'ai besoin de toute votre application, en finissant ce discours. L'abus de cette invocation de Marie, et ce qui nous rend tous les jours son crédit inutile auprès de Dieu , c'est qu'au lieu d'envisager Marie comme la médiatrice qui peut, par son intercession, nous procurer les véritables grâces du salut , je veux dire les grâces réelles et possibles, les grâces solides et nécessaires , les grâces réglées et mesurées selon l'ordre de Dieu , les grâces victorieuses qui doivent combattre en nous nos passions, et triompher de la chair et du monde; par de secrètes et de funestes erreurs qui nous trompent, nous nous formons de Marie une fausse idée, îusqu'à nous promettre de sa protection des grâces chimériques et impossibles ; des grâces selon notre goût, et selon les désirs corrompus de notre cœur; des grâces, s'il y en avait de telles, incapables de nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervertir; des grâces miraculeuses, et sur lesquelles notre présomption seule peut faire fond. Je nfexplique : nous invoquons Marie , mais, par une cOùfiance aveugle, nous reposant sur elle de notre salut, nous en négligeons et nous en abandonnons tout le soin ; comme si Marie , par son crédit auprès de Dieu, devait nous garantir ce salut sans conversion, ce salut sans changement de vie, ce salut sans renoncement à nous-mêmes, ce salut sans fruits de pénitence et sans mortification des sens; comme si, par la faveur de Marie, il devait y avoir pour nous des victoires sans combat, des récompenses sans mérite , des mérites sans travail , des Vertus dont la pratique ne nous coûtât rien : grâces chimériques et impossibles. !Nous invoquons Marie; mais, par une témérité qui , bien loin de Thonorer, lui est injurieuse, nous espérons obtenir par elle une bonne mort après une vie toute mondaine, une heureuse un après un continuel oubli de Dieu, une sainte et finale persévérance après une opiniâtre résistance à toutes les lumières du ciel , un port assuré après une suite infinie d'égarements et de naufrages volontaires : grâces possibles , mais miraculeuses. Nous invoquons Marie ; mais , par une ignorance grossière de ce qu'elle peut, persuadés qu'elle peut tout, nous nous flattons de trouver en Dieu, par sa médiation, une patience sans bornes pour nous supporter, une disposition sans mesure i nous pardonner, une miséricorde inépuisable qui fera toujours en notre pouvoir, une protection sûre et immanquable, malgré nos délais criminels et
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de telles , incapables de nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervartir.|^Nous invoquons Marie; mais, par une damnable sécurité, fondée sur son pouvoir, nous nous assurons que, sans sortir de l'occasion du péché , elle nous préservera du péché; qu'au milieu des flammes elle nous conservera aussi purs et aussi sains que leu trois enfimts dans la fournaise de Babylone : grâces selon notre goût et selon notre sens réprouvé , mais grâces que par cette raison-là même nous ne pouvons attendre de Marie, et qui, bien loin d'être l'objet de l'espérance chrétienne, en ont été de tout temps le malheureux écueil. Car Marie n*a point le crédit qui la rend si puissante auprès de Dieu, pour porter nos intérêts contre les intérêts de Dieu; é^ n'est point , comme reine du ciel , placée sur ie trêae pour faire réguer dans nous le péché; elle n'est point notre avocate pour ndus entretenir dans l'impénitence : elle est toute-puissante auprès de son Fils; mais elle l'est, disent les Pères, dans l'ordre des divins décrets , dans l'étendue des saintes lois que la sagesse de Dieu a établies, sans préjudice des maximes évangéliques et de leur inflexible sévérité : c'est-à-dire, die est toute-puissante pour nous attirer à Dieu et pour rapprocher Dieu de nous , toute-puissante pour disposer Dieu à être toai^ de nos larmes , toute-puissante pour lui fanre agréer nos vœux, nos satisfactions, nos sacrifices; mais non pas toute-puissante pour anéantir l'obligation de tout cela , ni pour faire que Dieu, oubliant ses plus essentiels attributs , devienne , si j'ose ainsi parler, prévaricateur de sa sainteté et fauteur de notre miquité.
Nous vous invoquons aujourd'hui , Vierge sainte, mais c'est dans des dispositions plus conformes à nos devoirs, plus conformes aux règles que la religion nous prescrit, plus conformes au mystère même de votre glorieuse assomption. Mieux instruits de nos intérêts et des desseins de Dieu sur nous, nous n'attendons point de vous ces grâces purement temporelles, qui ne nous donneraient que de vaines joies , ni ces prospérités du monde qui ne serviraient qu'à entretenir notre orgueil et à satisfaire notre amour-propre. Si nous avons recours à vous, c'est pour des besoins plus pressants et plus importants , c'est pour des biens plus nécessaires quoique peut-être moins de notre goût; c'est dans des vues plus relevées et plus convenables au christianisme que nous professons. Accablés sous le poids de nos misères, et persuadés que vous pouvez nous secourir, nous vous réclamons dans cette auguste solennité; mais voici le sujet de nos demandes : obtenez-nous par votre toute-puissante intercession ces grâces du premier ordre à quoi notre salut et notre perfection sont attachés; Bos retardements affectés : grâces, s'il y en avait ] obtenez-nous une haine efficace du pèche, une
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crainte respectueuse des jugements de Dieu, une soumission sans réserve à sa sainte loi; obteneznous cette force chrétienne , si nécessaire pour nous préserver de la corruption du monde, pour ne nous laisser pas emporter au torrent de la coutume , pour résister au scandale du mauvais exemple , pour nous mettre au-dessus du respect humain, pour nous affiranchir de la lyrannie de nos passions, pour renoncer à l'ambition^ pour n'être pas esclaves de l'avarice, pour surmonter la concupiscence de la chair, et pour la tenir soumise à l'esprit : obteneznous ces excellentes vertus qui vous ont distinguée entre tous les justes; cette foi héroïque qui vous a rendue. si heureuse, en vous faisant croire ce qui TOUS était révélé ; cette profonde humilité qui vous a élevée si haut, et qui engagea le Verbe de Dieu à fi'abaisser jusqu'à vous; cette pureté angélique qui TOUS fut si chère , et que vous préférâtes à toutes les grandeurs qu'on vous promettait ; cette obéissance que Jésus-Christ trouva plus digne de ses éloges , et plus recommandable en vous que votre maternité même; ce zèle pour les intérêts de Dieu et pour le salut des hommes , qui , malgré la tendresse de votre cœur , vous fit consentir au sacrifice et à la mort de votre Fils, quand vous le présentâtes dans le tem«ple comme la victime qui devait être immolée pour nos péchés. Sans prétendre au degré sublime oii vous avez possédé ces vertus , obtenez-les-nous au moins dans le degré convenable à nos obligations ; c'est-à-dire, obtenez-nous une foi vive qui nous fasse agir, et qui, pour la cause de Dieu, nous détermine à tout souffrir; une confiance en Dieu inébranlable, qui ne soit jamais confondue ; un amour de Dieu que toutes les eaux des tribulations et des adversités de cette vie ne puissent éteindre ; une charité envers le prochain qui nous tienne tous étroitement et saintement unis en Jésus-Christ : obteneznous une victoire entière sur le monde , un détachement parfait de nous-mêmes, un esprit humble et un cœur pur. Voilà les grâces, 6 Vierge sainte, que nous vous demandons, et pour lesquelles nous ne craignons pas que vous nous refusiez votre intercession, rïous vous saluons avec r£glise en qualité de reine, Scilve, regina; mais à Dieu ne plaise que nous présumions d'entrer dans la gloire par une autre voie que par celle de vos vertus ! Comme reine, nous vous réclamons. Ad te dama^ius ; mais nous n'implorons votre secours que poar pouvoir marcher sur vos pas en imitant vos exemples : comme reine , nous vous prenons pour notre protectrice , et nous vous faisons entendre nos gémissements « Ad te suspiramus; mais nous ne nous mettons sous votre protection que pour obtenir par vous la grâce de notre confversion. Sans craindre d'être du nombre de vos dévota indiscrets, nous vous appelons mère de miséricorde, source de vie, consolation de nos
SI
âmes. Mater misericordim, vUa, dalcedo; maîa nous ne prétendons point que ces titres nous autorisent dans nos faiblesses, ni qu'ils nous rassurent dans nos désordres. Malgré les critiques censeurs de notreculte, nous nous confions en vous; mais notre confiance ne nous fait point oublier que, pour être récompensé comme vous, il faut, par propor> tion , le mériter comme vous , et que jamais nous ne parviendrons autrement à ce royaume étemel, oà nous conduise, etc.
AUTRE SERMON
POUR lA FÊTE
DE L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
SUR LA DÉVOTION A LA VIERGE
Intravit Jésus in quoddam castellum, etmulier guadam excepit illum in domum suatn.
Jésus entra dans une bourgade , et une femme le reçut dans sa maison. Saint Luc , ^p. lo.
Cette femme ainsi honorée de la présence de Jésus-Christ, ce fut, chrétiens, dans le sens littéral de notre évangile, Marthe, sœur de Madeleine; mais, selon l'application de TÉgUse, c'est Marie la mère du Rédempteur, la reine des vierges, et la sou« veraine du ciel et de la terre. C'est elle qui reçut dans ses chastes entrailles le Fils de Dieu, et c'est elle qui est aujourd'hui reçue par cet Homme-Dieu dans le séjour de la gloire. Heureuse, mes frères, s'écrie saint Bernard , heureuse réception de l'une et de l'autre part ! Félix uàraque susceptio ! (Berw.) soit celle que Marie fit à Jésus-Christ dans le mystère de son incarnation , soit celle que Jésus-Christ fait à Marie dans le mystère de son assomption. Mais pourquoi parler maintenant de la première, demande le même saint Bernard? Pour mieux juger de la seconde, répond ce saint docteur; pour en former une juste jdée; pour en concevoir toute la gloire et toute l'e^a^ellence; ou plutôt, pour reconnaître que comnaela première est absolument inconcevable à nos esprits, la seconde est au-dessus de toutes nos vues et de toutes nos expressions : Ut juxta inxstimabilem illius gloriam, inaRstimabi- Us cognoscatur etista. (Bbrn. ) En effet, quel langage pourrait jamais expliquer comment ee Dieu de majesté , qui ne peut être compris dans la vaste étendue de l'univers, se renferma dans le sdn d'une vierge; et qui pourrait dire aussi avec quelle pompe cette vierge entre dans le ciel pour y être couron- 'née, et pour y régner pendant toute l'éternité? Christi generaiionem et Marix assumptionem qtd$ enarrabit ? ( Id. ) J'ai donc cru , mes chers auditeurs, devoir prendre un sujet plus proportionnée
Sur Lk DÉVOTION A LA VIERGE.
notre faiblesse, et même plus utile pour vous. J'ai cru que le grand et ineffable mystère de Tassomption de Marie me donnait une occasion favorable de vous entretenir de la dévotion envers cette mère de Dieu. Cest ce que je me propose, et c'est pour cela même, Vierge sainte, que j'ai besoin de votre secours. Daignez agréer le zèle qui m'anime pour vous, et le seconder; daignez écouter la prière que je vous fais en vous saluant, et vous disant : Ave, Maria,
Si j'entreprends aujourd'hui de vous parler de la dévotion à la Vierge , ce n'est point précisément pour vous l'inspirer , puisque je vous suppose trop chrétiens pour n'avoir pas envers la mère de Dieu tous les sentiments de zèle et de respect qui lui sont dus : c'est donc seulement pour vous donner sur cette importante matière toute l'instruction que des chrétiens parfaits et spirituels doivent avoir, s'ils veulent parvenir à la pratique de ce culte raisonnable que le grand apôtre nous a si fortement recommandé : Rationabile obsequiumvestmm, (Aowi.,12.) Ainsi , mes chers auditeurs , au lieu de vous exhorter à la dévotion envers Marie , je veux vous apprendre à régler cette dévotion , à profiter de cette dévotion , et à vous sanctifier vous-mêmes par cette dévotion ; je veux vous en faire connaître les véritables caractères, vous en marquer les défauts, vous en découvrir les abus, et par là vous engager à en faire un saint usage : pouvais-je choisir un dessein plus convenable à votre piété, et plus avantageux à la dévotion même dont il s'agit? Elle consiste , selon saint Bernard, en trois principaux devoirs : à honorer Marie, à l'invoquer , à Timiter. Or, c'est à ces trois devoirs que je m'attache, et voici en trois mots le partage de ce discours. Il faut honorer Marie , mais llionorer judicieusement; c'est la première proposition : il faut invoquer Marie , mais l'invoquer efficacement ; c'est la seconde proposition-: enfin , il faut imiter Marie, et l'imiter religieusement; c'est la dernière proposition. Il faut honorer cette Vierge judicieusenent; car Thonneur de la reine du ciel, aussi bien que celui de Jésus-Christ le Roi des rois, demande sur toutes choses cette condition : Nam et honor reginx judicium diligit (Bebn. ) , dit saint Bernard , appliquant à la mère ce qui est écrit du fils , et honor régis judicium diligit. C Psalm, 98 ) : ce sera le sujet de la première partie. Il faut; invoquer cette vierge efficacement; car en vain Marie a-t-elle pour nous du crédit auprès de Dieu , si par l'indignité de nos prières , ou par l'impénitence de notre vie, nous nous rendons son crédit inutile : ce sera la seconde partie. Il faut, autant qu'il est en notre pouvoir, imiter cette vierge religieusement; car la sainteté de Marie est un modèle sur lequel Dieu prétend que nous nous formions; et si nous ne le faisons pas , sur lequel il dous jugera : ce sera la
dernière partie. Trois vérités également'capables de contribuer à la conversion des pécheurs , et à la sanctification des justes. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Pour honorer saintement la mère de Dieu , il faut l'honorer judicieusement. Cest un principe qui ne peut être contesté , et dont il n'y a sans doute personne qui ne convienne avec moi. Mais on doit en même temps convenir d'une autre vérité qui me paraît également incontestable, savoir, que s'il faut du discernement et de la prudence pour honorer la mère de Dieu , il n'en faut pas moins, que dis-je ? il en faut même encore plus pour censura ceux qui l'honorent , et pour s'ériger en juge du culte et des honneurs qu'ils lui rendent J'ai droit, ce me semble, d'exiger d'abord de votre piété que vous ne sépariez jamais ces deux principes, quand il s'agit de décider sur un sujet aussi important que celui-ci ; et vous avez trop de pénétration , chrétiens, pour n'entrer pas dans ma pensée, et trop d'équité pour n'avouer pas que la raison , aussi bien que la droite et sincère religion, le demandent ainsi : je m'explique. Il peut y avoir dans le monde, parmi les personnes adonnées au service de la Vierge, des dévots indiscrets, j'en veux bien tomber d'accord avec vous ; et s'il y en a de tels , à Dieu ne plaise que je prétende ici les excuser^ ni les autoriser ! mais aussi peut-il y avoir des censeurs indiscrets de la dévotion envers cette même vierge ; et c'est à quoi l'on ne pense point assez. De ces deux désordres , on se pique d'éviter le premier, et il arrive tous les jours qu'on se fait un faux mérite ou une vanité bizarre du second. Cependant le second n'est pas moins dangereux que le premier; et l'homme chrétien ne court pas moins de risques devant Dieu , en condamnant avec témérité un culte légitime et saint, qu'en pratiquant par ignorance un culte outré et superstitieux. C'est donc à nous , mes chers auditeurs, à nous préserver de l'un et de l'autre ; c'est à moi, comme prédicateur de l'Évangile, à vous conduire entre ces deux écueils , et par quelle voie ? en vous donnant des règles sûres pour honorer discrètement la reine du ciel , et vous proposant les mêmes règles pour ne pas critiquer légèrement les honneurs même populaires qu'elle reçoit sur la terre. Ne disons rien de vague ; et dans le dessein que j'ai formé d'éclaircir ces vérités", ne combattons point des fantômes, mais venons au détail des choses.
On a prétendu que, malgré le soin qu'ont eu les pasteurs d'instruire les peuples , et d'épurer, dans notre siècle, la religion ou la dévotion des fidèles, il y avait encore de Texcès, et par conséquent de l'abus dans le culte qu'on rend à la sainte Vierge; et ce que je vous prie de bien remarquer, ce n«
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sont pas seulement les ennemis déclarés de rËglise qui en ont jugé de la sorte. Quelques-uns même dç ses propres enfants ont déploré cet abus : des catholiques, prétendus zélés, mais dont le zèle sans doute n'a pas en toutes les qualités requises pour étre.ca zèle selon la science que demandaitrapôtre ; quoiqu'il en soit, des catholiques même ont cru devoir prendre sur ce point la cause de Dieu : et de ]a manière qu'ils s'en sont expliqués , voici les trois chefs où la vénération du commun des Gdèles pour la mère de Dieu leur a paru aller jusqu'à l'indiscrétion. Car c'est le terme dont ils se sont servis , et il nous importe une fois de bien comprendre à quoi ils l'ont appliqué. Touché des intérêts de Dieu, ils se sont plaints qu'on rendait des hommages à Marie comme à une divinité; ils se sont plaints qu'on lui donnait des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas , surtout ceux de médiatrice et de réparatrice du monde perdu ; ils se sont plaints qu'on lui attribuait de nouveaux privilèges, qui ne nous étaient révélés ni dans l'Écriture , ni dans la tradition. Examinons leurs plaintes sans préjugés ; et puisqu'ils les ont publiées dans le monde chrétien en forme d'avertissements donnés par Marie ellemême à ses dévots indiscrets , nous qui voulons de bonne foi que notre dévotion soit prudente, qu'elle soit solide, qu'elle soit sans reproche, profitons de ces avis: pour peu qu'ils soient fondés, édifionsnous-en ; du moins servons-nous de l'examen que nous en allons faire , pour nous rendre encore plus exacts et plus irrépréhensibles dans le culte de la Vierge que nous honorons. Écoutez-moi : ceci n'aura rien de trop abstrait , ni d'ennuyeux.
11 est donc vrai , chrétiens , et je le dis hautement, que d'honorer Marie comme une divinité, quoique subdUemCy ce serait, non pas un simple abus, une simple indiscrétion, mais un crime et une impiété. Car Marie, toute mère de Dieu qu'elle est, n'est qu'une purecréature, l'humble servante du Seigneur, dont tout le bonheur est fondé sur l'aveu authentique qu'elle a fait elle-même de sa bassesse et de son néant : Quia respexit humilitatem ancillx sux ; ecce enim ex hoc beatam nie dicent omnes gêneraiiones. (Luc, 1.) Cest ainsi qu'elle nous l'a appris; et nous le savons si bien, que, pour ne l'oublier jamais, nous nous faisons un devoir de la saluer chaque jour en cette qualité de servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini, (Id.) Ainsi, grâce à la Providence et à l'esprit qui gouverne le christianisme, je prétends que l'Église de Jésus-Christ, surtout dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, n'avait nul besoin de l'avis prétendu salutaire qu'on a voulu nous donner là-dessus. Car, comme je vous Fai fait déjà remarquer d'autres fois, ce que disait saint Augustin dans un sujet à peu près semblable, pour répondre aux manichéens, qui, mali-
cieusement et sans raison, accusaient de son temps les catholiques de rendre aux martyrs un culte idolâtre; ce que disait ce Père touchant les martm, qui de nous ne le dit pas de la mère de Dieu , que ce n'est point à elle que nous dédions des autels, ni à elle que nous offrons le sacrifice, mais à Dieu qui l'a choisie, à Dieu qui l'a sanctifiée, à Dieu qui l'a glorifiée ? Nous sommes donc bien éloignés de cette grossière erreur, ou de cette énorme indiscrétion qui consisterait à faire de Marie une déesse ; et l'indiscrétion , s'il y en avait ici , serait plutôt de la part de ceuxqui, dans leurs avis, auraient supposé qu'un grand nombre de fidèles, à la vue de leurs pasteurs, avaient pu tomber, et étaient en effet tombés dans une telle corruption de foi; l'indiscrétion serait, non-seulement d'avoir par là renouvelé les accusations vaines et frivoles des anciens hérétiques contre l'Église, mais d'avoir donné l'avantage à l'hérétique protestant, de voir des catholiques même persuadés que notre foi s'était ainsi corrompue dansées derniers siècles. Non, mes chers auditeurs, je le répète, l'Église de Jésus-Christ n'a point été abandonnée de la sorte. Car qu'estce , selon nous , que d'honorer judicieusement la mère de Dieu ? C'est l'honorer d'un culte inférieur à celui de Dieu, mais supérieur à tout autre que celui de Dieu : or voilà comment nous l'honorons, voilà comment tous les siècles du christianisme l'ont honorée : malheur à celui qui la confondrait avec Dieu ! mais aussi malheur à celui qui ne lui rendrait pas des hommages particuliers, et qui dans son estime ne la mettrait pas au-dessus de tout ce qui n'est point Dieu ! 11 a été de mon devoir d'appuyer d'abord sur cet article, et de vous le faire sentir; mais allons plus loin.
On a blâmé comme indiscret le zèle des fidèles, qui attribuaient à Marie des titres d'honneur qu'on prétend ne lui pas convenir : et moi, j'avance et je soutiens que depuis que l'Église universelle, par le plus solennel de ses décrets, qui fut celui du concile d'Éphèse, a maintenu la Vierge dont je défends ici la gloire, dans la possession du titre de mère de Dieu , que l'hérésiarque Nestorius lui disputait, il n'y a point de titre d'honneur qui ne lui convienne» ni de qualité éminente qu'on puisse sans indiscrétion lui contester. Appliquez-vous , et vous en allez être convaincus. Car puisqu'il s'agit surtout de la qualité de médiatrice et de réparatrice du monde, que les réformateurs de son culte voudraient lui ôter, voyons comment en a parlé saint Bernard : non point dans ces occasions et dans ces discours où il n'a pensé qu'à exalter Marie par les magnifiques éloges qu'il en a faits, mais dans cette célèbre épître aux chanoines de Lyon, où, raisonnant en théologien , et décidant à la rigueur, il a voulu nous marquer les bornes que doit avoir le culte que nous
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rendons à la mère de Dieu. Je me contenterai, de traduire ses paroles, et je ne puis douter que tous n'en soyez touchés. Donnez, disait-il, donnez à Marie les justes louanges qui lui appartiennent, et souvenez-YOus que la sainteté , pour être honorée, n'a besoin que de la Térité. Dites, par exemple, que Marie a trouvé pour elle et pour nous la source de la grâce, dites qu'elle est la médiatrice du salut et la restauratrice des siècles : tous le direz avec raison ; car c'est ce que toute l'Église publie , et ce qu'elle chante tous les jours dans ses divins offices : Magnifica grcUix inventrieem Mariam, mediairi' cem sahtHs, resiauroMcem sacuhrum; h»c mihi de Ula eanUU Ecclesia (Bien.) Ceux à qui ces titres déplaisent , oseront-ils s'inscrire en faux contre le témoignage de saint Bernard,, et récuser un homme d'une si grande autorité parmi les Fftres, et qui rapporte en fidèle historien ce que l'Église croyait de son temps, et ce qu'elle pratiquait? Or, voilà ce que j'appelle honorer judicieusement la Vierge, lui attribuer les qualités que toute l'Église hii attribue. On sait bien qu'il n'y a, pour ainsi parler, qu'un médiateur de rédemption; mais on est certain de ne point déroger k ses droits, quand on reconnaît avec PÉcriture^ outre cet unique médiateur de rédemption, qui est Jésus-Christ, d'autres médiateurs d'intercession; et Marie, entre ceuxci , ne doit-elle pas avoir la première place ? On sait que Jésus-Christ seul a racheté le monde par son sang, mais on ne peut ignorer que ce sang qu'il a répandu a été formé de la substance même de Marie ; et par conséquent que Marie a fourni, a ofifert, a livré pour nous le sang qui nous a servi de rançon : car c'est sur quoi toute l'Église s'est fondée pour la qualifier de médiatrice et de réparatrice des hommes. Ce serait donc encore par là une indiscrétion (je devrais peut-être user d'un terme plus propre et plus fort), ce serait^ dis-je, une indiscrétion de lui refuser ces titres glorieux et si solidement établis. Mais, sans raisonner davantage, il me suffit, reprend saint Bernard , que l'Église m'ait appris à honorer de cette manière la mère de Dieu : car ce que m'enseigne l'Église, ajoutait ce saint docteur, c'est à quoi je m'attache inviolablement , et de quoi je ne me départirai jamais. Tout ce qu'elle eroit, je le crois; et tout ce qu'elle pratique, je le veux pratiquer : en le croyant, en le pratiquant sans distinction et sans restriction , je me tiens en assurance, puisqu'elle est l'oracle que je dois écouter iurtout, et le guide infaillible que je dois suivre : Quodab iUa accepi, securus teneo. (Bsbn.)
Or, selon cette règle , mes chers auditeurs , nous ne craignons point d'être des dévots indiscrets de Marie, quand nous l'appelons notre médiatrice et notre réparatrice : quand nous disons qu'elle est pour nous une source de vie, qu'elle est dans cette
terre d'exil notre consolation , qu'elle est au milieu it tous les dangers notre espérance : pourquoi? parce que jusqu'à la fin des siècles , malgré le chagrin de l'hérésie, l'Église la réclamera et la saluera sous toutes ces qualités : fito, dadcedo, et sp^ nostra, saive. fHotte vie; conoment? apr^ Dieu et après Jésus-Christ : notre consolation; comment? après Dieu et après Jésus-Christ : notre espérance; comment? après Dieu et après Jésus-Qirist. Peut* on, sans indiscrétion et même sans malignité, nous soupçonner, ou plutôt soupçonner l'Église de Tentendre dans un autre sens? Et parce qu'il est évident et incontestable que c'est là le sens de l'Église, et que nous n'en avons point d'autre , malgré la fausse délicatesse des censeurs de notre dévotion envers la mère de Dieu, nous ne faisons point difficulté de rappeler absolument notre vie, al^lumeot notre consolation , absolument notre espérance : Fita, dulcedo, etspes noUta. Oui, c'est ainsi que nous le chantons avec l'Église, et qu'on le chantera jusqu'à la dernière consommation des temps. Les ennemis de Marie passeront, nuHS l'Église leur survivra, l'Église après eux subsistera , et , touchée dea mêmes sentiments, elle dira toujours, en s'adressant à la mère de son époux et de son Sauveur : Fitay dulcedo et spes nostra.
Enfin, on a traité de zèle indiscret celui que £ut paraître le peuple chrétien à défendre certains privilèges de Marie. Privilèges de grâce dans son immaculée conception, privilège de gloire dans sa triomphante asîBomption; bien d'autres dont je n'entreprends point de faire ici le dénombrement, et qu'on s'est aussi contenté de nous marquer sous des termes généraux, en les rejetant. Mais moi, void encore, et sur le même principe, comment je raisonne : car, puisque nous reconnaissons Marie pour mère de Dieu, de tous les privilèges propres à rehausser l'éclat de cette maternité divine, y en a-t4l on seul que nous ne devions être disposés à lui accorder, ou, pour mîfux dire, y en a-t-il un seul que Dieu ne lui ait pas accordé ? Si Dieu ne nous les a pas tous également révélés; si nous n'avons pas sur tous la même certitude, et si tous ne sont pas dans le christianisme des points de foi, n'est-ce pas assez pour les attribuer à cette vierge , sans préjudider aux droits de Dieu, que ce soient des privilèges convenables à la dignité de mère de Dieu? n'estce pas assez que ce soient des privilèges reconnus par les plus savants hommes de TÉglise , autorisés par la créance commune des fidèles, appuyés, sinon sur des preuves évidentes et des démonstra- i tiens, au moins sur les plus fortes conjectures et les témoignages les plus solides et les plus irréprochables? Or tels sont les privilèges que nous honorons dans Marie; et c'est par là que nous les honorons prudemment. Un esprit raisonnable et sagf,
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svtoat un esprit bien prévenu à Tégard de Marie, et «fifectionné à son culte (car voilà le point), un esprit, dis-je, guéri de certains préjugés, ou dégagé de cerUins intérêts, dans le choix de deux partis, s'il y en avait deux à prendre , ne penchera* t-U pas toujours vers le plus favorable à la sainte Bière que nous révérons ? ne le préférera-t41 pas , et ne Pembrassera-t-il pas, quand c'est d'ailleurs le ■ueux établi et le mieux fondé? Mais que devraiton penser d'un esprit toujours prêt à faire naître des doutes sur les grandeurs de Marie, et sur ses plus illustres prérogatives; toujours appliqué à imaginer de nouveaiux tours pour nous les rendre Buspe<^es ; mettant toute son étude à troubler la piété des peuples, et par toutes ses subtilités ne cherdiant qu'à la resserrer, qu'à en décréditer les plus anciennes pratiques, peut-être qu'à l'anéantir, au lieu de travailler à la maintenir et à l'étendre? Ah! mon Dieu, fallait^il donc que le ministère de votre parolefût aujourd'hui nécessaire pourdé&ndrèl'hoQneur et le culte que le monde dirétien est en possession de rendre à la plus sainte des vierges , après que les premiers hommes de notre religion se sont épuisés à célébrer les grandeurs de Marie, après qu'ils ont désespéré de trouver des termes proportionnés > la sublimité de son état, après qu'au nom de tous saint Augustin a confessé son insuffiisance, et protesté hautement qu'il laanquût d'expressions povr donner à la mère de Dieu les louanges qui hit étaient dues, Quibus te laudibus efjeram nesdo (AuGUST.) ; fallait-il que je fusse obligé de combattre les fûusses réserves de ceax. qui craignent de la louer avec excès, et qui osent se plaindre qu'on Thonore trop ? Voilà toutefois un des désordres de notre siècle. A mesure que les mœurs se sont perverties, par une apparence de réforme , on a raffiné sur la simplicité du culte : à mesure que la Coi est devenue tiède et languissante, on a affecté de la fatire paraître vive et ardente , sur je ne sais combien d'articles ^i n'ont servi qu'à exciter des disputes, et à diviser les esprits sans les édifier. Si ces prétendus zélés et ces censeurs indiscrets du culte de la Vierge avaient été appelés au conseil, et qu'on eût pris leur avis, jamais ils n'auraient consenti à cette multiplicité de fêtes instituées en son honneur. Ce nombre infini de temples et d'autels consacrés à Dieu sous son nom, n'eût pas été de leur goût. Tant de pratiques établies par TÉglise pour entretenir notre piété envers la mère de Dieu, les auraient choqués; et pour peu qu'on les écoutât, ils concluraient à les abolir. 11 n'a pas tenu à eux, et il n'y tiendrait pas encore , que sous le vain prétexte de ce culte judicieux, mais judicieux selon leur sens, qu'ils voudraient introduire dans le christianisme, la religion ne fût réduite aune sèche spéculation, qui bientôt dégénérerait, et qui de nos jours, en effet.
ne dégénère que trop visiblement dans une vén«> table indévotioti. Mais malgré toutes les entrèpi^i* ses que l'hérésie , depuis tant de siècles , a fomiéeg contre vous , Vierge sainte , votre culte n subsisté , et il subsistera; jamais led portes de l'enfer ne prévaudront contre le zèle des vrais chrétiens , et contre leur fidélité à vous rendre les justes hommages qui vous appartiennent. De quelque artifice, et quelque effort qu'on fasse pour arracher de leurs cœurs les sentiments tendres et respectueux qui les lient étroitement àvos int^êts, ils les conserveront, ils les publieront, ils en feront gloire. Leur piété l'emportera, et rien ne sera capable de les séduire et de les ébranler. Vous êtes , 6 sainte mère de Dieu! vous êtes l'écueil contre lequel ont I échoué toutes les erreurs, et vous le serez toujours. Vous seule avez triomphé de toutes les hérésies : à peine s'en est-il formé une dans le christianisme , qui ne voas ait attaquée, et il n'y en a point que vous n'ayez confondu : Ctmctas bsereses ^ola Me^ remisti inunîverso mtmdo. (August.) La victoire que vous remporterez, et que vous remportez déjà sur les téméraires censeurs de votre culte, achèvera votre triomphe : s'il y faut contribuer par nosf soins, nous n'y épargnerons rien; s'il faut parler, nous parierons : dans la chaire de vérité, nous élèverons la voix, nous nous ferons entendre, et, après avoir appris au peuple chrétien à vous honorer judicieusement, nous lui apprendrons à vous invoquer efficacement : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Que nous puissions invoquer Marie, et qu'elle soit pour nous dans nos besoins une protectrice toute-puissante et toute-miséricordieuse , c'est uue vérité , chrétiens , sur laquelle nous ne pouvons former le moindre doute, si nous sommes de fidèles enfants de l'Église, et si nous sommes bien instruits des principes de notre foi : car puisque l'Église a défini en général , que nous pouvons invoquer les saints que Dieu a retirés de cette terre d'exil où nous vivons, et qu'il a placés auprès de lui dans son royaume, à combien plus forte raison pouvons» nous, dans toutes les nécessités de cette vie, nous adresser à la reine, non-seulement des saints, mais des anges bienheureux, et lui présenter nos prières ? Que lui manque-t-il de tout ce qui peut affermir notre confiance ? Croirons-nous qu'uniquement touchée de son bonheur, et tout occupée, pour ainsi dire, de sa propre gloire, elle soit devenue insensible à nos intérêts? mais n'est-elle pas toujours la mère de miséricorde ? Nous persuaderons-nous que Dieu, en la glorifiant, ait tellement borné son pouvoir, qu'elle ne soit plus en état de nous en faire sentir les salutaires effets? mais n'est-elle pastou-
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jours la'mère de c« Dieu sauveur qu*elle a donné ao monde, et qui lui fut si soumis? est-ce en recevant la récompense de ses mérites qu*elle a perdu ses plus beaux droits ; et si ce fils adorable qu'elle porta dans son sein a fait pour elle des miracles sur la terre, que lui refusera-t-il dans le ciel ? C'est ainsi que les Pères ont raisonné, et c'est là-dessus qu'ils se sont fondés pour nous exhorter, dans des termes si énergiques et si forts , à réclamer sans cesse la mère de Dieu. Quenepuis-jeles faire tous ici parler, ou plutôt que ne puis-je rapporter ici, dans un recueil abrégé, tout ce qu'ils ont dit de l'invocation de Marie et des avantages qui y sont attachés! que ne puis-je vous faire entendre ces grands maîtres , et, selon l'expression de saint Paul , vous convaincre par cette nuée de témoins ! car quand nous n'aurions point d'autres preuves , en faudraitil davantage , et ne serait-ce pas une témérité , que dis-je? ne serait-ce pas l'obstination la plus outrée, que de vouloir tenir contre l'autorité de tout ce qu'il y a eu depuis tant de siècles d'oracles et de docteurs dans l'Église de Jésus-Christ?
Je vais plus loin , et je ne dis pas seulement que nous pouvons invoquer Marie , mais j'ajoute que nous le devons : et pourquoi ? Pour nous conformer à l'Église , pour nous attirer la grâce , pour nous procurer, contre les dangers du monde , un secours puissant et un ferme soutien pour assurer notre salut. En effet, chrétiens, si nous sommes obligés de croire ce que croit l'Église , comme la règle de notre foi , ne sommes-nous pas obligés de Élire ce que fait l'Église , comme la règle de nos mœurs? Or, combien de prières solennelles l'Élise, tous les jours, adresse-t-elle à la mère de Dieu, pour implorer son assistance? et n'est-ce pas une espèce d'infidélité de ne pratiquer pas ce qu'elle pratique avec tant de soin , et de ne demander pas ce qu'elle demande , ni à qui , ou plutôt par qui elle le demande? Si la grâce nous est nécessaire, et si nous ne pouvons surtout ignorer combien il nous est hnportant d'avoir certaines grâces particulières et en certaines conjonctures, nous est-il permis de négliger un des plus sûrs moyens de les obtenir ? Or, ce moyen , c'est l'intercession de Marie ; et mille fois ne vous a-t-on pas avertis que c'est par elle que Dieu dispense ses dons , et par les mains de cette vierge qu'il les fait passer en nous les communiquant? Si nous sentons notre faiblesse, et si nous gémissons de nous voir exposés à tant de périls, dans Tobligation où nous sommes d'ailleurs de nous conserver, ne devons-nous pas pour cela mettre tout en œuvre ? Or, de tout ce que nous pouvons mettre en œuvre, rien de plus efficace, de plus présent , que la médiation de Marie ; et puisque tant d'autres qui l'ont éprouvé nous eu instruisent, n'est-ce pas consentir à notre perte, que de ne vou-
loir pas nous servir d'une telle défense? Enfin , si le salut est notre affaire; et, par ses conséquences infinies, notre grande affaire, notre essentielle affaire, notre unique affaire, nous peut-il être pardonnable de n'y pas employer tout ce que la religion nous fournit de plus propre à en garantir le succès ? Or, la coadjutrice de Dieu, dans l'accomplissement de ce salut, c'est Marie ; et comme ce salut a commencé par elle et par son consentement à la parole de Dieu , c'est par elle et par sa coopération qu'il doit être consommé. D'où il s'ensuit que nous ne pouvons donc trop, dans cette vie mortelle, la solliciter, la presser, Tintéresser en notre faveur par nos supplications et par nos vœux. Avançons.
On peut invoquer Marie , on doit invoquer Marie ; vérités incontestables; mais le point est de l'invoquer efficacement, c'est-à-dire de l'invoquer de telle sorte qu'elle puisse agréer nos prières, qu'elle puisse les trouver dignes d'elle, et y prendre part. Car, selon l'oracle de Jésus-Christ, tous ceux qui disent à Dieu : Seigneur, Seigneur, ne seront pas écoutés pour cela de Dieu , ni n'entreront pas dans le royaume de Dieu : et , suivant la même règle , j'ajoute que , de ceux qui se mettent ou qui prétendent se mettre sous la protection de la mère de Dieu , plusieurs l'invoquent en vain : pourquoi? parce qu'ils ne le font pas dans un esprit chrétien , ni avec, les sentiments convenables pour l'engager dans leurs intérêts, et pour la toucher. 11 y a donc ici deux écueils à craindre, et deux extrémités à éviter; et comme la vertu tient le milieu entre deux vices opposés, la vérité se trouve toujours entre deux erreurs contraires. Je veux dire que les uns comptent trop sur la protection de Marie, mais que les autres aussi ne connaissent point assez , ou semblent ne point assez connaître tout le fond qu'on y doit faire ; que les uns , selon leurs désirs et le gré de leurs passions , luidonnent trop d'étendue , et c'est l'erreur des chrétiens présomptueux; mais que les autres aussi, selon leurs fausses maximes, la resserrent dans des bor nés trop étroites , et c'est l'erreur de nos réformateurs , je dis de ceux à qui je parle dans ce discours , et qui, par une autre prudence que celle de l'Évangile, se sont ingérés à nous donner des avis dont le peuple fidèle n'a pu tirer qu'un scandale , auquel je me sens obligé, par le devoir de mon ministère, d'opposer toute la force de la divine parole. Appliquez-vous, s'il vous plait.
Car, pour combattre d'abord ce que j'ai marqué commela première erreur, il faut convenir, chrétiens, que nous portons quelquefois trop loin notre confiance, et que nous faisons à Marie des prières qu'elle ne peut écouter : comment cela? parce que ce sont des prières injurieuses à Dieu , parce que ce sont des prières indignes de la mère de Dieu , parce que ce sont des prières pernicieuses pour nous mêmes.
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Prières injurieuses à Dieu : pourquoi ? c'est qu'elles sontdîrectementopposées àl'ordre de saprovideoce, et qu'elles vont à renverser toute l'économie de notre salut. Eq effet, tel est Tordre'de la Providence, que le salut dépende premièrement de Dieu , et ensuite de nous-mêmes ; qu'aidés de la grâce de Dieu, nousy travaHlions nous-mêmes; que nous obtenions cette grâce par la mère de Dieu , mais pour la faire valoir par nos soins , mais pour la rendre féconde par nos œuvres, mais pour la conserver par notre vigilance ; voilà le plan que Dieu s'est tracé , et qu'il nous a proposé. Et nous, sans égard aux vues de Dieu , et nous promettant tout de la mère de Dieu , nous nous en formons un autre selon nos idées particulières, c'est-à-dire selon notre sens réprouvé et nos inclinations corrompues. Car si nous prétendons que sous la protection de Marie , le salut ne nous coûtera plus rien ; qu'après avoir satisfait à certainés pratiques d'une fausse piété envers Marie, nous pourrons devant Dieu nous tenir quittes de tout le reste; que, revêtus des livrées de Marie, nous serons à couvert de tous les dangers du monde, a couvert de toutes les tentations de la vie , à couvert de toutes les surprises de la mort, à couvert de tous les arrêts de la justice divine et de tous les foudres du ciel ; et qu'ainsi nou^ n'aurons rien à craindre , en nous exposant aux occasions, en demeurant dans nos habitudes, en vivant dans l'état de péché, en remettant notre pénitence : ah ! chrétiens , si c'est de la sorte que nous l'entendons , ce n'est pas de la sorte que Dieu l'entend , ni jamais ce ne sera de la sorte qu'il l'entendra. Autrement il se démentirait bien lui-même : et quel lieu auriez-vous d'espérer, surtout en de pareilles dispositions, qu'il changeât pour vous les immuables décrets de sa sagesse éternelle? Prières indignes de la mère de Dieu, puisque c'est attendre d'elle qu'elle nous autorise contre Dieu même, qu'elle nous rassure contre la crainte de ses jugements jusqu'à ne plus nous mettre en peine de les prévenir ; qu'elle nous serve de prétexte pour'persévérer dans nos désordres, et pour mourir dans l'impénitence. Et de là enfin, prières qui , bien loin de nous sanctifier, ne peuvent servir qu'à nous corrompre; qui, bien loin de nous approcher de Dieu, ne peuvent servir qu'à nous en éloigner sans retour; qui , bien loin de nous sauver, ne peuvent servir qu'à nous perdre; par conséquent, ^ières infiniment pernicieuses pour nous-mêmes. Or, de penser que de telles prières fussent assez efficaces pour toucher le cœur de la plus sainte de toutes les vierges, de la plus fidèle à la loi de Dieu, de la plus soumise aux desseins et aux volontés deDieu, de la plus zélée pour la gloire de Dieu et pour la sanctification du peuple de Dieu, ne serait-ce pas la plus sensible et la plus évidente contradiction?
Vous me direz qu'il faut donc conclure de là
qu'un pécheur, dans l'état de son péché , ne peut invoquer efficacement la mère de Dieu ; que n'ayant pas alors l'amour de Dieu , que vivant actuellement sans pénitence, il a beau, du reste, se confier en Marie , et la prier, tous ses vœux sont inutiles , et que toute sa dévotion envers la Vierge ne le sauvera pas : autre erreur dont nous avons à nous préserver, mais qui déguisée sous des termes captieux et pleins d'artifice, proposée sous la forme trompeuse d'avertissements utiles et chrétiens , cachée sous un air de vérité qui en impose , et qui empêche d'en voir le danger, demande toute la précision nécessaire pour la découvrir. Rien de plus spécieux que les propositions qu'on nous fait : propositions équivoques , vraies dans un sens , fausses dans l'autre , toujours dangereuses , parce qu'elles ne tendent qu'à détruire toute notre confiance en cette mère de miséricorde , qui doit être l'asile des pécheurs. On nous dit qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusion, en leur faisant plus espérer de Marie qu'il ne convient ; je l'avoue : mais je dis aussi qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusion, en ruinant toute leur espérance; et pour donner plus de jour à ma pensée , et vous faire prendre là-dessus le point juste à quoi tout fidèle doit s'en tenir , je m'explique , mes chers auditeurs , et je vous prie de me suivre.
Il est vrai, dire à un pécheur que sans pénitence, et par la seule intercession de Marie , il peut être réconcilié et sauvé, c'est le jeter dans l'illusion et dans la plus grossière de toutes les illusions; car, sans la pénitence, il n'y a ni justification ni salut. Mais aussi lui faire entendre que s'il ne renonce actuellement à son péché , que s'il n'est actuellement dans la résolution de rompre ses engagements criminels , que s'il n'est actuellement touché d'un sentiment de pénitence, il ne lui sert à rien d'invoquer Marie , et que sa confiance ne lui peut être de nul avantage, c'est le séduire et le tromper; car, sans être encore pénitent, ne peut-il pas, par l'intercession de la mère de Dieu, le devenir? sans avoir encore le courage de s'arracher au monde et à ses honteux attachements , ne peut-il pas , par l'intercession de la mère de Dieu, le demander et l'obtenir? sans être encore assez vivement touché de Dieu, sentant la faiblesse de son cœur, et se défiant de lui-même, ne peut-il pas, par l'intercession de Marie, engager Dieu à lui accorder une grâce qui le touche, une grâce qui l'éclairé et le fortifie ? Ne peutil pas, du fond de l'abîme où il est plongé , lever les mains vers cette vierge, et s'écrier , en l'appelant à son secours : Reine du ciel , et toute-puissante médiatrice des hommes , ne m'abandonnez pas , moi pécheur, moi aveugle et endurci, moi faible et affaissé sous le poids de mes iniquités, incapable par moimême de me relever, et n'ayant point d'autre avo-
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eate que tous pour prendre mes intérêts auprès de mou juge, et pour le porter à me readre les foroes ^e j'ai perdues et qui me manquent : Ora pro nabd peccaiaribusfne peut-il pas, dis-je, l'invoquer de la ^rte ; et pourons-nous croire qu'elle soit insensible à ses gémissements , et qu'elle ne s'emploie pas à lui ménager la grâœ de sa conversion ?
U est vrai 9 dire à un pécheur que , sans amovr pour Dieu, par la seule médiation de Marie, il peut parvenir à lliéritage^ de Dieu r ce serait, non plus settleQMntuoeiUusîott, ma» une impiété. Car, sans la charité de Dieu , 4'en peiraut être ami de Dieu ; et Dieu ne recevra januôsan nombre de sesilus, et dans son royaume, que ses amis. Mais aussi faire entendre à ce pécheur que, n'ayant pas actuellement l'amour de Dieu , il ne peut lîen prétendre de Marie, etqu'inûtilement il s'efforce de se la rendre propice^ c'est abuser de sa crédulité, et kii 6ter, dans^son malheur, 4me des plus certaines et des plus solides ressources. €ar cet autour de Dieu qu'il n'a pas , ne peuVil plus l'avoir dans la suite ; et , pour l'avoir, ne peutm phis , selon le langage de l'Écriture , recourir à la m^ du bel amour? Ego, mater ptdchrm cU" iecU^niSf {EcêU., 34.) Comme, sans un amour actuel de Dieu , il peut néanmoins croire en Dieu , et de cette foi. passer à l'espérance, pour s'élever enfin à la charité de Dieu ; ne peut-il pas , sans un amour actuel de Dieu , former dans son coeur un sentiment de confiance en Marie? et, animé de ce sentiment, ne peut-il ^as se prosterner devant elle , lui exposer sa misère, et par là réveiller toute la tendresse d'une vierge déjà si favorablement prévenue pour nous ; par là trouver accès^ auprès d'elle, et par elle se mettre en grâce avec Dieu , et recouvrer le don précieux de l'amour de Dieu? Et il ne faut point m'opposer que sans l'amour de Dieu l'on ne peut être prédestiné , et , par une conséquence qui parait nécessaire , que sans, l'amour de Dieu l'on ne peut se promettre aucun fruit du culte et de l'invocation de la mère de Dieu. Raisonnement dont il ne faut qu'éclaircir l'ambiguïté pour en faire connaître la fausseté, et, j'ose dire , la malignité. Je le sais , sans l'amour de Dieu l'on ne peut être prédestiné d'une prédestination parfaite et consommée; ou, pour m' exprimer encore plus clairement, sans l'amour de Dieu l'on ne peut arriver au terme de la prédestination , qui est la gloire ; mais avant que d'y arriver, et dans le temps même qu'on est pédieur et sans amour de Dieu , on peut être prédestiné pour parvenir un jour à cette gloire : comment cela? parce qu'on peut être prédestiné pour sortir de l'état du péché , pour rentrer dans les voies de la justice, pour rallumer dans son cœur le feu de la charité; et par où ? par les moyens que Dieu nous fournira. Ainsi, Madeleine, au milieu même de ses désordres, était prédestinée; ainsi Tapêtre des nations , saint Paul , lors même qu'il per-
sécutait FÉgltsede Dieu, était prédestiné; ainsi des millions de libertins, jusque dans leur libertinage même , ont été prédestinés. Or , ces moyens de prédestination, par qui pourrons-nous plus sûrement et plus infailliblement les obtenir que par Marie?
Disons le même de bien d'autres avis par où l'oa a prétendu régler notre confiance en la mère de Dieu, et nous précautionner contre des abus imaginaires. Je dis contre des abus imaginaires; car quand on nous avertit de ne pas croire qull ne soit plus au pouvoir de Dieu de damner un pédienr dès qu'il porte quelque marque d'une dé votion extérieure à la bienheureuse vierge; de ne nous pas persuader qu'elle ait plus de bonté , plus de zèle pour nous que Jésus-Christ même, et de ne pas plus compter sur ses prières que sur les mérites de son fils ; de ne penser pas que sans elle on ne puisse approcha de Dieu par le Sauveur même des hommes, et de ne la point mettre en parallèle ni avec Dieu ni avec l'Homme-Dieu; de ne pas dter à cet Hontme-Dieu la miséricorde pour la donner toute à sa mère , et de ne pas préférer le culte de cette divine mère à l'amour de Dieu et à la confiance que nous devons avoir en lui ; quand , dis-je , on s'arrête vainement à nous étaler ces pompeuses maximes , n'est-ce pas attribuer au peuple chrétien des abus que l'on imagine pour décrier les dévots de Marie ? n'est-ce pas sans sujet vouloir les représenter comme des esprits outrés, comme des esprits frivoles et superstitieux ? Et qui de nous eut jamais de telles idées? qui de nous porta jamais les choses à de tels excès, et, pour user d'une expression plus forte , mais plus propre , à de telles extravagances ? Ah! mes frères (je parle à vous, ministres des autels; à vous, que Dieu a choisis pour être les conducteurs et comme les sauveurs de son peuple ) , dans un siècle où la corruption est si générale, et où nous voyons tant d'âmes rachetées du sang de Jésus-Christ s'^rer et se pervertir, ne leur fermons pas les voies du retour au salut; or, une de ces voies les plus assurées, c'est une sincère dévotion envers la mère de Dieu. Disons aux fidèles que pour invoquer efficacement Marie , il faut l'invoquer chrétiennement , c'est-à-dire l'invoquer en vue de pouvoir, par son crédit auprès de Dieu, changer de vie et réformer leur conduite , abandonner le vice et réprimer leurs passions , vaincre la chair et résister à ses attaques, se prés^^er des pièges du démon et du monde, plus dangereux encore mille fois pour eux que toutes les puissances de l'enfer; s'adonner aux exercices de la religion et en soutenir la pratique, se sanctifier, et mériter l'éternité bienheureuse. Mais , en même temps , disons-leur qu'en quelques dérèglements qu'ils aient vécu, que quelque pécheurs qu'ils aient été et qu'ils soient même à présent , ils peuvent être favorablement écoutés de Marie en s'a-
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dressant à elle avec une confiance humble et filiale; ^e, Dîtn loin de les rejeter, elle leur tend les bras,
elle leur ouvre son sein, elle les invite, et leur offre son secours. Voilà ce que nous leur devons dire et ce que je leur dis , Vierge sainte, de votre part et en votre nom. Vous ne m*en désavouerez point, et vous confirmerez toutes mes paroles. Je parle dans un auditoire chrétien; mais dans cet auditoire, tout chrétien qu'il est, combien y a*t-il d*âmes chancelantes, et sur te point d'une ruine prochaine ? combien d'âmes tièdes et languissantes dans le service de Dieu , et dans l'observation de leurs devoirs ? combien d'âmes aveugles et trompées , qui se flattent d'une prétendue innocence, et qui vivent dans l'état d'une hausse conscience ?^combien d'âmes criminelles, ennemies de Dieu, haïes de Dieu, exposées à toutes les vengeances de Dieu? c'est pour ces âmes et pour moi-même que je vous fais entendre ma voix, et que je pousse des cris vers vous; on plutôt c'est à vous que je les envoie, ces tièdes et ces lâches, ces aveugles et ces ignorants, ces mondains et ces pécheurs. Vous les recevrez , vous les ranimerez , vous les éclairerez , vous les réconcilierez , vous ferez agir pour eux tout le ciel, et vous agirez vous-même. Ainsi, chrétiens , devons-nous invoquer efficacement Marie , l'imiter enfin religieusement. C'est la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une belle pensée de saint Augustin , lorsque, parlant des maftyrs et des honneurs que nous leur rendons, il nous avertit de célébrer tellement leurs fêtes, que nous travaillions au même temps à imiter leur constance. Car, dit ce grand docteur, les saints ne sont bien honorés sur la terre que par ceux qui s'efforcent de suivre leurs exemples ; et les solennités qu'a instituées l'Église en mémoire des martyrs, doivent être pour nous comme autant d'exhortations au martyre : Solemnitates enim martynan exhorfationes staU martyriorum» (Au- GUST. ) Or, chrétiens, j'applique ces paroles à mon sujet ; et dans ce jour où nous célébrons le triomphe de Marie et sa bienheureuse assomption au ciel, je prétends que nous ne pouvons mieux renouveler notre dévotion envers cette mère de Dieu, ni la rendre plus solide', que par une fidèle et constante imitation de ses vertus. Sur quoi j'ai deux choses à vous dire : premièrement, ce que nous devons imiter dans Marie ; et secondement , pourquoi nous le devons imiter. Ce que nous devons imiter, c'est la sainteté de sa vie; et voilà le modèle que nous avons à nous proposer : pourquoi nous le devons imiter, c'est pour avoir part à sa gloire ; et voilà le motif qui doit nous animer. Ceci suffirait pour faire la matière de tout un discours : j'abrège , et je vous demande encore un moment de votre attention.
Ce que nous devons imiter dans la Vierge que nous honorons et que nous invoquons, c'est la sainteté de sa vie, et voilà en qnoi nous pouvons nous la proposer comme notre modèle. Ce n'est point dans les grâces singulières et Mtraordinaires qu'elle a reçues du ciel ; dès que ce sont des grâces extraordinaires et singulières à Marie, Dieu n'a point voulu nous les communiquer, et ce serait une présomption que d'y prétendre. Ce n'est point dans l'éclatante dignité dont elle a été revêtue , ni dans les glorieux privilèges qui lui furent accord^^ en conséquence du choix que Dieu fit d'elle : a4iQnron9 toutes ces merveilles, reconnaissons-y la souveraine grandeur du Tout-Puissant qui les a ppé^ rées ; concevons pour le digne sujet sur qui le Trèç- Haut jeta les yeux, et en qui il exerça toute sa vertu, les sentiments de zèle, de respect, de vénération qui lui sont dus; mais ce ne sont point de tels miracles qui nous doivent servir de règles, puisque Dieu ne les a point mis en notre pouvoir, et qii^'ils sont si fort au-dessus de nous. En quoi donc, je le répète , nous devons imiter la mère de Dieu , c'est dans la sainteté de sa vie; c'est , dis-je , dans la plénitude de sa sainteté , dans la perfection de sa sainteté, dans la persévérance et la fermeté inviolable de sa sainteté. Quel fonds d'instruction pour nous mes chers auditeurs, et quel champ à nos réflexions I
Je dis, dans la plénitude de sa sainteté. Car , selon que l'a remarqué saint Ambroise,iln'en est pas de Marie comme de certaines âmes en qui nous voyons reluire quelques vertus, à quoi elles se bornent, et où elles font consister tout leur mérite* Étudions la vie de cette mère de Dieu; c'est une leçon universelle de toute vertu et pour tout état : TalisfuU Maria j ut ^us unim vita onmium sit disciplina, (Abibr.) : en formant notre conduite sur la sienne, nous apprendrons à être fidèles à Dieu, à être équi* tables et charitables envers le prochain, à être détachés de nous-mêmes et attentifis sur nous-mêmes ; vous apprendrez, jeunes personnes, ce que vous êtes si peu en peine de savoir , et ce qu'il vous est néan* moins si important de ne pas ignorer, à mettre eo^ sûreté l'innocence de votre âme, et le précieux et inestimable trésor d'une virginité sans tache; à fuir pour cela le monde, et surtout certaines sociétés du^ monde; à vous tenir dans une défiance continuelle de votre cœur, et à ne lui permettre pas de s'échapper jusque dans les moindres rencontres; à répri« mer vos sens , et à leur interdire toute liberté , nonseulement criminelle, mais dangereuse; à garder en toutes choses la retenue, la modestie, la sagesse qui conviennent à votre sexe, et qui eu font le plus bel ornement. Pëires et mères, vous apprendrez à régler vos familles, et à y maintenir Tordre et la piété; à élever vos enfants, non selon vos vues, mais selon les vues de Dieu ; non pour vous-mêmes
SUR LA DÉVOTION A LA VIERGE
et pour votre consolation , mais pour Dieu et pour la gloire de Dieu ; à les lui dévouer, et à lui en faire le sacrifice. Je m'engage insensiblement dans un détail qui me conduirait trop loin ; et sans qu'il soit nécessaire que je descende à tant de points particuliens, qui ne sait pas que dans la prospérité ou dans Tadversité , dans la grandeur ou dans I humiliation , soit qu'il faille agir ou souffrir, ordonner ou obéir', prier ou vaquer aux affaires même humaines , satisfaire aux devoirs de la vie civile ou à ceux de la vie chrétienne et dévote, aux lois de Dieu ou aux lois des hommes, en quelque conjoncture que ce puisse être , partout Marie se présente à nous pour nous introduire, et pour nous servir d'exemplaire et de guide? TaUsfuU Maria, utejus unius vUa omnium sU disciplina.
Je dis, dans la perfection de sa sainteté, de cette sainteté émmente et au-dessus de toute autre sainteté que celle de Dieu : car voilà où sa fidélité à la grâce Ta élevée. Mais ne semble-t-il pas que plus la sainteté de Marie a été sublime et parfaite, moins nous pouvons l'imiter ? A cela je réponds que Jésus- Christ veut bien que nous l'imitions lui-même, tout Dieu qu'il est, et comme Dieu, infiniment encore plus saint que Marie ; qu'il veut bien que nous imitions son Père , et que nous soyons parfaits comme son Père : Estote ergo vos perfecti , siad Pater vester cœlestis perfectus est. ( Matth. , 5. ) Il est vrai, nous n'avons pas été prévenus des mêmes grâces que la mère de Dieu , et par conséquent nous ne devons pas espérer d'atteindre jamais à la même perfection que la mère de Dieu. Mais nous pouvons plus ou moins en approcher; mais nous pouvons, en nous proposant Marie et la ferveur de sa piété , nous réveiller de cette langueur qui nous rend si tièdes et si négligents dans la pratique des devoirs les plus ordinaires de la religion ; mais nous pou- Tons , en nous proposant Marie et son amour pour Dieu, nous reprocher notre indifférence pour un maître si digne de tout notre zèle, et rallumer dans nos âmes un feu tout nouveau ; mais nous pouvons; en nous proposant Marie et le recueillement de son cœur, nous confondre de ces dissipations volontaires et si fréquentes dans les plus saints exercices , et nous former à l'usage de la prière; mais nous pouvons , en nous proposant Marie et l'ardeur de son courage , et la force de sa patience, et la droiture de ses vues , et la profondeur de son humilité, reconnaître devant Dieu nos faiblesses , nos délicatesses , la vanité de nos intentions, les folles complaisances de noti'e orgueil , et nous exciter à les combattre et à les corriger. Nous ne monterons pas au même degré qu'elle , mais , suivant d'aussi près que nous le pouvons ses vestiges , nous tiendrons après elle les premiers rangs.
Enfin, je dis, dans la persévérance et la fermeté
invariable de sa sainteté. Ah ! chrétiens , en célébrant aujourd'hui la fête de sa bienheureuse assomption, nous célébrons pareillement la mémoire de sa précieuse mort : et par où cette mort fut-elle si précieuse devant Dieu ? parce qu'elle avait été précédée d'une vie toujours sainte, ou plutôt d'une vie toujours plus sainte d'un jour à un autre, par de continuels et de nouveaux accroissements de mérites. Imitons Marie dans tout le reste, et ne l'imitons pas dans cette persévérance : tout le reste, quelque grand, quelque héroïque qu'il soit, ne vous peut être de nul avantage, puisque, dans les chrétiens, ce ne sont pas tant les commencements que Dieu couronne , dit saint Jérôme, que la fin. Tel est donc, je le répète , l'excellent modèle que nous devons avoir sans cesse devant les yeux , la sainteté de Marie, cette sainteté pleine et entière, cette sainteté relevée et sublime , cette sainteté durable et constante : voilà ce que nous devons étudier, ce que nous devons méditer, ce que nous devons nous appliquer, si nous voulons être solidement dévoués à cette mère de Dieu. Mais voilà, mes chers auditeurs , avouons-le de bonne foi , voilà le point essentiel où notre dévotion se dément , et où notre zèlese refroidit. Nous ne manquons pas de zèle pour publier les grandeurs de Marie, nous ne manquons pas de zèle pour défendre ses prérogatives et ses privilèges, nous ne manquons pas même de zèle pour lui rendre certains honneurs , et pour nous acquitter de certaines pratique^ ; tout cela est bon et louable, et nous y sommes assez fidèles , parce que tout cela coûte peu : mais imiter cette vierge dans son inviolable pureté, et dans le soin qu'elle eut de la conserver; l'imiter dans son éloignement du monde, dans son amour pour la retraite, dans son détachement d'elle-même et de tous \%s biens tem<* porels , dans son obéissance aveugle à toutes lés volontés de Dieu , dans sa générosité à tout faire et à tout souffrir pour Dieu , dans la mortification de ses sens , dans son assiduité à la prière , en tout ce qui l'a sanctifiée, c'est ce qui effraye la nature, parce que c'est ce qui la combat et ce qui la gêne. Toutefois ne nous trompons pas ; et comme nous savons ce qu'il faut imiter dans Marie , apprenons encore pourquoi il le faut imiter ; je dis que c'est pour avoir part à la gloire dont cette reine du ciel va prendre possession : ceci est d'une extrême importance, ne le perdez pas de vue.
Car prenez garde, chrétiens, Marie est aujourd'hui portée dans le sein de Dieu pour y goûter une éternelle et souveraine béatitude , mais ce suprême bonheur n'est point pour elle, comme bien d'autres dons qu'elle avait reçus , une pure grâce ; c'est une récompense , et , selon l'ordre de la prédestination de Dieu, il fallait que ce fût le fruit de ses mérites et de sa sainteté. Tout autre titre n'eût point suffi
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pour lui donner droit à ce bienheureux héritage ; et de là n'ai-je pas raison de conclure que, si nous voulons entrer en participation de sa gloire, nous devons nous y disposer par une fidèle imitation de sa vie ? Oui, mes chers auditeurs, je puis bien vous dire ici , en vous montrant la mère de Dieu , ce que Saint Paul disait aux premiers fidèles, en leur proposant Jésus-Christ même : Si compatimur, et congiorykabimur; Si vous agissez comme Marie, vous serez couronnés comme Mane ; si vous souffrez comme elle , vous serez glorifiés comme elle : voilà tout à la fois et le terme où vous devez aspirer, et la route par où vous y devez arriver. Ne séparons jamais ces deux choses, puisque c'est en les séparant que nous tombons , ou dans une présomption criminelle , ou dans une lâche pusillanimité. Présomption criminelle, si , ne considérant que le triomphe de Marie et Téclat de sa gloire , vous prétendez y parvenir sans marcher par la même voie , et sans user des mêmes moyens : car ne serait-il pas bien étonnant que Dieu fût plus libéral pour vous que pour sa mère ; et que, par une faveur toute gratuite, iJ vous donnât, sans rien exiger de vous , ce qu'il a voulu lui vendre et ce qu'elle a dû acheter si cher ? Pustllanimîté lâche , si , n'ayant égard qu'aux difiQcultés du chemin où Marie vous a précédés , vous désespérez d'atteindre au terme où elle est parvenue; au Heu de vous animer par la vue du terme à soutenir toutes les difficultés du chemin, et à vaincre tous les obstacles qui s'y rencontrent. Ayons donc toujours ces deux grands objets devant les yeux , Marie sur la terre , et Marie dans le ciel : si l'état de sa vie pénible et laborieuse sur la terre étonne notre faiblesse, l'état de sa vie glorieuse dans le ciel nous rassurera et nous consolera.
D'autant plus (remarquez bien ce que je dis, c'est avec cette pensée que je vous renvoie), d'autant plus que l'état de cette reine triomphante dans le ciel doit spécialement servir à nous procurer les plus puissants secours pour imiter Fétat de sa vie laborieuse sur la terre. Je m'explique, et c'est là que j'en reviens , pour votre consolation et pour conclusion de ce discours. En effet, chrétiens , Marie va prendre place auprès du trôn^ de Dieu , et s'asseoir ellemême sur le trône que Dieu lui a préparé : pourquoi ? afin que de là elle parle et agisse plus efficacement en notre faveur, afin que de là elle fasse couler abondamment sur nous les trésors célestes; afin que de là elle se rende attentive à nos vœux, que de là elle pourvoleàtouis nos besoins, que de ce trône de gloire où elle domine elle fasse pour nous un trône de miséricorde et de grâce. Voilà ce qui a rendu la dévotion à la Vierge si générale et si commune dans tous les sièclesde l'Église; voilà ce qui lui a attiré la confiance et la vénération de tous les peuples et de tous les États du monde ; voilà pourquoi il n'y a pas
une ville, pas même une bourgadedans toute la chrétienté, où l'on ne voie de sensibles monuments de la piété des fidèles envers cette mère de Dieu ; voilà ce qui a porté les princes et les monarques à mettre leur sceptre et leur couronne sous sa protection , persuadés qu'ils ne pouvaient avoir un appui plus solide ni plus inébranlable que dans une vierge dont le crédit auprès de Dieu , selon l'expression de saint Ildefonse , tient quelque chose de l'empire et de l'autorité; voilà ce qui a engagé un de nos rois , Louis XIII , de glorieuse mémoire , à lui consacrer et sa personne et son royaume , non point par un vœu secret, seulement formé dans son cœur, mais par le vœu le plus authentique qu'ait jamais fait un roi chrétien, puisqu'il le fit, aussi bien que David, en présence de tout son peuple, In conspectu omnis popuU ejus (PscUm. 115); puisqu'il en ordonna la publication dans tous les lieux de son obéissance , puisqu'il y intéressa tous ses sujets , et qu'il voulut que le souvenir en fût éternel. Voilà l'origine et la fin de ces saintes et solennelles processions qui se font aujourd'hui par toute la France , et qui sont autant de témoignages publics par où nos rois protestent qu'ils veulent dépendre de Marie, et qu'ils la reconnaissent pour leur souveraine. Voulez-vous, mes chers auditeurs, que je vous donne une pratique digne de votre piété ? elle est aisée, il n^y a point de prétexte qui vous en puisse dispenser. Faites , chacun dans votre condition , ce que fit ce prince très-chrétien et très-religieux dont nous accomplissons le vœu. Il consacra son royaume à la reine des vierges; consacrez-lui vos familles et vos maisons : il lui dévoua sa personne) et celles de ses peuples; dévouez-lui la vôtre et celles de vos enfants. Ce n'est pas assez : mais comme ce grand monarque , par une conduite solidement pieuse , qui ne lui acquit pas moins devant Dieu que devant les hommes la qualité de juste, voulut que son dévouement fût public , ne rougissons point défaire connaître le nôtre; confessons librement ce que nous sommes , puisque c'est la profession de ce que nous sommes qui nous doit sauver. Ne souf&ons pas que les libertins du siècle soient plus hardis à railler du culte que nous rendons à la mère de Dieu, que nous à le défendre. Si nous sommes employés au soin et à la direetion des âmes, inspirons-leur la même ardeur et le même esprit. Surtout, chrétiens, souvenez-vous de cette parole de saint Anselme, que comme toute famille solidement et saintement dévouée à la glorieuse Vierge ne périt point, aussi ne devons-nous pas compter que la bénédiction de Dieu se trouve dans une famille où la glorieuse Vierge n'est pas honorée. C'est dans ce sentiment , 6 reine toute-puissante! que nous nous présentons à vous ; et quel comble de joie pour vos zélés serviteurs , de voir en ce jour
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]é& puissances de la terre humiliées à vos pieds! Car c'est en ce jour que tous les grands et tous les riches du peuple implorent votre assistance , selon la prophétie de David : P^itltton tuum deprecabuntur amnes divUes plebis, ( Psalm. 44.) C'est en ce jour qu'à l'exemple de nos rois, et en exécution du traité qu'ils ont £aiit avec vous, on voit les juges, les ma« gistrats , ceux qui tiennent parmi nous les premières places, et qui occupent les premières dignités, paraître devant vos autels et vous rendre hommage. Mais si les riches du peuple vous honorent.de la sorte , que ne font pas les pauvres du peuple , les simples du peuple, les petits et les humbles du peuple, dont la foi est communément plus vive, et la dévotion plus ardente et plus tendre ? Quoi qu'il en soit , il est de mon ministère et de mon devoir, 6 sainte mère de Dieu ! de ramasser les vœux de tout ce peuple qui m'écoute, ceux des riches et ceux des pauvres , et de vous les offrir. Souffrez que j'y joigne le^ miens, ou plutôt souffrez qu'au nom de tout cet auditoire, je vous demande les grâces que vous savez nous être nécessaires, et que vous pouvez faire descendre sur nous. Répandez-les , ces grâces divines dont vous êtes comme la dépositaire et l'écjnome , répandez-les sur la personne sacrée de l'incomparable monarque qui nous gouverne; répandez-les sur ce royaume spécialement dévoué à votre culte , répandez-les sur tous en général et sur chacun en particulier. Quoique vous soyez en toutes choses notre ressource , nous ne vous demandons point tant , après tout , des grâces temporelles , que des grâces spirituelles. Éteignez le feu d'une guerre allumée dans toute l'Europe , et qui divise les princes chrétiens; mais aidez-nous encore plus à éteindre le feu de nos passions, et cette guerre intestine qu'elles excitent au fond de notre cœur. Donneznous la paix avec les ennemis de cet État; mais, préférablement à cette paix, aidez-nous à recouvrer la paix de Dieu , si nous l'avons perdue, et à nous y maintenir, si nous sonmies assez heureux pour y rentrer. Et puisque toutes les grâces du salut peuvent se réduire à une seule , obtenez-nous , 6 parfait modèle des vertus chrétiennes! obtenez- nous la grâce d'être vos imitateurs, comme vous l'avez été de Jésus-Christ , aGn que nous régnions avec Ïésus-Christ et avec vous-mémedans l'éternité bienheureuse , où nous conduise , etc.
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Mirabilis Deus in sanclis mis.
Diea est aclmirable dans ses saints. Psaume 67.
Sire,
Dieu, dans tous ses puvrages, 6sft.4dmirabl0^ mais il l'est particulièrement dansées saînts, puisque de tous les ouvrages de Dieu , un des plus merveilleux et des plus grands, ce sont les saînts. H est admirable dans leur prédestination, il est admirable dans leur vocation, il est admirable dans toute réconomie de leur salut, il est admirable dans leur béatitude et dans leur gloire. Je dis admirable de les avoir prédestinés à son royaume éternel, admirable de les avoir appelés à la foi , admirable de les avoir sanctifiés par la grâce, admirable de les avoir éprouvés et puriQés par les souffrances, enfin, admirable d'en avoir fait des saints et des bienheureux : Mirabilis in sanctis suis. Voilà, chrétiens, ce que Dieu a fait pour ses élus, et ce que je devrais, ce me semble, développer dans ce discours : mais j'ai des choses à vous dire encore plus importantes pour votre édification ; des choses qui , dans la vue de ces bienheureux prédestinés , vous rempliront aussi bien que le prophète royal , non pas d'une admiration stérile et sèche , mais d'une admiration affectueuse , solide , efficace, qui fortifiera votre foi , qui excitera votre espérance , qui animera votre charité; en deux mots, qui élèvera vos esprits, et qui toudiera vos cœurs : Mirabilis Deus in sanctis suis. Viergesainte, vous qui dans le ciel régnez au-dessus de tous les saints , obtenez-moi les lumières dont j'ai besoin , et que je demande par votre intercession : faites , 6 glorieuse mère de Dieu! que je sois animé et rempli de cet esprit de sainteté dont vous reçûtes la plénitude en concevant le Verbe étemel ; faites que , servant d'organe à ce divin Esprit , j'annonce à cette cour des vérités capables d'en faire , selon l'expression de saint Paul , un peuple fervent et un peuple saint : c'est pour cela que je vous adresse la prière ordinaire. .4ve, Maria.
11 n'appartient qu'aux saints de bien comprendre ce qu'opère en eux celui qui est l'auteur de la sainteté; et je serais téméraire, si je voulais, dans un sujet tel que celui-ci , m'en tenir à mes propres pensées, pour vous donner l'intelligence de ce qui fait le mystère de ce jour, c'est-à-dire de ce qui rend Dieu si admirable dans la personne de ses élus. Ainsi, renonçant à mes vues particulières , et profitant de celles qu'ont eues les saints , je m'attache à cette réflexion de saint Léon , pape, que je vous prie de bien comprendre , parce qu'elle renferme tout mon
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dessein. Ce Père explique les paroles de David que j*ai choisies pour mon texte : Mirabilis Deus in sancUs suis; et considérant, par rapport à nous, Texcellence de cet état de gloire où les bienheureux sont élevés^ il dit que deux dioses y doivent être comme les deux principaux objets de notre admiration : Tune, de ce que Dieu nous a donné dans les saints de si puissants protecteurs ; et Tautre, de ce qu'il nous a proposé dans ces mêmes saints un si parfait modèle de sainteté : Mirabilis in sanctis suis, in qtdbusetprsesidium nobis consùUuitetexemr phxm. (Lbo.) Voilà tout le partage decet«ntretien : dans la première partie, je vous montrerai combien Dieu est admirable de nous avoir donné les saints pour intercesseurs et pour patrons ; et dans la seconde, je vous ferai voir combien il est admirable de nous les avoir proposés pour exemples. Deux.véri-
ojrdre et la subordination la phis parfisûte qu'il puisse y avoir entre les hommes. Je m'explique : sur la terre, les hommes dépendent les uns des autres; et cette dépendance mutuelle les tient dans la subordination; LeB sociétés, lesfamilies,lesrépubliqQes, les État»^ rÉglise même, et les divers corps de la hiérarchie qui la composent, sontautantd'ordresqueDienaéta'blis dans le monde; mais après tout , quoique Dieu en soit l'auteur, ces ordres sont sujets à être troublés par la malice des hommes; ceux qui tiennent les premiers rangs ne sont pas toujours les plus dignes de les occuper; ceux qui y commandent devraient souvent y obéir : on y voit des grands et des petits , des pauvres et des riches, des heureux et des misérables , et cela est de la providence de Dieu ; mais les petits y sont opprimés par les grands , et les grands enviés par les petits, et c'est comme une suite in-
tés d'une étendue infinie dans notre religion , et d'où faillible de la corruption de l'homme. Il n'y a qu'un
s'ensuivent des conséquences à quoi nous devons bien, vous et moi, nous intéresser. Car voici d'abord les deux raisonnements qui se présentent à nos esprits : les saints sont nos intercesseurs et nos protecteurs ; nous avons donc une obligation indispensable de les honorer et de les invoquer; c'est le premier point : les saints sont nos exemplaires et nos modèles ; nous avons donc un engagement essentiel à nous former sur eux , et à les imiter; c'est le second point. Le premier nous apprendra ce que les saints font pour nous, et le second nous mstruira de ce que nous devons faire nous-mêmes pour être saints. L'un et l'autre, preuve invincible de la proposition que j'ai avancée, que si le Dieu d'Israël est admirable, c'est particulièrement dans ses saints : Mirabilis in sanctis suis. Voilà tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Non, chrétiens, rien n'est plus digne de nos admirations que ce que la foi nous révèle dans la solennité de ce jour, quand elle nous apprend que les saints sont devant le trône de Dieu nos protecteurs et nos intercesseurs; et l'Ange de l'école, saint Thomas, en donne trois excellentes raisons : la première regarde Dieu même, la seconde est prise des saints bienheureux, et la troisième se rapporte à nous. Celle qui regarde Dieu même, est qu'en ceci il nous découvre visiblement les trésors^de sa sagesse et de sa providence; Faùtre, qui se tire des samts bienheureux, est que la gloire dont Us jouissent en est infiniment relevée; et la dernière, qui se rapporte à nous , est que nous y trouvons de très-grands avantages pour r intérêt de notre salut. Appliquez-vous , s'il vous plaît, à ces trois vérités.
Dieu fait éclater sa providence en nous donnant les saints ponr protecteurs et pour intercesseurs. Comment cela ? parce qu'il établit par là le plus bel
seul ordre exempt de ces imperfections, c'est celui que Dieu a formé, par sa providence, entre nous et les saints : car outre que la grâce est le fondement de cet ordre, routre que le mérite en est la mesure, et que toute prééminence n'y est accordée qu'à la sainteté , j'y trouve encore une chose bien singulière; et quoi? c'est que, dans cette subordination , la dépendance même est aimable. Nous n'envions point la condition des saints qui sont au-dessus de nous, parée que nous savons qu'ils travaillent auprès de Dieu pour nous procurer le même bonheur; l'élévation de leur état n'a rien qui nous choque, parce que nous n'ignorons pas qu'ils ne sounaîteut rien plus ardemment que de nous rendre aussi grands et aussi puissants qu'eux ; enfin , la gloire qui fait naître communément l'orgueil dans ceux qui la possèdent, et la jalousie dans ceux qui y prétendent, a ici deux effets tout contraires; car elle donne aux saints des inclinations bienf^dsantes pour nous, et eMe nous inspire une reconnaissance affectueuse pour eux; en sorte que nous avons bien droit de nous écrier : MirabiUs Deus in sanctis suis! Ce n'est pas tout; nms voici une pensée qui vous paraîtra encore plus solide et plus touchante : c'est k vénérable Pierre, abbé de Clugny , qui me la fournit dans une épître contre certains hérétiques de son siècle : elle est digne de votre attention. Dieu , dit ce savant prélat, avait un important dessein; il voulait qu'entre les membres de son Église , qui sont les fidèles, quelque éloignés qu'ils pussent être les uns des autres, 11 y eût jusqu'à la fin du monde un lien de communication ; et qu'étant tous, comme ils sont, les membres vivants du même corps, unis au même chef, qui est Jésus-Christ, et animés du même esprit , qui est l'Esprit saint , ils eussent eu eux une correspondance qui ne pût être jamais interrompue. La difficulté était de choisir un moyen pour cela : car l'Êgfise se trouvant partagée en trois
POUR LA FÊTE DE TOCS LES SXVSTS
différents états, c'est-à-dire, glorieuse et triomphante dans le ciel , militante sur la terre , et souffrante dans le purgatoire, comment pouvait-elle entretenir une si parfaite société ? Ce ne pouvait être par la foi , parce que la foi , avec ses obscurités et ses nuages, n'est plus d'usage dans le ciel ; ni par Tespérance^ parce que les saints possédant tout dans Dieu n'espèrent plus rien. Qu'a fait Dieu ? afin que ces trois Églises eussent entre elles le commerce qu'elles devaient avoir, 11 les a unies par la charité, qui est une vertu commune. Et comment s'en estil servi? Ah! chrétiens, c'est ici la merveille : il a ordonné que les saints qui sont dans le ciel prieraient pour les fidèles qui sont sur la terre, et que les fidèles qui sont sur la terre intercéderaient pour, ceux qui souffrent dans le purgatoire. Ces âmes captives, quoique justes , ne sont plus capables de satisfaire à Dieu par elles-mêmes : Dieu veut que nous le fassions pour elles; et parce que], nous employant pour elles , nous sommes souvent indignes d'être exaucés , Dieu veut que les saints , qui ont tout crédit auprès de lui , sollicitent pour nous. Nous offrons à Dieu , pour le soulagement de nos frères, des sacrifices et des satisfactions ; et les bienheureux font pour nous des vœux et des prières. Ainsi l'Église triomphante , s'intéressant pour la militante, et la militante compatissant aux peines à» l'Église souffrante, de là résulte cette harmonie divine du corps mystique de l'Église , je veux dire la communion des saints , qui est un des principaux articles de notre religion : Communionem sanciorum. Or dans cette communion, ia providence de notre Dieu n'est-elle pas souverainement adorable ? Mirabilis Deus in sanctis suis.
Mais tout cela est trop relevé pour la fin que je me suis proposée, qui est la réformation de nos mœurs : venons à la gloire des bienheureux mêmes. Car je prétends , en second lieu , que c'est pour en rehausser l'éclat que Dieu les a établis nos patrons et nos protecteurs. Le prophète royal estimait qu'il était nécessaire de publier par toute la terre l'honneur que Dieu fait à ses saints; et il était persuadé qu'il n'y avait point de motif plus efûcace pour exciter dans nos cœurs le zèle de sa sainteté : FHii hominum, usqueqiio gravi corde ? ut quîd dillgitis vanitatem, et quœriiis mendacium f Et scitote quoniant mirificavit Dominus sanctum suum {Ps. 4) : Enfants des hommes (c'est à nous qu'il parlait mes chers auditeurs ) , enfants des hommes , qui n'aimez que la vanité , et qui ne cherchez que le mensonge, jusqu'à quand demeurerez-vous dans cet aveuglement et dans cet assoupissement? Sachez qu'il y a d'autres biens à rechercher que les biens du monde; sachez que le monde n'a rien que de vil et de méprisable , en comparaison de ces biens célestes où vous devez aspirer ; et pour vous en con-
vaincre, envisagez la gloire dont Dieu se platt à combler ses prédestinés. Cette vue seule vous détachera et vous détrompera de tout le reste. En eifet, chrétiens, si nous savions jusqu'à quel point Dieu honore ses élus dans ce royaume qu'il leur a préparé, nous n'aurions plus que du dégoût pour tout ce qui s'appelle honneur du siècle, et nous dirions sans peine avec l'apôtre : yerumtamen omnia detrimentum feci , et arbitrer ut stercora. {PkiUpp,^ 3.) Mais le moyen de le savoir? car saint Paul déclare que jamais l'œil n'a vu, ni l'oreille n'a entendu , ni le cœur de l'homme n'a compris ce que Dieu réserve à ceux qui l'aiment. Il est vrai ; mais le Saint-Esprit, dont les révélations et les oracles sont, comme parle Vincent de Lérins , le supplément de notre intelligence, nous en a dît assez. Et quelle conjecture nous donne-t-il de la gloire des bienheureux ? Celle-ci , que je vous prie de bien méditer : c'est que Dieu a voulu que les saints fussent après Jésus- Christ ( ne vous offensez pas de ce terme ) comme nos médiateurs; c'est qu'il a choisi les saints pour être les canaux par où ses grâces découlent sur nous ; c'est qu'il leur a donné un plein pouvoir pour nous protéger ; c'est qu'il accorde tout à leur intercession : c'est qu'il ne peut, ce semble, leur résister quand ils lui parlent en notre faveur, c'est qu'il se laisse fléchir par eux , jusqu'à suspendre , et même , selon le langage du texte sacré , jusqu'à révoquer les arrêts de sa justice. Combien de fois en a-t-il usé de la sorte, et combien de fois , en considération de David, a-t-il calmé sa colère et retenu son bras , lorsqu'il était prêt à se venger des rois d'Israël et de Juda ? n'apportant point d'autre raison pourquoi il arrêtait ses coups , que celle-ci : Propter David servum meum. (Isai., 37.) Si les saints de l'ancienne loi étaient si puissants , ceux de la loi de grâce le sont-ils moins? Et si Dieu eut tant d'égards pour la personne de David et des prophètes , que refusera-t-il aux martyrs qui ont été les confesseurs de son nom, aux apôtres qui ont été les colonnes de son Éghse, aux vierges qui sont ses épouses, et surtout à la reine des saints, qu'il a choisie pour sa mère ? Or je dis , mes chers auditeurs , que c'est là une des plus illustres prérogatives de la gloire des samts. Ces rayons lumineux qui les environnent, cet éclat, cette beauté, cette agilité de leurs corps , cette magnificence du palais où ils habitent, ces trônes où ils sont assis , ce ne sont que de faibles accidents et de légères marques de leurgrandeur : mais cette vertu qu'ils ont de nous attirer les secours d'en haut, cette fonction d'odfrir à Dieu nos prières » de lui faire agréer nos vœux , de plaider devant lui notre cause, fonction qui les rend comme les agents et comme les coopérateurs de notre salut éternel : ah! chrétiens, voilà ce qui me fait comprendre l'excellence de eur état. Car
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je tire la conséquenee, et je dis : Si ces bienheureux ont tant de pouvoir pour les autres, quels trésors de gloire ne possèdent-ils pas pour eux-mêmes, et quel est le fonds de leur béatitude, puisqulls le répandent si abondamment sur tous ceux qui les prient et qui les Invoquent? Gela seul, encore une fols, me donne une haute idée de leur félicité; et c'est pourquoi David , parfaitement instruit de ce m3rstère, le réduisait toiyours à ce point : Nimis hanorifi<MH sunt amici M y Deus : nimis confortatus est prindpatus eorum. {Psalm, 188. ) Seigneur, disait-il à Dieu, vos amis et vos saints sont honorés jusqu'à rexoès : comment ? parce que leur principauté, c'est-à-dire, selon la version hébraïque, la commission qu'ils ont de nous secourir, est d'une étendue infinie.
Au reste , chrétiens , c'est en cela même que Dieu nous doit toujours paraître admirable. Car prenez garde, s'il vous plaît , à la belle réflexion de Guillaume de Paris : Il était, dit ce Père, de la justice que les saints fussent honorés sur la terre : il ne suffisait pas que leur béatitude nous fût connue , si nous ne rendions à leur sainteté un culte de religion ; c'était le tribut qu'ils avaient droit d'exiger de nous : mais parce que nous sommes intéressés , et que, nous recherchant en tout , nous aurions peu pensé aux saints , si nous n'avions su que les saints pensaient à nous , Dieu s'est servi de notre intérêt pour leur gloire; et il nous a mis dans la nécessité d'avoir recours à eux , et de leur rendre des devoirs de piété pour mériter la grâce de leur assistance. C'est pour cela qu'il a donné à chaque saint un pouvoir spécial que les autres n'ont pas, afin de nous engager à les invoquer tous ; c'est pour cela qu'il nous inspire quelquefois plus de dévotion pour un saint moins glorieux dans le ciel , et qu'il nous accorde par lui ce que nous n'obUendrons pas par un autre; c'est pour cela qu^aujourdliui l'Église leur rend à tous un honneur oomnron. £t voyez, durétiens , jusqu'à quel point ce dessein de Dieu a réussi : de là vient le zèle que tous les peuples dans le christianisme ont pour le culte des saints ; de là vient que les saints sont les patrons des villes , les protecteurs des royaumes , lès anges tutélaires des États ; que l'on consacre des temples à leur mémoire, qu'on offre des sacrifices en leur nom , qu'on se prosterne devant leurs tombeaux , que leurs ossements et leurs cendres sont en vénération par tonte la terre. Qui fait tout cela? ce besoin que nous avons des saints et de leur secours auprès de Dieu , ou plutôt la sage disposition de Dieu, qui a voulu leur faire trouver dans notre dépendance leur élévation : MirabiUs Deus in sancUs suis.
Mais après tout mes frères, disait saint Bernard , et voici le point qui nous touche , ce pouvoir si ample que Dieu a donné aux saints n'est point
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aussi honorable pour eux qu'il est avantageux pour nous; et quand nous célébrons leur fête , c'est plus pour nous-mêmes que pour la gloire qui leur en revient : Prorsus Ua est,fratres, quod eorum memoriam veneremuTy nostra interest, non ipsorum. ( Bern. ) Appliquez-vous à cette dernière considération. Les saints prient pour nous : c'est un des dogmes de notre foi , que l'hérésiarque Vigilantius osa contester, prétendant que ces bienheureux ne prenaient aucun soin de tout ce qui se passe en ce monde , et qu'ils n'en avaient même nulle connaissance. Car voilà la source où nos religionnaires ont puisé ; mais dès ces premiers temps l'erreur fut confondue et la vérité triompha. L'épttre 67 de saint Jérôme en est un monument authentique. Or, cela présupposé , qui doute que les prières des saints pour nous ne contribuent à notre salut plus que nos propres prières ? Car, hélas ! chrétiens , quelles prières faisons-nous, et ne sont-elles pas presque toujours le sujet de notre condamnation devant Dieu? Pourquoi? Parce que nous prions selon les désirs de notre cœur, qui sont injustes et déréglés ; nous ne savons ce que nous demandons, ou plutôt nous demandons ce que nous savons nous être pernicieux , et nous ne demandons pas ce qui doit nou» procurer le souverain bien. Mais les saints , qui voient dans Dieu nos véritables besoins, ne demandent pour nous que ce qui nous est salutahre, et ce qui sert à nous sanctifier et à nous sauver ; leurs prières sont efficaces, parce qu'il n'y en a pas une qui ne soit dans l'ordre des décrets de Dieu, et conforme à ses desseins. En quoi je vous prie de remarquer, avec l'abbé Rupert, un trait merveilleux de la miséricorde du Seigneur, qui, s'étant engagé dans l'Évangile à nous accorder tout ce que nous lui demanderons , ^ttocKcttmgue votuerliiSy peteiis, etfiet vobis ( Joan. , 16 } , prévoyant d'ailleurs que nous abuserions souvent de cette promesse, en lui demandant de faux avantages qui nous perdraient » a fait intervenir les saints , qui prient pour nous contre nous-mêmes , quand l'objet de nos prières. n*est pas tel qu'il doit être ; de sorte que , san man-^ quer à sa parole , il a droit de ne nous pas exaucer^ parce qu'il exauce ceux que nous employons auprès, de lui pour lui recommander nos intérêts.
Ajoutez que la prière d'un saint est par elle-même bien plus puissante que toutes les nôtres, puisque la dignité de la personne qui prie relève le mérite de la prière. Ajoutez que les saints , dans un parfait désintéressement, prient pour nous avec une charité bien plus épurée ; ajoutez que la présence et la vue de Dieu rendent leurs prières beaucoup plus attentives, conune l'exercice de son amour les rend beaucoup plus ferventes. Et voilà ce qui me ravit et ce qui me donne tout ensemble de la confusion , de voir que ces élus de Dieu prient pour nous
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avec plus de zèle et pins d^empressemeni que nousmêmes ; que leur état les exemptant de toute inquiétude pour leurs propres personnes, ils ne laissent pas, en quelque manière , de s'inquiéter pour nous; qu'autant qu'ils sont tranquilles sur ce qui regarde leur béatitude éternelle, autant sont-ils en peine de notre salut : Jwm de sua immortalUaie secw^i, -et de nostra sakUe solUcUL ( Cypr. )
Ce sont là , chrétiens y les obligations essentielles que nous avons à ces glorieux protecteurs» Comptons les grâces que noiis avons reçues , les malbeurs dont nous avons été préservés , l^ périls d*où nous, sommes heureusement sor^, c'est de quoi nous devons aux maints upe étemelle reoonniussanoe. Combien de fois se sont-ils présentés pour nous de*. Tant le tréne de Dieu, et combien de fois ont-ils détourné le$ foudres du ciel prêts à tomber sur nos tites? Voilà ce qui les occupe : au milieu de leurs triomphes, ils peoseatà nos misères; Ils ne sont pasoomme ces bienheureux du siècle que lafortuna a élevés, et qui ne connaissent i^us ceux qu'ils ont laissés derrière eux : leur gloire les unit à Dieu, mais elle ne les détache pas lie nous ; au contraire, elle ne les rend encore que plus charitables envers Qous^ que plus vigilants et que plus ardents : M* rabilis i>euê insafècHs êttiê, in quUms prmsidlwn nobistonstUuU.)
Cependant, mesdieffs auditeurs, comment répondons-nous à leur soin? que dis-je, et quel abus ne laiflODS-nous pas du culte et de Tinvocation des ^ints? De leur culte (ne perdez rien de cette mo* raie; peut*être en vem découvrant va désordre que le libertinage du monde vous a caché jusqu'à présent, vous obligera-t-dle à prendre des mesures pour le corriger), de leur culte : car les devoirs eont réciproques; et il est juste qu'une dévotion sincère et respectueuse de notre part soit au moins le fruit d'unie protection si avantageuse et si puissante. Et en effet , quand un grand nous appuie de son crédit, que ne fialsons-notts pas pour lui marquer notre attachement? le monde nous apprend cette leçon : or, il est question de savoir si nous la pratiquons à l'^rd des saints. Ah ! chrétiens, permettez-moi de vous en fûre le reproche, après me rétre fait à moi-même, c'est là que paraît non-seulement notre ingratitude, mais notre impiété. Les saints sont nos intercesseurs aapiès de Dieu , et nous leur faisons tous les jours mille outrages; ils prient pour nous dans le ciel , et nous les déshonorons sur la terre. L*Église, sous leur nom, érigedes temples, et nous les violons; elle leur consacre des fêtes, et nous les pn^nons; elle célèbre leurs offices , et nous y assistons , je ne dis pa& sans religion , mais avec un esprit d'irréligion. Tout ce qui a rapport aux saints nous devient une matière de péché. Ces temples , dis-je , qui sont les monuments pu-
bllcsdeleur sainteté, et qui, pour cela même, autrefois appelés les mémoires des martyrs, Me* moriœ martyrum, comment les fréquentons-noue, comment nous jr comportons-nous , quels scandales y commettons-nous? Ce sont des mai^one de prières, et l'on en fait des lieux de oommeiee ^ de rendez-vous; ils sont destinés au sacrifice du: vrai DieU|etl'<m ^y entretient desintriguee«ld«a£toea du siècle; au lieu que le Seigneur y devrait éire glorifié dans ses saints , c'est là que les saints et le Seigneur sont plus exposés aux insultes et aux mépris des honunes. Ce que je dis n'est41 pas encore au-diîssous de la vérhé? Maifrœ n'est pue assa s leurs fêtes, que l'Église nous ordonne de sancti* fier, et à quoi les preniers fidèles se préparaient si religieusement par des veilles et par des jednes , commentles solennisons-nous? puis^ ledire etpouvez-vous l'entendre sans rougir? C'étaient pour cee fervents chrétiens de la primitive Église des jours de piété, et ce ne sont pour nous que des j^urs de licence, que des jours de dit ertissement et dejenx , que des jours de partiesct de débauches, que des jours au numis de paresse et d'oisii^té : en aorte que , pour l'honneur même des saints, on a jugé nécessaire d'en retrancher et d'en abolir. Car, reconnaissons-le à notre honte, un des moti£i deoetse suppression, c'a été le relâchement et l'indévotloo des peuples. La tête d'un martyr, disait saint Ber» ' naord, est devenue, par la corruption de nos mœurs, une fête toute mondaine. On honore le précurseur de Jésus-Christ, o'est-à-dire le plus austère et le plus abstinent des hommes , par des IntempéraDces [ et des excès. j
Après cela , aurions-nous bonne grâce de repeo* cher aux hérétiques de notre siècle le mépris qu'ils ont £ût du suite des saints, et ne pouvrsîent-iis pas bien nous répondre ce que Terlidlîen répondait aux païens de Rome, qui se plaignaient que les chrétiens méprisaient leurs dieux? û^ leur feisait voir que leurs dieux devaient plus se tenir offensés d'eux-mteeset de leur conduite, que des diréti«is : Nèscia pbane eUi vesM denol^s, qiiam devobU querantur. (Tbatull.) Car, en effet, si les cfaf étlens méprisaient les dieux de Rome, c'était par raison et par principe , comme ne les connaissant pas; au lieu que ces pàms les méprisaient par libertinage, et par le dérèglement de leurs passions. I^os héré« tiques , dis-je , n'auraient-ils pas sujet de nous faire la même réponse? Neuio pùisne sancti vesiri dé nobis, quam de vobis querantur. Toilà ce que j'appelle VàbiÊB du culte des saints, et voici fabus de leur invocation. Car pourquoi prions-nous les saints, et pourquoi avons-nous recours à eux ? ne parlons point de ces prières abominables , et , selon le terme de l'Écriture , exécrables , qui feraient des saints , s'ils les écoutaient, les fauteurs de nos vices; de
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ces prières où l'on ose invoquer un^ saint pour le succès d'une, entreprise Injuste, pour le maintien d^^ne fortuné bâtie sur l'iniquité, pour l'heureuse issue d'une affaire dont l'artifice, la ruse, la'mau- \a^m foi sont les ressorts , pour la satisfaction ou c('une aveugle cupidité, o^ d'une, vengeance secrète et raffinée. Que des infidèles , dit ;saint Augustin , (pi n'adoraient que des divinités chimériques , et qui même se figuraient ces faux dieux encore plus corrompus qu'eux , leur aient autrefois adressé de semblables prières, je ne m'en étonne pas; mais l'opprobre de notre religion est qu^invoquant les saints glorifiés par les vertus chrétiennes, nous ne rougissons pas dd leur demander ce qui va à la destruction et à l'anéantissement de toutes les vertus. Je serais infini, si je voulais m^étendre sur ce point; ne parlons pas même de Ces prières mondaines et intéressées qu'on faii aux saints pour des biens tout profanes, ^els que sont les richesses et les honneurs du siècle , sans }ent demander jamais d'autres biens qui regardent notre avancement dans Tes vertus chrétiennes, et là sanctification de nos âmes, ipomihe si ces élus de Dieu, si je puis ainsi di'éxprimer, ne nous étaient bons que quand il s'agit de prospérités temporelles, que quand il s^agit d'obtenir un temps favorable pour rendre nos campagnes fertiles et nos moissons abéndautés, que quand il i'a^t de détourner lé fléau ffûne nialadîe contégieuse ôii d'une calamité publique, que quand il ô*agît d'éloigner de nos terres des puissances ennemies et de repoussier leurs efforts, que quand il s'agit de relever une famille ruinée, dô rétablir une santé affaiblie , de se tirer d'bn mauvais pas ou l'on se trouve eiïg'dg^, et bû Ton Craint dé se perdre sè^on le monde;'de parvenir à un rang, à ube dignité,'et d'avoir de qtioi éti soutenir Téclat. Car c'est sdr de pareils sujéti'et en dé semblables occasions qu'on re(5onila(ît Vblonftiers' le pouvoir des saints, et qu'on tâché â rém^rtôyer auprès de Dieu. Mais s'agit-îl dû salut et de tout'ce qui peut y contribuer ; s'agît-il de détruire une habitude vicieuse, et de renoncer à un engagement crînwnel ; Vàgît-îl de se préserver des pièges du monde et de sa corraptîon; s'aglt-il de vaincre une passion qui nous domine, de dompter la chair qui se révolte, de surmonter une tentation à laqueHe nous n'avons que trop de fois succombé; c'est alors que le crédit des saints nous est absolnsient bconna, ou que nous agissons au moins comme s'il nous était absolument inconnu, parce que noua craignons qu'il ne fdt trop efficace- Tout cela , chrétiens , est sensible , et se fait voir p» soi-même. Mais voici quelque chose de pkis intérieur , que le devoir de mon ministère m'oblige à vous dévdopper : malheur à moi si j'omettais une si sahitaire instruction, et malheur à vous-mêmes si vous n'en profitez pas I
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Le grand abus de Finvocation des saints , dans les'prières même en apparence les plus religieuses, c'est que nous voulons qu'ils demandent à Dieu pour nous ce que Dieu , en conséquence de ses décrets éternels qu'il ne changera jamais , ne peut nous ac* corder ; ce que Dieu , suivant les règles de sa sagesse , ne veut pas nous accorder, et ce qu'en effet il n'est pas à propos qu'il nous accorde. "Nous invoquons les saints; et abusant de l'avantage que nous avons d'être , pour ainsi dire, sous leur sauvegarde, nous prétendons vivre sans soin, sans vigilance, sans attention sur nous- même. Nous invoquons les saints; et par une fausse confiance en leur secours, nous prétendons que, pour l'accomplissement de nos vœux et pour le succès de notre prière, il suffise de les avoir invoqués. I^Tous invoquons les saints ; et en leur demandant l'esprit de pénitence, nous prétendons qu'il ne nous porte à rien qui nous gêne, à rien qui nous coûte, à rien qui nous mortifie. Nous invoquons les saints; et en leur demandant la grâce de notre conversion, nous prétendons que cette conversioa chimérique ne nous engage à nulle avance de notre part, et à nulle violence; que nos riens se rompent d'eux-mêmes ; que notre cœur se trouve tout à coup dégagé, libre, tranquille, et qu'il jouisse des douceurs du triomphe, sans avoir éprouvé les peines du combat. Nous invoquons les saints; et en leur demandant certaines vertus, nous prétendons, n'avoir nulles mesures à prendre pour les acquérir : souvent même ne craignons-nous pas de les obtenir , comme saint Augustin , avant qu'il se fût détaché de ses profanes engagements , deman* dàlt la continence, et souhaitait secrètement et au ibhd de l'âme de n'être pas exaucé? Nous invoquons lés maints; et selon notre gré, selon nos vues qui hons trompent , nous leur marquons les grâces que nous attendons du ciel par leur médiation, et que nous voulons avoir, quoique ce soient des grâces qui ne nous conviennent pas , et qui quelquefois sep> viraient plutêt à notre perte qu'à notre salut. Ahi éhrétiens, souvenons-nous que si les saints sont puissants auprès de Dieu, ils ne le sont pas au préjudice de Dieu même , et de ce que nous lui devons ; qu'ils sont puissants, mais d'une puissance réglée et ordonnée, d'une puissance toujours renfermée dans Fétendue de la loi éternelle ; c'est-à-dire qu'ils sont puissants pour nous aider, et non pas pour nous décharger de tout le travail ; puissants pour nous faire agir, et non pas pour nous entretenir dans une iftdolenee paresseuse et lâche : puissants y^ selon les desseins de Dieu , et non pas seUn nOs désirs aveugles et nos caprices. Tnvoquons-leâ : cî'est pour cela que Dieu les a faits nos protecteurs r mais puisque ce sont des saints, invoquons-les charétietf* nement et saintement ^ car si nous les invoquons en mondains, de protecteurs f|u'ils doivent êtrt
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pour nous défendre et pour nous secourir, nous invoquons nos témoins et nos juges , pour nous accuser et pour nous condamner. Invoquons-les, mais dans des sentiments et des vues qui les honorent. Autrement , mes cliers auditeurs , savez-vous comment ils paraîtront devant le trône de Dieu? apprenez-le de cette terrible vision qu'en eut saint Jean , et dont il parle dans son Apocalypse. Car il les vit en la présence du Seigneur ; et il les entendît non point priant pour les hommes , mais demandant justice contre les hommes : Usquequo non vindicas sanguinem nosfrum de Us qui habitant in terra? ( Jpoc., 6 ) justice non-seulement contre les hommes qui les ont méprisés pendant leur vie, qui les ont persécutés, accusés, condamnés; non-seulement contre ces hommes libertins et impies , qui profanent leurs fêtes , et qui raillent du culte que nous leur rendons , mais contre nous-mêmes , qui faisons et qui voulons faire de leur protection un usage si contraire aux desseins de Dieu et si indigne d'eux : Usquequo non vindicas sanguinem nostrum de Hs qui habitant in terra f Quoi qu'il en soit , Dieu n'en est pas moins admirable dans ses saints, admirable de nous les avoir donnés pour protecteurs, et admirable de nous les proposer comme modèles : vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Une des tentations les plus dangereuses à quoi l'homme sur la terre soit exposé, c'est le scandale; mais aussi, par une règle toute contraire, puis-je ajouter qu'une des grâces les plus fortes et les plus efficaces que Dieu emploie pour ménager notre conversion et notre salut , c'est le bon exemple. En quelque dérèglement de vie que nous puissions être, et quelque opposition que nous ayons à rentrer dans Tordre et dans la soumission que nous devons à Dieu , si nous considérons bien l'exemple des saints , il n'est presque pas possible qu'il n'opère en nous trois merveilleux effets ; je veux dire qu'il ne nous persuade la sainteté , qu'il ne nous adoucisse la pratique de la sainteté , et qu'il ne nous ôte tout prétexte pour nous défendre d'embrasser la sainteté. D'où je conclus qu'il nous réduit à une heureuse uécessité d'être saints par imitation, comme les saints Font été par devoir et par esprit de religion. Et voilà en quoi je dis que Dieu est admirable de nous avoir donné les saints pour modèles : Mirabilis Deus in sanctissitis.
Oui, chrétiens, les saints sont des modèles qui BOUS persuadent la sainteté; et U y a dans cette persuasion un certain charme qui gagne également le ooaur et Fesprit. Ce n'est ni raisonnement ni autorité; c^est quelque chose qui tient de l'un et de Fautie, qui a tout le poids de Fautorité, qui a toute la force du raisonnement, mais qui de plus a je ne
sais quoi que tous les raisonnements et toutes les autorités n'ont pas ni ne peuvent avoir. Commeitt donc la vie d'un saint nous persuade-t-elle ? En nous fiisant comprendre, d'une simple vue, toute la perfection et tout le mérite de la sainteté. Qu'estce qu'un saint? Un saint, répond Guillaume de Paris , c'est une idée réelle , visible , palpable et substantielle de toute la perfection évangéllque. Et quand Dieu nous met un saint devant les yeux, que nous dit- il? Ce qu'il dit autrefois à Morse, en lui faisant voir la 6gure du tabernacle : Inspice^ et fac secundum exemplar ( Exod., 25 ) : Regarde, dirétien , ce portrait vivant et animé : voilà ce que tu dois être , et sur quoi je veux que tu te formes ; c'est dans Fexemple de ce prédestiné et de ce saint que tu apprendras à observer ma loi, à accomplir la justice, à garder la diarité , à satisfaire aux devoirs de la religion , à régler toute la conduite de ta vie : Inspice, cet exemple t'instruira de ce que tu dois à ton Dieu, et de ce que tu dois à ton prochain ; comment il faut user des biens de la terre, et comment il faut s'en abstenir ; quelle doit être la mesure de tes occupations, et quelle doit être celle de tes divertissements; en un mot , ce que tu as à faire et ce que tu as à éviter pour vivre en chrétien : Inspice, Ainsi Dieu nous donne- t-il dans les saints de quoi nous instruire et nous toucher. Il ne faut pour cela ni discours , ni préceptes : la vue d'un saint est une leçon intelligible à tout le monde; les grands esprits et les simples, les spirituels et les ignorants sont également capables de la comprendre. Car on peut bien appliquer ici ce que saint Chrysostôme disait du firmament. Vous me demandez comment le ciel parle , et comment il nous annonce les grandeurs de Dieu? C'est, répondait ce Père, par sa splendeur et par la variété de ses étoiles; il n'a point d'autre langage que celui-là, ni d'autre voix ; mais cette voix, toute muette qu'elle est, a retenti dans toutes les parties du monde : le Scythe, FIndien , le Grec, le Barbare , tous Fentendent : Et Scytha et Barbants et Indus hanc vocem audiunt. (Chbts.) Disons de même des saints; leur vie nous parle, et nous explique toute la Im de Dieu : comment? par les vertus dont elle a été ornée; et ce que nous aurions peine à concevoir dans la loi même, ce qui nous paraîtrait obscur dans les livres, ce que toutes les paroles des hommes ne nous développeraient qu'imparfaitementy nous est mis sous les yeux, et clairement exprimé dans l'exemple de ces élus de Dieu ; de sorte que les plus grossiers en sont plus instruits : Sarbams et Indus hanc vocem aueÛwU, Or, Il n'est pas possible de voir la sainteté, je dis la vraie sainteté, tellequ'elleaétédans les saints, sans en reconnaître d'abord tout le mérite, et sans lui donner notre estime. Ces excellents caractères qui lui sont pro«
POUR LA FETE DE TOUS LES SAINTS
près , et en quoi consiste sa perfection , cette piété , cette humilité, ce désintéressement, ce détachement de soi-même, cet esprit de justice et de charité, cette droiture et cette bonne foi, cette règle et cette sagesse , cette constance et cette force héroïque, tout cela nous convaincra malgré nous qu'il n'y a rien de plus respectable, rien de plus aimable, et par consiéquent rien de plus désirable : or, nous remplir de ces sentiments à l'égard de la sainteté, n'est-ce pasnousla persuader ? Tout ce que nous pourrions lui opposer, ce serait d'être , ce semble, trop parfaite!, et d'exiger trop de nous, puisque, pour nous faire saints , elle nous engage à être ennemis de nous-méme, jusqu'à faire à Dieu le sacrifice de notre vie. Mais cela même , reprend saint Augustin, est encore bien justifié par l'exemple de ces glorieux athlètes que le christianisme honore sous le nom de martyrs. Car leur exemple, tout admirable qu'il est, nous apprend qu'ils n'ont rien fait pour Dieu que ce que font tous les jours des sujets fidèles pour le service de leur prince, et que ce devoir si émineut de sainteté n'est, après tout, qu'un devoir commun , fondé sur la première loi de la nature, qui oblige l'homme à mourir plutôt que de trahir son Dieu et sa religion.
Voilà, dis-je, ce que l'exemple des saints nous persuade : celui de Dieu, quoique infiniment plus relevé, ne pouvait sur tout cela nous donner les mêmes lunûères; pourquoi? saint Grégoire, pape, en apporte une belle raison : non-seulement , dit-il , parce que la sainteté de Dieu est une sainteté invisible, inaccessible, incompréhensible, et par là, si j'ose ainsi m*exprimer, incapable de nousser^ ▼ir d'exemple; mais beaucoup plus , écoutez ceci, parce qu'à le bien prendre. Dieu n'est pas saint de la ma'nière que nous devons l'être , et que la sainteté n'est point dans lui ce qu'elle doit être dans nous. Car dans nous, la sainteté est inséparable de la pénitence; or la pénitence ne peut non plus convenir à Dieu que le péché : dans nous, une partie de la sainteté est de nous soumettre , de dépendre , d'obéir, voilà ce qui nous sanctifie ; et en Dieu c'est tout le contraire : nous sommes saints par le mépris que nous faisons de nous-mêmes, et Dieu est saint par la gloire qu'il se donne à soi-même ; il est saint dans une possession entière et parfaite de sa béatitude, etnoussommessaintspar la patience dans nos misères , et ainsi du reste. Dieu pouvait donc bien, conclut saint Grégoire, nous commander la sainteté, mais il ne pouvait nous persuader par son exemple la sainteté, parce qu'il ne pouvait pas être notre modèle sur la plupart des vertus dont il faut que notre sainteté soit composée , et qui en sont les principales parties. Mais qu'a-t-il fait? Il nous a donné des hommes comme nous , et de même nature que nous , qui se sont sanctifiés par toutes ces
vertus ; et en nous les mettant devant les yeux , il a suppléé, pour ainsi dire, par leur exemple, ce qui manquait au sien. Car il nous fallait des modèles de sainteté qui nous touchassent et qui eussent une certaine proportion avec nous, pour pouvoir remuer les ressorts les plus intimes de notre coeur : or il n'y avait que les saints propres pour cela, et capables de faire cette impression sur nous. Et en effet, chrétiens, c!est ainsi que l'espnt de Dieu a de tout temps excité les hommes , et qu'il leur a inspiré les désirs ardents de la sainteté. C'est par là que ce généreux prince des Machabées, l'illustre Matathias, étant proche de la mort, confirma ses enfants dans le culte du Seigneur et dans la vraie religion. Tout ce que je vous demande, leur dit-il, mes chers enfants, c'est que vous ne perdiez jamais le souvenir de ce qu'ont fait vos ancêtres pour le Dieu d'Israël; car avec cela je me promets tout de vous. Représentez-vous souvent l'obéissance d'un Abraham, jusqu'à ne pas épargner son fils unique; la fidélité d'un Joseph envers son mattre, aux dépens de sa fortune et de sa liberté; la modération d'un David envers ses ennemis , au préjudice des intérêts les plus délicats de sa couronne : le zèle d'un Éliedans la cour des rois, au péril même de sa vie : et ainsi , parcourant de siècle en siècle et de génération en génération, vous trouverez qu'il n'y a point départi dans le monde plus honorable ni plus solide que celui de servir Dieu. Ce furent les paroles de ce saint vieillard que je puis bien appeler , avec saint Jérôme , un homme évangélique avant l'Évangile même, FU rum ante Christi Evangelia evangelicum (Hteb.); et ces paroles produisirent dans la personne des jeunes Machabées, non pas les effets, mais les miracles de vertu dont vous avez entendu le récit. C'est pour cela même que le second concile de Nicée autorisa si fortement et si constamment l'ancienne tradition d'exposer les images des saints à la vénération des peuples; et nous savons , par le rapport de saint Damascène, qu'une des raisons qui détermina les Pères du concile fut celle-ci; savoir, que les fidèles voyant ces images, seraient excités à imiter dans la pratique ce qu'ils honoraient dans la figure et dans la représentation. Enfin, c'est pour cela que l'Église, après nous avoir présenté l'exemple de chaque saint en particulier dans les autres fêtes de l'année, tire aujourd'hui le rideau, s'il m'est permis d'user de cette expression , et nous les montre tous , espérant que la vue de tant d'exemples nous convaincra et nous convertira ; comme si elle nous disait. Voyez, chrétiens , voilà les héros de votre foi; voilà ces hommes dont le monde n'était pas digne , et qui , en méprisant le monde, se sont rendus dignetf de Dieu; voilà ceux qui remplissent le ciel. Comparez-vous à eux, et, dans l'éloignement infini que cette comparaison vous fera découvrir
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entre eux et vous, confondez- vous de ce que vous êtes , et aspirez à ce que vous n*étes pas. Au lieu de ces vertus mondaines que vous afifectez, et qui n'ont ni vérité ni solidité; au lieu de cette prudence de la chair qui vous aveugle , et qui est ennemie de Dieu; au lieu de cette politique dont voiis vous fâtes une conscience, et qui vous jette dans un abîme de péchés; au lieu de cette science du monde que vous vantez taot, et dont tout le fruit est de vous bâtir sur la terre des fortunes périssables que la mort détruira bientôt : au lieu de tout cela , attschez-vous aux vertus chrétiennes , qui font lei élus et' les prédestinés. Il n'y a pas un saint dans le ciel , dont Fexemple ne soit pour vous une leçon : étudiez-les tous, et si vous voulez sanctifier votre ambition jusqu'à en faire une vertu, tâchez même à l'emporter sur eux : œmulamini charismata me- Aora. (1. Cor., 12.) C'est ce que l'Ëglise nous dit > et à quoi il faut que nous répondions.
Maïs ce que l'Église, ou plutôt ce que Dieu demande de nous, le pouvons-nous dans l'extrême faiblesse où nous sommes, et au milieu de tant d'obstacles que nous rencontrons dans le monde ? Ah! chrétiens, c'est ici le grand point de notre instruction, et le second effet de l'exemple des saints. Oui, nous le pouvons; et quoique l'esprit d'impénitence et de libertinage, qui règne dans nous, puisse nous faire penser le contraire, ces élus de Dieu seront des preuves éternelles que la sainteté n'a rien d'impossible; qu'elle n'a rien même de fâcheux ni de difGcile pour ceux qui aiment Dieu ; qu'elle a ses douceurs, ses consolations, aussi bien que le monde, et des consolations, des douceurs infiniment plus pures que celles du monde. Vérités, mes chers auditeurs, dont les saints rendront témoignage contre nous au jugement de Dieu, et le témoignage le plus convaincant. Appliquez-vous. TVous mettons la sainteté au rang des choses impossibles ; c'est par où notre libertinage voudrait se maintenir. Mais Dieu nous empêche bien aujourd'hui de nous prévaloir de cette pensée. Il est vrai que pour être saint il faut faire effort, prendre sur soi, renoncer aux sentiments naturels , fuir les plaisirs, dompter ses passions , mortifier ses sens ; et le moyen , dit-on , d'en venir là, et de s'y soutenir? Ah! chrétiens, autre merveille de la sagesse de Dieu : Mirabilis Deus in sanctis suis. Car je conviens que cela surpasse les forces de la nature , je conviens qu'il n'y a rien là que de grand; mais Dieu n'est-il pas admirable de nous avoir facilité tout cela, de nous l'avoir adouci jusqu'à pouvoir dire que si sa loi est un joug, c'est un joug léger et un fardeau aisé à porter? Jugum meum suave, et onus meton levé. (Matth., il.) Or il l'a fait, en nous donnant les saints pour exemple. Avant cet exemple des taints, nous pouvions trembler, et notre crainte
semblait raisonq^le; mais maintenant qu'on nous montre tant de n^tyrs, tant de vierges, tant de glorieux confesseurs qui ont marché i^ey^nt nous , et qui nous ont tracé le chemin, que pouvonsnous trouver d'impossible? ^é quoi! ils ont pu vivre dans les déserts etsur des rochers escarpés ; ils ont pu s'ensevelir dans l'obscurité du cloître,, et en supporter toutes les austérités ; ils ont pu joiudre ensemble les prières presque continuelles, les longues et fréquentes veilles, les jeûnes rigoureux, les sanglantes macérations, tout ce qu'inspire l'esprit de pénitence et rabn4;ation évaagélique; ils ont pu se laisser condamner aux tourments les plus affreux, et les endurer. Voilà, disait l'apôtre, ce qu'ont fait et ce qu'ont souffert tant de saints ; ils ont bien voulu servir de sujets à la cruauté des hommes; ils se sont exposés aux outrages, aux fouets, aux chaînes, aux prisons, les uns ont éprouvé toute la violence du feu, les autres ont passé par le tranchant des épées, plusieurs ont été dévorés des bêtes féroces, ont été lapidés, ont été sciés : Lapidati sunt, secti sunt. {Bebr., 11.) Après cela, mes chers auditeurs, retranchez-vous sur votre faiblesse et sur une impossibilité prétendue. Avez-vous les mêmes combats à livrer? vous trouvez-vous dans les mêmes occasions de signaler votre courage et d'exercer votre patience? ce qu'on vous demande est-il comparable aux victoires que les saints ont remportées, et aux obstacles qu'ils ont surmontés? Mais, dites-vous, si la sainteté n'est pas impossible, du moins est-elle bien difficile. Non, mes frères, rien n'est difficile à ceux qui aiment Dieu comme les saints. L'ardeur de leur zèle, la ferveur de leur amour, leur générosité et leur résolution, leur ont aplani toutes les voies. Quand ont-ils senti les difficultés? ou s'ils les ont senties, quand s'en sont-ils plaints? quand ont-ils été étonnés? quand ont-ils balancé et délibéré? Dès que vous serez animés du même zèle, que vous serez brûlés du même amour, que vous aurez pris les mêmes résolutions et avec la même générosité, ces peines que vous vous figurez comme des monstres disparaîtront et s'évanouiront. Tout vous deviendra facile et mên^e agréable. Je dis agréable : car nous voidons trouver du plaisir jusque dans la sainteté : sentiment bien indigne d'un chrétien ; mais tout indigne qu'il est, reprend saint Chrysostôme, Dieu s'est accommodé en cela même à notre délicatesse, et l'exenaple des saints en est la preuve. Dès cette vie, ils ont goûté des douceurs et des consolations infiniment au-dessus de toutes les douceurs et de toutes les consolations du siècle. Au lieu de ces plaisirs infâmes et criminels que leur présentait le monde, et dont ils ont eu tant d'horreur, Dieu leur en a préparé d'autres tout célestes et tout divins. Peutêtre ne les concevons-nous pas, parce que, plongés
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dans les sens, nous ne Toalons pas comme eux nous mettre en état de les comprendre. Mais les fréquentes épreuves qulls en ont faites, et que nous ne pouYons désavouer, doivent bien nous convaincre là-dessus, et nous confondre. Tandis qu'an milieu des flammes, ainsi que nou^Fapprettd TÉcriture, les réprouvés protestent qu'ils se sont lassés dans le chemin de l'iniquité, LassaH iwniui in via MqttUàtis (Sap., 5); tan^ que les esclaves du monde nous rendent eux-mêmes témoignage, qu'il n'y a pour eux dans la vie qu'amertume , qtte trour l>Ie, et qu'afiOiction d'esprit, Expectavimuspacem, et ecce turbaUo (JiRSii., 14) : ces élus de Dieu nous assurent, tout auoontraire, qu'ils n'ont jamais trouvé qu'en Dieu la source des vraies consolations; que plus ils ont eu soin de se mortifier pour lui , plus il leur a fait sentir l'onction intérieure de la grâce ; et que cette vie , qu'ils ont passée dans les pratiques les plus sévères du christianisme , bien loin de leur avoir paru dure et fâcheuse, était pour eux comme une béatitude anticipée. Pourquoi nous obstinerions-nous à ne les en pas croire, et quel intérêt auraient-ils eu à nous tromper? mais si nous les en croyons, pourquoi nous opiniâtrerions-nous à être plutôt malheureux avec le monde, qu'à chercher dans Dieu notre véritable bonheur?
Ce n'est pas que j'ignore de combien de prétextes la nature corrompue tâche à se prévaloir pour nous éloigner de la sainteté. On dit , Le moyen de vivre en tel ou en tel état et de s'y sanctifier? prétexte de la condition : on dit , Je suis détourné par mille autres soins qui m'occupent, et qui ne me donnent point de relâche ; prétexte des affaires : on dit, J'ai un tempérmnent délicat que le moindre effort altère, et que je dois ménager ; prétexte de la santé : on dit. J'ai des passions vives qui m'entraînent, et auxquelles je n&puis presque résister; prétexte des dispositions intérieures : on dit. J'ai des engagements qui m'attachent, et mon cœur est pris; prétexte de Fhaèitude : enfin , que ne dit-on pas ? mais , quoi qu'on dise, je prétends qu'un troisième effet de l'exemple des saints est de nous 6ter tout prétexte dont notre lâcheté cherche à se couvrir et à s'autoriser. Car, jp le veux, mon cher auditeur, vous êtes dans des conditions dangereuses ; mais dans ces naémes conditions n'y a-t-il pas eu des saints , et naême n'y en a-t-il pas eu dans des conditions qui les exposaient encore à de plus frécffàents et à des plus grands dangers? Vous êtes! obligé de vaquer à des emplois fiitiguants et embarrassants; mais dans œs mêmes emplois, tant d'autres avant vous ne se sont-ils pas sanctifiés? Avez-vous moins de loisir pour penser à vous-même, que saint Louis sur le trône; et lorsqu'il gouvernait un royaume, qu'il passait les mers , qu'il commandait les armées , qu'il donnait des batailles , lui était-il plus libre qu'à
vous de se recueillir et de se défendre des distrae*tions du monde? Vous êtes faible, et d'une complexion qui vous engage à bien des ménagements, et qui vous met hors d'état d'agir; mais combien de éaints, surtout combien de vierges déjà faibles par èHes-jnêmes , encore phis affaiblies par les abstinences, par les jeûnes , par de longues veilles, par de continuelles austérités, par tous les exercices de fa pénitence et de l'abnégadon chrétienne, n'ont pris néanmoins jamais aucun relâche, et, selon la parole de l'apôtre, ont fait de leurs corps des hosties vivantes ? Vous avez des passions à vaincre ; mais en avezvous de plus difficiles à surpionter que des millions de pécheurs et de pécheresses , qui , par de salutaires violences, aidés de la grâce, ont triomphé de leur cœur^ et en ont réprimé tous les mouvements? Enfin , vous êtes dommé par Thabitude, vous êtes endurci dans le péché, vous êtes surchargé de dettes devant Dieu , vous êtes coupable à ses yeux d'un nombre infini d'offenses , et d'offenses très-grièves ; vous n'osez plus rien attendre de sa miséricorde. Ali! mon cher frère, souvenez-vous des saints, et vous apprendrez qu'il n'y a point d'habitude si invétérée que vous ne puissiez détruire, qu'il n'y a point d'attachement si étroit que vous ne puissiez rompre, qu'il n'y a point d'état de pédié d'oA il ne soit en votre pouvoir de sortir, et qu'en quelques désordres que vous soyez tombé , vous n'avez point encore tellement éloigné Dieu de vous, que vous n'ayez des moyens prompts et sûrs pour le retrouver et pour vous réconcilier avec lui. Car combien y a-t-il eu de saints pénitents, qui , à certains temps de leur vie, ont été dans les mêmes habitudes que vous, ont été aussi redevables à la justicede Dieu que vous, ont eu autant desujet, et peut-être même plus de sujet que vous, de se défier de sa miséricorde et de désespérer de leur retour? Cependant ils sont revenus, ils se sont convertis, ils se sont remis dans leur devoir , ils s'y sont perfectionnés , Hs se sont élevés à la plus sublime sainteté. Est-ce que la grâce était plus puissante pour eux qu'elle ne l'est pour vous? est-ce que les trésors de la divine miséricorde , si abondants pour eux , sont épuisés pour vous? Non, sans doute, et dès que vous voudrez en faire l'épreuve comme les saints, vous trouverez toujours un Dieu patient pour vous attendre, un Dieu prévenant pour vous rechercher , un Dieu bienfaisant pour vous combler de ses grâces, un Dieu tout-puissant pour opérer en vous des miracles de conversion et de sanctification. C'est ainsi qu'il renverse tous vos prétextes par l'exemple des saints, et c'est en cela toujours qu'il est admirable : Mirabilis Deus in sanctis suis. Mais en quoi vous êtes condamnables, chrétiens, c'est de ne pas profiter de cet exemple. Qu'aurez-vous à répondre, quand Dieu, dans son
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jugement dernier, produira contre vous ces glorieux prédestinés , et qu'il vous demandera compte de Taffreuse différence qui paraîtra entre eux et TOUS, entre leur pénitence et votre obstination, entre leur courage et votre lâcheté, entre leur zèle, leur activité, leur ferveur, et votre mollesse, votre indolence, vos froideurs; entre leur sainteté, et les abominations de votre vie libertine et corrompue? Car voilà le jugement de comparaison qjLie vous aurez à soutenir et qui vous convaincra, qui vous confondra, qui vous réprouvera. Prévenons-le, mes chers auditeurs; et, comprenant qu'il ne tient qu'à nous de détourner ce triste malheur dont nous sommes menacés , aimons-nous assez nous-même pour ne nous l'attirer pas volontairement. Si nous ne sommes par encore saints , et si même nous ne sommes rien moins que saints , souhaitons de l'être , demandons à l'être, prenons toutes les mesures nécessaires pour rétre. Car, dit le Fils de Dieu, bienheureux ceux qui sont affamés et altérés de la sainteté et de la justice! Beati qui esuriunt et sUlunt justitiam ! (Matth., 5. ) Pourquoi ? parce que cette faim et cette soif, parce que ce désir sincère, ardent, efficace, les fera travailler fortement et solidement à acquérir le bien qu'ils souhaitent , et qui , sans contestation , est le pfus précieux de tous les biens.
Cest, sire, le soin important, le premier soin qui doit occuper les rois aussi bien que les autres hommes , et même en quelque sorte plus que les autres hommes. Qui que nous soyons, nous avons tous une obligation générale de nous sanctifier, mais il est vrai que les grands en ont une particulière; et je ne craindrai point d'ajouter que cette obligation particulière pour les grands , est encore plus étroite pour Votre Majesté. Ce n'est point assez; et pourquoi ne dirai-je pas que vous avez sur cela une obligation qui vous est personnelle, et qui ne peut convenir à nul autre qu'à vous? Cette obligation, sire, qui vous est si propre , cette raison d'aspirer à la sainteté , et à la plus sublime sainteté, c'est votre gandeur même et le haut point d'élévation où nous vous voyons. Car puisque le ciel a mis Votre Majesté au-dessus de tous les monarques de l'univers , et puisque entre toutes les puissances humaines il n'y a rien qui l'égale, elle se trouve spécialement obligée par là , pour ne pas descendre, de se porter vers Dieu, de ne rechercher que Dieu, de ne s'attacher qu'à Dieu. C'est pour cela que Dieu vous a donné ces qualités émlnentes qui font l'admiration de tous les peuples : c'est pour cela seul qu'il vous a fait naître. Non , sire , il ne vous a point fait naître précisément pour être grand dans le monde , ni pour être roi ; mais il vous a fait roi , et le plus grand des rois , pour être saint. Sans la sainteté, tout l'éclat de votre couronne,
toute la splendeur de votre règne, tous ces titres qui vous sont si justement dus, de roi puissant, de roi sage, de roi magnifique , de roi conquérant , ne sont rien, ou ne sont, selon le langage de l'Ëcriture, qu'illusion et que vanité : f^anitas vanitatun^ Voilà , sire, ce qu'ose représenter à Votre Majesté le dernier de vos sujets qui , jugeant des choses par les lumières de l'Évangile qu'il a l'honoeur de vous prêcher, s'estimerait nriUe fois plus heureux de donner sa vie pour le salut de votre âme, que pour l'accroissement de vos États. Non point qu'en fidèle et zélé sujet je ne puisse et ne doive prendre part à ces succès éclatants qui font de votre royaume le plus florissant empire du monde; mais après tout, ce royaume de la terre passera , et le royaume du ciel ne .finira jamais : l'un aura son temps, et l'autre, que Dieu réserve à ses saints, n'aura pour terme que réternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
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Accetserunt ad «m» diseipuU ejut, ei aperiens o$ ntum, docebat eoê.
Les disciples de Jésus-Christ s'étaDt approchés de loi , U m mit à ies enseigner. Sàuvt Màtto., chap. 6.
SiBB,
C'est pour cela que la sagesse de Dieu s'était incarnée , et que le Fils unique du Père était descendu du ciel; c'est, dis-je, pour enseigner les hommes sur la terre. C'est ainsi que ce Dieu-Homme, après avoir longtemps parlé par la bouche des prophètes, qui avaient été ses précurseurs et ses organes , ouvrait enfin lui-même sa bouche sacrée , et formait des disciples dignes de lui, en leur servant de maître et de docteur : Aperiens os suum, docebat eos. Mais que leur enseignait-il, et quel était le sujet de^ ses adorables instructions ? une seule chose dont ils avaient besoin, et qu'il n'appartenait qu'à lui de leur apprendre, je veux dire la science des saints. Cette science si inconnue au monde, et néanmoins si nécessaire pour le salut; cette science que Dieu voulait révéler aux humble^ et aux petits, mais cacher aux sages et aux prudents du siècle; cette scienite aussi solide que sublime, qui rend les hommes parfaits, et qui les conduit au véritable bon* heur; en un mot, cette science qui fait les saints, les prédestinés, les élus : voilà ce que Jésus>Christ enseignait à ses apôtres , et ce 4u'il prétendait nous enseigner à nous-mêmes dans leurs personnes : Aperiens ossuum, docebat eos. Car il n'instruisait ses apôtres, dit saint Augustin, que pour instruire dans eux toute son Église ; et il ne ies remplissait de
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cette sdeace , qui devait sanctifier le christianisme , qu'afin que, par leur ministère, cette science fût communiquée à tous ceux qui feraient profession de la loi chrétienne. Heureux, mes chers auditeurs, si nous Pavons reçue, ou du moins si nous la recevons aujourd'hui , cette science , en comparaison de laquelle toute autre science n'est que vanité! Vous me demandez en quoi elle consiste , et comment elle peut vous convenir dans le monde, surtout en cer* tains états du monde : c'est ce que j'entreprendrai de vous expliquer, après que nous aurons salué la reine des saints , en lui disant : jive, Maria.
Il y a une science des saints : on n'en peut douter, puisqu'il est écrit que Dieu la donna au patriarche Jacob : Dédit UU scienHam sanctorum (io^., 10) : et ce que r Écriture appelle la science des saints, selon le sentiment de tous les Pères , n'est rien autre chose que la science du salut. Il faut donc conclure d'abord , que cette science est aussi nécessaire aux hommes que le salut même : je m'explique. Pour parvenir au royaume de Dieu, et y mériter une place, fû^ce la dernière, il fout être saint; mais il ne suffit pas, dit saint Jérôme, pour être saint, de le vouloir être, il faut savoir l'être et apprendre à l'être. Combien en a-t-on vu qui s'y sont trompés, et combien en voit-on encore tous les jours, qui, pensant avoir trouvé la science des saints, n'ont trouvé que leurs propres erreurs? C'est à moi, comme prédicateur de l'Évangile , de vous découvrir aujourd'hui le fond de cette science. Car, tout mondains que vous êtes , peut-être ce qui vous a jusqu'à présent éloignés de la sainteté, n'est pas tant l'opposition que vous y sentez , que les vaines et fausses idées que vous en avez conçues. Peut-être , si vous la connaissiez , ne pourriez-vous vous défendre de l'estimer et de l'aimer. Or cet amour, joint à l'estime et fondé sur l'estime , serait déjà dans vous le commencement de la sainteté : et comme le bras du Seigneur n'est pas raccourci , peut-être malgré la corruption du siècle , verrait-on parmi vous des saints , si l'on vous faisait bien entendre ce que c'est que d'être saint. Il est donc encore une fois de mon devoir de seconder au moins vos faibles dispositions , en vous donnant une idée juste de la science des saints. La voici tirée de l'exemple de ces glorieux prédestinés, et renfermée en trois importantes maximes qu'ils ont suivies, et qui doivent être pour nous autant de leçons. Écoutez-les, elles vont partager ce discours ; et l'exposition seule que j'en vais faire vous convaincra de leur solidité. Les saints ont trouvé le secret d'accorder dans le monde leur condition avec leur religion ; c'est la première : les saints se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition ; c'est la seconde : et par un heureux retour, les saints ont profité de leur condition, pour se rendre parfaits dans leur religion ; c'est la troi-
sième. Maximes simples , mais à quoi Dieu attache des grâces infinies , et qui oot produit dans la personne de ses élus les fruits de sainteté les plus abondants. Concevez-en bien l'ordre et le progrès. Les saints ont su fedre l'alliance de leur condition et de leur religion; c'est par où ils ont commencé, et ce sera le sujet de la première partie. Les saints ont su mettre en œuvre leur religion, pour corriger les désordres et pour accomplir saintement les devoirs de leur condition; c'est en quoi ils ont excellé, et ce sera la seconde partie. Les saints ont su de leur condition, quoique mondaine, tirer des motifo et des secours pour se perfectionner dans leur religion; c'est ce qui a mis le comble à leur sainteté, et ce sera la troisième partie. Voilà ce que nous devons apprendre d'eux , et ce que j'ai à vous expliquer. ^
PREMIÈRE PARTIE
Quelque impénétrable que soit le mystère de la prédestination des saints , Dieu nous a révélé, chrétiens , et il nous est aisé de connattre les voies qu'il leur a marquées et qu'ils ont suivies pour arriver à l'heureux terme de leur prédestination. Or, une des premières règles qu'ils crurent pour cela devoir observer, ce fut de ne point chercher la sainteté hors de leur condition; et cette règle a été si sûre pour eux, qu'il n'y a point eu de condition dans le monde, où, avec le secours des grâces communes, ils n'aient en effet pratiqué toute la sainteté du christianisme. Us y ont si bien réussi , qu'éclairés et conduits par l'esprit de Dieu, ils sont parvenus à cette sainteté du christianisme dans les conditions du monde qui y semblaient les plus opposées. Je dis plus : ils ont eu même le bonheur d'acquérir, par la pénitence, cette sainteté du christianisai dans les conditions où l'esprit corrompu du monde les avait malheureusement engagés , mais dont l'engagement, quoique malheureux, était un lien que la loi de Dieu ne leur permettait plus désormais de rompre. Parlons encore plus clairement : en observant cette règle, ils ont été saints chacun dans leur condition; ils ont été saints dans toutes sortes de conditions; ils ont été non-seulement saints, mais héroïquement saints dans les plus dangereuses conditions ; et ce qui fait voir toute la force de la grâce , par le moyen de la pénitence, ils ont été saints jusque dans des conditions où, sans avoir consulté Dieu, ils étaient entrés par le seul mouvement de leurs passions. Quel fonds d'instruction pour vous et pour moi, et quel fonds même de consolation pour ceux de mes auditeurs qui, touchés aujourd'hui d'un saint remords, auraient devant Dieu à se reprocher de n'avoir point eu d'autres vues que celles du monde , dans le choix qu'ils ont fait de leur état! Voilà en quoi je prétends qu'a consisté une partie de la science des prédestinés et des élus de
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Diou. En voilà le principe général que je vais développer, et où nous découvrirons la première source de leur sanctification, qui doit être le modèle de la nôtre. Écoutez-moi.
Ces saints , dont nous honorons la mémoire , n*ont point cherché la sainteté ailleurs que dans ta condition oà rotdré de la Providence les attachait : c'est sur quoi a roulé toute leur conduite; et c'est rexcefienfiB morale que le grand ap6tre leur avait enseignée, quand 3 disait aux Corinthiens : Umu' quUqae in qua vocatUme vocatus est, in ea perma» neatapud Deumil. Cor., 7): Que chacun travaille à se sanctifier dans Tétat, et selon l'état oà il se trouvait lorsqu'il a reçu la lumière de l'Évangile et qu'il a embrassé la foi. Prenez garde, s'il vous plaît : saint Paul perlait à de nouveaux chrétiens; et ces nouveaux chrétiens, avant que de l'être, avaient eu dans le monde leurs qualités , leurs rangs , leurs emplois. Or, il n'exigeait point d'eux qu'en conséquence de ce qu'ils étaient chrétiens , ils se dépouillassent de totit cela, mais il leur déclarait l'obligation qu'ils s'étaient eux-mêmes imposée, d'allier tout cela avec la profession du christianisme. Pour montrer, dit saint Chrysostôme, que le christianisme n'était point une secte dont les maximes allassent à troubler, m à confondre l'ordre des états et des conditions, il voulait que ceux qui se convertissaient au christianisme, sans changer de conditions et d'états, fussent toujours ce qu'ils étaient , et fissent dans le monde la même figure qu'ils y faisaient avant leur conversion. Mais, du reste, il voulait qu'ils fussent pour Dieu et selon Dieu, ce qu'ils n'avaient été jusqu'alors que pour le monde et selon le monde. Car c'est ainsi que ce passage doit, être entendu : Unmquisque in qua vocatione vocatus est, in ea permaneat apud Deum ; Que diacun de vous serve Dieu dans la place où il était quand Dieu, par sa miséricorde, l'a appelé. Par où l'apôtre corrigeait les fausses idées que les Juifs et les Gentils se formaient de notre religion , par où il leur faisait comprendre que la loi chrétienne était , non-seulement une loi sainte et divine, mais dans sa police extérieure parfaitement conforme au bon sens et à la raison; par où, selon la remarque de saint Chrysostôme , il faisait goûter aux fidèles les avantages et la douceur de leur vocation, qui consistait, non pas à détruire, mais à perfectionner le monde : Unusqtdsque in qua vocatione voeatus est; Que chacun^ dans l'état où Dieu Ta pris, s'étudie à être chrétien. Et voilà justement, mes chers auditeurs, ce qu'ont fait les saints : disons mieux, voilà ce qui a fait les saints, et en particulier ces premiers saints de l'Église de Jésus-Christ. C'étaient des hommes comme nous ; mais, selon le plan que nous en a tracé l'apôtre, des hommes qui , sans se dégrader, sans se déplacer, sans se déranger, ont '
trouvé le moyen de se sanctifier ; des hommes qui pour ainsi parler, ont enté le christianisme sur le monde ; des hommes qui , selon la diversité des conditions où il a plu k Dieu de les choisir, ont acoonlé la sainteté chrétienne, les uns avec la grandeur, les autres avec l'humiliation ; les uns avec TopuleBce, et les autres avecla misère ; ceux-là avec la isi^esee^ et ceux-ci avec l'igttciraaee : car il y en a .en d'autant de caractères différents que je vous ai marque, et que vous en pouvez concevoir ; pourquoi? pane que Dieu , qui les disposait pour la constmetioa et l'édification du corps mystique de Jésus-Christ, * dont ils devaient être les roethbres, leur inspirait à tous une sainteté proportfoonée à ledr état; el parce qu'en effet le premier mouvement de la g»lce qui agissait en eux était de les porter à être saints , diacun de la manière qui leur convenait dans leur état. Voilà, dis-je, ce qui a formé les saints, et ce que je dois m^appliquer à moi-même , si je veux être saint comme eux. Or^ comment pourrais-je ne le pas vouloir? Quand je n'aurais point d'autre vue que cdie de mon intérêt propre, la foi ne m'ap- ^end-elle pas qu'il est pour mol d'une nécessité Indispensable que je sois saint, si je prétends être sauvé, et ne me dit-elle pas qu'il n'y a de prédestinés dans le ciel que ceux qui ont été saints sur la terre? Ordre divin que je dois adorer, et dont rien ne me peut dispenser.
Mais donnons plus d'étendue et plu» de Jour à cette vérité. Il y a eu des saints dans tontes les conditions du monde; et malgré Tmiquité du siècle, qui ne prévaudra jamais contre les desseins de Dieu, c'est dans les conditions du monde qui semblaient les plus opposées à la sainteté, que Dieu , par une providence singulière, a suscité les plus grands saints; entre ceux que nous invoquons , et dont l'Église célèbre aujourd'hui la fête, combien nous en proposet-elle qui se sont sanctifiés à la cour, c'est-à-dire , au milieu des plus dangereux écueils, et, &i j'ose le dire, comme dans le centre de la corruption du monde ? Combien qui , dans la profession des armes, ont été des modèles de piété , et qui , dans la licence de la guerre, ont conservé et même acquis toute la perfection de l'esprit chrétien? Combien qui ont allié la sainteté et la royauté, et qui, sur le trône, où tant d'autres se sont perdus , ont fait éclater les vertus les plus consommées , sans excepter l'humilité la plus profonde, et la plus rigoureuse austérité! Être saint dans la vie licencieuse et tumultueuse d'une milice profane, être saint parmi les dangers et les tentations de la cour, être saint et être roi , ce sont des miracles que la grâce de Jésus- Girist a rendus possibles, et même qu'elle a rendus communs; je n'ai donc pas raison, qui que je sois, et quelque risque que je puisse courhr dans le moud e> si j'y suis par l'ordre de Dieu, de prétendre qu'il ne
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m'est pas possible d'accorder ma condition avec la s^nteté de ma religion; erreur : parler ainsi, c'est imputer à Dieu les désordres de ma vie, puisque D|ejaest l'auteur de ma condition ; c'est vouloir rendre sa providence responsable, non-seulement des périls à quoi je me trouve exposé, mais des crimes que je commets, et dont je dois répondre à sa justîce; c'est lui attribuer I^alignçme^t et présomptueusement ce que je dois n)e reprocher continuellement et liumblen^nt : erreujr vaine,. qye l'exemple des saints confond, puisque, entre ces bienheureux qui jouissent maintenant de la gloire, il y en a, et niéme un grand nombre, qui ont été dans le monde de même. condition que moi, qui ont vécu dans les minces engagements que moi , qui ont eu les niémes éçueils à éviter, les mêmes tentations à combattre, les normes, difficultés à surmonter que moi ; mais qui^raisonnant mieux que moi, ont, au milieu de tout cela, trouvé heureusement la sainteté. Or, pourquoi ne pourraîs-jepas ce qu'ils ont pu , et pourquoi ne ferais-je pas ee^qu'ils ont fait? Ce fut l'argument invincible qui convertit saint Augustin : argument plein de consolation pour les âmes droites qui cherchent sincèrement Dieu; mais afiligeant et désolant pour les âmes lâches, beaucoup plus pour les âmes libertines, qm cherchent des excuses dans leurs péchés, et qui voudraient les rejeter sur leur condition et sur Dieu même.
De là que s'ensuit-il? Qu'il faut donc imiter les saints, et m'en tenir comme les saints à la maxime contraire; qu'il faut, convaincu par leur exemple , 'me dire à moi-même : Non, ma condition et ma religion n'ont rieo d'incompatible; je puis être dans je monde tout ee que j'y suis, et être solidement chrétien : c'est le fondement que je dois poser, et sur lequel je dois régler toute ma conduite; car tandis qu'il me reste sur cela le moindre doute, semblable au roseau agité du vent, je ne me détermine à rien; tandis que je me figure dans ma condition des impossibilités, ou morales, ou absolues, de pratiquer ma religion, je ne prends nulle mesure, Qt je ne fais nul effort pour yaincre ma lâcheté : au contraire, la pensée que je le puis, et que ma condition n'y est point un obstacle , c'est ce qui m'encourage et qui m'anime, ce qui me donne de la confiance , ce qui me fait prendre des résolutions généreuses, ce qui me rend capable de les soutenir et de les exécuter, ce qui m'affermit dans les dispositions chrétiennes où je dois vivre pour opérer mon salut avec zèle et avec ferveur : je le puis , et si j'y manque, ma condition ne sera jamais une légitime execiMi, ni même un prétexte apparent pour me justifier devant Dieo : voilà ce qui méfait agir. La vue qoe Dieu réprouvera ce prétexte, et qu'il tomnera contre moi cette excuse frivole , quand il m'opposera dans sou jugement cette nuée de témoins dont parle
saint Paul, cette multitude de saints qui se sont trouvés en ma place, et qui ont fait dans le monde ce que sans sujet et en vain je m'imagine n'y pouvoir faire ^ voilà ce qui réveille ma ioï ; sans cela je demeure comme assoupi , me plaignant inutilement de ma condition , et toiijours infidèle à ma religion^ que je me représente comme impraticable, aQn de pouvoir phis impunément la négliger : par eooaéquent, il faut, avant toutes choses, que je croie l'allianoe des deux aussi évidemment possible qu'elle est essentiellement nécessaire pour mon salut éter^ nel ; or, c'est ce que l'exemple des saints me Eut sensiblement connaître : mais n'en demeurons pas là. On se prévient d'une autre erreur, et c'est l'illusion où donnent la plupart des hommes , et qui n'est propre qu'à entretenir leur relâchement et qu'à fomenter leur impénitence, savoir, qu'on serait bien plus à Dieu, qu'on y pourrait plus être, si l'on était dans une condition moins exposée et plus dégagée des embarras du monde; illusion dont la sage conduite des élus de Dieu doit encore nous détromper. Car, comme raisonne saint Bernard , cette con* dition dont je me fais un plan chimérique, et qui me paraît plus avantageuse pour le salut que la mienne, n'étant point celle où Dieu m'a destiné, elle ne peut avoûr pour moi les avantages que je m'y propose; quelque sainte qu'elle soit en elle-même, Di^ a eu d'autres vues sur moi ; et la condition où je suis, quoique moins retirée et plus dissipée, est celle qu'il a plu à la Providence de me marquer. C'est donc dans celle-ci et pour celle-ci que Dieu m'a préparé des grâces, et par conséquent c'est uniquement dans celle-ci que je puis espérer d'être plus à Dieu, plus occupé de mon salut, plus détaché du monde et de moi-même , plus chrétien et plus parfait, puisqu'il m'est évident que je ne puis rien être de tout cela qu'en vertu des grâces qui m'ont été préparées et dans l'état pour lequel elles m'ont été préparées. Ainsi l'estimaient les saints, et par là ils sont parvenus à ces divers dçgrés de sainteté qui les distinguent dans la hiérarchie céleste. Leur grande science, dît saint Chrysostôme, a été de ne point séparer leur condition de leur religion; voilà ce qui les a fixés , ce qui a produit dans l'Église des saints de tous genres et de tous états ; de saints rois aussi bien que de saints religieux , de saints magistrats aussi bien que de saints évêques, des saints dans le mariage aussi bien que dans le célibat. Je ne dis point ceci pour condamner ces changements de condition que Dieu, par sa miséricorde, inspire quelquefois à ses élus; quand il veut les attirer à lui et les séparer du monde : malheur à moi si je combattais en eux l'œuvre de Dieu! ils renoncent alors aux conditions auxquelles il leur est libre de renoncer, et ils n'y renoncent que pour renonper plus parfaitement à eux-mêmes. Mais ce que je con-
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damne, ce sont les mqniétudes , les inconstances de certains chrétiens, qui, séduits par leurs propres 86DS, semblent ne désirer une condition meilleure pour le salut, que pour se dégoûter de celle où est attaché leur salut; qui, sous apparence d*un pré* tendu bien , voudraient toujours être ce qu'ils ne sont pas, et ne s'appliquent jamais à être chrétiennement ce qu'ils sont; dont toutes les bonnes intontions se réduisent à de vains projets qu'ils font d'une vie plus régulière , s'ils étaient dans des états où ils ne peuvent être et où jamais ils ne seront, pendant qu'ils oublient ce que Dieu leur demande actuellement dans cdui où il les a placés : conduite pitoyable, et bien opposée à la conduite et à la tdeuce des saints.
Car j'ai ajouté (ce qqi d'abord a pu vous surprendre, mais ce qui doit être pour vous une importante leçon et une solide consolation) , j'ai ajouté et j'ajoute , que les saints , par le secours de la pénitence , avaient su même accorder leur religion avec des conditions où Dieu ne les avait point appelés, et où l'esprit du monde les avait malheureusement engagés. £t , en effet, après avoir eu le malheur d'y être entrés témérairement et contre l'ordre de Dieu, ils ne se sont pas pour cela abandonnés à de funestes désespoirs. Qu'ont-ils £aiit ? Supposé l'engagement qui leur rendait ces conditions désormais nécessaires , se confiant en Dieu , ils ont cherché dans leur religion une ressource à leur malheur; ils ont réparé par la pénitence le crime de leur imprudence : c'est-à-dire, engagés sans la vocation de Dieu dans des mariages d'intérêt, de passion , d'ambition , ils en ont fait de saints mariages par la grâce de leur conversion : engagés dans le sacerdoce par des vues purement humaines, à force de gémir et de pleurer, ils n'ont pas laissé d'honorer leur profession par la douleur qu'ils ont eue de l'avoir une fois déshonorée, et par l'obligation encore plus étroite qu'ils se sont imposée d'y vivre pour cela même plus saintement, plus exemplairement, plus austèrcment. Combien d'illustres exemples ces bienheureux ne pourraient-ils pas m'en fournir, et combien de ceux qui ra'écoiitent pourraient profiter de ces exemples? Les saints ont fait pénitence de leurs conditions, mais dans leurs conditions mêmes : voilà ée que leur a appris la science des saints; et à quoi tient-il, mes chers auditeurs, que nous ne le sachions comme eux? Il est vrai, ce merveilleux accord de leur condition avec leur religion leur a coûté ; il a fallu pour cela s'assujettir et se contraindre ; mais en peut-il trop coûter pour acquérir une science si salutaire, et ne sommes-nous pas .assez heureux si, marchant sur leurs pas, et suiyant leurs voies, nous trouvons le secret de conaerverdans le monde l'esprit de Dieu? Cependant voyons le fruit que les saints ont tiré de cette al-
liance : car après vous avoir montré qu'ils ont sa accorder leur condition avec leur religion , j'ai & vous f^re voir comment ils se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Une des choses que Salomon demandait autrefois à Dieu , et qu'il envisageait comme le comble de ses désirs, était que !a sagesse, dont il se formait de d magnifiques idées, l'accompagnât, l'éclahrât, Fassistât et le dirigeât dans les importantes fonctions da ministère dont la Providence l'avait chargé, en l'élevant sur le trêne : Da mihi, Domine, sedium tuarum assistricem sapienHam {Sap. , 9) ; Donnez-la-moî , Seigneur, disait-il à Dieu, cette sagessequi est assise avec vous, et qui ne vous quiUe jamais. Comme vous l'avez employée dans tous vos ouvrages, qu'elle me conduise dans toutes mes entreprises; comme vous l'appelez à tous vos conseils, qu'elle soit la règle des miens; comme par elle vous gouvernez le monde, que je gouverne par elle votre peuple : mtte illam decoelit sancUs tuis (Ibid.); Envoyez-la de votre sanctuaire , qui est le ciel : et pourquoi? Utmecum Bit et mectm laboret (Fbid.) ; Afin qu'elle soit avec moi, et qu'elle travaille avec moi; afin que je me serve d'elle pour m'acquitter fidèlement, exactement, irréprochablement de mes devoirs : car elle a, poursuivait-il, l'intelligence et la science de toutes choses ; et si je puis l'obtenir de vous, elle réglera tout le cours de ma vie, elle rendra mes œuvres parfaites, et je serai digne du trdne de mon père. Ainsi ce grand roi pariait-il de la sagesse; or, ce qu'il disait de la sagesse, les saints l'ont pensé de la religion , qui leur a tenu lieu de sagesse, et qui est en effet la véritable et l'éminente sagesse des élus de Dieu. Chacun d'eux, dans son état, a regardé sa religion comme la source pure des vraies lumières d'où dépendait selon le monde même sa perfection ; chacun d'eux a été persuadé que, par rapport an monde même , il ne réussirait jamais dans sa conduite, et n'arriverait jamais à cette perfection qu'autant qu'il s'attacherait aux inviolables maximes de sa religion ; chacun d'eux, comme Salomon, a dit mille fois à Dieu, dans le secret de son cœur : Donnez-la moi, Seigneur, cette religion, afin qu'elle travaille avec moi, qu'elle converse avec moi, qu'elle ordonne avec moi, qu'elle juge avec moi, qu'elle fasse tout avec moi , et que je ne fasse rien sans elle; parce que je sais qu'agissant par elle, je serai, selon vous et selon le monde, un homme accompli; Ui mecum sU et mecum laboret. Ainsi tous, par une heureuse expérience, ont-ils reconnu que la profession qu'ils faisaient de pratiquer la loi de Dieu leur était encore un puissant moyen pour marcher sûrement dans les voies du monde, pour ne pas craindre
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la censure du monde, pour mériter Tapprobation et Testime du monde, pour arriver à cette exacte et irrépréhensible probité qu'exige le monde; ainsi se sont-ils servis de leur religion pour sanctifier leur condition, c'est-à-dire, pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette, et pour accomplir les devoirs dont leur condition était chargée : deux choses qui, selon le prophète, comprennent toute la justice; deux choses qui vous justifieront, non-seulement l'utilité, mais la nécessité de la religion : seconde idée que je vais vous donner de la sainteté et de la science des élus de Dieu.
Ils se sont servis de leur religion pour éviter les désordres de leur condition : règle divine qu'ils se sont d'abord proposée, et qu'ils ont toujours eue devant les yeux. Car la science du monde leur avait appris ( excellente remarque de saint Bernard ), la science du monde leur avait appris qu'il y a dans chaque condition certains désordres essentiels que la religion seule peut corriger, certains péchés dominants dont la religion seule peut préserver, certaines tentations délicates que la religion seule est capable de surmonter, certains abus autorisés , certains scandales au-dessus desquels la religion seule a la force de s'élever : voilà ce que savaient les saints ; mais aussi étaient-ils bien assurés qu'avec le secours de la religion il n*y avait dans leur condition , ni désordre , ni péché , ni tentation , ni scandale , ni abus dont il ne leur fût aisé de se garantir ; et c'est , dit saint Bernard , l'avantage Inestimable que ces glorieux prédestinés ont tiré de la religion chrétienne. De là vient que les honneurs du siècle ne les ont point enflés ni éblouis, que Tabondance des biens de la terre ne les a pas corrompus , qu'ils n'ont point abusé de l'autorité, qu'ils ne se sont point méconnus dans la prospérité, qu'ils ont été grands sans orgueil, puissants sans violence, riches sans Injustice, sans dureté, sans luxe, sans prodigalité : pourquoi ? parce qu'en toutes dioses ils conformaient leur eottdition àleur religion, et faisaient de leur religion la mesure et la règle de \wx condition : or, cette unique règle leur suffisait pour en exclure tous les vices, et tout ce qui pouvait s'y glisser de corruption et de licence. S'ils s'étaient livrés indépendamment de cette règle à leur condition , dans quels abîmes ne seraient-ils pas tombés? à quels excès l'ambition ]i*aurait-elle pas porté les uus, et jusqu'à quel point la cupidité n'aurait-elle pas aveuglé les autres ? Pour soutenir ces conditions où ils se voyaient élevés , que ne se seraient-ils pas cru permis? et dans le pouvoir de tout faire, quels maux impunément et sans scrupule n'auraient-ils pas faits? par combien d'usurpations et d'attentats les forts n'auraien^i]s pas opprimé les faibles ? c'est ce que la politique du monde leur conseillait, mais de quoi la religion de Jésus-Christ leur a donné une sainte horreur. Ins- |
trm'ts et conduits par cette religion, plus ils ont été forts selon le monde, plus ils ont tremblé dans b vue des jugements de Dieu. N'ignorant pas que le plus fort, dans le cours des choses humaines, est ordinairement le plus îi^uste, ou du moins le ploa exposé au danger de l'être; plus ils ontét^ forts* plus ils ont conçu qu'ils devaient étie modérés, humains, charitables; phis ils se sont tenus oMtgés à être en garde contre eux-mêmes. Or, dans cet es-^ prit, poursuit saint Bernard, ils ont maintenu leur rang avec modestie, leurs droits avec désîntéres* sèment, leur réputation et leur gloire avec humilité. C'est ainsi que la reUgion a été pour eux un prés^vatif souverain contre tous les désordres de leor condition. Sans cela les grands, à l'exemple des nations, selon la parole du Sauveur du monde, auraient prétendu dominer avec fierté et avec hauteur; mais parce que la religion réprimait cet esprit de domination, bien loin d'être fiers et hautains , ils né se sont regardés , en qualité de maîtres, que comme des hommes établis pour servir les'autres , que comme des sujeto attachés à des ministèresqui les engageaient, non-seulement à travailler, mais à s'immoler pour les autres: sans cela les riches n'auraient cherché à jouir de leurs biens que pour satisfaure leurs passions, que pour contenter leurs désirsl, que pour mener une vie molle et voluptueuse, qui bientêt les eût portés à une vie libertine et dissolue ; mais leur religion les a réduits à n'user point autrement de ces biens que selon les maximes de l'esprit de Dieu ; je veux dire, à en user comme n'en usant pas , à les posséder comme ne les possédant pas, à se souvenir toujours qu'ils n'en étaient que kfi simples économes, dispensatemrs du suporihi, et comptables à Dieu du nécessaire. Maximes que les saints ont inviolablement suivies; et c'est ce qui a rempli le ciel de ces riches pauvres de cœur, que le Fils de Dieu canonise aujourd'hui si hautement, BeaUpauperes ig9<r<to (Màtth., S) ; de ces riches qui dans l'opulence ont eu tout le mérite de l'indigence ; de ces riches miséricordieux qui sont dans le sein d'Abraham aussi comblés de gloire que Lazare : ils ont fait de la rdigion qu'ils professaient le correctif de leur condition.
De là vient que les plus dangereuses tentations ne les ont point ébranlés, et qu'ils ont été à Pépreuve de tout ce que l'enfer et le monde ont eu pour eux de plus à craindre; de là vient, disait Tapôtre, en pariant des saints de l'ancienne loi , qu'ils n'ont cédé ni à la rigueur des prisons , ni à la violence du feu , ni an tranchant des épées : et moi je dis, en parlant des saints de la loi de grâce, qiÂ sont vos modëes, et qui ont tenu dans le monde les places que vous y occupez : de là vient que ni l'envie de s'enrichir, ni le désir de se pousser, ni la vue de se conserver, ni la crainte de se perdre, ni les
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fiifeurs des hommes, ni leur dtsgrâee, ni leurs meaMBS, m lencspnMBattseft, ni leurs mépris f ni lear etlîiBet qpi sosA proprement ces toBtatieas déli* ctfei auxquelles yos conditions sont oiposées, qM rien), dig-je, de tout cela n'a jamais eala force de les pervertir : poufqnoî? pitrce qu'ils ont opposé à tout cela ces saintes armes, jérmatwramDeHEphes.p 6), ces ^rmes de justice cpieleurfoamissaitkurrdigion, et qui Je& rendaient invincibles. £n efEet , sans reti« giOB ils auraient siKcombé en mille rencontres aux plus déréglées et aux plus honteuses passions ; leur raison, en je ne sais comhien de pat glissants, aurait été trop faible {K)ur les retenir; eombaftttis par ces tentations, d'autant plus dangermses qu'dles sont plus humaines , ils auraient été hommes comme les autres^ emportés, intéressés, Tideiu, scandaleux comme les autres. Qui les a fait triompher du monde? Je vous l'ai dit!, les armes de la foi , doi^t ils se sont servis :: car, dans les engagements où ihr étaient, H ny avait, dit le.bien-aimé disciple, que la foi et la r^igion qui leur pût iiaire remp(»taer de. telles victoires sur le mondie :Et kxc^st Victoria qumvtncU mundum^fidesmoêtra. (1. JJOÀii., 5.) Leurs oonditiolis étaientrectifiées, purifiées^ sanctifiées par leur religion : voilà, dit saint ChrysostAme, ce que les païens mêmes ont admiré et révélé dans eux;, voilà par où le diristianisme s'est acquis tant d'honneur et tant de crédit ; et voilà par où sa ^sainteté s'est répandue, non-seulement d«M les dottres et Its moliastères , mais dans les profossiona les plus profiines par. elles-mêmes e^ les plus mondahiel : partout les chrétiens étaient distingués, et dans tous les états d» fa vie on les discernait, par. l'innooeiiee de leurs oMeurs et par l'intégrité de leur conduite; on ne vofait point parmi eux de scélérats, dejfourfofo, de traîtres. ^ c'est ce qu'avançait hardiment TertulUen dans son Apologétique : s'ils étaient dtés devant les tribunaux des Juges, on ne les abusait que d'é-; tre chrétiens ; leur seule religion Umil. l^ur crime , et ce prétendu crime dont, ils se glorifiaient les affranchissait de tous les autres. Qui m'empécl^ de les imiter? ne fais-jepas profession de. la même religion qu'eux P. pourquoi n'en ferai^je pas le même usage? Pourvu du même remède, isayoir, des lumières et des grâces de ma religion., q^ell^ excuse puift-Je avoir quand je me laisse aller aux désordres de ma condition ? Ayant en main les mêmes armes, et de plus leur exemple devant les yeux, à qui m'en doifrje prendre qu'à moi-même, si je suis vaincu? Mais ces bienheureux ont encore passé plus avant. Dans le dessein de se sanctifier par leur religion, ils s'en sont servis non-seulement pour se préserver des dérèglements de leur condition, mais pour en remplir toutes les obligations; autre effet de leur sagesse, et de cette science des saints que Dieu leur 1 avait donnée : DedU iUi scientiam sanctorum : car
il y a dans chaque condition COTtalas devoirs 'fl« cheux, onéreux, mortifiants, ^ntndreé à la natiAre, dont il est presque knpossiblede s^aoquitter sans le secours delà religion; et les saints tenaieM po«t coiiMBt que la religion seule pouvait étt» «tant une disposîtioB générale et efficace k l*aeeoÉipiiss6ment de cea devoirs. Boreifet', saiteiaTeHipoii,le8 salais , pour n'être pas eaelaaia deé'éevmtf de leur conditiefi , auraient*su , anési bte que les éotres, n'en prendre que l'honorable ^ le fcoiMMoêa» et en laisser le difficile et le pénible : le hiéndeaeoDatuoâi à ce partage , quoique scandaleux et ii^uste, à prioe s'ensel*i^t-il scandalisé. Sans larei^oo, leasaftits n'auraient pas manqué de pfétextea (knÉr seebuer le joug de tout ce qui eût gêné leur liberté; de tout ee qui eût blessé leur amour*pn>pre, de tout ce qu'il y eût eu dans leur condtlioii de d^oûtant, de refoutant, d'humiliant, d'assujetttesant : le m<mde sur tout cela leur eût fait gdkse : et quand ils au* raient eu le cœur assex droit pour compter tout cela parmi leurs obligations, jamais leur attention et leur exactitude n'eût r^ondu à cette mqkipltcitéde devoirs attachés à leur état. Bfais parce qu'ils agis* saient par le mouvement et par l'esprit de leur religion, ils les ont embrassés et accomplis tous. G*est** à-dire, écoutez le dénombrement qu'en faisait saint Ambroise dans ses Offices, et reconnaissez ce que c'est que la sainteté; c'est-à-dire ^ parce que les saints agissaient par l'esprit de leur religion , ils ont rendu à chacun ce qui lui appartenait; ils ont honoré les grands, supporté les foibles, servi leurs amis, pardonné à leurs ennemis, assisté ceux qui se trouvaient dans le besoin , veillé sur ceux que Dieu avait confiés à leurs soins, entretenu la paix et la société parmi ceux avec qui ils étaient obligés de vivre , exercé la charité envers tous; parée qu'ils la devaient à tous; soutenus de leur' religion, ils ont sacrifié leur repos, leur santé, leur vie, aux ministères dont ils étaient chargés , aux emplois contraignants et fatigants où ils se trouvaient engagés , aux travaux qu'ils ont eus à porter, aux dangers qu'ils ont dû courir: ^uis par ce principe de religion, ils n'ont eu égard qu'à leur agrandissement selon le monde, ni à leur établissement, ni au désir de plaire, dès que la conscience , la probité , la vérité y pouvaient être en quelque sorte intéressées : avec cela ^ ils ont eu aux dépens d'eux-mêmes une fermeté inflexible , une constance inébranlable , une bonne foi hors de tout soupçon, une équité que rien n'a jamais pu corrompre. Parce qu'ils faisaient entrer leur religion dans tout ce qui était de leur condition, souples et dociles sous la main de Dieu, contents d'être ce que Dieu voulait qu'ils fussent, et rien davantage, ils sont demeurés dans l'état que la t^rovidenceleur avait marqué, sans former de nouveaux projets pour se pousser, pour s'avancer, pour
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•'enrichir; sans entreprendre de sapplaoler per- 'gonne, ni de s'élever sur la ruine de persoilne; faé' venants^ ofifteieux, libérai», toujowrs prêts à rendre le bien pour le mal. Car voilà ce qpi'ii leur ûJkit pour tue dans leurs conditions des bommes pa»- Mt^ : or, dites-moi y pouvaient41s Tétre de la sorte sans kur religion? Ce n'est pas encore masses; le grand usage qu'ilsont^lait de eette religion a ^ de a'eu servir pour sanetifier.touft ces devoirs, peor les rapporter à Dieu, pour les remplir d'une ma^ niées digne de Dieu, pour s'en acquitter es chrétiens; et par là sedisÂi^ttr des monMns qui en accomplissent peut-être uie partie^ tta» souvent par vanité, et toi]|)OUrs inutilewint pour le sidut Ah I mon Dieu, ^e vout^les'admirable dans vos scdnts, et que la sdenee ëè vos saints est profonde et sublime I Que DttvM avait bien raison de s'écrier : Mirabilisfiu!iia^$$$cieniiaiuaexmefcm^fûrM0 est 3 et nonpoêÊf&ûdeon^ CPs.iSS.) Cette science, Seigneur, qvevous avez «iseignée à vos élus, et qui les« ftits ce qu^ils sont , me paraît plus merveil^ leuse que tous les ouvrages de votre puissance : elle est infinimeist au^lessus de nU>i, et sans votre griee je n'y pourrais Jamaià atteindre ! QoeUe perfection ne verrail-OD pas dans le monde , si le monde était gouverné' seion c^te >8cîence des saints? A quoi pensiuitles^enfiÉniU des hommes quand ils la négligeat^etàquoi s'oeoopent^'Hs, quasd, au mépris de<cetteBèienoe<^'^diercheDt le mensonge et la vanité ? que ipeiivietit41s' espérer de Dieu , et à quoi toutes les antres seienoes sans ceUe-là les coodui* raient-ettes? Mais aehevons , et voici le dernier ca^ va^èce 4a la science des saints , c'est qUe par le retour lo plus heusetx , en se servant de leur religion pour ssDOtlfier leur céndition, fis ont profité de leur conditioQ pour se perfèctioniier dans leur rteligîon : encore un moment d'attention oour cette troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Quelque diversité d'événements qu'il y ait ^bns le cours de la vie des bommes , c'est une vérité in^ dubitaMe ^ que tout oontrU^ue au bien de ceux qui dàWBtéL Dieu; et nous savons, disait l'apôtre , que cela même est une marque du choix que Dieu a fait de leurs personnes en les prédestinant pour être saints : Scimtts quonàani cUUgeniibus Dewn omnia cooperaniêir in bonwn>, iis qui secundum propaitum vo€€Ui êunt sancti, (Rom., 8.) Or, voilà, mes chers auditeurs, ce qu'ont éprouvé ces bienheureux dont nous honorons la mémoire; tout a contribué à leur avancement et à leur saiuf étemel. Car le monde, par un merveilleux effet de la grâce de Jésus-Christ , a visiblement contribué à leur sanctification ; et ce qu'ils étaient sékm le monde, j'entends leur condition, sans être en soi différente de celle
des païens, par l'usage qu'ilé en ont fait, n'a pas laisté de servir à les rendre de peir&fts chrétien^; pourquoi ?appliquex^vous à eette^^cellente morale de saint Paul : purce qu'il est constant que les saints ont trouvé dans leur coatHtkiù dé poissante mttîft pour s'axiàtw et s'aaltfei' à là |>tatique de lenrrel^iQii;pflroequi1lest vrtd^e leur eondJtioa leUrafMnin fbsf moyens de glorifier Dieu, dont ihiotttaïadnHraUementproAtsrii l'avatt^agedeleur rdigiou; parce qu'un de leui»^remiers BiiAm a été de bien ménager les croix et les peroei inJBtépiaràbkJii de leur condltiOB poui^ en Mrs la matière de leoir patience , et des sacrifices qu'ils ont eu'le ïonhcnr d'offrir à Dieu dans Tesprit de leur rëllgfoh : pensées touchantes que je ne fais que vous proposée, et à çioi je réduis la dernière idée quefàî prétendu vous donner de la science des saints.
Ces prédestinés et ces éhis de Dieu ont trouvé dans le monde même et dans leur condition, quoique mondaine, de puissants motifsi pour s*exciter à la pratique de leur religion : c'est-à-dire, ce qui leur condition les obligeait à feire pour le monde, leur a appris, mais vivement et sensiblement, ce qu'ils devaient à Dieu , leur a £Bât porter avec jofè et avec douceur le joug de Dieu, leur a fait aimer fendrement la loi de Dieu, leur a fait eaàMSëéi généreusement ce qui leur a paru de phis sévère dans l'accomplissement des ordres de Dieu , leur a ftit sentir et goâter délicieusement le bonheu^qu'H y a d'être à Dieu. En fallait-y davantage à ces saints de! la terre ? car c'est ainsi que les appelle l'Écriture : SanetU 9ut in terra suntejus. (Ps. iZ.) EnefiTet^ dit saint Augustin , ils ont été les saints de la terre avant que d'être les citoyensdu ciel. Arrêtons-nous encore à ceux qui , après avoir passé dans le monde par les mêmes états que vous , doivent être les modèles de votre conduite. Leur en fallait-il, dis^e, davantage pour leer inspirer tout le tiHe qu'ils ont eu dans le service de Dieu , que la réflexion qu% faisaient sur la manière dont on sert les grands dé la terre, et dont ils les servaient eux-mêmes? On s'étonne qu'il y ait eu des saints à la cour, et moi je prétends que c'est la cour même, où, par Por^ dre de Dieu , ils se trouvaient attachés , qui les fa!« sait saints. Oui, la coui^ les formait à la religion ; la cour, qui pour tant d'autres a été et est si souvent une école d'impiété , par un don singulier de Dieu, apprenait à ceut-ci le christianisme et les élevait à la sainteté. Comment cela? rien de plus naturel ni de plus simple. Attachés à la cour par leur condition, ils avaient honte de n'avoir pas pour Dieu une obéissance aussi prompte et une fidélité aussi inviolable que celle dont ils se piquaient à l'égard de leur prince, et cette comparaison les portait à tout entreprendre; ils se reprochaient avec douleur d'être moins vifs et moins empressés pour
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le Dieu de leur salut que pour le mattre de qui dépendait leur fortune temporelle; et, à force de se le reprocher, ils parvenaient enfin à pouvoir se rendre le témoignage favorable que leur consdence sur ce point exigeait d*eux, et où consistait pour eux le capital et Tessentiel de la religion. Je veux dire, ils parvenaient enfin à avoir pour Dieu cet amour de préférence si nécessaire au salut, et néanmoins si rare à la cour; mais Dieu qui les avait choisis Youlait que la cour niéme le leur enseignât, et leur en fournît un motif auquel ni leur raison ni leur foi ne pussent résister; et quel était ce motif? je le répète : l'application sans relâche avec laquelle ils fusaient leur cour à un homme mortel , la disposition sans réserve à n'épargner rien pour lui plaire , le parfait dévouement à ses intérêts , la soumission aveugle à ses volontés , Tinfatigable assiduité auprès de sa personne, Tattention à mériter ses bonnes grâces, Tambition d'être à lui, la crainte d'être oubliés de lui , beaucoup plus d'en êtve disgraciés et réprouvés, tout cela c'^t pour les saints autant de leçons du culte suprême et de l'amour souverain qu'ils devaient à Dieu ; et ces leçons bien étudiées, bien méditées , bien appliquées , faisaient sur eux des impressions qui les sanctifiaient. De même on est surpris qu'il y ait eu des hommes, qui, dans la profession des armes , soient arrivés à la sainteté ; et moi je dis que rien ne pouvait mieux les disposer à la sainteté que la profession des armes. Comment les Maurice, les Sébastien, lesEustache, l'y ont-ils trouvée ? Ils devenaient sans peine les martyrs de Jésus-Christ et de leur religion, en se souvenant combien de fois ils avaient été les martyrs de leur condition , lorsque tant de fois dans les combats ils s'étaient exposés à la mort, pour ne rien faire d'indigne de leur naissance , et qui intéressât leur honneur. Ainsi leur condition leur enseignaitelle, les engageait-elle, les forçait-elle malgré eux, non-seulement à avoir de la religion, mais à pratiquer tout l'héroïque de la religion. Car pour avoir ime parfaite religion , il faut savoir parfaitement obéir ; il faut savoir se sacrifier, il faut savoir se renoncer. Or, c'est ce qu'on ignore partout ailleurs, mais ce qu'un mondain brave dans la guerre ne pourra Jamais dire à Dieu qu'il ait ignoré. Il est donc certain que sa condition kii apprend malgré lui la sdence des saints; et ceci , par proportion , convient à tous les états qui partagent la société des hommes , puisque diaque condition , quand on en sait user comme les saints, a une grâce particur lière pour coopérer, par de semblables motîâ, à la sainteté de ceux que Dieu , selon les vues de sa sagesse, y a destinés.
Ce n'e^ pas tout : indépendamment des motifs, j'ai dit que les saints ont trouvé dans leur condition des moyens de glorifier Dieu j dont ils ont su avan-
tageusement se prévaloir pour acquérir tout \t rite de leur religion ; et je n'en veux point d'autre preuve que l'histoire de leur vie. Combien y en a-t- 11 dont la sainteté n'a été si éminente ni si éclatante , que parce qu'ils ont eu dans leur condition des oo^ casions de ûûre pour Dieu de grandes choses? Ils avaient dans le monde de la qualité (ne quittons point ce qui vous est propre , et qu'il n'y ait rien de vague dans cette morale) ; ils avaient dans le monde de la qualité, delà dignité, de l'autorité; comme élus de Dieu , ils ont fait servir tout cela à la piété, à la charité, à l'humilité. Si saint Louis n'eût été roi, aurait-il fait pour Dieu ce qu'il a tait; aurait* il réprimé l'impiété, aurait-il puni le blasphème, aurait-il dompté l'hérésie, aurait-il établi tant de saintes lois ? La rovauté donnait de la force à son zèle,^et son zèle pour Dieu n'avait du succès que parce que la royauté en était le soutien. S'il n'eât été roi , aurait-il laissé à la postérité tant de somptueux monuments de sa tendresse paternelle envers les pauvres ; en aurait-il rempli la France , et y verrions-nous tant de maisons consacrées par lui à la charité publique? sa charité ne subsistait que sur le fonds de sa magnificence royale; et il n'a été le père des pauvres que parce qu'en qualité de roi il a en le pouvoir de l'être ; en un mot, le mérite de ce monarque, et ce que j'appelle en lui la science des saints , c'est qu'il a profité de sa condition pour être le héros de sa religion. Or /il n'y a point de condition dans le monde qui , selon la mesure et l'étendue du pouvoir qu'elle nous donne , n'ait par rapport à Dieu le même avantage; etsi je suis, comme k» saints, fidèle à la grâce et aux desseins de Dieu sur moi, sans être ce qu'a été saint Louis, je trouverai dans ma condition de quoi sans cesse honorer Dieu par ma condition même ; je ne ferai pas des actions d'un si grand éclat que saint Louis ; mais en faisant tout le bien dont je suis capable, je glorifierai Dieu par mon obscurité, comme saint Louis Ta glorifié par son élévation ; car élévation et obscurité , à qui sait et veut s'en servir , ce sont également , quoique différemment , des sujets de san<^fication : dans la médiocrité de mon état , je n'aurai pas les importantes occasions qu'a eues saint Louis , pour me signaler comme lui par une piété héroïque ; mais en pratiquant les vertus communes de mon état, sans être héroïquement saint, je pourrai l'être solidement; sans l'être avec édat aux yeux des hommes, je pourrai l'être avec mérite devant Dieu et dans l'idée de Dieu ; or c'est uniquement ce que les saints ont cherché, et à quoi ils ont rapporté cette science qu'ils avaient n^ue d'en haut : Dédit HHêderUiam sa$ictorum.{Sap,, 10.)
Enfin les saints ont trouvé des croix dans leur condition , et ils en ont fait la matière de leur patience, de leur résignation de tous les saerificei
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quUls ont offerts à Dieu dans Tesprit de leur religion : encore une fois, suivant ce principe, faut-il 8*étonner quil y ait en des saints à la cour, et ne fautil pas s*étonner plutôt qu'il y en ait eu et qu'il y en ait si peu ? La condition de ceux qui vivent à la cou r , et que leur devoir y retient , étant, de leur propre aveu , celle où les mortifications sont plus fréquentes et plus inévitables, celle où il y a plus de dégoûts et de chagrins à essuyer, celle où l'on est plus obligé à prendre sur soi et à se contraindre, devrait-il y en avoir une dans le monde plus propre à foire des saints? Trouver tout cela dans sa condition , et n'être pas saint, et ne penser à rien moins qu'à l'être, n'est-ce pas le comble de la malédiction ? j'en appelle à vous-mêmes, mes chers auditeurs, et je suis sûr que , malgré votre peu de foi , vous en convenez. Quoi qu'il ensuit, voilà le secret adorable que l'esprit de Dieu a révélé à ces glorieux prédestinés , qui se sont sanctifiés à la cour. Des mortifications et des chagrins que leur attirait leur condition , ils se sont fait un état de pénitence , non pas , comme les mondains , d'une pénitence forcée , mais d'une pénitence volontaire Y méritoire, sanctificatoire ; les revers de fortune et les disgrâces qu*ils ont eu à soutenir , leur ont inspiré , non pas d'inutiles et de vains dégoûts, mais un généreux et sincère détachement du monde ; les injustices mêmes du monde ont été pour eux un exercice de ce parfait christianisme qui les obligeait de mourir à eux-mêmes; voilà ce que la science des saints leur a appris; au lieu que les enfants du siècle font de tout cela le sujet de leurs plaintes et de leurs murmures, les justes et les amis de Dieu s'en sont fait des sujets de consolation et d'actions de grâces, parce qu'ils savaient bien que c'était là le partage des élus , et que la voie la plus certaine de leur prédestination était de passer par les souffrances, et d'en être réputés dignes. Comme il n'y a point de justes dans la gloire que Dieu n'ait voulu y conduire par là , aussi n'y en a-t-il point qui dans leur condition n'aient trouvé des peines et des afflictions ; et c'est, dit saint Paul , ce qui a le plus contribué à leur sainteté. Contemplons-les donc aujourd'hui comme nos modèles. Quoi qu'il nous arrive de ficheux et de chagrinant dans notre état , disonsnous à nous-mêmes : Qu'ont fait les saints lorsqu'ils se sont vus traités comme moi ? s'en sont-ils pris à la Providence ? leur courage en a-t-ii'été abattu, lear foi en a-t-elle paru ébranlée, et ne se sont-ils pas, au contraire, estimés heureux d'être éprouvés sur la terre , afin d'être éternellement glorifiés dais le ciel.'
Telle est pour nous tous , mes chers auditeurs , la science des saints. Mais c'est à vous, sire, de posséder éminemment cette divine science : car la science des saints , pour un roi , doit bien être d'une autre étendue, et même d'une autre perfection que
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pour le commun des hommes. Comme les rois sont les images de Dieu , un roi , pour être saintement roi , doit être , à l'exemple de Dieu , non-seulement saint, mais grand et magnifique jusque dans la sainteté : Magnifiais in sanctUate. ( Exod., 11. ) Il suffit aux autres d'être humbles dans la sainteté, d'être patients, d'être fervents, d'être constants dans la sainteté ; mais il faut à un roi de la grandeur dans la sainteté même, puisque avec une sainteté vulgaire et commune il est impossible qu'il satisfasse aux importants devoirs dont il est chargé comme roi. En effet, si, selon l'évangile de ce jour, une partie de la science des saints est d'être pacifique, la science d'un saint roi, et d'un roi chrétien, doit être, dit saint Augustin, de mettre sa gloire à don^ ner la paix ; doit être d'employer sa puissance et dn n'épargner rien pour établir, pour affermir, pour faire fleurir et régner la paix. Aussi est-ce particulièrement aux princes et aux rois de ce caractère qu'il estditaujourd'hui : Beatipacifici! (Matth.,5.) Or , suivant cette règle, sire, si jamais prince sur la terre a eu droit de prétendre au mérite de cette béatitude, on ne peut douter que ce ne soit Votre Majesté : car elle vient de donner la paix à toute l'Europe , de la manière la plus chrétienne dont jamais monarque chrétien l'ait donnée et l'ait pu donner; je veux dire, au milieu de ses conquêtes , dans le comble des prospérités et des succès dont Dieu jusqu'à la fin a béni ses armes; dans le désespoir où étaient ses ennemis , malgré leur formidable ligue, de pouvoir lui résister, et lorsqu'ils étaient forcés de reconnaître et de confesser que vous étiez , sire, le seul victorieux et le seul invincible. C'est en de si favorables conjonctures que vous avez voulu être le pacificateur du monde chrétien, et c'est ainsi que toute l'Europe vous est redevable de son bonheur. Cest par vous que tant de nations, après une sanglante guerre, vont commencer à respirer; par vous que tant d'églises désolées vont offrir librement et sûrement leurs sacrifices, dans le tranquille exercice du culte de Dieu ; par vous que tant d'États et de royaumes vont jouir d'un profond repos : fut-il jamais un meilleur titre pour avoir part à la béatitude évangélique? Beati pac\fici! Mais j'ose encore , sire , pour ma propre consolation et pour celle de mes auditeurs, ajouter ici le motif qui vous a déterminé à la conclusion de ce grand ouvrage. Car puisqu'il m'est permis d'entrer dans les intentions de Votre Majesté, et puisqu'elle-même s'en est hautement expliquée, elle n'a consenti à la paix que par amour pour son peuple, que par un sincère désir de faire goûter à ses sujets la douceur de son règne, que dans la vue de les soulager; elle s'est relâchée de ses droits pour nous rendre heureux; et ce qu'elle a sacrifié à la paix nous est une preuve authentique de ses soins bien^sants et de
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■on attention k nos intérêts. Or, Toilà ce que j'ai appelé , pour un roi dirétien , le mérite de œtte Madtnde dont noas parle le SaoTenr du monde : BmU pac^! et c'est de qnoi fal cru devoir fiSieiter au- Jonrdluii Votre Majesté. Non content d'a*oir été jnsqu'i présent le ptos glorieux et le plus pntasaot de tons lea roii , tous voulez encore , sire , étrt le meilleur détrois^ aprèiffroiréllé, comme conque rant .l'admiration de totû les peuptes, vous voules , pour couronner votre règne, être W père d* votre peuple. Le dïiai-jé',sfre,aveclaTespeetileuselit)erté qne me fait prendre mon miolstèreP votre peuple n'en est pas indigne : Car jamais peuple soua le del n'a tant aimé son roi, n'a été si passionné ponr la gloire de son roi , ne s%t épUiié pour son roi avee tantdezéle, n'abitpour la conservation desbo'rol tant de v<eui à Dieu. Votre Majesté l'a Senti', et die ne l'oubliera jamais : tons les ccèUri slir cdi m sAnt auverts,et le vdtre,Eire, en aété touché. Ce peuple, encore une fois, n'est donc pas Indigne de vos bontés ; et si l'on pouvait les itiér^ter , je dirais qu'il les a méritées par ion attacliement Mans exemple, par sa fidélité à toute épreuve, par Son obéissance smg bornes, par son amour tendre pour Votre M»jesté,£eafl ^Mcf^/ Heureux les pacifiques , et encore plus les paciflcateurs, puisque, malgré les fmx raisonnements dé lé politique mondaine, c'est ce qui fait les saints rois , les roii selon té cœu Dieu , les rois dignes de posséider le royaume de Dieu, A quoi tout le reste sans cela Feur servirà-t-il 7 J'ai été roi , disait âalomoD , et j'ai sàrpassé'^u^les autres rois en grandeur, eh puissancei en richesses, en magnificence; mais j'àl'iWo'cftili pat- lihe longue expérience ((ué tout eéla'.béparé'lllé %i sagesse, n'étaii que vanité, qtie jitïité,' qu'affliction d'esprit. Votre Majesté; stf^, ^'tro^ de lumiËres ponr ne pas penser aujounThùrc^ ^e Suloinon pensait ^lore^et , convaincue aussi Iflén que Mi du Aéànt du monde, elle a trop de reli^oii (wn'r né pas se dire à elle-mi!me qu'elle doit donc chercher bors du monde sou véritable Iranlieurl La scie ace dé gouverner les peuples, la science dé se faire obéir, la science d'accroftre ses États par le nombre de iea conquêtes, voilà ce que Votre Majesté poSsîde d^mi
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Je toui dli m *értlé qm 4'beaN M t *eiiM , «( tf ot «UMd. où le* itorb entendroDl I& yoiidu Plia d« Dira, et aâ cnu. qui l'cntmlroot iliroaL SiUHT lE4ir, tliap. i.
; C'ett un mystère que Jésus-Christ nous propose aujourd'hui dans l'Évangile, mais un mystère qui , même après la déclaratioa jque Jésus-Qirist nous «n a faite , a encore son ol»curité , puisque les Pères 'de l'Église ne s'accordent pas sur le sens de ce passage: lesansOQt cru, et clest la pensée d'Origène, qu'il faMt l'entendre de la résurrecdon générale, où en effet les morU , pour comparaître devant le tribunid du Fils de Dieu, «t pwir recevoir leur dernier arrêt, Bortiront de Iwrs sépulcres ; d'autres, comme saint Cyrille, l'ont expliqué des résurrections particttliècea , o'««t-Jl<dire , des miracles qu'opérah le Fils de Dieu, lorsqu'eo vertu d'une seule ' paitote il resMsseitait les merte. Saint Augustin l'a pris dans le sens moral dota résurrectiOB spirituelle jet de la justifiotion de* péchAors, qui de morts qu'ils étaient par le péebéi ae sont vivifiés par la I grâce intérienrede îéau»4farist , «t pu ]a vertu de son kaenmeiit- Tnmvezboa,^ chrétiens, i|ae,dsQS un tel pdKâge'dsMnfitaeBts^Ja'm'BUMbeàcequi ' me paratt' lis (duc cOdfonnt k t'e^nit ;de l'Église ; et qiQé , sans Wtrer plus avant dans ja-discussion de oe tO^én, je raè eonteoto de l'apptiquer à la fAte qne Roai oétébreos, ^«0 AofHi, e4 ' MMc eti , çwmdèiMrUdatÊiiUkt-MieeK^^nM Ce*,',c'est enL ce Jout queles morts ont eptendwU voix (ftiFilade IKéu , parce qtifl c'cA eo;» )twquV>Bcofftrt pour lés morts dans vimtetltM 'parties du' monde le saociflce dO'MiTtM'èt da saal^ A JésBs^hrisU Or le ang de Jéâus-C^Hst &'Me vOtx'àusIiUfn-qaale'swg d'Abel , mais'uliit 'toES iiieil'^f«ne>qne leitong ôI'JAcI ', une Tolï qui t)énètlpf<Jasqaed<niB les cieAx','' et qui se fait obârjnsque dans le centre des ablmea de la terre: Oui, mesfrèrat le sang de cet agneau sah's tadié a crié auj<Aird'hi)l ntrnotvoteii; etqu'a- Ml demandé à DMi?Le-8dallÉeineat de oes Ames ddèles, qui , qaoliiBeUpavéeadttleVrs corps et prédestinées, ne laissctn pts^'soafGHr et de gâtiir dfns l'attente de leur béatitude , parce qu'elle* ont icore des rést«8 de ^édiés i «îplér : S'est pour cela qua ce sang dfvin'aétéiminalé; c^ert pour cela qu'il a poussé sa voix, 'preiitièrem«te van le ciel, pour y solliciter Dlea éii fe*eitf de eea Iniea souffrantes, et ensuite jusques au lieu où celrlmMMOH
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arrêtées, pour kui aimoiMer nieureuBenoirreUe de ; leur liberté , et pour leur dire que Theure est venue . de sortir de leur prison : car c'est ce.qoi se fiiitdans cette solennité plus authenticfoement et phis géoér»lement qu*à nul autre j^ur de l'anùée, puisque c^ lui-cî est uniquement consacré à la mémoire de ces . saintes âmes etau devoir public que nous leur ren^ dons, en ofirant pour elles le saorifice de notn religion : FenUhora, ei nunç eUy quando morM audient vocem FiUipeL Au reste, chrétiens, qui* conque des morts entendra cette voix fgiyorable du sang de Jésus-Christ, il jouira d'une vie bienheureuse : pourquoi ? parce qu'en même temps délivté des liens du péché , il entrera en possession de Théri* tage des enfents de Dieu, où il trouvera une source de vie qui ne finira jamais : Et qtdaudierini, vh>eti$. Voilà de quoi j'ai à vous entretenir, après que nous aurons imploré le secours du Saint*£s|Hrit par Hn* tercession de Marie. Jve, Maria.
Trois choses, selon saint Bernard, font la perfection d'un devoir chrétien, et doivent nécesBairement y concourir , une foi pure pour le connaître , une dévotion tendre pour l'aimer, et des œuvres solides pourl'accom^ir; et trois' choses, selon le même Père, y sont essentiellement opposées, l'aveuglement de l'esprit, l'indifférence du cœur, et l'inutilité des œuvres 2 ràveuglennaitde l'esprit , qui fait qu'on ignore ceéevoir; findifférénoedn ccm|r,qui fiait (^'on y est insensible ; et l'inutilité des oeuvres , qui fait qu'on s'en àlcquitte mai : er^c'est sur ce principe, mes chers audileors, que je fende cedis^ cours , où j'entreprends de vous cngogcb à gpooorii' les âmes de vos frères., que. la mort a séparés di^ vous, et à leur.donner:des.jna«qiie8d«feSrechaf rite , dans l'état malheiatouzioà:jej|raîi vous les rb-> présenter; car voiei tbul.mpadesséîa«Mj^ trouve' dans le christianisme: ilrois aortes ;.de^ personne» qui , par difiérent^Sjtaisens^ ne c^ntiéki^ten rien, au soulagement des âmes du puagiiteke : Jes premiers sont ceux qui necroi^pasjettw.pekies; les^ seconds, ceux qui les croient, mais^ n'ensontpast touchés ; et les d^nûers, ceux méoie qiâ en sont touchés, mais qui n'emploient pas les moyens efScacea pour les soulager : dans le premier rang, jecomprends les libertins et les hérétiques , qui par un esprit d'in-t crédulité rejettent la foi du purgatoire; dans le second , certains catholiques indifférentaet sans cook passion, qui , confessant la foi du purgatoire, ne se>
sententémusd'aucunzèlepourladéiivraocedesâmes que la justice de Dieu y a condamnées ; et dans le troisième, un nombre de chrétiens presque infini , qui , se flattant d'avoir là-dessus tout le zèle nécessaire, n'en ont que les apparences, parce qu'ils ne l'exercent que par des œuvres stériles et vaines , qui ne sont devant Dieu de nul ef&t. Or, pour vom inspirer, autant qu'il m'est possible, la d^otion qui oc-
cupe aujourd%ui tèute l'Église , et dont les âmes du purgatoire fontrltmique obfet,f établirai contre les prenrîers la vérité de celte dé^tion , J'exciterai les seconds à cette dévotion, et je réglerai Tes derniers dans Texereice et Fusage de cette dévotion. Permet- MÉ^nùi de vouk dévéTèppér èrièère nia pensée : ne pâs secourir les âmes dbt pui^{tàt^i«, i>arce qu*on tk'est pas persuadé dés pdora^if élMsouffirent \ c'est Une icobdùité àùsd dëriii^édtfàVIé qù^élle est pleine d'erreur; voilà la première partie : ftre persciaàé des peines que Sôufifrent'Tés'ârnesdià purgatoire, et ne pas s^intéréssc^lt les sèbourir , ie^t une dureté ïtussi cHkâinelle qu'elle est èontràirë à là piété et auxlois mânes de niùmani^; ioilè là seconde partie : étndisposé à leSSftdcMiÀr;^ ne 1^ servir pour cela que de meiyens tneficactis, cTest un désordre aussi èommhn quil est déj^toraMe dans le christianisme; voilà la troisième partte. Là preihière tient lieu d'uaecontroverse, nlafs d^hoie controverse aisée, qui ne fera que vous affermir dans les sentiments orthodoxes tottchantla charité qof^stduéadxmorts: la seconde éera une exhOrtatièn pressante pour vous porter à accomplit fidèlemeilt le devoir de cette charité ; et la dernière , une Instruction pratSqub , pour voua apprendre en quoi doit consister cette charité; c'est tout le sujet de votre attention.
C'est. uù de» caractères' de il^rséufrt d'agfr inirohsidérén&cttf; et saint J^dme rënànqoe fori bien quil suSit, pbar.sepréBérverdel'hétiftîe,^ pour aie pas suivre le torrent du libertina^, drobsmrver les tosses démaréhfà et les égarements) visibles de l'un et de.iiautca&oc,. Voilà: céqui fandtd^abolrd dans le procédé dexeut quly n'étant pas perstfâdésl de la vérilédupiiigatoiré , font profession de ne pas firm pour ks pserta. Car dans cette erriw, tans mime en pénétsev. le fond,.et^ nfen ji^sr^ qne^par les simplts lUttièmB du bon sens, je découvre' troie grands délaittsjdit eeaduite; mais ne 'pensés pas, mes oheiaaoditeurSyfnefpour^'viHis en convaincre, j'entreprenne licl une controverse réglée, ni qu'à force de preutes , je veuille établir la fei du purga- \ toire, centime l'hérétique et le libertin qui la combattent : ce que j'ai en vue est plos eourt et plus édifiant ^ur voua : c«r je veoï seulement vous montrer combien l'hérétique et le libertin raisonnent teal (je dia, supposé même leurs principes), lorsqu'ils refusent dé prier pour les morts : appli-* qne2-vous«
Voici leur premier égarement : ils n'ont point d'assurance, disent-ils, qu'il y ait un purgatoire après cette vie; et n'en ayant miUe assurance , ils ne travaUlent point au soulagement des âmes qui y sont condamnées. Je soutiens que cette conduite 1 est au moins téméraire et impMlente : pourquoi?
POUB LA COBIMÉMORATION DES MORTS.
parce que d*une erreur de spéculatioo , ils tombent parla dans un désordre pratique, en renonçant à Tusage de TÉglise , et comptant pour rien le hasard où ils se mettent de manquer à un des plus importants devoirs de la justice et de la charité chrétienne. Comprenez ceci, s*il tous plaît : car enfin, et les hérétiques , et ceux qui par libertinage de créance entrent sur ce point dans lâirs sentiments , sont for» ces malgré eux de reconnaître que comme ils n'ont point Fassurance quil y ait un purgatoire, aussi n*ont-ils nulle assurance qu1l n'y en ait pas : ils prétendent que FÉcriture ne leur a point révélé Fun ; mais ils conviennent en même temps qu'elle ne leur a point non plus révélé Fautre : cela étant, le témoignage que nous leur rendons de cette vérité catholique; les preuves non-seulement plausibles, mais solides, sur lesquelles nous la fondons; la possession immémoriale où nous sommes de la croire, doivent au moins les tenir dans le doute; et comme, de leur propre aveu, ils n'ont point d'évidence du contraire, ils ne peuvent tout au plus se retrancher que sur Fincertitude. Or, dites-moi si , dans incertitude prétendue de cette vérité, ils sont excusables d'abandonner la pratique et l'usage de toute l'Église , en cessant de prier pour les morts? Étant incertains si les âmes de leurs frères sont dans un état de souffrance ou non, qu'y a-t-il de plus juste que de prier pour eux? le seul doute ne devrait-il pas les déterminer, et en faudrait-il davantage pour les rendre inexcusables, quand ils négligent de satisfaire à ce devoir? H me semble que je ne dis rien que la droite raison ne fasse d'abord sentir.
Mais voyez combien cette raison a de force, surtout dans le sujet que je traite : je demande aux partisans de l'hérésie, me servant contre eux de leurs propres dispositions : Si vous étiez certains , comme nous le sommes, qu'il y a un purgatoire, ne vous croiriez-vous pas oblige aussi bien que nous, à prier pour vos frères dont vous pleurez la mort; et dans l'intention de les soulager, vous conformant à notre exemple, ne feriez- vous pas pour eux tout ce que nous faisons nous-mêmes? Ils en conviennent avec moi : sur cela j'syoute , et je leur dis : Vous ne seriez pas néanmoins sûrs alors que les âmes de vos frères fussent du nombre de celles pour qui l'on peut prier utilement; car elles pourraient être, ou déjà bienheureuses , sans avoir besoin de ce secours , ou éternellement réprouvées et Incapables d'en pn^ter : cessenez-vous pour cela de solliciter Dieu en leur faveur? non; mais, dans le doute où vous seriez de leur sort, vous prendriez le parti le plus favorable : ainsi, pourquoi nous, qui croyons le purgatoire et qui nous en faisons un point de foi, prions-nous pour ces âmes fidèles? parce qu'il se peut.faire, disonsnous, que ces âmes, quoique fidèles , n'ayant pas achevé de payer à Dieu ce qu'elles doivent à sa jus-
tice,8ouffrentaumilieadetflamnié8'()ui les purifient: nous ne savons pas précisément si cela est; mais il nous sufiSt de ne savoir pas non plus prédséiBent si cela n'est point , et de savoir que cela peut être : bien loin que cette incertitude refroidisse notre charité pour les morts , c'est au contraire ce qui l'excite ; et comme dit excellemment saint Augustin, nous aimons bien mieux nous exposer à faire pour ces saintes âmes des prières superflues , que de nous mettre en danger de manquer à celles qui leur sont nécessaires. Remarquezces paroles qui sont décisÎTes, et qui semblent faites pour mon sujet : Melius enim ista viverUium tuffragia Us supererwU animabus , guibus nec prosunt nec obsunt , quam deenaU iis quibusprosunt (Aug.) Voilà comme nous raisonnons, et nos adversaires sont obligés de confesser que selon nos maximes nous raisonnons bien : or je me sers contre eux de cette règle, et je réprends de la sorte : Vous ne savez pas s'il y a un purgatoire; priez donc toujours pour vos frères , afin que s'il y en a un , ils n'y soient pas abandonnés à la rigueur des jugements de Dieu : car la vérité du purgatoire ne dépend ni de votre opinion , ni de la mienne; et quoi que vous et moi nous en croyions, il est ou il n'est pas .«s'il n'était pas, comme il tous platt de le penser, ma prière serait inutile à ces âmes ; mais s'il est, comme je Je crois, vous ne pouvez disconvenir que vous ne soyez coupables envers ces âmes soufrantes; moi qui m'intéresse pour elles, je ne cours aucun risque; mais vous qui les délaissez, vous risquez et pour elles et pour vous-mêmes. Quand vous médites : A quoi bon prier pour les morts , s'H n'y a point de purgatoire? il m'est aisé de vous répondre, que quand mes prières seraient inutiles pour les morts, elles seront toujours méritoires pour moi , parce qu'elles procèdent toujours de la charité qui en est le principe et la fin : mais quand je vous dis que s'il y a un purgatoire , en ne priant pas pour les morts , vous manquez à un des devoirs les plus indispensables de la charité , vous n'avez rien qui vous défende ni qui tous mette à couvert de reproche.
En effet, chrétiens, que diriez-vous (la comparaison est sensible, mais elle en est d'autant plus propre pour donner jour à ma pensée ] , que diriezvous d'une mère affligée et désolée qui , ne sachant , après une sanglante bataille, quel a été le sort de son fils, ni ce qu'il est devenu, se contenterait de le pleurer, sans lui donner nulle autre marque de son zèle? Elle est en doute s'il n'a point été pris dans le combat, et s'il n'est point réduit actuellement dans une dure captivité ; mais on lu! fait entendre qu'en ce cas-là même elle a une ressource aisée, parce que la liberté de son fils ne dépendra que de ses soins , et des poursuites qu'elle fera pour le radieter : que diriez-vous, encore une fois, si cette mère, au lieu de prendre pour cela les mesartt
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oonyenablesY s'arrêtait à contester, et à répondre qu'il n*y a nulle apparence que son fils soit tombé dans cette disgrâce; si toute son application était à chercher des raisons pour se persuader que cela n'est pas, et qu'elle protestât qu'à moins d'une évidence entière de la chose, elle ne veut pas faire la moindre démarche pour lui ? ne la traiterait-on pas d'insensée ou de dénaturée ? Or voilà justement le procédé des hérétiques que je combats : on leur dit que des âmes qui leur sont chères, et dont ils avouent qu'ils doivent avoir à cœur les intérêts , sont peut-être dans un lieu de souffrance, que nous appelons purgatoire; et que si elles y sont , fis peuvent par des moyens faciles les en tirer : que fontils? ils s'opiniâtrent à soutenir qu'elles n'y sont pas; ils argumentent, ils disputent contre la vérité de ce pui^toire; ils prennent à partie ceux qui le croient, et ils se fatiguent à inventer des preuves pour montrer que c'est une chimère. Mais si , indépendamment de leurs preuves, ce purgatoire est quelque chose de réel, et si ces âmes, dont ils reconnaissent que les intérêts ne doivent pas leur être indifférents, y souffrent des peines ex^mes, c'est à quoi ils ne veulent pas penser; qu'elles y souffrent et qu'elles y gémissent dans l'attente de leur bonheur, ils vivent tranquilles; et pourvu qu'ils n'en croient ^en, ils se tiennent quittes envers elles de tous les devoirs de la piété : raisonner et agir ainsi , est-ce une conduite prudente et sage?
Mais en voici une autre qui ne l'est pas plus, et qui ne vous surprendra pas moins. En quoi consiste l'erreur pratique des partisans de l'hérésie sur le sujet dont il est question? A ne pas prier pour les morts, parce qu'ils ne croient pas la vérité du purgatoire; et c'est ce que j'appelle leur second égarement. Car ils devraient renverser la proposition, et croire la vérité du purgatoire, parce qu'il est évident et incontestable qu'il faut prier pour les morts. Comment ceci doit-il s'entendre? Je m'explique : c*est qu'à comparer ces deux articles, dont Y un n'est, ce semble, que la suite de l'autre, il ûiut néanmoins tomber d'accord que celui qui établit la prière pour les morts nous est bien plus expressément et plus distinctement marqué dans toutes les règles de la foi, que celui qui regarde le purgatoire. Pour le purgatoire, peut-être pomrrai^il y avoir de l'obscurité; mais tous les oracles de la rdigion nous parlent clairement et hautement de la prière pour les morts : car l'Écriture nous la recommande en termes formels, toute la tradition nous l'enseigne, les plus anciens conciles l'ont autorisée, c'a toujours été la pratique de l'Église, et les Juifs eux-mêmes l'ont .observée et l'observent eneord aujourd'hui dans leurs synagogues. Or, selon saint Thomas, ce consentement du christianisme et do Jodttsme est une espèce de démonstra-
tion. Judas, l'un des princes Machabées, ordonna des sacrifices pour ceux qui , défendant la loi du Seigneur, avaient été tués dans le combat, et l'on ne doutait point alors que la pensée de prier pour les morts ne fût salutaire et inspirée de Dieu : Sancta ergo etsaiubris estcogitatio. (2. Machab.^ 12.) Or l'histoire , qui rapporte ce fait, est tenue parmi nous pour canonique , disait le grand saint Augustin : Machabxorum Ubrospro canonicis habemui (AuGUST. ); et quand nous n'aurions pas, ajoutaitil , ce témoignage des livres sacrés, il nous suffirait d'avoir celui de l'Église universelle, qui est encore plus authentique, puisque nous voyons qu'à l'autel et dans les saints mystères on n'a jamais oublié de prier pour les morts : Sed et si nusquam in Scripturis veteribus legeretur, in hoc universxEcclcsim claret auctoritas, ttbi in precibus qux ad allare /unduntur, locum habetcommendaUo mortuorum. (Id.) Sur quoi vous remarquerez que saint Augustin ne parlait point en simple docteur, mais en historien de TÉglise, dont il rapportait l'usage. Nous faisons, avait dit Tertullien deux àiècles avant ce Père, nous faisons des offrandes pour les morts; et si vous nous en demandez la raison, nous nous contenterons de vous alléguer la tradition et laxoutume : Oblationes pro de/uncHs Jacimus ; harum si rationem expostuks, tradiUo Mi prssienditur auctrix, confirmairix consuetudo, fides servtUrix (Tbbtull. ); paroles qui font voir que dès la naissance du christianisme, la prière pour les morts était regardée comme une tradition divine et un dépAt de la foi : fides servcUrix, Que peut-on dire de plus fort? S'il était donc vrai que les hérétiques fussent aussi éclanrés qu'ils se flattent dé l'être, voici comment ils raisonneraient : Il faut prier pour les morts, toutes les lumières delà religion le démontrent; donc je dois être convaincu qu'il y a un purgatoire : car qu'est-ce que le purgatoire , sinon un état de souffrances et de pehies, où les morts sont soulagés par les prières des vivants? Je ne puis admettre l'un sans convenir de l'autre; et puisque la foi me révèle évidemment l'un, il est juste que je me soumette à l'autre, quoiqu'il me paraisse obscur, et que je croie le purgatoire, parce que je ne puis me défendre de reconnaître qu'il faut prier pour les morts. Voilà, dis-je, la conséquence qu'ils tireraient, et cette conséquence serait légitime. Mais que font-ils? tout le contraire ; car ils renversent Tordre, et ils disent : La révélation du purgatoire m'est obscure , donc je ne m'y soumettrai pas; et parce que, ne croyant pas le purgatoire, je détruis le fondement de la prière pour les noorts , quelque sainte qu'elle puisse être, je renoncerai à la prière pour les morts; et parce que l'usage de cette prière est ce qu'il y a de pkis ancien dans la tradition, je compterai pour rien la tradition; et
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parce que le liyre des Macbabées parle ouvertemeol état où , comme parle saint Augustin , Dieu rap-
à TaTantage de cette prière , je rejetterai le livre dea pelle les choses à l'ordre , où : il achève de punir yé-
Machabées ; et parce que cette prière est autorisée [ ritablement ce qui est punBSahle;>oà ces âmes aa'i«
par tous les Pères et par tous les conciles, je n'en
croirai ni les Pères ni les conciles ; et parce que dès
les premiers siècles cette prière était solennellement
établie dans l'Église de Dieu, je dirai que dès les
premiers siècles TËglise de Dieu est tombée dans la
corruption; et parce que saint Augustin s'est fait
un devoir, et un devo^ de religion, de prier pour
l'âme de sa mère, je répondrai que saint Augustin
a donné sur ce point dans les rêveries et les illusions
populaires. Qar voilà , mes chers auditeurs y jusqu'où
va l'opiniâtreté des hérétiques, je ne leur attribue
que ce qu'ils soutiennent euxnnémes, et que ce
qu'ils ont cent fois écrit : or qu'y a-t-il de moins
soutenable et de plus opposé à la raison ?
Enfin , leur troisièine et dernier égarement ;esi que des ehoses^i ne sont ni certaines ni révélées touchant le purgatoire-^ ils se font des préjugés contre la foi du purgatoire, au lieu qu'ils devraient se servir de lafo»4u purgatoire, qui est solide et raisonnable, pour combattre en eux-mêmes cespré* ventions, qui ne sont que l'^t de leur faiblesse : car qu'est-ce qui les choque sur ie sujet du purgatoire? Les images ou les peintures affîreuses sous lesquelles, selon ei^x, nous le concevons; diverses circonstances non révélées,, à quoi ils prétendent que nous nous ajt^i^ps ; vo^à pç qui les révolte. Et moi, si je me trouvais à leur place , je me délivrerais sans peine de ces préventions, en opposant à tout oela la substance de laibi du purgatoire, ^i est la chose du monde la plus simple, maif la plus sensép ; car je me dirais à moi-méiôe : L'état de ces âmes qui eut besoip, Jtprès cette viOf d'étre.purir fiées , ne m^est pas connu i js!e8t-à-dtre je ues^^s où elles souffrent „ ni ce qu'eUes^Mffirent ,' ni commet elles souffirent ; ce sont autant de secMrets que Dieu a vouhi me tenir cachés , et qu'il ne sert à rien de vouloir approfondir : mai» e'est apses pour moi de savoir qu'elles SQU^reot^ fiar la justice df Dîom, de véritdbileBpeinqs^eS'qi;iJile&t de l'ordre de la Provî* dence qu'eUeesoeffrenU^i^teraitttl juste que des âmes mmineUes et souHlées de péchés., quoique véniels, sortant de leurs corps, fosseot aussitôt glorifiées que oeUes qui sont purçs et sans tache? serai^il! juste que des péchés qui n'ont jamais été expiés- par la pénitenoei,. ou qui*ne l'ont pas été suffisamment^ enttaeseot dans ie séjour de la béatitude, où il n'y a ^lasakii^ qui soit admise? serait-il juste qu'un dirétien îâebe, qui n'a fait à Dieu nulle réparation de ses lâcheèée, reqùl le prix et Ja couronneauss! promptemenli et aussi aisément queeelui dont la vie, d'aiHeiirs innocent, a été toute 1er* tente? cela répugnerait à tou»4esclrotts delà justice
a prédestinées comme ses épouses soient mises à leur dernière épreuve, où leurs taches soient effacées, où , passant par le feu, «elon l'expression de saint Paul ^ elles acquièrent ce degré de pureté , mais de pureté consonméequi leur est nécessaire pour voir Dieu : or, cet état n^est rien autre chose que le purgatoire ; tout le reste m'est incertain , et par conséquent ne doit point être pour moi un sujet de trouble , puisque pent<^tre je me troublerais de ce qui n'est pas. Quoi qu'il en soit , je ne puis concevoir le purgatoire comme l'Église me le propose, que je ne sente ma raison s'aecorder avec moi. Voilà commeotj'évite recueil de la prévention; mais rhérétique, au lieu d'y procéder de la sorte, donne dans cet écueil 2 et des cireonstanees douteuses du purgatoire, qm* ne reviennent pas à son sens, il se préoccupe i^justemeut contre le purgatoire même. Ah! chrétiens, bénissons Dieu de ce qu'il nous a donné une foi, non-seulement plus sainte et plus soumise, mais plus édifiante poumons et phis consolante; remerdoas-le de nous avoir appela à une religion où le cèle et la chmité s'étendent au delà des bornes de notre morttAHé ; estimons-nous heureux d'être les enlinto d'une Église qui , après nous avOT fermé les yeux, prend ebcore soin de nous assister. Celle des hérétiques les abandonne à la morti et dès qu^e cesse de les voir, elle cesse de penser à eux : comme il n'y a point pour eux de purgatoire, et qu'étant dans la voie du schisme , ils sont hors delà veie du salut , e'est une conséquence de leur erreur qti^elle les traite ainsi. Mais l'Église ôe Jésus-Ghrist ayant pour nous d'autres espéranosft et d'autres vues, tient aussi une conduite toute dififérente; elle ne cesse point de s'intéresser en notre faveur, qu'elle ne nous ait portés dans le sein de feiotre béatitude; jusque-là elle est en peine de notre état : preuve évidente qu'elle est notre véritable mère. Or, quelle consolation de savoir que , quand nous serons dans cet affreux passage du jugement de Dieu à l'éternité bienheureuse, toute l'Église sera pour neusea prière , comme elle y était pour saint Pierre , selon le rapport de l'Écriture, tandis que saint Piene fut dans la prison! quel avantage de pouvoir se promettre que tout ce qu'il y a de* fidèles au moad^sfemploiera pour notre délivranee ; que, sans qu'ils y^ pensent eus-mêmes , nous aurons part à leurs bonoea oeuvres et à leurs sacrifices ; que ^ «orame nous rendons aiû^^rdliui à nos amis et à nos proches ee tribut que notre religion prescrit, on^iens rendra un jour le même office^ quenotre mémoire ne périra pta comme cdie deilmpie, mais qu'elle s^a» selon la parole du de Dieu. H fadt donc qu|après cette vie il y ait un 1 Satnt-^pritmême^dans imeétemeUebéDédiotion*
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puisque, jusqu'à la fia des siècles, on se souviendra de nous dans les mystères divins! Voilà, mon Dieu , ce que j'espère et ce que j'attends , et voilà ce qui me soutient et ce qui me fortifie; sans cette espérance, je tomberais dans rabattement, et vos jugements, d^à pour moi trop redoutables, achèveraient sans ressource de me consterner ; quelque témoigns^e que je pusse me rendre de m^étre justifié auprès de vous , et d'avoir rooouyré par vos sacrements la grâc^ <]pie j'avais perdue , les dettes de mes péchés» multipliées à l'infini , me rempliraient de terreur ; car je sais, ô mon Dieu I que rien de souillé ne sera leqn dans votoe royaume; je sais qu'on ne sortira point des mains de votre justice qu'on n'ait pay^ jusqu'à la dernière ohole; je sais que , par cette règle , la plus exacte sainteté ne doit point foire de fond sur elle-même, et c'est ce qui me jetterait dans un secret désespoir. Mais quand je fais réflexion, Seigneur, aux miséricordes que la foi me découvre en vous; quand je viens à considérer que si je suis assez heureux pour mourir dans votre grâce , quelque redevable que je sois à votre justice , j'aurai de quoi m'acquitter ; que toute votre Église , par ses prières , viendra à mon secours ; que le trésor des satisfactions de votre Fils me sera ouvert ; que les mérites de sa passion et de sa mort me suivront même après le trépas, et que je pourrai encore alors puiser avec joie dans les précieuses sources de mon l^uveur : ah! ^Soigneur, si je ne cesse pas absolument de crsindre « au moins je oommence à espérer ; cette espérance me console , elle me rassure, elle me ranime ; ne la séparant point d'une sincère et véritable pénitenoie » j'y trouve un ferme et solide appui; et voilà pourquoi , à Tei^emple de votre serviteur Job , je conserve chèrement cette espérance dans mon cœur : Aeposita est hxc spes mea insinu meo. ( Job , 19. ) Poursuivons, cÂiPétiens : et après avoir établi la dévotion pour le soulagement des âmes du purgatoire, contre ceux qui ne croient pas leurs peines » inspirons-la , s'il est possible , à ceux qui les croient , mais qui n'en sont point'touchés : c'est le si^et de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Croire qu'il y a un purgatoire, et n'être point toudié des peines que souffrent les âmes qui y sont condamnées, c'est une espèce d'insensibilité d'autant plus étonnante,. qu'elle est opposée, non-seulement à la piété et à la charité, mais à tous les principes de ThiunaMté. Or, c'est néanmoins le second désordreque j'ai entrepris de combattre; et je ne puis mieux vous^en donner l'idée. qu'en vous disant qu'il attaqua et qu'il blesse Clément ^rois différents intérêts auxquels nous ne pouvons sans peine être insenables , l'intérêt de Dieu , l'intérêt de nos frères, notre intérêt propre : car en user
ainsi y c'est n'avoir nul zèle pour Dieu, qui , trouvant sa gloire dans la délivrance de ces âmes justes , veut se la procurer par nous, et a droit de s'en prendre à nous quand il ^ est frustré ; c'est avoir un cœur de bronze pour ces mêmes âmes, qui, nous regardant comme leurs libérateurs, et qui, sachant que Dieu a mis leur grâce entre nos mains, et que raccomplissement de leur, félicité dépend en quelque manière de irousp^, attendent avec de saints empressements quis nouSjJeur rendions cet important office; mais surtout c'est renoncera nos propres avantages , et perdre des biens infinis qui nous reviendraient de là «biens, qui nous coûteraient peu, dont nous serions sûrs, et que nous produirait sans pane cet» exercîoe de charité envers les naorts* Seraitril possible que notre dureté allât jusque-là, et que, étant excités par ces trois motifs ^ nous ne fissions sur nous aucun effort pour remédier à ce désordr»?
Il s'agit de procurer à Dieu un accroissement de gloire, ^ peut-êtroun des plus: grands qu'il soit capable de recevoir. En faut-il davantage pour nous frireenrilirasser avec ardeur ladévotiondont je vous parle? Àh! chrétiens, permettez-moi de faire ici avec vous une réflexion dont je: confesse que je me suis senti pénétré : j'ai droit d'espérer que vous ne le serez pas moins^ Nous avons quel^efois du zèle pour Dieu; mais notre ignorance, aussi grossière qu'inexcusable dans les choses de Dieu, fût que nous n'appliquons pas ce zèle aux véritables sujets où l'intérêt de Dieu est engagé. Par exemple , nous admirons ces hommes apostoliques qui , poussés de l'esprit de Dieu , passent les mers , et vont dans des pays barbares , pour y gagner à Dieu des infidèles : aussi est-ce quelque diose d'héroïque dans notre religion. Mais savons-nous bien ce qu'^iseigne Pierre de Blois , fondé sur la plus solide théologie? que la dévotion pour le soulagement des âmes du purgatoire, et pour leur délivrance, est une espèce de zèle qui, par rapporta son objet , ne le cède pasà celui de la conversion des pajfens, et le surpasse même en quelque sorte : pourquoi? parce que les âmes du purgatoire étant des âmes saintes et prédestinées , des âmes confirmées en grâce , elles sont incomparablement phis nobles devant Dieu que celles des p»ens , elles sont plus aimées et plus che ries de Dieu que celles des païens, elles sont actuellement dans un état bien plus propre à glorifier Dieu que celles des païens. Savons-nous bien que c'est Jésus-Christ lui^dnême qui a voulu nous servir de modèle , et qui nous a donné dans sa personne l'idée de cette dévotion ou de ce zèle pour les âmes du purgatoire ; et cela, ajoute Pierre de BHhs , lorsqu'il descendit aux enfers, c'est-à-dire , dans cette prison où, selon l'Écriture, les âmes des anciens patriarches étaient retenues , et qu'il y descendit
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pour les y consoler par sa présence, et pour les en tirer par sa puissance ? D'où vient que saint Pierre , dans sa première épître canonique , ne nous parle de cette descente aux enfers que comme d'une mission divine qu*y fit le Sauveur du monde : In quo et his qui in carcere erant xpiriHbus veniens prœdicavit. (1. Pbtr. , 8. ) Savons-nous , disje, qu'il ne tient qu'à nous d'imiter ainsi Jésus-Christ; et que, sans descendre comme lui dans ces prisons souterraines, où sa charité et son zèle le firent entrer, nous pouvons, à son exemple, délivrer des âmes aussi parfaites et aussi saintes; et qu'en le faisant comme lui , et le faisant en vue de la gloire qui doit en revenir à Dieu , de quelque condition que nous soyons , nous participons à cet esprit apostolique dont il a été la source, et que je voudrais aujourd'hui vous inspirer? Si nous ne le savons pas, malheur à nous d'avoir n^ligé une si salutaire instruction ! et si , le sachant, nous ne pensons pas à prier pour ces saintes âmes , autre malheur pour nous encore plus grand, d'être si peu sensibles aux intérêts de Dieu.
J'ajoute à ceci une pensée de l'abbé Rupert , encore plus touchante. On vous a dit cent fois que les âmes qui souffrent dans le purgatoire y sont dans un état de violence, parce qu'elles y sont privées de la vue de Dieu : la diose est évidente; mais peutêtre n'avez-vous jamais compris que le purgatoire fût un état de violence pour Dieu même, et c'est ce que je vous déclare de sa part. Que la privation ou la séparation de Dieu soit un état violent pour une âme juste , je ne m'en étonne pas; mais que , par un effet réciproque , ce soit un état violent pour Dieu , c'est ce qui doit nous surprendre , et ce que l'intérêt de Dieu ne nous permet pas de regarder avec indififérence. Or, en quoi consiste cet état de violence par rapport à Dieu? Le voici : c'est que, dans le purgatoire, Dieu voit des âmes qu'il aime d'un amour sincère , d'un amour tendre et paternel, et auxquelles néanmoins il ne peut faire aucun bien ; des âmes remplies de mérite, de sainteté , de vertu , et qu'il ne peut toutefois encore récompenser; des âmes qui sont ses élues et ses épouser; , et qu'il est forcé de frapper et de punir. Est-il rien de plus opposé aux inclinations d'un Dieu si miséricordieux et si charitable? Mais c'est à nous, dit l'abbé Rupert , de faire cesser cette violence : et comment? En délivrant ces âmes de leur prison, et leur ouvrant par nos prières le ciel qui leur est fermé; car c'est là qu'elles se réuniront à Dieu, et où Dieu, pour jamais, s'unira à elles; là qu'il répandra sur elles tous les trésors de sa magnificence ; là que son amour pour elles agira dans toute son étendue. Tandis qu'elles spnt dans le purgatoire , cet amour de Dieu est oomme^un torrent de délices prêt à les inonder, mais arrêté par J'obstacle d'un péché dont la dette n'est pas encore acquittée.
Que ferons-nous? nous lèverons l'MMtade, en satisfaisant pour elles. Prenez garde , chrétiens : Diea s*est lié les mains, pour ainsi dfre, nous les lui délierons; il s'est mis dans une espèce d'impuissance de faire du bien à des créatures qui lui sont chères , nous lui en fournirons le moyen. Je dis qu'il s'est mis dans une espèce d'impuissance de leur faire du bien : car Dieu , dans l'ordre surnaturel, n'a que deux sortes de biens, les biens de la grâce et les biens de la gloire. Or, du moment que ces âmes prédestinées sont sorties de ce monde, il n'y a plus de grâce pour elles , parce qu'elles ne sont plus en état de mériter; et il ne peut pas encore leur donner la gloire, parce qu'elles ne sont pas suffisamment épurées pour la posséder. Il est donc réduit à la nécessité de les aimer, parce qu'elles sont justes ; et cependant de ne leur faire nul bien , parce qu'elles ne sont pas encore capables de jouir du souverain bien , et qu'étant séparées de lui , elles sont incapables de tout autre bien. Je dis plus : toutes prédestinées qu'elles sont, il est comme obligé de les traiter avec plus de rigueur qu'il ne traite les pécheurs de la terre, ses plus déclarés ennemis; pourquoi? parce qu'il n'y a point de pédieur sur la terre à qui, dans ses désordres même. Dieu ne fisse encore des grâces pour mériter et pour satisfaire ; au lieu que dans le purgatoire , quelque sainte que soit une âme, elle est exclue de ces sortes de grâces ; et voilà par où son état est violent pour Dieu. Mais Dieu cependant, chrétiens, y a pourvu d'ailleurs; et par où? par le pouvoir qu'il nous a donné d'intercéder pour ces âmes. Gomme s'il nous avait dit : Cest par vous que ces âmes affligées recevront du soulagement dans leurs souffrances; c'est par vous que, malgré les lois de ma justice rigoureuse, elles éprouveront les effets de ma miséricorde; c'est vous qui serez les négociateurs et les solliciteurs de leur liberté, et votre charité à les secourir sera un motif de la mienne; ainsi Dieu semble-t-il nous avoir parlé. Quand donc, en effet, usant de ce pouvoir, nous délivrons par nos prières une de ces âmes, non-seulement nous procurons à Dieu, une gloire très-pure, mais nous lui donnons une joie très-sensible; non-seulement nous faisons triompher sa bonté , mais nous nous conformons aux dispositions secrètes de sa justice : et la raison en est bien claire; parce que la justice que Dieu exerce envers les âmes du purgatoire n'est qu'une justice, pour ainsi dire, forcée, une justice aisée à fléchir, et qui ne demande qu'un intercesseur pour l'apaiser. Quand Dieu voulait autrefois punir les Israélites , il défendait à Moïse de s'y opposer. Dùnitte me, ut irascatur fitror meut contra eos. {Exod., 32.) Laissez-moi faire, Moïse, lui disait-il, et ne m^empêchez pas d'exterminer ces rebelles; livrezles-moi , afin que ma colère s'allume contre eux. Mais Dieu en use ici tout autrement : car quoique
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ces âmes soufEraates soient actuellement les victimes de sa justice, il souhaite que nous agissions pour elles; et tandis quMl leur fait sentir le poids de ses jugements , c*est alors qu'il se platt davantage à' être prié en leur faveur. Au lieu de nous dire comme à Moïse, DimiUe me, ut irascatur furor meus, il nous dit au contraire : Opposez -vous, chrétiens, à ma vengeance, et n'abandonnez pas à ma colère ces âmes que j*aime et que vous devez aimer; ne souffrez pas que ma justice exige d'elles , sans rémission, tout ce qui lui est dû; tout inexorable qu'elle est, vous radoucirez, vos prières la désarmeront, elle cédera à vos bonnes œuvres. Serions-nous assez durs pour résister à une telle invitation?
Je ne vous dis rien , mes chers auditeurs , de l'intérêt des âmes mêmes pour qui je tâche aujourd'hui d'émouvoir votre piété; les peines qu'elles endurent parlent assez hautement pour elles. Vous me demandez ce que soufitre une âme dans le purgatoire, et moi je réponds qu'il serait bien plus court de demander ce qu'elle n'y souffre pas. Elle y souffre, dit le concile de Florence, le plus insupportable de tous les maux, qui est la privation de Dieu; et cela seul Tui ferait du purgatoire un enfer, si l'espérance ne la soutenait. Elle y souffre, dit saint Augustin, les impressions miraculeuses , mais véritables , d'un feu qui lui tient lieu d'un second supplice. Torquetwr miris, sed verts ^ modis (Auoust.); d'un feu d'autant plus vif dans son action , qu'il sert d'instrument à un Dieu vengeur, et vengeur du péché; d'un feu, ajoute ce saint docteur, en comparaison duquel ce feu que nous voyons sur la terre n'est rien ; d'un feu dont l'âme pénétrée, de quelque manière qu'elle le soit, souffre plus elle seule que tous les martyrs n'ont jamais souffert, ressent des douleurs plus aiguës que celles de toutes les maladies compliquées dans un même corps : c'est de quoi les 4 théologiens conviennent. Or, il n'y a point de barbare qui ne fût touché de ce que je dis , s'il le comprenait et s'il en était persuadé comme nous. En effet , que serait-ce si Dieu , au moment que je vous parle , faisait paraître devant vous ces âmes afQigées, et que vous fussiez témoins de leurs tourments? que serait-ce si vous entendiez leurs gémissements et leurs plaintes, et si, du fond de leurs cachots , elles poussaient jusqu'à vous ce cri lamentable : MiseremifU meif (Job, 19.) Vous, mon cher auditeur, si tendre à la compassion , vous qui , sans frémir, ne pourriez voir un criminel à la torture, verriez-votts sans pitié tant d'âmes justes dans le triste état où elles sont réduites? Vous êtes en peine de savoir qui sont ces âmes; mais pouvez-vous l'ignorer? Approchez-vous, dirais-je, reconnaissezles : Voilà l'âme de votre père, de ce père dont vous possédée les biens , de ce père qui s'est épuisé pour
vous, de ce père à qui vous devez tout ce que vous
êtes; il souffre peut-être de vous avoir trop élevé, et il attend de votre reconnaissance que vous preniez au moins maintenant ses intérêts auprès de Dieu. Passez plus avant : voilà cet ami dont la mémoire vous devrait être si précieuse , et à qui peutêtre vous ne pensez plus; il est présentement en état d'éprouver si votre amitié était sincère; il languit , et il ne peut être soulagé que par vous ; priez , et Dieu mettra fin à ses peines : dans un besoin si pressant lui refuseriez«vous un secours qui lui est nécessaire , et qui doit vous coûter si peu ?
Mais peut-être êtes-vous de ces hommes qui n'aiment qu'eux-mêmes, et qui n'ont égard qu'à leur intérêt propre. Eh bien! mon cher auditeur, si vous êtes de ée caractère, quoique cet esprit d'intérêt soit bien éloigné de la pure et parfaite charité, cherchez votre intérêt, fyconsens, pourvu que vous le cherchiez par les voies droites, et par les moyens Intimes que vous présente la religion. Or, je vous demande, quel intérêt plus grand pour vous que de contribuer à la délivrance d'une âme du purgatoire ? quel avantage que de pouvoir dire : Il y a une âme dans le ciel qui m'est en partie redevable de son bonheur, une âme que j'ai mise en possession de sa béatitude, une âme spécialement engagée à prier pour moi! ne peut -on pas compter cet avantage parmi les grâces du salut, et peut-être parmi les marques de la prédestination future? Ah ! dirétiens, si Dieu, par une révélation expresse, me faisait aujourd'hui connaître dans le séjour bienheureux une âme que j'eusse tirée du purgatoire, et qu'il me la marquât en particulier, avec quelle foi ne l'invoquerais-je pas? avec quelle confiance n'aurais-je pas recours à elle? avec quelle ferveur ne lui recommanderais-je pas mon salut étemel? Or, il ne tient qu'à vous et à moi d'avoir cette consolation : car s'il y a en effet quelqu'une de ces âmes fidèles dont nous ayons avancé le bonheur, quoique nous ne la connaissions pas, elle nous connaît bien , et nous pouvons toujours faire fond sur elle, comme sur une âme qui nous est acquise, dont nous avons été en quelque sorte les libérateurs, et par conséquent qui ne nous oubliera jamais. Non, elle ne fera pas comme cet officier de Pharaon, qui, dès qu'il fut sorti de sa captivité , ne se souvint plus de Joseph , ni des étroites obligations qu'il lui avait. Il n'est pas nécessaire que nous disions à cette âme glorieuse ce que Joseph dit à cet homme ingrat et méconnaissant : Mémento mei, dum bene tibi/uerU^ et facUis mecum nUsericordiam (Gènes,, 40) : Ame sainte, à qui , tout pécheur que je suis, j'ai pu procurer la libcârté et la félicité dont vous jouissez, souvenez-vous de moi dans le lieu de votre repos, et usez envers moi de miséricorde, comme j'en ai usé envers vous; soyez touchée de mon état, oommp je l'ai été du vêtre, et engagez Dieu par vos prières à me tirer de l'esclavage de mon péché» comme je
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l'ai engagé par les miennes & vooa tirer du lieu de vos souffrances. Il ne faut point, dis-je,que noui lui tenions ce langage, puisque, étant sainte et bienheureuse, elle est désormais incapable de manquer à aucun devoir. Maissavcz-vous, chrétiens, ce qni nous arrivera, si nous n'avons pas ce zèle pour les flmet du purgatoire? c'est qu'on nous Uaitera un jour comme nous aurons traitë les autres; c'est que Dieu permettra qu'on nous abandonne comme nous aurons abandonné les autres. Vérité ai constante, que, dans la pensée d'un savant théologien, un chrétien qui n'aurait jamais prié avec l'Église pour les âmes du purgatoire, parune juste punition de Dieu, serait lui-même incapable de profiter, dans le purgatoire , des prières que l'Église offrirait pour lui ; et ijuoique cette opinion ne soit pas absolument reçue , au moins est-elle plus que probable , en ce sens quesi,par la vertu des prières de l'Église, il y a des grâces pour les âmes du purgatoire, nul n'y doit moins prétendre ni s'en sera eidu avec plus de raison que celui qui , pendant sa vie , aura né^igé de prier ponr les Smes de ses frères. Il est donc sâr que toutes sortes d'intérêts nous portent à cette dé- TntioD. Mais voici un dernier désordre : on croit tes peines du purgatoire, on est touché de compassion pour les âmes qui souffrent dans le purgatoire , et Ton voudrait les soulager; cependant on ne les soulage pas, parce qu'on n'emploie pas ponr cela les moyens convenables et efficaces : c'est de quoi j'ai à vous parler dans la troisième partie.
TROlfflËMË PARUE.
Ce n'est pas sans raison qu'un grand évéque , gui fut autrefois une des lumières de l'Église de France, disait que.dans le monde, même chrétien, il y avait peu de personnes qui , selon tes principes et les règles de la religion , eussent pour les morts une solide et vraie charité : Nonprœter mjuum oplnabere (ce sont ses paroles] tiperpaucos eue coT(jicias, gui mortuot vere diligant. (Sidon. Apol.) Sans en apporter d'autres preuves, l'eupérlence seule ne justifie que trop ce gentiment de Sidoine Apollinaire ; car, à en juger par ce que nous voyons, et par divers abus qu'il est impossible que nous n'ayons nou8-)Démes remarqués, quoiqu'il y ait aujourd'hui ■ la vérité du humains, et, être touchés imes de leurs le dés enfants ra pères , des s, après tout t en voit peu ne charité ef> peu qui réellement «Hitribuent i soulager leurs peines; peu
qui , se servant des moyens que nous fournit pour cela le christianisme, leur procurent les seceors dont elles ont besoin, et dont elles pourraient profiter. J'avoue, encore une fois, qu'on ne laisse pas d'avoir pour les mwts de la pété, mais il arrive que ce qu'on appelle piété pour les morts est dans les uns une piété stérile et infructueuse, dans les sutres, une piété d'ostentation et de fiiste; dans oeui-là, nue piété monitaine et païenne, qui n'agit point parles vues de la fbi; dans ceux-ci, une piété qni , toute chrétienne qu'eHe est, se produit que des œuvres mortes, c'est-à-dire des œuvres sans mérite, parce qu'elles sont &>tea hors de l'état de la grâce; voilà, dis-je, ce que l'expériMce nous fait connaître, et ce qui^urra nous confondre au même temps que je m'en servirai pour vous instruire et pour voua édifier.
Car j'appelle piété stérile et infructueuse pour les morts celte qui ne consiste qu'eu de vains re gr<ts, qu'en d'inutiles lamentations, qu'en des cris lugubres , qu'en des transports de douleur, qu'en des torrents de larmes , qu'en des emportements et des désespoirs; or il n'est pourtant rien de plus commun. Fidemiu (Bbhk.), disait saint Bernard dans le discours fun^re qu'il fit sur la mort de son &ère, vldemuM guotidie mortuot plangnre mortuos tuos , fletwn tnultwn et Jruchan mtlhan ; et vere plorandi qui Itaplorant : Nous voyons tous les jours des morts pleurer d'autres morts; nous voyons des hommes vivants, mais tout mondains et par là morts devant Dieu, pleurer sincèrement et amètement la mort de ceux qui leur ont été chers pendant la vie. Mais que nons parah-il en tout cela? l>eaucoup de pleurs et peu de prières, peu de charité, peu de bonnes œayres, Jletummul' ium et fraction. ruiUitm; des gémissements pitoyables, mais de nul effet; des excès de désolation sans aucun fruit. Or, en vérité, ajoutait le même Père, ceux qui pleurent de la sorte méritent bien eux-mêmes d'être pleures : Et vere plorandi qui ila phrant. Cependant, chrétiens, cet abus que condamnait saint Bernard semble avoir passé parmi nous, non-seulement en coutume, mais, ce qui me paratt bien plus étrange, en bienséance et en devoir , puisque aujourd'hui ceux qui se piquent de vivre selon tes lois du monde, à fbree de pleurer leurs morts se tiennent comme dispensés de prier pour eux. A peine verree-vous maintenant une femme de quelque condition dans te monde, an jour ou de la mon ou des funérailles de son mari, approcher des autels, eTs'acqaitter du devoir essentiel de ta refigîon; vous diriez que d'y manquer soit une marque de sa tendresse. Pendant que des étrangers, plus officieux qu'elle, aescmpagnent le eorps et recommandent t'ânw à Dieu , celle-ci dans sa maison fait l'inconsolable et Ib désespérée. Elan
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lieu qu'autrefois Um pmens (ne perdez point cette remarque) gageaient des hommes pour pleurer aux obsèques de leurs parents, pendant qu'eux-mêmes ils étaient occupés à fsdre les sacrifices ordinaires pour apaiser leurs mânes, croyant, dit Sénèque, qu'ils remplissaient beaucoup mieux le devoir de la piété filiale par leur dévotion que par leurs larmes , et qu'il était beaucoup plus juste de se décharger sur d'autres de l'ofiBce de pleurer que de celui de prier; nous, par une opposition bien bizarre, et par un aveuglement encore plus déplorable , nous gageons au contraire des hommes pour prier, et nous nous contentons du soin de pleurer. Quel abus pour un siècle aussi éclairé et aussi spirituel que le nôtre! Zenon, évéque de Vérone, ne put soufûrir qu'une . femme chrétienne, assistant aux divins offices qu'on célébrait pour Tâme de son père, interrompu, les ministres de l'autel par des cris et par dçs sanglots qu'il traita de pro&nes : Quod soUnmia eUvina quibu9 quiescerUes animm commendantur^prqfanis interrumperet uklatibus. Mais est-il moins indigne de s'interdire, selon qu'il se pratique aujourd'hui , les saints offices , et de se dispenser des prières solennelles de l'Église , pour payer aux morts un tribut de larmes qu'ils ne nous demandent poiot, et qui ne leur sera jamais utile ? Car enfin , mes chers auditeurs, de quel secours peut être à une âme l'excès de votre douleur? tous ces témoignages d'une affliction outrée et sans mesu,re seront-ils <:apables d'adoucir sa peiné; et pensez-vous que ce feu purifiant, dont elle ressent les vives atteintes, puisse s'éteindre par les larmes qui coulent de vos yeux? Ah! mon frère, écrivait saint Ambroise à un seigneur de marque , pour le consoler sur la perte qu'il avait faite d'une sœur qu'il aimait uniquement ^ réglez-vous jusque dans votre douleur; toute violente qu'elle est, soyez équitable et chrétien. Dieu vous a 6té une sœur qui vous était plus chère que vousmême, priez pour elle et pleurez sur vous; pleurez sur vous parce que vous êtes un pécheur encore exposé aux tentations et aux dangers de cette vie; et priez pour elle, afin de la délivrer des souffrances de l'autre. Voilà le zèle que vous devez avoir; car voilà ce qui lui peut servir, et de quoi elle vous sera éternellement redevable. Ainsi parlait ce saint évêque. Mais qu'arrive-t-il? Au préjudice d'une si salutaire remontrance qu'il faudrait nous appliquer à nous-mêmes y on croit bien s'acquitter envers les morts de la reconnaissance qui leur est due, en se faisant de sa propre douleur une passion; passtion que souvent on pousse jusqu'à l'indiscrétion; passion par où une veuve désolée veut quelquefois se distinguer, et dont elle fait gloire d*étre un exemple et un modèle; passion qu'on s'engage à soutenir, dont on est résolu de ne rien rabattre, et qui peutêtre, parla même, a plus d'affectation que de vé-
rité; passion que les hommes interprètent malignement, dont la singularité sert déjà de matière à leur censure, comme son relâchement et son retour en pourra bien servir dans,l^ suite à leur raillerie. Car n'est-ce pas ainsi que le monde même se moque de ses propres abus?
J'appelle piété pour les morts d'ostentation et de faste celle qui se borne à l'extérieur des devoirs f unèhres, aux cérémc^ies d'un deuil, à l'appareil d'un convoi, à tout ce qui peut éclater aux yeux des hommes; recherchant ce faux éclat jusque dans les choses 1^ plus saintes, tels que senties services de l'Église,; où souvent il y a plus de pompe que de religion; étalant cette vanité jusque sur les autels, plus ébargéa des marques de Ija noblesse du défunt que des signes augustes du christianisme; érigeant pour uncadavife 4^ tombeaux plus magnifiques que ne 8(^nt les sanctuaires et les tabernacles où repose le corps de Jésus-Christ ; s'étudiant beaucoup plus à observer tout ce. que l'ambition humaine a introduit, qu'à pourvoir au solide et au nécessaire, qui est de secoupr les âmesïïdèles par nos sacrifices et par nos vœux. N(>Qp^^, chrétiens, que je prétende absolument condamner toutciQ qui se pratique extérieurement dans les funérailles; l'abus que nous en faisons n'empêche pas que ce ne soient de saints devoirs dans leur origine, et dans l'intention de l'Église qui les a institués; mais je veux seulement vous dire que ce n'est pas en cela que doit être renfermée toute notre piété envers les morts; que si nous en demeurons-là, nous ne faisons rien pour eux; que, oonune a très-bien remarqué saint Augustin, tout ce soin d'une honorable sépulture est plutôt une consolation poilr les vivants qu'un soulagement, pour les morts, selaUa vioorum, non subsidia moriuorum {Xvq.); qu'une âme dans le purgatoire nous est incomparablemeot plus obligée des bonnes œuvr^ et des aumônes dont nous lui appliquons le fruit, que de toute la dépense et, si vous voulez, de toute la magnificence de ses obsèques; qu'une communion Mie pour elle lui marque bien mieux notre reconnaissance, que les plus riches et les plus superbes monuments; et qu'il y a au reste une espèce d'iniquité ou même d'infidélité, à n'épargner rien quand il s'agit de l'inhumation d'un corps qui n'est dans le tombeau que pourriture, pendantqu'on^néglige de secourir Une âme qui est l'épouse de Jésus-Christ et l'héritière du ciel.
J'appelle piété pour les mairts toute païenne , celle qui , n'ayant pour objet que la chair et le sang, n'agit pas dans les vues de la foi ; celle qui n'inspire pour les morts que des semimenu naturels, que des sentiments peu soumb àBieu^ que des sentiments opposés au grand ptéceptè de l'amour de Dieu , je dis de cet amour A» préférence par où Dieu veut être singulièrement honeré; ^pw des sentiments qui
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montrent bien que, au lien (Taimer la créature pour Dieu , Ton n*aime Dieu , ou plutôt Ton n*a recours à Dieu , que pour la créature. Ah ! mes frères , disait saint Paul aux Corinthiens, à Dieu ne plaise que je TOUS laisse ignorer ce qui concerne les morts , et la conduite que tous dcTez tenir à leur égard! Je veux que tous le sachiez, afin que tous ne tous attristiez pas, comme les nations infidèles, qui n*ont nulle espérance dans FaTenir : Nolumus vos ignorare de domderUibu», uinon corUristemini sictd tt e«teri, gid spem non habeni. (1. Thess,^ 4.) Prenez garde, reprend saint Chrysostôme, expliquant ce passage , il ne leur défendait pas de pleurer la mort de ceux qu'ils aTaient aimés et dû aimer pendant la Tie; mais il leur défendait de pleurer comme les païens , qui , n'étant pas éclairés des lumières de la Traie religion, confondent là-dessus la piété aTec la sensibilité , le dcToir aTec la tendresse , oe qui doit être de Dieu aTec ce qui est proprement de rhomme. La foi seule nous apprend à en faire le discernement; et réglant en nous Tun par l'autre , elle nous fait oonceToir pour les morts des sentiments chrétiens et raisonnables.
Mais enfin, ne peut-on pas aToir pour les morts une piété stérile et inutile, quoique chrétienne dans le fond? Je conclus, mes chers auditeurs, par ce dernier article; mais appliquez-Tous à cette instruction , et qu'elle demeure pour jamais profondément graTée dans tos esprits. Oui, l'on peut aToir pour les morts une telle piété, et c'est le désordre capital auquel je tous conjure, en finissant, d'apporter le remède nécessaire. Vous me demandez qui sont ceux que j'entends par là, et en qui je trouTC ces deux caractères si difiQciles en apparence à accorder, piété chrétienne dans le fond , et néanmoins inutile deTant Dieu ? Je réponds que ce sont ceux qui prient pour les morts, étant eux-mêmes dans un état de mort, je tcux dire dans la disgrâce et dans la haine de Dieu. Car dans ce funeste et malheureux état, pécheur qui m'écoutez, en Tainrendez-Tous aux âmes du purgatoire des deroùrs chrétiens, en Tain priez-TOus et intercédez-Tous pour elles, en Tain pour elles &ites-T0us des largesses aux pauTres, en Tain pratiquez-TOUs tout ce que le zèle d'une déTOtion particulière tous peut suggérer, ces âmes souffrantes ne tireront jamais de tous aucun secours. Tandis que Dieu tous regarde comme son ennemi , tous êtes incapable de les soulager; toutes TOS prières sont réprouTées , toutes tos aumônes, perdues; tous tos jeûnes, toutes tos pénitences, de nul effet : pourquoi? parce que le péché dont Totre conscience est chargée anéantit la Tertu de toutes tos œuTres; et comment serai^il possible que ce que tous foites fût de quelque Taleur pour ces saintes âmes, puisqu'il n'est de nul prix pour Toos-méme? le moyen que tous fussiez en état
de les acquitter auprès de la justice diTine, puisqu'il est certain que pour Tous-méme, Dieu, sans déroger à sa miséricorde, ne reçoit rien alors de TOUS en payement? Secourir une âme dans le purgatoire, c'est lui transporter le fruit des bonnes œuTres que tous pratiquez, et le lui céder. Si donc dans l'état de péché tous pouTiez la soulager, il faudrait que dans cet état tos bonnes œuTres eussent dcTant Dieu quelque mérite : or il est de la foi qu'elles n'en ont aucun , parce que sans la grâce et la charité, ce sont des œuTres mortes, et qui n'ont pas le principe de la Tie; et étant mortes pour tous qui les pratiquez, faut-il s'étonner qu^elles le soient encore plus pour les autres, à qui tous prétendez les appliquer?
J>xcepte toutefois, remarquez ced, j'excepte de cette règle le sacrifice de la messe , dont le mérite ne dépend point de la sainteté de celui qui Toffre , beaucoup moins de celui qui le finit ofifrir, mais est uniquement attaché à la personne de Jésus-Christ et au prix de son sang. D'où il s'ensuit qu'un pécheur, dans rétat même de son désordre , peut contribuer au repos des âmes du purgatoire, et comment? en faisant ofifrir pour elles ce sacrifice, dont une des principales qualités est d'être souTerainement propitiatoire pour les TÎTants et pour les morts. 11 le peut, dis-je, et il le doit stcc d'autant plus de raison , que ce sacrifice est le seul moyen que Dieu lui laisse pour suppléer à Timpuissance où il se trouTe de secourir autrement ces âmes prédestinées ; car Dieu alors regarde l'hostie qu'on lui présente, qui est Jésus-Christ, et non point celui par le ministère ou les soins duquel on la lui présente, qui est le pécheur. Mais du reste, il est toujours Trai que le pécheur, agissant par lui-même , ne peut rien faire qui soit profitable aux morts. Et Toilà , chrétiens, le fondement de cette déTOtion, aujourd'hui si autorisée et si solennelle dans VÉglise de Dieu, qui consiste à se purifier par le sacrement de la pénitence et par la participation du corps de Jésus-Christ , pour se mettre en disposition de secourir utilement et infailliblement les âmes du purgatoire. De tout temps , dans le christianisme , on a prié pour les morts ; mais Dieu résenrait à notre siècle cette excellente pratique de se sanctifier pour les morts. Autrefois, dans l'ancienne loi , l'on obserTsit quelque chose de semblable; et saint Paul, écriTant aux Corinthiens, fait mention d'une espèce de baptême dont les Juifs aTaient coutume d'user pour le soulagement des morts : Alioquin quid/acient qui bapttzanturpro morttdsf ( i. Cor. , 15.) Cest ainsi que de saTants interprètes ont expliqué ce passage, et c'est le sens qui m'a paru le plus Trai et le plus littéral. Mais ce que pratiquaient les Juifii n'était que la figure, et la Térité dcTait s'accomplir en nous : Sed hmc omnia in figura canHnge*
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batU iUU. (1. Cor., 10.) Voyez donc, mes cbers aa« diteurs, ce que Dieu voua demande aujourd'hui, et à quoi il tous exhorte lui-même par son prophète : Mtmdi estote, au/erle matwn cogiiationum vestra» rum, quiescUe agere perverse , disette benefacere, (IsAi., 1.) Lavez -TOUS, nous dit- il, et purifiezvous; lavez- vous dans les eaux de la pénitence, et purifiez-vous dans le sang de Tagneau. Appliquez* vous, par une véritable contrition , ce second baptême, aussi salutaire que le premier , savoir , le baptême du cœur, mais d*un cœur contrit et humilié. AvferU makon cogUaiUmum vestrarum : Otez de devant mes yeux tout ce quMI y a de corrompu , nonseulement dans vos actions , mais dans vos pensées; renoncez à vos commerces criminels, cessez de faire le mal, apprenez à faire le bien, et ne vous contentez pas de le faire , mais commencez à le bien faire : Et venite, et arguite me, dicit Dominas (Ib.) : Venez ensuite, et soutenez devant moi la cause de ces âmes pour qui vous vous intéressez; c*est alors que je vous écouterai , que j'accepterai vos oblations , que je me laisserai fléchir par vos prières. Profitons, dirétiens, de cet avertissement, et nous éprouverons la vérité des promesses du Seigneur ; par là nous le glorifierons , par là nous consolerons nos frères dans leur afiliction , par là nous attirerons sur nous les grâces du salut les plus abondantes : ist ces grâces nous conduiront à la vie éteraelle, que je vous souhaite , etc.
L'OUVERTURE DU JURlLÉ.
SxhortamurvoB, nêinvaeuum gratiam Dei recipiatiê. AU enim : Tempore accepio exaudM te, et i» die ealutU adjwi te, Ecce nunc temput aeceptabile , ecee nutw die* $ar tmue.
Nous Toos exhortons à ne pas recevoir en vain la grAœ de Diea; car Dieu nous dft luS-mtaie dans rfieritare : levons ai exaocé an temps favorable ; et Je vous al aidé au Jour du salut. Or voici maintenant ce temps favorable ; voici ces Jours de salut De la eeeonde tpttre aux Corinthiens, cbap, 5.
Cest ainsi que l'apdtre saint Paul parlait aux premiers chrétiens de la grâce générale de leur conversion, et je me sers aujourd'hui de ces paroles, pour vous exhorter vous-mêmes, mes frères, à recevoir efficacement et utilement la grâce particulière que l'Église tous présente, en vous accordant la plus authentique de toutes les indulgences, qui est celle du Jubilé. Car je puis bien vous dire, comme le Docteur des nations le disait aux Corinthiens, qucToici maintenapt le temps favorable, 4ue voici les jours de salut, où le Père des miséri-
cordes se dispose à répandre sur nous les bénédictions les plus abondantes, c'est pour cela qu'il ordonne à ses ministres de vous annoncer ce Jubilé, et de vous l'annoncer à tous, puisque tous, justes et pécheurs, y peuvent et y doivent participer. Cest pour cela que l'Église redouble ses prières, et qu'elle Tient d'offrir solennellement le sacrifice de l'agneau : heureux si nous connaissons le don de Dieu, et plus heureux encore, si, pour nos propres intérêts et pour la satisfaction de nos âmes, nous en ssTons faire l'usage que Dieu prétend! L'apâtre, après avoir représenté à ceux de Corinthe la sainteté du temps où ils vivaient et où la lumière de l'Évangile commençait à les éclairer, concluait par cette importante leçon : Ayons donc soin de nous comporter comme de dignes disciples de Jésus-Christ, et de nous rendre recommandables en toutes choses par les jeûnes, par les Teilles, par les travaux : Exhibeamus nosmetipsos sicut Dei ministtos, in laboribus, injejuniU, in vigUiis. (2. Cor., 2.) Voilà, mes chers auditeurs , ce que je vous dis moi-même : Prenons bien garde à consacrer ce saint temps où nous entrons, ce temps d'indulgence et de grâce, par les exercices de notre pénitence , par les exercices de nos oraisons, par toutes les pratiques de religion et d'une piété vraiment chrétienne; c'est à quoi je veux tous porter dans ce discours , qui sera moins une prédication qu'une instruction slm|le, mais solide. Or, pour tous proposer d'abord tout mon dessein, ilyadansleJubilé surtout trois choses dignes d'être considérée^ , et que j'entreprends de TOUS expliquer : premièrement, ce que c'est que ia grâce du Jubilé ; secondement, ce qui est nécessaire pour aToir part à la grâce du Jubilé, et en troisième lieu ce que doit opérer dans nous la grâce du Jubilé. C'est une Indulgence, et je Tais tous montrer en quoi consiste cette indulgence et quel en est l'esprit, ce sera la première partie; ce qu'il fiiut faire pour gagner cette indulgence , et quelles dispositions nous y dcTons apporter , ce sera la seconde partie ; enfin , quels effets salutaires doit produire en nous cette indulgence, et quels fruits nous en devons retirer, ce sera la conclusion. Daigne le ciel seconder le zèle qui m'anime, et puissiez-vous bien apprendre à ne pas perdre un avantage si précieux! Adressons-nous pour cela à Marie, et disons-lui, Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Qu'est-ce , chrétiens, que l'indulgence du Jubilé? Le jubilé , dans l'ancienne loi , était une année de rémission et de grâce pour le peuple de Dieu ; nous en voyons l'origine et l'institution dans le vingt-cinquième chapitre du Léritique, où Dieu ordonna à Moïse qu'en mêmetempsquelesprétresqu! dcTaient lui succéder dans le ministère auraient ûût l'ouTcr*
ture de cette anuée sainte, on poMienit une remis-
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sion générale pour tous lesenfanls d'Iiraèl, c'est-àdire, que les eselaves seraient mis en liberté, que tous les propriétaires rentreraient dans ta possession des biens qu'ils avaient aliénés, que tous ceux qui avaient contracté des dètteren seraient déchargés ; et cela, dit rÉcritÉre, pareeque c*étiât Tannée du jubilé : Ipêe esiemimj»éaœut^{UvU., 36.) Mais ce n'était là, après tout, pourwe servir du terme de saint Paul, que Tombre des l)iens à venir. Go jubilé, si mémorable parmi les Hébreux, n'était que pour servir de figure et que pour nous préparer au Jubilé de la loi nouvelle; car ce jubilé de la loi nouvelle est proprement celui où les véritables esclaves, je veux dire, ceux que le démon tenait dans la servitude du péché, sont remis dans la pleine et entière liberté des enfants de Dieu; celui où les pécheurs réconciliés rentrent dans la parfaite jouissance des véritables biens, en recouvrant les mérites qu'ils avaient acquis devant Dieu, et que le péché leur avait fait perdre; cehii où les véritables dettes, j'entends les peines dues au péehé , demeurent éteintes, et sont universellement abolies»
Or c'est ce Jubilé, mes frères, que je vous annonce, et dont nous commençons aujonrdliui à célébrer la solennité : heureux si nous la célébrons dans un esprit chrétien I. heureux si tout ce qui était figuré iam le jubilé autrefois publié par Moise s'af|ompUt eo n^usl II s'agit de vous expliquer en quoi consiste précisément ce Jubilé, de ^râce, et ce cpi'ji a de plus, easentiel; Jcvorci : le JubUéd# la loi d§ grAce ^est yropipQinient.la sémissiiMi de la peina temporelle qui. restera s(dnr ait pé^euiR, après
que son pÀchéiMi esl p<ir(toA0é* L'JÉIC^, il 4Bd J^ sus-Christ a dopoé levDuouvob.d^ier.e^ dà délier, avec assuram^que cequ'elledélier^AirlâiefTe sera délié dans le ciel; i;£glise,wietf Mdfapeâiatrice du trésor infini jdes siitisfactions de léKus-Gbrist,
en vertu du Jubilé,
grâce aiif pécheur» ce
que le pécheur, ^quoique-d^àrréeoneilié.àvec^Diea, aurait encore 4A so^fibir, dans la rigueur de la justice I pour expier pairbiltsineBtJoa péehé. Voilà, en deux mots, ce^'il y a de phi» important et de capital dans le Jubilé, ou dans la grAce qui nous est offier^e quand rÉgUse nous aecoarde le Jubilé; grflce complétai puisqu'elle met. le comble à la justification de l'homme criminelet pénitent.
Pour-vous rendre ceci plus Intelligible, il faut distinguer deux choses dans le péché, ce que nous appelons \^ coulpe , ^ ce que nous appelons la peSne : ce que nous appelons .la coulpe ou l'offense, c'est l'injure fiai te à Dieu; et ce que^nous appelons la peine, c'est le droit que J>iea se réserve, en pardonnant même le péché , deponhr k^ pécheur ; je dis de le punir temporelleraaH, au lieu que par son péché, s'il est mortel , il aurait mérité d'être p«ni éternellement. Cette coulpe on oitte offense ne peut jàsiais être
remise que par le sacrement de la pénitence , ou par la contrition par&ite : cette peine temporelle, que Dieu se réserve, devrait, dans l'ordre de la justice rigoureuse, être acquittée, ou par les csuvres satisfaetoires dans cette vie, on par le purgatoiredans l'autre; mais, par une grâce spéciale, IMeu la remet en vertu de l'indulgence et du Jubilé ; et le JulHlé , encore une fois, n'est autre chose que cette rémission.
En vain les ennemis de l'Église et des indnlgenœs combattent-ils ce principe par deux difficultés qu'Us nous opposent .* l'une, que Dieu , dont les CBQvres sent parfiaites , ne remet jamais le péché à demi, et que la rémission de la peine même temporelle est toujours inséparable de la rémission de Toffense; l'autre, que Jésus-Ghrist par sa mort ayant pleinement et abondamment satisâut pour nous , toute autre peine que Dieu exigerait encore du pécheur, son péché lui étant remis, diminuerait le mérite du sacrifice de la croix, qui a été une satis* faction plus que sufiftsante pour tous les péchés du monde. Deux objections , quoique spécieuses , qui n'ont dans le fbnd nulle solidité , et qui sont même , dans les maximes de notre religion, deux erreurs grossières et absolument insoutenabieB. Car, pour répondre à la première, il est non-seulement Indubitable, mais de la fbi, <pie Dieu, selon les lois communes de sa justice , pardonnant même le péché, se réserve encore le droit de punir temporellement le pécheur. Rien de plus évident dans TÉcriture. Moïse obtient le pardon de son incrédulité ; cependant, pour punjtion de{ cmp incrédulité même, quoique pardonnée, il n'entrera point dans la terre promise. Nathan déclare à David que Dieu lui a remis son criqfie ; mais il ajoute «pie pour l'en punir, Dieu lui prépare des affiictions et des calamités ; , conduite adorable, où Dieu fait éclater sa sagesse, au même temps qu'il exerce sa. misérMordo. fit pour réponse à la seconde difficulté , II est vrai que Jésus-Christ par sa mort a pleinement et abondaot» ment satisfiptît pour nous,: ni^s^^),!..^^ pareillement vrai et deb.^iH^que rinteotiqnideJésusrChiisti.en satisfaisant pour nous, n'a point été de nous dispenser parla de Satisfôire nous-mé(nes, et de fiure pénitence pour nous-mêmes ; qu'au contraire, il a prétendu nous en imposer par là même l'obligation iûdiipensabley c'est-à-diî%, la nécessité de joindre notre pénitence à sa pénitence, et nos satisfetctiens à ses satisfactions ; car en qualité de Sauveur il n'a offert à Dieu sa n^ort pour nous qu'à cette condition. Mystère que le grand apêtre concevait admira^ment, quand il disait : Adimpko ea qum dHUfU pauiamim (^riiU èi came tnea. ( O)loss. , 1.) Il est vrai que dans Tordre du sahit nos satlsflsetions doivent être «jointes à celles de Jésus- Christ : mais, par rétrotte liaison qui est entre Je*
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sus-Christ et nous, nps satis&ctions comparées aux siennes, sont tellement différentes des siennes, qu^elles en sont néanmoins essentiellement dj^ndantes; qu'elles sont, dis-je, fondées sur Jes sienneà , de nulle valeur sans les siennes ; qu'elles tirent toute leur efficace et toute leur vertu des siennes, et par conséquent qu'elles ne peuvent pr^'udicier au mérite des siennes. Tenons-nous-en donc toujours à la même proposition , que Dieu par Tindulgence et le Jubilé i nous remet k peine temporelle qui était due à nos péchés, et dont Teiaete mesure n'eût pu sans cela être remplie que par nos satisfactions.
Ainsi l'Église catholique, seule et inCûllible dépositaire du vrai sens de l'Écxiture , l'a-t-elle entendu en expliquant cette promesse faite à saint Pierre comme au chef du troupeau de Jésus-Christ : Quod' cumque solveris super terram, erit soluium et in ceeUs. (Matth., 16.) £t ainsi la même Église, gouvernée et conduite par le Saint-Esprit, l'a-t-elle toujours pratiqué , puisque l'usage des indulgences, et le pouvoir de les accorder dont elle est en possession , est d'une tradition immémoriale dans le christianisme. Cest en vertu de ce pouvoir que saint Paul, au nom de Jésus-Christ, accorda par indulgence à Tincestueux pénitent de Corinthe la grâce la plus complèfte : je dis l'incestueux pénitent , et déjà sûrement converti à Dieu par la fervente contrition dont il avait donné des marques si édiOantes , que l'apêtrè yotilàit même qu'on le consolât, en lui remettant lé reste de la peiné que méritait son péché, et ièn le i^étal>fîssant dans la société des fidèles. C'est en vertu dé ce pouvoir que les évéqnes dés pirén^Ie^s siècles usaient- d^indulgences enverà éèh qfif, dëhà^s persééutvons, vaincus par Ta rigueur dft ^îii»rK^ ,'3vaiént'dl>jùré ou paru abjurer làtfbi,'%hH^^t^Ut qùîttes , à là prière des martyr^,' 3ëâ'^iieïni^;'qàirs avaient encourues par leur apdélàfSe v lorSiiiri i'^tichës <fûn repentir sincère et vffs ils dëliiahdatènt avec gémts^ sements et avec laniieb cette i^riiis^bn.'^
Vous me direz qu'il né s'a^sètalt Jalûiir que dès peines Canoniques , de Ces'peines qù'ff âllàtt Éobït dans le gouvernement extérieur de fÉglisê ; mais il suffit de lire saint Cyprien, pou^ être convaincu qu'il s^agissait même des peines dues à la justice divine. Car, selon la dok^riné dé cel^ère, les peines canoniques n'étaient pas seulement imposées pour satisfaire à PÉ^ise, mais pour satisfaite à Dieu ; et quiconque en esprit de pénitence accomplissait les peines canoniques, autant et selon qu'il les accomplissait, était autant et à pro^rtion déchargé de celles dont II ée trouvait redevable au tribunal de Dieu. H s'ensuit doiic que Findulgence qui tenait lien de la peine canonique devait produire le même effet que la pefaie canonique, et procurer
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aux pénjtents le même avantageque la peine canonique ; autrement, bien loin de leur être favorable, elle leur eût été nuisible, puisque, en les déchargeant devant les hommes sans les décharger devant Dieu , elle les eût encore privés d'un des plus efficaces moyens de satisûtire à Dieu, qui étidt la peine canonique même. Cest conformément à cette doctrine, et sur lefîondBBMnt de ce pnuvoir donné à saint Pierre, que les indulgences se sont établies dans le monde chrétien vqua de siède, en siècle l'usage s'en est r^ndu, affermi, pwfec* tionné; que lespliis distingués d'entre les Pères ks ont reconnues, que les conciles oscuméaiques Ijes ont autorisées , que les plus graves théologiens tiu ont édairdea, que saint Grégoire, pape, les a accordées, que saint Bernard les a prtehées, que les peuples les ont reçues avecjoie ; que les Jubilés parmi les fidèles ont été dans une si grande vénération, qu'ils ont produit dans l'Église de Dieu des fruits de grâce ai abondants, des conversions si éclatantes, des renouvellements de ferveur si exemplaires, marque visible que ce n'était pas l'ouvrage des hommes, mais que Dieu en était l'auteur.
J'avoue néanmoins qu'il a pu se glisser sur cela des abus dans le christianisme; car de quoi n'abu8e-^on pas, et qu'y a-t-il de saint et de sacré que l'on ne profane pas? Mais outre que l'Église, par sa sagesse, a bien su corrijger tous ces abus; outre qu'elle les a retranchés avec un aèle digne de sa piété; outre qu'elle s'est particulièrement appliquée à bannir ce qui servait de prétexte à Thérèse pour décrier les indulgences , savoir, l'esprit dlntérêt; outre que les règles qu'elle s'est prescrites à ce dessein ént été inviolableflient et saintement observées ; c^re -qu'elle a 'Mùit par là les indulgenceis à un usage tout spirituel , et à un désintéressement dont ses ^plhxs critiques censeurs sont forcés de eouTtenir, ri^mênfe des rodtilgences nous doit être une preuvè'de leinr' t^M M de leur sainteté; car, selon la maxime deTettuUtènv on n'abuse que de ce qui est bon, et on ne profane ^^ ce qui est saint. De là jugeons avec quelié Msbh les Père» du concile' *dè Trente ont défini quel lès indulgences* étaient salutaires au peuple chrétien , et ont prononcé anathème contre tous ceux qui oseraient dire ou qu'elles sont vaines et inutiles , ou que fÉglIse n'a pas le pouvoir dé les accorder. Tellement que la vérité des indulgences, aussi bien que leur sidn^ teté, est désormab un dogme de foi dont il n'y a point de catholique qui ne doive se faire un point de créance et de religion.
Cependant on demande par où le Jubié est difSé* rent des autres indulgences , et surtout de ces in^ doigences' qu'on appelle plénières; puisqu'on ne peut, ce semble, rien ajouter à leur plénitude. H est vrai qu'on n'y peut rien sjouter quant à la ré-
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mission de la peine due au péché, en quoi j'ai dit que consistait Tessentiel de l'indulgence; mais il y a du reste dans le Jubilé trois circonstances qui lui sont propres, et qui le distinguent des indulgences communes. Car je dis que c'est une indulgence beaucoup plus solennelle, une indulgence beaucoup plus privilégiée, enfin une indulgence beaucoup plus sûre. Écoutez-moi et instruisez-vous. CesX une indulgence plus solennelle; pourquoi ? parce qu'elle est plus univ.$r8eUe, et qu'elle s'étend à tout le monde chrétien ; parce qu'on y observe des cérémonies et plus augustes et plus saintes , parce que la publication, la célébration , (a clôture de cette indulgence , se font avec un appareil plus capable d'exciter les cœurs , et de leur inspirer des sentiments de piété; parce qu'en effet la dévotion alors est plus fervente et plus unanime : tout y concourt, et tous les fidèles réunis s'assemblent devant les autels, et de concert viennent solliciter le ciel et présenter à Dieu leurs prières. C'est une indulgence plus privilégiée : pourquoi? parce qu'elle est accompagnée de plusieurs grâces que l'Église, comme une charitable mère, veut bien accorder h ses enfants; mais qu'elle ne leur accorde que pour ce saint temps, et qu'en faveur du Jubilé. Tel est, par exemple , le pouvoir qu'elle donne à chaque fidèle de se faire absoudre de toute sorte de crimes sans restriction et sans réserve ; de se faire relever de toute sorte de censures; de se faire dispenser, au moins par échange, de certains vœux, à l'accomplissement desquels il est survenu des obstacles : grâces encore une fois dépendantes du Jubilé , et spécialement attachées à ces jours de bénédiction et de salut. Cest une indulgence plus sûre , et comment ? parce qu'elle est donnée pour des raisons et des fins plus importantes ; d'où il s'ensuit qu'on peut moins douter de sa validité. Or, par cette règle , dont tous les théologiens conviennent, ne puis- je pas dire qu'il n'y eut jamais d'indulgenee plus assurée que celle qui nous est maintenant offerte? car, outre la raison générale de l'année sainte et du siècle révolu, il s'agit dans ce Jubilé des plus pressants intérêts de la religion , d'obtenir de Dieu une paix si nécessaire à toute l'Église , de détourner le fléau de la plus funeste guerre dont le monde chrétien ait jamais été menacé. Ah I mes frères, nous sommes si sensibles aux maux qui nous affligent ; nous nous épanchons si volontiers en des plaintes et en des murmures qui outragent la Providence, et qui , bien loin de nous soulager, ne font qu'augmenter et que perpétuer nos^ines, puisque la Providence outragée, au li u de retirer son bras , s'appesantit encore sur nous plus rudement! Mais voici le remède le plus prompt et le plus certain : Dieu veut être fléchi, et il nous en fournit lui-même le moyen le plus effi-
cace ; il veut être désarmé, et il ne tient qu'à nooi d'arrêtar le coup qu'il est prêt à lancer sur nos têtes. Si nous ne profitons pas de cette heureuse conjoncture pour attirer sur nous ses miséricordes , ne nous étonnons plus qu'il nous firappe , et qu'il nous fasse éprouver toute la rigueur de sa justice* Quoi qu'il en soit, pour quelles causes plus essentielles le vicaire de Jésus-Christ peut-il user du pouvoir qu'fi a d'ouvrir le trésor des indulgences, et quand en use-t-il plus sagement et plus sûrement qu'en de pareilles occasions?
Recevons-la donc cette indulgence avec respect, avec reconnaissance et actions de grâces, avec toute l'obéissance de la foi. Prenez garde : avec respect, comme chrétiens; avec reconnaissaoee et actions de grâces, comme pécheurs; avec toute l'obéissance de la foi, comme catholiques. Recevons-la , dis-je, comme chrétiens, avec un profond respect : c'est l'application qui nous est faite des satisfactions surabondantes de Jésus-Christ; c'est un précieux écoulement de ces divines sources du Sauveur, dont parle le prophète , et que nous n'épuiserons jamais; c'est un surcroît de l'efficace et de la vertu de son sang, dont la moindre goutteaurait suffi pour racheter mille mondes : avec quel sentiment de vénération n'aurais-je pas recueilli les gouttes de ce sang adorable, lorsqu'il le répandait pour moi sur la croix? serais-je assez insensible et assez endurci pour négliger les moyens dont il se sert pour me l'appliquer ? Recevons-la, comme pécheurs, avec actions de grâces : c'est ce qui doit mettre le comble aux miséricordes divines ; c'est ce qui doit rendre notre justification complète; c'est le supplément de notre pénitence; c'est un secours dont Dieu nous a pourvus, pour nous acquitter auprès de lui. Si, de sa part, un ange allait annoncer à un réprouvé dans l'enfer qu'une telle rémission lui est accordée, quels seraient les transports de sa reconnaissance et de sa joie? Nous sommes pécheurs , et peut-être plus pécheurs que bien des réprouvés que Dieu n'a pas prévenus comme nous , qu'il n'a pas attendus eonune nous, pour qui il n'a pas eu la même prédilection que pour nous. Quel avantage de pouvoir payer si aisément tant de dettes ! par où l'avons-nous mérité? et moins nous l'avons mérité, plus nous doit-il être un motif puissant pour redoubler notre gratitude et notre amour. Recevons-la, comme catholiques, avec toute l'obéissance de la foi : c'est par le mépris des indulgences qu'a commencé le schisme de l'hérésie; c'est par l'estime que nous en ferons que doit paraître notre attachement inviolable à l'Église et notre zèle pour son unité. La censure maligne et présomptueuse des indulgences fiit le principe de tous les malheurs de Luther : son exemple est une leçon pour nous;et afin de nous la rendre salutaire» autant sur l'article des indulgences que sur les
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autres, croyons ce qae croit l'Eglise, pratiquons ce ^ qu'elle pratique , honorons ce qu'elle autorise. Quel risque courons-nous en nous attachant à elle; et quel risque ne courons-nous pas, pour peu que nous nous écartions de la soumission qu*elle exige de nous? Biais vous voulez maintenant savoir ce que nous avons à faire pour participer à la grâce du Jubilé, et quelles dispositions y sont nécessaires; c'est de quoi je vais vous instruire dans la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Deux choses, chrétiens, sont indispensahlement nécessaires pour avoir part à l'indulgence du Jubilé : être en état de grâce avec Dieu, voilà la disposition habituelle; et accomplir les œuvres prescrites par le vicaire de Jésus-Christ , voilà la disposition actuelle. Mettons l'une et l'autre dans tout son jour, et donnez à ceci, s'il vous platt, une attention particulière.
Je dis d'abord qu'il faut être en état de grâce avec Dieu; car l'indulgence, et surtout la plus signalée de toutes les indulgences , est une faveur qui ne s'accorde qu'aux justes et aux amis de Dieu. L'Église invite les pécheurs à y participer; mais elle n'y admet que les pécheurs convertis et réconciliés ; elle en exclut les endurcis et les impénitents. Si vous êtes de ce nombre, ce n'est point pour vous qu'elle ouvre ses trésors. Tandis que vous vivez dans ce triste état, tandis que vous êtes ennemi de Dieu et enfant de colère , il n'y a point de Jubilé pour vous. Dieu est le mattre de ses dons , pour les répandre sur qui il veut et aux conditions qu'il veut; or, la première condition , pour proGter de celui-ci , est que vous soyez revêtu de la grâce sanctifiante, et du caractère de ses enfants bien-aimés. De là je tire trois conséquences que vous devez bien remarquer, parce qu'elles sont essentielles. Première conséquence : puisqu'il faut être en état de grâce, il faut donc renoncer à tout péché; car la grâce et le péché ne peuvent convenir. Renoncement absolu, sincère, efficace, et tel qu'il doit être pour mettre le pécheur en disposition de trouver grâce devant Dieu; sans cela, rien de plus inutile que l'indulgence, ou plutôt, sans cela nulle indulgence. Dieu peut bien remettre le péché, sans en remettre toute la peine; mais il ne remet jamais la peine du péché, tandis que le péché subsiste ; or, il subsiste tandis que le pécheur n'y renonce pas, ou n'y a pas renoncé. Seconde conséquence : puisqu'il faut renoncer à tout péché , il suffit donc d'avoir la conscience chargée d'un seul péché mortel, pour être incapable de gagner l'indulgence du Jubilé ; je dis plus , et j'ajoute qu'il suffit d'être devant Dieu coupable d'un seul péché véniel, à quoi Ton est encore secrètement at* taché, pour ne la pouvoir gagner dans toute son
BOVADÀLOOB. — T. H. %
étendue; car au moins ne la peut-on gagner par rapport à ce péché véniel dont la tache n'est pas effacée. Tel est l'ordre de Dieu plein d'équité; il ne se relâche de ses droits, quant à la peine du péché , qu'à mesure et à proportion que nous en détestons l'offense. Troisième conséquence : il faut donc être vraiment contrit et pénitent ; car c'est en termes exprès ce que porte la bulle, f^ere contrUis et pœ* nit&nUbus; mais indépendamment de la bulle, la chose est évidente par toutes les règles du bon sens et de la raison , beaucoup plus de la religion et du droit divin. Or, sur cela chacun doit s'éprouver soi-même, pour reconnaître s'il est en état de prétendre à la grâce du Jubilé; et par là l'on doit foire le discernement de ceux qui le gagnent , d'avec ceux qui ne le gagnent pas. > ,
En effet, on verra pendant ce saint temps un nombre infini de chrétiens qui , pour avoir part à l'indulgencedu Jubilé, paraîtront touchés de contrition, en donneront des marques publiques, pratiqueront les œuvres de la pénitence jusqu'à certain point, assiégeront en foule les tribunaux, confesseront leurs péchés, se frapperont la poitrine , verseront même des larmes ; mais dans cette foule et sous ces dehors spécieux, y aura-t-il beaucoup de vrais pénitents? Vous le savez, mon Dieu, vous à qui rien n'est caché, et qui pénétrez jusque dans le fond des cœurs; vous savez si le nombre des vrais pénitents répondra à l'abondance de vos miséricordes. Ce que je sais, c'est que vos miséricordes, quoique abondantes , sont, même dans ce temps de salut, limitées et uniquement réservées à ceux dont la contrition est sincère et solide; ce que je sais, c'est que la fausse pénitence ne doit espérer de vous, dans aucun temps, ni grâce, ni rémission : les vrais pénitents» ce sont ceux qui ne se contentent pas de pleurer le péché , mais qui en retranchent la cause, mais qui en quittent l'occasion, mais qui en réparent les pernicieux effets, mais qui en font cesser le scandale , mais qui en cherchent les remèdes , maii qui s'y assujettissent de bonne foi : voilà les preuves d'une contrition non suspecte, et voilà, sans en rien excepter, les dispositions absolument requises pour l'indulgence dont je parie. Or, combien peu s'acquitteront fidèlement, pleinement, exactement de tous ces devoirs ; et par une suite nécessaire, combien seront trompés et se tromperont eux-mêmes, dans la vaine confiance dont ils se laisseront flatter, d'avoir reçu le bienfait du Seigneur, et d'avoir [Mrii pour cela toutes les mesures convenables?
De là même concluons encore , mes chers auditeurs, qu'il n'est donc pas vrai que l'indulgence, ni par conséquent le Jubilé, anéantisse la pénitence, ainsi que les hérétiques nous l'ont reproché : car, bien loin d'anéantir la pénitence , le Jubilé la sup> pose conune la première et la plus essentielle de
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toutes les conditions; et Ton ne peut dire non plus ^e le Jubilé soit un relâchement de la pénitence, puisque c'est au contraire le plus engageant et le plus pressant de tous les motifis dont se sert l'Église pour exciter les pécheurs à faire de dignes fruits de pénitence;, et certes , à quiconque raisonnera juste dans les principes de la doctrine cathoKqoe, le Jubilé bien entendu et ilndulgence bien conçue ne ^vent inspirer que Tesprit de pénitence : car qn*y a*t4l de plus propre à me faire prendre les foies de la pénitence et de la parfaite pénitence, que d'envisager ce que l'Église me propose, et ce que Dieu me promet, si je suis assez heureux pour y entrer ; savoir, l'entière rémission des peines dues à mei péchés, si je les déteste, si j'en détache mon cœur, en un mot, si ma pénitence a toutes les qualités qu'elle doit avoir, pour me retteUreen grâce avec mon Dieu P Persuadé qu'une telle pénitence est le seul moyen pour obtenir cette rémission, quels efforts ne fais-je pas et quelles victoires ne 8ui»je pas déterminé à remporter sur nK>i-méme, pour surmonter toutes les difficultés qui pourraient s'opposer à ma conversion ? On dit , J'en serai quitte pour peu de chose , et il ne m'en coéiera que de faire ce qui est prescrit par la bulle : ainsi parle une flme peu éclairée, qui ne connaît pas la grâce de Dieu]; ainsi pense une âme mondaine, qui cherche à se consoler dans le désordre de sa vie tiède et lâ- ^e, qu'elle veut toujours soutenir. L'une et l'autre se fait de l'indulgence on prétexte à son impénltence : mais d'où vknt l'impénitence de l'une et de l'autre ? est-ce du Jubiié même? non , sans doute; mais des feinsses conséquences qu'elles tirent l'une et l'autre de l'indulgence et du Jubilé.
En suivant les maximes catholiques , je n'ai garde de tomber en de pareilles erreurs : car, m'attachant à ces paroles qui en sooit U solide préservatif, P^ere pœniimHhm elCùtUriUSy je veux dire à la nécessité d'^re Traiment contrit et pénitent, bien loin de croire que j'en serai quitte pour peu de chose , en fusant ee qui est ordonltié , je comprends^ que le Jubilé m'engage à (se qu'il y a dans la religion de plus difficile, de ph» héroïque et de plus grand , qui est une vraie conteirsioù: je comprends ^ue, pour me disposer à là grâce dti Jubilé, il n'y a point de Tiolenoe que je ne doive me faire, point de passion que je né doive sacrifier, point d'attache que je ne doive rompre , point de commercé dangereux que je ne doive mMnterdire : pourquoi? parce que tout cela est de Tessence d*une conversion véritable et chrétienne. En suivant les maximes catholiques, eomnie je dois compter pour rien tout ce qui est d'ailleurs ordonné, si l'on en isépare cette vraie conversion, aussi puis-je, sans présomption, me fromettre de la bonté de Dieu que tout le reste.
agréable , et de m'aider à apaiser sa justice , si cette vraie conversion en est le fondement. A quoi sert le Jubiié , dit un dirétien lâche ,' si Ton n'en est pas moins obligé à fiadre pénitence? et moi jeréponds : Il me sertà m'acqùitter pleinement envers Dieu des dettes dont, malgré tonte ma pénitence, je pourrais encore lui être redevable r car, par la même raison qu'après avoir fait tout ce qm m'est commandé , je dois toujours noe regarder comme un serviteur inutile; aussi , quelque exacte et quelque fervente que puisse être ma pénitence, je dois encore me considérer comme un pécheur qui est en reste avec Dieu ; et c'est alors que l'indulgence fti'est profitable, c'est alors que le Jubilé supplée à mon impuissance, et met le comble à ma justification. En suivant les maximes catholiques , je ne me ^ens point porté au relâchement de la pénitence; car, ne pouvant jamais être assuré si ma pénitence a été véritable, et si j'ai participé à l'indulgence du Jubilé , parce que je ne puis jamais savoir si je suis digne d'amour ou de haine, ma seule ressource, dans cette a£Qigeante incertitude , est de continuer toujours à faire pénitence , comme s'il n'y avait point eu pour moi d'indulgence.
Cest bien plutôt dans les principes des hérésiarques et dans leurs dogmes scandaleux, que l'on découvre le relâchement visible , et même l'anéantissement total de la pénitence : car n'est-ce pas la détruire et l'anéantir, que de la faire consister comme ils ont prétendu dans un simple acte de foi par où le pécheur se croit justifié , et s'assure en effet de l'être, sans en avoir d'autre témoignage que celui qu'il s'en rend au fond de son cœur? N'estce pas anéantir la pénitence, que de la réduire par là à l'exercice le plus aisé et le plus commode , à un exercice qui ne mortifie en rien , qui n'assujettit à rien , et qui ne coûte rien davantage que de se consoler dans la créance bien ou mal fondée que nos péchés nous sont remis? n'est-ce pas anéantir ta pénitence que de la dépouiller, comme ont fait les auteurs du schisme, de toutes les œuvres humiliantes, laborieuses et pénibles, en abolissant la confession, en supprimant toute l'austérité de la satisfaction, en d^riant les macérations du corps, en faisant cesser l'obligation du jeûne , en déchargeant le pécheur de tout cela , en lui rendant tout cela odieux, en n'exigeant autre chose de lui sinon qu'il croie, sans hésiter, que malgré ses péchés il est revêtu de la justice de Jésus-Christ, et par là lui accordant plus qu'il ne pourrait, selon nous, espérer de l'indulgence et de la pénitence jointes ensemble, puisque, indépendamment de l'une et de l'autre, on l'assure qu'il ne doit plus rien à la justice de Dieu ? mais surtout n'est-ce pas anéantir la pénitence, et renverser toutes les idées que TÉcriture nous en
quoique peu de chose, ne laissera pas de lui être J donne, de dhre, comme les hérésiarques , que quand
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le pécheur esi une fois justifié, il ne peut plus perdre la grâce; que, quelque crime ensuite qu'il conHnette , ses crimes ne lui sont plus imputés? La rémission des peines, que Dieu accorde parTindul* gence à un pécheur contrit et humilié, a-t-elle rien qui approche de ce relâchement, et fut-U jamaia une indulgence, si je puis ainsi parler , plus monstrueuse que celle-là et plus chimérique ?
Cependant, pour recevoir l'indulgence du Juhflé, 8uffît*il d'être en état de grâce? I^on, chrétiens, mais je dis qu'il faut encore aoeomplhr les cwfres ordonnées par la bulle; les aecomphr réellement : rinteatidn et la volonté , quoique sincères, ne suffiraient pas ; les accomplir toutes ,. une seule omise , c>st assez pour nous priver de tout droit à Tindul* genee; k& accomplir au temptf marqué, afin que, jointes ensemble, elles en aient phis de loroe et plus de vertu ; les accomplir en esprit de pénitence , pinsque , par une espèce de compensation , elle nous doivent tenir lieu d'une plus ample et plus sévère pénitence.
Mais quelles sont ces œuvres ? Souffrez , mes frères, que^ pour votre instruction , j'en fasse kâ un détail abrégé : elles se réduisent à six.
En premier lieu, commencer les oenvres prescrites par la confession, afin qne tontlereM, étant £ait en état de grâce, en smt phis méritoire, plus satisfactoire, plus saint, plus digne de Dieu; et faire cette confession avec le même soin, la même ferveur vque si c'était la demi^de la vie, puisque l'effet du Jubilé doit être de nous mettre eh état d'aller jouir sans délai de la possession de Dfieu, si la mort tout à coup nous enlevait.
£n second Jieu , foire des aumônes , pour tépandre sur les membipes rivaofts de Jésus-Ctarist lea tri*^ buts que la pénitraoe inapose à la charité. La bulle ne déterminepoint la quantité deces auménes^ parée qu'elle suppose que v«u& les febez^efaiieiin à pvoportion de votre pmwmr:, maa encore phia duttun à proportion duiuembre de vos péchés doot vous' at^ tendez la rémission^'Gar , selon la parole duS^ravemr, celui àquionteopiet pluftdoitplus aimer » et par coih séquent plus donner.
£n troisième heu, jedner, si la bulle l'onrakiDDe; el ipiand elle ne Tordomierait pas , jeûner pour être plus en disposition de iécUr Dieu. Qui sait, dit k prophète, exhortant le peuple de Dieu à ratttineiM» et au jethie, qui sait si le Seigneur ne setommem pas vers tousî et si , toudié de vos jeûnes, fl ne TOUS pardonnera pas?
En quatrième Heu, visiter les églises assignées, pour honorer les martjrs dont les roques y sont en dépêt. Ces glorieux martyrs ont satisfait à Dieu , et lesurphtsi de leurs satisÛKstions, qui ne leui^ a pas été néeessaire potàc bm^mAnes, faiteneoire Une partie du trésor qui nous est i^qué par le Jnbâé.
En cinqmème lieu, prier avec toute l'Église, et conformément aux intentions du vicaine de Jésus* Christ. L'union des fidèles avec leur chef est un des plus efficaces et des plus excellents SM^eiis pour ob« tenir de Dteu miséricorde.
i^ifin, conclure par la commumon, en Tertu de laquelle Jésus-Christ lui-même vient dans nous, demeure en nous, demande grâce pour nous» Quel sujet n'avons-nous pas de l'espérer, aidé d'un si puissant intercesseur?
. Ah i chrétiens , admirons la bonté de notre Dieu , qm veut bien , à de telles conditions , ae retâcher d^ tous ses droits; et reconnaissons qu'il n'appartient qu'au Père des miséricordes d'en user de la sdrto envers des criminels qu'il pourrait abandonner à toute la rigoeinr de sa justice* Non, il n'appartient qu'à lui : les hommes, pour de légères offenses, exigent les plus rigoureuses et les plus longues satisfactions; et le monde même y^est tellement accoutumé, qu'on ne s'en étonfte point ,' qu'on se soumet sans hésiter à toutes les répu^tlons que peut demander un maître dont on a encouru la disgrâce , qu'on s'estime encore heureux de s'insinuer tout de nouveau , de se rapprocher , et de rentrer en faveur auprès de lui. Condbîeu y a-t-il pour cela de temps à attendre? combien y a-t-il d'hitrignes à former, et d'interiiesseurv à em(4e9^r? et toutefois, de quoi souvent s'agit^ii ,* et qn^ est cette £iute qui coûte tant derepènthns et de pehiê6?pett4tie une parole indiscrète et peu respectueuse; pelit^tre un service mal rendu, et une négltgenee. Vollii , pécheurs, par une utile comparaison , ce qui vous dioit ft^re go^ ter votre bonheur , d'avoir à traiter maintenant avee un Dieu qui vous remet tout , et qui demande si peà pour uneuboKtioB si parfaite* Tel m'écoute, ^, depuis des dix et des vingt années , a vécu dans le crime ; c'est un libertin qui , par état et p» 'proM4 siott, s'est portée toutes les impiétéB; <feBt un voluptueux' qui, donnné par la {dus honteuse pask sion, a vicSli dans la débauche : quel confié de dettes i «t que féra^Ml pour les aequittar ? A tout autre tribunal que' celui de Dieu , U n'y aurait plus d'espérance, plus de retour^ plus de rémission; maïs au tribunal de la divine miséricorde, il peut, s'iTle veut , se décharger du ferdeau et de tout le fardeau qui Faoeid)le; Om , mon cher auditeur , eussiez-vous été jusque présent l'homme le plus ri)andonné à vos passions , et le nombre de vos péchés , pour me servir de cette figure dû prophète , passât-il le nombre des dieveur de votre tête,' ou celui des grains de sable qu'étale la mer sur ses rivages, il ne s'agit maintenant^ pour en être quitte devant Dieu, et vraiment quitte, et pleinement quitte , et irrévocablemeuf quitte; Il n'est, dis-je, question, supposé ter^lMtîrsItteèM de votre ooéur, que de quelques Jours eonsacHs au jeûne;, que de qudques heures
sa.
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employées à la prière , que de quelques œuvres de la charité et de la piété chrétienne. Êtes-vous assez ennemi de vous-mêmes pour perdre volontairement la plus grande de toutes les ^es , lorsqu'elle vous est si libéralement accordée , lorsqu'elle vous est phitôt donnée que vendue, lorsque vous avez tant à craindre qu'elle ne vous soit enlevée pour jamais , et que , n'ayant pas été pour vous, par votre endurcissement , une grâce de rémission , elle ne devienne contre vous un titre de condamnation? êtes- vous, ou assez peu instruit , ou assez peu touché du malheur d'un homme livré à la justice divine et à ses redoutables châtiments, pour ne travailler pas à les prévenir et à vous en préserver? Mais saint Paul , saisi lui-même de frayeur, tout apAtre qu'il était, ne vous dit-il pas que c'est une chose terrible que de tomber dans les mains du Dieu yiY9Jxt? Horrendum est inddere in manus Dei vivenUs. {Hehr.j 10.) Achevons , et pour dernière instruction, voyons ce que doit opérer dans nous l'indulgence du Jubilé, et quels fruits nous en devons retirer : tfest la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Vous me demandez, chrétiens, ce que doit produire en nous la grâce du Jubilé : il est aisé de vous répondre. Car je dis que, dans le dessein de Dieu et de l'Église , la fin du Jubilé est le renouvellement mtérieur de nos personnes ; celui que saint Paul re* commandait si souvent aux fidèles , quand il leur disait, Renovamini spiriUi mentis vestrx ( Ephes . , 4 ) , Renouvelez-vous en esprit et dans l'intérieur de vos âmes ; celui que chacun de nous doit éprouver et sentir dans soi-même : en sorte que par le Jubilé nous devenions en Jésus-Christ de nouvelles créatures, des hommes intérieurement sanctifiés; et que nous puissions nous écrier , comme David : Dixi: Nunc ct^^Psalm. 76); Cest maintenant que je commence à connaître et à servir Dieu. Tout le reste de ma vie s*est passé dans l'oisiveté , dans la dissipation, dans le désordre , dans l'oubli de mes devoirs , dans le dérèglement de mes passions : c'est maintenant que je veux commencer à vivre en durétien : Dixi ;
Nunc cœpi. . ^ . . ^ . .
Renouvellement qm ne doit consister , m en de
vains projets, ni en des idées vagues et générales; mais qui doit paraître dans la réforme de nos actions, de nos conversations, de nos occupations, de nos dévotions; dans un plus grand attachement à nos obligations , dans une plus fervente application à tout ce qui regarde le service et le culte de Dieu , dans une plus exacte préparation aux sacrements, dans une plus vive et plus respectueuse attention à la prière, dans une conduite plus charftable envers le prochain, dans une plus exacte vigilance sur nous-mêmes; tellement qu'en tout cela
l'on aperçoive le changement exemplaire et visible qui s'est fait en nous , et qu'à notre égard la parole de l'apôtre se vérifie : frétera transienmt, ecce facta 8untomnianova[2, Cor. , 5 ); Ce qui restait de vieux et de corrompu est passé , tout est devenu nouveau. Voilà, dis-je, quel doit être le fruit du Jubilé; voilà pourquoi il est institué. Car de prétendre avoir eu part à cette grâce, de se flatter d'avoir gagné cette indulgence, et se trouver toujours le même homme , c'est-à-dire , toujours rempli des mêmes imperfections , sujet aux mêmes faiblesses , engagé dans les mêmes vices, aussi esclave de ses sens , aussi dominé par son humeur, aussi déréglé et aussi dissipé, aussi lâche et aussi mondain; abus , mes chers auditeurs , et illusion. Si cela était , que serait-ce que le Jubilé , si vénérable néanmoins et si saint? une pure cérémonie, et rien davantage. Et qu'est-ce, en effet , autre chose pour tant de chrétiens? l'exemple qu'ils doivent à une famille qui les observe, à toute une maison qui a les yeux sur eux, au public dont ils craignent la censure ; certaines considérations tout humaines , et si vous voulez même , je ne sais quel reste de religion ; tout cela les engage à suivre la multitude, et à feiire ce que font les autres. Ils pratiquent le jeûne, ils visitent les autels, ils récitent des prières, ils donnent l'aumône, ils approchent du tribunal de la pénitence, ils paraissent à la table de Jésus-Christ , ils ne manquent à rien de tout ce que nous pouvons appeler l'extérieur et comme l'appareil du Jubilé. Mais dehors spécieux et belles apparences , dont la suite fera bientôt connaître le déguisement et l'erreur ; car après ces saints jours on les verra tels qu'ils étaient : on verra cette femme ne rien retrancher de ses parures et de ses ajustements , de son luxe et de ses dépenses ; on verra cet homme toujours dans les mêmes jeux, les mêmes compagnies, les mêmes spectacles; ce père n'en sera pas plus attentif à l'éducation de ses enfants ; cette mère n'en sera pas plusappliquée àétablirl'ordredans sondomesti^e; ce magistrat n'en sera pas plus assidu aux fonctions de sa charge : ce médisant n'en pariera pas avec moins de liberté; cet ambitieux n'en formera pas moins de projets pour l'avancement de sa fortune; ce riche n'en aura pas moins d'ardeur pour oitasser biens sur biens; enfin, nul changement, nuller^rmation de mœurs ; et alors le mystère se découvrira : je veux dire qu'alors il ne sera pas difficile de connattre s'ils ont reçu la grâce du Jubilé ; ou plutôt qu'il sera aisé de conclure absolument que c'a été une grâce perdue pour mx. Et en effet , j'examine te chose dans son fond, et je remonU au principe : avoir gagné l'indulgence du Jubilé , c'est de bonne foi s'être réconcilié avec Dieu ; pour s'être de bonne foi réconcilié avec Dieu, il faut de bonne foi être retourné à Dieu ; et pour y être rrtoumé de la sorti.
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a? oir de bonne foi détesté le péché , de bonne foi renoncé an péché, de bonne foi résolu et promis de se préserver du péché, et de prendre une conduite tout opposée à ses premiers égarements. Or, peuton croire avec quelque vraisemblance qu'une telle conversion , que de telles résolutions et de telles promesses se fussent sitôt démenties, si elles avaient été sincères? je vous le donne à juger, chrétiens; et quoi que vous en puissiez penser , je m*en tiens toujours à ma proposition , qu'un des principaux effets de cette hidulgence que je vous prêche , doit être le renouvellement de votre vie : Eccefacta sunt omnia nova.
Mais , dites-vous , sans attendre le Jubilé , si nous sommes fidèles à la grâce , tous les temps ne sontils pas bons pour travailler à ce renouvellement de nous-mêmes, et ne doivent-ils pas être pour nous des temps de conversion ? Je Tavoue , mes chers auditeurs, ils le doivent être; et par cette raison ils le sont tous quant à l'obligation, puisqu'il n'y en a aucun où Dieu , si nous sommes dans le désordre , ne nous commande d'en sortir et de nous convertir : mais ils ne le sont pas tous , ou du moins ils ne le sont pas également quant à la disposition de nos cœurs, ni même du côté de Dieu, quant à la préparation des grâces auxquelles notre conversion est attachée. Car il est de la foi , qu'il y a des temps dans la vie plus propres que les autres et plus favorables pour le salut; des temps où il est plus possible et plus facile de trouver Dieu , Quxrite Dominum dum iiweniri potest {Psalm. 55) ; des temps où 11 est plus utile et plus nécessaire de l'invoquer, parce qu'il est plus proche de nous , Inoocate eum dumprope estiïhid,) ; des temps choisis parla Providence, pour opérer dans nous ce changement de la main du Très-Haut , dont David se rendait à luimême le témoignage , quand il disait avec une humble confiance et avec action de grâces : Dixi : Nunc ccepi; hmc mutaUo dexterx ExcelsL (Psalm. 76.) Or, un de ces temps choisis spécialement de Dieu , nn de ces temps favorables , un de ces temps de salut et de conversion , c'est le Jubilé , et je puis bien lui appliquer ce que saint Paul disait aux Corinthiens : Ecce nunc tsmpus acceptàbile; ecce nunc dies sahiUs. (1. CùT.f 6.) Temps de crise, si j'ose ainsi m'exprimer, temps de crise et pour les pécheurs , et pour les justes : pour les pécheurs, parce que la grâce dont Dieu les prévient fait en eux les derniers efforts pour les tirer du dangereux état où le péché les a réduits ; pour les justes , puisqu'ils ont besoin de ce secours extraordinaire pour sortir de l'état de tiédeur dont ils auraient à craindre sans cela les suites funestes : Ecce nunc (empus acceptàbile; ecce nunc dies salutis.
Aussi , chrétiens , le Jubilé est-il l'engagement le plus naturel à ce renouvellement de vie , le moyen
le plus efficace de ce renouvellement de vie, focoa^ sion la plus avantageuse pour ce renouvellement de vie : prenez garde à ces trois pensées. L'engagement le plus naturel à ce renouvellement de vie : car comment puis-je, sans cela, reconnaître le don de Dieu , et comment puis-je l'honorer dans ma personne, si je ne suis intérieurement et parfaitement renouvelé selon Dieu ? Dieu, en m'accordant la grâce du Jubilé, me remet en quelque façon tous les intérêts de sa justice , et répand sur moi, sans réserve , tous les trésors de sa miséricorde : n'est-il pas juste que je réponde à ce bienfait inestimable par un redoublement de zèle, et qu'en reconnaissance de ce que Dieu a fait pour moi, après m'être reproché d'avoir fait jusqu'à maintenant si peu pour lui , je commence à le servir avec un cœur nouveau et comme un homme nouveau? Le moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie : pourquoi ? c'est que le Jubilé, par la plénitude des grâces qu'il renferme, en ôte le principal et l'unique obstacle. Ce qui nous empêche de nous élever à Dieu,, et de marcher dans la pratique de cette vie nouvelle dont parle saint Paul, c'est le poids du péché qui nous accable : or, nous en sommes pleinement déchargés par le Jubilé; c'est donc alors que nous avons droit de dire : Déponentes omne pondus et drcumstans nospeccatum, curramus adpropositwn nohis certamen {Hebr.y 12) : Dégagés de tout ce qui nous appesantissait, et absolument délivrés des liens du péché, qui nous serraient si étroitement, courons avec joie dans la carrière du salut qui nous est ouverte. L'occasion la plus avantageuse pour ce renouvellement de vie : et en effet , si , dans le dessein que nous avons de retourner à Dieu , nous étions encore retenus par les considérations du monde ; si par un respect humain, nous avions encore de la peine à nous déclarer, non-seulement le Jubilé nous y invite, mais il nous en facilite l'exécution. A combien de pécheurs et de pécheresses, à combien de mondains et de mondaines ce saint temps n'a-t-il pas été, pour user de ce terme , l'époque de leur conversion , jusqu'à leur avoir attiré l'estime et les éloges du monde même?
Ne différons donc pas davantage une affaire aussi importante que celle du parfait renouvellement et du changement intérieur de nos âmes , à quoi nous devons rapporter la grâce du Jubilé. Pour ne pas recevoir cette grâce en vain , faisons voir par nos œuvres quelle est sa vertu , et justifions-la par les salutaires effets dont elle va être suivie. Voici peutêtre le dernier temps dont nous serons en état et en pouvoir de profiter : écoutons Dieu, et n'endurcissons pas nos cœurs : peut-être sa patience , qui a des bornes, se lassera- t-elle enfin de nous supporter , peut-être sommes-nous à la veille de tomber entre les mains de sa justice ; peut-être la cognée
SO
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^t-elle déjà à la raeine de Tarbre; hfitons-nous d'aceomplir le dessein de Dieu , qui ne peut être que notre sanctification. Ah ! qn^il ne nous arrive pas , comme à Finfortunée Jérusalem, d'ajouter à nos autres ^sordres celui de ne pas connaître le temps où Dieu nous visite, et par là de mettre le comble à notre réprobation. Dieu nous visite par ses cfaâti« ments éwôu les t^nps de calamité et de misère , et il nous -visite par ses consolations dans le temps du Jubilé. Mdheur à nous, si nous ne connaissons pas 00 si saint temps; et encore plus malheureux si , le connaissant , nous ne nous en servons pas ! Car voilà ee qui acheva la mine de cette ville criminelle , lors-
que Jésus-Christ lui dit, en pleurant : Eo quod non cognoveris tempus visUationis tu3S, (Luc, 19.) II n'attribua pas sa destruction future à tous les autres crimes qu'elle avait commis , ni même à celui qu'elle allait commettre en le crucifiant; mais à celui dont elle s'était rendue coupable , en ne discernant pas le temps où Dieu l'avait recherchée et appelée. Détournez de nous. Seigneur, une malédiction si terrible; édairez-nous , touchez-nous , aidez-nous vous-même à faire un saint usage d'un temps si précieux ; préparez-y nos cœurs par votre grâce , et que ce Jubilé soit vraiment pour nous le temps du salut , où nous conduise, etc.
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POUR
LA FÊTE DE SAINT ANDRÉ
Jmbuîans Jésus juxia mare GaîiliBiB, vidit duos fratres , Whiumem qui voeatur Peints j et Andteam frutnm tjus; et ûUUU:refniepostm§*
Jému , marchant le loilg deU mer de€alilée, aparçat deox frères , l'un Simon appelé Pierre , et Paatre André ; il leur dit : Saivez-mol. Saint Matthieu, chap. 4.
Ces paroles de Jésus-Christ furent un ordre bien doux en apparence et bien facile à exécuter; mais au fond , et dans Tintention même du Sauveur des hom* mes , cet ordre devait être , pour ces deux frères de notre évangile , un engagement à de rigoureuses épreuves; car leur dire^,. Suivez-moi ^ c'était leur dire« Renoncez à vous-mêmes, préparez-vous à souffrir, soyez déterminés à mourir, ne vous regardez plus que comme des brebis destinées à la boucherie , c(ue comme des victimes de la haine et de la persécution publique , que comme des honunes dévoués à la croix; c'était, dis-je, par ces courtes paroles, Fenitepostme, leur faire entendre tout cela , puisqu'il est vrai que la croix était le chemin par ou cet Homme-Dieu avait entrepris de marcher, et que, selon ses maximes, il est impossible de le suivre par toute autre voie. En effet, chrétiens, c'est par là que ces bienheureux apôtres , Pierre et André, ont suivi leur divin maître; tous deux ont mérité de mourir, comme Jésus-Christ , sur la croix ; tous deux ont eu l'avantage de consommer sur la cnroix leur glorieux martyre; et tous deux, à la lettre , ont ainsi répondu à leur vocation, et sont devenus lespremiers sectateursetlespremiers disciples d'un Dieu crucifié. Voilà, dit saint Chrysostôme, en quoi ils eurent, comme frères, une ressemblance parfaite ; mais , du reste , voici quelle ditférence il y eut entre l'un et Fautre dans leur crucifiement même : elle est digne de vos réflexions , et elle va servir d'ouverture à ce discours. C'est que le courage et la résolution de saint Pierre à suivre Jésus- Christ n'a pas empêché qu'il n'ait témoigné de la répugnance, et qu'il n'ait fait paraître dans sa conduite de l'éloignement pour la croix ; au lieu que saint André a toujours paru plein de zèle, et pénétré , non-seulement d'eatime et de vénération , mais d'amour et de tendresse pour la croix. Je m'expli-
que : Quand Jésus-Christ dans llEvangile parle de la croix à saint Pierre, saint Pierre s'en scandalise et s*en offense : je ne m'en étonne pas ; il n'en concevait pas encore le mystère , et il était trop peu versé dans les choses de Dieu. Mais après même qu'il a reçu le Saint-Esprit, tout confirmé qu'il est en grâce,- il ne laisse pas, si nous en croyons la tradition , de fuir la croix qui lui est préparée ; il se sauve de sa prison , il sort de Rome , et il faut que Jésus-Christ lui apparaisse, le fortifie, le ranime^ et l'engage à retourner au lieu où il doit être cmcifié. C'est saint Ambroise qui le rapporte; et cette tradition se trouve conforme à ce qu'avait prédit le même Sauveur, lorsqu'il déclara expressément à ee prince des apôtres que, quand il serait dans un âge avancé, on l'obligerait à étendre les bras , et qu'ua autre le mènerait où il ne voudrait pas aller , lui mar* quant, ajoute l'évangéiiste, les circonstances de son martyre, et de quelle mort il devait un jour glorifier Dieu : Cwnauiem senueris, extendes ma" nus tuas, et alius ducet te quo tu non vis, (Joan«« 21.) Voilà le caractère de saint Pierre : un homme crucifié, mais pour qui la croix semblait encore avoir quelque chose d'affreux. Au contraire , que vois-je dans saint André ? Un homme à qui la croix paraît aimable, qui en fait son bonheur et ses délices, qui soupire après elle, qui la salue avec respect, qui l'embrasse avec joie, et qui met le comble de ses désirs à s'y voir attaché et à y mourir. Tel est, chrétienne compagnie, le prodige qui se présente aujourd'hui à nos yeux, et que je puis appeler le miracle de l'Évangile. Mais sur quoi put être fondé cet amour de la croix, et par quels principes un amouf aussi surprenant et aussi contraire à tous les sentiments delà nature que celuirià, put-il s'établir dans le cœur de notre apôtre? Ah! mes chers auditeurs, c'est le grand mystère que j'ai à vous découvrir : car mon dessein est de vous montrer qu'en conséquence de la vocation divine à laquelle votre glorieux patron saint André se rendit si fidèle , l'amour qu'il témoigna pour la croix , quoique d'ailleurs surnaturel , fut parfaitement raisonnable. Quelque prodigieux que vous paraisse cet amour de la croix, j'entreprends de le justifier , et je veux même , avec la grâce de mon Dieu , tâcher , autant qu'il m'est possible, de vous l'inspirer : j'ai besoin pour cela de toutes les lumières du ciel , et je les demande par l'intercession de Marie. Jve, Maria, U en est de la croix comme de la mort : quoique
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naturellement on ait horreur de Tune et de Fautre , on peut aimer Tune et Fautre par différents motifs ; et c'est par la diversité de ces motifis qu'il faut juger si cet amour est louable ou vicieux, raisonnable ou aveugle, méritoire ou vain. En effet, se procurer la mort par désespoir, c'est un crime; la souhaiter par accablement de chagrin , c'est une faiblesse ; s'y exposer par zèle de son devoir, c'est une vertu ; s'y dévouer pour Dieu , c'est un acte héroïque de religion : de même, souffrir comme les esclaves du monde, parce qu'on se laisse dominer par ses passions; souffrir comme les avares par une avide et insatiable cupidité, souffrir comme les ambitieux par un attachement servile à sa fortune : c'est une bassesse, une misère, un désordre; mais soufi&ir pour être fidèle à Dieu , aimer la croix pour remplir les desseins de Dieu , pour suivre la vocation de Dieu , c'est ce qu'il y a dans le christianisme de plus MÔnt et de plus divin, et par conséquent de plus conforme à la souveraine raison. Or c'est ainsi , nés chers auditeurs , que saint André Fa aimée; car fl a aimé la croix , parce qu'éclairé des plus vives hmiières de la foi , il a parfaitement compris combien la croix lui était avantageuse par rapport à sa Tocation , et aux fins sublimes pourquoi Jésus-Christ l'avait appelé. AppKquez-vous : voici le secret important de sa conduite et de votre religion. Le Sau- Yeur du monde eut deux grands desseins sur ses apôtres, quand il leur commanda de le suivre : FenUepoU me. En ce moment-là, dit saint Chrysostôme, Il les choisit pour être les prédicateurs de , son Évangile, et pour être les ministres de son sacerdoce : il les destina au ministère de sa parole , et il les engagea au service de ses autels; il les établit sur la terre pour sanctifier les hommes par les vérités du salut qu'ils devaient leur annoncer, et pour honorer Dieu son Père par le sacrifice ^'Us devaient, comme prêtres de la loi de grâce, lui présenter. Voilà les deux vues principales qu'eut le Fils de Dieu , et c'est sous ces deux qualités que je prétends aujourd'hui considérer saint André : en premier lieu , comme prédicateur de FÉvangile et de la loi de Jésus-Christ ; en second lieu, comme prêtre, successeur légitime et immédiat du sacerdoce de Jésus-Christ; et je m'attache d autant plus à cette pensée, que la qualité de prêtre de Jésus- Christ est celle dont ce saint apôtre se glorifia plus hautanent, et dont il se rendit lui-même le témoignage, quand il parut devant le juge qui le condamna : or , ces deux qualités jointes ensemble justifient admirablement Famour et le zèle qu'eut saint André pour la croix ; car , s'il Fa tendrement aimée , c'est parce qu'il y a trouvé ce qui devait faire devant Dieu tout son mérite et toute sa gloire , savoir , Faccomplissement de son apostolat et la consommation de son sacerdoce. Expliquons-nous : André , à
la vue de sa croix, est pénétré, ravi , transporté de joie : pourquoi? parce que c'est sur la croix qu'il va dignement prêcher le nom de Jésus-Christ; ce sera la première partie : et parce que c'est sur la croix qu'il va saintement s'immoler lui-même , et unir son sacrifice au sacrifice auguste et vénérable qu'il a tant de fois offert à Dieu en immolant l'agneau sans tache, qui est Jésus-Christ; ce sera la seconde partie. En deux mots, la croix est la chaire où saint André a fait paraître tout le zèle d'un fervent prédicateur; la croix est l'autel où saint André, comme prêtre et pontife de la loi nouvelle , a exercé dans toute la perfection possible l'office de sacrificatair : il ne faut donc pas s'étonner si la croix, quoique affreuse par elle-même, a eu pour lui tant de charmes. C'est tout le desseinetlepartagedecedisoourSf pour lequel je vous demande une favorable attention.
PREMIERE PARTIE
Pour établir solidement la vérité de ma première proposition , et pour vous en donner d'abord la juste idée que vous en devez avoir, j'appelle dans les principes de l'Écriture l'accomplissement de l'apostolat, prêcher un Dieu crucifié, et, malgré les contradictions de la prudence du siècle , proposer la croix aux hommes, comme la seule source de leur bonheur, comme le fondement unique de leur espérance , comme le mystère de leur rédemption, comme le moyen sûr et infaillible de leur salut : ainsi Fa entendu saint Paul quand il a dit : Nos aiUem prssdi^ camus Christum crucifixum. (1. Cof\, 2.) Voilà à quoi il a réduit toute la fonction du ministère évangélique; et telle est la fin pourquoi Dieu a suscité ces douze princes de l'Église , ces premiers fondateurs du christianisme, ces hommes envoyés au monde pour y annoncer Jésus-Christ, dont ils étaient les ambassadeurs, et pour y publier sa loi , dont ils ont été par office les interprètes ûdèles : Legatione pro Christo fungimur. (2. Ibid. 6.) Qu'ont-ils fait? Us ont prêché la croix; et au lieu que la croix n'avait été jusque-là qu'un sujet de malédiction et qu'un opprobre; au lieu que la croix de Jésus-Christ était le scandale des Juifs , et paraissait une folie aux Gentils, à force d'en exalter la vertu i Is l'ont rendue vénérable à toute la terre. Toi là , dis-je , à quoi s'est terminé leur vocation , et par où ils ont mérité le nom d'apôtres. Or , il est évident , chrétiens , que saint André s'est signalé entre tous les autres dans ce glorieux emploi , et qu'il a eu un droit particulier de prendre , si j'ose m'exprimer de la sorte, pour devise de son apostolat. Nos autem prasdicumus Christum cruc\/ixum. Et il est encore évident qu'il n'a jamais mieux accompli ce qui est marqué dans ces paroles, que quand il a été luin^me attaché à la croix : pourquoi cela?*parce que
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e*C8t sur la croix qall a prêché Jésus-Christ cruciûé , •o, si TOUS voulez, la loi de Jésus-Christ avec plus d*autorité et de grâce, avec plus d'efQcace et de conviction, avec plus de succès et de fruit : trois avantages que sa croix lui a procurés , et en quoi je &is consister la perfection d*un ap6tre et d'un prédicateur deFÉvangile. Reprenons, et suivez-moi . Non, mes chers auditeurs, jamais saint André n*a prêché le mystère de la croix, ou la loi de Jé- SttS<}hrist , avec tant d'autorité et tant de grâce , que quand il a été lui-même crucifié; et ma pensée •or ce point n'a presque pas même besoin d'éclaircissement; car pour vous la rendre en deux mots, non-seulement intelligible, mais sensible, il n'appartient pas à toutes sortes de personnes de prêcher la croix. Cest une vérité étemelle qu'il faut porter •a croix; et que, pour la porter en chrétien, il la faut porter volontairement jusqu'à l'aimer, et jusqu'à s'en glorifier : jë>sU glorioH, nisi in cruce DomUd nostri. {GalaL, 6.) Mais cette vérité , quoique éternelle, n'a pas la même grâce dans la bondie de tout le monde : les hommes, pour être sauvés, ont intérêt de la bien comprendre; mais en même temps ils ont une secrète opposition à en être instruits par ceux qui ne la pratiquent pas, et qui n'en font nulle épreuve; et si quelquefois un mondain s'ingère de leur en faire des leçons, bien loin de s'y rendre dociles, ils se révoltent, et ne peuvent souffrir qu'un homme à qui rien ne manque, et qui jouit tranquillement des douceurs de la vie , ose leur prêcher la pénitence et la mortification. Aussi , comme remarque saint Chrysostôme, Jésus- Christ, tout Dieu qu'il était, pour s'accommoder là-dessus à la disposition des hommes, ne vint annoncer au monde l'évangile de la croix qu'en se faisant lui-même un homme de douleurs, c'est-à-dire on homme dévoué à la souffrance et à la croix : P'ir dolorum. (IsAi., 53.) Indépendamment de cette qualité, il avait toute Fautorité d'un Dieu , j'en conviens; mais s'il n'avait été que le Fils de Dieu, ou s'il avait toujours été, comme fils de l'homme, dans la béatitude et dans la gloire, sans participer à nos peines, il lui eût manqué, par rapport à nous, une certaine autorité d'expérience et d'exemple , sur quoi est fondé le droit dont je parle, de prêcher aux autres la croix : et de là vient qu'il se détermina à aonfirir : car c'est ce que le grand apôtre a prétendu nous déclarer, quand il a dit que la sagesse de ce divin législateur avait paru en ce qu'étant Fils de Dieu, il avait appris par lui-même, et parce qu'il avait souffert comme homme, l'obéissance qu'il exigeait des hommes, et qu'il voulait les obliger de rendre à sa loi ; loi parfaite , mais sévère , dont toutes les maximes vont à nous Caire comprendre la sainteté, Futilité, la nécessité de la txm : Qui cum
esset Filius Dei, didicit ex Us qux passtts est, obe^ dientiam. {Hebr., 6.)
En effet, il est aisé d'exhorter les autres à la pratique d*une vie austère, au retranchement des plaisirs, au crucifiement de la chair, tandis qu'il n'en coûte rien. Un homme bien nourri, disait saint Jérôme, n'a point de peine à discourir de Tabstinence et du jeûne; un homme abondamment pourvu de tout, à qui rien ne manque, et qui est en possession de mener une vie agréable et commode, s^érige aisément en prédicateur de la plus exacte réforme. Mais quelque éloquent et quelque zélé qu'il puisse être, on croit toujours avoir droit d'en appeler à son exemple, et de lui répondre que ce zèle de réforme ne lui convient pas, que ce langage lui sied mal, et que, s'il veut porter les choses à cette rigueur, il devrait chercher des auditeurs dont il fût un peu moins connu. Non pas dans le fond que ce reproche soit absolument Intime, puisque Jésus- Christ ordonnait qu'on obéît aux pharisiens, du moment qu'ils étaient assis sur la chaire de Moïse, et qu'on respectât leur doctrine, quoique leur conduite y fût toute contraire; mais parce qu'il est vrai que cette contrariété entre la doctrine et la vie est au moins un spécieux prétexte dont notre malignité ne manque pas de se prévaloir contre les vérités dures qu'on nous prêche; et parce que naturellement nous nous élevons contre quiconque entreprend de nous assujettir à toute la rigueur de nos devoirs, et n'est pas pour cela bien autorisé. Or làdessus saint André a eu tout l'avantage que peut avoir un apôtre; car il a prêché la croix dans un état où les censeurs les plus critiques et les ennemis de la croix les plus déclarés n'avaient rien à lui reprocher. Il ne l'a pas prêchée comme ces docteurs hypocrites dont saint Matthieu parle, qui mettent sur les épaules des autres des fardeaux pesants, et qui ne voudraient pas eux-mêmes les remuer du doigt; il ne l'a pas prêchée comme ceux dont saint Paul disait à Timothée , qu'il viendrait dans les derniers jours des hommes qui auraient l'apparence de la plus éclatante piété, mais qui seraient remplis de l'amour d'eux-mêmes, enflés d'orgueil et pervertis dans la foi; c'est-à-dire, il ne l'a pas prêchée comme ont fait presque dans tous les siècles certains prétendus réformateurs de l'Église, qui connus d'ailleurs pour des hommes sensuels, n'en étaient pas moins hardis à invectiver contre la mollesse; déplorant les relâchements de la pénitence, tandis qu'ils en rejetaient les œuvres pénibles et laborieuses'; plus occupés peut-être de leurs personnes et du soin de leurs corps , que n'aurait été un mondain de profession. Non, chrétiens, ce n'est pas ainsi que saint André a prêché la croix ; mais pour la prê- 1 cher, il s'est mis lui-même sur la croix. La croix a
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été la chaire d*où il s'est fait entendre : c'est de là , comme nous lisons dans les actes de sa vie, qu*il exhortait le peuple à embrasser ce moyen salutaire -et nécessaire, dont dépend tout le bonheur des élus de Dieu ; et voilà non-seulement ce qui l'autorisait, mais ce qui donnait de la force à sa parole, pour annoncer le mystère de la croix avec plus d'efficace et de conviction.
C'est le second avantage de son apostolat, dît saint Chrysostôme, d*avoir montré par là jusqu'à quel point il était persuadé lui-même de la vérité qu'il prêchait , et d'avoir eu par là même le don d'en persuader si fortement les autres , que , tout infidèles qu'ils étaient, ils n'ont pu résister à la sagesse et à l'esprit de Dieu qui parlait en lui. Il faut , ajoutait saint Bernard (et permettez<moi d'appliquer sa pensée à mon sujet), il faut que le prédicateur de l'Évangile, pour convertir les cœurs, fortifie sa voix; et parce que sa voix n'est que faiblesse , il faut qu'elle soit accompagnée d'une autre voix puissante et pleine de force : DabU voei snm vocem virtutis. (Psalm, 67.) Mais quelle est cette voix puissante et pleine de force? La voix de l'action, cette voix infiniment plus éloquente, plus pénétrante, plus touchante que tous les discours : montrezHmm par vos exemples et par vos œuvres que vous êtes vousmême persuadé, et alors votre voix me persuadera et me convertira : Dabis voci iux vocem virtutis; si quod mihi suades, prius tibi videaris perstia- <$tsse, (BEBif .) Or, voilà par où saint André triompha , et de l'infidélité des païens , et de la dureté des Juifs. 11 veut que sa voix soit pour eux cette voix toute-puissante qui , selon le prophète , abat les cèdres et brise les rochers ; il veut que sa voix ait la vertu d'amollir lescœurs les plus endurcis, et de soumettre les esprits les pUis superbes : f^ox Domini cor^ingenlis ctdros, vox Domini concuiientis desertum, (Psahn. 28, ) Que fait-il? il commence par les convaincre qu'il est lui-même parfaitement et solidement convaincu de ce qu'il leur prêche; qu'il est, dis-je , [convaincu de la nécessité d'embrasser la croix de Jésus-Christ , de s'attaclier à elle par un esprit de foi , et de s'en appliquer les fruits par le long usage des souffrances de la vie.
Car quelle preuve plus authentique leur peut-il donner sur cela de la persuasion où il est , que l'empressement et l'ardeur qu'il témoigne pour souffrir ? On lui prononce son arrêt, et tout à coup il est saisi d'un mouvement de joie qui va jusqu'à l'extase et au ravissement ; le peuple veut s'opposer à l'exécution de cet arrêt, et André s'en tient offensé ; on le conduit au supplice , et d'aussi loin qu'il envisage la croix qui lui est préparée, il la salue dans des termes pleins d'amour et de tendresse ; il se fait une émotion populaire, pour le délivrer : Eh quoi! mes 1 frères , leur dit-il , étes-vous donc jaloux de mon '
bonheur ? faut-il qu'en vous intéressant pour moi 9 vous conspiriez contre moi , et que , par une fausse compassion , vous me fassiez peHre le mérite d'usé mort si précieuse ? Le juge intimidé s'offre à Pélargir, et André le rassure; le juge commande qu'on le détache de la croix, et André proteste que c'est en vain, parce qu'il y est attaché par des Neas Invisibles que l'enfer nôéme ne peut rompre, qui sont les liens de sa foi et de sa charité : s'il n'était en effet persuadé, penserait*il , parlerait-il, ag^rait^l, souffrirait-il de la sorte? et pour marquer que ses sentiments sont sincères, persisterait-ll deux jours .entiers dans le tourment le phis crue^, biduo joendens ( JcL mort, S. And,)\ publiant toiyours qœ Jésus-Christ est le seul Dieu qu'il ^aut adorar, et U]ue toute la sainteté, toute la prédesUnatkm dés hommes est renfermée dans la croix ? Mais supposé le témoignage que samt André rendit à cetteTârité, quelle conséquence les spectateurs de son martyre n'étaient-ils pas forcés de threr en faveur de Jésus- Christ et de sa religion? considérant cet homme, d'ailleurs vénérable par Fintégrité de sa vie, illustre par les miracles qu'il avait faits au milieu d'eux, et qui, par sa conduite pleine de sagesse, s'était attiré le respect des ennenais mêmes de son Dieu; le voyant, non pas mépriser m inraver ia mort par une vaine philosophie , mais la désirer par un pur zèle de se conformer à son Sauveur crucifié; aimer, par ce motif de christianisme, les deux choses que le monde abhorre le plus, savoir, rignoomiie et la douleur; et malgré les révoltes de la nature, faire de la croix l'objet de son ambition et ses phis chères délices. Tout païens, tout Juiâ qu'ils étaient, que pouVaient-ils conclure de là, sinon qu'il y avait dans cet apôtre quelque chose de surtiumaln, et que la chair et le sang n'ayant pu former en lui des sentiments si élevés au-dessus de l'homme, il fallait qu'ils lui vinssent de plus'haut? A moins qu'ils ne voulussent s'aveugler eux-mêmes et s'obstiner dans leur aveuglement, pouvaient-ils ne pas reconnaître qu'il n'y a que Dieu qui puisse inspirer à un homme mortel un amour de la croix si héroïque; ^ à moins qu'ils n'eussent des cœurs de pierre, quoique païens et infidèles, pouvaient-ils n'être pas toudiés, n'être pas ébranlés, n'être pas eliangés par la vue d'mi spectacle si surprenant et si nouveau?
De là même aussi , mes chers auditeurs, suivit le succès prodigieux de la prédication de saint André et la bénédiction que Dieu donna à son apos* tolat. Si nous en croyons les actes de son martyre, de tout le peuple attentif à l'écouter prêcbantcsinr la croix, à peine restà-t-il un païen qui) éclairé des lumières de la grâce et cédant à la force d'un tel exemple , ne renonçât à l'idolâtrie et ne confessât Jésus-Christ : au lieu que Jésus-Christ cruciié avait pu dire ce que Dieu, par la bouche d'un pro*
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phète, disait à Israël, Tota die eapandi manus measadpapulmn non crederUem. ( Isâi., 65.) Tai tendu mes bras à un peapie rebelle et inerédule; saint André eut au contraire la consolation de tendre les bras à un peuple docile, qui reçut sa parole avec respect, et qui s^ soumit avec joie, pour accomplir, ce semble, dès lors ce qu'avait dit le Fils de Dieu , que celui qui croirait en lui „ ferait non-seulement les mêmes œuvres, mais encore de plus grandes œuvres que lui : Qtd crédit in me, opéra quai ego fado, et ipsefadet, et majora hortimfaciet, ( JOÀN., 12«) Des milliers d*infidèles, que le supplice de cet apôtre ^vait rassemblés autour de sa croix, convertis par ce qu'ils ont vu et par ce qu'ils ont entendu, s'en retournent glorifiant Dieu. De la ville de Patras , où Dieu , par le ministère d'André , opère ces effets miraculeux, le bruit, disons mieux, le fruit s'en répand dans toutes les provinces voisines ; on voit avec étonnemeot les temples des idoles abandonnés; le culte des démons, aboli; le règne de la superstition, détruit; le nom de Jésus-Ghrist, partout révéré. Le frère même du proconsul , jusquelà zélé défenseur des fausses divinités, reind hommage à la vérité. Entre les Églises naissantes, celle d'Achaïê, où saint André a souffert, devient ep peu de jours k plus nombreuse et la plus ferven]te : qui fait tout cela? là foi d'un Dieu crucifié, précbé par un apôtre crucifié ; je veux dire , le zèle d'un apôtre , qui , à l'eoMmple de son maître , prêche la ocoix du haut de la croix , et qui , selon la belle expression de saint Jérôme, confirme, par son amour pour la croix, tout ce qu'il enseigne de l'obligation rigoureuse, mais indispensable, de porter la croix : Omnem doctrinam suam crucis disciplina roborans, (HiBBON.) En effet, donnez-moi un prédicateur de l'Évangile parfaitement mort àlui-m^e, sincère amateur de la croix, et qui dise de.bonfie.foi avec saint Paul , Mihi mundus crucifiai est, et eç^ mundo {Galat.y 6) : Le monde est cnidfîé pour moi, et je suis crucifié pour le mo&de; rien m lui résistera : avec cela, il triomphera de l'erreur, il confondra l'impiété , il externiiiera le vice, il con-. vertira les villes entières; avec cela,, les. pécheur^ les plus endurcis Técouteront et le croiront, les li* bertins et les impies se soumettront à lui , les sensuels et les voluptueux subiront le joug de la pénitence : pourquoi? parce que telle est, dit saint Jérôme, la vertu de la croix préchée par un homme souffrant loi-même et mourâut sur la croix : Omnem doctrinam suam cruds disdplina roborans.
Voilà donc, dirétiens, le prédicateur que Dieu a suscité pour votre instruction; et qui peut dire à la lettre , qu'il n'a point employé, en vous prêchant , les discours persuasifs de la sagesse humaine , mais les effets sensibles de l'esprit et de la vertu de Dieu : Et sermo meus et prssdicatio mea, non^ in per* *
suasibilibua httmanm sapientim verb{$, 9edinos* tensione spiritus et virtutis. (1. Cor., 2.) Voilà celui que Dieu veut que vous écoutiez; c'est saint André sur la croix. Ne me considérez point , n'ayez nul égard ni à mes paroles ni à mon zèle, oubliez la sainteté de mon ministère ; je ne suis aujourd'hui, si vous voulez, qu'un airain sonnant et qu'une cymbale retentissante , et ce n'est point à gioi .de vous prêcher un Dieu crucifié, c'est à oet apôtre, c'est à cet homme crucifié, dont la prédicatîqi), plus pathétique et plus efficace que la mienne, se fait encore entendre dans toutes les Églises du monde chrétien. Le voilà, dis-je, ce ministre irrépréhensible, ce prédicateur contre lequel vous n'avez rien à répliquer; mais que n'a-t-il pas à vous reprocher? U vous prêche encore maintenant le même Dieu qu'il a prêché aux Juifs et aux païens, un Dieu qui vous a sauvés par la ci:oix. Le croyezvous? la vie que vous menez le fait-elle voir? cet amour-propre qui vous domine, ces recherches de vous-mêmes , cet attachement servile à votre corps, cette attention à le ménager, à le flatter, à ne lui rien refuser, ces commodités étudiées et affectées, cette horreur des souffrances et de la vraie pénitenpe; en un mot, cette vie des sens, si opposée à Tesprit chrétien , ^tte vie molle et voluptueuse dont vous vous êtes fait une habitude : tout cela marquet-il que vous êtes biea conyaincus de la prédication de saint André?
Ah ! mes chers auditeurs , si saint André nous avait prêché un autre Jésus-Christ et un autre San* veur; si dans le conseil de la sagesse éternelle, il avait plu à notre Dieu de nous sauver par la joie, aussi bien qu'il lui a plu de nous sauver par la peine, et que saint André nous eût annoncé cet Évangile, ce nouvel Évangile ne s'accorderait-il pas parfaitement avec notre conduite? Figurons-nous que cet apôtre vient aujourd'hui nous déclarer que ce n'est plus- par la croix , njiaîs par les plaisirs, que nous devons opérer notre saUit; figuro^s-nous que ce que je dis cesse d'être une, supposition, et de? vient une vérité, y aurait-il en vous quelque, choisi à corriger et à réformer? Répondez, mqndaiUt répondez ; c'est à vous que je parle : interroges votre cœur, et reconnaissez jusqu'où l'esprit du monde corrompu vous a porté; ce système de chrisv tianisme ne vous serait-il pas avantageux, et ne se rapporterait-il pas entièrement à votre goût et à vos idées? Il faut donc de deux choses l'une, ou qim votre vie soit un monstre dans l'ordre deJa grâce, ou que saint André, avec toute la vertu et toute la force de son apostolat, ne vous ait pas encore per* suadé ; que votre vie soit un monstre dans l'ordre de la grâce, si, croyant d'une façon, vous vivez de l'autre; si, chrétien de profession, vous êtes juif d'esprit el de cœur ; si reconnaissant que votre salut
POUR LA FÉTfi DE SAINT ANDRÉ.
est attaché à la croix, vous ne laissez pas de fiiir et d'abhorrer la croix : car, qu*y a-t-il de plus monstrueux que cette contradiction? Cependant, mes frères , disait saint Bernard , tel est le caractère de mille chrétiens, disciples.de la croix de Jésus-Girist, et tout ensemble ennemis de la croix de Jésus- Christ. Ou bien, mon cher auditeur, si vous tous piques d'être de ces génies prétendus sages, qui agissent conséquemment, il faut que saint André, ni 'par Tautorité de son exemple, ni parrefiOcace de sa parole, ne vous ait pas encore touché, puisque vous êtes toujours sensuel et idolâtre de votre corps. Ainsi je pourrais vous appliquer, au sujet de la croix de saint André, ce que saint Paul , en gémissant, disait aux Calâtes de celle du Sauveur : Ergoevdicuatumesiscandalum crucU. {GalaL, 5.) Malheur à vous! mon frère, qui, par votre infldé- Uté , vous êtes rendu inutile l'exemple de ce glorieux apôtre, et pour qui le scandale, c'est-à-dire le mystère de la croix , est anéanti : Ergo evacuatum estscandalum crucis. On vous a dit cent fois, et il est vrai , qu'au jugement de Dieu la croix de Jésus- Christ paraîtra pour vous être confrontée ; TÉvangile même nous l'apprend , Et tune parebit signum FUUhominis (Màtth., 24) : mais outre la croix de Jésus-Christ, on vous en confrontera une autre, c'est celle de saint André. Oui, la croix de cet homme apostolique, après lui avoir servi de chaire pour nous instruire, lui servira de tribunal pour nous condamner. Voyez-vous ces infidèles? nous éira-t-il : la vue de ma croix les a convertis; de païens qu'ils étaient , j'en ai fait des chrétiens, et de parfaits chrétiens. Voilà ce qui nous confondra ; et ne vaut-il pas mieux dès aujourd'hui commencer à BOUS confondre nous-mêmes , et par cette confusion salutaire et volontaire prévenir une confusion forcée, qui ne nous sera pas seulement inutile, mais très-funeste? Il faut, chrétiens, qu'à l'exemple de saint André , nous soyons et les sectateurs et les prédicateurs même de la croix. Je dis les prédicateurs; et comment? en portant sur nos corps la mortification de Jésus-Christ : Semper mùrUficationem Jesu Christiincorporeno$trocircum/erente$.{^. Cor,, 4.) Car en la portant sur nos corps, nous en ferons eonnattre aux hommes le mérite et la vertu : Ut et vUaJesumanifesteturin corporibus nostris, (Ibid. ) Ke concevez point ceci comme impossible, ni même comme difficile : je vous l'ai dit; le saint usage des afflictions et des croix de cette vie, Tacceptation humble et soumise de celles que Dieu nous envoie , la résignation à celles que le monde nous suscite, notre patience dans les calamités publiques ou particulières, dans les pertes de biens, dans les maladies , tout cela prêchera pour nous et nous prêcherons par tout cela. C'est ainsi que saint André a trouvé sur la croix l'accomplissement de son apos-
tolat; et voici encorecomment il y a trouvé la cousommation de son sacerdoce. Donnez, s'il vous platt, une attention toute nouvelle à cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Pouvoir présenter à Dieu le sacrifice du corps do Jésus-Christ, et avoir pour cela dans le christianisme un caractère particulier, c'est en quoi consiste l'essence du sacerdoce de la loi de grâce. Joindre au sacrifice adorable du corps de Jésus-Christ le sacrifice de soi-même, et s'immoler soi-même à Dieu au même temps qu'on lui offire ce divin agneau immolé pour le salut du monde, c'est, dans la doc^ trine de saint Augustin , ce qui met le comble ao sacerdoce de la loi de grâce, et ce qui lui donne sa dernière perfection. Sacerdoce de la loi de grâce , dont je conviens que les prêtres seuls sont les premiers et les principaux ministres , mais auquel il est pourtant vrai que tous les chrétiens , en qualité de chrétiens, ont droit et même obligation de participer. Sacerdoce de la loi de grâce, qui , par cette raison, nous impose à tous, de quelque condition que nous soyons, l'indispensable devoir de nous offrir nous-mêmes à Dieu comme un supplément du sacrifice de Jésus-Christ : car voilà, encore une fois, ce qu^ait devant Dieu la perfection du sacerdoce chrétien, dont l'apôtre relevait si haut l'excellence et la dignité; voilà par où ce sacerdoce lui paraissait si auguste , quand il le comparait au sacerdoce de l'ancienne loi; et voilà ce qui nous le doit rendre vénérable, cet engagement où nous sommes, et ce pouvoir que nous avons d'être, comme le Sauveur, des hosties vivantes présentées à Dieu par l'union de notre sacrifice avec le sacrifice de l'Homme-Dieu. Or je prétends que saint André a su pleinement s'acquitter de ce devoir : et où ? sur la croix. D'où je conclus que c'est sur la croix , comme sur Tautel mystérieux que Dieu lui avait préparé, qu'il a heureusement trouvé la consommation de son sacerdoce. Ne perdez pas le fruit de cette vérité, qui, toute avantageuse qu'elle est au saint dont je vous fais l'éloge , sera encore plus utile et plus édifiante pour vous.
Je Pai dit, mes chers auditeurs, et je le répète, il faut, pour nous rendre dignes de Dieu, que nous joignions le sacrifice de nous-mêmes au sacrifice du corps de Jésus-Christ : c'est le devoir essentiel à quoi le christianisme nous engage; et je ne crains point de passer pour téméraire, ni de rien avancer qui ne soit conforme à la plus exacte théologie, quand je soutiens que sans cela notre sacerdoce n*à pas, selon Dieu, toute la perfection qu'il doit avoir ; car il est de la foi , qu'encore que le sacrifice de rhumanité de Jésus-Christ ait eu par lui-même une vertu infinie pour nous sanctifier et pour nous ré*
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concilier avec Dieu, Dieu néanmoins, par une conduite particulière de sa providence, ne Fa accepté, pour nous accorder en effet la grftce de cette réconciliation et de cette sanctiGcation , qu'autant qu'il a prévu que ce sacrifice devait être et serait accompagné de notre coopération. 11 est de la foi qu'encore qu'il n'ait rien manqué au sacrifice de notre rédemption de la part de Jésus-Christ , qui l'a offert pour nous comme notre médiateur et le souverain prêtre, il peut y manquer quelque chose de notre part; en sorte que ce sacrifice , tout divin qu'il est, par le défaut de notre correspondance, nous devienne infructueux , et ne soit pour nous de nulle efficace. Or ce qui peut manquer de notre part au sacrifice de Jésus-Christ, c'est le sacrifice personnel que Dieu exige de nous, et que nous lui devons faire de nous-mêmes, mais que souvent nous ne lui faisons pas. De là vient que saint Paul , à qui ce mystère avait été spécialement révélé, se faisait une loi inviolable d'accomplir tous les jours dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésus- Christ : Adimpleoea qussdestmlpcissionum Christi in carne mea. (Coloss., 1.) Il restait donc encore pour saint Paul quelque chose à ajouter au sacrifice du Fils de Dieu : Prenez garde : quelque chose par rapport à saint Paul même; quelque chose d'où dépendait en un sens, pour saint Paul même, le mérite, ou plutôt l'application actuelle du sacrifice du Fils de Dieu; quelque chose par où saint Paul même se croyait obligé de remplir la mesure des souffrances du Fils de Dieu. Or comment la remplissait-il, cette mesure? Par la ferveur de sa péni* tence, par l'austérité de sa vie, par la mortification de sa chair; car c'étaient là, remarque saint Chrysostôme, autant de sacrifices de lui-même qu'il unissait à ce grand sacrifice de la croix , et en vertu desquels il pouvait dire : Adimpleo ea quœ demnt passUmum Christi in came mea.
C'est de là même aussi que saint Augustin trouvait des liaisons si étroites entre ces deux sacrifices, je dis entre le sacrifice de Jésus-Christ et le sacrifice de nous-mêmes, qu'il ne voulait pas qu'on séparât jamais l'un de l'autre : tellement que comme Jésus-Christ, en qualité d'Honune-Dieu , a été notre TicUme, nous devons être la sienne en qualité de chrétiens. Écoutez les paroles de ce saint docteur, que je ne dois pas omettre dans une matière ai importante : Ct^jus redemptoris ac Domi9U, et noi sacrifidutn esse debemus per ipsummet of/erendi , qui in homine quem suscepit, sacrificium ipsepro nobisfieri dignatus est. ( August. )
D^où il s'ensuit que toutes les fois que nous asnstons aux divins mystères, nous devons faire état que ce n'est pas seulement pour y présenter l'agneau sans tache , qui est immolé sur l'autel , mais pour y être nous-mêmes présentés et inunolés. Et cela.
reprend saint Augustin, non-seulement par la rafson de l'union intime qui est entre lui et nous , et qui fait qu'étant notre chef, et nous les membres de son corps, il ne peut ni ne doit jamais être sacrifié que nous ne le soyons avec lui : Quia cum Ecclesia Christi sit corpus , et Christus Ecclesiae caput, tam ipsaper ipsum , quam ipse per ipsofn dd)et offerri (Aug.); mais par la convenance même et le principe de nos plus justes et de nos plus indispensables obligations : car quel désordre , Seigneur, que je parusse devant vos autels dans une moindre disposition d'humilité , que celle où vous y paraissez ; que vous y fussiez la victime de mon péché , et que l'expiation de ce péché ne me coûtât rien ? Il ne suffit donc pas , conclut saint Léon , pape, que nous offrions à Dieu le sacrifice du corps de Jésus-Christ, si, selon le précepte de l'apôtre, nous ne nous offrons encore nous-mêmes , comme il ne nous suffirait pas de lui offrir nos corps et même nos âmes, si nous n'avions à lui offrir le sacrifice du corps de Jésus-Christ. Notre sacrifice, sans celui de Jésus-Christ, serait un sacrifice indigne de Dieu : et celui de Jésus-Christ sans le nôtre serait, non pas insuffisant, mais inutile pour nous. L'un avec l'autre , c'est ce qui consomme le grand ouvrage de notre justification, et ce qui fût le vrai sacerdoce des chrétiens.
Or voilà, mes chers auditeurs, ce que nous voyons dans le glorieux apôtre dont nous honorons aujourd'hui la mémoire. Qu'est-ce que saint André, et sous quelle idée , nous attachant aux actes de son martyre, devons-nous le considérer? sous l'idée d'un prêtre fervent, d'un prêtre zélé, d'un prêtre plein de religion , qui , tous les jours de sa vie , ne manqua jamais d'imnK>ler sur l'autel l'agneau de Dieu, et qui, par sa mort, couronna son sacerdoce en s'immolant lui-même sur la croix : car ce sont là les deux principales actions que son histoire nous marque, et à quoi je réduis toute la sainteté de son ministère. Écoutez ceci : André est conduit devant le tribunal d'un juge païen; et ce juge, avant que de le condamner, entreprend de le pervertir, et le presse de racheter sa vie en sacrifiant aux idoles. Mais, Moi, lui répond l'homme de Dieu, sacrifier aux idoles ! Ne savez-vous pas qui je suis? ignorezvous la profession que je fais de servir le Dieu du del et de la terre, et l'honneur que j*ai de lui sacrifier chaque jour, non pas le sang des boucs ni des taureaux , mais l'agneau qui efface les péchés du monde ? Ego omnipotenU Deo immolo quotidie, non taurorum cames, sed agnum immacukUum. ( AcL mari. S. Andr. ) Oui , poursuit le généreux apôtre « c'est entre mes mains que cet agneau est tous lei jours immolé; mais la merveille que vous ne connaissez pas , et que j'ai à vous découvrir, c'est qu'après l'immolation de cet agneau , il est toujours vi-
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vant, et que sa ehair, quoique distribuée aux fidèles, demeure encore tout entière, parce qu'elle est détor^ mais incorruptible : C^fus camempostqtiam onmU plebê credenHum manducaverii , agnui qui simciificalus est integer persevertU, et vtous. |( y4ct. mart. S. Àndr.) Témoignage inTÎncible en ûnrear du sacrifice de la messe , et qui. pourrait seul réfuter toutes les erreurs des derniers hérésiarques touchant la divine eucharistie , puisqu'il nous apprend comment Dieu , dès le premier âge de l'Église, a pris soin d'établir la tradition de ce mystère. Mais, sans m'arréter à cette controverse , et pour profiter, en passant, d'un exemple si authentique , permettez-moi , mes frères , une [courte digression qui , toute bornée qu'elle est dans la morale qu'elle renferme , ne laissera pas d'avoir son utilité ; car ceci nous regarde , nous qui , revêtus de la dignité du sacerdoce , sommes spécialement les ministres de notre Dieu et de ses autels. Qu'est-ce qu*un prêtre de Jésus-Christ? le voici. Un homme engagé par sa vocation à entrer tous les jours dans le sanctuaire ; un honune disposé , conmie saint André , à offrir tous les jours à Dieu le sacrifice non sanglant du corps du Sauveur. Voilà à quoi nous sommes appelés. Mais être prêtre, et n'en fisure que rarement la plus noble fonction ; être prêtre , et même , si vous voulez , grand-prêtre , et ne paraître à Tautel qu'à certains jours de cérémonies , qu'en certaines occasions d'éclat, que lorsqu'on ne peut s'en dispenser, que quand on s'y trouve forcé par un respect hunnin et par un devoir de bienséance ;^re prêtre , et s'abstemr des choses saintes pour mener une vie toute profane, pour entretenir dans le inonde de iwàs ooramoroes, pour se dissiper dans les divertissements du siècle, on plutôt mener une vie dissipée, prafone^ mondaine, juscpi'à être mal* heureusement obligé de t'abstenir des chMet saintes; être prêtre, etje mettre, par sa conduite, hors d'état de célébrer les sacrés mystères, s'en rendre positivement indigne, et au lieu de se reprocher cette indignité volontaire comme un crime et un siyet de confusion, s'autoriser par làdans l'âoigner ment de Dieu où l'on vit, et s'en faire un faux prétexte de piété; être prltre de la sorte, ah \ mes frères , s'écriait saint Chryaostême , est-il rlea de phn opposé à la sainteté du sacerdoce, rien de phis injurieux à Jésus-Christ , rien de plus triste pour son épouse, qui est l'Église? et moi j^iyoute, rien de plus contraire à Pexemple que Dieu nous propose dans la pononne de saint André?
I Mais André en demeure-t-il là? non, durétiens : comme il est prêtre de la loi nouvelle, après avoir immolé la chair de Jésus-<Ihrlst , et satisfait à ce qu'il y a de plus essentiel dans son ministère. Il y joint ce qui en doit être la perfection en s'imroo* lant soi-même ; et c'est id que la croix lui servit de
. moyen pour parvenir à l'accomplissement de désirs, et à la gloire consommée de son sarcerdoce. Je m'explique : sur le refus qu'il fait de sacrifier aux idoles, on lui présente l'instrument de son supplice ; et comment envisage-t-il cette croix? conmie un autre autel où il va présenter à Dieu le sacrifice de sa personne et de sa vie. Oui , Seigneur, dit-B , s'adressant à Jésus-Christ, c'est pour cela que je l'embrasse cette croix, parce que c'est «ur elle que je vais remplir dans toute son étendue nion sacerdoce. Assez longtemps, ô mon Dieu! j'ai fait l'office de sacrificateur à vos dépens ; il fout que je le fasse aux dépens de moi-même. Je vous ai mille fois sacrifié pour moi : il faut que je me sacrifie une fois pour vous , et que , par cet effort de reconnaissance, vous rendant amour pour amour et sacrifice pour sacrifice, j'aie enfin la consolation d*être crucifié pour votre gloire, comme vous l'avez élé pour mon salut. Ainsi parle-t-il; et, sansdifférer, il étend sur la croix son corps vénérable : il n'attend pas que les bourreaux l'y attachent, il prévient leur cruauté par sa ferveur, ne voulant pas devoir à un autre l'honneur de son crucifiement, mais regardant encore comme un précieux avantage d'être tout ensemble et la victime et le prêtre de son sacrifice : car c'est en cela , dit saint Augustin , qu'a particulièrement consisté l'excellence et le mérite du sacerdoce de Jésus-Christ. Dans Pancienne loi , on n'avait rien vu de semblable; les hommes les plus saints s'étaient contentés d'honorer Dieu par des victimesétrangères ; et parce que ce culte était imparfait, le Fil6 de Dieu, comme pontife, était venu faire à son Père cette pleine oblation où il voulut être tout à la (oh le sacrificatenr €t l'hostfe .* Idem saeerdos et victitna ( AueusT.) : mais ce qui fût vrai de Jésus-Christ Test encore de saint André I avec toute la proportion néanmoins et tout le rapport qu'il peut y avoîr entre on homme et un Homme-Dieu. André mouraitt sar la croix pot dure après le Sauveur du monde : Vous n'Avez plus voulu, Seigneur,dela chaire! dusang des animaux, mais vous m'avez formé un corps ; les anciens holocaustes ont conmiettcé à vous déplahre, ou dû moin» ont otssé ée vous plaire , et alors faî dit^ : Me voici ^ je viens , je me présente, recevéz-moi comme votre victime : T^mc dixi : Ecce venîd: ( Psalm: 39. ) » Voilà , mes chers auditeurs , le modèle qîie ÏMcu vous raetà tous devant les yeux ; je dis , à toQs sans différence ni de condition nf de rahg. En quelque état que vous soyez , vous êtes \ comme dirétiens » nécessairement associés au sacerdoce royal de Jésus-Christ; et c'est à vous, quoique laïques, que pariait saint Pierre, quand il appelait les cfarétieiis race choisie , prêtres-rois , nation sainte , peuple conquis : f^os awtem genta eleetwn, regaie saeer^ dothm, genêscmcta. ( 1. Pbtb. , 2. ) U est de la foi que sans antre caractère que cdmde chrétiens , par
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la seule onction du baptême , le Sauveur des hom- \ mes nous a faits rois et prêtres de Dieu son Père : Ei fecisH nos Deo nostro regnum et sacerdotes. ( jépoc., 5. ) Si je vous disais qu'en cette qualité il ne tient qu'à vous d'offrir tous les jours à Dieu le même agneau qu'immolait saint André , et qu'en effet vous l'offrez aussi bien que lui toutes les fois que vous assistez au sacrifice de votre religion , peutêtre seriez-vous surpris de vous voir élevés par là à une si haute dignité: Mais vous devez l'être encore bien plus , ou d'avoir ignoré jusqu'à présent ce que vous êtes : ou de l'avoir su , et d'avoir manqué dé zèle pour vous acquitter dignement d'une Si glorieuse fonction : car puisque ce n'est pas en simple témoins, mais en ministres du Seigneur^que TOUS assistez à ce sacrifice, et que Toblation du eorps de Jésus-Christ ne s'y ^t pas seulement en votre présence , mais en votre nom , quelle attention, quel respect, quelle ardeur de dévotion y devez-vous apporter? Cest ce qui rend vos irrévérences si criminelles et même si abominables; c'est ce qui en fait comme autant de sacrilèges. Ah! chrétiens, quelle indignité, que vous présentiez au Dieu immortel, avec un esprit égaré, un cœur froid, sans nul recueillement, sans nul sentiment, le même sacrifice où notre saint apôtre a épuisé tout le feu de sa charité! Que dis-je? quelle profanation, que vous y veniez pour y voir le monde et pour y être vus , pour y étaler tout le faste du monde et tout l'appareil de votre luxe, pour y contenter votre vanité, votre curiosité, et peut-être pour y entretenir vos plus honteuses passions! Scandale digne de toute la colère de Dieu , et qui n'est devenu , par l'impiété de notre siècle, que trop commun.
Mais ce n'est pas à quoi je m'arrête : ce que je prétends que vous remportiez de ce discours, c'est une sincère et forte résolution d'offrir continuellement à Dieu, comme saint André, le sacrifice de vos corps, et de l'unir au sacrifice du corps de Jésus-Çhrist , puisque c'est par là que vous devez participer à l'honneur et à la perfection du sacerdoce de la loi de grâce , à quoi votre vocation vous engage îndispensablement. Ce que je vous demande, c'est que vous vous appliquiez sans cesse ce que saint Paul recommandait si expressément aux Romains, quand il leur disait : Obsecro vos per misericorcUam Dei. (Rom.s 12.) Je vous conjure, mes frères , par la miséricorde de notre Dieu, et de quoi? de lui offrir vos corps dans cet état de sainteté , dans cet état de pureté où ils puissent lui plaire, et où vous puissiez lui rendre un culte raisonnable et spirituel , ne vous conformant point au siècle présent, mais vous renouvelant chaque jour dans l'intérieur de l'esprit : paroles qui comprennent , en abrégé , tout le fond de la vie chrétienne , et qui devraient être le plus ordinaire sujet de vos considérations. Mais ,
dites-moi, mes chers auditeurs, vos corps ont-ils ces qualités nécessairement requises pour être la ipatière de ce sacrifice que saint Paul veut que vous présentiea à Dieu ? sont^ce des corps purs , des corps exempts de la corruption du péché, en un mot, des corpâ di^es d'être offerts aVec le corps de Jésus- Christ, et de composer avec lui ce aaerifioe complet dont je vien&de vous parler? S'ils ne sont pair tels, oserez-voos les offrir à Dieu ; et si vous n'oses les offrir à Dieu , comment pouvez-vous pardtré vousmêmes devant Dieu» et approcher de ses autels? Ah? chrétiens, si l'on vous disait que vous devez absolument, et à la lettre, faire de vos corps le même sacrifiée que saint André ; que vous devez être prêts, comme lut, à sacrifier votre vie par on long et cruel supplice; que vous devez souffrir, comme lui, un rigoureux martyre; que vous devez comme lui , vous résoudre à mourir pour Dieu , et que, sans cela, il n'y a point de sahit pour vous; si, dis^je, Dieu mettait votre foi à une pareille épreuve, quoi* que vous fussiez obligés de vous y soumettre, du moins auriez-vous droit de craindre et de vous défier de vous-mêmes. Mon zèle à vous animer, à vous encourager, à vous soutenir dans une si dangereuse conjoncture, quelque ardent qu'il pût être, ne m*empêcherait pas de compatir à votre faiblesse, et de trembler le premier pour vous. Mai& quand je vous dis que ce sacrifice de vos corps, dont îi est aujourd'hui question, se réduit, dans la pratique, à les Biaintenir dans une pureté convenable, à leur faire porter le joug d'une salutaire tempérance, d'une exacte sobriété, d'une prudente austérité, d'une solide mortification; à leur retrancher les débauches qui les détruisent, la mollesse qui les corrompt, l'oisiveté qui les appesantit; à réprimer leurs révoltes, à ne pas vivre selon leurs cupidités , à les rendre souples à la loi de Dieu, à les assujettir aux observances de la religion , à les endurcir au travail , choses communes et praticables dans les états mêmes du monde les moins parfaits : qu'avez- vous à répondre? quand cette régularité de vie, quand cette sévérité de moeurs, quand cette exactitude serait pour vous une espèce de croix, pourriez-vous justement vous en décharger ou reftiser de la prendre? ne devriez- vous pas vous tenir heureux de la trouver dans des choses d'ailleurs si conformes à vos obligations , et rendre grâces à Dieu de ce qu'enfin vous awz appris quel est ce sacrifice de vos corps par où il veut être glorifié?
Cependant, chrétiens, voici le désordre, et, sî je l'ose dire, la honte et l'opprobre du christianisme : des hommes associés par le baptême au sacerdoce de Jésus-Christ, et qui, selon la règle de l'apôtre, devraientoffrir leurs corps comme des hosties pures devant Dieu , en font des victimes pour le démon , pour la sensualité , pour l'impureté , pour l'adultère.
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Sa'mt Paul ne voulait pas que, parmi les fidèles, on prononçât même les noms de ces passions infâmes : mais le moyen de s'en taire , dans le honteux débordement des vices qui infectent F Église de Dieu? Pouvons-nous, disait saint Cyprien, cacher nos plaies , quand elles sont mortelles; et ne vaut-il pas mieux les découvrir pour les guérir , que de les dissimuler pour nous perdre? O mon Dieu ! où en sommes-nous, et à quelle extrémité le péché nous a-t-il portés? Vous, Seigneur, qui, dans Tancienne loi, étiez si jaloux delà pureté des victimes qu'on vous présentait, et qui rejetiez celles où il paraissait la moindre souillure, comment pouvez-vous maintenant agréer les nôtres ? Le sacrifice d'un corps impur et esclave du péché, bien loin de vous plaire, ne doit-il pas plutôt vous offenser et vous irriter? Mais enfin , me dira-t-on , quelque corrompus qu'aient été jusqu'à présent nos corps par le péché, ne peuventils plus être offerte à Dieu? Oui , chrétiens, ils le peuvent, sinon par le sacrifice de la continence, au moins par celui de la pénitence : et c'est en ce sens que saint Paul nous avertit de les faire désormais servir, non plus au péché , mais à la justice. Dieu même tirera de vous alors une gloire particulière, et vous relèverez d'autant plus U triomphe de sa grâce , qu'elle aura eu dans vous de plus forts et de plus dangereux ennemis à surmonter. La pénitence vous tiendra lieu de croix , et cette croix sera l'autel où vous vous immolerez. Ah! Seigneur, répandez sur cet auditoire chrétien l'esprit de sainteté dont fut rempli le grand apôtre que nous honorons; répandez sur cette église qui porte son nom, l'abondance de votre grâce; donnez-nous cet amour de la croix, sans quoi il est impossible que nous vous ùssions jamais le sacrifice de nous-mêmes ; inspirez-nous le même sentiment qu'eut saint André à la vue de la croix, lorsqu'il s'écria : O croix, source de mon bonheur! (Xboria crux!{Act mart. S, Andr.) Faites que nous le disions comme lui , que nous le pensions'comme lui , et que , par la voie de la croix , nous parvenions à la même gloire que lui, qui est la gloire éternelle, où nous conduise, etc.
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EccenonettahhnviatamanusDomim, ultalvareneqtuûi,
Vold un miracle de la yerta de Diea , qoi tait bien Toir que le bras du Seigneur n'eat pas racoourd, et qa*a peal enoore sanver son peuple. IsaIb, chap. 69.
MONSEIGNBUB %
Quel est donc ce miracle dont nous avons été nous-mêmes témoins , et en quel sens peuvent convenir ces paroles du prophète à l'homme apostolique dont nous solennisons la fête? Est-ce l'éioge de François Xavier que j'entreprends, ou n'est-ce pas l'éloge de la foi qu'il a prêchée? et si le Seigneur, dans ces derniers siècles, a fait éclater sa toutepuissante vertu par la conversion d'un nouveau monde, est-ce au ministre de 'ce grand ouvrage qu'il faut en attribuer la gloire , ou n'est-ce pas plutôt au maître qui l'avait choisi , et qui l'a si heureusement conduit dans l'exercice de son ministère .^Parlons donc, chrétiens, non pas pour exalter le mérite de l'apôtre des Indes et du Japon , maïs pour reconnaître la force de l'Évangile qu'il a porté à tant de nations barbares; et tirons, des merveilleux succès de sa prédication, une preuve sensible et toute récente de l'incontestable vérité de la foi à laquelle il asoumislesplusfîèrespuissancesderOrient: £'cc^ nonestabbreviata nianus Domini, Voici un prodige que Dieu nous a mis devant les yeux , pour nous convaincre et pour confirmer notre foi peut-être chancelante, toujours an moins faible et languissante; c'est la propagation du christianisme en de vastes pays d'où l'infidélité Favait banni , et où Xavier, sur les ruines de l'idolâtrie et malgré tous les efforts de l'enfer, a eu le bonheur de le rétablir. Je ne prétends point égaler par là cet ouvrier évangélique aux premiers apôtres. Je sais quelles furent les prérogatives de ces douze princes de l'Église , et quelle supériorité le ciel leur donna, soit par l'avantage de la vocation, soit par l'étendue du pouvoir, soit parla plénitude de la science. Mais après tout, comme saint Augustin a remarqué que ce n'était point déroger à la dignité de Jésus-Christ, de dîi% que saint Pierre a fait de phis grands miracles que lui : aussi ne crois-je rien diminuer de la prééminence des apôtres, quand je dis que Dieu, pour l'amplification de son Église , a employé saint 'érançois Xavier à faire un miracle non moins surprenant ni moins divin que ce que nous admirons dans ces glorieux fondateurs de la religion chrétienne.
C'est, monseigneur, ce que nous aHons voir; si
' Messire François Faure» évdque d'ÂinieQs.
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Je ne puis douter qu^entre les honneurs que reçoit de la part des hommes l'illustre saint dont nous célébrons la mémoire, il n'agrée surtout le culte et le témoignage de piété que votre grandeur vient ici lui rendre. On sait quel fut son respect et sa profonde vénération pour les évéques , légitimes pasteurs du troupeau de Jésus-Christ , et les dépositaires de l'autorité de Dieu ; on sait avec quelle soumission il voulut dépendre d'eux ; que c'était sa grande maxime; que c'était, disait-il lui-même, la bénédiction de toutes ses entreprises, et que c'est enfin une des plus belles vertus que l'histoire de sa vie nous ait marquées. Mais, monseigneur, si Xavier eût vécu de nos jours , et qu'il eût eu à travailler sous la conduite et sous les ordres de Votre Grandeur, combien, outre ce caractère sacré qui vous est commun avec plusieurs , eût-il encore honoré dans vous d'autres grâces qui vous sont particulières : Aussi zélé qu'il était pour Fhonneur de l'Évangile, combien eût-il révéré dans votre personne un des plus célèbres prédicateurs qu'ait formés notre France, un homme dont le mérite semble avoir eu du ciel le même partage que celui de Moïse, et à qui nous pouvons si bien appliquer ce qui estdit de ce fameux législateur: GlorificavU illum in conspectu regum, et jussU ilH coram populo suo (Eccles., 45 ) : Dieu l'a glorifié devant les têtes couronnées par le ministère de sa sainte parole, et lui adonné ensuite l'honorable commission de gouverner son peuple. Voilà, monseigneur, ce qui eût sensiblement touché le cœur de Xavier : et votre grandeur n'ignore pas comment les nôtres sur cela même sont disposés. Que n'ai-je, pour traiter dignement le grand sujet qui me fait aujourd'hui monter dans cette chaire, et paraître en votre présence , ce don de la parole et cette éloquence vive et sublime qui vous est si naturelle! mais le secours du Saint-Esprit suppléera à ma faiblesse, et je le demande par la médiation de Marie. Ave, Maria.
Une des difficultés les plus ordinaires que formaient autrefois les païens contre notre religion, c'était, si nous en croyons le vénérable Bède, qu'on n'y voyait plus ces miracles dont leur parlaient les chrétiens, et qu'ils produisaient comme les preuves certaines de sa divinité : ce qui faisait conclure à ces ennemis du christianisme, ou qu'il avait dégénéré de ce qu'il était, ou qu'il n'avait jamais été ce qu'on prétendait. A cela, les Pères répondaient diversement. Il est vrai, disait saint Grégoire, pape, que ce don des miracles n'est plus aujourd'hui si commun qu'il l'a été dans la primitive Église; mais aussi n'est-il plus désormais si nécessaire qu'il l'était alors : caria foi, naissante encore, n'était, dans ces premiers temps , qu'une jeune plante qui , pour croître et pour se fortifier, devait être arrosée et nourrie de ces grâces extraordinaires ; mais main-
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tenant qu'elle a jeté de profondes racines , et qu'elle est en état de se soutenir, elle n'a plus besoin de ce secours. Cette réponse est solide; mais celle de saint Augustin me paraît plus sensible et plus convaincante , lorsqu'il raisonnait de la sorte , en disputant contre les infidèles : Ou vous croyez les miracles sur quoi nous appuyons la vérité de la religion chrétienne, ou vous ne les croyez pas : si vous les croyez , c'est en vain que vous nous en demandez de nouveaux, puisque Dieu s'est assez expliqué par ceux qu'il a opérés d'abord dans l'établissement du christianisme : si vous ne les croyez pas , du moins faut-il que vous en reconnaissiez un , bien authentique et plus fort que tous les autres, savoir, que^ sans miracles, le monde ait été converti à la foi de Jésus-Christ : Si Christl miraculis non crediHs, saltem hulc miraculo credendum esi, mundum sine miracuUs fuisse conversum. (August.) En effet, qu'y a-t-il de plus miraculeux qu'une telle conversion? Mais permettez-moi, mes chers auditeurs,, d'ajouter ma pensée à celle de ces grands hommes : car je dis que les miracles de l'Église naissante n'ont point cessé : je prétends qu'ils subsistent encore, et que Dieu les a continués jusque dans ces derniers siècles; et je puis toujours m'écrier, avec le prophète, que le bras tout-puissant du Seigneur n'est point raccourci : Ecce non est abbreviata manus Domini. Pour vous en faire convenir avec moi , je vous demande quel est de tous les miracles qui se sont faits dans l'établissement de l'Église, le plus merveilleux et le plus grand? n'est-ce pas, comme dit saint Ambroise, l'établissement de l'Église même? Rappelez dans votre esprit de quelle manière la loi chrétienne s'est répandue dans le monde; la sublimité de ses mystères incompréhensibles , et même opposés , en apparence , à la raison humaine; la sévérité de sa morale, contraire à toutes les inclinations de l'homme et à ses sens; les violents assauts et les combats qu'elle a eu à essuyer ; la faiblesse des apôtres dont Dieu s'^t servi pour la prêcher, et toutefois les succès étonnants de leur prédication dans les royaumes , dans le^ empires et dans tous les États. Il n'y a point d'esprit droit et équitable qui, pesant bien tout cela, n'y découvre un miracle visible, et qui n'avoue avec Pic de la Mirande, que c'est une extrême folie de ne pas croire à l'Évangile : Maxlmx insaniœ est Evangelio non credere. (Pic. Mib.) Or je soutiens que saint François Xavier a renouvelé ce miracle, et je soutiens qu'il l'a renouvelé par les mêmes moyens que les apôtres de Jésus-Christ y ont employés : en deux mots, Xavier, pour la propagation de la foi , a fait des choses infiniment au-dessus de toutes les forces humaines; c'est la première partie : Xavier, comme les apôtres, a fait ces prodiges de zèle par des moyens qui ne tiennent rien de la prudence et
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de la sagesse hamaine; c^est la seconde partie. Un monde converti par François Xavier, voilà le succès de rÉvangile : Xavier travaillant à convertir tout un monde par les abaissements et les soi^raaoes , voiHt la conduite de l'Évangile : le succès et la conduite joints ensemble, c'est ce que j'appeUe le miracle de l'Évangile; et voilà le partage de ce discours et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Sibnt Augustin, expliquant ces paroles du psanme quarante-quatrième, Pro jxitribus tuis nati $wU tm fiUi ( P$alm, 44 ) , en fait une application bien jtiste, lorsque, s'adressant à TÉglise, il loi parle de cette sorte : Sainte épouse du Sauveur, ne vous plaignez pas que le ciel vous ait abandonnée, parce que vous ne voyez plus Pierre et Paul, ces grands apôtres dont vous avez pris naissance, et qui ont été vos pères : Non ergo te putes esse desertam, quia non vides Petrum, qtda non vides Pautum y quia non vides eosperquos nota es. (Au».) Car vous avez formé des enfants héritiers de leur esprit, et qui vous rendront aussi glorieuse et aussi féconde quevous le fûtes jamais : Eccepropattibus tuis nati sunt tibi fiUi. Or entre ces enfants de TÉglise , suecesseurs des apôtres et comme les dépositaires de leur zèle, il me semble , chrétiens, que je puis mettre François Xavier dans le premier rang; et le miracle qu'il a plu à Dieu d'opérer par son ministère en«6t la preuve évidente : Ecce non estabbreviata manus DomiinL
Examinons-ie , ce miracle. Après l'avoir étudié avec soin, pour ne rien dire qui ne soit autorisé et, par la voix publique, et par le témoignage même de l'Église qui l'a reconnu; sans rien exagérer dans une chaire consacrée à la vérité, mais à ne prendre que la substance de la chose, et à considérer le fait précisément en lui-même , dénué de toutes les droonstances qui le relèvent, le voici tel que je le conçois et que vous le devez concevoir. Xavier, par la seule verlu de la divine parole, a soumis un monde entier à l'empire du vrai Dieu, a répandu en plus de trois mille lieues de pays la lumière dé l'Évangile , a fondé un nombre presque innombrable d'Églises dans l'Orient; est entré en possessiort de cinquante-deux royaumes , pour y faire régner Jésus-Christ; a dompté partout l'infidélité du paganisme, l'obstination de l'hérésie, le libertinage de l'impiété; a eonféré de sa main le baptême à plus d'un million d'idolâtres, et les a présentés à Dieu comme de fidèles adorateurs de son nom : voilà le miracle de notre fol. Miracle au-dessus de tout ce que nous lisons de ces héros, ou vrais, ou prétendus, que l'histoire profane a tant vantés : miracle où je puis dire , en me servantde la belle expression de saint Ambroise , que François Xavier a fait réellement ce que la philosophie humaine, dons ses
plus hautes et ses plus vaines idées , n'a pu même imaginer : Minus est quod iUafinxit, quam quod iste gessit (Ambr.); et miracle enfin, qui seul suffirait pour ra'attacher inviolablement à la religion que je professe, et pou^ me faire connaître que c'est l'oeuvre du Seigneur : Ecce non est abbreviata mama Domtd.
Vous savez, mes chers auditeurs, parquette oo casion et par quel dessein fut appelé l'homme apostolique dont je parle , pour passer aux Ihdes : car je laisse ce qu'il fit en Europe, et j'en viens d'abord à oe qu'il y a dans mon sujet d'essentiel et dé capital. Certes, ce ftirent deux entreprises bien difliérenteff, que celle de Jean IH, roi de Portugal, et celle de Xavier ; et il est bien à croire que , selon la poltti^ que mondaine , Tune ne fut que l'accessoire de Tautre. En effet, si la piété du prince lui fit souhaiter d'avoir un homme de Dieu pour aller combattre It superstition, le soin de sa propre grandeur lui fil équiper une flotte entière pour étendre ses conquêtes , et pour établir en de nouvelles et de vastes contrées sa domination. Telles étaient les vues de ce monarque; telle étiit la fin que se proposaient les ministres de son État : mais le ciel en avait tout autrement disposé. Le dessein du roi de Portugal ne fiit qu'une occasion ménagée par la Providence pour ouvrir le chemin à Xavier, et pour le faire entrer dans la moisson qu'il devait recueillir. Il ne Êiut que lui pour cet important ouvrage ; lui seul , il fera plus que ce pompeux et terrible appareil d'armes et de vaisseaux, et il portera plus loin les bornes du christianisme que Jean les limites de son empîM.
Déjà je l'entends, ce saint apôtre, qui rallumant toute l'ardeur de sa charité , et rappelant toutes leg forces de son âme à la vue de l'immense carrière qu'on loi donne à fournir, s'encourage lui-méoM, et s'excite à tout entreprendre pour la gloire du souverain mattre qui l'envoie. Allons, Xavier, dit-ii en de fervents et'de secrets colloques , puisque ton Dieu est partout, il faut qu'il soit partmit coônu et adoré; ce serait un reproche poorioi, que l'auteur de ton être fût loué dans tous les lieux du monde par les créatures insensibles, et qu'il y eûtun endroit de Tunivers où il ne le fût pas des créature intelligentes et raisonnables. Et pourquoi mettraistu entre les hommes quelque différence, et voudrais-tu en faire le choix , puisque le Créateur qui les a formés les embrasse tous dans le sein de sa miséricorde? Non , non : souviens^toi qu'en te confiant son ÉvangHe, il t'en a rendu redevable à tous , et que c'est pour tous qu'il t'a communiqué sans restriction tout son pouvoir. Ce ne sont pmni là, chrétiens, mes propres pensées, ni mes expressions, mais celles de Xavier, qu'il nous a laissées dans ses épttres, fidèles interprètes de son cœur, et lettres sacrées que nous conservons comme les prédeuses reliques et les monuments de son zèle.
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C'est donc en de telles dispositions , et avee.de si f Maures, fameux insulaires, d'autant plus cilers à
nobles sentiments, c(u'il s'embarque à Lisbonne, qu'il traverse deux fois la zone torride, qu'il échappe heureusement le fameux cap de Bonne-Espérance, qu'il aborde dans l'Inde, qu'il passe dans llié de la Pêcherie. Je serais infini, si j'entreprenais de faire le dénombrement de ces longues et fréquentes courses qui n'ont pu laisser son courage , et qui peut-^étre lasseraient votire patience. Mais un peu de réflexion , s'il vous platt : le voilà rendu au cap de Conrorin, et d'abord vingt mille idolâtres viennent le reconnj^lré ^nt l'ambassadeur du vrai Dieu. D'où Pont' ils appris, et qui le leur a dît? Ah! vdtici le miracle : Xavier ne sait ni la langue, ni lés coutumes du paya; et cef^éndant il persuadé tous tes esprits et gagne tous les coeurs. Chaque jour toute tine bourgade est initiée au saint baptême. Les prêtres des faux dieuir ed conçoivent le plus violent dépit, et s'y opposent; les chefs du peuple, tes magistrats en sont transportés jus(]u'à la ûïreur; mais, pour user des tèrrmes'de saint Prosper sur un sujet à peu près semblable, c'est de ces ennemis mêmes, de ces emportés et de ces furieux, qu'il compose une nouvelle Église : Seddehis resistentiôus , ssepientibus populum chrUtianum auffebaL (Pbosp,) A peine 'ces stages Indiens l'ont-ite eux-mêmes entendu, qu'ils veulent devenir enfants pour se faire instruire des mystères qu'il leur enseigne. A la seule présen(ïe de e^ prédicateur inspiré d'^n haut, toute leur sagesse s'évanouit; et par là ils semblent vérifier la parole de l'Ëcriture selon le sens que lui donne saint Augustin : Absorpti swUjtmcti petrsR judices eorum, (Psalm. 140); Leurs juges, c'està-dire les savants de leur loi et les maîtres du paganisme, mis auprès de Jésus-Christ qui est la pierre angulaire 6à des ministres de ^n Évangite ont été entraînés, ont été comme eilgloutis et absorbés : Abéorpti sunû»
^"étéit-ce pas un spectacle digne de l'admiration des anges et des hommes , de voir ce conquérant des âmes former dans les plaines deTravanoor des milliers de catéchumènes^ faire autant de chrétiens ^1 assemblait autour de lui d'auditeurs, s'épuiser de forces dans cet exercice tbut divin; et, tomme autrefois Moïse, ne pouvoir plus lever les bras par la défaillance oùil tomber et avoir besoin qii'on les lui soutienne, non point pour exterminer les Amalécites, mais pour ressusciter ides troupes d'infidèles à la vie de grâce? Quel triomphe pour la fol qu'il venait de leur annoncer , quand il marchait à la tête de ces néophytes; qu'il les conduisait dans les temples des iéoles; qull les animait à les briser, à les fouler aux pieds, et, connne parie saint Cyprien , à faire de la matière du sacrilège un sacrifice au Dieu dudel?
Il n'en demeure pas là. Bientôt 11 paraît chez les
Xavier qu'ils sont plus connus par leur barbarie, et qu'il en attend de plus rigoureux et de plus cruels traitements. Car voilà ce qui l'attire, voilà ce qu'il cherche. Mais, providence de mon Dieu, que vos vues sont au-ilessus des nôtres, et que vous savez conduira efficacement, quoique secrètement, vos impénétrables et adorables desseins ! Qui l'eût cru? cette brebis au milieu des loups , sans rien craindre de leur férocité, leur communique toutesa douceur. Ces tremblements de terre si communs parmi eux, lui douneilt occasion de les entretenir des grandeurs du Dieu qu'il leur prêche , et de la sévérité de ses jugements. Ces montagnes de feu qui sortent du sein des abîmes , lui servent d'images , mais d'imagesaffrenses, pour leur représenter les flammes étemelles, et pour leur en inspirer une horreur salutaire. Il les cultive , il les rend traitabies , il les transforme en d'autres hommes. Toute l'Inde est dsabs l'étoanement , et ne peut comprendre qu'en peu de jours H ait réduit sous le joug de la loi chrétienrie jusqu'à ti^ente villes. Vous diriez que , comme les ooeurs des rois sout dans la main de Dieu , tous les cœurs de ces peuples sont dans celle de Xavier. Il entre dans Malaque, et d'une Babylone il en fait une Jérusalem , c'est-à-dire d'une ville abandonnée à tous les vices il en fait une ville sainte. Le grand obstacte au progrès de l'Ëvangile, c'est l'amour du plaisir et lia plcûralité des femmes : honteux dérèglement que la coutume avait introduit, et que la coutume autorisait, il l'attaque et il l'abolit; mais comment ? avec ub ascendant sur les esprits et un empire si absolu, qtie nul homme engagé dans ce libertinage n'oserait paraître devant lui. £t parce qu'ils l'aiment tous comme leur père , parce qu'ils veulent tous traiteir avec le saint apôtre , de là vient qu'ils renoncent tous à ce désordre. Plus de quatre cents mariages prétendus cassés par son ordre, les liens les plus forts et les plus étroits-engagements rompus , toutes les familles dans la règle : qu'y eut-il jamais de pi us merveilleux ? et si ce ne sont pas autant de miracles, qu'est-ce donc, et à quel î^re.qu'à Dieu même attribuerons-nous un changement si difficile , si prompt , si universel ?
Cependant , clirétiens , un nouveau champ se présente à cet ouvrier infatigable; et, sans nous arrêter, suivons-le partout où Tardeurde son zèle porte ses pas. Le Jdpoil l'attend, et c'est là, pout m'exprimer de la sorte , que Dieu a placé le siégede son apostolat; Dans l'Inde il a travaillé sur un fonds où. d'abtres^a^ant lui s'étaient exercés , il a marobé sur. les traces des apôtres; mais ici il peut dire comme saint Paul : Sic wtitem praedicavi EvangeHumAoc^ Thort vM nominatus est Christus, ne super alienum ftmdamentum œdyicarem ; sed, sicut scripfum e$U quibu^ non est anrmntiatnm de eo {Rom. , 15) : Oui , mes frères , j'ai prêché Jésus-Christ, mais dans des
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lieux où jamais ce nom vénérable n'avait été prononcé ; et Diea m'a fait cet honneur, de vouloir que j'édifiasse là où personne avant moi n'avait bâti. Xavier en effet est le premier qui ait porté à cette nation le (lambeau de l'Évangile ; je dis , à cette nation si iière et si jalouse de ses anciennes pratiques et de la religion de ses pères ; à cette nation où le prince des ténèbres dominait en paix depuis tant de siècles, et qu'une licence effrénée plongeait dans tous les désordres. Il s'agissait de leur annoncer les vérités les plus dures , et d'ailleurs les moins comprâiensibles ; une doctrine la plus humiliante pour Fesprit, et la plus mortifiante pour les sens ; une foi aveugle , sans raisonnements , sans discours ; une espérance des biens futurs et invisibles, fondée sur le renoncement actud h tous les biens présents ; en un mot , une loi formellement opposée à tous les préjugés et à toutes les inclinations de l'homme. Voilà ce qu'il fallait leur Cadre embrasser, à quoi il était question de les amener, sur quoi Xavier entreprend de les éclairer : quel projet! et quelle en sera l'issue? Ne craignons point, mes chers auditeurs : c'est an nom de Dieu qu'il agit ; c'est Dieu qui le députe comme le Prophète , et qui lui ordonne d'arracher et de planter, de dissiper et d'amasser, de renverser et d'élever. Il arrachera les erreurs les plus profondément enracinées , et jusque dans le sein de l'idolfltrie il plantera le signe du salut, il dissipera les légions infernales conjurées contre lui , et malgré tous leurs efforts il rassemblera les élus du Seigneur ; il renversera ce fort armé qui s'était introduit dans l'héritage du Dieu vivant, et de ces dépouilles il érigera un trophée à la grâce victorieuse qui l'accompagne, et qui se répandra avec abondance. Parlons sans figure, et ne cherchons point de magnifiques et de pompeuses expressions pour soutenir un sujet qui par lui-même est au-dessus de toute expression. François Xavier se préâmte, il montre le crucifix, il proteste que ce crucifié est son Dieu et le Dieu de tous les hommes : cela suffit ; sur sa parole il est cru comme un oracle ; les rois l'écoutent et le respectent, celui de Bungo reçoit le baptême; de mille sectes répandues dans le Japon, il n'y en a pas une qu'il ne confonde; les bonzes les plus opiniâtres se font non-seulement ses disciples, mais ses ministres et ses coadjuteurs. Tous les jours nouvelles Églises ; et quelles Églises ? disons-le, mes chers auditeurs , à la gloire de Dieu , auteur de tant de merveilles : des Églises dont les ferveurs ne cèdent en rien à celles du christianisme naissant ; des Églises où l'on a vu toute la pureté des mœurs, toute l'austérité de vie, toute la perfiBcUon que demande la plus sublime et la plus étroite morale de l'Évangile; des Églises éprouvées par les plus cruelles persécutions que la tyrannie ait jamais susdtées contre Jésus-Christ et son troupeau; qui, bien loin de se scandaliser de la croix et d'en rougir,
comme l'imposture a voulu nous le persuada, st sont immolées pour la croix , et par la croix , se sont exposées pour elle à toutes les rigueurs de la captivité, à toutes les ardeurs du feu, à toutes les horreurs de la mort : enfin des Églises où l'on a pu presque compter autant de martyrs qu'elles ont eu de fidèles. Tels sont les fruits de la mission de Xavier. Qui les a fait naître, ces frmts de sainteté? ffest Xavier coopérant avec Dieu ; c'est Dieu agissant dans Xavier. Nous pouvons dire l'un et l'autre, comme nous le voudrons , pourvu que nous reconnaissions là le miracle de notre foi : Ecce non esi abbreviata manus DaminL
Cependant, au milieu de ses victoires, ce héros chrétien en voit tout à coup le cours interrompu. Insatiable dans ses désirs, il tourne son zèle vers le vaste empire de la Chine, et la Chine lui échappe. Quelle subite et triste révolution! Ainsi vous l'aviez ordonné. Seigneur. Mais s'il m'est permis de péné* trer dans un de ces secrets que votre providence tient cachés à nos yeux, et qu'il n'appartient qu'à votro sagesse de bien connaître, pourquoi, mon Dieu, arrêtez-vous un apdtre uniquement occupé du soin de votre gloire, et pourquoi lui refusez-vous l'entrée d'une terre où il ne pense qu'à faire célébrer vos grandeurs? Vous ne permîtes pas à Moïse d'entrer dans la terre de Chanaan, parce qu'il avait manqué à vos ordres, et qu'il n'avait pas sanctifié votre nom parmi le peuple « Qida praoaricaU estis contra me, etnonsanctificastis meinlerJUios Israël. {Deut., 32.) Bfais voici un homme soumis à votre parole, un homme selon votre cœur, et vous le retenez dans une île déserte! Lorsqu'il médite une conquête si glorieuse pour vous, et après laquelle il soupire depuis si longtemps, vous l'abandonnez à la mort qui fiiit échouer toutes ses espérances! Je me trompe, chrétiens , Xavier est entré dans la Chine , au défaut de son corps, son esprit y a percé; il y est encore vivant, et il y soutient tant de prédicateurs de tous les états et de tous les ordres de l'Église; c'est lui qui les dirige par ses leçons , lui qui les anime par ses exemples, lui qui les console dans leurs fatigues par le souvenir de ses travaux , et lui enfin qui , du haut de la gloire, fait descendre sur eux ces secours de grâces dont ils tirent toutes leurs forces , et qui achève ainsi dans le del ce qu'il n'a pu accomplir sur la terre.
Or, revenons; et, sans vous faire un détail plus exact de tant de nations qu'il a instruites , de tant de provinces et de royaumes qu'il a parcourus , de tant de mers qu'il a traversées , et où si souvent 0 s'est vu exposé aux tempêtes et aux naufrages, tenons-nous-en à l'idée générale que je viens de vous tracer, et qui n'est encore qu'une ébauciie très-l^ère des progrès de la foi par le ministère de cet homme vraiment apostolique. Pour peu que nous raison-
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mîons , et qu^examinant avec attention les circonstances de ce grand miracle dont Diea même fut Tauleur , et dont Xavier n*a été que Tinstroment , nous considérions le caractère des peuples avec qui il eut à traiter , Tobstination de leurs esprits et leur attadiement à de fausses divinités, la corruption de leurs mœurs et leurs habitudes vicieuses et profondément enracinées , leur férocité ou leur fierté naturelle; d'ailleurs, la sublimité de la loi qu'il leur a préchée , son obscurité dans les mystères , sa sévérité dans la morale; et avec cela , ce consentement universel, cette soumission prompte et cette étonnante docilité avec laquelle ils Font reçue , ne sommes-nous pas obligés de nous écrier que le doigt du Seigneur était là ? Digittu Dei est hic. {Exod. , 8.) El quelles marques plus sensibles pourrions-nous avoir de la vertu divine qui raccompagnait? Ecce mon e$t abbreviata manus Domini.
H est vrai : tandis , ou presque au même temps que François Xavier sanctifiait rOrient, des hommes suicités de Tenfer, je veux dire un Luther et un Calvin, pervertissaient TOccident et le Septentrion. Ils publiaient que Dieu les avait choisis et inspirés pour réformer TÉglise, qu'un esprit particulier leur avait dicté ce qu'il fallait croire, qu'ils étaient les dépositaires du sens de l'Écriture et qu'on le devait apprendre de leur bouche. Ainsi ces faux prophètes s'érigeaienMls, de leur propre autorité, en ma^ très de la doctrine : et , par le plus déplorable aveuglement, les peuples les écoutèrent, les grands les appuyèrent , les États changèrent de lois et de coutumes : tel fut , si j'ose m'exprimer de la sorte , le miracle de l'hérésie. Mais entre ce prétendu miracle, et celui dont je parle, quelle différence ! Je ne dis pQînt que Xavier avait reçu sa mission de l'Église, et que les autres s'étaient ingérés d'eux-mêmes ; je ne dis point que Xavier était irréprochable dans sa vie, et que ces hérésiarques furent constamment aussi corrompus dans toute leur conduite que dans leur foi; je ne dis point que Xavier, revêtu d'un pouvoir tout divin , commandait aux éléments, calmait les flots de la mer, paraissait à la fois en dïivers lieux, voyait l'avenir, lisait dans les cœurs, chassait les démons, guérissait les malades, ressuscitait les morts; etquejamais ces docteurs del'erreurnefirent rien voir qui marquât en eux une vocation spéciale et propre, et qui donnât à connaître que le Seigneur était avec eux. Je ne dis point tout cela; mais voici à quoi je m'en tiens, et ce qui me suffit : c'est qu'ils prêchaient une religion favorable à la nature , commode aux sens, qui retranchait tous les préceptes de l'Église, qui d^ageait de Pobligation, des vœux, qui délivrait du joug delà confession, qui, sous prétexte d'une impossibilité imaginaire dans la pratique des commandements et d'un défaut de grâce, conduisait les hommes au libertinage. Or, pour établir
une telle religion dans le monde, il ne faut point de miracle^ puisque le monde n'y est déjà que trop disposé de lui-même : au lieu que le saint apôtre des Indes et du Japon apportait une loi contraire à tous les sentiments naturels; une loi qui déclarait la guerre aux passions, qui condamnait les plaisirs, qui prescrivait des règles de continence, capables de rebuter tons les esprits; qui obligeait à verser son sang, à donner sa vie, à endurer les plus cruels supplices pour la défiradre et la soutenir. Or, d'avoir fait agréer cette loi à une multitude presque infinie d'idolâtres de tout sexe, de tout âge, de tout caractère, de tout état, aux grands et aux petits, aux sages et aux simples, à des voluptueux et à des senseuls, à des opiniâtres et à des présomptueux, n'est-ce pas là le plus évident de tous les miracles, et quel autre que Dieu même l'a pu opérer? Miracle par où Xavier réparait les ruines de l'Église, et les brèches qu'y faisait le sdrismede Phérésie, puisqu'il est certain que par ses prédications apostoliques, il a plus gagné de sujets à la vraie religion que Luther et Calvin ne lui en ont dérobé et n'en ont porté à la rébellion. Tellement que nous pouvons lui appliquer le bel éloge que saint Basile donnait autrefois à saint Grégoire deNazianze, et l'appeler le supplément de TÉglise, StqfpiemefUum Eccimim (Basil.), parce qu'il a suppléé avantageusement, par son zèle, à toutes les pertes qu'elle avait fiiites par la division des hérétiques.
Ahl chrétiens, que la diarité est généreuse dans ses entreprises, qu*elle est ferme et constante dans ses poursuites! mais surtoutqu'elle est heureuse dans ses succiès! Que ne peut point un homme possédé de l'esprit divin , libre de tous les intérêts de la terre, et uniquement passionné pour la gloire da Seigneur? Ne faut-il pas que l'ambition humaine fasse ici l'aveu de sa foiblesse et qu'elle cède au zèle d'un ap6tre qui ne cherche qu'à Cure connaître et honorer Dieu? Si Xavier eût embrassé la profession des armes comme sa naissance semblait l'y engager, ou s'il eût borné ses vues à se distinguer dans les lettres selon son inclination particulière et le caractère de son esprit, qu'eût-il fait? et quoi qu'il eût fait, son nom vivrait-il encore dans la mémoire des hommes, et ne serait-il pas peut-être enseveli avee tant d'autres dans une profonde obscurité? Malt maintenant on publie partout ses merveilles, les siècles entiers n'en peuvent efifocer le souvenir, et jusqu'à la dernière consommation des temps, il sera parlé de Xavier dans toutes les parties du monde. Je dis plus : car, pour me servir de la noble et admî* rable figure de saiaf Grégoire, pape, comment paraitra-t-il dans cette assemblée génàrale de l'univers oà Dieu viendra couronner ses saints , surtout ses apûtres, et leur rendre gloire pour gloire? Cest là, dit la saint docteur dont j'ai emprunté cette pensée«
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que les apôtres traîneront après eux, et comme en triomphe, toutes les nations qu'ils ont conquises à Jésus-Christ ; là que Pierre se montrera à la tête de la Judée qu'il a convertie : là qu'André conduira l'Adiale, Jean TAsie, Thomas toute Flnde : Ibi Pe* trus cum Judœa conversa apparebU; ibi Andréas Achaianiy Joannes Asîam, Thomas Indiam in aonspeciu Judicis , régi conversam dmcet. <Gseg. Maon.) Et moi j'ajoute : C'est là que Xavier produira, pour fruits de son apostolat, des troupes sans nombre de toutes nations, de tous peuples , de toutes tribus, de toutes langues, qu'il a réduites sous le joug de l'Évangile , et tout un monde entier dont il a été la lumière : Ex omnibus gentibus, et tribubus, et populis, et linguis. {Apoc,, 7.)
Mais sur cela même, mes chers auditeurs, quels reproches n'avez-vous pas à vous faire ? C'est par le ministère d'un seul prédicateur que Dieu, jusqu'au milieu de l'idolâtrie, a opéré ces miracles de conversion ; et dans le centre de la foi tant de prédicateurs suffisent à peine pour convertir un pécheur. Xavier prêchait à des infidèles , et il les touchait ; nous prêchons à des chrétiens , et ils demeurent insensibles. A quoi attribuerons-nous cette monstrueuse opposition? est-ce que Xavier était saint, et que nous , ministres de la divine pa* rôle , ne le sommes pas ? mais notre foi ne serait plus ce qu'elle est , si elle dépendait ainsi des ministres qui l'annoncent; ils ne prêchent pas, et ils ne convertissent pas comme saints, mais comme députés de Dieu, et comme envoyés de Dieu; or quelles que soient les quaUtés de la personne, cette députation et cette mission n'est pas moins 1^*time. Quand donc vous dites , Si c'étaient des saints, je les écouterais et ils me persuaderaient, vous commettez , selon saint Bernard , trois grandes injustices, Tune par rapport à la grâce , dont vous bor* nez l'efficace et le pouvoir à la vertu, ûa plutôt à la faiblesse d'un homme; l'autre, par rapport au prochain , en imputant aux ouvriers évangéliques ce qui ne vient pas d'eux, savoir, votre impéniteneeet votre obstination ; la dernière, par rapport à vousmême , en cherchant de vaines excuses dans vos désordres, et des prétextes pour vous y autoriser. Quoi donc? est-ce que Xavier avait un autre Évangile à prêcher que nous? est-ce qu'il faisait connaître un autre Dieu? est-ce qu'il enseignait d'autres vérités? est-ce qu'il proposait d'autres peines et d'autres récompenses? rien de tout cela : mais c'est qu'il instruisait des peuples qui , quoique nés et quoique élevés dans l'infidélité, suivaient les impressions de la grâce, et que vous, dans le christianisme, vous la combattez, vous la rejetez, vous l'étouffez. De là des milliers d'athées ou d'idolâtres étaient tout à coup changés en de vrais chrétiens, et tous les jours des chrélieiis (knieiuient des impies et des atiiées.
Je dis athées; car il n'y en a que trop et de toutes les manières : athées de créance et athées de volonté ; athées qui ne reconnaissent point de Dieu et athées qui voudraient n'en point reconnaître, et qu'en effet il n'y en eût point; athées dans les cours des princes, athées dans la profession des armes, athées dans les académies des savants, athées dans tons les lieux et tous les états ou règne la dissolution du vice. Ah! mes frères, n'est-ce pas ainsi que s'accompUt la parole du Sauveur du monde, cette parole si terrible pour nous, que plusieurs viendraient de l'Orient, MulH ab Oriente renient ( Matth., 8) ; qu'ils prendraient place dans la gloire avec Abraham et tous les slSinls habitants de ce séjour bienheureux, Et recumbent cum Abraham Isaac et Jacob (Id,); mais que , pour les enfants et les héritiers du royaume , ils seraient chassés et précipités dans les ténèbres de l'enfer : Filii autem regni ^icientur in tenebras exteriores f (Id.) Ne soyons pas du nombre de ces chrétiens réprouvés; et pour cela , réveillons notre foi , ranimons-la, rendons-la fervente et agissante : Je viens de vous em proposer un des plus grands motifs ; c'est ce miracle de l'Évangile, renouvelé par François Xavier dans la conversion des peuples de l'Orient. Mais ce qui y met , ce me semble , le comble , c'est que Xavier l'ait renouvelé par les mêmes moyens dont se sont servis les apôtres dans la conversion du monde. £ncore quelque attention , s'il vous plaît , pour cette se« conde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Faire de grandes choses , ce n'est point précisément et uniquement en quoi consiste la toutepuissance de Dieu ; mais faire de grandes choses de rien , c'est le propre de la vertu divine et le caractère particulier qui la distingue. Ainsi Dieu en a t-il usé dans la création et dans l'incarnation, qui sont, par excellence, les deux chefs-d'œuvre de sa main. Dans la création , il a tiré tous les êtres du néant ; c'est sur le néant qu'il a travaillé ; et parce qu'il agissait en Dieu , il a donné à ce néant une fécondité infinie : dans l'incarnation , il a réparé, renouvelé, réformé toute la nature, et, pour cela, il a eu besoin d'un Homme-Dieu; mais il a fallu que cet Homme-Dieu s'anéantît, afin que Dieu pût s'en servir pour l'accomplissement du grand mystère de la rédemption du monde. Or voilà aussi l'idée que Jésus-Christ a suivie dans l'établissement de l'Évangile. Il voulait convaincre l'univers que c'était l'oeuvre de Dieu, et que Dieu seul en était l'auteur. Qu'a-t-il fait? Il a choisi des sujets vils et méprisables, des hommes sans appui, sans crédit, sans talent; des disciples qui furent la faiblesse même, des apôtres, qui n'eurent point d'autres armes que la patience, point d'autres trésors que la
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pauvreté, point d'autre conseil que la simplicité : Non multi patentes, non multi nobiies, sed quse Mtulta sunt mundi, elegit Deus. (1. Cor., 1.) Eh Quoil Seigueur, eût pu lui direnn sage du siède, fiont-ee là ceux que vous destinez à une si haute entreprise? Avec des hommes aussi dépourvus de tous les secours humains, que prétendez-Tous ]et qu*attcndez-YOus? Mais, vous tous trompez, lui ^ût répondu ce Dieu sauveur, vous raisonnez' en homme, et j'agis eu Dieu. Ces simples et ces faibles, ce sont les ministres que je demande, parce que j'ai de quoi les conduire et les soutenir. S'ils avaient d'autres qualités, ils feraient paraître leur puissance, et non la mienne. Pour faire réussir mon dessein, il me faut des hommes qui ne soient rien selon le monde, ou qui ne soient que le rebut du monde; et la première condition requise dans un apôtre et un prédicateur de mon Évangile, c'est qu'il soit mort au monde et à lui-même. I Telle était , si je puis parler de la sorte , la politique de Jésus-Christ : politique sur laquelle il a fondé tout rédifice de sa religion, et politique dont saint François Xavier a suivi ej^actement les maximes dans toute sa conduite. Gomment cela? me direzvous : Xavier n'avait-il pas tous les avantages du inonde? n'était-il pas de la première noblesse de I^avarre? ne s'était-il pas distingué dans l'université de Paris? ne possédait-il pas des talents extraordinaires? et quelque profession qu'il eût embrassée, lui manquait-il aucune des dispositions nécessaires pour ^ avancer, et même pour y exceller? Tout cela est vrai ; mais je prétends que rien de tout cela n'a contribué au miracle que Dieu a opéré par son ministère : pourquoi? parce qu'il a fallu que François Xavier quittât tout cela et qu'il s'en dépouillât , pour travailler avec succès à la propagation de l'Évangiie. Oui , il a fallu qu'il renonçât à ce qu'il était , qu'il oubliât ce qu'il savait; qu'il devint, par son choix, tout ce qu'avaient été les apôtres par leur condition, afin de se disposer comme eux aux fonctions apostoliques, et de pouvoir s'employer efficacement et heureusement à étendre le divin royaume de Jésus-Christ.
Par quel moyen est-il donc venu à bout de ce grand ouvrage, dont il se trouvait chargé? Ah! dirétiens, que n'ai-je le loisir de vous le faire bien comprendre! que n'ai-je des couleurs assez vives pour vous tracer ici le portrait de cet apôtre! vous y verriez la parfaite image d'un saint Paul , c'est-àdire un homme détaché de tout par le renoncement le plus universel à tous les biens de la vie, à tous les honneurs du siècle, à tous les plaisirs des sens ; un homme crucifié, et portant sur son corps toute la mortification du Dieu pauvre et du Dieu souffrant qu'il annonçait; un homme immolé comme une victime, et sacrifié au salut du prochain; un
homme anathème pour ses frères, ou voulant T^re , et toujours prêta se livrer lui-même, pourvu qu'il pût les affranchir de l'esclavage de l'enfer et les sauver. Mais encore par quelle vertu à-t-il fait tant de merveilles dans la conversion de l'Orient? estil croyable que ce soit partout ce que nous lisons dans son bistonre? je veux dire par une abnégation totale et sans réserve , par une humilité sans mesure, par un désir ardent du mépris, par une patience à l'épreuve de tous les outrages, par la plus rigoureuse pauvreté , par l'amour le plus passionné des croix et des souffrances, en un mot, par un abandon général de tout ce qui s'appelle douceurs, commodités, intérêts propres? Est-ce ainsi qu'il s'est insinué dans les esprits, et sont-œ là les ressorts par où il a remué les cœurs pour les tourner vers Dieu ? Je vous l'ai dit , chrétiens , et je le répète; c'est par là même, et jamais il n'y employa d'autres moyens. En voutez-vous la preuve? la voici en quelques points où je me renferme : car, dans un sujet aussi étendu , je dois me prescrire des bornes , et me contenter de quelques faits plus marqués , qui vous feront juger de tous les autres.
Il était d'une complexion délicate , et la vue seule d'une plaie hii faisait horreur : mais rien n'en dott faire à un apôtre; il faut qu'il surmonte cette délicatesse, et qu'il apprenne à triompher de ses sens avant que d'aller combattre les ennemis de son Dieu. Sur cela que lui inspire son zèle? vous l'avez cent fois entendu; mais pouvez-vous assez Fentendre pour la gloire de Xavier et pour votre édification? Retiré dans un hôpital , et employé auprès des malades, quel objet il aperçoit devant ses yeux! et n'est-ce pas là que tout son courage est mis à l'épreuve, et que, pour vaincre les révoltes de la nature, il a besoin de toute sa ferveur et de toute sa force? C'était un malade; disons mieux, c'était un cadavre vivant, dont l'infection et la pourriture auraient rebuté la plus héroïque vertu. Que fera Xavier ? Au premier aspect son cœur malgré lui se soulève; mais bientôt à ce soulèvement imprévu succède une sainte indignation contre lui-même : Eh quoi ! dit-il , faut-il que mes yeux trahissent mon cœur, et qu'ils aient peine à voir ce que Dieu m'oblige à aimer? Touché de ce reproche, il s'attache à cet honmie couvert d'ulcères, il embrasse ce cadavre que la foi lui fait envisager comme un des membres roystiquesde Jésus-Christ , et mille fois il baise ses plaies avec le même respect et le même amour que Madeleine pénitente baisa les pieds de son Sauveur : il fait plus ; mais je ménage votre faiblesse, et je veux bien y avoir égard , pour vous épargner un récit où peut-être vous m*accusez de ne m'être déjà que trop arrêté. Or qui pourrait dire combien cette victoire quli remporta sur lui-même lui valut pour la couquête des âmes? De là, et par ce seul
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«(fort, il derint insensible à tout le reste , pour n'être plus sensible qu'aux impressions de la charité. De là, les hôpitaux, dont il avait un éloignement naturel, devinrent pour lui une demeure ordinaire et agréable; de là, il apprit à vivre parmi les pauvres , à converser et à se familiariser avec les barbares, à les visiter dans leurs cabanes, à les assister dans leurs besoins, à les aider de ses conseils dans leurs affaiires, et à s'attirer ainsi toute leur conûance; car ces sauvages, tout sauvages qulls étaient, se trouvaient forcés de Taimer, voyant qu'il aimait jusqu'à leurs misères; et, témoins des secours qu'ils en recevaient dans les infirmités de leurs corps et dans toutes leurs nécessités temporelles, ils lui abandonnaient au même temps le soin de leurs intérêts étemels et la conduite de leurs âmes.
Ce n'est pas assez : il faut qu'un apôtre soit pauvre lui-même, selon l'ordre que donna le Sauveur du monde à ces premiers prédicateurs de l'Évangile, qu'il envoya dans toutes les contrées de la terre, sans biens, sans revenus, sans héritages, et à qui même il marqua en termes exprès , s'ils avaient deux habits , de n'en garder qu'un , el de n'être point en peine de leur entretien et de leur subsistance. Dans les entreprises humaines, pour peu qu'elles soient importantes , on a besoin de grandes ressources, et ce n'est souvent qu'à force de libéralités et de profusions qu'on les fait réussir; mais n'avoir rien, ne posséder rien, et dans cette extrême disette exécuter des desseins à quoi d'immenses trésors et les plus amples largesses ne suffiraient pas, c'est là que paraît évidemment le pouvoir et la vertu de Dieu. Autre naoyen qu'employa Xavier à la conversion des peuples : Il part de Rome pour se rendre à Lisbonne. C'est un roi qui l'invite, c'est le souverain pontife qui l'envoie, c'est de la dignité même du légat du saint-siége, aussi éminente que sacrée , qu'il est revêtu ; mais quelle pompe l'accompagne, ce ministre d'un grand roi et ce légat apostolique? En deux mots, mes chers auditeurs, vous allez l'apprendre : un habit usé et un bréviaire , voilà tout l'appareil de sa marche et toutes les richesses qu'il porte avec soi. Peut-être, lorsqu'il s'agira d'entrer dans le champ du Seigneur, et que de Lisbonne il faudra passer dans les Indes, penserat-il à se pourvoir? Que dis-je! il se croira toujours abondamment pourvu de toutes choses, tant qu'il mettra sa confiance en Dieu, et qu'il s'abandonnera aux soins de sa providence; tout autre secours, il le refusera , se tenant plus riche de sa pauvreté que de tous les biens du monde.
C'est avec le signe de cette sainte pauvreté qu'il arrive à Mozambique, qu'il se fait voir à Mélinde, à Socotora, à Goa; qu'il va mouiller à la côte de la Pêcherie, qu'il parcourt le royaume de Travan-
cor; qu'il visite les ties de Manar, d'Amboine, de Ceyian, les Molnques; vivant de ce qu'il a soin de mendier, et , du reste , aussi peu attentif à sa nonr» riture, à sa demeure, à-son vêtement, que s'il n'a* vait point de corps à soutenir. Mats quoi ! n'était-œ pas avilir son caractère ? n'étaitn» pas tenter Dieu ? Non, chrétiens, ce n'éuit ni Tun ni l'autre; car, d'une part, les dignités ecclésiastiques n'en de* viendraient que plus vénérables, et ne seraient , en effet, que plus respectées et plus révérées, si la panvreté de Jésus-Christ et la simplicité de l'Évangile en bannissaient l'abondance , le luxe et le faste ; et d'ailleurs, Xavier n'ignorait pas que Dieu ne man*^ que jamais à ses ministres, dès qu'ils ne cherchent que lui-même et que sa gloire, et qu'il fait même servir leur pauvreté au succès de leur ministère : aussi combien fut efficace le désintéressement de notre apôtre auprès de ces infidèles, qui en furent tout à la fois et les tânoins et les admirateurs? Pourquoi , disaient-ils , et conunent un homme si réglé et si sage dans toute sa conduite a-^il quitté sa patrie, traversé tant de mers , essuyé tant de pé* rils, pour venir id mener une vie pauvre et misera^ ble? est-ce la nature, est-ce l'amour de soi-mênoe qui inspire un tel dessein? Il £iut donc qu'il y ait dans son entreprise quelque chose de particulier et au-dessus de nos comiaissances; il faut que ce soît un Dieu qui l'ait envoyé , et que la loi qu'il nous annonce ait une vertu supérieure et toute céleste qui nous est cachée. Ce raisonnement était comme le préliminaire de leur conversion , et bientôt la grâce achevait, parmi ces Indiens , ce que la pauvreté volontaire de Xavier avait commencé.
Et par quelle voie pénétra-t-il jusque dans la capitale du Japon? O providence de mon Dieu! que vous êtes admirable et adorable, lorsque vous employez ainsi la faiblesse même, la bassesse même, l'humilité même, et l'humilité la plus profonde, à soumetttre les forts , les puissants , les grands ! Oui , glorieux apôtre, c'est sur le fondement de votre homilité, comme sur la pierre ferme , que Dieu établit cette Église du Japon, si célèbre par ses combats pour la foi de Jésus-Christ, et plus célèbre encore par ses triomphes. Le Sauveur des hommes , descendant sur la terre, s'humilia pour nous, dit saint Paul , et pour notre rédemption , jusqu'à prendre la forme d'esclave : ExinanivU semeUpsvm, Jùrmam servi accipîens. (Philipp,, 2,) Permettezmoi , mes chers auditeurs , d'en dire par proportion autant de François Xavier, lorsque, pour entrer dans Méaco, le siège de ce grand empire où Dieu l'appelait, et dont il voyait les avenues fermées, il voulut bien, par le plus prodigieux abaissement, se réduire à la condition d'un vil serviteur; que, dans cette vue, il se donna à un cavalier, qirii se cliargea de son équipage, qu'il le suivit durant près
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(Tune journée par des diemins raboteux et semés d'épines qui lui déchiraient les pieds; et que, malgré toutes ees difficultés qu'il eut à surmonter, malgré Textréme défaillance où le firent tomber tant de fatigues, il parvint enfin au terme d'une course si humiliante et si pénible : EximnUvit semetiptum, fof^mam $ervi accipiens. Le voilà donc selon ses vœux, mais, du reste, seul et sans autre escorte que deux compagnons qu'il s'est associés ; le voilà , disje, au milieu d'une terre ennemie; et que prétendil? La conquérir tout entière, c'est-à-dire la purger de ses andennes erreurs , rinstruire et la sanctifier. Etdequelles armes veut-il pour cela se servir? Point d'autres armes que celles dont usèrent avant lui les apôtres, les armes des vertus. Mais encore de quelles vertus? non point tant de ces vertus éclatantes qui frappent les yeux et qui brillent devant les hommes, que des vertus les plus obscures, ce me semble, et les plus capables de le dégrader, de le rabaisser, de l'anéantir; d'un amour du mépris qui lui fsêt aimer et rechercher les opprobres et les ignominies; d'une patience inaltérable, qui lui feît supporter, sans se plaindre, les plus sensibles affronts et les injures les plus sanglantes; d'une constance inébranlable au milieu des plus cruelles persécutions que l'enfer lui suscite; d'une condescendance infatigable qui le fait descendre à tout, prenant soin lui-même de l'instruction des enfants, parcourant les rues la clochette à la main pour les rassembler, et se faisant comme enfant avec eux pour en faire des enfants de Dieu.
Combien d^'esprits profanes et imbus des maximes du monde le méprisèrent, et combien encore le mépriseraient, en le voyant au milieu de ces enfants qui le suivaient en foule, et qu'il recevait avec une bonté de père! Mais diose admirable, et que nous devons regarder comme le plus visible témoignage de la présence et de l'opération miraculeuse de l'esprit divin qui présidait à ces saintes assemblées ! c'est de ces enfants mêmes que Xavier formait des troupes auxiliaires , plus terribles à l'enfer que toutes les puissances de la terre; c'est de ces enfants mêmes qu'il faisait des apôtres; c'est à ces enfants qu'il donnait des missions, qu'il communiquait le pouvoir de guérir les malades, de chasser les démons, de prêcher la foi. ConfUeor tibi, Pater, Domine cœH et terrse, qtda absconcUsti hsec a sapienHbus, etrevelasti ea parvulis (Matth., 11) : O mon Dieu! disait ce saint homme dans une de ses épttrès, j'adore votre providence étemelle, d'avoir attaché à de si faibles moyens un de vos plus grands ouvrages ! Mais je ne m'en étonne point, Seigneur ; car vous ne voulez pas que lè prix de votre mort soit anéanti : or si l'éloquence des hommes pouvait exécutercette entreprise, rhumilitédela croix serait inutile et sans efifet : Non in sapientia verbi, ui
non evacuetwr crux ChrisH. (1. Cor., 1.) Ensuite, s'adressant à Ignace, à qui, par une confiance filiale, il déclarait tous les mouvements de son cœur : Plût àDieu, poursuivai^i], que tels et tels que n<ms avons connus dans l'université de Paris, remplis de sdence et des plus belles qualités de l'esprit, fussent ici pour admirer avec moi la force de la parole de Dieu, quand elle n'est point déguisée par l'artifice, ni corrompue parrintention! Ils oublieraient tout ce qu'ils savent, pour ne savoir plus que Jésus-Christ crucifié : et au lieu de ces discours qu'ils préparent avec tant d'étude, et qu'ils débitent avec si peu de fruit , ils se réduiraient à l'état des enfants, afin de devenir les pères des peuples. Ainsi parlait Xavier, et de là cette belle leçon qu'il faisait à un de ses plus illustres compagnons, recteur du nouveau collège de Goa : Barzée, lui disait-il, que le soin du catéchisme soit le premier soin de votre charge. C'a été l'emploi des apêtres, et c'est le plus important de notre Compagnie. Ne croyez pas avoir rien fait, si vous le négligez; et comptez sur tout le reste, tandis que l'on s'acquittera avec fidélité d'un exercice si utile et si nécessaire. Or ce que Xavier conseilla là-dessus aux autres, c'est ce qu'il pratiquait lui-même avec d'autant plus de zèle , qu'il y trouvait tout ensemble et de quoi s'humilier , et de quoi avancer plus sûrement et plus efficacement la gloire de Dieu.
Vous me direz qu'il s'est vu comblé d'honneurs dans les cours des rois; qu'ils l'ont reçu avec distinction dans leurs palais, qu'ils l'ont invité à leurs tables , qu'ils l'ont admis dans leurs entretiens les plus familiers et les plus intimes. Je le sais ; mais c'est en cela même que nous découvrons la conduite de Dieu , qui élève les petits, qui donne à leurs paroles un attrait dont les âmes les plus hautaines et les plus indociles se sentent touchées; et qui, tout méprisables qu'ils paraissent selon le monde, leur fait trouver grâce auprès des princes et des monarques. Vous me direz qu'il faisait des miracles, et que ces miracles si surprenants et si fréquents prévenaient les peuples en sa faveur, et le rendaient célèbre dans l'Inde et dans le Japon. Ten conviens; mais pourquoi Dieu lui mit-il de la sorte son pouvoir dans les mains? parce que c'était un homme qui, sans se confier jamais en lui-même, ne se confiait qu'en Dieu; un homme qui, sans jamais s'attribuer rien à lui-même, référait tout à Dieu; un homme qui, ennemi de sa propre gloire et de lui-même, ne cherchait pour lui-même dans tous ses travaux que le travail , et ne pensait qu'à faire adorer et aimer Dieu; enfin un homme qui, dans le dénûment entier et le parfait dépouillement où il s'était réduit, donnait à connaître que tout ce qu'il opérait de plus merveilleux et de plus grand n'était l'effet ni de la prudence, ni de l'opulence, m de la puissanot
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humaine, mais uniquement et incontestablement l'ourrage de Dieu.
N*en disons pas davantage, mes ebers auditeurs; car je n'ai pas le temps de m'étendre ici plus au long, et il faut finir. Mais soit que nous considérions le succès de François Xavier dans le cours de sa mission , soit que nous ayons égard aux moyens qu'il y a fait servir, nous pouvons conclure que depuis saint Paul, le docteur des nations, jamais bonime n'a pu dire avec plus de vérité, ni plus de sujet que Xavier : Exhtîmo nihil me minus fecisse a magnîsapostoHs{2. Cor,, ti) : Je croîs n'en avoir pas moins fait que les plus grands apôtres. Quand saint Paul parlait de la sorte, c'était sans préjudice de i5on buniilîté, puisque dans le fond il se regardait comme le dernier des apôtres •.Z^g'o €7itm stnn minimus apostohrum. (1 . Cor., 15.) Et quand je mets ce glorieux témoignage dans laboucbe de Xavier, ce n'est pas pour exprimer ce qu'il pensait de luimême , mais ce que nous en devons penser. Une ebose lui a manqué, c'est de verser son sang comme les apôtres, et de joindre à la gloire de l'apostolat la couronne du martyr. Mais, mon Dieu , vous savez quels furent sur cela les seAtiments et les dispositions de son cœur. Vous savez quel sacrifice il eut à vous faire , et il vous fît, sur ce rivage où il plut à voire providence de l'arrêter et de terminer sa course. Si le désir peut devant vous suppléer à Feffet, ah! Seigneur, souhaita-t-il rien plus ardemèient que de sacrifier pour vous sa vie? Et même ne la sacrifia-t-il pas ; et une vie volontairement exposée pour l'honneur de votre nom, et pour la propagation de votre Église, à tant de fatigues sur la terre, à tant d'orages sur la mer , à tant de traverses de la part de vos ennemis, à tant de souffrances et de misères, ne fut-ce pas une mort continuelle et un martyre ?
Quoi qu'il en soit, mes frères, voilà le modèle que cette sainte solennité nous met aujourd'hui devant les yeux ; et quand je dis mes frères , j'entends ceux que Dieu a choisis pour les mêmes emplois et le même ministère que François Xavier, ceux qu'il a destinés à la conduite des âmes, à la prédication de l'Évangile, à toutes les fonctions du sacerdoce, tels qu'il s'en trouve ici plusieurs, séculiers et religieux, de tous les états et de tous les ordres. C'est, dis-je, à vous, mes frères, que je m'adresse présentement, à vous qui êtes les prêtres de Jésus-Christ, qui êtes les coopérateurs du salut des hommes , qui êtes établis pour la sanctification des peuples. 11 ne m'appartient pas de vous apprendre vos devoûrs ; mais encore est-il bon que nous nous instruisions quelquefois les uns les autres ; et puisque nous honorons en ce jour la sainteté d'un prêtre, d'un missionnaire, d'un prédicateur , d'un confesseur, d'un directeur des consciences, et que nous
participons à toutes ces qualités, n'est-il pas convenable que nous fassions quelque retour sur nousmêmes, pour voir comment nous les soutenons? Dieu a fait des prodiges par le ministère de saint François Xavier , et souvent il ne fait rien ou presque rien par le nôtre. D'où vient cette différence? ïl est bien juste que nous en recherchions la cause , et que nous examinions si notre zèle a les mêmes caractères que celui de Xavier; s'il est aussi pur, s'il est aussi désintéressé, s'il nous détache aussi parfaitement du monde et de nous-mêmes ; car vous le savez mieux que moi, mes frères, toute sorte de zèle n'est pas le véritable zèle de la charité, et il n'y a rien qui demande plus de discernement que le vrai zèle, parce qu'il n'y a rien en général de plus sujet que le zèle à l'illusion et à la passion. On a quelquefois trop de zèle, disait le grand évêquede Genève, saint François de Sales ; et en même temps, ajoutait-il , l'on n'en a pas assez. On en a trop d'apparent, et l'on n'en a pas assez de solide; on a eo trop pour les créatures, et l'on n'en a pas assez pour Dieu ; on en a trop pour les autres , et l'on n'en a pas assez pour soi-même ; on en a trop pour les riches et pour les grands, et l'on n'en a pas asse^ pour les pauvres et pour les petits : or tout cela ce sont des fantômes de zèle.
Mais le point important, mes frères, c'est ce que j'ai dit , et ce que Xavier nous a si bien appris y savoir , que nous ne serons jamais des instruments dignes de Dieu, et propres à l'avancement de sa gloire, si nous n'entrons dans cet esprit d'anéantissement , qui fut l'esprit du Sauveur des hommes, et l'esprit de tous les apôtres. Voilà de quoi nous devons être persuadés comme d'un principe de foi : avec cela. Dieu se servira de nous ; sans cela , Dieu n'agréera jamais nos soins. Nous pourrons bien faire des actions éclatantes , mais nous ne gagnerons point d'âmes à Jésus-Christ; le monde nous applaudira , mais le monde ne se convertira pas ; nous établirons notre réputation , mais Dieu n'en sera pas plus glorifié : et pourquoi voudrait-on que les choses allassent autrement? sur quoi l'espérerait-on? Dieu a prétendu sauver le monde par l'humilité : le sauverons-nous par la recherche d'une vaine estime et d'un faux honneur? le Fils de Dieu s'est anéanti lui-même pour opérer le salut des pécheurs : y coopérerons-nous en nous élevant et en nous faisant valoir? Non, non, mes frères, cela ne sera jamais : Dieu n'a point pris cette voie , et il ne la prendra jamais. Les apôtres ont converti le monde par l'opprobre de la croix, et c'est par là que nous le devons convertir.
De là vient que quand je vois les ouvriers évangéliques dans l'élévation et dans l'éclat, favorisés, honorés , approuvés du monde , je tremble et je me défie de ces avantages trompeurs : pourquoi ^.parce
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que je dis : Ce n'est point de la sorte que le monde a été sanctifié. Au contraire^ quand je les vois en butte à la censure et à la malignité du monde, dans Fabjection, dans la persécution , dans le mépris et la Laine du monde, j'en augure bien : car je sais que ce sont là les moyens dont Jésus- Christ et les premiers ministres de son Église se sont servis. Pardonnez-moi, mes frères, si je vous explique ainsi mes sentiments^ je le fais plus pour ma propre instruction que pour la vôtre.
Pour vous, mes cbers imditeurs, qui n'êtes point appelés de Dieu à ces fonctions apostoliques, tout ce que j'ai à vous demander, c'est que vous soyez ks apôtres de vous-mêmes, et que vous ayez pour votre âme, chacun en particulier , le même zèle que François Xavier a en pour celle des autres. Est-ce trop exiger de vous? Tout ce que j'ai à vous demander, c'est que vous soyez les apôtres de vos familles, et que voQsfeissiez an moins servir Dieu dans vos maisons, et par vos domestiques, par vos proches , par vos enfants , comme François Xavier l'a feit servir dans des terres étrangères , et par des sauvages et des barbares. Cela n'est-il pas raisonnable? Ah! chrétiens, si nous venons à nous perdre, et si nous négligeons le salut de quelques âmes qui nous sont confiées , qu'aurons-nous à répondre, quand Dieu nous mettra devant les yeux des apôtres, qui, non contents de se sauver eux-mêmes, ont encore sauvé avec eux des nations entières ? Prévenons un si terrible reproche , et , par une ferveur tonte nouvelle, mettons-nous en état de parvenir un jour à cette souveraine béatitude que la foi nous propose comme le plus précieux de tous les biens, et que je vous souhaite , etc.
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lîoli esse incrtduluty sedfideUs.
Ht wyez pas incrédole, maU soyez fidète. SAiirr Jean, cbap. 210.
Ce sont les deux points d'instruction que le Fils de Dieu nous propose dans l'évangile de ce jour , et qui renferment en deux mots ce qu'il y a de plus important dans la vie chrétienne et dans la voie du salut éternel. Ne soyez point incrédule ; voilà l'écueil que nous avons à éviter : soyez Gdèle ; voilà l'heureux terme où nous devons parvenir. En effet, si nous étions vraiment fidèles , nous serions justes , nous serions saints, nous serions parfaits; et nous ne sommes communément vicieux , impies, corrompus, que parce que nous sommes incrédules. La foi , telle
que la veut saint Paul , nous inspirerait la ferveur , le zèle , la piété ; et l'incrédulité ne produit dans nos esprits et dans nos cœurs que relâchement, qu'aveuglement, qu'endurcissement. Comme la foi, selon le concile dé Trente, est le principe et la racine do notre justification , l'incrédulité est l'origine et la source de notre réprobation : comme la foi nous sauve, l'incrédulité nous perd. C'est donc un abrégé de toute la morale chrétienne , que ce que dit Jésus- Christ à saint Thomas : NoU esse mcredulus, sed fidelis. C'est aussi ce que j'.entreprends de vous mon» trer dans ce discours , où , sans m'arréter à faire le panégyrique du glorieux apôtre dont nous célébrons la fête, je veux, en vous appliquant son exemple, vous instruire premièrement du désordre de l'incrédulité, et en second lieu du mérite de la foi : du désordre de l'incrédulité, pour vous en donner de l'horreur ; du mérite de la foi , pour vous engager à l'acquérir. Ainsi , mes chers auditeurs , n'attendes point de moi d'autre moralité que celle qui reg^irde la pratique et l'usage de la foi ; car c'est à cela que je m'attadie uniquement. Dans tous les autres entre* tiens de cet Avent , je me suis servi des règles essentielles de la foi , pour réformer vos mœurs : aujourd'hui je veux me servir des règles mêmes de vos mœurs, pour perfectionner votre foi. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de MdLtxe.Jûe, Maria,
C'est une propriété de l'être de Dieu , que le prophète royal a remarquée , et dont il a prétendu faire un sujet d'éloge , quand il a dit que les ténèbres où Dieu se dérobe à nos yeux , et qui nous le cachent dans cette vie, ne sont pas moins admirables que sa lumière même , et que tout ce que nous découvrons et d^éclatant et de lumineux dans ces perfections adorables n'est pas plus glorieux pour lui , ni plus vénérable pour nous, que ce qui nous y paraît enveloppé de nuages, et couvert d'un voile d'une mystérieuse obscurité : car c'est ainsi que saint Ambroise a expliqué ce passage du psaume : Siatt tenebne ejus, lia et lumen ejus {Psalm, 138 ); sa lumière est comme ses ténèbres , et ses ténèbres ont quelque chose d'aussi divin que sa lumière. Permettez-moi , chrétiens , en gardant toutes les mesures nécessaires , et sans vouloir en aucune sorte comparer la créature avec Dieu, d'appliquer ces paroles à l'apôtre saintThomas, dont laconduite et Texemple nous doit servir ici de leçon. L'Évangile nous le représente en deux états bien contraires ; savoir , dans les ténèbres derinfidélité, et dans les lumières d'une foi vive et ardente : dans les ténèbres de Tinfldélité , lorsqu'il doute de la résurrection de Jésus- Christ, et qu'il refuse de la croire ; dans les lumières d'une foi vive et ardente , lorsque , pleinement persuadé de cette résurrection, il reconnaît Jésus-Clirist pour son Seigneur et sou Dieu. Or , je prétends que
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4aii8 ces deux étots saint Thomas participe en quelque façon à cette merveilleuse propriété que David
attribuait à Dieu, et qu'on peut très-bien dire de lui quoique dans un sens tout différent : SictU tenehrm^fita et lumen ejut. Comment cela ? parce que les lumières de sa foi et les ténèbres de son inidélité , sans les considérer par rapport à lui-même , ont été également utiles et salutaires pour nous. Les ténèbres de son infidélité nous font connaître les désordres de la nitre ; et les lumières de sa foi ont une vertu particulière pour affermir et pour animer notre foi : ^cut tenebrm ^ , Ua et lumen ejus. Aussi est-ce une question entre les Pères , si l'Église a moins profité de l'infidélité de saint Thomas, que de sa foi , ou si la foi de saint Thomas a été plus utile à l'Église , que son infidélité : et;tous conviennent que la foi de cet apôtre, sans son incrédulité, ne nous aurait pas suffi ; que son incrédulité, sans sa foi, nous aurait été pernicieuse; mais que son incrédulité suivie de sa foi , ou plutôt que sa foi précédée de son incrédulité , a été pour nous une source de grâces. Or mon dessein est de vous les découvrir, ces grâces ; et pour y observer quelque ordre, j'avance deux propositions : car je dis que rincrédulité de saint Thomas, par une conduite de Dieu bien surprenante, sert à la justification de notre foi ; voilà l'avantage que nous tirons de ses ténèbres , et ce sera la première partie : j'ajoute que la foi de saint Thomas, par une vertu particulière, est le remède de notre infidélité ; voilà en quoi nous profitonsde ses lumières, et ce sera la seconde partie : Sicut tenebrm eJus, Ua et lumen ^us. Un a) ôtre incrédule, qui, par son incrédulité même, nous apprend à être fidèles ; un apôtre plein de foi , qui , par la confession de sa foi , nous empêche d'être incrédules : c'est tout le sqjet de votre attention.
Entreprendre de justifier la foi par l'infidélité même, c'est ee qui semble d'abord un paradoxe; mab dans le sentiment de saint Augustin , c'est une des voies les plus courtes pour discerner la vérité de Terreur, rappelle justifier la foi par l'infidélité même, opposer la conduite de l'infidélité à la conduite de la foi , les caractères de l'infidélité aux caractères de la foi, c'est-à-dire opposer les égarements de l'infidélité à la droiture de la foi , les désordres de Finfidélité à la perfection de la foi , la témérité , la folie , et souffrez que j'use de ce terme, qui n'a paru ni trop fort ni trop dur à saint Augustin , l'extravagance de l'infidélité à la prudence de la foi , en un mot, comparer Tune avec l'autre et examiner Tune par fautre, puisqu'il est vrai que cet examen seul et cette comparaison doit obliger tout homme raisonnable à conclure en faveur de la foi, et le préserver pour jamais du péché de l'infidélité. Arrê-
tons-nous donc à ce plan que je me propose , et con* sidérons-le dans toute son étôidue. Car je remarque dans l'incrédulité de saint Thomas quatre différents caractères qui nous expriment parfaitement la nature de ce péché, aujourd'hui si contagieux et si répandu dans le monde; j'y remarque, dis^e. Tes* prit de singularité, la préoccupation du jugement, l'attache opiniâtre à sa première résolution^ et la petitesse d'un génie borné qui veut mesurer par les sens les choses de Dieu, en ne croyant que ca qu'il voit. Voilà, mes chers auditeurs, ee qui fit le malheur de cet apôtre , et ce que vous avez dd comme moi, observer dans la suite de notre évangile. La singularité paraît , en ce que saint Thomas se trouva séparé des autres disciples , quand le Sauveur da monde se fit voir à eux le huitième jour après sa résurrection , Non eratcumeis, qucmâo venit Jetu$ ( JoAN. , 30) ; la préoccupation , en ee que , avant de s'éclaircir et de s'informer exactement des dioses , il se détermina à ne pas croire que le Fils de Dieu filt ressuscité, et déclara qu'il ne le croirait pas. Non credam (Id.); l'opiniâtreté, en ce qu'il persista et qu'il s'obstina à ne le pas croire en effet, malgré le témoignage de tous les autres , qui assuraient avoir vu leur mahre vivant, FUUmus Domi» t^um (Id.) ; enfin, la petitesse d'un génie borné, en ce qu'il voulut que ses yeux fussent les seuls et uniquea juges d'une vérité si solidement confirmée d'ailleurs; protestant que, s'il ne voyait pas lui-même Jésus- Christ, on ne le ferait jamais convenir de ce qu'on lui en rapportait : Nisi viderofixuram clavorum , et mitfam manum in latui ejm, (Id.) Caractères* dit saint Augustin , propres à tous les esprits incrédules et pervertis dans la foi ; comme si Dieu avait eu dessein de nous marquer dans cet exemple tout lesécueils auxquels il prévoyait que notre foi serait un jour exposée , et que nous aurions à éviter dans le monde si nous voulions y conserver une religion pure et sans tache : caractères d'incrédulité directement^ opposés aux caractères de la foi et de l'esprit chrétien; car l'esprit chrétien qui agit par les mour vements de la foi est un esprit universel , un esprit droit, un esprit docile, un esprit élevé au-dessus des sens : un esprit universel, qui s'attache à l'Église» et qui s'y conforme; un esprit droit, qui, pour dMV* cher la vérité, se dégage de toute prévention ; un esprit docile, qui revient aisément de ses erreurs; un esprit élevé au-dessus des sens , qui n'a pour règle que les grands principes de la toute-puissance et de la sagesse de Dieu , lorsqu'il s'agit des œuvres de Dieu. Encore une fois , quand il n'y aurait que cette seule opposition entre la foi et l'incrédulité , ne faudrait^l pas avouer que l'incrédulité, de la manière qu'elle se forme dans la plupart des hommes du siècle, est un pur dérèglement de l'esprit humain ; au lieu que la foi est par excdience la vertu des âmes
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taisonnables et sages? Faisons sur chacun de ces caractères autant de réflexions , et tâchez de bien entrer dans toutes ces pensées.
Thomas , un des disciples du Sauveur, n*étalt pas avec les autres quand le Sauveur ressuscité parut au milieu d*eux : Thomas atUem unus ex duodecim non erat cwn eis, quando venU Jetus. Prenez garde, s*il vous platt, qu'il n'était pas avec lesautres, dans un temps où il avait toute sorte d'intérêt et véme d'obligation de s'y trouver, puisque c'était ^ns un temps où le troupeau de Jésus-Christ, auparavant dispersé, venait heureusement de se réunir; dans un temps où les apôtres , premiers pasteurs de ce troupeau , se tenaient assemblés en un même lieu, Vhier(uitdUcipuUcongr€gati(J0ÂJ!i,^2(i)'^tl^ conséquent où il était très-dangereux d'être séparé de leur compagnie, parce que , selon la remarque de saint Ghrysostôme, l'assemblée des apôtres et des disciples, en ce même lieu, représentait tout le corps de l'Église naissante. Cependant saint Thomas eu demeure éloigné; et dans cette conjoncture, où deux raisons particulières les obligeaient tous à se tenir unis, l'une , pour se préparer à soutenir la persécution des Juifs, Ubi erant amgregaU pro* piermetumJudœorumild. ) ; l'autre, pour attendre re£fet de la parole du Fils de Dieu , qui leur avait expressément promis cette apparition , et qui par là voulait pleinement les convaincre de la vérité d'un mystère qu'il savait devoir être un des plus solides fondements de leur foi : saint Thomas, dis-je, est le seul qui, dans une conjoncture aussi essentielle que celle-là , ne communique point avec ses frères : Non erat cum eis, quando venit Jésus. Tel est l'esprit de singularité ; et je prétends , chrétiens, que cet esprit est le principe le plus ordinaire de Fincrédulité : car voilà une des plus communes sources d'où procèdent mille désordres qui corrompent ou qui altèrent , dans les esprits des hommes , la pureté de la foi. Qui fait dans le monde tant de libertins en matière de créance ? l'affectation d'une vaine et orgueilleuse singularité , dont les libertins se piquent ; ils croient qu'il leur suffît d'être singuliers , pour avoir plus de lumières et plus de raison que les autres : ne pas penser comme les autres, et parler autrement 91e les autres ; dire ce que personne n'a osé dire, et rejeter ce que tout le monde dit , voilà en quoi consiste cette supériorité d'esprit dont ils se flattent; voilà tout le secret de leur libertinage. Et sur quoi s'appuient-ils et se fondent-ils pour secouer le joug de la foi ? sur leur propre sens , à l'exclusion de toute autre règle : car, bien loin de convenir avec ceux qui marchentdans la voie d'une humble soumission à la foi , à peine conviennent-ils avec aucun de ceux qui méprisent cette voie, et qui
rement une créance à sa mode , et qui n'est que pour lui seul ; suivant en aveugle toutes ses idées , raisonnant tantôt d'une façon tantôt de l'autre , se formant des systèmes diimériqnes de Providence el de Divinité, qu'il établit et qu'il renverse, sdot l'humeur présente qui le domine; ne se fixant à rien, et contestant sur tout.
Ce que je dis , n'est-ce pas ce que l'expérience nous foit voir tous les jours en tant de mondains, et ce qu'éprouvent prat-étre plusieurs de ceux qui m'entendent? Qui de tout temps a produit les hérésjes dans l'Ëglise de Dieu? Permettez-moi de m'étendre sur ce point, spécialement propre pour ceux d'entre nos frères que le malheur de leur naissance avait autrefois séparés de notre communion; car je sais qu'il y en a dans cet auditoire, et je n'aurais pas' le zèle que je dois avoir pour leur conversion parfaite et pour leur salut, si je manquais à leur donner une instruction qui leur peut être utile. Qui donc de tout temps a produit les hérésies dans l'Église de Dieu ? L'amour de la singularité. Voulezvous une notion générale ^e% hérétiques? la voici , telle que je la tire de l'Écriture : ce sont des hommes , dit Fapôtre saint Jude , qui se séparent euxmêmes : Hi sunt qui segregant semetipsos {Epist, Judm) : c'est-à-dire des hommes qui , par un schisme malheureux , entretiennent au milieu du christianisme des sociétés particulières au préjudice de l'unité; des hommes qui se font des intérêts à part; qui , comme parle saint Augustin , se glorifient d'un certain chef, dont la secte est aussi nouvelle que le nom : prxsumentes de nescio quo duce suoqui coepit heri (August.); et qui, par un aveuglement extrême, aiment mieux abandonner la créance de l'Église, aiment mieux dire que l'Église s'est trompée; aiment mieux avoir toute l'autorité de l'Église à éluder ou à combattre, que de renoncer à ce prétendu chef. C'est pour cela que les partisans de ces sectes infortunées, dont le royaume de Jésus-Christ a été troublé, ont toujours eu, malgré eux, des noms qui les ont distingués dans le monde : luthériens, pélagiens, nestoriens, ariens; au lieu, disait Vincent de Lérins, que nous, qui sommes demeurés fidèles et qui détestons leurs erreurs, nous avons conservé le nom de catholiques et d'enfants de cette Église universelle , qui n'est ni de celui-ci , ni de celui-là, mais de Jésus-Christ; nom vénérable qu'on ne nous a point disputé, et dont la possession paisible est un des titres que nous gardons plus dièrement. Or, je dis que cela seul est un préjugé, mais un préjugé infaillible en faveur de notre foi : car, si dans tout autre sujet , la singularité doit être suspecte , combien plus lorsqu'il s'agit de la foi , laquelle, selon l'Apôtre, est le sacré lien qui doit
sont libertins comme eux ; puisqu'il est vrai que 1 unir tous les hommes dans le culte d'un même diaque libertin , selon son caprice, se fait intérieu- Dieu et d'un même Seigueur ; Unus Dominus, una
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Mes. ( Ephes., 4. ) Si , dans les affaires même temporelles, s'ccarter du sentiment commun est une témérité insoutenable, que doit-on penser de celui qui s*en écarte dans une chose aussi essentielle que la religion ; qui , pour discerner le vrai et le faux dans les difficultés et les différends qui peuvent naître en matière de créance, prétend t comme les sectateurs de Calvin, que ce n'est point par Tesprit de TÉglise qu'il doit être dirigé, mais par un esprit intérieur qui est en lui ? que faut-il attendre d'une sembfàblè conduite? et s'il est si >dif ûcUe à Themme livré à son propre senâ de trouver la vérité qui dépend des simples lumières de la nature, comment trouvera-t-il celle dont la connaissance est un don de la grâce ? car enfin , à qui Jésus-Christ a-t-il promis ce don ? à qui a-t-il confié le dépôt de cette vérité, à qui en a-t-il révélé le seeret et FinteUigence? n^est-ce pas à TÉgUse son épouse? De là vient que saint Paul, après avonr enq»lojé quatorze atmées de son apostolat dans la prédication de TÉvangile', ronhit, comme il le déclare lui-même , retourner à Jérusalem: pourquoi? pour exposer aux fidèles, et surtout à ceux qOi tenaient dans TÉglise les premiers rangs, la doctrine qu'il avait préchée aux Gentils, afin, disait^il, de ne pas perdre le fruit de ce qu'il avait déjà fait, et de ce qu'il devait faire encore dans l'exercice de wa ministère : Ne forte in vacuum currerem , atU cucurrissem* {Calât, 2.) Comment l'entendait-il , demandent les Pères? puisque son Évangile, ainsi qu'il l'assure, ne venait point de la révélation ^es hommes, qu avait-il besoin d'en converser avec les hommes? L'ayant reçu immédiatement de Jésus-Christ, ne devait-il pas être tranquille, et devait-il craindre , selon son expression, d'avoir couru en vain, en préchant ce qu'il avait appris du Seigneur même? Ah ! mes frères , répond samt Chrysostônae , il est vrai que saint Paul se tenait sûr devant Dieu de son Évangile et de sa doctrine; mais il» voulait nous montrer pat là combien il est dangereux d'être singulier en ce qui touche la religion, puisque son Évangile même, tout inspiré de Dieu qu'il était, devait avoir ce caractère d'uniformité pour être annoncé utilement. Et voilà, mes chers auditeurs, ce qui nous doit consoler , et tout ensemble fortifier dans fa profession que nous faisons de n'avoir point d'autres sentiments que ceux de toute l'Église; de pouvoir dire après saint Jérême, a^'ec cette sincérité de cœur dent Dieu est le juge : Je crois ce que croit l'Église; je ne connais point Paulin , je ne sais ce que c'est que Vital , je ne m'intéresse point pour Mélèce ; mais je m'attache à cette Église qui a été bâtie sur la pierre ferme; je veux vivre et mourir dans cette foi qui a été confirmée par tant de conciles, autorisée par le consentement de taut de siècles , signée du sang de tant de martyrs ; d'ajouter
avec saint Augustin: Je suis catholique, et ce non» de catholique, qui justifie ma créance, me la fait aimer et m'y affermit de plus en plus. Au eontrahre, voilà ce qui nous doit faire trembler, quand nous nous éloignons de ce principe , et qu'il nous arrive de contredire même intérieurement ce que l'Église a décidé ; car il ne s'agit pas alors d'une spéculation indifférente où il soit permis de Croire et de penser ce que personne n'a pensé oi erq , et où l'égarement de la raison , sans avoir rien de ccMamun avec le salut, soit en quelque façon du droit et de la liberté publique : il s'agit de la foi , dont la moindre altération est un crime; et où les fausses démarches que l'on fait aboutissent toutes à la perdition, et sont autant de chutes terribles, mais inévitables à un esprit présomptueux et singulier. Tandis que je m'en tiens à la foi de l'Église , je ms en sûreté de ce cdté là, et je jouis d'un profond repos. Je me trouve embarqué dans un vaiftseau, (autre pensée de saiat Jérôme , dont il était touché), je me trouve embarqué dans un vaisseau qui peut bien être agité des vents et des tempêtes, mais qui ne peut Caire naufrage: si j'en sors pour me laisser emporter aux mouvements de mon esprit, dès là je cours tous les risques de mes propres erreurs; dès là Je ne puis me défendre de donner dans l'écueil de l'infidélité.. Tel est néanmoins, mes cbers auditeurs , le penchant de l'homme libertin; il ne compte pour rien de risquer sa foi, d>xposer sa religion, et même de la corrompre, pourvu qu'il abonde en son sens. Damnable esprit de singularité, quels maux n'as-tu pas causés, et ne causes-tu pas encore tous les jours dans le monde chrétien ? Revenons à notre évangile.
Non-seulement saint Thomas se sépara des 2q>ôtres, mais, dans le doute où il étaH delà résurrection de son maître, il se préoceupa, et coochit d'abord qu'il ne croirait pas : Non credam. (Joan^.» 20.) Quelle raison eut-il de s'en déclarer de la sorte ? point d'autre , dit saint Chrysostôme , qu'une prévention aveugle, qui lui fit prendre parti sans savoir pourquoi, et qui l'engagea à contester et à nier une vérité, avant que de s'en éclaircir et de s'en instruire. En effet, s'il eût agi prudemment, son premier soin devait être d'approfondir la chose; il se serait appliqué à en bien peser toutes les circonstances, il aurait écouté avec attention ce que lui disaient les disciples, et, sur un témoignage si exprès et si unanime, il eût au moins suspendu son jugement ; mais de commencer par une déclaration aussi formelle que celle-là, IVoncredamj et sans avoir rien examiné, dire absolument, Je ne croirai pas, ce ne peut être le langage que d'un esprit prévenu , et c'est aussi le second désordre que j'ai à combattre.
Combien y a-t-il de ces esprits prétendus forts , dont tout le raisonnement sur certains articles de
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la religion se réduit à €ette parole de saint Thomas : Non credamf ils n'ont jamais pénétré la difficulté de ces questions, et peut-être à peine la conçoiventils: bien loin d'en avoir fait une étude exacte, ils avouent souvent que ces matières ne* sont pias; de leur ressort;ils n'ont nulle évidence et nulle démons-' tration du contraire , et toutefois ils n'en disent pas moins hardiment , JSon credam, £n fautdl davantage pour les confondre? Ce qui les rend ineautusablçs devant Drea, c'est qîM, sur tout le reste, ils auront, si voos 'voulez,de la docilité. Proposez à un mondain de ce caractère lee opinions les pkis paradoxales d'une nouvene philosDphiç qui fait bruit et se répand, il vous éomiteifa sams pvé<>(xmpàtîo& ; mais parlezhiî d'une vérité de foi , il semble qu'il soit en garde contre Dieu , et qu'il ait droit détenir pour suspect son témoignage- : n'y a-t-il pas en cela un abandonnement visible à ce que l'Écriture appelle sens réprouvé? Non pa», chrétiens (prenez garde, s'il vous plaît, à cette remarque) , non pas que Fintention de Dieu soit que nous donnions aveuglément et sans choix dans toute sorte de créance , ni qu'il s'ensuive HÏIe là que nous soyons obligés de recevoir, sans discussion, tout ce qu'on news présente comme révélé de Dieu : si cela était, notre foi ne serait phis une foi discrète, ni par conséquent une foi divine; bien loin que Dieu le prétende ainsi , il exige au oontrahre qu'enmatîère même de foi, tant pour n'y être ^as trompés que pour en pouvoir rendre comrpte , nous nous instruisions des choses, -et quoiqu'il nous défende de raisonner , quand nous sommes une fois convaincus que c'est lur qui nous parle , il trouve bon, que nous raisonnions, pour nous assurer si c'est lui en effet qui a parlé : non^eulement il le trouve bon, mais il le veut, et, selon la mesure de notre capacité , il tious l'ordonne î NûHte omni spirîtid credere; probate spîrilm tm ex Deo sint. (JoAN., 1 , Eptst, 4.) Mais il veut aussi , et avec justice, que nous fassions cet examen sans prévention , et que ce sôît au moins avec le même respect que nous examinerions la parole d'un souverain de la terre, dont on nous signifierait les ordres. H veut, dit saint Augustin dans le livre admirable de ilJtilité de la Foi , que nous ayons pour ses divins oracles, qui sont les Écritures saintes, l'esprit et le cœur favorablement préparés ; et que , si dans ces sacrés volumes, ou dans toute l'économie de notre religion , il y avait quelque chose qui nous troublât, ou même qui nous choquât, nous soyons plutôt disposés à confesser notre ignorance, qu'à rejeter des mystères que nous ne comprenons pas bien , mais surtout il veut que nous corrigions un certain esprit de malignité, qui fait qu'en ce qui regarde la foi , nous ne souhaitons d'être éclairés que pour contredire, que pour critiquer, que pour philosopher, que pour disputer, et peut-être avec une intention se-
crête de]ne nous laisser pas persuadar; il veut, dis- }e, que, si nousrne sdmmes pas encore parfaitement soumis à la foi , nous ne nous fassions pas de ce pernicieux eq;>rit un obstacle à l'être ; <}ne, si nous ne connaissons pas encore le don de Dieu , n<kM ne nous rendions pas parla incapables de le eonnl^tre; enfin il veut que, comme-nouâ c6ii»ptons potir une vertu d'être dociles à l'égard dcfé^honoArnes, houa oomptions pour un devoir indispensable et in^oiablQ de l'être enfVers Dieu, afin dé vérifier dans nos personnes la prédiction du Sauveur : Eterunéomnes docibUes Dei, (Jdàn., 6.) Voilà ce que Dieu exige de nous : pouvOns-nous nous plaindre qu'il en use avec trop d'empire? et si nous n'avons pas pour litî cette doldlité chrétienne, aura-t-il tort de nous punir dans toute la rigueur de sa justice? Mais savezvous , ntes chers auditeurs , ce qui augmente encore dans les mondains le désordre de cette préoccupation si contraire à l'esprit de la religion? Écoutezmoi : C'est la vaine crainte qu'ils ont d'une antre préoccupation tout opposée à celle-ci. Je mVxpli'que : pleins d'une raison fière qui les enfle , ils craignent d'être préoccupés en faveur de la foi, et ils ne craignent pas d'être préoccupés contre la fol ; Hs appréhendent d'avoir trop de facilité et de disposition à croire, ils n'appréhendent jamais de n'en avoir pas assez ; ils se défendent de la simplicité comme d'un faible, et ils ne pensent pas à se défenfdre de l'orgueil, qui est encore un plus grand faible. Cependant , mes frères , dit saint Augustin , lequel des deux est le plus dangereux pour nous; et lorsqu'il faudra subir le jugement de Dieu ; duquel des deux aurons-nous plus sujet de nous repentir, ou d'avoir été simples et humbles, ou d'avoir été superbes et incrédules ? Quand cette simplicité de la foi ; qui est la marque la plus infaillible de la vraie piété, nous aurait fait innocemment tomber en quelque erreur , quel mal nous en peut-il arriver , comparable à celui que notre opposition à la foi nous attirera ? Je sais qu'ii faut éviter l'un et l'autre excès ; mais est-il juste de n'éviter l'un que pour s'abandonner à l'autre , et de se glorifier de celui-ci pendant qu'on auriait honte de celui-là? Esprit de prévention dont je défie le libertin de pouvoir devant Dieu se disculper. Allons plus avant.
Outre que saint Thomas se préoccupa, il s'opiniâtra dans son incrédulité. Tout le portait à croire que Jésus^Christ était ressuscité : le rapport des femmes qui l'avaient vu, le témoignage de Madeleine qui lui avait parlé , celui des deux disciples qui avaient mangé avec lui dans la bourgade d'Env maiis; la déclaration de tous les apôtres assemblés, au milieu desquels 11 venait de paraître; l'événement des choses, c'est-à-dire le tombeau trouvé vide sous le sceau public , la synagogue alarmée, les gardes confus; tout oela sans doute devait le con-
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yaiocre de U résurrectioii de son matlre. Mais malgré tout cela il persiste, et s*obstiiie à dire qa*il n'en croira rien : antre caractère de Tinfidélité du siècle, qui , par un endurcissement opiniâtre, se rend impénétrable et inflexible à la vérité. Ponrrait-on se le persuader, si l'expérience ne nous rapprenait pas, qu'il y edt dans le monde de ces impies , qui , pour se confirmer dans nne monstrueuse et scandaleuse impiété, font gloire de rejeter toute autorité; osent s'inscrire en faux contre les témoignages les plus évidents, contre les miracles les plus avérés, contre les faits les plus incontestables; pensent en être quittes pour dire que ceux qui attestent ces faits, quelque vénération qu'on ait pour leurs personnes, pour leur capacité, pour leur sainteté, les Cyprien, les Ambroise et les Augustin, ont été ou trompés eux-mêmes, ou des trompeurs, ou des visionnaires, ou des imposteurs? Cest ainsi néanmoins que parle le libertin. Le croirait-on , que la corruption de Tesprit de Thomme allât jusqu'à se faire un point d'honneur de ne revenir Jamais de son sentiment, de n'acquiescer jamais à la vérité , quand on s'est une fois déclaré contre elle; de pousser une erreur aux dernières extrémités , parce qu'on s'est engagé à la soutenir , et d'aimer mieux en voir les suites funestes , que de la reconnaître et d'en faire humblement l'aveu ? C'est cependant à quoi aboutit le faux zèle de l'hérétique : péché qui attaque directement le Saint-Esprit, en opposant à toutes ses lumières un cœur dur , dont l'esprit de ténèbres s'est emparé; péché dont l'Église a reçu tant de plaies mortelles, puisque l'obstination d'un seul homme l'a si souvent jetée dans ta confusion et la désolation ; péché qui , dans la société civile , cause tous les jours tant de désordres au préjudice de la chanté qui en est blessée, de la paix qui en est troublée , de la justice et de l'innocence qui en est opprimée. C'est là toutefois , mes chers auditeurs , ce que le monde aveugle et passionné fait passer pour force d'esprit. Ah! Seigneur, ne permettez pas que je m'en forme jamais une semblable , et ne souffrez pas que jamais mon esprit se fortifie de la sorte aux dépens de ma foi. Non , mon Dieu , il n'en ira pas ainsi : parmi les faiblesses extrêmes à quoi je sens que mon esprit est sujet , s'il me reste encore quelque force, c'est pour vous, non pas contre vous, que je prétends la conserver ; car je veux pouvoir vous direaussi bien que David : ForUtudinem meam ad te custodiam {Ps. 58) ; et je veux que ces paroles demeurent gravées dans mon cœur , pour être la première règle de ma conduite. Les libertins emploient la force de leur esprit contre votre religion, les hérésiarques contre votre Église, tous unanimement contre vous; mais moi, Seigneur, qui fais profession d'être fidèle , je la garderai , et j'en userai pour vous : Fortitudinem meam ad te custodiam.
Au lieu que ceux-là mettent leur force à ne rien croire, ou à ne croire que ce qu'il leur plaft, je mettrai la mienne à me soumettre et à me captiver: ma force sera ma sounoûssion ; et quand je votis ferai, d mon Dieu! le sacrifice de cette soumission, qui est le plus grand effort de l'esprit humain, je meconsolerai dans la pensée que je le fais pour vous, et non pour d'autres. Qu'on me traite d'esprit £ûble^ que le monde juge de moi selon ses vues ; peu m'importera , pourvu que je m'attache à vous par une foi vive , et que rien ne soit capable de m'ébranler dans la résolution où je suis de n'avoir ni esprit ni force que pour vous , et par rapport à vous : Fortitudinem meam ad te custodiam. Voilà , mes frères, dit saint Augustin , comment un homme chrétien doit parler à Dieu , et voilà ce qui fait sa gloire : car qu'y a-t-il de plus glorieux que d'être vaincu , ou plutôt que de vouloir bien être vaincu par la vérité : Quid enim ghriosius, quam vi9ici a veritatef (August.) Mais qu'y a-t-il de plus pitoyable que d'avoir honte de ^der à la vérité, que de se révolter et de s'aigrir contre la vérité, que de s'en faire une ennemie irréconciliable, avec laquelle on ne veut jamais convenir? Pouvez-vous, Seigneur, nous pum'r plus sévèrement, que de nous livrer à cet esprit d'obstination ?
Enfin, saint Thomas protesta qu'il ne croirait point la résurrection de Jésus-Christ, s'il ne voyait la marque des clous dont ses mains avaient été percées , et s'il ne mettait le doigt dans la plaie de son côté, Nisi videra fixuram clavorum , et mittam maman in latus ^us , non credam; et quoique la vue des plaies du Sauveur fût de toutes les preuves la plus équivoque, puisque au contraire, dit Origène, si Jésus-Christ était ressuscité, son corps, comme glorieux et impassible, n'eût dû naturellement avoir nul vestige de ce qu'il avait souffert; par un raisonnement mal entendu , ce disciple incrédule ne laisse pas d'insister sur cette unique preuve dont il fait dépendre sa foi: Nisi videro ^ non credam,. Dernier aveuglement de l'infidélité , qui, se contredisant elle-même, après avoir quitté le parti d'une raison solide qui la soumettait à la révélation de Dieu , veut réduire toutes choses aux connaissances des sens , comme si les sens avaient un tribunal supérieur à la révélation et à la raison ; comme s'ils étaient juges compétents des mystères que la religion nous propose ; comme si leur sphère pouvait s'étendre jusqu'à l'être non-seulement spirituel, mais surnaturel et divin ; comme s'il suffisait de dire, je ne l'ai pas vu , pour avoir droit de douter de tout ; comme si dans les affaires même du monde on ne se tenait pas obligé de croire mille choses qu'on ne voit pas, et qu'il est impossible de voir. Non, mes frères, conclut saint Bernard, traitant ce sujet dans un de ses sermons sur le Cantique des cantiques , ce n'est
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point par là qb^on parvient à la Térité. C'est par ce qu'on a ou!, dit Tapôtre, et non pas par ce qu*on 8 vu, qu'on connaît Dieu dans cette vie : Fides ex auditu, {Rom. , 10. ) La vue des mystères de Dieu est la récompense qu*on nous réserve dans le ciel ; mais cette récompense doit être méritée sur la terre par l'obéissance de la foi. D'où vient que le prophète disait à Dieu : Auâiiui meo dabis gctudium et Ixtitiam {Ps, 50) ; Parce que j'ai entendu avec respect votre parole, vous me donnerez. Seigneur, la consolation et la joie d'en voir un jour clairement et à découvert les secrets les plus cachés. Attachonsnous donc à cet ordre si sagement établi ; et, bien loin dédire avec le disciple de notre évangile, Si je ne vols, je ne croirai pas, remercions Dieu, et comptons pour une grâce singulière de ce que nous pouvons avoir le mérite de ne pas voir et de croire , puisque Jésus-Qirist nous déclare qu'en cela même nous sommeâ heureux : Beati qui non videruni et credir derunt. (Joan., 20 .) Ne soyons pas aveugles jusqu'à ce point, de nous en affliger, ni de nous en plaindre, et ne nous faisons pas un malheur de la chose même dont il nous a fait une béatitude; souhaitons que notre foi soit plus abondante, plus agissante, plus fervente, mais ne souhaitons pas qu'elle soit plus évidente ; demandons à Dieu , non pas qu'elle soit en elle-même plus éclairée , mais que nous soyons plus disposés à être éclairés par elle, touchés par elle, sanctifiés et convertis par elle ; et si , au moment que je vous parle , on venait à nous dire , comme à saint Louis, qu'il paratt actuellement un miracle visible dont il ne tient qu'à nous d'être témoins , soyons prêts à répondre, à l'exemple de ce saint roi, que pour croire nous n'avons pas besoin d'un tel secours; que nous avons Moïse et les prophètes, c'est-à-dire les Écritures saintes; que nous avons l'Évangile de Jésus-Christ, dont la certitude surpasse tous les miracles. Ne tombons point surtout dans le désordre de ces hommes insensés dont parle l'apôtre saint Jude , qui , après avoir corrompu tout ce qu'ils savent , condamnent tout ce qu'ils ignorent, abusant de ce qu'ils voient et de ce qu'ils ne voient pas. Nous en voyons assez, disait Pic de la Mirande, pour ne pas douter qu'il y a un Dieu auquel nous devons obéir ; et nous n'en voyons que trop pour attirer sur nous toutes ses vengeances , si nous ne lui obéissons pas. Cependant , après avoir vu comment l'Infidélité de saint Tliomas est la justification de notre foi, voyons comment la foi de ce même apêtre est le remède de notre infidélité : c'est le sujet de la seconde partie.
Pour donner plus de jour à ma seconde pensée , et pour vous foire voir comment la foi de samt Tliomns est le remède de notre infidélité, je distingue trois différents états où la foi de cet apôtre doit être
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considérée : le premier , où il la professe ; le second , où il la publie; et le troisième, si j'ose m'exprimer ainsi , où il la consomme. Le premier, où il la professe par le témoignage admirable qu'il rend à Jésus-Christ, et qui est rapporté dans notre évangile : le second, où il la publie par ses prédications, dont le fruit s'est répandu jusqu'aux extrémités de la terre ; le troisième, où il la consomme par le glorieux martyre qu'il endure , et par Te sacrifice de sa propre vie. Expliquons-nous. Saint Thomas, pour réparation de son incrédulité, a donné au monde trois illustres preuves de sa foi ranimée et ressuscitée; car il Fa confessée hautement , en reconnaissant Jésus-Christ pour son Seigneur et pour son Dieu , Dominus meus et Detis meus ( Joan., 20): il l'a prêchée apostoliquement, en convertissant les peuples, et, malgré les efforts de l'idolâtne, leur persuadant que Jésus-Christ était le vrai Dieu ; et il l'a consommée saintement en s'immolant soi-même, et souffrant une mort cruelle pour le nom de son Dieu. Or, dans ces trois états , je dis que la foi de ce grand saint sert à guérir notre infidélité : comment ? parce que , dans ces trois états , la foi de saint Thomas est un argument qui nous convainc , et une leçon qui nous instruit : un argument qui nous convainc, en sorte que, si nous savons bien l'appror fandir , il ne nous est plus possible de douter; et une leçon qui nous instruit, en sorte que, si nous nous appliquons à la bien comprendre, nous ne pouvons plus rien ignorer. Doute et ignorance, restes déplorables du péché de notre origine, mais dont je soutiens, encore un coup , que la foi de ce bienheureux disciple est Je souverain préservatif, puisqu'elle dissipe tous nos doutes en nous réduisant à la nécessité de croire , et qu'elle corrige toutes nos erreurs, en nous apprenant ce qu'il fmï croire, et comment nous le devons croire. Après cela , n'ai-je pas droit de conchire que Dieu nous la présente aujourd'hui comme un remède qui doit pour jamais nous garantir de l'infidélité? Voilà, chrétiens , en peu de mots , le raisonnement de saint Grégoire, pape, qui , développé dans toute son étendue , aurait de quoi toucher les âmes les plus dures et les moins sensibles aux impressions de la foi , mais que j'abrège pour ne pas abuser de votre attention.
Saint Thomas a cru; donc nous devons croire après lui ; c'est la conséquence infaillible que tous les Pères de l'Église ont tirée de la confession de ce saint apôtre. Car enfin, disaienMls, et avec raison , la foi de cet apôtre ne peut être suspecte, et le libertinage le plus défiant n'a rien à lu! opposer. Il a cru ; ce n'est point par feiblesse , ce n'est point par légèreté, oc n'est point par une aveugle déférence au sentiment et au rapport des autres ; nous Fa vous vu bien éloigné de oei dispositions : il s'ensuit donc
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qa'il a cru, ou par un miracle de la grâce iiiii s'est fait en lui , ou par une évidence parfaite qu'il a eue de la réturrectioa de son maître. S'il a cru par un cbangemeot miraculeux gui s'est lait en lui , il n'en faut pas davantage pour me convaincre, car il n'y a que Dieu qui poiu^ avoir été l'auteut d'un pareil miraele; et quand le démon ( ce qui n'est pas ) aurait le pouvoir d'agir immédiatement sur les esprits des boinmes , il n'aurait pas usé de ce pouvoir pour faire croire à saint Tbomas ce qui relevait la gloire de Jésus-Girist, puisque le démon, capital ennemi de Jésus-Christ,biealoin de travailler à sa glaire, travaille de toutes ses forces à la détruire. Il fallait donc que ce fdt Dieu même qui edt changé l'esprit et le oœur de saint Thomas, et qui^ dans un moment, d'opÎDÎdtre et d'inflexible qu'il était) l'eût rendu souple et docile : or , cela seul serait un miracle plus convaincant que tout ce qu'il y a jamais eu de plus miraculeux. Hais non, dûétieas , il n'y eut point proprement de miracle danc la conversioo de saint Jboiaas.J'avoue qu'elle fut surnaturel^ pui»qu'etie procédtcd'uw grice surnaturelle; mais, suppoiéUiBvçurqueJéflus-Christfitàsamï Thomas de SI loanUiBltei ibûi de lui découvrir ses plaies, d« lui permettra Mm tMiqfaet, de lui parler , de lui faire dos rcproehei , de le consoler et de l'iostniire ; supposé, dis-je, tout cela , ce ne bit point une cbosf surprenant* <|im saint Thomas crût; et si noU|i avions fté àHiplac»* quelque ii^crédules que nous soyons, noua «nciovs fvu comme lui. Or, cette évidence delà lésuDeotioiL de JésuB-Chri^ qui disripa en un ÏBil|ant)o«t «a que l'wfldélUé.^vatt formé dennafo dau Fesprit de eftdisoiplft„qui le rempli^ dts InmièRa de btlbl la» flm vivejtet. les plus briltantet; fui,bisant naître nette mtu danisop cqeur, la fit iiissitAt éclater pftr sa bouobe , w plutôt , pour parier «vee saiid Léon, ipii.d'une bowfae iiifidèje tir|[ oette excellente oonfeesion : i)çtniam nmu et Oau vMw ; Mon Seigneur et OMKiJMeu : voilà ce que j'appelle le renràde de notte AurMulité; «ar qui ne croi' rait pas à un tém«(puge que la seule force de la vérité ooBnuesnsdM à oetui, Ktême qui la combattait avee plus d'obstination? Quand saint Piul, après sa eonv«sioii,préduitlenoinde Jésus-Christ dans les qrnagogoet, CJÊentare dit^'il confondait les Juifs, C'o>i/tmde6a//urf«of.' pourquoi? parce qu'ayant été Il perséeuleur déclaré duiwm de Jésu^ph^ist, les Juifo ne pouvaient ni récuser, ni r^er |e témoignage qu'il readait en&veur decet HommerDieu. Carvous le saves, leur diaait-il, mes frères, de quelleiMBiàre j'ai vécu dans le judaïsme, et avec quel «teèf de fureur je Esisais la guerre àcette nouvelle ÉgUie que je neonnais ai^ourd'bui pour !'£gltse dt Dieu. U est vrai, j'étais infidèle comme voua, et plus rafadie atii lumières de la grice que wui; mais c'est pour cela que Dieu a jeté les yeux
sur moi , et que Jésus-Christ a voulu exercer envers is miséricordes , afin que je devinsse un exetnli vous obligeât à croire en lui. Oui , c'est lui-
qui m'a parlé, et qui , par le plus étonnant de es prodiges, m'a mis dans la disposition où ne voyez, qui m'a abattu pour me relever, qui 'euglépourm'éclairer, qui, de blasphémateur ^ts, m'a fait son apStre, et qui , pour répa-
des outrages qu'il a reçus de moi , veut maiat que je lui serve de témoin auprès de vous. Ces ss, dJE-je, dans la bouche de saint Paul, avaient trtu toute divine ; et saint Luc ajoute que c'éssez qu'il assurât que Jésus-Christ était le : , pourfermer la bouche à tous les ennemis du hrétiea : Con/undebal Judxos affirmaiu guohic est Ckrisba. {Mt., 9.) Orje dis cela même nt Thoitias : pour confoi)dre l'incrédulité sur :t de la résurrection, et par conséquent de la lé de Jésus-Christ , saint Thomas n'avait qu'à Qtrer, et qu'à dire hautement : C'est moi qui ittais cette résurrecticn, mol qui ai fait foir 'opposition à la croire, mais qui suis aujourforcé ,de la reconnattre, et ^ui ne veux plus q|ie pour l'a publier : il m'en coûtera la vie ; Lrop t»ureux si, par l'effuston de mon sang, i rendre à upé si sainte vérité le témoignage lui dois : ce témoignage m'attirera la haine de ma nation;, mais je compterai pour rien d'être i à toute la haine du peuple , pourvu que j'an-
la gloire de mon Dieu. Encore une fois , qui it inspirer à cet apâtre des sentiments si gé- I? était-cç préoccupation, étalt>«e intérêt, » renversement d'esprit? on plutât n'est- il pas it que ce ne fut rien de tout cela? et puisque version de cet apâtre ne peut être expliquée disant que c'a été l'effet, mais l'effet inconteset palpable de la vérité qu'il avait vue, que este-t-il à souhaiter davantage pour l'alTermistdenotrefoi?
i-seulement la fpi de saint Thomas est un aritqui nous convainc, mais une l^n qui nous it ; et qui , après nous avoir réduits à la nécese croire, nous apprend encore ce que nous S croire. Car, comme remarque Guillaume de
par une seule parole, ce grand saint est dee théologien, le docteur, le maître de toute ié,aéclaircila foi de tous les siècles, a dissipé I les tépèbres dont la malignité de l'hérésie dems la suitedes temps obscurcir nos principaux res. Et prenez garde, en effet, mes chen urs , ce qui fait l'essentiel et le capital de notre est de croire que Jésus-Christ est Dieu ; sans ointdeidiristianisme, sans cela, pomt de relisans cela point de grice ni de salut. Fussionsdes anges de lumière, fussions-nous des hommes de miracles , si nous ne confessons 1> dir
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vinité de Jésus-Çhrist, et si nous ne sommes prêts a mourir pour la défendre ^ nous sommes des^ snathèmes et des réprouvés. Quiconque divise Jésus Christ) disait le bien-aimé disciple, Omnis spii itus qui solvit Jesum ( Joajî.» Ep. 4 ) , c'est-àdire, quiconque reconnaissant Jésus-Christ pour homme, ne Tadore pas comme Dieu, devient dès là et par là un antechrist : Qui spivU Jesum, est antichristui. ( Id. ) Voilà ce qui nous justifie devant Dieu^ et, pour user des termes de TÉcriture, voilà ce qui nous rend victorieux du monde, la foi de la divinité de Jésus-Christ : Quis est qui vincU mundunij nisi qui credUt quoniam Jésus est Filius Z)ei / (Idn Ep. 5.) Or, par qui noua est venue cette foi? ou plutôt, par qui cette foi nous a-t-elle été développée? Par Fapdtre saint Thomas , qui , de tous les organes dont Dieu s'est servi pour nous révéler cet auguste mystère de la divi-> nité de son Fils , est sans doute celui qui nous Ta déclaré plus nettement, plus positivement, plus absolument. Les autres ^se sont contentés d'attri- 'Ouer à Jésus-Christ des qualités divines : Févangéliste saint Jean nous a enseigné qu'il était le Verbe de Dieu; Jean-Baptiste, son précurseur, nous Ta fait connaître comme Agneau de Dieu; saint Pierre, parlant au nom de tous, a protesté qu'il était Fils de Dieu; saint Paul , pour comble d'éloge , nous l'a représenté revêtu de la forme de Dieu : il n'y. a que saint Thomas qui , par une expression d'autant plus vénérable et plus authentique , qu'elle est plus simple et plus naturelle^ l'ait nonamé son Seigneur et son Dieu : Dominai meus et Deus Meus. Cependant^ chrétiens, c'est sur la simplicité de ce témoignage que notre foi est particiùièrement établie. A tout le reste , l'impiété arienne opposait des détours et des subterfuges; et quelque évidents que fussent les sacrés oracles en faveur de la divinité du Messie, si les partisans de l'arianisme ne pouvaient y résts* ter, ils trouvaient moyen de les éluder. En vain saint Pierre avait dit, Tu es Christus, FiUus Dei vivi; ï\8 prétendaient, quoique injustement, que sans être Dieu il pouvait , dans le sens même de oe passage , être appelé Fils de Dieu ; et la faiblesse de leurs réponses sur un dogme aussi solidement fondé que celui-là, ne diminuait rien de leur opiniâtreté : mais quand on leur produisait l'hommage que saint Thomas avait rendu à Jésus-Christ ressuscité, quand on les pressait par la force de ces termes, Dominus meus et Deus meus; quand on leur faisait entendre que , dans le style des Écritures, jamais autre que Dieu même n'avait été traité de mon Dieu , Deus meus y la vérité l'emportait sur leurs artifices, ces paroles incapables d'interprétation les déconcertaient; pour peu qu'ils eussent de bonne foi, ils désespéraient de s'en pouvoir sauver; et, touchés de l'exemple du saint a|>dtre, ils se ré-
duisaient souvent à faire au Sauveur du monde la même réparation que lui : Dominus meus et Deus meus; Mon Seigneur et mon Dieu. Ce qui , selon la remarque de saint Hilaire , était l'alijuration la plus solennelle de l'arianisme, et conmie la formule de foi qui distinguait les orthodoxes de ceux qui ne l'étaient pas.
Ce n'est pas tout : saint Thomas a publié et annoncé cette foi dont il avait fait une si sainte profession; et, par le succès de ses prédications apostoliques, il nous a convaincus sensiblement de la vérité de ce qu'avait prédit le Fils de Dieu : savoir , que son Évangile serait prêché et reçu dans tout le mpnde : car c'est en effet par le ministère <de saint Thomas que l'on a vu cette prédiction accomplie, et c'est le premier d'entre les apôtres dont on a pu dire à la lettre : In omnem terrcun exMt sonus eorum , et in fines orfns terrss verba eorum (PscUm. 18); que sa voix a retenti jusqu'aux extrémités de la terre , et que par lui la foi s'est répandue jusque dans les pays les plus éloignés. Les autres, après avoir recule Saint-Esprit, se partagent dans les provinces voisines de la Judée, ^Italie, l'Egypte, TAsie Mineure , sont comme les bornes de leur apostolat; mais saint Thomas, animé d'un zèle pkus vaste et plus étendu, embrasse un monde entier, ou plutêt pousse ses desseins et ses entreprises jusque dans un nouveau monde. Il ne lui sufiit pas d'avoir converti les Parthes et les Mèdes; les fijrrcans et les Perses sanctifiés sont trop peu pour lui; il ne compte pour rien d'avoir porté le nom de Jésus- Christ dans tous les lieux que le héros de la Grèce a rendus célèbres par ses conquêtes : honteux d'en demeurer là, et de finir sa course où l'ambition de ce monarque termina la sienne, il pousse plus avant, il pénètre dans la région la plus intérieure de l'Inde; il prêche à des peuples dont le nom était à peine connu ; ^ là, avec le secours du Dieu qui l'envoie, que fait-il ? è toute-puissante et divine foi , que ne pou* vez-vous pasi il établit le culte d'un Dieu crucifié, il inspire à des hommes charnels Pamour de la croix , il confond la superstition, il renverse les idoles, il gagne à Jésus-Christ et à l'Évangile des millions d'infidèles. Ce que je dis n'est point fondé sur une de ces traditionsobscures quel'infidâité conteste, et qui servent de matière à la critique des savants : ce sont de ces faits éclatants, dont rien n'a jamais effacé le lustre. Le sépulcre de saint Thomas , qui , suivant le rapport de saint Cbrysostôme, était, d^ les premiers siècles du christianisme , aussi vénérable que celui de saint Pierre, est encore aujourd'hui ce qui entretient la piété et la ferveur de toutes les Églises d'Orient. C'est là que cet homme de Dieu , saint François Xavier , passait les jours et les nuits en de profondes méditations qui le transportaient hors de luimême; c'est là qu'il se remplissait de zèle; c'est de
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là qu'embrasé d^une sainte ardeur que les cendres de cet apdtre excitaient, il partait pour aller combattre les ennemis de son Dieu, réveillant toute sa confiance et tout son courage par cette pensée , qu'il marchait sur les traces de saint Thomas , qu'il continuait son ouvrage , et que lui ayant été destiné pour successeur , il pouvait tout attendre de sa protection. Or, ce succès de TÉvangile , tel que je viens de le marquer, a depuis été considéré des Pères comme une des plus incontestables preuves de notre foi; et si par là notre apôtre nous a convaincus en nous faisant voir Taccomplissement de la parole et de la prédiction de Jésus-Christ, c'est par là même aussi qu'il nous a instruits : car qu'est-ce que cette foi qu'il a répandue dans le monde? Une lumière qui a éclairé le monde , et qui , de siècle en siècle, s'est perpétuée jusqu'à nous. Oui , mes chers auditeurs , la même foi que saint Thomas a portée si loin au delà des mers , nous sert encore de flambeau pour guidar nos pas et pour nous conduire ; les mêmes vérités dont il a établi la créance parmi les nations , et en tant d'esprits indociles , d'esprits prévenus , d'esprits superbies et orgueilleux , c'est ce que nous professons comme les articles de notre religion , ce que nous suivons comme les règles de notre vie , sur quoi nous nous appuyons comme sur les fondements de notre espérance. Heureux de l'avoir conservé, ce sacré dépôt, ou plutôt heureux que Dieu l'ait ùii passer dans nos mains ! mais souverainement malheureux , si jamais nous venions à le dissiper ou à le perdre!
Tachève, et voici ce qui couronne la foi de saint Thomas , et ce qui y met la dernière perfection : cette foi qu'il a confessée hautement , qu'il a préchée apostoliquement , il l'a enfin saintement et glorieusement consommée : par où? par son martyre ; car ce qu'on a toujours regardé dans l'Église de Dieu , et avec raison, comme le plus signalé témoignage d'une foi parfaite , où , si vous voulez, comme ^a^ tachement le plus parfadt à la foi, c'est de mourir pour elle, de lui sacrifier sa vie , et avec sa vie tous les intérêts humains, de la soutenir malgré les menaces et les plus violentes persécutions, et de signer enfin de son sang la confession qu'on en fait. Or, voilà ce que nous devons encore admirer dans notre généreux apôtre. Qui l'eût cru, chrétiens, lorsqu'on le voyait chancelant et incertain , opiniâtre et incrédule, doutant d'une des vérités fondamentales de ta foi , et refusant de s'y soumettre, qu'il en serait un jour , non-seulement le prédicateur , mais la victime et le martyr ? Ce sont là , mon Dieu , de ces changements qu'opère la vertu toute-puissante de votre esprit, et que nous ne pouvons attribuer à nul autre principe. Cependant j'ajoute que dans cet état saint Hiomas a plus que jamais de quoi nous convaincre et de quoi nous instruire : de quoi nous convaincre.
parce que c'est dans cet état que son témoignage en Csiveur de la foi est moins suspect , et doit par conséquent avoir plus de force; de quoi nous instruire, parce qpe c'est dans cet état que son exemple nous apprend ce que nous devons faire nous-mêmes pour la foi, et quel est à l'égard de la foi, un de nos devoirs les plus essentiels. Attention , s'il vous plait . à l'un et à l'autre.
Je sais, mes diers auditeurs, qu'il y aurait toujours de la présomption et de l'injustice à soupçonner la fidélité des ministres de l'Évangile; mais après tout , quand un homme prêche la foi sans danger , sans s'exposer , sans rien hasarder, quelque respectable que soit son ministère, il n'est pas évident que ses vues , dans l'exercice de son ministère , soient tout à fait épurées , ni que le seul zèle de la vérité le fasse parler : or, moins nous sommes certains de la droiture de ses intentions et de la pureté de ses vues, moins est-il propre à nous convaincre et à nous toucher; mais quand je vois un apôtre percé de traits, comme saint Thomas, tout ensanglanté, et mourant pour confirmer la foi qu'il annonce, je me dis à moi-même : Quel autre intéiét que celui de la vérité pouvait l'engager à souffrir de la sorte et à s'immoler? H Êtiiait qu'il fdt bien persuadé d'une religion qui lui coûtait si cher à dé* fendre ; il fallait qu'il en eût des preuves bien fortes. Et à qui d'ailleurs puis-je plus sûrement et plus sagement m'en rapporter, qu'à celui même qui dut avoir été témoin oculaire de ce qu'il nous a appris et de ce qu'il a soutenu avec tant de constance ? Son témoignage, surtout en de pareilles conjonctures , est donc une conviction pour nous, comme son exemple est encore une instruction qui nous montre en quelles dispositions nous devons être nous-mêmes à l'égard de la foi.
Et en effet, chrétiens, telle doit être la préparation de notre cœur, et tel l'attachement à notre foi , que rien ne soit capable de nous en séparer. Il est vrai que nous ne sommes pas en ces temps où toutes les puissances du monde , liguées contre Jésus-Christ et son Évangile, employaient tout ce qu'elles avaient d'autorité et de forces à poursuivre les fidèles. Pious ne sommes plus exposés au bannissement et à l'exil , aux fers et à la captivité, aux tourments et à la mort ; nous pouvons faire une profession libre et publique de la sainte religion que nous avons embrassée dans notre baptême , et où nous avons été élevés. Mais aussi la profession que nous en faisons maintenant sans danger, et même avec honneur, pour avoir le degré de mérite et de perfection qui lui est essentiel et absolument nécessaire, doit être accompagnée d'une si ferme résolution , que nous soyons , avec le secours de Dieu , déterminés à courir tous les périls , à essuyer tous les opprobres » à endurer tout et à oerdre tout , plutôt
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que de démentir jamais le saint caractère que nous portons. Or , mes frères , y a-t-il lieu de croire que TOUS soyez ainsi disposés; et si vous prétendez Tétre, par quel monstrueux assemblage voulez-vous accorder > avec une foi de créance et de spéculation, une infidélité de pratique et de mœurs? Prenez bien garde à ce que je dis ; je demande d*abord s'il y a un fondement solide, pour penser que vous soyez dans cette disposition que votre foi exige indispensablementde vous ; et mille preuves ne doivent-elles pas plutôt me faire juger que vous êtes dans une disposition tout opposée? car comment me persuaderai-je que vous auriez la force de tenir contre les menaces des tyrans et contre les efforts des persécuteurs de rÉvangile , quand vous n'avez pas seulement le courage de résister au respect humain , quand une parole et une vaine raillerie suffit pour vous arrét€r et pour vous déconcerter; quand la moindre vioience qu'il faut vous faire, pour accomplir les devoirs du ehristianisme, vous parait insoutenable et vous désespère ; quand , au lieu de vous élever contre l'audace de ces libertins qui , par leurs discours impies , osent profaner en votre présence ce qu'il y a de plus vénérable et de plus divin dans la religion, vous leur prêtez l'oreille, vous les écoutez avec attention, souvent avec plaisir; vous leur applaudissez, ou du moins , par un silence lâche et timide, vous les autorisez; quand vous-mêmes vous aimez tant à raisonner sur les mystères de la foi , à former des difficultés sur certains articles, à censurer certaines dévotions que la pieuse simplicité des fidèles a établies, et qu'un long usage dans l'Église a confirmées? Avec cela, dis-je, peut-on présumer que vous seriez prêts à livrer les mêmes combats que les martyrs, et à remporter les mêmes victoires?
Mais vous l'êtes, j'y consens, et je le veux supposer : quelle alliance prétendez-vous faire d'une foi de spéculation avec une infidélité d'action? qu'est-ce qu'une foi stérile et sans œuvres? l'apôtre saint Jacques ne nous l'a-t-il pas appris , que c'est une foi morte? Et qu'est-ce donc encore,. à plus forte raison , qu'une foi si sainte en elle-même et si pure, avec une vie toute mondaine et toute corrompue? c'est-à-dire, qu'est-ce qu'une foi qui, dans ses maximes, combat tous les sens, et une vie où vous ne cherchez qu'à contenter les sens et qu'à satisfaire leurs désirs les plus déréglés ? qu'est-ce qu'une foi dont tous les principes vont à mortifier les passions et à les détruire , et une vie qui n'est employée qu'à nourrir les passions les plus honteuses, qu'à entretenir les plus crimi« nelles habitudes, qu'à s'abrutir dans les plus infâmes plaisirs? qu'estrce qu'une foi qui ne nous enseigne que le mépris du monde et de nousHooêmes, que le renoncement aux biens temporels, que riiumilité, que la charité, que la patience; et une
vie où vous n'êtes attentifs qu'à vous agrandir dans le monde, où vous ne pensez qu'à vous distinguer selon le monde, où vous ne travaillez qu'à vous enrichir des trésors du monde; une vie qui se passe en intrigues , en cabales , en procès , en que* relies et en dissensions? Je laisse un plus long détail que tant de fois j'ai déjà fait en d'autres discours; et pour finir celui-ci , j'en reviens à cet avis important que donna Jésus-Christ à saint Thomas, et que je vous donne à vous-mêmes; NoH esse incredulus, sedfidelis. Préservons-nous des désordres de l'Incrédulité, en nous soumettant à la foi; soyons fidèles, et soyons-le d'esprit et de cœur. Soyons-le d'esprit, en nous rendant dociles aux vérités de la foi ; et soyons-le de cœur par un zèle ardent pour la foi. Surtout conformons notre vie à notre foi, et honorons notre foi par notre vie; que la foi soit la r^le de toutes nos actions ; que la foi soit le remède de toutes nos passions , que la foi soit le principe de toutes nos délibérations. Heureux, si nous croyons ainsi! la foi, comme un guide infaillible, nous conduira dans la voie du salut et nous fera parvenir à l'éternelle félicité , que je vous souhaite , etc.
SERMON
POUR
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Stephanui, plenui graUa et /orUiudine, faeiebat prodiffia et signa magna in popmlo,
Etienne, plein de gràœ et de force, fidsait des iNrodiges et de grands miracles parmi ie peuple. AcUt des Apôtres, étk a.
Il ne faut pas s'étonner, dit saint Chrysostôme, s'il faisait des miracles et des prodiges , puisqu'il était plein de grâce et de force. Dans l'ordre des décrets et des dons divins, l'un s'ensuivait naturellement de l'autre; et Dieu ne l'avait rempli de force et de grâce , que parce qu'il en voulait faire , pour la gloire de rÉvangile et de la loi de Jésus- Christ un homme de prodiges et de miracles. Voilà en deux mots le précis de tout ce que nous avons aujourd'hui à considérer, et, autant qu'il nous est possible, à imiter dans la personne du glorieux martyr dont nous célébrons la fête. Arrêtons-nous donc là, chrétiens, et n'entreprenons pas de rien ajouter à cet éloge. Cest le Saint- Esprit même qui en est l'auteur; et il n'appartient qu'à lui de donner aux saints les vraies louanges qui leur sont dues, parce qu'il n'y a que lui qui connaisse et qui discerne parfaitement leur sain* teté. Or, voici l'idée qu'il nous donne de celle de saint Etienne, Il çi été plein de grâce, «^ en même
temps plein de force : plein de grâce dans Faecomplissement de son ministère, et plein de force dans la consommation de son martyre. Cette double plénitude , que je regarde comme le caractère qui le distingue, et qui a fait tout son mérite devant Dieu et devant les hommes; cette plénitude de grâce qui a sanctifié sa vie, et cette ' plénitude de force qui à couronné sa mort; cette plénitude de grâce qui a rendu sa conduite si irr^réhensible et si édifiante , et cette plénitude de force qui a rendu sa patience et sa charité si héroïques ; cette plénitude de grâce, en vertu de laquelle fia été un parfeît ministre de PÉgllse de Jé^us-Oirist , et cette plénitude de fbree, en vertu de laquelle il a été non-seulement le premier martyr , mais un des plus fervents martyrs de Jésus-Christ; n'est-ce pas, mes chers auditeurs, le partage le plus juste que je puisse me proposer dans ce discours, puisqu'il est renfermé même et si clairement exprimé dans les paroles de mon texte? Stephcmus, plenus gratia etforUtudine. Vous me demandez quels miracles en particulier a faits saint Etienne? L'Écriture ne nous les dit pas, et elle se contente de nous assurer qu'il en a fait d'éclatants, dont le peuple a été témoin : Faciebaù prodigia et signa inagna in populo. Mai? je me trompe : elle nous dit en particulier les miracles qu'a faits ce grand saint, et c'est à moi à vous les marquer : elle ne nous dit pas les malades qu'il a guéris , ni les morts qu'il a ressuscites; mais elle nous parle d'autres prodiges qui, pour être d'une espèce différente , ne méritent pas moins le nom de miracles; d'autres prodiges dont nous sommes encore plus sûrs, et qui sont plus^ capables de contvibuer à notre édification : car elle nous dit les excellentes vertus que saint Etienne a pratiquées , les grands exemples qu'il nous a donnés, les signalées victoires qu'il a remportées sur le monde; et tout cela, pesé dans la balance du sanctuaire , est au-dessus des miracles mêmes. Elle ne nous dit pas ce iqu'il a fait d'extraordinaire dans l'ordre de la nature, mais elle nous dit ce qu'il a fait de prodigieux dans l'ordre de la grâce; elle nous dit les miracles de sa sainteté , les miracles de sa sagesse v les miracles de sa constance, les mirafiles de son invincible charité. Revenons donc au plan de son panégyrique, que le Saint-Esprit même nous a tracé. «Saint Etienne a été plein degeâce et plein de forcé. U a été plein de grâce dans l'accomplissement de son ministère ; et je prétends que cela seul est un miracle de sainteté dont Dieu s'est servie comme vous le verrez , pour commencer à former les mceurs du christianisme naissant : Skphanust plenus gratia; c'est la première partie. Il a été plein de force dans la consommation de son martyre; et je soulions que cela seul , est non pas un prodige, mais
POUR LA FÊTE DE SAINT ETIENNE
plusieurs prodiges ensemble, qui ont obscurci tout réclat et toute la gloire dés vertus du paganisme : Plenus fortitudine, faciebaù prodigia; c'est la seconde partie. Plein de grâce, j1 a édifié l'Église, et plein de force , il a ravi d'admiration non-seulement la terre, mais le ciel; plein de grâce, il a condamné nos désordres, et plein de force, il a confondu notre lâcheté : voilà toi^t mon dessein. Divin Esprit, soutenez-moi, afin que je puisse traiter dignement un si grand sujet , et donnez à mes auditeurs les dispositions nécessaires pour profiter des importantes vérités que je vais leur annoncer : c'est la grâce queje vous depfiande par l'intercession de votre sainte épouse, à qui j'adresse la prière ordinaire : Ave^ Mari^.
PREMIÎ^E PARTIE.
Je m'attache au texte sacré, et, suivant la remarque de saint Chrysostôme, je fais consister cette grâce dont saint Etienne fut rempli dans les deux qualités, dans les deux conditions que demandèrent les apôtres quand il s'agit d'établir et d'ordonner ceux qui devaient Caire dans l'Église la fonction de diacres : car voici comme ils en parlèrent à tous tes disciples assemblés : Choisissez, mes frères, leur dirent-ils, des hommes qui soient parmi vous d'une probité reconnue , et , en même temps , d'une sagesse consommée : Considerate, /ratres, viros exvobis boni testimorUi, plenos Spiritu sancto etsapienUa, quos constituamus super hoc opus. (Jet., 6.) Probité et sagesse que saint Etienne posséda dans un éminent degré, et qui lui donnèrent non-seulement toute l'autorité , mais toute la grâce dont il eut besoin pour s'acquitter avec honneur du ministère qui lui avait été confié.
Il ne suffisait pas qu'il eût pour cela une probité véritable; mais il lui fallait une probité reconnue, une probité éclatante, une probité éprouvée, et à laquelle toute l'Église rendit hautement témoignage : car c'est ce qu'expriment ces paroles, Firosboni testimonii : poi^rquoi? parce qu'il était question d'un emploi aussi difficile et aussi délicat dans ridée même des boomies, qu'il était saint devant Dieu. Je m'explique ; saint Etienne fut choisi diacre , et même le premier des diacres : Primicerius diaconorum; ainsi J'appelle saint Augustin. Charge honorable, je l'avoue, mais qui l'engageait par une indispensable nécessité à deux choses : Tune, d'administrer les biens de l'Église, dont il était par office le dispensateur : l'autre , de gouverner les veuves, qui,. renonçant au monde, se consacraient à Dieu dans l'ét^ de la viduité; charge où la sainteté même trouvait des risques à courir , mais où Dieu voulait que saiut Etienne servit d'exemple à tous les siècles futurs. Déve-
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loppoi» eeci, mes oheri auditeurs, et tivoB»«a une des pkit ioUdat Boiovalei. ' :
Ck)iiiiiie dispensateur dee biens de* r£gi|M^ Etienne était responsable de sa condnite k Diea et aux hommes: première preuve de sa vertu; car les fidèleis alors, par «m esprit de panrreté vendant leurs fonds, et en apportant le prix aux pieds des apôtres; les apôtres d^Heurs, oomme le iémo^ne saint Lue , s^'en déchargeant sur les diacres, et leur en laissant la disposition, etisaint Etienne, entre lès diacre», ayant un titre de sopén riorité, par la prééminence de son rang, Ferinde primut, dit (to lui saint ChrysostôiQe, pf' Mer apoitolo$ Petms; il s'ensuit quMl disposait plus absolument que les autfts des trésors de TÉgiise^ Or, cet emploi, quoique saint, devait être pour plusieurs un fatal écueil , et pour les saints menés une dangereuse tentation :et en efiét, dé^ un apôtre s^y était perdu , et Dieu prévoyiit qu'aprdi lui bien d'autres s'y perdraient. Il prévoyait qu'une des plaies les plus mortelles dont serait affligé ie monde chrétien dans là suite des Siècles, était l'énorme abus qu'on y ferait des revenus eedén élastiques, qtti sont proprement des btens «onsv* crés par la piété dés fidèles pour être le patrimoine des pauvres : (fest-à^etl envisageait cer tempe malheureux ciè les ministres de FÊglise, démmés et corrompue par une aveugle cupidité, ad lieu de distribuer aux pauVres ce patrimoine , le disdpe* raient en te fattribuant à eux-mêmes; ces teittps où Ta varice, l'ambition, le luxe ayant inondé jus* qu'au sanctuaire, ce fonds destinée la MlÉristance des membres de Jésus^Chri^ serait profliné, et si j'ose user de ce terme ^ prostitué à des usages mondains : Dieu, dl8*je, prévoyait ce scandale. U étmt donc nécessaire, ijoote saint Chrysostôkne, qu'à ce scandale, dont un apôtre jépvouvé aviait Àé l'auteur; Dieu opposât un exemple qui en fât le remède etiecorreeif :Jeve»cdi)ne, un homme dont la fidélité irréprochable , dont le pat€rit désintéressement, doiit l'exacte' et Inaltérable |>robité dans la dispensation des bicÂs de fËglite, fût dès lors pour ceux qui les possédersâent' une ïègle vivante et toujours présente \ et servît au moins à confoindre ceux qui viendraient à se relâdier de leurs obligatîofns dams une matière aussi essentieHe que cèHe-lâ. Or, je l'ai dit, c'est dans cette vue que saint Etienne a été suscité de Dieu, et c'est ce qui Dfliîtune deè principales parties de s^sarn* teté et de son éloge. On lut confie le trésor de I^É^ glise^ et il le ménage d'une manière qui hii attire, non-seuleihent l'approbation, mais la vénération de tbut lé' wuple de Dieu. A peine est-il chargé de cet emploi queiéè Grsdiscessent de se plaindre , qu'on ne nrarmure plus contre les Hébreux ; que, sans dis* tinction , les pauvres, soit étrangers, soitdomesti-
^e%, sont abendamméntiiécourus. La chjhrîtéde <n saint diacres suflN ïi\m%'^ et ^ av^uiw >v%ilariôe {Ueine d'équité, iMéUMif à^tou^ les'bèsbins d'une multitude qui 4 pobr être par profesaSeirpauvre de cœur, n'était pas înseneititleèfindii^nee', moins encore à la négligence de eeux qui y de^afent pourvoir. ■ .' • ' ■ ' >'■•.••., î I .
Ces bieufi^ de l'^st^ entre le» niaiha de^ saint Etienne, ne jont doue. Mnploy^, niàrasiNttierla cupidité, ni à entrelenfr la vanité,* ni^à «tisfaîre la sensualité; mais il les partage- seleb^ la mesure de la nécessité : ils ne deviennent pas dans la personne d'Etienne l'héiitage ëek ^hair étdueaAg , mais l'héritagedel^orphelUi et d^randlgenf; Etienne n'en dispose pa9eomni»nNltfé,'imai»oommtaerviteur prudent et fidUef^ui se aouvient/qu'il^en Mt rendre compte lui-nênKi au souverain Mattve. Ah! mes fipères, i^éoriaiD ss^nt Bernard, déplorant les désordres de son siècle y que ne pids-jC'Voir TÉglise de Dieu dans cet ancien lustre, ettians cette pureté de moBurs et de disieipliné où elleélajt antrefois! QuU inihi dè^utvêcMmBeetâHMtn i)0it sieta €rai in die^ atat^A^I Btnmi-^ je«dit«is votontiers, tovehé du niénuiaèle^que ea gpnM'SaintMf Que ne pus-jc'voir des hoÉoÉbee da eamotèrè de saint Etienne, pourvu deàbénéfioséde l'ÉgKpÉl 4e»hom« mee,:comi|ie sahil Étienoey plëlpsjdè>religl6n et de josticBl dea heimsa .taûmi pmm§àéâ /qne saint Etienne des obKgatioaB «ttachéea iRix béaéfiœs et imcdignltéadonttlsMatrevéDiirdea hommeaaussi eonvainous que iiev < dignités eveea béoéioea les engagent à êtf^lee pères des pauivoi^ qu'à cette seule condit^ , il leur est permis d^^ntrer; que fÊglise a bien eule pouvoir de leur eh conférer les titres , maie qiMIe n'a'janiaist»u ni prétendu leur en donner f entier et absohi doÉiame; iqu'Ba n'en sont les propriétaires que pdur 4en tùtrUs , etqu'tls n'ont droit <Pen reoseiNîr le» tmto^ne pour-les répandre partout iaà il y 1^ des'inisèreartà'SdulligArl que n'at-jeia isonsolation 4b wm des hamoies pénétrés de ces vérités, et agitentdeldh'eès^priùcipesICest TOUS, Seigneur; qui les formés^ «es #p gnes si^ets; c'est vous, et vouH scoïqul fMUves aire revivre dana votre Église cet esprit ée-atàat Étientiè, que la oonruptiovLde l'esprit du ^monde semble y avoir éteint; Si 4)sux qui jouissent jde «es sacrésr revenus en comprenaient bien la «atuîFe v ils n'eî) craindraient jamais assez les conséquences : bien loin <to s'applaudiF d'en avoir la peasesslon. Ils gémiraient sous le fiurdeau d'une telle adminîatration; bien loin d'en désirer la phiralité, ils en redouteraient même, pour ra'exprimer de la jort^^ la singularité et Tunîté. Pourquoi ces biens sonl-îls si funestes à plusieurs, et pourquoi leur attii:snt-ils la malédiction de Dieu? parce qu'on ne pense à rien moins qu'au saint usagequ'il en ûndraît frire ; parce
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que, uniquement occupé dei avantages temporels qu*on y recherche et qu'on y trouve, on s'en £ût, aux dépens des pauvres , une matière continuelle de sacril^e et de larcin : je dis de lardn , en s*appropriant , par une criminelle usurpation , des aumônes que la charité des fondateurs avait destinées à l'entretien du troupeau de Jésus-Christ : et c'est pour corriger cet abus , que je vous propose l'exemple de saint Etienne : exemple contre lequel ni la coutume , ni rimpunité, ni l'erreur ne prescriront jamais , et qui seul suffira pour nous confondre au jugement de Dieu.
Non-seulement saint Etienne, en vertu de la commission qu'il avait reçue , était chargé du trésor de l'Église, mais do la conduite des veuves qui vivaient séparées du monde, et dévouées au culte divin. C'était à lui de les instruire, de les diriger, de les consoler, et par conséquent de traiter souvent avec elles, de les voir et de les écouter. Or, c'est ici que Dieu mit encore à l'épreuve toute sa probité *, c^est ici que parut avec éclat l'intégrité de ses moeurs , et que le ténioignage public lui fut également avantageux et nécessaire : car ne vous persuadez pas que la charité, ni même que la sainteté des premiers durétiens le dût garantir de la censure, s*îl y eût donné quelque lieu. Au contraire, plus le christianisme était saint , plus devait-on être disposé à condamner sévèrement jusqu'aux moindres apparences. Outre que la charité de ces premiers siècles n'était pas exempte de toute imperfection humaine (car déjà la Jalousie s'était glissée dans les cœurs, déjà l'esprit de dissension avait fonné des partis ) ; quelque sainte que fût l'Église , eUe était composée d'hommes, ainsi qu'elle Test aujourd'hui, et Ton y jugeait à peu près des choses comme nous en jugeons t l'histoire de saint Etienne ne nous le prouve que trop. Il n'aurait donc pas évité les fâcheux et sinistres jugements que l'on eût faits de lui , s'il s'était démenti de l'inviolable régularité dont il faisait profession; mais c'est justement par cette régularité inviolable qu'il se soutient; et voici, mes chers auditeurs, ce que je voos prie de bien observer. Quoique l'engagement où se trouve saint Etienne de converser avec un sexe si faible luimême, et si capable d'affaiblir les plus forts, soit une de ces fonctions qui, dans tous les temps, ont donné plus de prise à la médiaance; par un effet tout opposé, c'est ce qui augmente l'opinion et la haute estime qu'on a conçues de sa personne. Sa réputation est si bien établie, que la plus rigide censure est forcée sur ce point de le respecter. Etienne , à la fleur de son âge , et dans l'exercice de son ministère , converse avec des femmes , dim^ je sans scandale ? c'est peu , si vous le vouiez ; diraije sans reproche? c'est beaucoup; dirai-je sans foupconf C^est encore pl(|s; tuais ce n*est point
assez : car il le fiiit avec honneur , il le fait avec firuit , il le fut avec une édification qui se communique à toute rÉglise : voilà ce qui approche du miracle. Voulez-vous voir, chrétiens , de quelle distinction et de quel poids est <;ette louange pour Etienne ? souvenez-vous de ce qu'ont eu à essuyer les plus grands saints en de pareilles occasions ; sou venez-vous de ce qu'il en coûta à saint Jérôme : c'était un homme vénérable, et par sa doctrine , et par son austérité; un homme crucifié et mort au monde, un homme dont la vie était une affreuse et perpétuelle pénitence. Toutefois , quelles persécutions, quoique liyustes, n'eut4l pas à soutenir? quels bruits , quoique mal fondés , la critique ne répandit-elle pas contre sa conduite? Malç^ les sages précautions dont II usa dans la direction de ces illustres Romaines qu'il avait gagnées à Dieu , de quelles couleurs , quoique fausses , n'entreprit-on pas de le noircir? de quelles apologies n'eut-il pas besoin pour justifier son zèle quoique saint , et ses intentions quoique puces? Quelles plaintes n'en faisait-il pas, et comment lui-même s'en est-il expliqué? Chose étrange (ce sont ses propres paroles dans une de ses épttres), avant que je connusse Paule , tout l'univers se déclarait en ma ûiveur ; il n'y avait point d'éloge qu'on ne me donnât, point de vertu qui ne fût en moi , point de place où je n'eusse droit de prétendre, jusque-là qu'on méjugeait digne du souverain pontificat : AnUquam éomum aanctm Faulm nossem, toUus in me urbis comonabatU studia; dignus nanmo sacerdoUo decemèbar; dicebar kumiUs, sanctuêf ditcretut. Mais depuis, lyoutait-il , que j'ai commencé à honorer cette servante de Dieu, et à prendre soin de son âme , dès là , par une bizarre i^volution , tout s'est soulevé contre moi; on ne m'a plus trouvé aucun mérite ; j'ai cessé d'être ce que j'étais , et toutes m^s vertus m'ont abandonné : Sed postqnam iUam pro merito su» ccuUlatit colère ccepi, omnes me ilUco deseruere virMeté
Que veux-je conclure de là, chrétiens? Vous le voyez : que , comme il n'y a rien à quoi la censure s'attache plus malignement qu'à ce qui regarde ces fréquents entretiens des mim'stres de Jésus-Christ avec ses épouses; rien où il soit plus difficile à un serviteur de Dieu d'avoir pour soi le suffrage du public , puisque les saints même les plus autorisés, tel qu'était entre les autres saint Jérôme , y sont à peine parvenus : aussi n'est-il rien où ce qui s'appelle exactitude de devoir, sainteté de mœurs, irr^iréhensibilité de vie, soit plus nécessaire et tout ensemble plus glorieux : c'est donc là ce qui fait la gloire de saint Etienne. Car pourquoi est-U respecté, révéré , canonisé par la voix publique, dans un ministère où les autres sont si sujets à être calomniés et décriés ? Ah l mes frères répond saint Augustin ,
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ne vous en étonnez pas; c'est quil était rempli de cette grâce qui rend les hommes parfaits selon Dieu et selon le monde , Siephanus atUempletws grafia ; c'est que, pour correspondre à cette grâce, il avait toute la vigilance et tous les égards que demandait rhonneur de sa profession; c'est qu'agissant par le mouvement de cette grâce , il se comportait envers le sexe dévot comme un homme au-dessus de rhuroanité , avec la pureté d'un ange et la modestie d'une vierge ; grave sans a£fectation , prudent sans dissimulation , mortifié et austère sans dureté, charitable et doux sans £aâblesse; c'est qu'étant sanc* tifié par l'onction de cette grâce, on pouvait à la lettre dire de lui qu'il était cet ouvrier dont parle TApétre, qui marche la tête levée, et qui ne fait rien dont il puisse rougir : Operarhan incot^fusibilem. (2. Tim., 2.) Pour cela, reprend saint Augustin , on lui donne la conduite des femmes , et par là il reçoit authentiquement le témoignage qu'on lui doit, de la plus épurée, de la plus solide et de la plus consommée vertu : rirgo prseponUur/eminis, et U hoc tesUmonium atcipit bUegerrim» casH- Mis : par là il s'acquiert l'estime, non-seulement des domestiques de la foi , mais des étrangers ; par là il triomphe de ses ennemis, qui , transportés de fureur, après avoir fait de vains efforU pour opprimer son innocence, grincent des dents contre lui , parce que toutes les accusations dont ils le chargent se détruisent d'elles-mêmes, et ne peuvent rien contre cet honorable témoignage que lui rend malgré eux la vérité : IHssecabantur eordibus stds , et êtridebant dentibus in eum (Act.j 7) : par là , dis^e , il triomphe de la calomnie, et c'était aussi le grand moyen , le moyen unique d'en triompher ; car pour continuer à faire de cet éloge notre instruction particulière , prétendre être à couvert de la médisance sous un autre voile que celui de l'innocence ; espérer que les hommc^ nous épargneront , tandis que nous ne marchons pas dans les voies droites ; croire qu'on excusera nos vices par la considération de nos personnes, c'est nous flatter , chrétiens, et nous méconnaître : fussions-nous les dieux de la terre , on nous .jugera ; et s'il y a du faible en nous , on nous condamnera. Il n'y a que la probité et la probité reconnue, qui puisse être au-dessus des discours et des jugements du monde.
Venons an détail, et développons ce point de morale si naturellement enfermé, dans mon sujet» Ainsi, mes chers auditeurs, prétendre, surtout dans le siècle où nous vivons , échapper à la maUgnité du monde par une autre voie que par celle d'une exacte et constante régularité; pour une femme, par exemple, se persuader qu'elle pourra se donner impunément toute sorte de liberté, sans que l'on pense à elle, ni qu'on parle d'elle; qu'il lui sera permb d'entretenir tels commerces qu'il lui plaira sans
qu'on en tire des conséquences an préjudice de son honneur; qu'elle aura droit d'avoir dans le monde des liaisons dangereuses et suspectes , sans qu'on ait droit de s'en scandaliser ; et que, quoi qu'elle fasse, on sera obligé à ne rien croire, à ne rien soupçonner, à ne rien voir ; ou plutôt qu'on sera obligé de s'aveugler soi-même, pour la supposer régulière et sage; n'est-ce pas une prétention aussi chimérique qu'injuste? cependant c'est la prétention de tant de femmes mondaines. On veut avoir tout le crédit de la bonne vie et toute la réputation de la vertu , sans qu'il en coûte de se contraindre, ni de s'assujettir à aucune règle ; disons mieux : on veut avoir tout le crédit de la vertu et de la bonne vie, avec toute l'indépendance du libertinage et du vice. Ainsi verrez*vous des femmes engagées dans des sociétés que la charité même la plus indulgente ne peut excuser, ni favorablement interpréter, se piquer néanmoins d'être exemptes de reproche, vouloir qu'on les estime telles , trouver mauvais qu'on n'en convienne pas, prendre à partie ceux qui en doutent et qui se malédifient de leurs actions; et cela, sous prétexte de l'obligation que Dieu nous impose de ne point juger. Obligation sur laquelle elles sont éloquentes, parce qu'elles y sont intéressées, sand considérer que , si ce principe avait toute l'étendue qu'elles lui donnent, les plus honteux désordres régneraient tranquillement denslemonde , puisqu'il ne serait plus permis d'en considérer les apparences, qui néanmoins en font tout le scandale; et ^le les apparences, ainsi autorisées, en fomen* teraient les plus pernicieux effets. Mais, ce sont, me direz-vous, des jugements téméraires qu'on fait de moi ; et moi, je prétends que ce sont des jugements raisonnables, prudents, bien fondés. Ils peuvent être faux; mais, dans la conduite peu dr* oonspecte que vous tenez, ils ne peuvent Are téméraires : car vous devez savoir que tout jugement désavantageux n'est pas jugement téméraire; et que souvent, dans la matière dont je pùle, moins de chose que vous ne pensez suffît pour nous mettre en droit de prononcer. £t en effet, du moment que vous ne gardez pas les bienséances qui conviennent à votre état ou à votre sexe, et que vous vous donnez certaines libertés qui choquent les lois de la modestie et de la prudence chr^enne^ vous justifiez tous lesjogements que je fais de vous. Si je me trompe en me scandalisant, vous êtes responsable devant Dieu de mon scandale et de mon erreur. Mais cet homme, ajoutez^vous, dont on me reproche la fréquentation comme un crime, est rhomme du monde à qui je dois le plus de reconnaissance, et qui m'a le plus sensiblement obligée. Que concluez-vous de là? En est-il moins homme? en est-il moins dangereux pour vous? en étes-vous moins un objet de pasnon pour hAÎ? n'est-ce pas
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pour cela même que vous devez le eramdre, et qm ce qui serait peut-être Hidifféra»t à 1'^^ Â'«i»ettr tre, doit à sob égard alaroieir vo^^MM^cienee et vous troubler? Cest en ceci, ijaee chersAudilears, plus qu'eu tout 4e reste, (jpi'il faut accomplir le précepte de l'apôtre, lequel nous ordoune de Caire le bieo, non-seulement devant Dieu, qui en est le ji^, mais devant les hommes , qui ep sont lea témoins i proviffefUes bcna, notk tofdmn cwrmn ûeoy 9ed eikan corammnnHnu kotninilms. (Ao^^ 12*} Voitt en quoi saint Etienne s'est signalé^ et œqu'a opéré dans sa personne 4a grâce dont 14 était rempli ; Ste» phanm pkmu gratia*
Maïs allons plus avant. J'ai cfit qu'en préebaat Jéius-Christ) îtiennet avait /ait paraître dans son ministère une sagesse toute divînet et je n'en veux point d'autre preuve que cet ineomparsèle discours qu'il fit dans la synagogue v lorsque, toutes les seete» du judaïsme s'étant élevées contre lui , il soutint seul la cause de Dieu et l'honneur de TÉvan*^ gile. Vit-on jamais dans un discours tant de dignité avec tant de modestie , tant de véhémence avec tant de douceur, tai^ de force avec tant d'insinuation , tant de fermeté avec tant de charité? et ne fut-ce pas là le plus évident témoignage de ki haute et su* l>lime sagesse qui l'éclairait? Avec cela, faut-il s'étonner s'il eut le don de persuader ou du moins de confondre les Juifs les plus passionnés pour lemr loi ? Vous êtes infidèles à Dieu , leur disait-il aminé de zèle, et ne respirant que leur conversion (car pour votre édification, chrétiens, sou&ez que je le rapporte ici en propres termes, ce discours de saint Etienne, qui, sans contredit, est un des mo-* numents les plus authentiques du christianisme ); vous êtes infidèles à Dieu ; mais je n'en suis point surpris, vous ressemtrie^ à vos pères : td a été leur aveuglement et leur sort malheureux ; ainsi ontils, par leur conduite, irrité Dieu dès les premiers temps. YoyeK comme ils |trahiretit Joseph le plus innocent des hommes et la figure du Messie, en le vendant à des étrangers : voyez comme ils traitèrent Moïse, leur législateur et leur chef, en murmurant contre ses ordres, en se révoltant malgré ses BHrades , en adorant un veau d'or pour lui faire hn* suite ; c'^ait ce Moïse qui leur promettait iln Dieu sanveurv et ils ne l'ont pas cru : voye? conune ils ont leçiï les prophètes; en est^il venu un seul qu'ils n'aient pas persécuté? dites-moi celui dont Hs^ ont épargné le sang? et néanmoins ces prophètes étalenil les députés de Dieu , et leur annonçaient la ve* nue dtt:€hrist. Il n'est donc pas surprenait, con<» duait Etienne, que leur mauvais exemple vous i&i séduits; mais ce que je déplore, c'est que vous ne vouliez pas enfin obvrir les yeux, que vous ne profitiez pas de \mt mdfaeur, et que, au tteu de vous rendre iMg«s paHa vue des diâtiments que Dieu a
eixeroés sur eux, tow remplissiez la mesure de leun crimes, et vous deveniez «neoine plus coupables qu^eux : car îisn'dnt fait momrir qiie les prophètes et les précurseurs du Messie r et vous avez cnksifié Je Itasie même, et le Dieu des prophètes. Cest ainsi, dispje, que smnt Etienne pressait tes Juifs , «ans quTaucun d'eux pût résister à la sagesse et à Tesplnt devin qui pariait en lui : ^ nonp&ètrant re- 4isiere4apimlimetSpifiMquihqvebantur. {Act., 60 S'il eût dittoue cela aveeifieité et d'une manière iflPt)érieu8s, en tes convaincant même par 9its raisons, il les amvit aigris; mais puioe qu'ii était plan de sagesse, il aocompagnsât tout cela de tSMt de grâce, de roénagementy de respect pour feér« personnes, qu'il montrait bieni que c^ait en ^!te la sagesse ^ui parlait par «a bouche : FiH fratres , et paires, emdUe (Ibid., 7) : Mes ârères, ajoutaitil, écoutez-moi; c'est pour votre salut que Dieii m'inspire te zèle dont je suis touché; je ne suis ni un inconno, niunitiai^ieràTotre^ard; jefais profession de la même 4bî ^ae >;^NU ; je suis comme tous de la race d'Abraham, je vous hdnore tous oomnra mes pères:: luiisy encore uàe fois, ne méprisez pas mt pairoie, rendez-vous âmes remonttanœs, et ne rejftez pasla gritee que Dieu vous offire par mon ministère il parlait, chrétiens , comme un ange du ctel , et ses ennemis mêmes aper^ Devaient dans son visage je ne sais quoi de céleste r Eé intuebamktr vvMim^ ^fut tanqtmm tmUum aitgeU stemtisifUer Hhs. (Bbid.) Mais enfin parce qu'il en voit quelques-uns , malgré de ei sakitaires avertissements , persister d«is leur incrédulité, son zète s'enfiamme , et il en vient aux rephiches et aux menaces : DuraeervieeetinciroumetsiscorM>us, voM temper SpirUui sancto re$lstitis. (Ibid.) Allez, âmes indociles, espritsdûrs, cmurs Incirconds, vous êtes parvenus au cMibte de l'obstination, et il n'y a rien è attendre^ de vous qu'une étemelte résistance au Saint-Esprit et à la vérité. Eti bien ! confirmez*^ous dans votre malice , achevez ce que vos pères ont ^mmencé , soyez des réprouvés comme 0aai:Situtpatret^\!>estH,itaetvùê. (Ibid.) Autant de foudres , mes chers auditeurs , qui partaient de la bouche de saint Etienne , tandis que les Juifs confondus demeuraient dans te sitence : pourquoi? parce que c'était la sagesse, non pas de l'homme, mais de. Dieu, qui s'expliquait par l'organe de ce fervent prédicateur*
Or , à combien de pécheurà pourrais-Je adresser ces reproches qu'Etienne faisait à une nation aveugle et rcâielte ? H y a si longtemps, c)H*étiens , qu'on vous prêdie dans cette chak« (es vêrftés du sahit : Dieu vous a envoyé des ministres dé son Étangite , qui vous ont mèno persuadés , éés pirédicâteurs éloquents et touchants^ que plusieurs ont éébutës avec fruit. Si donc il y aVait Id de ees cœurs liidompta-
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tiles et inflexibles de qui saint Etienne parlait. Dura eervfce , et incirctmciHi cordibta ; Pourquoi , leur diraia-je , voiis ohstlnez-vous à ne pas sortir Ae votre désordi'e, et pou^luoî opposez-vous aux ssintee maximes de la sagesse chrétieime. dont on a soin de vous instruireiUnefaussesHgessedà monde, qui est ennemie de Dieu? car voilà, tiômmes doBJècle, à qui vous endurcit et ce qui vous perd. Comme les Juib voulaient être sages selon leur loi , et non pas selon la loi de Jésos-Ctirist , vons voulez Stre sages selon le monde, prudents seloni le monde, intelligents , prévoyants , habiles , selon le monde r vous voulez accorder Jésus-Christ avec le monde, son Évangile avec tes lois du monde , son esprit avec l'esprit du monde; tout convaincus que vous £tA de vos devoirs envers Dieu , vous ne pouvez vous résoudre à aller contre le torrent du monde , vous craignez la censure du monde , vous vous faites une obligation et une nécessité de vous conformer aux usages du monde , et de vivre comme on vit dans le monde. Tel est le principe de cette dureté de cceur qui, comme un obstacle invincible, arrête votre conversion : or , pensez-vous que ces Juifs soulevés contre Jésus-Christ , et dont saint Etienne avait entrc|iris de combattre l'infidélité, fussent plus coupables que vous dans leur endurcissement et dans leur impénitence? Je soutiens, njoi, que votre endurcissement est, sans comparaison, plus criminel, et que par mille endroits leur împéniténce a dd paraître devant Dieu plus excusable et plus pardonnable que la vâtre.
non, mes chers auditeurs, ne nous Qattons point : ces Juifs que saint Etienne a confondus , quelque idée que nous en ayons , étaient moins infidèles que nous. Ils pécbaiént par un faux zèle de religion, et D0U8 péchons par un fonds de libertinage qui va Eouventjusqu'à l'irréligion; ils fermaient leurs oreilles et leurs coeurs h la parole de Dien , et nous , par un outr^ encore plus grand , nous n'entendons cette parole que pour en être le^ censeurs et les prévaricateurs : ils résistaient au Saint-Esprit, mais dans un temps où le Saint-Esprit était à peine Gvuaa*,iiotreconfusionesiquece divin Esprit ayant rempli tout l'univers de ses lumières , et sanctifié le monde pu sa venue, il trouve en nous la même résistance, et qu'après les merveilleux effets et les prodigieux changements dont sou adorable mission aétésuivie, on puisse encore nous dire: ^oifemper Spirilid lOTtcto reiisUtie. La source de ce dérèglement , je le répète, c'est cette malbeureuse sagesse du inonde dont nous sommes prévenus ; car avec cela il est impossible que Dieu se ' communique à nous , puisque cette sagesse, du monde , selon saint Paul, est une sagesse cbarnelle, etiiuaDieuestun pni esprit. Tout ce que Dieu opère en nous, cette sagesse du monde le détruit : Dieu nous éclaire, et
cette sagesse du monde nous aveugle; Dieu noua anime et nous excite, et cette sagesse du monde nous rend froids et lAcfaes; Dieu nous donne des désirs de pénitence, et cette sagesse du monde leï étouffe, n feut donc , si je veux que l'esprit de ïiien agisse en moi , quejê renonce à cette fausse sagesse, et que la première %le de ma conduite sott la sagesse éyangélique. Non, Je ne veux plus vivre selon les lois de cette sagesse mondaine que Dieu réprouve, Non-seulement je 'déleste les folies du monde, lesextravagatices du monde , mais la sagesse même du monde : i de Dieu,
est réprouvé jusqut i sagesse
prétendue est son affectait
moins d'être sage, il gérait
moins corrompu, { t sa plus
dangereuse corrupi _ que lui
ins[Hre la sagesse dont il se pique. Je veux donc, en m'attacbant pour jamais h la maxime do l'Apdtre , devenir fou selon le monde, pour être sage selon Dieu; passer pour insensé aux yeux du monde , afin d'Être fidèle et chrétienaux yeux de Dieu : Si quis videlur sapiens esse in hoc ixculo , slultiu fiai ttt sittapiem. (l. Cor., 3.) Revenonsà l'éloge de saint Etienne. Vous l'avez vu plein degrâcedans l'accomplissement de son ministère; voyez-le maintenant pldn de force dans la consommation de son martyre : c'est le si^et de. la seconde partie. DEUXIÈIdE PARTIE.
C'est un païen qui Ta dit, et ta seule raisoA humaine , indépendamment de la foi , lui a suffi pour le comprendre : il n'y a point de spectacle plus digne de Dieu qu'un homme aux prises avec la mauvaise fortune, et gui triomphe par sa constance de ses disgrâces et de ses malheurs : Et tpectaatlum ad quod rétpiciat itUentus opert suo Detti, vlr cornposltuscwnmala/ortwta.{StTiw:«.)Iepvis,(itt6tiens, pour la gloire de notre religion, enchérir sur la pensée de ce philosophe, et vous faire voir dans la personne de saint Etienne un spectacle encore pins divin ; je veux dire un homme, non pas simplement aux prises avec la mauvaise fortune, mais livré à la cruauté et à la rage de tout un peuple qui t'accable de coups, et dont il triomphe par son héroïque patience ; un homme vainqueur de soi-même , et qui , supérieur à tous les sentiments de la nature, triomphe de la haine de ses ennemis par son héroïque charité : deux miracles où notre saint a fait éclater cette force dont il était rempli : Plenus fortitudlne , fadébat prodigta et signa magna in populo : deux prodiges digne de Tattention de Dieu , Speetatmhim adquud retpidat Inlentus operi stio Detis : le prodige de la patience de saint Etienne dans toutes les drconstances de sa mort, et le prodige de sa charité envers les auteurs de sa mort. Or, si ces deux
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prodiges ont servi de spectacle à Diea, pouvez- vous, mes chers auditeurs , être assez attentifs à les contempler, tandis que je vous les propose comme des modèles qui doivent vous instruire et vous édifier? Saint Etienne est le premier qui ait souffert la mort pour Jésus-Christ; c*est4-dire qui! a été le premier témoin de la divinité de Jésus-Qirist, le premier confesseur de son nom, le premier martyr de son Évangile, le premier combattant des armées de Dieu , en un mot , le premier héros du christianisme et de la loi de grâce. Ainsi I*Église le reconnatt-elle dans la solennité de ce jour. Et afin que vous ne pensiez pas que cette primauté soit un vain titre qui n'ajoute rien au mérite du sujet , souvenez-vous de ce qui arriva en figure au peuple juif, lorsque, poursuivi par Pharaon , il se trouva réduit à la nécessité inévitable de traverser la mer Rouge , pour se délivrer de l'oppression et de ta servitude des Ëgyptiens. Cest saint Chrysostôme qui fait cette remarque. Moïse , par une vertu divine , ayant étendu sa main sur les eaux , les avait déjà divisées , et montrait aux Israélites, dans la profondeur de cet abtme qui venait de s'ouvrir à leurs yeux , le chemin qu'ils devaient prendre, et qui les devrft sauver. Toutes les tribus étaient rangées en ordre de milice ; mais, quelque confiance qu'ils eussent tous dans la protection de leur Dieu , chacun frémissait à la vue de ce passage ; les flots élevés et suspendus de part et d'autre faisaient trembler les plus hardis. Que finit Moïse? Pour les rassurer et les fortifier, il marche le premier, il entre dans ce gouffre afifreux, le franchit , arrive heureusement à Tautre bord , et détermine par son exemple et par son intrépidité, tout le reste du peuple à le suivre; figure dont voici l'accomplissement dans saint Etienne. Le Sauveur du monde, qui fut souverainement et par excellence le conducteur du peuple de Dieu , mourant sur la croix , avait ouvert à ses élus , pour arriver au terme du parfait bonheur , une voie aussi difficile que nouvelle; savoir, la voie du martyre, qui selon la pensée des Pères , devait faire , par l'effiision du sang, comme une espèce de mer Rouge dans l'Église. Un nombre infini de chrétiens étaient destinés à essayer , si je puis parler de la sorte, le passage de cette mer; mais parce qu'ils étaient faibles, il fallait les encourager et les soutenir. Qu'a fait Dieu, ou plutôt qu'a fait saint Etienne, suscité de Dieu pour étreleurchef après Jésus-Christ? Comme un autre Moïse , il s'expose le premier , il marche à leur tête , il les attire par son exemple , en leur faisant voir que la mort endurée pour Dieu, que la voie du sang répandu pour le nom de Jésus-Christ, est un chemin sôr qui conduit à la gloire et à la vie : et voilà ce qui lui acquit la qualité de prince des martyrs. Après hii , tous es autres sont devenus inébranlables, et les plus sanglantes persécutions
ne les ont point étonnés; mais ils marchaient sur les pas de saint Etienne; c'était saint Etienne qui les animait tous ; et, s'il m'est permis de dire, ils participaient tous à la plénitude de sa force : Plenus fortUudùie.
Ce n'est pas assez : outre qu'il souffre le premier, il souffre de tous les genres du martyre un des plus cruels; car on le condamme à être lapidé : supplice prescrit pour punir le plus grand des crimes, qui fut le blasphème contre la loi, dont on accusait Etienne. Que dis-je ? ce supplice eut quelque chose encore pour lui de singulier, et le voici ; au lieu d y procéder dans l'ordre et selon les formes de la justice, on le fait avec emportement et avec fureur : Et impetum/ecerunt tmanimiter in eum. {Act,,!.) On se jette sur ce saint diacre, on l'outrage et on l'insulte, on l'entraîne hors de la ville, et là, sans nul sentiment d'humanité, après avoir déchargé sur son sacré corps une grêle de pierres, on le laisse expirer dans les plus violentes douleurs. Que vît-on jamais de plus barbare? mais aussi vit-on jamais rien de plus surprenant que la patience de cet illustre martyr? Sous cette grêle de pierres, il demeure ferme et immobile ; il conserve au milieu de son tourment toute la tranquillité et toute la paix de son âme ; il s'entretient avec Jésus-Christ , il hii recommande les besoins de l'Église, il pense à la conversion de saint Paul. Quel miracle de force! il est si grand , que te Fils de Dieu en veut être lui-même spectateur ; car c'est pour cela qu'il se lève de son trône , et que , touché de ce prodige , il se tient debout pour le considérer : Fideo cœloi apertos, et FlUum hominis ttantem a dextrU Dei. (Ibid.) U ne se lève pas, dit saint Ambroise, pour compatir à saint Etienne ; une si heureuse mort n'était pas un objet de compassion; mais il se lève pour voir combattre son serviteur dont il regarde la patience comme son propre triomphe. Surgit exultons de Victoria famuU sid, et ilUus patiendam suam ducens triumphum ( Ambr. ) : il se lève pour être plus prêt à recevoir dans le sein de la gloire ce généreux athlète de la foi ; Surgit, ut paratior sit ad coronandum athktam. Car c*est bien ici , Seigneur , que vous vérifiâtes à la lettre ces paroles du psaume : Postdsti in capite ^us coronam de lapide pretioso, {Psalm, 20.) Les Juifr accablaient Etienne de pierres , et vous vous serviez de ces pierres pour le couronner; ils lui en faisaient un supplice, et vous lui en faisiez un diadème d'honneur : leur cruauté semblait être de concert avec votre magnificence ; vous vouliez mettre sur sa tête une couronne de pierres précieuses, et ils vous en fournissaient la matière : en effet , quelles jarres furent jamais plus précieuses que celles qui produisirent à l'Église ce premier martyr de notre religion?
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Or, pour D0U8 appliquer ceci , chrétiens , savczvooB 08 qui m'afQige? C'est la comparaisou que je fais de notre lâcheté avec cette force héroïque de saint Etienne. Je dis de notre lâcheté ^ soit dans les maux de la vie que nous avons à supporter , soit dans les biens dont nous avons à user , puisque dans l'un et dans l'autre état nous la faisons également paraître : car voilà , mes chers auditeurs , ce que nom devons aujourd'hui nous reprocher devant Dieu. Saint Etienne, avec un courage invincible, a soutenu le plus rigoureux martyre, et nous, dans les moindres épreuves , nous témoignons des faiblesses honteuses; une légère disgrâce , une contradiction, une humiliation, nous fait perdre le coeur; et de là viennent ces abattements, ces chagrins, ces impatiences et ces désespoirs où notre vie se passe. De là ces troubles qui nous agitent, qui nous désolent , qui nous ôtent toute attention à nos devoirs les plus essentiels, qui nous causent de mortels dégoûts pour les plus saints exercices de la piété, qui nous mettent dans une espèce d'impuissance de nous élever à Dieu, qui ébranlent jus* qu'aux fondements de notre foi , et qui nous font non-seulement croire que Dieu nous abandonne, mais souvent douter s'il y a un Dieu et une Providence , ne considérant pas , aveugles et insensés que nous sommes, et ne voyant pas que c*est par là même que nous devons être convaincus qu'il y a un Dieu qui nous gouverne, et une Providence qui veille sur nous , puisqu'il est vrai qu'à notre égarîd , comme à l'égard de saint Etienne, les persécutions et les croix sont la précieuse matière dont notre couronne doit être formée; que sans cela le royaume de Dieu ne serait plus cette place de conquête qui ne peut être emportée que par violence; que c'est pour cela que nous sommes les enfants des saints, et que nous n'avons pas encore résisté, comme eux, jusqu'à verser du sang.
Tel est, dis-je, le premier sujet de ma douleur; et voici l'autre, encore plus touchant : saint Etienne, plein de force, a triomphé des tourments et de la mort; et nous, tous les jours, nous sommes vaincus par la mollesse et par les 'douceurs de la vie. Ah! mes frères, disait saint Cyprien, parlant au peuple deCarthage, il est bien étrange que la paix dont jouit présentement l'Église n'ait servi qu'à nous corrompre et à nous pervertir. Tant que la persécution a duré, nous étions vifs et ardents; mais maintenant que le christianisme respire, nous languissons ; nous n'avons plus à combattre que nousmêmes , et nous succombons ; nos vices sont nos seuls persécuteurs , et nous leur cédons. C'est l'oisiveté qui nous affaiblit , c'est la prospérité qui nou^ relâche, c'est le plaisir qui nous endiante : Etnunc Jrangunt oUa, guos bella non vicerant. (Cypb.) Je vous dis de même, mes chers auditeurs, notre
confusion est que la foi ayant été , dans les martyrs « victorieuse de la barbarie et de l'inhumanité , elle soit aujourd'hui dans la plupart des chrétiens esclave de la volupté et de la sensualité : car, il faut l'avouer et en rougir, on ne sait plus de nos jours ce que c'est que la force chrétienne; on ne pense pas seulement à résister au péché; on ne se met pas même en défense contre l'iniquité du siècle. Des trois ennemis du salut que l'apêtre nous marque, le démon, la chair et le monde, le plus redoutable c'est la chair; mais bien loin de la traiter en ennemie, on la flatte, on l'épargne, on la nourrit autant qu'il est possible dans les délices, et l'on se trouve ensuite honteusement asservi et livré à ses désirs impurs : le plus artificieux , c'est le démon ; et bien loin d'être en garde contre lui , on est d'intelligence avec lui , on se platt à en être tenté , ou plutôt on se suscite à soi-même des tentations plus dangereuses que toutes celles qui viennent de lui : le plus contagieux, c'est le monde; et bien loin de le Âiir, on le recherche, on l'idolâtre, on en veut être approuvé et applaudi , on se fait un mérite de s'y attacher : ces armes spirituelles dont le même saint Paul voulait que nous fussions revêtus pour repousser des ennemis si formidables, c'est-à-dire ce bouclier de la foi, cette cuirasse de la justice, ce glaive de la parole de Dieu , on se rend tout cela inutile , parce qu'on n'en fait aucun usage. Ces moyens établis de Dieu pour se fortifier contre les attaques et les ruses du tentateur, c'es^à-dire la pénitence, la vigilance, la persévérance dans la prière et dans les bonnes œuvres , ne nous servent à rien, parce qu'on refuse de les prendre; on se rebute de tout, on s'effraye de tout; les moindres difficultés sont des monstres pour nous , et de spécieux prétextes pour ne rien entreprendre , ou pour tout quitter. Ce n'est pas qu'on n'en ait des remords , ce n'est pas qu'on ne s'ap^çoive bien que le relâchement où l'on vit est directement opposé à l'esprit de l'Évangile ; mais on se contente d'en accuser sa faiblesse, sans l'Imputer jamais à son infidélité, ni à sa malice. Votre feiblesse, mon cher auditeur, et à qui est-ce de la vaincre qu'à vous-même? Or, quelles violences vous faites-vous? quelles victoires remportez-vous? vous êtes faible dans les moindres rencontres; mais que serait-ce donc s'il fallait rendre à votre Dieu le témoignage que lui ont rendu les martyrs? auriez-vous le courage de souffrir comme eux? et pour juger si vous l'auriez alors, l'avez-vous dès à présent? si vous ne l'avez pas, êtes- vous chrétien? si vous l'avez, que ne le faites- vous voir dans les occasions que Dieu vous en fournit? C'est là ce que saint Etienne vous prêche : et je vous annonce, moi , que quand la voix de son sang ne le dirait pas , les pierres dont les Juifs le lapidèrent vous le feront entendre malgré vous dans le jugement de Dieu :
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Dico vobUy qida lapides clamabunt. (Luc , 19.) i rite et de Tantiour divin : Dum lapidei Judd^ Ste*
Je dis plus : parce que saint Étienxie était plein de force , j*ajoute qu*il a triomphé d'un autre ennemi plus difficile encore à vaincre que la mort, qui est la passion de la vengeance : et voilà le prodige de sa charité. Si je vous disais qu^il s'est contenté de par* donner à ses ennemis , en ne leur voulant point de mal, peut-être vous flatteriez-vous d'accomplir aussi bien que lui la loi de la charité parfaite : car c'est» dans le style du monde, à quoi communément oa la réduit. Cet homme m'a offensé et je lui pardonne « mais qu'on ne me demande rien davantage; j'oublie l'injure qu'il m'a faite , mais qu'on ne me parle point de lui; je ne lui ferai nul tort, mais qu'Û n'attende de UH)! nulle grâce. Fantôme de charité, dont on se laisse aveugler jusqu'à s'en faire une fausse conscience. Mais quandi pour vous détromper d'une erreur si pernicieuse, je vous dis que saint Etienne a voulu du bien à ceux qui le lapidaient ; quand je vous dis qu'il les a aimés jusqu'à se fiire leur iitfereesseur auprès de Dieu, jusqu'à prier Dieu pour eux avec plus de zèle que pour lui-même, jusqu'à leur obtenir, par son crédit, des grâces insignes ; qu'avezvous à répondre, et que pouvez-vous opposer à eet exemple? Oui, mon cbor auditeur, c'est à cet exemple que j'en appelle de toutes les maximes que vous inspire le monde, pour vous justifier à vous-même vos vengeances : saint Etienne a aimé ses ennemis ; il n'avait garde de les ha!r, dit saint Augustin, car n savait qu'il leur était redevable de toute sa gloi re , et que c'était par eux que le royaume du ciel lui était cuvert : NescfeM iU ir^cirper quos sibi videbcU regni cœksHs aidam qperM. ( AdgustO Si vous agissiez dans les vm^ de la foi , ce seul motif suffirait pour étouffer tous les ressentiments qui se forment dans votr0 cœur^ £q effet, eet homme que vous prétendez être votse ennemi; cet hon^me qui vous a piqué, qui vous «raiiléy qui vous a déerié et calomnié ; œt homme qui vous a rendu et qui vous rend sans cesse de mauvais offices, est celui que laProvideuceadestioé pour être un des instruments de votre salut, pour être un moyea de votre sanctificatioa, pour servir à vous faire pratiquer ce qu'il y a de plus méritoire et de plus saint devant Dieu. Or en cette qualité, quoiqued'ailleurs votre ennemi , n'est-il pas juste que vous l'aimiez et même que vous le respectiez? Non-seulement saint Etienne a aimé ses persécuteurs , mais il les a aimés parce qu'ils étaient ses persécuteurs. Que font les Juifs , en le lapidant ? Écoutez la penséede saint Fulgeace, qui vous parattra aussi solide qu'ingénieuse : saint Etienne , dit ce père, comme limier martyr du christianisme, est une des pierres vivantes dont Jésus-Christ commence à bâtir son ËgUse » et les Juifs , qui sont eux-mêmes des cœurs de pierre, frappant cette pierre mystérieuse, en loBt sortir les étincelles de la eha-
phanum percutivM^ ignem gx eo charUaUs e£C* ciuîU, (FuLO.) Excellente idéed'uoecbarké vraiment chrétienne. Aimer ceux qui vous font du Jbien , ceux qui sont dans vos intérêts , ceux qui vous servent et qui vous plaisent, c'est la charité des païens, et pour cela il ne faut point avoir recours à l'È vangLIe ; mais aimer ceux qui vous baissent, ceux qui vous persécutent, ceux qui vous oppriment, etles.aimer, lors même qu'ils travaillent avec plus d'ardeur et qu'ils sont même plus obstinés à vous opprimer, c'est la charité du chrétien, c'est l'esprit de votre rehgion, c'est ce qui doit vous discerner du juif et de l'infidèle : sans cette charité parfaite, dont Jésus-Christ a été le modèle et le législateur , en vain seriez- vous aussi mortifié et aussi austère que les plus fervents religieux : pour un homme du monde comme vous, voilà en quoi consiste votre essentielle austérité et votre première mortification.
Ah! chrétiens, 4*admirefe-vouB par jusqu'où va la force de ce prodigieux amour d'Étienoe pour ses ennemis?Pendant qu'ils le lapident, il intercède pour eux, il demande grâce pour eux, il plaide leur cause ; et il la plaide si éloquemmeat, dit saint Augustin , qu'il paraît bien que c'est la charité même et le Saint-Esprit qui parie par sa bouche. Seigneur , s'écrie-t-il en s'adressant au Fils de Dieu, ne leur imputez pas ce péché : c'est vous-même qui sur |a croix m'avez appris, par votre exemple, à tenir ce langage; et je ne crains point que ma prière en faveur de ces malheureux soit téméraire et présomptueuse, puisqu'elle est conforme à la vôtre, et fondée sur la vôtre. Il est vrai que leur crime est grand ; mais souvenez-vous que vous avez prié votre Père pour la rémission d'un crime mille fois encore plus grand : car vous étiez le maître, et je ne suis qae le serviteur et le disciple. J'ai donc droit d'espârer que, puisque vous avez vous-même jugé digne de pardon l'attentat et le déicide commis dans votre adorable personne, l'outrage qu'on me fait aujourd'hui ne sera point irrémissible; et qu'après que vous avez dit pour ceux qui vous crudfiaient, pater, dimUie i//ii (Luc, 33), je puis dire pour les auteurs de ma mort , Domine, ne statuas iUis hoc peccatum, {Aet.y 7.) Cest ainsi que la diarité de saint Etienne cherche à excuser et à disculper ses enneuiis. Cela vous paraît hélroîque ; et moi je soutiens que cet héroïsme , bien entendu , n'est point un simple conseil, mais un prééepte, et que, si vous ne priez sincèrement et de bonne foi pour vos plus cruels ennemis , il n'y a point de satut pour vous. I^'est ce pas ce que vous enseigne l'Évangile, et n'y avezvous pas lu cent fois ces paroles si expresses : Orute pro perseguenHbvs vos, utsiiisfiUi Patris vestri (MiiTTH. , 6} ; Priez pour ceux qui vous outragent , afin que vous soyez les enfants de votre Père céleste?
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Pouvii;it-on vous déckurer ce point en des termes pk» fort»? n'est-ce pas la règle que saint Etienne a flaim^en avez-vous une autre que lui? Tentendez*vou6 mieux.que lui? penses-vous et prétendezvous qu'iUoys en ooAte moins qu'à lui?
Qu*il estiûdportant, ehréttens, de méditer soU* vent ces vérilésrje tous ai dit que saint Etienne avait iwlÀfKDiir ceii& qui le lapidaient aveo. plus de lèle^epsourluHiBême, C'est oe qui parait encore dans la decieription que saint Luc nous a faite de son mait^ : etor^ pourquoi pens^-vous que ce saîBtiiacM^ après s!ét3^teQ»d6&«it en necommandant $w âo^e k Bi^u 9 t^^sse les genoux pour recommander le saiut de ses bourreaux, posHis auiem genifmsf iAçLj 7) c'est qu'il ^it que dan* cette posture, il sera plus en état d'être exaucé, et d'obt^oir pour ei^.miséi^icorde* D avail donc pour .ses eunemis, conclut saii^t Berpard, unie charité plus ardente que pour s^ pr^P^e personne ; AmpUorem ergo pro( ini^Uçis, qiiam pro se ipsfi ». habebat solUeUwUnem. (BiW.) Mais de plus ,. pourquoi bansse-t-il alorsla voix « et pousse-t-il un grand cri vers le ciel : ÇlfimavU voce magiMf Pour empêcher, répond le canlinal Pierre Damien, que les cris des Juift 9>'a}lleat jusqu'à Dieu^. et n'attirent sur eux sa vengeance, iics. Ji|ifs criaient par un emportement defiireiw, ?t s^i^t tx\p^ni^ par.uQ excès de charité : Çlan^n'.lapUiqnfitmvfiaroris eraiidamor StephatUy pieiaUs. (P^tb. Pàh.) Or, il fallait, igoute.ee père, que le. cri ,dc. la çbarjté l'emportât sur les cris de la ^urem^, et c'est, ce qui arrive : la voix de saint JÈtienn,e est si forte, qu'jslle se fait seule entendre; Dieu n'a d'oreilles que pour lui ; et il est si touché de sa prière , qulil ne peut , ce sembl^ , l^i résister et qu'il répand ^r 1«|S plus indignes sîijet^ ses gr&ces Içspi^ abondantes.,Cestde là que Saul« le plus violent perséçutjBur ^e TÉgli^ , est changé en un apôtre,. iet devient un vaisjseac^ d'élection, comme si Dieu avait entrepris de seconder , par le plus éclatant miracle d^ sa misé|ricorde, les prodiges de la charité d'Etienne : car c'est à la charité d'Étienoe qu'était attachée la prédestins^on^ ^ ^ocation^ la conversion de Paul; puisqu'il est vrai, comme l'a xemaxqoé saint Augustin > que si saiot Etienne nVût prié, VÉ^sen^urait pas eu ce docteur des . nations et «ette grande tomière : Si Stepkantêê non orasiei, EcGie9ia.Paukmn^n kflberet. (Àx&ovt.) Otf tireji la oonsécpienee pour vousmêmes, mes. ehers auditeurs» et. prenez pour un des signes les plus certains de votrç |tf édestinatipu bienhaureuse^ cette chari^ envers vos ennemis.
Vous êtes pécheurs > et peut-être, au moment que je vous parie, votre conscience est-elle dans un désordre qui vous doit faire trembler ; mais espérez tout, si vous pouvez vous rë8<>ttdre à aimer chrétieunement cet homme qui s'est tourné contre vous.
ot dont vous avez reçu une injure qui vous blesse : ^mr cette victoire que vous remportez sur vousmême, ce sacrifice que vous faites de votre ressentiment, est une preuve convaincante que vous Kimez Dieu ^ et dès que vous aimez Dieu , vous êtes en grâce avec Dieu.
Ce fut en achevant sa prière , que saint Etienne Vendormit paiâUenient dan» ielSe^eur : Cum haec (Uxisset, obd&rmMi in Domino. {Act, 7.) Et il était juste, reprend saint Augustin, qu'il monrât de la sorte , et qu'il ne survécût pas à une prière si aainte. Qu'aurait-il pu dke, ou qu'aucait-â pu faire dans la suite d'une plus longue vie , qiii approchât du mérite d'une telle charité? C'est par là même aussi que je fiais, chrétiens ^ en vous conjurant d'imiter la charité de ce saint martyr, de l'exercer comme lui, cette charité si digne de la perfection et de l'excellence de votre foi ; cette charité que le paganisme n'a poii)t connue , et que la nature ne peut inspirer. Pardonnons, afin que Dieu nous pardonne : car il nous traitera ayec la même indulgence que nous aurons eue pour les aiOres ; il nous rendra bien pour bien et grâce pour grâce ; autant que nous aurons remis d'offenses, autant il nous en remettra ; disons jnieux : pour une offense remise, il nous remettra toutes les nêtres, et nous couronnera dans son royilume éternel, que je voys souhaite, etc.
^^^ti^^^^
POUR
LA FÊTE DE SAINT JEAN L'ÉVANGÉLISTE
Convenu» Peins viéU titiw» diefyuhm quem diUgébai Jetui êequentem^ qui H recubmi in çœna super pectue ^m,
Pierre, se retournant, vit Tenir apfèi loi le disdplt que Msus aimait , et qui pendant la cène 8*était reposé sar son sein. SAiiVT-JEAtf , chap. 20.
Tel est , chrétiens , en deux mots ,, l'éloge du hienheureux apôtre dont nous solennjsons la mémoire en ce saint jour ; voilà ce qui .nous le doit rendre vénérable , ce qui.nçus doit inspirer four lui et un {NTofopd respect, ^t une tendre dévotion. C'est le disciple que Jési^ aimait : caractèrequi le distingue, et qui luidonne entre tous.les saints de lalpi d^ grâce un rang si élevé. Saint Jean fut appelé comii^e les autres à l'apostolat; il porta, comme saint Jacques, le nom d'eqfant du tonnerre» Ézécbielnous Iq présente qoDfime l'aigle entre les^ évangélistes,: çon . Apocalypse tn a fait le premier et le plus éclairé de tous les prophètes du Nouyeiiu Testament ; il a souffert une cruelle persécution pqvr Jésus-Christ, et mérite d'être mis au nombre de.sesplus ^és martyrs ; il tient dans le culte que nous lui rendons , una
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place hooorabla parmi les vierges; les Églises d'Asie Tont reeoDiui pour leur patriardie et leur fondateur : mais tout cela ne nous donne point de sa personne l'idée singulière qu'expriment ces paroles de mon texte : Discipulus quem diUgebat Jésus ; le disciple que Jésus-Christ aimait. Attachons-nous donc à cette idée , et puisque la règle la plus sûre pour louer les saints est de nous proposer leur sainteté comme le modèlede la nôtre, ne nous contentons pas de dire que saint Jean a été le bien-aimé disciple de Jésus, et, pour parler de la sorte, son disciple faTori; mais examinons comment il est parvenu à cette ûiTeur, de quelle manière il en a usé, les effets qu'elle a produits en lui ; et de là, tirons de quoi nous édifier et nous instruire. Car, quelque imparfaiu et quelque éloignés que nous soyons des voies de Dieu, nous devons, mes chers auditeurs , aspirer nous-mêmes à la faveur de Jésus-Christ ; et de tous les sainU qui font possédée, il n'y en a point dont l'exemple soit plus propre à nous y conduire, à nous y disposer, à nous y former, que celui du glorieux apôtre dont f entreprends le panégyrique. Ainsi je veux aujourd'hui vous enseigner l'important secret de mériter la ûiveur de Jésus-Christ, de trouver grâce devant ses yeux , d'être de ses disciples bien-aimés, et de lui plaire. Fasse le dd que ce discours ne soit , ni pour vous ni pour moi , une vaine spéculation ; mais que les leçons que j'ai à vous tracer entrent dans tout le règlement et tout l'ordre de notre vie! c'est ce que je demande par l'intercession de cette divine mère, qui fut, entre toutes les femmes, la plus chérie de Jésus son fils. Àve, Marta.
Quelque avantageuse que puisse être, selon le monde, la faveur des grands et des princes de la terre , il faut néanmoins convenir que, par rapport au monde même, elle est sujette à trois débuts essentiels : car, premièrement , il n'arrive que trop souvent qu*^le soit aveugle, et qu'au lieu d'être la récompense du mérite et de la vertu , elle s'attache sans discernement et sans choix, ou plutôt , par un choix bizarre , à d'indignes sujets ; secondement , elle devient souvent orgueilleuse et fière, et, par l'abus qu'en fait le favori , elle l'enfle en l'élevant , et le corrompt ; d'où il s'ensuit , en troisième lieu , qu'à l'égard de ceux qui en sont exclus, et qui auraient droit d'y prétendre, la faveur est presque toujours odieuse , et qu'en faisant le bonheur d^un seul elle est pour tous les autres un objet d*ekivie; trois défauts auxquels , par une fatalité presque inévitable , la faveur des hommes est communément exposée. Pour la rendre parfaite , que faudrait-il ? trois choses : qu'elle fât juste et raisonnable dans le choix du sujet ; c'est la première : qu'elle fût modeste et bien- £Biisante dans la conduite de celui qui en est honoré ; c'est la seconde : et qp'dle n'excitât ni la jalousie ni
les murmaresde eaux qui n'y parviennent pas ; c'ese la troisième : qu'elle fât juste dans le choix du sujet « parce qu'autrement ce que les hommes appellent ût. veur n'est plus l'ouvrage de la raison , mais un pur effet du caprice ; qu'elle fdt modeste et bienfeisante dans la conduite de celui qui en est honoré , parce qu'autrement il en abuse, ne la faisant servir qu'à son ambition et à son intérêt ; qu'elle n'excitât ni les murmures ni la jalousie de ceux qui n'y parviennent pas , parce qu'autrement la concemie et la pan en est troublée. Or , c'est sur ces principes, chrétiens , que je fonde l'excellence de la faveur spéciale dont le Fils de Dieu a gratifié saint Jean ; car voici les trois caractères et les trois qualités qui hii conviennent : elle a été parfaitement juste dans le choix que Jésus- Christ a fait de cet apôtre; elle a été solidement humble dans la manière dont cet apôtre en a usé, et elle n'a rien eu d'odieux à l'égard des autres disciples , auxquels cet apôtre semble avoir été préféré. Concevez bien le partage de ce discours. Je dis que le Sauveur du monde a fait un choix plein de sagesse, en prenant saint Jean pour son disciple bienaimé , parce qu'il a trouvé dans lui un mto'te particulier que n'avaient pas les autres apôtres : ce sera la première partie. Je âk que saint Jean a usé de la faveur de son mattre de la manière la plus sainte, parce qu'outre qu'il ne s'en est point laissé éblouir , il en a répandu les fruits , en communiquant à toute l'Église ce qu'il avait puisé dans la source des lumières et des grâces , lorsqu'il reposa sur le sein de Jésus-Christ : ce sera la seconde partie. Enfin , je dis que la faveur de saint Jean n'a point été odieuse aux autres disciples , parce que , tout fsnrori qu'il était , il n'a point été plus méuagé que les autres , ni plus exempt de souffrir : ce sera la dernière partie. Trois points , mes chers auditeurs , qui me donnent lieu de traiter les plus solides vérités du diristianisme, et qui demandent toute votre attention*
Il n'y a que Dieu, chrétiens, qui puisse choisir et se faire des fiivoris , sans être obli^ pour y garder la loi de la justice, à discerner leurs mérites; et ce qui est encore bien plus remarquable, U n'y a que Dieu qui, se faisant ainsi des favoris sans nul discernement de leurs mérites, soit néanmoins incapable de se tromper dans le cheix qu'il en fait : pourquoi ? les théologiens après saint Augustin , en apportent une excellente raison t Parce qu'il n'y a que Dieu , disent-ils, dont le choix soit efficace pour opérer tout ce qu'il lui platt de vouloir ; c'est-à-dire, parce qu'il n'y a que Dieu qui, choisissant un favori, lui donne, en vertu de ce choix , le mérite qu'il frat pour l'être. Il n'en est pas de même des rois de la terre. Qu'un roi honore de sa faveur un courtisan il ne lui donne
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* pas pour cela ee qui lai serait nécessaire pour en être digne : il peut bien le faire plus riche, plus grand , plus puissant ; il peut le combler de plus d'honneurs ; mais il ne peut le rendre plus parfût ; et quoi qu'il fasse pour l'élever, par cet accroissement d'élévation et de fortune , il ne lai Ate pas un seul défaut , ni ne lui communique pas un s^degrédè vertu. Il n'y a donc , encore une fois, que la faveur de Dieu qui porte avec sol le mérite. Comme Dieu , il a seul le pouvoir de perfectionner les hommes par son amour; et qiffiûd il les admet au nombre de ses favoris (c'est la belle réflexion de Jérôme), il ne les y appelle pas parce qu'ils en sont dignes; mais il fait , en les y appelant, qu'ils m soient digues : Non idoneos vocat, sedvocandofacUidoneos. (Hieb.) Cette raison seule devrait sirffire pour justifier le choixque le Sauveur du mondé fît de smnt Jean. Ce Dieu- Homme le voulut ainsi ; c'est assez, puisque en le voulant , il rendit son disciple tel qu'il devait être pour devenir le favori d'un Dieu. Mais sans prendre la chose de si haut , et sans remonter à la source de la prédestination étemelle, je prétends que le Fils de Dieu eut des raisons particulières qui l'engagèrent à aimer saint Jean d'un amour spécial ; et que la prédilection qu'il lui marqua , fut, de la part même de ce glorieux disciple , très-solidement fondée. Sur quoi fondée? sur le mérite de cet apêtré , lequel , entre tous les apêtres , a eu des qualités personnelles qui l'ont distingué et qui lui ont acquis la faveur de son maître. L'Évangile et les Pères nous en proposent surtout deux, et les voici : car il a été vierge , dit saint Jérôme , et de plus il a été fidèle à Jésus-Christ dans la tentation ; il a été vierge, et c'est pour cela qu^il eut l'honneur de reposer sur le sein de cet Homme-Dieu dans la dernière cène; Qtd et recubuU super pectus e^us (Joan., 31 ) : il a été fidèle à Jésus-Chriât dans la tentation , lui seul l'ayant suivi jusqu'au Calvaire ; et voîlà par où il mérita d'entendre cette consolante parole qui lui donna spécialement Marie pour mère, et qui le donna spécialement lui-même à Marie pour fils : Ecce mater tua, eccefilius tmts. ( Joan.^ 19.) Or, ces deux avantages qu'eut saint Jean, de reposer sur le sein d'un Dieu, et d'être substitué au Fils de Dieu, pour devenir après lui le fils de Marie, sont les deux plus illustres et plus authentiques preuves d'une faveur toute singulière, et vous voyez qu'ils ont été l'un et l'autre les récompenses de sa vertu : celui-là de sa virginité; cekn-ci de son attadiement à son devoir et de sa fidâité. H est donc vrai que le choix de Jésus-Christ fut un choix d^estime, et fondé sur le mérite de la personne. Écouteî-tnoi, s'il vous plaît, tandis que je vais développer ces deux pensées.
Ne nous étonnons pas , chrétiens , que saint Jean ayant été, de tous les disciples du Sauveur, le seul
BOORDALOVB. — T. U.
vierge par état, comme nous l'apprenons de la tradition, il ait eu sur eux la préférence et la qualité de disciple bien-aimé. Dans l'ordre des dons divins , l'un semblait devoir être la suite de l'autre : car de même que saint Bernard, parlant de l'auguste mystère de l'incarnation, ne craignait point d'en tirer ces deux conséquences, ou d'avancer ces deux propositions , savoir, que si un Dieu incarné et fait homme a dû naître d'une mère, il était de sa dignité que cette mère fût vierge; et que si une vierge, demeurant vierge, a dû concevoir un fils, il était comme naturel que ce fils fût Dieu; Neque entm aut partus cUius virginem, emt Deum decuU partus alter. (Bbbn.) Aussi puis-je dire autourd*hui que si un Dieu descendu du ciel devait avoir un favori sur la terre, il était convenable que ce favori fût vierge; et que si le titre de vierge devait être nécessaire pour posséder la faveur d'un maître, ce maître ne pouvait être qu'un Dieu. En effet, qui méritait mieux d'avoir part à la faveur de Jésus-Christ, que celui de tous qui, par le caractère de distinction qu'il portait , je veux dire par sa virginité, s'était rendu plus semblable à Jésus- Christ? qui devait plutôt reposer sur ce sein vénérable où habitait corpordlement la plénitude de la divinité, que cet apôtre dont la sainteté était, en quelque sorte, au-dessus de Thomme, parla profession qu'il faisait d'une inviolable pureté? qui se trouvait plus digne d'être le dépositaire et le confident des secrets du Verbe de Dieu, que ce disciple, lequel^ ayant épuré son cœur de tous les désirs charnels, était, selon l'Évangile, par une béatitude anticipée, déjà capable de voir Dieu, et par conséquent ce qu'il y avait de plus intime et de plus caché dans Dieu? Quiconque, dit le Saint- Esprit, aime la pureté du cœur, aura le roi pour ami : Qui déUgit cordU munditiam, habébit amictm regem. {Prov., 12.) Voilà, chrétiens auditeurs, l'accomplissement de cet oracle. Les autres apôtres, engagés dans le mariage, en avaient comme rompu les liens, pour s'attacher au Fils de Dieu; et c'est pour cela même que le Fils de Dieu , le Roi des rois, ne dédaigna point de s'attacher à eux par le lien d'une étroite amitié : Jam non dicam voiservos, vosautemdixi amicos. (Joàn., 16.) Mais saint Jean n'avait point de liensàrompre; et parce qu'il était vierge, il est parvenu à un degré bien plus haut; car il est entré non-seulement dans l'amitié, mais dans la familiarité, dans la privante, dans la confidence de ce Roi de gloire: DUc^ndus quem (Mgebat Jésus, (Id. , 18.) Ceux-là ont été les amis, parce qu'ils ont aimé la pureté; mais celui-ci a été le favori , parce qu'il a aimé la plus parfaite pureté, qui est la pureté virginale : Qui amatcordU munditiam^ habebU amicum regem. Voyez-vous mes frères , nous fait remarquer
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là-dessus saint Grégoire de Nysse, Jusqa^à quel pdûl notre divin Rédempteur a aimé cette Terta? Entre toutes les femmes, il en a choisi une pour mère; et entre tous les disciples qui le suivaient, Oen a choisi un pour son favori; mais il a voulu que cette mère et ce &vori eussent le don et le mérite de la virginité. Marie devait être vierge, pour porter dans ses chastes flancs le corps de Jésus- Christ; et saint Jean le devait être, pour devenir M homme selon le cœur de Jésus-Ourist : ZM^sbaiemn Jetuê, quotUam spêciaUê prmrogaUva tatUtatit an^^iiori dUectUmê ficerat digmtm. (Qsie. IfTss.)
Vous me demandes pourquoi ce Sauveur adorahle, étant sur la croix, voulut encore, par une autre grâce, donner à saint Jem le gage le plus précieux de son amour, en lui résignant, si je puis ainsi m*exprimer, sa propre mère : et ne vous al*Je pas dit d*abord que ce fut pour reconnaître la fidélité et la constance héroïque de ce généreux aptoequi le suivit dans sa passion et Jttsqu^è sa mort, lorsque tous les antres Favaient lichement et honteusement abandonné? Représentes-vous, chrétiens, ce qui se passait au Calvaire : le Sauveur du monde était à sa dernière heure, et sur le point d'expirer; il avait nn trésor dont il voulait disposer en mourant, c'était Marie, la plus parfaite de toutes les créatures. A qui la donnera-t-il, ou plutêt^ y eut-il lieu de délibérer f Un dépôt si cher ne devait être confié qu'an plus fidèle : or le plus fidèle, ne fut-ce pas cehii qui fit paraître un attachement plus solide àson devoir ? De tous les disciplesde Jésus^tZhrlst, Jean est le seul qui dans Padversité n'a point manqué à son maître; tout le reste l'a trahi , ou renoncé, ou déshonoré par une fuHe scandaleuse. Il n'y a que Jean qui, sans erainteetsansnulleconsidérationfaumaine, Fait accompagné jusqu'au pied de la croix ; il n'y a que lui qui y demeure avec une fermeté inébranlable. Jésus-Christ r^iardant de toutes parts , n'ape^ çolt que lui. Cest donc à lui que ce Sauveur se trouve comme obligé de laisser Marie; et puisqu'il veut partager avec un de ses disciples la possession de ce trésor, c'est à Jean, préfirablement à tout autre, qu'il doit foire cet honneur. Mais admirez, mes chers auditeurs, la mam*ère dont il le fait. Tout attaché qu'il est à la croix, tout réduit qu'il est dans une mortelle agonie, il jette les yeat sur son disciple, Cum vUU$$ei cUscipulum stanUm ( JoAif. , 19) , dans un temps où il est appliqué an grand sacrifice de notre rédemption, interrompant, si je l'ose dire, pour quelques moments l'affaire du salut du monde ; où plutêt, selon l'expression de saint Ambroise, difiÉérant de quelques moments à la consommer, PauUsper publioam (^fferens salutem (Ambb.)* H pense à saint Jean , il lui recommande sa mère, il le substitue à sa place, il en
fait un autre lui-même. Gomme s'il kdeûtdit : Cher et fidèle disciple, recevez cette dernière marqua de ma tendresse, oonm>e je reçois id la dernière preuve de votre zèle. Mes ennemis m'ont tout 6xé , et je meurs pauvre, après avoir voulu naître et vivre pauvre; mais il me reste une mère dont le prix est inestimable, et qui renferme dans sa personne des trésors infinis de grâce. Je vous la donne , et Je veux qu'elle soit à vous;mais en sorte que vous soyez pa> reiUement à elle. La voilà, Ecce Mater tua ( Joàh., 19) : Soyez son fils comme je Fai été moi-même, et elle sera votre mère comme elle a été la mienne. Qui parle ainsi , chrétiens? c'est un Dieu ; et à qui parle-t-il ? à saint Jean. Ne fedlait-il pas, dit le savant abbé Rupert, que Jean fût un homme bien parfût , puisqu'on ne le jugeait pas indigne de remplir la place de Jésus-Christ? Marie, ajoute ce Père^ perdait un fils ( void une pensée qui vous surprendra» mais qui n'a rien néanmoins d'outré, puisque c'est le fond même du mystère que je vous prêche) , Marie perdait un fils , et elle en acr|uérait un autre; die perdait un fils qui Fêtait par nature , et elle en acquérait ;un qui le devenait par adoption : or Fadoption est une espèce de ressource pour consoler les pères et les mères de la perte de leurs eufisuits. Marie allait perdre Jésus-Christ, et par l'ordre de Jésus-Christ même die adoptdt saint Jean. U fallait donc qu'elle trouvât dans saint Jean, non pas de quoi se dédommager, ni de quoi réparer la perte qu'elle faisait de Jésus-Christ, mais au moins de quoi l'adoucir, et se la rendre plus supportable; Il fallait qu'entre saint Jean et Jésus-Christ il y eût des rapports de conformité, telieinfent que Marie, voyant saint Jean, eût toujours devant les yeux comme une image vivante du fils qu'dle avait perdu et uniquement aimé, afin que la parole du Sauveur se vérifiât : Ecce FiUus tuus, (Id.) Peut-on rien concevoir de plus glorieux à ce saint apdtre? Non, répond saint Augustin; mais aussi fut-il jamais une plus grande fidélité que la sienne, et js* mais vit-on attadiement plus inviolable et plus constant?
Voilà, mes firères, par où saint Jean mérita la faveur de son mettre, et voilà par où nous la mériterons*nous-mêmes. Voulez-vous que Dieu vous aime, et voulez-vous être du nombre de ses dos; travaillez à purifier votre coeur : Qiâ dUigit cordk nneM^am^ kabèbU amicwn regem. {Prov., 2S.} Sans cda, mondier auditeur, qui que vous soyez, vous êtes indigne et même incapable d'être aimé de votre Dieu : or du moment que vous êtes exdo de son amour, dès là vous êtes anathème et un sujet de malédiction. Il est vrai que Dieu, comme souverain arbitre de la prédestination des hommes, n'a acception de personne; qu'il n'a égard ni aux qualités, ni aux conditions de ceux qu'il
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eh^t : rÉentrare nooftriippreiid, el c'est un artioto de notre foi : N(m est penonantm aoe^tor Deus. {Àct, 10.) Mais il n'est j^s moins de 1«^ foi , qae le même Dîea, qui ne considère ni les eondi* tioos, ni les qualités des hommes prises dans Tordre naturel, sans déroger à cette règle, ne laisse pas, dans Tordre de la grâce, d'avoir àut égards particuliers pour les âmes piues , jusqu'à les élever aux premiers rangs de ses prédestinés , Jusqu'à les combler de ses don» les pins «zquis , jusqu'à les ho^ Bfffor de iset phu lotîmes communications. Ceet pomrGelaqn'illes traited'épouses dans le Cantique, <f eot pour cela que dans l'Apoeiâypse , les vierges seules nous sont représentées comme les compagnes de l'Agneau; c'est pour cela qu'elles environnent son trAne, et que plus elles sont pures, plus eUes ont d'accès anpvès de lui ; c'est pour cela que rien de souillé n'entrera jamais dans le ciel, qui est sa demeure et le palais de sa gloire. Ahl mon tkut anditenr, si Je vous disais qu'il dépend aujourd'hui de vous d'être en foveur auprès du plus grand roi du monde; si je vous en marquais le moyen , et si je vous le garantissais comme un moyen inMIible, que foriez- vous ? y a-t-it sacrifice qui voœ étonnât? y ft-t-il engagement et passion qui. vous an^ét? la oondkion que je vous proposerais pour cela vous paraitrait*eUe onérane ? y trOuverieB-vâius quelque difficulté? Or ce que je ne puis tous piDmettre de la foveur d'un roi de la terre, c'est ce que je vous promets et ce qui est incontestablement vrai de la foveur d'un plus grsmd que tous les rois de hiniversi car je dis que la foveur de Dieu vous est acquise, pourvu que vous vous préserviez de la corruption de ce péché qui souille votre âme en déshonorant votre corps; s'il vous reste une ésmeelle de foi, pottvo-vous être insensiUe à ce motif? Pour en venùr au détail et vous mieux instruire, je dis que vous n'avez qu'à rompre ces amitiés sensuelles qui vous lient à la créature, ces funestes attaches qui vous portent à tant de désordres', ces passions que le démon de la chûr inspire, ces commerces qui les entretiennent > ces libertés prétendues innocentes, mais évidemment criminelles dans les principes de votre religion : dès que vous vous ferez violence là^essus, jevous r^^ds du coeur de Dieu.
Je vais plus avant , et je dis aussi que, sans cette pureté, vous êtes du nombre de ces réprouvés que TÉcriture traite d'infâmes , et contre lesquels notre apêtre a prononcé ce formidable arrêt : Foris canes êtimpucUci ( Àpoc,, 22) ; Hors de la maison de Dieu, Voluptueux et impudiques. Je dis que dès le commencement du monde. Dieu s'en est lui-même déclaré par ces paroles de la Genèse : Non permanebU Spir rUus meus in œtemum in homine, quia caro est {Gènes., 6); Non, mon Esprit ne demeurera jamais
dans Thomme , tandis que Thomme sera esclave de k chair. Et en efilet, mon Dieu , ne voyons-nous pas l'accomplissement de cet oracle? n'éprouvons-nous pas tous les jours , qu'autant que nous nous laissons dominer par la chair, autant votre Esprit se retirede nous : qu'après avoir succombé à une tentation impure, confos et piqués des remords secrM de notre conscience, nous n'osons plus nous présenter devant vous vque, semblablesàrinfortunéGaîn, nousfoyons de devant votre foce, nous nous éloignons de vos autels , nous nous regardons comme bannis de votre sanctuaire , et absolument indignes du sacrement de votre amour ? au lieu que nous en approchons avec une humble et ferme confiance , quand nous croyons avoir ce cœur pur que vous béatifiez dès cette vie : Beau tmmdo corde. (Màtth. , 6.) Sainte pureté qui nous ouvre le del ! c'est le premier titre pour obtenir la foveur de Dieu , et Tautre est la fidélité et une persévérance que rien n'ébranle.
Car, selon la bdie remarque d'un Père de l'Église, il se trouve assez de dirétiens qui suivent Jésus* Christ Jusqu'à la cène, comme les autres apêtrea; mais il y en a peu qui le suivent, comme saint Jean « Jusqu'au Calvaire; c'est-à-dire, il s'en trouve asseï qui marquent de la forveur et du zèle quand Dieu leur aplanit toutes les vdes du salut et de la sain* teté chrétienne, mus peu qui ne se relâchent, dès qu'ils n*y sentent plus les mêmes consolations, et qu'il s'y présente des obetacles à vaincre. Or c'est néanmoins à cette constance que la foveur de Dieu est attachée. Oui , Seigneur , une victoire que nous remporterons sur nous-mêmes , un effort que nous ferons, un dégoût, un ennui que nous soutiendrons, sera , devant vous, d'un plus grand prix , et cootri» huera plus à nous avancer, que de stériles senti* ments à certaines heures Où vous répandez Tonctiott céleste , et que les plus sublimes élévatbns de l'âme ; car ce sera dans cette victofare, dans cet effort, dans ce dégoût et cet ennui soutenu constamment, que nous vous donnerons les preuves les plus solides d'un dévouement sincère et fidèle. Les hommes du siècle qui n'ont nul usage des choses de Dieu, ne comprennent pas ce mystère; mais les justes (pu m ont l'expérience, et à qui Dieu se foit sentir, le conçoivent bien. Cest ainsi que saint Jean est par* venu à la foveur de Jésus-Christ : voyons de quelle manière il en a usé. Je prétends que , comme le choix de ce fovori a été juste et raisonnable de la part da Fils de Dieu , la foveur du Fils de Dieu a été , de la part de ce bîen-aimé disciple, également modeste et bienfaisante : je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
n n'est rien de plus rare dans le monde qu'un homme humble et élevé, puissant et bienfoisant^
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modeste par rapport à lui-même et charitable à l'égard des autres. Ce tempérament d'élévation et de modestie a je ne sais quoi qui tient de la nature des choses célestes et de la perfection même de Dieu; car Dieu, le plus parfait de tous les êtres, est aussi ]e plus simple et le plus égal : les cieux , dont la sphère est supérieure à celle de la terre , sont , dans leurs mouvements rapides, les corps les plus réglés et les plus justes ; et c'est Texcellente idée que saint Jérôme nous donne d'une sage modération dans les prospérités humaines. Mais ce qu'il y a de plus admirable, ajoute ce Père , c'est avec cette modération uu naturel heureux , ouvert , libéral et obligeant ; de sorte qu'on mette sa gloire à faire du bien , qu'on ne renferme point en soi-même les grâces dont on est comblé, qu'on se plaise à les répandre au dehors, et qu'on ne les reçoive que pour les communiquer. Alors, chrétiens, la faveur du particulier devient le bonheur public, et le favori n'est plus que le dispensateur des bienfaits du souverain; semblable à ces fleuves qui ne ramassent les eaux et ne se grossissent que pour arroser les campagnes, ou comme ces astres qui ne luisent que pour rendre la terre, par la bénignité de leurs influences, beaucoup plus féconde. Or, voilà le second caractère de la faveur de saint Jean : elle a été modeste et bienfaisante; en pouvait*il faire un usage plus saint et plus propre à nous servir d'exemple?
Je dis, modeste par rapport à lui. Voyez, dit saint Augustin , avec qudle humilité il parle de luimême, ou plutôt, voyez avec quelle humilité il n'en parle pas. Jamais (cette remarque est singulière) , jamais dans toute la suite de son Évangile, s'est-il une fois nommé? jamais a-t-il marqué qu'il s'agit de lui , ni fait connaître qu'il eût part à ce qu'il écrivait? Pourquoi ce silence? Les Pères conviennent que ce fut un silence de modestie, et qu'il n'a voulu de la sorte supprimer son nom que parce qu'il n'avait rien que d'avantageux et de grand à écrire de sa personne. C'est ce disciple, dit-il toujours, Bic t$i cUscipuhts iUe ( Joàr. , 21 ) , ce disciple qui rend témoignage des choses qu'il a vues ; ce disciple dont nous savons que le témoignage est vrai : ne croiraiton pas qu'il parle d'un autre que de lui-même, et qu'en effet ce qu'il raconte ne le touche point ? Il ne dit pas : C'est moi qui eus l'honneur d'être aimé de Jésus, c'est moi qui fus son confident, c'est moi qui entrai dans ses secrets les plus intimes; il se contente de dire : C'est ce disciple que Jésus aimait : ZHscipulus quem diiigebat Jena (Id. ) : laissant aux interprètes à examiner si c'est lui qu'il entend, et, par la manière dont il s'explique , leur donnant lieu d'en douter ; disant et publiant la vérité, parce que son devoir l'y engage , maïs, du reste dans la vérité qu'il publie et qui loi est honorable, cherchant à n'être pas connu, et jusque dans son propre éloge
pratiquant la phis héroïque humilité. Si même, sans se nommer, il eût dit : Cest ce disciple qui aimait Jésus, c'eût été une louange pour lui, et la plus délicate de toutes les louanges , puisqu'il n'y a point de mérite comparable à celui d'aimer Jésus- Christ. Mais ce n'est point ainsi qu'il parle ; il dit: C'est ce disciple que Jésus-Christ aimait, parce qu'à être simplement aimé, il n'y a ni louange ni mérite, et que c'est une pure grâce de celui qui aime : voilà comment l'humilité de saint Jean est ingénieuse; voilà comment elle sait se retrancher contre les vaines complaisances que peuvent faire naître dans un cœur les faveurs et les dons de Dieu : que si néanmoins ce grand saint est quelquefois obligé de se déclarer et de parler ouvertement de lui, comme nous le voyons, surtout dans son Apocalypse; ah! mes chers auditeurs , c'est en des termes bien capables de confondre notre orgueil, en des termes que rhumilité même semble lui avoir dictés. Écoutez-les, et dites-moi ce que vous y trouverez qui se ressente, non pas de la fierté ou de la hauteur, mais de la moindre présomption qu'il y aurait à craindre de la part d'un favori : Ego Joannes ,f rater tester. ( ^poc. , 4. ) Oui , dit-il , en s'adressant à nous et à tous les fidèles qu'il instruisait dans ce livre divin , c'est moi qui vous écris, moi qui suis votre frère, moi qui me fsds un honneur d'être votre compagnon et votre associé dans le service de Jésus-Christ : Ego/rater vester. Un apôtre, chrétiens, un prophète, un homme de nûracles, le favori d'un Dieu se glorifier d'être notre frère, et mettre cette qualité à la tête de toutes les autres, est-ce là s'élever et se méconnaître ?
Faveur non-seulement modeste dans les sentiments que saint Jean eut de lui-même , mais utile et bienfaisante pour nous; et c'est ici que je vous prie de vous appliquer et de comprendre combien nous sommes redevables à ce glorieux ap6tre : car n'est-il pas étonnant qu'un homme si grand devant Dieu ne soit entré dans la faveur de son maître que pour nous en faire part, et qu'il n'ait été , si je puis user de cette figure , un vaisseau d'élection , que pour contenir les lumières et les grâces abondante qui nous étaient rés^vée8,:et que Dieu par son ml* nistère voulait nous communiquer? Or, c'est de quoi nous avons l'évidente démonstration, et la voici : car si Jésus-Christ confie ses secrets à saint Jean, saint Jean, sans crainte de les violer et par le mouvement de la charité qui le presse, nous lès révèle ; si Jésus-Christ, comme Fils de Dieu , lui découvre les plus hauts mystères de sa divinité, saint Jean se r^arde comme inspiré et suscité pour en instruire toute l'Église; si Jésus-Christ, comme Fils de l'homme , lui apparaît dans lllede Pathmos , et se manifeste à lui par de célestes visions , saint Jean , animé d'un zèle ardent , prend soin de les rendre pu-
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bliques, et Teut, pour Fédification du peuple de Dieu, qu'on saehe ce quMI a tu et ce qu'il a entendu dans ées prodigieuses extases : au lieu que saint Paul , apr^ avoir été ravi jusqu'au troisième ciel, avoue seulement que Dieu lui avait appris des choses surprenantes, mais des choses inef£si>le8, et dont il n'était pas permis à un homme mortel de parler, Arcana verba qux non licet homini loqui ( 3. Cor, , 13 ) ; saint Jean , plein de cet esprit d'amour dont il a reçu Ponction , tient un langage tout opposé : Quod vidimus et audivimus^ hoc annuntiamus vo* 6i#, fdetvos soeietatem habeaUs nobUcum. (1. XoÀN. , 1 0 Je vous prêche , disait-il , mes chers en* fants , ce que j'ai vu et ce que j'ai ouï , afin que vous soyez unis avec moi dans la même société; car je ne veux rien avoir de caché pour vous, et tout mon désir est de vous voir aussi éclairés et aussi intelligents que je le suis moi-même dans les voies de Dieu : sans cela mou zèle ne serait pas satisfait; sans cela les hautes lumières dont Dieu m'a rempli ne seraient pas pour moi des grâces entières et parfaites ; c'est pour vous qu'elles m'ont étédojinées, c'est pour vous que j'ai prétendu les recevoir, et voilà pourquoi nonseulement je vous prêche, mais je vous écris tout ceci afin que votre joie soit pleine et qu'il ne manque rien à votre bonheur : Et hxc scribimus vobis ut gaudeatîs , et gcmdium vestrum sît plénum. ( Id. ) Aussi, est-ce à saint Jean que nous devons la connaissance des personnes divines ; c'est lui qui nous a découvert ce profond abtme de la Trinité, où notre foi ne trouvait que des obscurités et des ténèbres ; c'est de lui, selon la remarque de saint Hilaire, que l'Église a emprunté toutes les armes dont elle s'est servie pour combattre les ennemis decet auguste mystère. Par où confondait-on les ariens ? par l'Évangile de saint Jean : par où les sabelUens , les ma- .cédoniens et tant d'autres hérétiques , étaient-ils convaincus d'erreur dans les anciens conciles ? par rÉvangile de saint Jean : c'est saint Jean qui nous a donné , en trois courtes paroles , tout le précis de la plus éminente théologie et de la plus sublime religion, quand il nous a dit que le Verbe s'est fait chair : F^erbum caro factum est. (Id.) Marie, belle pensée de saint Augustin, ne la perdez pas, Marie nous a rendu ce Verbe sensible , et saint Jean nous l'a rendu intelligible : Marie l'a exposé à nos yeux, lorsqu'elle l'a enfanté dans l'étable de Bethléem; et saint Jean Fa développé à nos esprits, lorsqu'il nous a expliqué que le Verbe était en Dieu avant la création du monde , ce que Dieu faisait par hil au commencement du monde, et ce qu'il a commencé à être hors de Dieu , quand Dieu a voulu réparer et sauver le monde. Les autres évangélistes se sont contentés de nous annoncer la génération temporelle dé ce Verbe incarné; mais saint Jean nous a conduits jusqu'à la source de la génération éter- I
nelle du Verbe incréé. D'où vient que le Saint-Esprit nous a représenté ceux-là sous des symboles d'an!» maux terrestres , et saint Jean sous la figure d'oo aigle; mais d'un aigle, dit l'abbé Rupert, lequel, après avoir contemplé fixement le soleil , se platt à former ses aiglons , à les élever de la terre, à leur, finre prendre l'essor, et à les rendre capables de soutenir eux-mêmes les rayons de ce grand astre. Or, en nous fidsant connaître le Verbe, saint Jean nous a révélé tous les trésors de la sagesse et de la science de Dieu, puisque la plénitude de ces trésors est dans le Veri)e, comme dit saint Paul, ou plutôt n'est rien autre chose que le verbe de Dieu même, et voilà l'essentielle obligation que nous avons, en qualité de chrétiens , à ce disciple bien-aimé et fayoru
Mais admirez avec quel ordre ces secrets de la divinité nous ont été communiqués ; c'étaient des secrets inconnus aux hommes, parce qu'ils étaient cachés dans le sein du Père. Qu'a fait Jésus-Christ? lui qui repose , comme Fils unique, dans le sein du Père, il les en a tirés, Unigenitus quiest in $inu FaMs, ipse enarravit ( 1 . Joan. , 1 ) : mais ce n'est pas assez; car ces secrets ayant passé du sein du Père dans le sein du Fils, il fallait quelqu'un qui les allât chercher dans le sein du Fils, et c'est ce qu'a foit saint Jean, lorsqu'il a reposé sur le sein de Jésus-Christ; et parce que saint Jean était lui-même comme un sanctuaire fermé , lui-même , par un saint zèle de notre perfection, nous a ouvert ce sanctuaire en nous révélant ce qu'on lui avait révélé, et en nous confiant ce qu'on lui avait confié : ainsi conclut Hugues de Saint-Victor, saint Jean reposant sur le sein du Fils de Dieu, et le Fils de Dieu dans le sein de son Père, Unigenitus insinu Patris, Joannes in sinu UnigeniU ( Huu. jl S. Vigt.) ; le Père n'ayant point de secret pour son Fils unique, son Fils n'en ayant point voulu avoir pour son disciple bien-aimé , et le disciple bien-aimé s'étant ùàt une loi et un mérite de n'en point avoir pour nous; ces secrets , d'où dépendait notre bonheur et notre salut, sont venus, par une transfusion divine, du Père au Fils, du Fils au disciple , du disciple à nous ; en sorte que nous avons connu Dieu , et tout ce qui est en Dieu.
Excellente idée, mes chers auditeurs , de la manière dont nous devons user des faveurs et des grâces du ciel. Être humbles en les recevant, et en fiiire le sujet de notre charité après les avoir reçues. Prenez garde : être humbles en recevant les faveurs de Dieu ; car si nous nous en prévalons, si nous nous en savons gré, si , par de vains retours sur nous , elles nous inspirent une secrète estime de nous-mêmes, dès là nous les corrompons, dès là nous en perdons le firnit , dès là nous nous les rendons noi»seulement inutiles, mais pernicieuses. Qu'avezvoufl , disait l'apêtre des Gentils , que vous n'ayei
iSO
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pas reça? ponrqaoi yoiu en glorifiez-rous , comme si yous le teniez de vous-mêmes ? QiHd habes quod non accepisH; si atUem accqpUH, quid gloriaris guasi non acceperisf ( 1. Cor., 4. } Or, supposez ee principe incontestable, quelque avantage que nous ayons reçu de Dieu, il doit être aisé de conserver l'humilité du cœur : car outre que ces feveurs de Dieu, par la raison que ce sont des faveurs, ne nous sont pas dues , et qu'elles ne viennent pas de notre fonds ; outre que de nous-mêmes nous ne pouvons jamais les mériter, et, par conséquent, r[ uc nous ne pouvons sans crime nous les attribuer ; outre que nous en sommes , conune pécheurs , primitivement indignes, la seule pensée que nous en rendrons compte un jour à Dieu, suffit pour réprimer tous les sentiments d'orgueil qu'elles pourraient exciter en nous. Et en effet , si nous faisions souvent cette réflexion , que ces grâces , soit intérieures , soit extérieures , soit naturelles , soit surnaturelles , dont Dieu nous favorise, en nous les donnant ou plus abondanmient qu'aux autres , ou même à Fexdusion des antres ; que ces grâces , dis-je , sont ces talents évangéliqnes qui doivent servir à notre pré* destination étemelle ou à notre réprobation ; que plus nous en aurons reçu , plus Dieu nous jugera rigoureusement ; que ce sera peu de n'en pas avoir fait un mauvais usage , mais qu'on nous en demandera l'intérêt, et qu'un des chefô les plus terribles de l'examen que nous aurons à subir , sera notre négligence à les &ire profiter : si nous méditions bien ces vérités solides et importantes , il serait difficile que la vanité trouvât jamais entrée dans nos esprits. Lecroirez-vous, durétiens?mais ilnedépend point de vous de le croire ou de ne le pas croire, puisque c'est un fait certain et avéré : rien n'a rendu les saints plus humbles que les faveurs et les grâces dont Dieu les a honorés. Cest ce qui les a fût trembler, c'est ce qui leur a causé cette douleur vive et cette confusion sahitaire de leurs relâchements et de leurs tiédeurs. La vue de leurs pédiés les alarmait; mais la vue des grâces qu'ils recevaient continuellement, et dont ils craignaient d'abuser, ne les étonnait pas moins. Or il serait bien étrange que ce qui a été le fondement de leur humilité fût la matière de notre présomption, et que nous vinssions à nous enorgueillir de ce qui les a saisis de frayeur et confondus. Fussions-nous, comme saint Jean, lés âiToris de Jésus-Christ , il ûnt être humble : autrement, de tàyon de Jésns-Qirist , on devient un réprouvé.
J'iyoute qu'il tant être bienfaisant et charitable, en communiquant aux autres les ûveurs qu'on a reçues de Dieu. Youlez-vous, dirétiens , vous appliquer utilement cette maxime? en voici le moyen facile , et maintenant plus nécessake que jamais. Il y en a dans cet auditoùre que Dieu a libéralement
pourvus des biens de la terre, et en cela il les a fàvorisés; car les biens même temporels par rapport à leur fin , qui est le salut, sont des faveurs et des grâces. Mais , du reste , qu'a prétendu Dieu en vous donnant ces biens temporels ? n'a-t-il point eu d'autre dessein que de vous distinguer , que devons mettre à votre aise , que de vous faire vivre dans fabondance, pendant que les autres souffrent? Ahl mes chers auditeurs, rien n'est plus éloigné de ses intentions *, et ce serait Mre outrage à sa providence, de penser qu'il eût borné là toutes ses vues. En vous donnât les biens temporels , il prétend que vous en soyez les distributeurs , et qu'au lieu de les resserrer par une avarice criminelle , vous les répandiez avec largesse sur les pauvres et les misérables.
Tel est l'ordre qu'il a établi ; et cette largesse, surtout dans un temps de nécessité publique comme celui-ci, n'est point un conseil ni une œuvre de surérogation , mais un précepte rigoureux et une loi indispensable : car tandis que les pauvres gémissent, se persuader qu'on puisse fedre ou des épargnes, ou des dépenses dans une autre vue que de pourvoiràleursbesoins;nepasaugmenterraumône à proportion que la misère croît; ne pas vouloir se priver de quelque chose pour contribuer au soula* gement des membres de Jésus-Christ; ne pas rabattre quelque chose de son luxe pour les faire subsister ; être aussi magnifique dans ses habits , aussf prodigue dans le jeu , aussi adonné à la bonne chère et aux vains divertissements du monde, c'est ce qui ne pent s'accorder avec les principes de notre religion; et il n^y aurait plus d'Évangile, si Ton pouvait ainsi se sauver. Souffrez cette remontrance que je vous fais : ce n*est pas seulement par le zèle que je dois avoir pour les pauvres , mais par celui que Dieu m'inspire pour vous-mêmes ; ce n'est pas seulement pour l'intérêt de la charité , mais pour celui de la justice. Voilà ce que saint Jean lui-même vous demande aujourd'hui , pour reconnaître ce que vous lui devez. H veut que vous soyez ses imitateurs ; que , comme il vous a fait part des trésors du ciel , vous fassiez part à vos frères des biens du siècle. Car il a droit de vous dire id ce que disait saint Paul aux premiers chrétiens : il nos vMs spirUva" Ua semhiavimiu, magnum est si nos camalia vestra metamusf ( 1. Cor. , 9.) Quel tort vous faisons-nous , lorsque , après avoir semé dans vos âmes les biens spirituels, nous prétendons recueillir le fruit de vos biens temporels? Si c'était pour nousmêmes , vous pourriez tous en plaindre avec raison ; mais que pouvez-vous donc alléguer, quand c'est pour d'autres , quand c'est pour les pauvres , quand c'est pour vos frères mêmes que nous vous sollicitons ? ilfa$ritiimes# ^ iiof corno/la t^es^ra metomtcs f Adievons, dirétiens> et apprenez enfin comment la &veur où fut saint Jean auprès de Jésos-Christ
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n^a point été pour ceux qai n'eurent pas le même avantage ^ une fiveur odieuse : c'est la troisième partie*
TROISIÈME PARTIE
Ce qui rend la &yeur odieuse, c'est de voir un sujet, sous ombre et par la raison seule qu'il est fitvori, dispensé des loia les plus inviolables, exempt de tout ce qu'il y a d'onéreux ; vivant sans peine , tandis qua les autres gémissent; et tellement traité, qu'on peut âkt de lui ce que disait le projbète rojal , parlant dé ceux que l'ii^uité du siècle m élevés aux plus hauts rangs de la fortune humaine : U semble qu'ils ne soient plus de la niasse des hommes, paroequ'ils ne ressentent plus les misères communes des hommes : /n /!a6ore Aornluum non «tm^ > ef cum haminibui nonflageUabmtwr. {Pialm. 73.) YoUà ce qm excite non-seulement la jalousie , mais rindignation et la haine : cv si le favori avait part aux obligations pénibles et rigoureuses des autres sujets; s'il portait comme eux le fardeau ; si, malgré son élévation , on ne Tépargnait en rien, dès là, quelque chéri qu'il fût d'ailleurs , sa faveur ne serait plus un objet d'envie , et nul n^aurait droit de la regarder d'un œil chagrin et d'en murmurer. Or tel est, chrétiens, le troisième et dernier caractère de la faveur de saint Jean. Il a été le disciple bienaimé. J'en conviens; maÎB cet avantage et ce titre de bien-aimé ne l'a point déchargé de ce quMI y a de plus pesant et de plus sévère dans la loi de Jésus- Christ. Au contraire , plus il a eu de distinction entre les autres disciples , plus il a éprouvé les rigueurs de cette loi ; selon qu'il a été favorisé et considéré de son mettre, il a été destiné à de plus grands travaux : de sorte que cette prérogative dont le Fils de Dieu rhonora , bien loin dTétreun privilège pour lui, ne fût qu'un engagement particulier aux croix et aux BOufiPranees. Et c^est, mes chers auditeurs, ce que Jésus-Christ voulut foire entendre, lorsque la mère de ce saint disciple, Rapprochant du Sauveur des hommes et l'adorant, elle le pria d'accorder à ses deux fils les deux premières places de son royaume, et d'ordonner quils fussent assis l'un à sa droite et l'autre à sa gauche : ceci est bien remarquable. Que fit Jésus-Christ? Au lieu de contenter la mère , il se mit à instruire les enfonts , et à les détromper de leur erreur. Allez, leur dit-U , vous ne savez ce que vous demandez : NeseUis qtMpetaUs. (Mâtth. , 20.) Vous pensez que ma £Biveur est semblable à celle des hommes , qui ne se termme qu'à de vaines prospérités, et qu'on ne recherche que pour être plus If eureux en ce monde : or, rien n'est plus opposé à mes maximes. Maispouvez-vous, leur ajouta le même Sauveur, pouvez-vous boire le calice que je boirai, et être baptisés du baptême dont je serai baptisé? Poie$ii9 Mcre eaHoem guem ego bihiturus
«timf (Matth., 20.) Ce calice plein d'amertume qui m'est préparé , ce calice de ma passion , pouvez-vous le partager avec moi ? car j'aime mes élus, mais d'un amour solide et fort; et pour les aimer, je n'en suis pas moins disposé à les exercer. Mon calice donc et mon baptême, c'e8^à-dire mes souffrances et ma croix, voilà d'où ma faveur dépend : voyez si vous pouvez accepter et accomplir cette condition , /'oteiHsfZteomme ils répondirent qu'ils le pouvaient, PossumusdLdJ), quoique Jésus-Christ n'eût rien, ce semble , à exiger de plus, et qu'en apparence il dût être content de leur résolution , il ne voulut pas néanmoins s'expliquer sur le point de leur demande, ni leur en assurer l'effet. Cest la réflexion de saint Grégoire, pape. H ne leur dit pas pour cela : Je vous reçois donc au nombre de mes favons , vous serez donc placés dans mon royaume, vous y tiendrez donc les premiers rangs : non , il ne leur dit rien de semblable ; pourquoi ? parce qu'un tel discours eût suscité contre eux tout le reste des disciples encore Mb\es et imparfaits, et par conséquent ambitieux et jaloux. Il leur dit seulement qu'ils auront part à son calice, et qu'ils le boiront; qu'ils seront persécutés comme lui, calomniés comme lui, sacrifiés et livrés à la mort comme lui .- CdUcem quidem meum bibetis, (Id.) Parole bien capable de réprimer le murmure des uns, et la cupidité des autres. Je sais que les apûtres ne laissèrent pas de s'élever coatresaint Jean et contre son frère : Et audientes deeem indignaH sunt de dudna froMtms (Id.) , mais vous savez aussi la sainte et sage correction que leur fit le Sauveur, lorsque, leur reprochant sur cela même leur grossièreté et leur ignorance dans les dioses de Dieu, il leur remontra que c'était ainsi que raisonnaient les partisans du monde ; qu'il n'en serait pas de même parmi eux , et que Favantage qu'auraient quelques-uns d'être en fiiveur auprès de lui , ne serait point une grêce odieuse comme la £iveur des grands de la terre, parce que celui qui , parmi les siens, voudrait être le premier, devait s'attendre à devenir le serviteur et Pesclave de tous , à être le plus chargé de soins , le plus accablé de travaux, le phis exposé à souffrir , et le plus prêt à mourir. Divine leçon qui calma bientêt les disciples et qui effaça pour jamais^ces impressions et ces sentiments d'envie qu'ils avaient conçus contre la personne de saint Jean.
Et en effet, chrétiens, saint Jean, qui fut le &vori et le bien-aimé du Fils de Dieu , est , à le bien prendre, celui de tous les apêtres qui passa par de plus rodes épreuves. On demande sll a été martyr; et moi , je soutiens qu'au lieu d'un martyre que les autres ont souffert, D en a enduré trois : le premier au Calvaire , que j'appelle le martyre de son cœur; le second dans Rome, que nous pouvons r^rder comme son martyre véritable et réel; et le troisième
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dans Texil où il mourut. Que ne souffraît-îl pas, lorsqu'étant au pied de la croix, il vit expirer son maître , couvert de malédictions et d'opprobres, lui qui brdlait de zèle pour cet Homme-Dieu , lui qui en connaissait tout le mérite et toute la sainteté? Ah ! dit excellemment Origène , il n'était pas nécessaire , après cela , qu'il y eût pour saint Jean une autre espèce de martyre ; il ne fallait plus , pour éprouver sa foi, ni épées, ni roues, ni feu; cela était bon pour les autres apôtres, qui n'avaient pas été présents au cruel spectacle du crucifiement de Jésus-Christ : n'ayant pas senti comme saint Jean ce martyre intérieur , il leur en fallait un extérieur , parce que d'une ou d'autre manière, ils devaient être, selon l'expression de l'Écriture, les témoins de Jésus-Christ mourant; mais saint Jean, qui l'avait été au Calvaire , était dégagé de cette obligation, il y avait satisfait par avance; et bien loin qu'il eût été dispensé du martyre, il était devenu par là le premier martyr de l'Église : oui , chrétiens, martyr de zèle et de diarité, de cette charité qui est l'esprit du martyre même, et qui en fait tout le mérite; car, comme raisonne saint Cyprien, ce que notre Dieu veut de nous, ce qu'il cherche en nous , ce n'est pas notre sang, mais notre foi : Non quœrit in nobis sanguinem, sedjidem. (Cypb.) Saint Jean , par l'excès de sa douleur, en voyant Jésus- Christ crucifié , lui avait déjà rendu le témoignage de sa foi ; c'était assez : Jésus-Christ ne demandait plus le témoignage de son sang.
Mais je me trompe : le martyre du sang n'a pas manqué à saint Jean, non plus que celui du cœur; l'Église, autorisée de la tradition, nous l'apprend bien, lorsqu'elle célèbre le jour bienheureux où ce zélé disciple, combattant à Rome pour le nom de son Dieu, souffrit devant la porte Latine : quel tourment ! si nous en croyons Tertullien et le récit qu'il nous en fait ; un corps vivant plongé peu à peu dans rhuile bouillante! cette seule idée ne vous saisitelle pas d'horreur? J'avoue que saint Jean, fortifié d'une grâce extraordinaire, eut la vertu de résister à ce supplice , et que Dieu , par le miracle le plus authentique, l'y conserva : mais, suivant le cardinal Pierre Damien , ce miracle fut un miracle de rigueur, un miracle que Dieu opéra pour mettre saint Jean en état de souffrir et plus longtemps, et plus vivement; un miracle, pour lui faire boire à plus longs traits le calice qui lui avait été présenté, et qu'il avait accepté ; un miracle plus affreux que la mort même; car voilà, chrétiens, si je puis ainsi m'eiprimer, les miracles de la ûiveur de Jésus - Christ, miracles que saint Pierre ne comprenait pas, quand Jésus-Ôirist lui disait , parlant de Jean : Que vous importe, si je veux que celui-ci demeure jusqu'à ce que je vienne ? Si eum volo tnanere danec veniam, quid ad te? (Joan. , 21 .) La conséquence
qu'en tira saint Pierre, fut que Jean , par un prf ▼!• lége particulier, ne mourrait point ; mais , ajoute saint Jean lui-ménie , ce n'était pas ce qu'avait dit le Sauveur ; il avait seulement marqué que Jean ne mourrait pas comme les autres , d'un court et simple martyre , mais qu'il leur devait survivre pour accomplir un troisième genre de martyre à quoi Dieu l'avait réservé. Qud est-îi, ce dernier martyre ? Cest , chrétiens , le rigoureux exil où notre apôtre eut tant de persécutions à essuyer, tant de calamités et de misères : se trouvant relégué dans une Ile déserte, séparé de son Église, arraché d'entre les bras de ses disciples , sans consolation de la part de» hommes , sans soutien , et destitué enfin de toat secours dans une extrême vieillesse, et jusqu'au moment de sa mort
Voilà comment saint Jean fut traité, et voilà qael fut son partage ; c'est donc une erreur d'en prétendre un autre, et l'illusion la plus grossière est de nous promettre que plus nous aurons part aux bon nés grâces de notre Dieu , plus nous serons exempts de souffrir. Dire, Je suis aimé de Dieu , donc fa! droit de lui demander une vie heureuse et tranquille; ou dire, au contraire. Ma vie est pleine de souffrances , donc je ne suis pas aimé de Dieu : raisonnement d'infidèle et de païen. Cda pourrait convenir au judaïsme , où l'on mesurait les faveurs de Dieu par les bénédictions temporelles ; mais dans le christianisme, les choses ont changé de face , et Dieu s'en est hautement déclaré. Depuis l'éublîssement de la loi de grâce , plus de privilèges pour les élus du Seigneur , à l'égard des biens de ce monde, plus d'exemptions pour eux, ni de dispenses à l'égard des croix de cette vie : pourquoi cela? Ahl mes frères, répond saint Augustin, y a-t-il rien de plus juste ? le bien-aimé du Père ayant souffert, était-il de l'ordre que les bien-aimés du Fils ne souffrissent pas? Jésus-Christ, le prédestiné par excellence , ayant été un homme de douleurs, étaitil raisonnable qu'il y eût après lui des prédestinés d'un caractère différent? Il est donc pour vous et pour moi d'une absolue nécessité que nous buvions le calice du Fils de Dieu; mais le secret est qm nous le buvions comme ses favoris , et c'est ce que nous n'entendons pas, c'est ce que n'entendait pas saint Jean lui-même, quand Jésus-Christ lui demandait : Potestis bibere ccUicemf Mais qu'il le conçut bien dans la suite , en souffrant les trois genres de martyre dont je viens de vous parler! Tous les jours, chrétiens, nous buvons malgré nous, sans y penser, le calice du Sauveur : tant de disgrâces qui nous arrivent, tant d'injustices qu'on nous fait, tant de persécutions qu'on nous suscite, tant de chagrins que nous avons à dévorer, tant d'humiliations, de contradictions, de traverses, tant d'infirmités, de maladies , mille autres peines que nous ne pouvons
éviter; c'est pour nous la portion de ce calice qoe Pî<Ni nous a préparée. Nous avalons tout cela, permettez-moi d*user de cette expression, et de quelque manière que ce soit, nous le digérons ; mais parce ^pie nous ne le considérons pas comme une partie du calice de notre Dieu, de là vient que ce calice n'est point pour nous un calice de salut, et c'est en quoi notre condition est déplorable, de ce que buvant tous les jours ce calice amer, nous n'avons pas encore appris à le boire comme il feut; c'est-à-dire à le boire, non-seulement sans impatience et sans murmure, non-seulement avec un esprit de soumission et de résignation, mais avec joie et avec action de grâces , de ce que nous ne savons pas encore faire volontairement et utilement , ce que nous faisons à toute heure par nécessité et sans fruîL S'il dépendait de nous, ou d'accepter ou de refuser ce calice, et que la chose fût à notre choix, peut-être faudrait-il des raisons , et même des raisons fortes , pour nous résoudre à le prendre : mais la loi est portée, elle est générale , elle est indispensable; en sorte que si nous ne buvons ce calice d'une façon , nous le boirons de l'autre ; si nous ne le buvons en favoris, nous le boirons en esclaves; si, comme parle l'Écriture, nous n'en buvons le vin, qui est pour les justes et les prédestinés , nous en boirons la lie, qui est pour 1^ pécheurs et les réprouvés. Ne sommes-nous donc pas bien à plaindre de perdre tout l'avantage que nous pouvons retirer d'un calice si précieux , et d'en goûter tout le fiel et toute l'anertume, sans en éprouver la douceur?
Voilà, chrétiens, la grande leçon dont nous avons si souvent besoin dans le monde ; voilà, dans les souffrances de la vie, quelle doit être notre plus solide consolation , de penser que ce sont des faveurs de Died , qu'elles ont de>^quoi nous rendre agréables à Dieu, et les élus de Dieu; que la prédestination et le salut y sont attachés, et qu'on ne peut autrement parvenir à l'héritage des enfants de Dieu. Gravez profondément ces maximes dans vos esprits et dans vos cœurs ; elles vous formeront , non pas précisément à souf&ir (car où est l'homme sur la terre qui ne souffre pas?), mais à souffrir chrétiennement et saintement. Le pouvez-vous? c'est la question que vous fait ici le Sauveur du monde, après l'avoir faite à saint Jean ; le ponvra-vous et le voulezvous? Pofef^s? Ah! Seigneur, nous vous répondrons avec toute la confiance que votre grâce nous inspire, Oui, nous le pouvons, et nous nous y engageons, Poasumus. Nous ne pouvons rien de nousmêmes , mais nous le pouvons avec vous et par vous ; nous le pouvons, parce que vous l'avez pu avant nous, et qu'en le faisant, vous nous en avez communiqué le pouvoir. Daignez encore nous en don* nér le courage, afin que nous en recevions un jour la récompense éternelle, oill nous conduise, etc.
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It^lrma tnundi elegit Deus, utconfundat/orUa; et ignohilia tnundi et contemptibilia elegit Deui, et ea qum fwn sunlf ut ea quœ sunt detirueret.
Diea a choisi ce qu'il y avait de plus folble dans le monde , poar confondre les forts ; et il a pris ce qa*il y avait de moins noble et de plos mépri8al)le, même les dioses qoi ne sont point, pour déiraire ceUes qui sont Première Épttre aux Corinthiens , chap. I. . . ». '
Tel est, chrétiens. Tordre de la divine Providence, et c*est ainsi que notre Dieu prend plaisir à faire éclater sa grandeur souveraine et sa toute-puis* santé vertu. Si , pour opérer de grandes choses , il ne choisissait que de grands sujets , on pourrait attribuer ses merveilleux ouvrages ou à la sagesse , ou à Topulence, ou au pouvoir et à la force des ministres qu*il y aurait employés; mais, dit Tapôtre des Gentils, afin que nul homme n*ait de quoi s'enfler d'une fausse gloire devant le Seigneur, ce ne sont communément ni les sages selon la chair, ni les riches, ni les puissants, ni les nobles , qu'il fait servir à Texécution de ses desseins ; il prend , au contraire, ce qu'il y a de plus petit pour confondre tontes les puissances humaines; et, suivant l'expression de l'apôtre, il va chercher jusque dans le néant ceux qu'il veut élever au-dessus de toutes les grandeurs de la terre : It^rma mundi elegit Deus, ut conJundat/orHa; et ignobilia mundi etamUmp' tibilia elegit Deus, et ea quas non sunt, ut ea quss sunt destrueret. Pensée bien humiliante pour les uns, et bien consolante pour les autres : bien humiliante pour vous, grands du siècle ! tout cet éclat qui vous environne , cette autorité, cette élévation , cette pompe, qui vous distinguent à nos yeux, ce n'est point là ce qui attire sur vous les yeux de Dieu ; quedis-je? c'est même, selon les règles ordinaires de sa conduite, ce qu'il rejette, quand il veut opérer, par le ministère des hommes, ses plus étonnantes merveilles; mais au même temps , pensée bien consolante pour vous, pauvres, pour vous, que votre condition a placés aux derniers rangs , pour vous que l'obscurité de votre origine , que la faiblesse de vos lumières rend , ce semble, incapables de tout. Prenez confiance : plus vous êtes méprisables dans l'opinion du monde, plus Dieu aime à vous glorifier, et à se glorifier lui-même en vous : Infirma mundi elegit Deus. En voici , mes chers auditeurs , on bel exemple : c'est celui de l'illustre et sainte patronne dont nous solennisons la fête , et dont j'ai fait le panégyrique. Qu'était-ce , selon le mondé ; que Geneviève? Un fille simple et dépourvue de toutes les lumières do la science, une fille faible
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et sans pouvoir, une bergère réduite, on par sa naissance, ou parladiute de sa famille, au pins bas état. Mais en trois mots*, qui comprennent trois grands miracles et qui vont partager d^abord oe discours , je vous ferai roir la simplicité de Generière plus éclairée que toute la sagesse du monde, c*est la première partie; la faiblesse de Geneviève pkis puisMinte que toute la forée du monde, c'est la seconde partie ; et , s! Je puis parler de la sorte , la bassesse de Geneviève plus honorée que toute la grandeur du monde, e*est la troisième partie. Quel fonds, chrétiens, de réfleiiotts et de morale! Ménageons tout le temps nécessaire pour le creuser et pour en tirer d'utiles et de salutaires leçons, après que nous aurons demandé le secours du del par rkiteroession de Marie, Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
DIcB seul, dirétiens, est le Père des lumières; et une créature ne peut être véritablement éclairée, qu'autant qu'elle s'approche de Dieu, et que Dieu ee communique à elle. Tel fiit aussi le grand prindpe de l'éminente sagesse qui parut dans la conduite de l'ilittstre et glorieuse Geneviève. Cétait une simple fille, il est vrai; mais par un merveilleux effet de la grâce, cette lâmple fille trouva le moyen de s'unir à Dieu dès l'instant qu'elle fut capable de le connaître , et Dieu réciproquement prit plaisir à répandre sur elle la plénitude de ses dons et de son esprit; voilà ce qui a relevé sa simplicité , et ce qui lui a donné, dans l'opinion même des hommes, cet ascendant admirable au-dessus de toute la prudence du siècle.
Il fallait bien que Geneviève, tout ignorante et toute grossière qu'elle é|ait d'ailleurs, eût de hautes idées de Dieu , puisque dès sa [première Jeunesse elle se dévoua à lui de la manière la plus parfoite. €e fut peu pour elle de dépendre de Dieu comme sujette; elle voulut lui appartenir comme épouse. Comprenant que celui qu'elle servait était un pur esprit, pour contracter avec lui une sainte alliance , elle fit un divorce étemel avec la diair; sachant que par un amour spécial de la virginité, il s'était fait le fils d'une vierge , elle forma , pour le concevohr dans son cceur, le dessein de demeurer vierge; et pour l'être avec plus de mérite, die voulut Fêtre par engagement, par vœu, par une profession solennelle : car elle était dès lors instruite et bien persuadée de cette théologie de saint Paul, que quiconque se lie à Dieu devient un même esprit avec lui ; et elle n'ignorait pas qu'une vierge dans le christianisme , Je dis une vierge par choix et par état, est autant élevée au-dessus du reste des fidîèles, qu'une épouse de Dieu Fest au-dessus des serviteurs , ou , pour m'exprimer encore comme l'apêtre , au-dessus des domestiques de Dieu. Cest dans ces sentiments que Geneviève
v<me à Dieu sa virginité, et qu'elle lui fait tout à la fois le sacrifice de son corps et de son âme, ne voulant plus disposer de l'un ni de l'autre , même légîtimement; renonçant avec Joie à sa liberté dans une chose où elle trouve un souverain bonheur à n'avoir plus de liberté; et ajoutant aux obligations communes de son baptême celle qui devait lui tenir Heu de second bq[>tême, puisque, selon saint Cyprien, l'obligation des vierges est une espèce de sacrement qui met dans elles le comble de la perfection au sacrement de la foL
Mais admirons, mes chers auditeurs, l'ordre qu'elle observe en tout cela. Le Saint-Esprit , dans les Proverbes, dit que la simplicité des Justes est la r^le sûre et in£ûllible dont Dieu les a pourvus, pour les diriger dans leurs entreprises et dans leurs actions. Or, c'est ici que vous allez voir Tacoomplissement de ces paroles de TÉcriture : Justorum Hm-pUcitas diriget iUos. (Prav., 11 .} Geneviève formait un dessein dont les suites étaient à craindre, nonseulement pour tout le oours de sa vie, mais pour son salut et sa prédestination : que fisiit-elle? parce qu'elle est humble, elle nes*en fie pas à elle-même; et parce qu'elle est docile , die évite cet écnell dangereux du propre sens et de l'amour-propre, qui &it ùire tous les Jours aux sages du monde tant de &usses démarches , et qui détourne si souvent de la voie du ciel ceux qui croient la bien connaître et y marcher. Pour ne pas s'engager même à Di«] par un autre mouvement que celui de Dieu, Geneviève consulte les oracles par qui Dieu s^explique; elle traite avec les prélats de l'Église, qui sont les interprètes de Dieu et de ses volontés : deux grands évêques qui vivaient alors, celui d'Auxore et celui de Troyes, passant par Nanterre, sa patrie et le lieu de sa demeure, elle va se Jeter à leurs pieds , elle leur ouvre son cœur, elle écoute leurs avis ; et parce qu'elle reconnaît que c'est Dieu qui l'appelle, elle s'oblige à suivre une si sainte vocation : nonseulement elle s'y oblige, mais elle accomplit fidèlement ce qu'elle a promis; et quelques années d'épreuve écoulées, elle fait, entre les mains de l'évêque de Chartres , ce qu^elle avait déjà fait dans l'intérieur de son âme. Je veux dure le sacré vceu d'une perpétuelle viiiginité ; n'agissant que par conseil , que par esprit d'obéissance , que par ce principe de soumission qui faisait souhaiter à saint Remard d'avoir cent pasteurs pour veiller sur hii, bien loin d'affocter, cooune on l'affecte souvent dans le monde, de n'en avoir aucun : belle leçon, chrétiens, qui nous apprend à chercher et à disoemer les voies de Dieu , snrtoutquand fl s'agit de Toeation et d'état, où tous les égarements ont des eonséquences si terribles, et en quelque mamère si irréparables pour le salut : fai^raction nécessaire pour notre nède , où l'esprit de direction abonde ,
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qnoIqiM €D même ten^ il toit si rare; où tant de geii88*ingèreDtd*eDdoDiierde8rè§^e8,et où si pende personnes les yenlent receroir ; où chacun a le talent de gouverner et de conduire, et où Ton en voit si peu qui aient le talent de se soumettre et d'obéir : mais exemple plus important encore de cet attachement inviolable que nous devons avoir à la conduite de l'Église, hors de laquelle, comme disait saint Jérôme , nos vertus mêmes ne sont plus des vertus , la virginité n'est qu'un fantôme, le zèle qu'une illurioD, ^toul ce que nous fiedsons pour Dieu se trouve peite et dissipé.
L'élément des vierges et des âmes dévouées à J^tns-Christ en qualité de ses épouses, c'est la retraite et la séparation du monde. Aussi est-ce le parti que Geneviève choisit; car d'aimer à voir le monde et à en être vu, et prétendre o^ndant pouvoir répondre à Dieu de soi-même; vouloir être de l'intrigue , entrer dans les divertissements , avoir part aux belles conversations , et, quelque idée de piété que l'on se propose, se réserver toujours le droit d'un certain commerce avec le monde; en user, dis-je, de la sorte, et croire alors pouvoir garder ce trésor que nous portons dans nos corps comme dans des vases de terre, j'entends le trésor d'une pureté sans tache, c*est ce que la prudence du siècle a de tout temps présumé de fiidre, mais c'est ce que la simplicité de Geneviève, plus clairvoyante et plus pénétrante, traita d'espérance chimérique, et ce qui ne lui parut pas possible. Dès le moment qu'elle fit son voeu, elle se couvrit du saint voile qui distinguait ces pré» destinées et ces élues que saint Cyprien appelle la plus noble portion du troupeau de Jésus-Christ. 11 ne lui fallut point de prédicateurs pour renoncer à tous ces Tains ornements qui corrompent Tinnocence des filles du siècle , et.qui servent d'amorce à la cupidité et à la passion. Sans étude et sans lecture, elle connut qu'elle devait faire le sacrifice de toutes les vanités humaines. Une croix apportée du del par le ministère d'un ange , et qui lui fut présentée par saint Germain , lui tint lieu désormais de tout ce que Tenvie de paraître lui eût fait ambitionner, si c'eût été une fille mondaine; et la manière simple dont elle traitait avec Dieu , sans disputer ses droits contre lui, et sans raisonner inutilement fur la rigueur du précq[ite, lui fit prendre des dédiions plus exactes que celles de la théologie la plus sévère. Or, si nous agissions, chrétiens, dans le même esprit, c'est ainsi que nous ferions voir en nous les fruits d'une sincère et véritable réformation de moeurs : car si les prédicateursde l'Évangile gagnent d peu à vous remontrer ces vérités si importantes; si, malgré tous leurs discours, vous demeurez encore aussi attachés à je ne sais combien d'amusements et de bagatelles du monde corrompu; si, par exemple, en peut dire à la honto de notre religion, que les
dames chrétiennes sont maintenant plus païennes que les païennes mêmes en ce qui regarde l'immodestie et le luxe de leurs habiU; si la licence et le désordre sur mille autres points croissent tous les jours , ce n'est, mes chers auditeurs , que parce que nous voulons nous persuader qu'il y a là-dessus un devoir du monde qui nous autorise; ce n'est que parce que nous nous flattons de savoir bien accorder des choses que tous les saints ont jugées incompatibles» et sauver l'essentiel du christianisme au milieu de tout ce qui le détruit ; enfin, ce n'est que parce que nous devenons ingénieux à nous aveugler nous-mêmes, et qu'au lieu de nous étudier à cette bienheureuse simplicité , qui fut toute la science de Geneviève, nous opposons à l'esprit de Dieu les faussesmaximes d'un esprit mondain quinous perd.
Que (Bit de plus cette sainte fille? apprenez-le. Pour conserver le mérite de sa virginité, elle s'engage par état et par profession de vie, aux emplois les plus bas de la charité et de l'humilité : car d'être vierge et d'être superbe , elle sait que c'est un monstre aux yeux de Dieu ; elle sait , sans que saint Augustin le lui ait appris , qu'autant qu'une vierge humble est préfiérable, sdon l'Évangile, à une femme honnête dans le mariage, autant une femme humble dans le mariage mérite-t-elle la préférence sur «ne vierge orgueilleuse. C'est pour cela qu'dle sliumilie t et que , par un rare exemple de sagesse, elle se réduit à la condition de servante; c'est pour cda qu'elle s'attadie à une maîtresse fâcheuse dont elle supporte les mauvais traitements, et à qui elle obéit avec une patienoe et une douceur dignes de l'admiration des anges; et c'est par là même aussi qu'elle évite le reproche que saint Augustin faisait à une ▼ierge chrétienno: O tu virgo Dd, nubere nobdsti, quod lioebat; et extoUU te, quod non licet (Aug.); O Ame insensée! que faites-vous? Vous n'avez pas voulu vous allier4à un époux de la teire, ce que la loi de Dieu vous permettait ; et vous vous élevez par une fausse et vaine gloire, ce que la loi ne vous permet pas.
Mais pourquoi Geneviève ^ute-t-elle à ses exercices d'humilité une si grande austérité devie?pour* quoi seoondamne-t-dleàdes jeûnes si continuas, et fait-die de son corps une victime de pénitence ? C^ tait une sainte en qui le péché n'avait jamais régné ; «'était une Ame pure en qui la grâce du baptême s'était maintenue; pourquoi donc se traiter si rigou* reusement elle-même ? Ah ! chrétiens , c'est un mystère que la prudence de la chair ignore , mais qu'il plut encore à Dieu de révâw à la simplicité de Ge* neviève. Elle était vierge ; mais elle avait à préserver sa virginité du plus contagieux de tous les maux, qui est la mollesse des sens. Elle était sainte; mais elle avait un corps naturdiement eorps de péché, dont die devait &tre, comme dit aaintl^aul, une
;ôg
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Lostie vivante. Elle était soumise à Dieu ; mais elle avait une chair rebelle qu*il fallait dompter et assujettir à Tesprit. Voilà ce qui lui Gt oublier qu'elle était innocente, pour embrasser la vie d'une pénitente. Le monde ne raisonne pas ainsi ; mais je vous Tai dit , la grande sagesse de Geneviève est de raisonner tout autrement que le monde. Le monde « quoique criminel , prétend avoir droit de vivre dans les délices , et GeneYiève , quoique Juste , se fait une loi de vivre dans la pratique de la mortification. Excellente pratique, par où elle se dispose aux communications les plus sublimes qu'une créature ait peut-être jamais eues avec Dieu. Nous avons peine à le comprendre ; mais c'est la merveille de la grâce : une fille sans instruction et sans lettres , telle qu'était Geneviève, parle néanmoins de Dieu comme un ange du ciel. Elle ne sait rien; et l'onction qu'elle a reçue d'en haut, lui enseigne toutes choses. Elle demeure sur la terre et dans ce lieu d'exil ; mais toute sa oonrersatioQ est parmi les bienheureux et dans le séjour de la gloire. Tandis que les doctes peuvent à peine s'occuper une heure dans l'oraison , die y passe les jours et les nuits. La vue de son troupeau , l'aspect des campagnes , tout ce qui se présente à elle lui fiait connaître Dieu et l'élève à Dieu : c'est une fleur champêtre , que la main des hommes a peu cultivée ; mais qui, exposée aux rayons du soleil de justice , en tire tout cet éclat dont brillent les justes, et toute cette bonne odeur de Jésus-Christ dont parle saint Paul. Tant d'explications ^ de leçons, de discours, de livres, ne servent souvent qu'à nous confondre. Geneviève, sans tous ces discours, découvre ce qu'il y a dans Dieu de plus profond et de plus caché ; pourquoi? parce que notre Dieu , dit Salomon , se platt à parler aux simples : Et cum timpUcilms sermodncUio i^us. (Prov., 3.) De là ces extases qui la ravissent hors d'elle-même , et ces visions célestes dont elle est éclairée ; ce sont des mystères impénétrables pour nous , et des secrets qu'il ne lui était pas plus permis qu'à l'apôtre de nous révéler : Jrcana verha quse non licet homini loqid. (3. Cor., 13.) Grâces singulières et faveurs divines d'autant moins suspectes, que jamais elles ne produisirent dans cette âme solidement humble ni esprit d'orgueil et de suffisance, ni esprit de censure et d'une réforme outrée , ni esprit de singularité et de distinction, mais modestie et réserve, mais soumission et obéissance, mais charité et douceur, mais discrétion la plus parfaite et prudence la plus consommée. De la ce don de discerner les esprits , de démêler l'illusion et la vérité , les voies détournées et les voies droites , les fiiusses inspirations de l'ange de ténèbres et la vraie lumière de Dieu ; en sorte que de toutes parts on accourt à elle, qu'elle est consultée comme Toracle, et que les maîtres même les plus éclairés ne rougissent point d'être
ses disciples , de recevoir ses conseils et de les suivre. De là cette confiance avec laquelle on lui donna la conduite des vierges et le soin des veuves , pour les préserver des pièges du monde , pour leur inspirer Tamour de la retraite , pour les former aux exercices de la piété chrétienne, pour les instruire de tous leurs devoirs et pour les leur faire pratiquer. Sainte école où Dieu lui-même préside , parce que c'est , si j'ose parler de la sorte , l'école de la simplicité évangélique.
Mais, chrétiens, qu'oppose le monde à cette simplicité tant recommandée dans l'Ëcriture, et maintenant si peu connue dans le christianisme ? Une fausse sagesse que Dieu réprouve. On veut raffiner sur tout , et jusque sur la dévotion : on se dégodte de ces anciennes pratiques , autrefois si vé^ nérables parmi nos pères, et de nos jours regardées par des esprits présomptueux et remplis d'eux-mêmes, comme de frivoles amusements : on veut de nouvelles routes pour aller à Dieu, de nouvelles méthodes pour s'entretenir avec Dieu , de nouvelles prières pour célébrer les grandeurs de Dieu : on veut qu'une prétendue raison soit la règle de toute notre perfection , et tout ce qui peut en quelque manière se ressentir de cette candeur et de cette pieuse innocence , par où tant d'âmes avant nous se sont élevées et distinguées, on le met au rang des superstitions populaires et on le rejette avec mépris. Toutefois, mes chers auditeurs, comment le Sage nous apprend-il à chercher Dieu? dans la simplicité de notre coeur : In simplicitale cordis quserite iilum ISap,, 1); de quoi Job est-il loué par l'esprit même de Dieu? de la simplicité : Ei erat vir iUe simplex et rectus (Job , 1 ) ; par quel moyen Daniel méritat-il la protection de Dieu ? par sa simplicité : Daniel in simplicUate sua liberatus est. (t. Mac., 2.) Je sais ce que le monde en pense ; que c'est une vertu toute contraire à ses maximes , qu'U en feit le sujet ordinaire de ses railleries; mais malgré tout ce qu'en a pensé le monde , malgré tout ce qu'il en a dit et ce qu'il en dira , il me suffit, mon Dieu, de savoir, comme votre prophète , que vous aimez cette bienheureuse simplicité. Scia quod simpUcitaieni diUgas {Parai., 29) : et c'est assez pour moi que vous en connaissiez le prix ; Sdal Deus simpUcUatem meam. {Job jZt.)
Voilà, mes frères , ce qui doit nous affermir dans le droit chemin de la justice chrétienne , et ce qui nous y doit faire marcher avec assurance. Le monde parlera , le monde rira ; de faux sages viendront nous dire ce que la femme de Job disait à son époux: Adhucpermanes in simpMtaie tua. (Id., 2.)
Eh quoi! vous vous arrêtez à ces bagatelles? vous vous laissez aller à ces scrupules, et, dans un siècle comme celui-ci, vous prenez garde à si peu de chose? quelle simplicité et quelle folie ! On nous le dira ,
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mais nous répondrons : Oui , dans un siècle si dépravé, je m'attacherai à mon devoir, j'irai tête levée , et je ferai gloire de ma simplicité ; j'y vivrai et j'y mourrai, dans cette simplicité de la foi, dans cette simplicité de l'espérance , dans cette simplicité de la charité de Dieu et de la charité du prochain , dans cette simplicité d'une conduite équitable, humble , modeste, désintéressée , sans détours, sans artifices , sans intrigues. Par là j'engagerai Dieu à me conduire lui-même; et, avec un tel guide, je ne craindrai point de m'égarer : Qui (xmbtdai Hmpliciter, anibulai car^fidenter. (Prov,, 10.)
Voulez-vous en effet, chrétiens, que Dieu répande sur vous ses lumières avec la même abondance qu'il les répandit sur Geneviève ? voici pour cela quatre règles que je vous propose , et que me fournit l'exemple de cette sainte vierge. Première règle : suivre le conseil de ceux que Dieu a établis dans son Église pour être les pasteurs de vos âmes , et pour vous diriger dans les voies du salut ; ne rien entreprendre d'important, et où votre conscience se trouve en quelque péril , sans les consulter ; aller à eux comme à la source des grâces, et les écouter comme Dieu même ; leur ouvrir votre cœur, et leur exposer simplement et avec confiance vos sentiments, vos désirs , vos bonnes et vos mauvaises disposions : prendre là-dessus leurs avis ; et quelques vues contraires qui vous paissent survenir à Tesprit , les tenir pour suspectes et les déposer, si ce n'est que vous eussiez d'ailleurs une évidence absolue de l'erreur où l'on vous conduit et de Fégarement où l'on vous jette : suivant une telle maxime et la suivant de bonne foi, vous agirez sûrement; car Dieu est fidèle, dit l'apdtre, et puisqu'il vous envoie à ses ministres , il est alors engagé par sa providence à les éclairer eux-mêmes , à leur inspirer ce qui vous convient , et à leur mettre pour vous dans la bouche des paroles de vie. Je vais plus loin , et , pour votre consolation , j'ose dire que si quelquefois ils se trompaient , ou Dieu ferait un mirade pour suppléer à leur défaut et pour vous redresser, ou que jamais il ne vous imputerait une illusion dont vous n'avez pas été l'auteur , et dont vous n'avez pu moralement vous préserver.
Seconde règle : foir le monde et ce que vous savez être , dans le commerce du naonde , ou pernicieux , ou seulement même dangereux. Je ne prétends pas ^e tous doivent se renfermer dans le cloître , et se cacher dans la solitude : Dieu dans le monde a ses serviteurs sur qui il fait reposer Ion esprit , à qui il faut entendre sa voix , et qu'il comble des trésors de sa miséricorde ; mais pour goûter ces divines communications, il faut qu'ils soient au milieu du monde sansêtre du monde ; c'est-à-dire, il faut qu'ils vivent séparés au moins d'un certain monde, d'un monde corrompu où le libertinage règne, d'un monde mé-
disant où le prochain est attaqué, d'un monde volage où l'esprit se dissipe, où toute l'onction de la piété se dessèche, où l'on ne peut éviter mille scandales, légers, il est vrai, mais dont la conscience est toujours blessée : il faut que , se réduisant à la simplicité d'une vie retirée, s'éloignant du tumulte et du bruit, renonçant aux vanités et aux pompes humaines, uniquement attentif à écouter Dieu, ils lui préparent ainsi et leurs esprits et leurs cœurs. Telle fiit la prudence de Geneviève, de cette fille si simple selon le monde, mais , selon Dieu , si sage et si bien instruite des mystères de la grâce et des dispositions qu'elle demande. ^^
Troisième règle : s'adonner à la pratique des bonnes œuvres, et surtout des œuvres de charité et d'humilité, en faire toute son étude, et y borner toute sa science : et , pendant que les esprits curieux s'arrêtent à raisonner sur les secrets de la prédestination divine , pendant qu'ils en disputent avec chaleur et qu'ils entrent sans cesse là-dessus en de longues et d'étemelles contestations, s'en tenir simplement, mais solidement, à cette courte décision du prince des apôtres : Quapropter , fratres , magU iotagite, uiper bona opéra certam vestram elecUonemfaciatis. (2. Pbtb., 1.) Point tant de discours , mes frères , point tant de controverses et de subtilités : vous avez la loi , pratiquez-la ; vous avez tous vos devoirs marqués, observez-les ; vous avez parmi vous des pauvres et des malades, prenez soin de les assister : soyez charitables, soyez humbles, soyez soumis; soyez patients , vigilants , fervents« C'est là tout ce qu'il vous importe de savoir , et dès que vous le saurez bien , vous en saurez plus que ne peuvent vous en apprendre, dans leurs questions curieuses et souvent peu utiles, tous les philosophes et les théologiens : pourquoi ? non-seulement parce que c'est en cela qu'est renfermée toute la science du salut, mais parce que Dieu, qui se découvre aux âmes fidèles et humbles, se fera luinoême sur tout le reste votre maître, et vous donnera les connaissances où la plus sublime théologie ne peut atteindre.
Quatrième et dernière règle ; ajouter à la pratique des bonnes œuvres l'austérité de la pénitence » et comme votre vie, mes chers auditeurs, est déjà par elle-même une pénitence continuelle, puisqu'elle est remplie de souffrances, les prendre, ces peines et ces afflictions de la vie , avec un esprit chrétien , avec un esprit soumis, en un mot, avec un esprit pénitent. Voilà par où vous purifierez votre cœur, en vous acquittant devant Dieu de toutes vos dettes : et où Dieu fait*il plus volontiers sa demeure, que dans les cœurs purs? Ainsi, quelque dépourvus que vous puissiez être de toute autre lumière, la lumière de Dieu vous conduira , vous touchera, vous élèvera. Il ne lui faudra point de dispositions nalu*
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relies; il ne sera poiat nécessaire qae vous soyez de ces grands génies que le monde admire, et à qui le monde donne un si Tain encens. Sans e^te doctrine qui enfle; sans être caj[»bles« par la supériorité de vos Tues ou la profondeur de yos raisonnements, de pénétrer les secrets de la nature les plos cachés, d*éclaircir les questions de Féoole les plus épineuses et les plus obscures, de former de hautes entreprises et de gouverner les États, vous serez oapahleB, dans la ferveur de la prière, de rectv<Mr lu dons de Dieu, et d'avoir avec lui le commerce le plus sacré , le phis étroit , le plus sensible , le plus touchant. Vous Tavez vu dans Texemple de votre iilustoe patronne. Mais si la simplicité de Geneviève a été plus éclairée que toute la sagesse du monde, je pois dire encore ^pie sa faiiblesse a été plus forte que tonte la puissance du monde : c'est b seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je r M dit d'abord , ehfétiens , et je dois ici le redHre : d'est le propre de Diea, de se servir d'instruments fiittbies, et sowrent même des phis fsdbles, pour les plos grands ouvrages de sa puissance; et quand Cassiodore veut faîte l'éloge de cette vertu sonveraine et sans bornes que nous reconnaissons en Dieu, et qui est un de ses premiers attributs, il ne croit pas en pouvoir donnor une plus haute Idée , que de décrier, en s'adressent à Jésos-Christ : O Seigneur! qm peut douter que vous ne soyez un Dieu , et un Dieu tout-puissant , puisque dans votre sainte humanité , et ensuite dans la personne de vos serviteurs , vous avez rendu les faiblesses et les misères mêmes toutes-puissantes! Overeomm^potens, qui iptoê miierias fieUU poienies! (Câssiod.) Aussi est-ce pour cela que Dieu tant de fois a fait des coups extraordinaires, a opéré des miracles, a triomphé de ses ennemis , non par sa main , mais par la main d'une femme. Est-il question de dompter rorgudl d'un Holopheme, il susdte une Judith. Faut-il défeire des armées nombreuses et les mettre en fuite, il y emploie une Dehors. Veut-il sauver tout son peuple, dont on a conjuré la ruine, il ne lui faut qu'une Esther. Mais voici, chrétiens, quelque chose de plus surprenant et qui marque mieux laforcedenotre Dieu; ear,après tout, ces femmes dont parle l'Écriture, et dont les faits héroïques ont été si hautement loués par le Sain^£sprit , c'étaient des femmes distinguées , des princesses même et des reines, des sujets recommandables selon le monde : Judith possédait de grands lûens ; Débora jugeait le peuple avec une autorité suprême ; Esther se trouvait assise sur le trdne. Or, dans ces conditions éminentes, une femme, toute faible qu'elle est, ne laisse pas, sans miracle, de pouvoir beaucoup, et d'être capable d'entreprendre des cho-
ses importantes. Mais qu'une bergère, telle qu'était Geneviève, pauvre, dénuée de tout, sans nom, sans crédit, sans appui, demeurant dans son état vil et méprisable, remplisse le monde du bruit de ses mervetlies, exerce un empire absolusurles corps et sur les esprits, dispose, pour ainsi dire , à aon gré des puissances du ciel, commande aux puis* sanœs de la terre, fasse trembler les puissances de l'enfer, devienne la protectrice des villes et deg royaumes, ah! chrétiens, c'est un des mystères que saint Paul a voulu nous faire connaître, lorsqu'il a dit : Infirma mundi eiegU Deus, ut cofrfimcUU. fortia. Et jamais cette parole de l'apôtre s'est^e accomplie si visiblement et si authentiquemeot, que dans la personne de cette bienheureuse fille dont nous honorons ai^ourd'hui la mémoire?
Car qu'est-ce que la vie de Geneviève , sinon une suite de prodiges et d'opérations surnaturelles , que l'infidélité même est obligée de reconnaître ? T a-t-il maladie si opiniitre et si incurable , qui n'ai t cédé à l'efficacité de sa prière ; et ce don des guérisona que le mattre des Gentils assure avoir été une des grâces communes et ordinaires dans la primitive Église* quand et en quia-t-U paru avecplus d'éciat ? je ne parle pas de ces guérisoos sectes, particulières, faites è la vue d'un petit nombre de témoin^ , et contre lesquelles un esprit incrédule croit toujours avoir droit de s'inserire en faux ; mais je p^|e de ces guérisons publiques, conuMes, avérées, et que les ennemis même de la foi n'ont pu contester. Ce miracle des ardents, dont l'Église de Paris conserve des monuments si certains; cent autres aussi incontestables que celui-là, jqu'il me serait aisé de produire , mais dont je n'ai garde de remplir un discours <piî doit servir à votre édification, ne nous marquent-ils pas de lamanSire la plus sensible quel pouvoir Geneviève avait reçu de Dieu pour tous ces effets de grâce et de bonté qui sont au-dessus de lÉ nature? Si son corps après sa mort n'a pas prophétisé comme celui d'Élie, ne semble-t-il pas qu'il ait encore fsit plus? n'en est-il pas sorti mille fois une vertu semblable à celle qui sortait de Jésus-Christ même, ainsi que nous l'apprend l'Évangile? n'estil pas jusque dans le tombeau une source de via pour tous ceux qui ont recours à cette précieuse relique , et les esprits les moins disposés à en convenir , convaincus par leur propre expérience, ne loi ont-ils pas rendu des hommages? témoin cette action de grâces, en forme d'éloge, qu'Érasme composa, et où il déclftra si hautement que notre sainte était après Dieu sa libératrice , et qu'il ne vivait que par le bienfsiit de son intercession.
Il n'y a que pour elle-même, chrétiens, que Ge* neviève n'usa jamais de ce don des miracles, qui fut un de ses plus beaux privilèges, ayant passé toute sa vie dans des infirmités continuelles, et voulant en
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eda se conformer au Sauveur des hommes, à qui Ton reprochait d'avoir sauvé les autres et de ne s'être pas sauvé lui-même. Mais la patience invincible qu'elle fit paraître dans tous les maux dont elle fût accablée, la Joie dont elle se sentait comblée en souffrant, cette vigueur de l'esprit qui, dans un corps infirme, la mettait en état de tout entreprendre et de tout exécuter, n*était>ce pas à F^ard d'elle-même un plus grand miracle que tout ce qu'elle opérait de plus merveilleux en faveur des autres? Et cette vertu de Dieu dont elle était revêtue, ne trouvaitelle pas de quoi éclater, ou, selon le terme de saint Paul , de quoi se perfectionner davantage dans une santé languissante, que dans un corps robuste ? Nom virtus in i${firmiiate perficUur. (2. Cor,, 12.)
A ce don de guérir les corps , ajoutez un autre don mille fois plus excellent, c'est celui de guérir les âmes. Ainsi l'avait prédit le grand évéqued'Auxerre, saint Germain , en disant de Geneviève qu'elle serait un jour la cause du salut de plusieurs ; prédiction vérifiée par l'événement. Combien de pécheurs a-telle retirés de leurs voies corrompues, et remis dans les voies de Dieu ? Combien de païens et d'idolâtres a-t-elle éclairés dans un temps où les ténèbres de l'infidélité étaient répandues sur la terre ; et quels fruits ne produisit point son zèle dans ce royaume maintenant très-chrétien, mais où l'erreur dominait alors, et était placée jusque sur le trône? Qui sait combien d'afQigés elle consolait , combien de misérables elle soutenait , combien d'ignorants elle instruisait dans ces saintes et fréquentes visites, où tour à tour elle parcourait les prisons, les hôpitaux, les cabanes des pauvres , faisant partout sentir les salutaires effets de sa charité ? Et , sans m'engager dans un détail infini, qui peut dire combien de coeurs, depuis tant de siècles , ont été touchés , pénétrés , gagnés à Dieu , et le sont tousies jours par la puissante vertu de ses cendres que nous avons conservées , et que nous conserverons comme un des plus riches dépôts? Vous le savez. Seigneur, vous en avez été témoin , et vous Fêtes sans cesse ; vous le savez , dis-je , de quelle onction on est rempli à la vue de ce tombeau , dont vous avez fait notre espérance et notre asile ; vous savez quelles lumières on y reçoit , et quels sentiments on en remporte. Daignez , ô mon Dieul ne tarir jamais cette source féconde de toutes les bénédictions célestes.
Voilà donc, chrétiens, le miracle que nous ne pouvons assez admirer, et que je vous ai d'abord proposé, Geneviève, assez forte dans sa faiblesse pour fléchir les puissances même du ciel, pour humilier les plus fières puissances de la terre, pour confondre toutes les puissances de l'enfer. Prenez garde : je dis, pour fléchir les puissances même du ciel ; apaisant en faveur des hommes la colère de Dieu, détournant ses fléaux, et l'engageant à^
suspendre ses foudres prêts à tomber sur nos têtes ; nous obtenant, après tant de désordres^ un pardon que nous n'eussions par osé demander par nous« mêmes, et dont l'énormité de nos crimes nous ren* dait indigues; nous ouvrant tous les trésors de la divine miséricorde , et la forçant , en quelque sorte , à nous combler de ses richesses. Je dis, pour hu« milier les plus fières puissances de la terre : le fameux et barbare Attila en fut un exemple mémo* rable. Ce prince, accoutumé au sang et au carnage, marchait à la tête delà plus nombreuse armée; déjà l'Allemagne avait éprouvé les tristes effets de sa fureur; déjà notre France était inondée de ce tor« rent impétueux, qui répandait partout devant soi la terreur , et portait le ravage et la désolation. Que lui opposer, et par où conjurer cette affreuse tem* pête dont tant de provinces étaient menacées? Serace par les supplications et les remontrances des plus grands hommes qui, tour à tour, font sans cesse de nouvelles tentatives auprès de ce redoutable conquérant pour le gagner? Mais, enflé de ses succès, il n'en devient que plus audacieux et plus intraitable. Sera-ce par les menaces et par les promesses? Mais ses forces, jusque-là invincibles, le mettent en état de ne rien craindre ; et les plus belles promesses ne répondent point encore à son attente', et ne peuvent contenter son insatiable ambition. Sera-ce par la multitude et la valeur des combattants? Mais tout plie en sa présence, et sur son passage il ne trouve nul obstacle qui l'arrête. Ah ! chrétiens, l'heure néanmoins approche où ce cruel tyran doit être abattu , et toutes ses forces détruites I ce tison fumant, pour user de cette expression disale, sera éteint : et comment? Cest assez pour cela de quelques larmes qui couleront des yeux de Geneviève, et qu'elle versera au pied de l'autel. Oui, ces larmes suffisent : l'ennemi se trouble , une subite frayeur le saisit, cette formidable armée est en déroute, et l'orage, comme une fumée, se dissipe. Eàfin, je dis, pour confondre toutes les puissauces de l'enfer : avec quel empire a-t-elle commandé aux démons mêmes? avec quel respect ces esprits de ténèbres ont-ils écouté sa voix, et lui onMls obéi? avec quelle honte ont-ils vu leur domination renversée, et sont-ils sortis des eorps, au premier ordre qu'ils en ont reçu? Cest de quoi nous avons les preuves certaines , et ce qui me fait reprendre avec le Docteur des nations : If^firmamundielegUDetiS ut cof^vndaiforUa.
Cest pour cela même aussi, mes chers auditeurs, vous le savez, que la sage piété de nos pères n'a pas cru pouvoir mieux défendre et conserver cette ville capitale où nous vivons, qu'en la confiant aux soins , et la mettant sous la protection de là toutepuissante et glorieuse Geneviève : ceci vous regarde, et demande une réflexion particulière. Dès le tempf
seo
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qae la monarchie française prit naissance , Dieu lui désigna cette protectrice. Paris devint dans la suite des sièdes une des plus nobles et des plus superbes tilles du monde , et s'il s'est maintenu jusqu'à présent dans cette splendeur, si, malgré les vicissitudes continuelles des dioses humaines, il a subsisté et «Dbsiste encore, si mille fois il n'a pas péri ou par le feu', ou par le fer, ou par la famine, ou par la contagion , ou par la sécheresse , ou par Tinondation des eaux, ignorez-vous que c'est à sa bienheureuse patronne qu'il en est redevable? Après les secours qu'il en a reçus dans les plus pressantes nécessités ; aprè? qu'elle l'a si souvent préservé et des fureurs de la guerre , et de l'ardeur des flammes, et des injures de l'air, et de la stérilité des campagnes, et du débordement des fleuves, les païens auraient érigé Geneviève en divinité : mais vous, mes frères, mieux instruits , vous vous contentez, et devez en effet TOUS contenter de la reconnaître pour votre Menfaitrice, de l'honorer et de l'invoquer comme ▼otre avocate auprès d'un seul Dieu que vous adoirez. Protection visible dont nous avons eu et dont nous avons tous les jours les plus éclatants témoignages ; protection invisible, et non moins efficace en mille rencontres sur la personne de nos rois, et mnrtoutle corps de l'État; protection (le diral-je, mes chers auditeurs, mais n'est-il pas vrai? ), protection d'autant plus nécessaire, que l'iniquité du siècle est plus abondante, et doit plus irriter le ciel contre nous.
Cai' qu'est-ce que cette ville si nombreuse, et quel spectacle présenterais-je à vos yeux , si je vous en faisais voir toutes les abominations? Qu'est-ce, dis-je, que Paris? un monstrueux assemblage de tous les vices, qui croissent, qui se multiplient, qui infectent et les petits et les grands, et les pauvres et les riches, qui profanent même ce qu'il y a de plus sacré, et qui s'établissent jusque dans la maison de Dieu. Ne tirons point le voile qui couvre en partie ces horreurs, nous n'en connaissons déjà que trop : or, que serait-ce donc si nous n'avions pas une médiatrice pour prendre nos intérêts auï»rès de Dieu , et pour arrêter ses coups? Mais après tout, mes frères. Dieu ne se lassera-t-il point, la mesure de nos crimes ne se remplira-t-elle point, et ne pourra-t-il pas arriver que ce secours de Geneviève cesse enfin pour nous? Quand les Israélites eurent oublié le Seigneur, jusques à faire des sacrifices à un veau d'or, pendant que Moïse était sur la montagne et priait pour eux, l'Écriture nous apprend que Dieu en fit un reproche à ce législateur. Va , Moïse, lui dit-il, descends de la montagne, et tu verras le désordre de ton peuple ; car c'est ton peuple et non plus le mien : Fade, descende,p€ccavUpopulus tUus. (Exod,, 32 ). Ce n'est plus mon peuple , puisqu'il a choisi on autre dieu que moi, et que dans Tétat de ,
corruption où il est réduit, je ne le connais plus; mais c'est encore le tien , puisque , tout corrompu qu'il est, tu viens intercéder et me solliciter pour lui. Va donc et tu seras toi-même témoin de ses dérèglements et de ses excès ! Tu te promettais quelque chose de sa piété et de sa religion ; mais tu connaîtras en quelle idolâtrie il est tombé depuis qu'il t'a perdu de vue : après s'être abandonné à l'intempérance, aux jeux, aux festins, à la bonne chère; après s'être plongé dans les débauches les plus impures et les plus abominables , tu verras avec quelle insolence il s'est fdlt une idole qu'il adore comme le dieu d'Israël , protestant qu'il n'y a point d'autre divinité que celle-là qui l'ait pu tirer de la servitude : voilà oà en est ce peuple qui t'est si cher : P^ade, descende, peccavit popuhts ttms. ( Exod. , 8S.] Mais laisse-moi, Moïse, ajoute le Seigneur; car je vois bien que c'est un peuple indocile et endurci dans son péché , Cemo quodpoptdus iste dwrx cervicie ^; ne me parle donc plus en sa faveur, ne t'oppose plus au dessein que j'ai de Texterminer et de le perdre; tes prières me font violence : donnemoi lirêvepour quelques moments, afin que ma co« 1ère éclate : DimUte me, utirascatur fûror meus. (fbid^OJfiLsais , chrétiens , ce que fit Moïse ; qu'il ne désista pas p9&f4<^de demander grâce; qu'il conjura Dieu de retenirekiittjon bras, lui remontrant qu'il y allait de sa gloire, l'inh^ressant par la consîdération d'Abraham, d'Isaac e^^tel^ob ; consentant plutôt à être effacé lui-même duï?Pf ^® ^» que de voir périr ce peuple , et , par des^^^^"^ si fortes , faisant enfin changer l'arrêt que IaJU^^ divine avait prononcé ; mais vous savez qu^^ ^^ fut pas sans des suites bien funestes et bien 9^^^" blés, puisque outre les vingt- trois mille hom que Moïse, pour punir ce scandale, fit passer le fil de rép69, de tous les autres qui se trouvère; coupables, il n'y en eut pas un qui entrât dans terre de Ghanaan.
Faut-il, mes chers auditeurs, que je vous ex* plique cette figure, ou pour mieux dire, cette vérité qui ne vous convient que trop? n'en âu'tesvous pas vous-mêmes l'application, et n'en décou* vrez-vous pas déjà tout le mystère? Tandis que Geneviève vivait sur la terre, et qu'elle animait le peuple par sa présence et par son exemple , Paris était dans la ferveur , et l'on admirait l'innocence et la sainteté de ce petit nombre de chrétiens qui l'habitaient. Maintenant que la mort nous a ravi ce grand modèle , et que Geneviève est sur la montagne > où elle représente à Dieu nos besoin» , nous nous licencions, nous nous faisons des idoles à qui nous présentons notre encens , des idoles d'or , des idoles de chair , et, comme les Israélites, nous nous disons les uns aux autres : Voilà les jieux que nous devons servir : Hi sunt dii tui. (Ibid.x
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Or, sur 'celfl , tués ch«râ auditeurs, le Seigneur s! Mignement traité, et si joâtement eourroucé eoiim bou», nVt^il pM le drôit de dire à la sainte patnniiie dont vous Imptorei auprès de lui Tassistaftce, eeqo'îF disait à Moise r ^ade, detcende , peccaeU populustuus;X\\ez , et voyez quel est ce peuple pour qui vous employeiS avec tant de zèle votre crédit. Qtte ce soit votre peuple , j'y consens ; nuds ce n^est plus le mien, car c'est un peuple Idolâtre : idolâtre du monde , qif il adore comme son dieu , idolâtre des fauxbiensdu monde, dontil ne cherohe.qu'à se rem*plir par tous les moyens que lui suggère son Insatia-: ble convoitise ; idolâtre des grandeurs du monde , où ses ambltletuc désirs le font sam cesse aspii^r ; idolâtte des plaisirs idu monde «I des plus infâmes volop^ tés', oà il dememre honteuseaient plongé, l^ourquoi d6nc vous tenez-vous entre lut et moi? pourquoi entreprenez^vous de toucher ma miséricorde, et que ne laissez-vous agir sAa justice? DimSUe me, td troicatur/uror meus. Qui doute encore une ^, ctirétiens, que Dieu ne pai4e, ou ne puisse parler de la sorte à Geneviève , et qui sait si C^eviève dieméme, indignée que nous secondions si mal ses soins, ne se retirera pas? si peut^tre elle ne se tournera pas contre nous ? car les saints n'ont pas moins de zèle pour la gloire de Dieu , que pour dotre satut : qui sait, dis^je, je le répète, qui sait si Geneviève, de sa part, ne répondra point à Dieu : Seigneur, vous êtes juste, M tous vos jugements sont équitables; j'ai veiHé sur ce peuple que vous aviez confié à ma garde, je vous ai mille fois offert pour lui mes voeux; et vous les avez écoutés; niais c'est toujours un peuple infidèle, un peuple endurci ; j'en ai pris soin, et rien ne le touche, rien ne le guérit : je le remets entre vos mains , et je le livre à vos vengeances?
A Die^ ne plaise, mes diers auditeurs, que nous attirions sur nous une telle malédiction. Il y a, j'en conviens , une providence de Dieu toute spéciale sur cette ville ; mais aussi cette providence de faveur a ses bornes, qu'elle ne passe point, et hors desquelles elle ne nous suivra point. Geneviève, il est vrai, fait des miracles ; mais ces miracles ne doivent point servir à fomenter vos désordres , et à vous autoriser dans votre impénitence. Dès que vous en profiterez pour vous convertir, tout ira bien, et jamais ils ne cesseront ; mais quand vous en abuserez pour pé^ cher avec plus d'impunité, avec plus d'obstination et plus d'audace, ce serait alors des miracles contre Dieu même ; et qui peut croire que Dieu voulût communiquer à ses saints sa toute-puissanoe , ou qu'ils voulussent la recevoir, pour en user contre ses propres intérêts? Que faut-il donc faire? Imiter la foi de sainte Geneviève, la ranimer dans nos coeurs, Ja réveiller, cette foi divine; avec cela, si nous ne faisons pas les mêmes miracles que Geneviève a fiiits,
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nous en ferons d'autres, c'est-à^ré, nous nous convertirons, et nous rentrerons en grâce avec Dieu; nous guérirons les maladies, non pas celles de nos corps, mais celles de nos âmes, dont les suites sont encore bien plus dangereuses et plusfunestes pour nous; nous confondrons Tenfer, et nous le surmonterons, en nous dégageant de ses piégés et de la honteuse captivité où il nous tient as^ servis; nous chasserons de notre coeur les démonr qui nous possèdent, le démon de l'avarice, lèdémoff de Tambition, le démon de fimpureté; nous trîom^ pherons du monde et de tous ses charmes: car voîîà les mnracles que Dieu exige de nous , et pour les-^ quels Jésus-dirist nous a promis sa grâce : Signa dttOem eos qut crediderinty hœc sequentur : in no^ mine meo dxmorda ^ieient; super segros manus imponenêy H bene habebumt. { Matth. , 15. ) Aux premiers temps de l'Église, toutcda s'accomplissait â la lettre dans Tordre de la nature ; maintenant que TÉglise n'a plus besoin de ces témoignages sensh< blés, tout cela peut s'accomplhr en esprit, et dès aujourd'hui s'accomplira, si nous le voulons, dans l'ordre surnaturel. Sans ces miracles, ne comptons point sur la protection de Geneviève : car elle n'est point la protectrice de nos vanités et de notre luxe^ de notre mollesse et de nos sensualités, de notre amour-propre et de nos passions. .
Ah ! grande sainte , rq>renez en ce jour tout votre zèle pour notre sanctification et notre salut, et ûh& oe même jour nous reprendrons les voies de notre Dieu , et nous embrasserons une vie toute nouvelle* Comme prédicateur de rÉvangile , je ne viens point ici vous demanda, pour mes auditeurs, des pros<^ pérîtes temporelles ; c'est ce qui les a perdus en miUe rencontres, et ce qui achèverait de les perdre : je ne vous prie point de détourner de nous les fléaux salutaires qui peuvent nous rappeler de nos égare* ments et nous convertir : l'effet de cette prière nous serait trop préjudiciable et trop funeste. Mais ce que je vous demande , et ce que doit vous demander tout chrétien éclairé des lumières de la foi , ce sont les grâces de Dieu , ces grâces purement spirituelles^ ces grâces fortes et victorieuses , ces grâces propres à nous toucher, à nous avancera nous perfectionner. Si les afflictions et les adversités humaines nous sont pour cela nécessaires, j'ose, en mon nom et au nom de toutes les âmes vraiment fidèles , vous supplier de nous les obtenir. Agissez contre nous, afin de mieux agir pour nous. Vous connaissez dan& Dieu nos véritables intérêts, et nos intérêts sont bien mieux entre vos mains que dans les nôtres. Cependant, chrétiens, il nous reste à voir comment enfin la bassesse de Geneviève , pour user toujours de cette expression , a été plus honorée que toute la grandeur du monde : c'est le siyet de ma troisième partie^
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n est de rhonneor de Dieu que ses serriteors soient honorés, et qu'après les avoir employés à procurer ga gloire, il prenne soin lui-même de les glorifier. Cest sur quoi le prophète royal lui disait : Seigneur , vous savez bien rendre à vos amis ce que vous en avezreçu;ets'ilsonteule bonheur de vous feîre connattre parmi les hommes , ils en sont bien payés par le haut degré d'élévation où vous les faites monter dans le ciel , et même par la profonde vénération où leurs noms sont sur la terre : Nlmis honorificati iutU arnidUd, D€U8.(Psalm. 138.) Or, entre les gaints, il semble que Dieu s'attache spécialement à élever ceux qui dans le monde se sont trouvés aux plus bas et aux derniers rangs. Les saints rois , tout rois qu'ils ont été, sont moins connus et moins révérés que mille autres saints qui sont sortis des plus viles conditions , et qui ont vécu dans l'obscurité et dans l'oubli. Gomme si Dieu, jusque dans Tordre de la sainteté , se plaisait encore à humilier la grandeur du siède, et à faire voir une prédilection particulière pour les petits : i?< exo/tot^i^ ^tonl^^. (Luc ., 1 .) Ainsi , pour ne me point éloigner de mon sujet , Geneviève, quoique bergère, et rien de plus, a-t-elle été jusqu'à présent honorée, et l'est-ellede nos jours par tout ce qu'il y a de plus auguste et de plus grand ; je veux dire, honorée par les princes et les rois , honorée par les évéques et les prélats de l'Église, honorée par les saints , enfin honorée par tous les peuples. Je ne prétends pas m'engager dans un long lédt des fadts que les écrivains ont recueillis ; en voici quelques-uns des plus marqués, et qui pourront me suffire : éooutez-les.
Honorée par les princes et les rois. L'histoire nous apprend combien Chilpéric, l'un des premiers rois de notre France , et encore païen , la respecta ; jusqu'à lui donner un accès libre dans son palais et au milieu de sa cour ; jusqu'à l'entretenir, à la consulter et à suivre ses conseils ; jusqu'à révoquer un anét porté contre des criminels qu'il voulait punir sans rémission , et dont il ne put néanmoins se défÎBndre d'accorder la grflce aux sollicitations de Geneviève. Nous savons quel fiit son crédit auprès de CSovis , combien elle contribua à la conversion de ce prinoe infidèle et de tout son royaume, quelles conférences elle eut sur cette importante affiaire avec riUostre Clotilde , quels moyens elle lui fournit pour l'accomplissement de ce grand dessein, et quel succès répondit à ses vœux et consomma heureusement nne si sainte entreprise. On a vu dans le cours de tous les âges suivants, nos rois eux-mêmes venir à son tombeau , et là déposer toute la majesté royale pour fléchir les genoux en sa présence, pour lui présenter leurs hommages , pour lui adresser leurs prières, pour reconnaître son pouvoir , et pour lui sou-
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mettre en quelque sorte leur couronne et leurs États. O triomphe de notre religion! les tombeaux des rois sont foulés aux pieds , et le tombeau d'une bergère est révéré comme un sanctuaire : pourquoi f parce que Dieu veut couronner son humilité : Et exaUavU humiies.
Honorée par les évéques et les prélats de l'Église* Quelle idée en conçut saint Germain, évêque d'Auxerre, et en quels termes s'en expliqua-t-il? Poussé par l'esprit de Dieu , il passait en Angleterre pour y combattre l'hérésie victorieuse et triomphante, et pour y établir la grâce de Jésus-Christ contre les erreurs de Pelage; mais sur sa route, combien s'estima-t-il heureux d'avoir trouvé Geneviève encore enfant? Avec quelle admiration vit-il dans un âge si tendre une raison si avancée , des lu* mières si pures, des connaissances si justes, des inclinations si saintes , et une piété si solide et si chrétienne? De quels éloges et de quelles bénédictions la combla-t-il ? Sans égard ni à l'obscurité de sa naissance, ni à la pauvreté de sa ÊimiUe, de quoi félicita-t-il les parents, et qu'annonça-t-il de la fille pour l'avenir? U la considéra et la recommanda comme un des plus précieux trésors que possédât la France , et un des plus riches dons que le ciel edt Mis à la terre. Quels témoignages lui rendit le généreux et glorieux évéque de Troyes, saint Loup? Quels sentiments en eut le vénérable et zélé archevêque de Reims, saint Rémi , et que ne puîs-je parler de tant d'autres qui , tout pasteurs des âmes qu'ils étaient , ne crurent point avûir leur ministère ni se dégrader, en lui communiquant leurs desseins , en recevant ses avis, en écoutant ses humbles et respectueuses remontrances , en entrant dans ses vues , et profitant , si j'ose le dire, de ses instructions ?
Honorée des saints. Je n'en veux qu'un exemple ; il est mémorable, et c'est celui du fameux Slméon Stylite. Cet homme tout céleste, cet homme, miracle de son siècle par l'austérité de sa pém'tence , du fond de l'Orient et du haut de cette colonne où il n'était occupé que des choses divines , aperçut l'éclatante lumière qui brillait dans FOccident, connut tout le mérite et toute la sainteté de Geneviève , porta vers elle ses regards , la s^lm en esprit et l'invoqua.
Enfin, honorée de tous les peuples, où son nom ne s'est-il pas répandu, et dans qud endroit du monde chrétien n'a-t-il pas été parlé d'elle ? Elle n'était pas encore en possession de cette gloire immortelle dont elle jouit dans le séjour bienheureux, que la voix publique la mit au rang des saints, la béatifia et la canonisa. Le jugement des Sdèks prévint le jugement de l'Église; et l'événement nous a bien appris que la voix du peuple était dès lors la voix
de Dieu même.
Ce n'est pas qu'elle n'dt pas eu des persécutions
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I sontenir. Dieu, qn\ Fayait prédestinée pour la couronner dans le ciel, loi fit éprouver sur la terre le sort de ses élus; et plus il voulut rehausser Téclat de son triomphe, plus il exerça sa patience et lui laissa essuyer de violents combats. Nous savons qu'il 7 eut un temps orageux, où ce soleil parut obscurci, où cette âme si innocente et si nette se ^quya chargée des plus atroces accusations et des plus noires calomnies ; où tous les ordres ecclésiastiques et séculiers se tournèrent contre elle, où sa vertu fut traitée d'hypocrisie et dMUusion; où; les merveilleux effets de son pouvoir auprès de Dieu furent attribués aux sortilèges et à la magie. Nous le savons; mais aussi n'ignorons-nous pas que le soleil sortant du nuage qui le couvrait , n'en est que )>lus lumineux ; et que toutes les suppositions de Fenvle , toutes ses inventions contre Geneviève ne servirent qu'à la relever, qu'à la mettre dans un plus grand jour, et à lui donner une splendeur toute nouvelle. Les évéques se firent ses apologistes ; bientôt les esprits furent détrompés ; le mensonge fut confondu , la vérité tirée des ténèbres qui Fenveloppaient, Finnocence hautement confimée, et Fincomparable vierge, dont l'enfer avait entrepris de flétrir la mémoire , remise dans son premier lustre , et rétablie dans sa première réputation. Depuis cette victoire que remporta Geneviève, quels honneurs lui ont rendus le ciel et la terre f le ciel, dls-je, qui nous Fa enlevée, mais afin qu'elle nous devînt pour ainsi parler, encore plus présente par une protection continuelle; la terre, où eHe répand les saintes richesses qu'elle va puiser dans le sein de la divinité , et qu'elle nous communique si abondamment.
C'est de cette tem d'exil que nous faisons monter vers elle, et que doqi lui ofïrons notre encens. Culte le plus solennel : nous voyons pour cela toutes les sociétés de FÉglise se réunir , les plus augustes compagnies s'assembler, tout le peuple , grands et petits , paraître en foule , et dncun se fattt un devoir de contribuer par sa présence à la pompe de ces cérémonies et de ces lites, où, comme l'arche du Seigneur, sont portées avee tant d'appareil les précieuses reliques dont nous avons prouvé mille fois , et dont tous les jours nous éprouvons la vertu. Culte le plus universel : il y a des dévotions particulières et propres de certaines flmes, de certains états; celle-ci est la dévotion commune, dt tout sexe , de tout Age , de toute condition. Culte le plus ancien et le plus constant : tout s'altère et tout se ralentit par le nombre des années. Des pieux exercices que nos pères pratiquaient , combien se sont abolis, ou par la négligence de ceux qui leur on succédé , ou par une prétendue force d*#sprit dont on s'est piqué, ou par le dangereux pendiant que nous avons à la nouveauté? mais depuis tant de siècles on a toujours conservé, surtout dans cette
ville capitale, les mêmes sentiments à Fégard de Geneviève ; ceux qui nous ont précédés nous les ont transmis; nous les avons, et nous en ferons part à ceux qui viendront après nous , afin qu'ils les fassent eux-mêmes passer aux autres qui les suivront , jusqu'à la dernière consommation des temps. La face des choses a changé bien des fois; mais dans les différentes situations des afibires et au milieu de toutes les révolutions , le culte dont je parle a toujours subsisté. La face des choses changera encore ^ car dans la vie humaine y a-t-il rien qui ne soit sujet aux vicisdtudes et aux variations ? mais malgré les variations et les vicissitudes, jugeant de l'avenir par le passé , ce culte, si solidement établi et si pro^ fondement gravé dans les cœurs, subsistera. L'hérésie Fa combattu, le libertinage en a raillé; mais tous les efiforts de l'hérésie, toutes les impiétés du libertinage ne lui ont pu donner la moindre atteinte, il s'est maintenu contre toutes les attaques, et ja. mais les plus violentes attaques ne l'afbibliront. Culte le plus religieux : il y a certains temps de Fannée, certaines fêtes et certains jours où la piété des peuples se réveille, et oà ils donnent des marques phis sensibles de leur religion : telle est la fête que nous cé)â>rons aujourd'hui. Il semble qu'à ce grand Jour tous les coeurs se raniment; on voit le tombeau de Geneviève entouré etcomme investi de troupes innond>iable8 de supptiants , qui se relèvent sans cesse et #e succèdent. Le temple qui les reçoit, cet auguste et vâiérable monument de la pieuse an tiquité , les peut à peine contenir. A l'entrée de cette sainte maison , il n'est point â'âmes si indifiérentes, çui ne se trouvent ou saisies d'une'crainte respectueuse, ou remplies d'une confiance tout» filiale. Que de sacnlices offerts au Dieu vivant! que ae voeux présentés à Geneviève! que de cantiques ré* cités en son honneur! que de larmes répandues à ses pieds ! Ah ! dirétiens, que ces sentiments de religion si ardents et si vifs, ne sont-ila d'ailleurs aussi efflcaces et aussi parfaiits qu'ils le devraient être I Bfais nous en abusons , et nous les corrompons ; nous allons à Geneviève avec des coeurs tendres pour elle, et durs pour .Dieu; nous demandons à Geneviève qu'elle nous conduise au port du salut où Dieu nous appelle, et nous n'en voulons pas prendre la voie que Dieu nous a murquée ; nous apportons auprès des cendres de Geneviève nos pédiés pour en obtenir la rémission , et nous ne voulons ni les expier par la pénitence , ni même en interrompre le cours par la réformation de nos moeurs ; nous prétendons honorer Geneviève, sans cesser de déshonorer Dieu et de l'outrager. Comment Fentendons-nous, et par où avons-nous i;ru jusqu'à présent pouvw &ire une si monstrueuse alliance ?
Quoi qu'il en soit , vous voyez dans notre sainte l'accomplissement de cette parole du Saint-Esprit,
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qae ]a mémoire du juste sera étemelle. In memoria I mtema erit justus i Psalm. 111); au lieu que celle des pécheurs périra , et périt eu effet tous les jours , Periit memoria eorum. (Fsalm. 9.) Tant de grands, idolâtres de leur grandeur et enflés de leur fortune, étaient recherchés , respectés , redoutés sur la terre, tandis que l'humble Geneviève ne pensait qu'à y servir Dieu; ils n'étaient attentifs qu'à leur propre gloire, et elle n'était attentive qu'à la gloire de Dieu; ils ne travaillaient qu'à éterniser leur nom dans le inonde , et elle ne travaillait qu'à y rendre le nom de Dieu plus célèbre. Qu'est-il arrivé ? Toute la grandeur des uns s'est évanouie, leur fortune dans un moment a été détruite , ils ont disparu ; et la mort, en tes faisant disparaître aux yeux des hommes , les a effacés de notre souvenir. Où parle-t-on d'eux ; et si l'on parle de quelques-uns , est-ce pour solenniser leurs fêtes? est-ce pour chanter publiquement leurs louanges? est-ce pour implorer auprès de Dieu leur secours? est-ce pour se prosterner devant leurs tombeaux ? je dis , devant ces tombeaux abandonnés et déserts , ces tombeaux d'où nous ne remportons qu'une triste et lugubre idée de la fragilité humaine , ces tombeaux, où souvent, sans nulle réflexion à celui qu'ils couvrent de leur ombre et qu'ils tiennent enseveli dans les ténèbres, nous allons seulement vanter les ornements qui frappent notre vue , et admirer les inventions de l'art dans la matière qui les compose : voilà, grands du siècle, à ^oi se termine cette fausse gloire dont vous êtes si jaloux. Mais la gloire des saints, et en particulier la gloire de Geneviève , est une gloire solide et durable; sans avoir jamais dierché à briller dans le monde 4 elle y est plus connue et plus révét^ que tous les monarques et tous les conquérants du monde. Ce n'est pas que , par rapport au monde , Dieu n'ait laissé et ne laisse encore bien des saints , après leur mort , daus l'état obscur où ils ont voulu vivre; mais que leur importe que leurs noms soient inconnus aux hommes , lorsqu'ils sont marqués avec les caractères les pins glorieux dans le livre de vie ? leur humilité n'est-elle pas lèondamment técompensée par ce poids immense d'une gloire immortelle dont ils sont comblés dans le séjour même de la gloire? C'est à cette gloire, chrétiens, que noua devons aspirer sans cesse; c'est à l'égard de cette gloire qu'il nous est permis de penser à nous élever, à nous pousser, à nous avancer. Travaillons-y selon les exemples et sous les auspices de l'iUustre Geneviève : selon ses exemples , puisque Dieu nous la propose atyourdli ui comme notre modèle : sons ses auq^kes, puisque nous l'aTons choisie , et que Dieu lui-même nous l'a donnée pour notre avocate anpràs de lui, et notre patronne. Imitons ses vertus, pour nous rendre dignes de sa protection , et servons-nous de sa protection , pour nous mettre en état de bien înûter ses
vertus. Cest ainsi que noua aurons part à ses favemy en cette vie , et à son bonheur dana l'autre y oà conduise, etc.
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Diea Pa fatt tâtnt par Tefficaee de là fol et de sa doacedr.
Cest la conclusion de l'éloge querÉcrIture-Sainte a fait de Moïse; mais il semble qu'en faisant cet éloge , elle ait eu au même temps en vue le glorieux saint François de Sales , dont nous célébrons la fête; et je n'aurais^qii'à suivre dans le texte sacré le parallèle de ces deux grands hommes, pour satisfaire pleinement à ce que vous attendez de moi , et pour vous donner une haute estime de celui que vous honorez en cette Église. Car prenez garde, s'il vous plaît : le Saint-Esprit , entreprenant lui-même de canoniser Moïse , dit que ce saint législateur eut une grâce spéciale pour être chéri dé Dieu et des honimes, DUecùus Deo et hominibus ( Eccles,, 45 ); que sa mémoire est en bénédiction , Cujus memoria in benediciione est; que Dieu l'a égalé dans sa gloire aux plus grands saints , Similem Ulum/ecU m gloria sanctorwn; que par la vertu de ses paroles; il a apaisé les monstres , Et in verhis suis monstraplacavit; que le Seigneur l'a glorifié en présence des rois, Glorificacit illum In conspeciu regum; qu'il lui a confié la conduite et le gouvernement de sou peuple, Etjussit ilU coram poptUo sito; qu'il Fa établi pour enseigner à Israël et à Jacob une loi dont la pratique doit être une source de vie , Et dédit illi legem vUx et disciplina; mais surtout qu'il Fa fait saint en considération de sa foi et de sa douceur, Infide et lenUaie ipsius sanctumfecit iUum. Je voua demande , chrétiens, si vous ne reconnaissez pas à tous ces traits le grand évêque de Genève, et si, dans le dessdn que j'ai de lui en faire l'application, vous ne m'avez pas déjà prévenu? Un saint chéri de Dieu et des hommes , un saint dont la mémoire est partout en bénédiction, un saint qui a dompté les monstres de l'hérésie et du schisme, un saint respecté et honoré des monarques de la terre, un saint qui n'est entré dans le gouvernement de l'Église que par l'ordre exprès de Dieu, un saint qui a instruit tout le monde chrétien des devoirs de la véritable piété , un «aint instituteur et auteur de cette admirable règle qui a sanctifié tant d'épouses de Jésus- Christ, mais particulièrement un saint canonisé pour l'excellent mérite de sa douceur : In lenilate îpstus
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mmctum fecUiUum : ea»ùH use fois, mes ciierft anfôeura, n'est-ce pas rincomparable François de Sales ? Anétons-nous là : c'est ta pkis juste et la fins parfiûte idée qae nous piûssîons concevoir de ûtt homme de IMeu. Il a été Tapôtre de la Savoie, rorade et le prédicateur de la France , le modèle des prélats, le protecteur des îotéréts de Dieu dans les cours des princes , le fléan de l'hérésie , le défenseur de là yraie religion , le père d'un ordre florissant , en m mot, Fomement de notre siècle : mais nous comprendrons tout cela, en disant que ce fut , comme Moïse, mi homme doux , et par sa douceur capable , aiissi bien que Moïse, de fîEdre des prodiges. Douceur évangéliqne, aimable caractère de notre saint, qui fera le sujet, non-seulement de son panégyrique, mais de votre instruction et de la mienne : car à Dieu ne plaise que je sépare Fun de l'antre , ni que je prétende aujourd'hui louer ce saint évéque, nni« qnement pour le loner et pour l'élever; son éloge doit être notre édification et tout ensemble notre confusion : l'édification de notre foi , et la confusion de notre lâcheté. C'est ici un saint de nos jours, et par là même plus propre à faire impression sur nos coeurs; un saint dont les exemples encore récents ont je ne sais quoi de vif, qui nous anime et qui noustoudie. il ne s'agit donc pas de lui rendre un shnple cuite; il s'agit de nous former sur lui, comme il s'est luî-mémé formé sur le Saint des saints, qtif est Jésus'Christ, et Toilà pourquoi nous avons besoin du secours du ciel. Demandons-le par l'intercession de la reine des vierges. Ave, Maria.
Quand je parle de la douceur^ et que je fonde toute la gloire du saint évéque de Genève sur le mérite de celte vertu , ne croyez pas que je veuille parler d'une vertu commune qui se trouve en de mé* diocres siy ets , et qui n'ait rien de grand et de relevé. La douceur , dit excellemment saint Ambroîse , appelée dans rhomme humanité, est en Dîeo l'un des plus spécifiques et des plus beaux attributs de la divinité. Car, ajoute ce saint docteur, de roir un Dieu aussi puissant et aussi indépendant que le n^tre, souffrir néanmoins ce qu'il souffre des impies ; et malgré leur impiété , conserver pour eux un cœur de père, faire luire sur eux son soldl , les prévenir de ses bienfaits, et les comWer de ses grâces, n'est-ce pas ce qu'il y a dans ce souverain maître de plus admirable? Tout le reste, sî je l'ose dire, ne m'étonne point : qu'étant Dieu, il soit étemel, cW une conséquence de son être , qui ne surprend point ma raison ; maïs qu'étant Dieu , il soit patient jusqu'à l'excès, et comme insensible aux injures qu'il reqoW, que même il en aime les auteurs, et qu'il les recherche, c'est ce que fai peine à comprendre. Demandez à saint Paul ce que è'est que Tincamation du Yerbe , cet ineffable et auguste mys-
tère? rien aufk« diose que Isf bénignité d'un Dieu Sauveur qui a pdra avec éclat , et qui s'est révélée aiatiMïideiCHtmmUembenignUasHhiimanUttê^ paruU Sahataris no$m DO. (Epist ad TU., 8. ) Ansfti qce n'a pas fait le Fils de Dieu pour exalter cette vertu dans le christianisme, puisqu'il Fa canonisée si hautement, BeaH fnitet (Matth., 4); puisqu'il Fa proposée comme Fabrégé de toute -sa doctrine, Dis^te a me, quia mitis stan (!d., 11); puisqu'il en a fait l'apanage de sa royauté , Ecce Rex tuas venit Ubi mansvetus (Id., 21); puisque son précurseur s'en est servi comme d'une preuve sen^ sible que cet agneau de Dieu était le Messie, Ecce Agnu$ Dei (Je Ait., 1); puisque Fapôtre exhortant les fidèles, et voulant les engager, par ce que Jésus -Christ avait eu de plus cher, à pratiquer leurs devoirs, les en conjurait par la douceur de cet Homme-Dieu, Obsecro vos per maruueiucUnem ChriHi (2. Cor.^ 11); puisque, au rapport du sixième condle, on ne représentait Jésus-Christ, dans les premiers siècles de FÊglise, que sous la figure du pasteur, si toutefois on peut appeler figurece qui était une solide et incontestable vérité ? En voilà trop, chrétiens , pour ne pas connaître tout le prix et toute l'excellence de la douceur; laquelle, après tout, n'est pas tant une vertu particulière, qu'un tempérament général de toutes les. vortus. Car la grâ^ a son tempérament aussi bien que la nature; et la douceur chrétienne, au sentiment même de l'illustre François de Sales, n'est qu'une certaine constitution de l'homme intérieur, qui le rend soumis à Dieu , tranquille en lui-même, et bienfaisant à l'égard des autres» Or elle ne peut avoir ces trois effets, qu'elle ne se répande en quelque sorte sur toutes les vertus ; réglant les entreprises de la force, modérant Fextrême sévérité de la justice, inspirant du courage à Fhumilité, corrigeant les excès du zèle , dépouillant la éï^sM de toute affection propre, pour loi en donner d'universelles. Un homme, avec de telles dispositions, est sans doute un homme dâionnaire et doux. Vertu sublinae, mais surtout vertu la plus ^ficace et la plus puissante, comme je vais vous le iidre voir dans l'exemple de saint François de Sales;
Je ti^uve que ce saint prélat a été choisi de Dieu pour deux fins importantes, qui ont également partagé sa vie et ses glorieux travaux : premièrement , pour condiatlre et détruire l'hérésie ; secondement, pour rétablir la piété chrétienne presque entièrement ruinée. Il a faitpour Fun et pour Fautre tout ce qu'on pouvait attendre d'un homme apostolique ; et il a eu des succès que nous aurions peine à; croire, si les témoignages encore vivants, avec le consentement public, n'en étaient une double conviction. Mais je prétends que c'est à sa douceur que ces bénédictions du ciel doivent être singulièrement attribuées.
POUR LA FETE DE SAINTE GENEYIËyE.
relies; Il ne sera point nécessaire que vous soyez de ces grands génies que le monde admire, et à qui le monde donne un si yain encens. Sans c^te doctrine qui enfle; sans être caj[»bles, par la supériorité de vos Tues ou la profondeur de yos raisonnements, de pénétrer les secrets de la nature les pltts cachés, d'éolairdr les questions de Técole les plus épineuses et les plus obscures, de former de hautes entreprises et de gouverner les États, vous serez capahlcB, dans la ferveur de la prière, de recevoir kÂ dons de Dieu, et d'avoir avec lui le commerce le plus sacré , le phis étroit , le plus sensible , le plus touchant. Vous Tavez vu dans Texemple de votre illustre patronne. Mais si la simplicité de Geneviève a été pktt éclairée que toute la sagesse du monde, je puis dire encore ^pie sa faiblesse a été plus fùtX» que toute la puissance du monde : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je Tm dit d'abord , ehfétiens , et je dois ici le redire : d'est le propre de Dieu, de se servir d'instruments âttbies, et souvent même des phis fsdbles, pour les plus grands ouvrages de la puissance; et quand Cassiodore veut faire l'éloge de cette vertu souveraine et sans bornée que nous reconnaissons en Dieu, et qui est un de ses premiers attributs, il ne croit pas en pouvoir donner une plus haute Idée, que de s'écrier, en s'adressent à Jésus-Christ : O Seigneur! qm peut douter que vous ne soyez un Dieu , et un Dieu tout-puissant , puisque dans votre sainte humanité , et ensuite dans la personne de vos serviteurs, vous avez rendu les faiblesses et les misères mêmes toutes-pdssantes! OvereommipoteM, qui iptas nU$eri(u feeiêti patentes! (Càssiod.) Aussi est-ce pour cela que Dieu tant de fois a fait des coups extraordinaires, a opéré des mirades, a triomphé de ses ennemis, non par sa main, mais par la main d'une femme. Est-il question de dompter rorgueil d'un Hotopheme, il suscite une Judith. Faut-il défeire des armées nombreuses et les mettre en fuite, il y emploie une Débora. Veut-il sauver tout son peuple, dont on a eonjuré la ruine. Il ne lui dut qu'une Esther. Mais voici, chrétiens, quelque chose de plus surprenant et qui marque mieux la force de notre Dieu ; car, après tout, ces femmes dont parle l'Écriture, et dont les faits héroïques ont été si hautement loués par le Sain^Esprit , c'étaient des femmes distinguées , des princesses même et des reines, des sujets recommandables selon le monde : Judith possédait de grands biens ; Débora jugeait le peuple avec une autorité suprême ; Esther se trouvait assise sur le trône. Or, dans ces conditions éminentes, une femme, toute faible qu'elle est, ne laisse pas, sans miracle, de pouvoir beaucoup, et d'être capable d'entreprendre des cho-
ses importantes. Mais qu'une bergère, telle qu'était Geneviève, pauvre, dénuée de tout, sanjs nom, sans crédit, sans appui, demeurant dans son état vil et méprisable, remplisse le monde du bruit de ses mervellies, exerce un empire absolusur les corps et sur les esprits, dispose, pour ainsi dire , à son gré des puissances du ciel, commande aux puissances de la terre, fasse trembler les puissances de l'enfer, devienne la protectrice des villes et des royaumes, ah! chrétiens, c'est un des mystères que saint Paul a voulu nous faire connaître, lorsqu'il a. dît : Infirma mumdi elegU Deus, ut cof^fmda^, fartia. Et jamais cette parole de l'apôtre s'est-eUe accomplie si visiblement et si authentiquement, que dans la personne de cette bienheureuse fille dont nous honorons aujourd'hui la mémoire?
Car qu'est-ce que la vie de Geneviève , sinon une suite de prodiges et d'opérations surnaturelles , que l'infidélité même est obligée de reconnaître ? T a-t-il maladie si opiniâtre et si incurable , qui n'ait cédé à l'efficacité de sa prière; et ce don des guérlsons que le maître des Gentils assure avoir été une des grâces eooanunes et ordinaires dans Ja primitive Église, quand et en qui a-t-il paru avec plus d'édat? je ne parle pas de ces guérisoos soçirètes, particulières, faites è la vue d'un petit nombre de témoins, et contre lesquelles un esprit incrédule croit toujours avoir droit de s'inscrire en faux ; maïs je parle de ces guérisons publiques, conuMes, avérées, et que les ennemis même de la foi n'ont pu contester. Ce miracle des ardents, dont l'Église de Paris conserve des monuments si certains; cent autres aussi incontestables que celui-lè, ^qu'il me serait aisé de produire , mais dont je n'ai garde de remplir un discours qui doit servir à votre édification, ne nous marquen^ils pas de la manière la plus sensible quel pouvoûr Geneviève avait reçu de Dieu pour tous ces efCets de grâce et de bonté qui sont au-dessus de In nature? Si son corps après sa mort n'a pas prophétisé comme celui d'Élie, ne semble-^il pas qu'il ait encore fait plus? n'en est-il pas sorti mille fois une vertu semblable à celle qui sortait de Jésus-Christ même, ainsi que nous l'apprend l'Évangile? n'estil pas jusque dans le tonneau une source de via pour tous ceux qui ont recours à cette précieuse relique , et les esprits les moins disposés à en convenir, convaincus par leur propre expérience, ne lui ont41s pas rendu des hommages ? témoin cette action de grâces, en forme d'éloge, qu'Érasme composa , et où il déclftra si hautement que notre sainte était après Dieu sa libératrice , et qu'il ne vivait que par le bienfait de son intercession.
Il n'y a que pour elle-même, chrétiens, que Geneviève n'usa jamais de ce don des miracles, qui fut un de ses plus beaux privilèges, ayant passé toute sa vie dans des infirmités continuelles, et voulant en
POUR LA FÊTE DE
eda se conformer au Sauveur des hommes, à qui l'on reprochait d'avoir sauvé les autres et de ne s'être pas sauvé lui-même. Mais la patience invincible qu'elle fit paraître dans tous les maux dont elle fût accablée, la Joie dont elle se sentait comblée en souffrant, cette vigueur de Tesprit qui, dans un corps infirme, la mettait en état de tout entreprendre et de tout exécuter, n'était-ce pas à r^ard d'elie-méme un plus grand miracle que tout ce qu'elle opérait de plus merveilleux en faveur des autres ? Et cette vertu de Dieu dont elle était revêtue, ne trouvaitelle pas de quoi éclater, ou, selon le terme de saint Paul, de quoi se perfectionner davantage dans une santé languissante, que dans un corps robuste? Nom virtus in if{ftrmUateperJkUur. (2, Cor., 12.)
A ce don de guérir les corps , ajoutez un autre don mille fois plus excellent , c'est celui de guérir les âmes. Ainsi l'avait prédit le grand évéqued'Auxerre, saint Germain , en disant de Geneviève qu'elle serait un jour la cause du salut de plusieurs ; prédiction vérifiée par l'événement. Combien de pécheurs a-telle retirés de leurs voies corrompues, et remis Hana les voies de Dieu ? Combien de païens et d'idolâtres a-t-elle éclairés dans un temps où les ténèbres de l'infidélité étaient répandues sur la terrft^ jet quels fruits ne produisit point son zèlg^daiâ ce royaume maintenant très-chrétisa^^ualsoù l'erreur dominait alors, et était placé^g^jusque sur le trône? Qui sait combien d'afflj|fe^elle consolait , combien de misérables ellyi^tenait , combien d'ignorants elle instruisait ifans ces saintes et fréquentes visites, où ^"^ ^/our elle parcourait les prisons , les hôpitaux, ^^ ^ftanes des pauvres , faisant partout sentir les ^^^res effets de sa charité ? El, sans m'engager ! un détail infim*, qui peut due combien decoeurs, »uis tant de siècles , ont été touchés , pénétrés , Ignés à Dieu , et le sont tous'les jours par la puismte vertu de ses cendres que nous avons conservées , et que nous conserverons comme un des phis riches dépôts? Vous le savez, Seigneur, vous en avez été témoin , et vous l'êtes sans cesse ; vous le savez , dis-je , de quelle onction on est rempli à la vue de ce tombeau , dont vous avez fait notre espérance et notre asile ; vous savez quelles lumières on y reçoit , et quels sentiments on en remporte. Daignez , ô mon Dieu I ne tarir jamais cette source féconde de toutes les bénédictions célestes.
Voilà donc, chrétiens, le miracle que nous ne pouvons assez admirer, et que je vous ai d'abord proposé, Geneviève, assez forte dans sa faiblesse pour fléchir les puissances même du ciel, pour humilier les plus fières puissances de la terre, pour confondre toutes les puissances de l'enfer. Prenez garde : je dis, pour fléchir les puissances même du ciel; apaisant en faveur des hommes la colère de Dieu, détournant ses fléaux, et l'engageant ^
SAINTE GENEVIEVE
I suspendre ses foudres prêts à tomber sur nos têtes ; nous obtenant, après tant de désordres, un pardon que nous n^eussions par osé demander par nousmêmes, et dont l'énormité de nos crimes nous rendait mdignes; nous ouvrant tous les trésors de la divine miséricorde, et la forçant , en quelque sorte , à nous combler de ses richesses. Je dis, pour humilier les plus fières puissances de la terre : le fameux et barbare Attila en fut un exemple mémorable. Ce prince, accoutumé au sang et au carnage, marchait à la tête de la plus nombreuse armée; déjà l'Allemagne avait éprouvé les tristes effets de sa fureur; déjà notre France était inondée de ce torrent impétueux, qui répandait partout devant soi la terreur, et portait le ravage et la désolation. Que lui opposer , et par où conjurer cette affreuse tem* pête dont tant de provinces étaient menacées? Serace par les supplications et les remontrances des plus grands hommes qui, tour à tour, font sans cesse de nouvelles tentatives auprès de ce redoutable conquérant pour le gagner? Mais, enflé de ses succès, il n'en devient que plus audacieux et plus intraitable. Sera-ce par les menaces et par les promesses? Mais ses forces, jusque-là invincibles, le mettent en état de ne rien craindre ; et les plus belles promesses ne répondent point encore à son attente', et ne peuvent contenter son insatiable ambition. Sera-ce par la multitude et la valeur des combattants? Mais tout plie en sa présence, et sur son passage il ne trouve nul obstacle qui l'arrête. Ahl chrétiens, l'heure néanmoins approche où ce cruel tyran doit être abattu , et toutes ses forces détruites I ce tison fumant, pour user de cette expression dlsaie, sera éteint : et comment? C'est assez pour cela de quelques larmes qui couleront des yeux de Geneviève, et qu'elle versera au pied de l'aulel. Oui, ces larmes suffisent : l'ennemi se trouble , une subite frayeur le saisit, cette formidable armée est en déroute , et l'orage , comme une fumée , se dissipe. Eàfin , je dis , pour confondre toutes les puissances de l'enfer : avec quel empire a-t-elle commandé aux démons mêmes? avec quel respect ces esprits de ténèbres ont-ils écouté sa voix, et lui onMls obéi? avec quelle honte ont-ils vu leur domination renversée, et sont-ils sortis des corps, au premier ordre qu'ils en ont reçu ? Cest de quoi nous avons les preuves certaines , et ce qui me fait reprendre avec le Docteur des nations : /infirma mundi elegUDeus ut coi0mdaiJorHa.
Cest pour cela même aussi, mes chers auditeurs, vous le savez, que la sage piété de nos pères n'a pas cru pouvoir mieux défendre et conserver cette ville capitale où nous vivons, qu'en la confiant aux soins , et la mettant sous la protection de là toutepm'ssante et glorieuse Geneviève : ceci vous regarde, et demande une réflexion particulière. Dès le temps
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oent, par leur présence et par leur sounriiBkm, la eonsaet^; et sa douceur opère ee qtfon ik'eât pu espérer dé la vlolenoe. Seigneur ^ disait David^ TOUS m'avez donné un bouclier de salut, d^fptum $aluH$ (2. Reg. , S3) (e^était après avoir édnppé à mille périls ); cet esprit d^^nnaire et doux que TOUS
m'avez inspiré, ne m'a pas seulement préservé àe mes ennemis , il a même multiplié le nomM de mes •tjets : MansuetudorttuIttpUcavUme. (Ibid.) N'est* ce pas François de Sales qui parle , mes cbers audi* teurs, ou ne pouvaiMI pas parler de la sorte, lors* qu'un parti lui ayant dressé des embûches sur le. chemin des Alinges, il en dressa lui-même d'autres à ses assassins, mais bien différentes? Ils venaient pour lui êter vie, et ils la reçurent de lui; sa douceur les désarma , les entrakia, et sur l'heure même les arracha à l'hérésie ^ les éclaira. Je passe tant d'autres exemples où la douceur de notre saint évéque fiit toujours victorieuse : douceur, non-seulement patiente et souffrante, mais entrepv'enante et agissante.
Il l'a bien fallu, dirétiens, pour porter les af* faires de la religion au point où il les a conduites. Un sage profane s'étonnait autrefois que nos anciens prophètes se fussent trouvés si souvent dans les cours des princes, traitant el convo'sant avec eux. Pour des hommes du ciel, di^t-il, c'était avoir beaucoup de commerce avec la terre. Oui, répond saint JérAme; mais ils n'en avaient que pour les affaires de Dieu; et s'il les eussent aban* données, qui en eût pris soin? L'évêqne de Ce* nève a paru dans les palais des grands; mais oom* ment? comme un Êlie , pour y soutenir les intérêts du Seigneur et de la vraie foi. Je puis même ajouter qu'il y a plus fait par sa douceur, que ce prophète avec son esprit de feu. On n'eût jamais pensé que ce qu'il proposa au conseil de Savoie pour l'extirpation de l'hérésie, dût être agréé : la prudence hu* maine s'y opposait, et le projet était trop confonde aux maximes de Dieu pour s'accorder avec la politique des hommes. Mais laissez agir François de Sales. Tandis qu'on tient conseil en la présence du duc, il en tient un autre avec Dieu même, et c'est assez; le sentiment du saint apAtre l'emportai, Tinterdit de la nouvelle secte sera publié, les ministres seront bannis, les catholiques maintenus; ceux de Genève exclus de leurs demandes; tous ces articles arrêtés, ratifiés, exécutés. N'en soyons point sur^ pris : c'est que Dieu, qui tenait en sa main le coeur du prince, l'a remis en celle de François; et François , par l'impression de sa douceur, lui fait pren* dre tous les mouvements de son zèle.
Mais, d Providence! que faites-vous? pendant que la paix entre les couronnes de France et dé Sa* voie favorise la guerre que cet apôtre a fiit à Thé* résie, vous laissez une autre guerre s'allumer entre
ces deux Éuts, et o^te guorre, portée jusque dant le sein de son Église, va donner la paix aux rebelles. Avez-vous donc entrepris de troiMer vos propres desseins ? Ncto , chrétiens ; mais elle veut £ûre part à la France du bien que la Savoie possédait, el parce que ce bienheureux prélat est attadié snissi fortement à Genève, qu'une inteUigenoe à l'astre qu'elle remue. Il faut que les hitéréts de ce diocèse l'en surent, afin qu'il puisse dire avec le Sauveur éà monde, en quittant son troupeau : Il est à propos pour vous que je vous quitte : ExpedU vobis vi ego vadam, (Joah., 16.) Ce coup sans doute fut un des plus favorables pour la France. Notre invincible héros, Henri le Grand, fit bien des conquêtes sur la Savoie; mais une des plus avantageuses, fut d'attirer à sa cour cet homme de Dieu. If y est conduit par le même esprit qui conduisit Jésos- Qirist au désert : l'opinion de sa sainteté, le bruit de ses merveilles préviennent les cœurs en sauveur ; les peuples le comblent d'honneurs , et Henri , c'està-dire le plus grand roi qui portât alors la courcmne, n'épargne rien pour lui donner toutes les marques d'une singulière estime. Cet auguste monarque, qoi ne prisait que le mérite, et dont le discernement était admirable pour le connaître , découvrit d'abord dans le saint prélat d'éminentes qualités; et s'en expliquant un jour : Non dit-il , je ne connais pomt d'homme, dans tout mon royaume, plus capable de soutenir les intérêts de la religion et ceux de l'État. Gomme la ressemblance forme les liaisons , ce prince, également belliqueux et débonnaire, aima François, en qui il voyait tant de courage à combattre les ennemis de l'Église, et au même temps une douceur si engageante; il l'aima, dis-je, jusqu'à l'honorer de sa plus intime familiarité, n'estimant pas qu'il y eût de la disproportion, quand la majesté se trouvait d'une part et la sainteté de l'autre. Les belles espérances de fortune, dira peut- Are ici quelque mondain! si ce prélat eût su profiter de son crédit, il pouvait parvenir au plus haut rang. Ge n'étaient pas seidement des espérances, mes diers auditeurs, c'étaient de la part d'Henri des prauves effectives d'une bienveillance et d'œie magnificence toute royale. Déjà , par son ambassadeur auprès du souverain pontife, il demandait pout François le chapeau de cardind ; déjà il lui assurait des évêchés de son rc^aume, le premier vacant; d^, pour l'attacher de plus près à sa personne^ il hu t»ffinit le siège de Paris , sous le titre de coadjuteur* La fortune ne lui a donc pas manqué : mais cet homme évangéique se crut obligé, pour l'intérêt de Dieu, de manquer à une si éclatante fortune; et Quelque jugement qu'en puisse faire la sagesse du siède, si Françds de Sales eût usé de sa favmir auivanl les. vues du monde , jamais il n'eût eu dans l'estime de Henri la place qu'il y occtfj^, et nous
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ne fe^wu pai sujourd'hni son éloge : c'eût été sa grand cardioal , et Don un grind saint ; on eût parlé de lui tandis qu'il vivait encore gui la terre, mnii maintenant son nom seiait dana l'oabli; au lien que par un renoncement si généreux et si rare; il l'a rendu immortel.
Ce fut, après tout, un langage bien nouveau 1 la cour, que celui de François de Sales. Que ré> pondit-il à notre glorieux monarque, et qœ lai représenta-t-il? qu'il était à la mite de laoour.DOn point pour ses propres afiaires, mais pour celles de son diocèse; qu'il serait bien condamnable s'il négligeait les unes pour avancer les autres ; que l'Ëglise de Genève était sou épouse, et qu'il lui serait d'autant plus fidèle, que c'était une épouse afOigée, dont il devait être la consolation et lesoutieu : que Dieu l'avait appelé à la conversion de sa patrie, et qu'il mourrait dans la poursuite de ù6 dessein ; que pour cela il avait besoin de toutes les bontés de sa majesté, et qu'il n'en attendait nulle autre grlae. Voilà, pour m'exprimer de la sorte, comment les ■lùnts font leur cour, voilà comment les Athaoase l'ont faite auprès de ConsUntin, les Reml auprès deClovîs, les Thomas auprès de Henri, roi d'Angleterre , toujours pour la gloire de Dieu et la cause de l'Église. Grand roi , ajouta François, Dieu tous demande trois d»se«, le rétabli sgement de la religion catholique dans le pays de Gex, mainlevée de tous les bénéfices usurpés par l'hérésie, et aûreté pour les églises qu'il lui a plu édifier par mes soins. Tous ces chefs étaient importants, chrétiens, et je me suis trompé quand j'aidit que François deSales n'avait point usé de son crédit ; il en eût moins fallu pour s'élever aux plus grandes dignités; niais possédant le cœur de Henri , que ne pouvait-il pas se promettre et obtenir? On lui dépêche toutes les expéditions nécessaires : de là il se transporte à Dijon; a
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de TÉglise, et il triomphe de voir tout le pays de Gex reconquis à Jésus-Christ. Or , encore une fois , qui fit tout cela? La doueeur agissante de notre apâtre. Tel fiit le moyen qu'il mit en œuvre pour se rendre maître de tant d'esprits. Est-ce par sa doctrine qu'il persuadait? il est vrai, c'était un des plus savants prélats de son siècle : sa profonde capacité fut admirée par les premiers hommes du monde , j'entends les cardinaux Baroniua et Beliarmio; le saint-siége te consulta sur les points les t>lns difficiles de notre religion; il a donné cent fois le défi aux ministres de l'hérésie , et leur fuite n'était pas tant une marque de leur peu de capacité
et d'érudition, puisqu'ils passaient pour les plus habiles qui fussent dans leur secte , qu'une preuve de la haute sufilsaiMd de François. Mais vous savez la belle parole du grand Cardinal du Perron r disaiMl, assez de seiencepourconvaincre les hérétiques, mais l'évéque de Genève a la grSce pour les convertir. Quoi donc? était-ce une grâce de mirscles, comme celle d'an saint Grigoin? n eir a fait, chrétims, et de telsqne les plus sévères ffiformationg n'ont servi qu'à les autoriser. Quand il n'y en aurait point d'autre, celui-d serait le plus aodientiqite de tous, d'avoir converti tant d'hélétiques tans miracles. Hais disons toujours, et reconnaissons que c'est sa douceur qui le rendit si habile dans fart tout divin de gagner les Smes; c'est elle qui lui concilia les esprits les plus indociles et les plus farouches , pour les ramener à Dieu ; c'est par elle que les hérétiques méfiut, comme Théodore deBèze, ont été si fortement combattus, que, sans les intérêts humains qui les dominaient , elle les edt soumis ; c'est elle qui tant de fois a engagé les plus obstinés hérétiques à le choisir pour arbitre de leurs différends : en sorte qu'on peut dire de hii ce qite l'Ëcrituv a dît de Moïse, que ce fut le plus affable, le plus prévenant, le pins condescendant de tons les hommes qui rivaient sur la terre : fir mitUsbnut ttqxr omnet himiitet §wt morabantur in terra. (Mim. , II. } A quoi nous pouvons ajouter que ce fat par là même le plus efficace et le plus heureux dans les saintes entreprises, qu'il a dompté Pharaon ; ou ptoUJt , qu'il a dompté l'hérésie , plus intraitable encore que Pbaraon , et qrfil a ddhrré le peuple de Dieu de la servitude, en le réduisant sous l'obéissance de son légitime pasteur.
Delà,mes(d>eraauditenrs,double instruction pour BOUS : l'une , par rapport à ta vraie foi , que Fnnç(»s a prêcbée et rétablie; et Pautre , par rapport à la manière dont il t'a prêcbée, et au moyen dont il s'nt servi pâor la détiiMtre et la rétablir. Car appreiwm d'abôcd à estimer notre foi pour laquelle ce digne ministre du Dieu vivant a si glorieusement combattu. Cnltivens-la dans nous-mêmes , comme H l'a CDltirée dans les autres : gardons surtout cette importante muime, qu'il recommandait si souvent, de bire pardtre notre foi dans les moindres obiervances de notre tel^iOB, et particnlièrenMnt' en celles dont l'hérésie a tâungné pins de mépris et plus d'horreur : «ar wt pratiques , disait^l , suppmé les principes de notre eréanee , sont saintes et vénérables ; il ftal donc , autant qu'il nous est possible, les maintenir, et d'autant plus leirespeoter en les observant , que I'htcut s'est ptoi attadiée à les décrier en les rejetant. Pfau elles sont petitei , phii elles servent d'exerdee à notre soumlnion M à notre foi : c'est bien aai traraiUec k la aonverBion dM bérétigaeB,qned'eatrer.danatetir< sentiments, sous
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prétexte de ne reteair que les choses essentielles. Enfin , ajoutail-ii » je n'ai jamais vu personne respecter et observer les points les plus légers de la discipline de rÉglise , qui ne demeurât ferme dans la foi ; mais j*en ai bien vu de ceux qui les négligeaient , se démentir peu à peu, et tomber malheureusement dans rincrédulité. Voilà pourquoi il faisait état de ces confréries saintement instituées dans FÉglise , en ayant lui-même établi une sous le titre de la Croix. Plus les novateurs s'efforçaient de décréditer la pratique des vœux , plus il s'appliquait à la relever , s'étant lui-même engagé par vœu à réciter le chapelet tous les jours de sa vie. Plus ils raillaient des jeûnes et des austérités corporelles , plus il en exaltait Tusage. Plus ils se déchaînaient avec fureur contre les ordres religieux , plus il portait leurs intérêts et s'en déclarait le protecteur.
' Mais, d'ailleurs, quelle autre leçon, que cette douceur dont il assaisonnât toutes ses paroles, tous ses discours, et dont il ne se départit jamais dans toutes les occasions où il eut à traiter avec le prochain! En cela imitant Dieu même, qui, selon le beau mot du Sage, nous gouverne d'autant plus efficacement qu'il nous conduit doucement : At- Ungit a fine usque ad finem fortUer ^ et disponU omnia suaviter! {Sap. , 8.) Car pour développer ce fonds de morale si étendu et si nécessaire dans tous les états, prenez garde, s'il vous plaît, ce n'est point par la souveraineté de son empire que notre Dieu gagne nos cœurs. Il nous fait par là dépendre de lui ; mais par là il ne nous attire pas à lui. Ce n'est point par la sagesse de son entendement divin ; il peut bien nous éclairer par là , mais non pas nous toucher. Si donc il s'insinue dans nos âmes , et s'il s'en rend le maître, c'est par la douceur de son esprit et de sa grâce. Ainsi, chrétiens, ce n'est point par la hauteur et par la domination, beaucoup moins par la fierté et l'arrogance, que nous nous concilierons les cœurs de ceux avec qui nous avons à vivre, ou dont la Providence nous a chargés; ce n'est point par nos belles qualités , ni par tous les avantages de notre esprit, mais par la douceur de notre charité. I<^ous avons des monstres à combattre , aussi bien que François de Sales » Placanii monstra ( Eccles., 45 ) ^ les uns dans nous-mêmes, et les autres dans le prodiain. Dans nous-mêmes, ce sont nos vices qui nous corrompent, nos pas* sions qui nous dominent, l'esprit du monde, Tamour du plaisir, le libertinage, l'impiété, l'avarice, l'orgueil, l'ambition. Or, ces monstres domestiques , j'en conviens, c'est par la sévérité que nous devons les exterminer de notre cœur et les détruire. Soyons sévères alors , et ne nous épargnons point, ne nous flattons point; notre douceur nous serait jpemideuse , et bien loin d'ét(N]£fer nos passions , die ae servirait qu'à les nourrir et à les fortifier. Bfais
il y a d'antres monstres que naos devons attaquer dans le prochain, surtout dans ceox avec qui noof avons eenaias rapports de supériorité, de proximité, d'amitié; et oes monstres, par exemple, œ sont la colère de l'un , ses emportements et ses violences ; la haine de l'autre , ses anîmosités et ses ressentiments ; l'humeur de edui-là , ses bizarreries et ses caprices; les désordres de eelui-ci, ses habitudes criminelles et ses dâ>auelies : voilà souvent la matike de nos combats. Or je prétends que dans eef combats vous ne pouvez espètèx de vaincre que par la douceur; vousaurezbeau diereher d'autres voies, il en £Btudra toujours revenir à celle que FÉvangilâ nous a enseignée : BeaH mUes, quoniam ipH poS" skMnmtterram ( Mâtth. , 5 ) : Heureux ceux qui sont doux et pacifiques , parce qu'ils posséderont la terre; c'est-à-dire, parce quils se rendront maîtres des cœurs , et qu'ils les tourneront où il leur plaira. Non , tout autre moyen ne nous réussira pas ; autorité, rigueur du droit, raison, adresse de Tesprit : car les autres ne déféreront pas à nos belles pensées , et ils croiront Juger des choses aussi sainement que nous. Nous dirons bien des raisons ; mais on ne prendra pas toujours pour règle notre raison : nous ferons valoir notre autorité; mais ce ne sera souvent que pour causer de plus grandes révoltes. D'y procéder par la rigueurdu droit , c'est s'engager dans des contestations étemelles , dsms des examens infinis , et susciter des guerres qui ne s'éteindront jamais. Il ne reste donc que la douceur , qui gagne peu à peu , qui persuade sans dispute et qui entraîne sans eÂbrt. Apprenez de moi ^ disait le Sauveur du monde , que je suis doux et humble de cœur ; soyez-le comme moi, et vous entretiendrez le bon ordre et la paix : Diicite a me qtda mitis sum et humilis corde, et invenletU requiem animabus vestris. (Mâtth. ,11.) Je sais que pour cela il faudra prendre sur soi , compatir, excuser, dissimuler, céder, condescendre, se soumettre et sliumilier ; et de plus, je sais que tout cela est difficile. Mais voilà pourquoi je vous disais , il y a quelque temps , que la grande sévérité du christianisme consistait dans la pratique dé la charité , et que c'était une illusion de la vouloir chercher hors de là, ou de prétendre la trouver sans cela. Saint François de Sales s'est adonné à un continuel exercice de la douceur pour l'intérêt de la foi, et nous devons nous y attacher pour l'intérêt de la diarité : car la charité ne nous doit pas être moins précieuse que la foi, et nous ne devons pas moins faire pour Tune que pour l'autre. C'est par la force de sa douceur que François a triomphé de rhérésie; et c'est par l'onction de sa douceur qu'il a rétabli la piété dans l'Église. Renouvelez, s'il vous platt , votre attention pour cette seconde partie.
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DEUXIÈME PARTIE
Les éviques , dit saint Denis, sont les princes de la hiérarchie ecclésiastique; 11 leur appardeat doue de perfectionner les fidèles, comme les anges , dans la hiérarchie céleste, perfectionnent ceux qui leur sont inférieurs. De là vient, ajoute saint Thomas, l'obligation indispensable qu'ont les évéques d'être parfaits , puisqu'il n'est pas possible, au moins dans Tordre naturel des choses , qu'ils communiquent aux autres, par leur action, ce qu'ils n'ont pas euxmêmes. Cette vérité, dont les exemples particuliers ne nous convainquent pas toujours, se trouve pleinement justifiée dans notre fllustre prélat. U a été choisi de Dieu pour répandre l'esprit de piété dans tout le corps de l'Église, et il l'a faut par trois exe^ents moyens : par la douceur de sa doctrine, par la douceur de sa conduite, par la douceur de ses exemples. Cest ce qui l'a élevé à un si haut rang , et placé, comme l'Agneau de Dieu, sur la sainte montagne : Et vidi, et ecce Agnus stabat $upra montem Sion. ( Jpoc.y 14. )
La piété tire un merveilleux secours de la doctrine, mais toute doctrine n'est pas propre à la piété. Sans parler de la fausse doctrine qui séduit, de la mauvaise doctrine qui corrompt, de la doctrine profane qm enfle, il y en a d'autres qui, toutes bonnes et toutes saintes qu'elles sont, ou surpassent l'esprit par leur élévation, ou l'épuisent par leur subtilité, oa l'accablent par leur rigueur : les unes l'éclairent sans l'émouvoir; d'autres le touchent sans l'instruire ; celles-ci sont trop mystérieuses, et l'embarrassent ; celles-là trop austères, et le rebutent. Pourquoi, de tant d'éloquentes prédications, et de tant de livres remplis de piété, y en at-il si peu qui nous l'inspirent.' C'est que la doctrine des hommes partant et d'un esprit défectueux, et d'un sens particulier , elle tient toujours des qualités de son principe , et par conséquent ne peut être ni parfaite, ni universelle; si elle entre dans un coeur, elle en trouve un autre fermé; pour un qui la reçoit, cent l'écoutent avec indifférence : au lieu que celle qui vient de Dieu se fait comprendre à tous , et goûter de tous : Et erunt omnesdocibiles DeU ( JoAN. , 6. ) Or telle est la merveille que je découvre dans le grand et incomparable François de Sales : sa doctrine est une viande, non de la terre, mais du ciel, qui de la même substance nourrit, aussi bien que la manne, toutes sortes de persomies. Et Je puis dire, sans blesser le respect que je dois à tous les autres écrivains, qu'après les saintes Écritures, il n'y a point d'ouvrages qui aient plus entretenu la piété parmi les fidèles, que eeux du saint évêque. Oui, chrétiens, les Pères ont écrit pour la défense de notre religion , les théologiens pour l'explication de QOi mystères, les historiens pour con-
server la tradition de l'Église; ils eal tous «cedié dans leur genre, ^ nous leur sommes à tous red6^ ▼ables; mais pour former les mœurs des fidèles, et pour établir dans les âmes une solide piété , nul n^ eu le mêoie don que l'évéqne de Genève. Son !»• trodoction seule à la vie dévole, oombieo a-t-die converti de pédienrs? eonbieii a-t-elle formé de religieux? combien d'hommes et de femmes a^-elie sanctifiéi dans le mariagef eonhlea, dmis tons \m états^ a-t-elle fait de diangements admliables? Je vons le demande, dirétiens; car pourquoi dt^id les souverains pontifos, leseardlnaux, lesprinees et les rois qui kii ont donné tant d^éloges , et pour* quoi rapporter un nombre presque infini de mira* des que la lecture de ce livre a produits? Vous Favez entre les mains; et une des marques les plus évidentes de son exoeUenoe et de son prix , c'est que dans le chrisUanisme il soit devenu si commun. L'a* vez-vous jamais ouvert sans vous sentir exdtés à la pratique de la vertu, sans concevoir de saints désirs d'être à Dieu, sans que l'esprit de grâce voua ait parié intérieurement , s«is que la eonsdenoe voua ait fait qudques reproches? Or ce que vous avea éprouvé, mes diers auditeurs, est une expérience générale , et la meilleure preuve de la proposition que j'ai avancée , savoir, que François , par sa doctrine , a répandu dans les coeurs l'espritde la vraie piété. Ifids qu'y a-t4l donc dans cette doctrine qui la rende n univeradle et si efficace? qui fiait que ai les savants n'y trouvent rien an-dessous d'eux, ni les foibles rien de trop relevé ; qu'dle convient à tou* tes sortes de conditions , qu'il n'y a point de tempérament qui n'en ressente l'impression? C'est, mes frères, cette douceur inestimable, qui faisait dis* tiller de la plume de notre saint évêque, comme des lèvres de l'Épouse, le lait et le miel : Famt$ distillant labiatuuj met et lac lingna tua. (Cani.j 4.) Voilà ce qui a donné tant de goât pour ses ou» vrages aux âmes les plus mondaines et les moins sensibles à la piété. Prenez garde, au reste; je ne dis pas que la doctrine de François de Sales soit douce dans ses maximes. U n'y a rien de si dîfifi* cile dans la loi chrétienne, qu'dle n'embrasse; mais en cela même , elle est plus conforme à cdie de Jésus-Christ. Le Sauveur, remarque saint Augustin, dit que son joug est doux ^jugum meum suaot e$$ (BiÎTTHvt 11) : pourquoi? paroe qu'il nous imposa une charge plus légère ? non sans doute : trois additions à la loi écrite qu'il exprime en ces termes : Eco atdem (Uco vobis (Id. ,5), sont d*une observance plus rigoureuse que tous les andens préceptes. Le joug du Seigneur est doux, ajoute ee Père, non point à raison de sa matière, car c'est un joug; mds par la grâce de l'Évangile, qui nous aide à le porter. Àind la morale que François a enseignée ^ est en eUe-mâne une morale sublime et de la plua
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bante perfection ; mais , suivant le dessein de son ^naître , il a , par Tonction de ses écrits , adouci Tamertume de la croix , que Jésus-Gbrist avait rendue il désirable et si précieuse , en la détrempant dans ^n sang. Ah! chrétiens, si la morale de oe caiat prédicateur y seulement tracée sur le papier , est en» core si puissante, que oe pouv»t-elle point , quand elle était vivante et animée ? et lorsqu'elle partait immédiatement de ce cœur embrasé du stèle le piw pur et le plus ardent , quel feu ne devait-elle pas répandre partout? De vous dn*e que François de Sales a été l'oracle de son temps, que Paris Ta admiré, que les parlements de France , par des députatione iionorables, l'ont recherché pour entendre sa doctrine , qu'il fut l'apôtre de la cour , ce serait peu ; et si vous savez peser les choses au poids du sanctuahre , vous l'estimerez plus sortant ds ce ^nd noonde d'admirateurs qui le suivaient en foule en se retirant dans le désert, c'est-à-dire, quittant la cour et Paris, pour consacrer les carêmes entiers aux moindres villes de son diocèse , et aimant mieux conime Jésus-Christ, prêcher dans les bomtiades, que dans Jérusalem. De là même aussi , cesbénédic* tions abondantes'que Dieu donnait à son ministère; de là ces soupirs que poussaient vers le ciel ses auditeurs, et ces larmes qui coulaient de leurs yeux; de là ces fruits de pénitence qu'il recueillait après ses prédications évangéliques , comme le seul tribut qu'il prétendait tirer de cet emploi : recevant les pécheurs , écoutant leurs confessions, les encourageant et les consolant, leur prescrivant des règles de vie conformes à leur état , et tout eela avec cette sage douceur qui les convainquait et qui les attachait inviolahlement à leurs devoirs. Un des souhaits de saint Fulgence était de voir saint Paul prêchant l'Évangile; et ne vous sentez-vous pas, chrétiens, touchés du même désir à l'égard de saint François de Sales ? Or , il est aisé de vous satisfaire : l'évêque de Genève vit encore dans ses écrits , parce qu'il y a laissé tout son esprit : choisissez-le pomr votre prédicateur; en tout temps et en tous Ûeox TOUS pouvez l'entendre. Je n'aurai pi» peu fait pour votre salut, si je puis vous engager à cette sainte pratique ; et cet homme de Dieu aura la gUnre de continuer , après sa mort , ce qu'il a si heureusement eonmiencé pendant sa vie, lorsqu'il a établi la piété M le culte de Dieu , par la douceur de sa doctrine. Ce suj^ est trop vaste, mes cbers auditeurs, pour le renfermer dans un seul discours. A celte douceur de la doctrine, François Joignit la douceur de la conduite dans le gouveraernent des âmes; et quel nouveau champ s'ouvre devant moil ^e dirai-je des effets merveilleux que produisit dans l'Église une telle direction? Je n'en veux qu'un exemple : il est mémorable» Je parle de, ce saint ordre qu'il a institué sova le titre de la Visitation de Ma-
rie. Oui, chrétiens, c'est à la conduite de son iattituteur, à cette conduite également religieuse et dboee qu'il doit sa nateanide; c'est sur cette conduite qu'il est fondé , c'est par cette conduite qui! subsiste. Vous le saveâe : Dieu choisit Ftllustre et vénénMe dame de Chantai j^oor Pexécution de ce grand ouvrage , el radrescn à François de Sales , au* quel il avait inspiré le même dessein. Dès qu'elfe a TU ce saint prélat, qifelle Fa entendu, la voilà d'abord gagnée ptit fattraît de sa douceur; cette feanne forte que nous avons enfin trou véedans notre Fraiwe, MuHerem fbrtemgtds invenietf {Prov., 81) coanatt bientdt que son saint directeur agit de concen avec Dieu dans cette afiaire : CnstavH ett%M qvia bùna est negotiatio efus : eela suffit; et sans une plus longue dâibération , die se résont à tout entr^rendre pour seconder son zèle : jtfonum suam tniHi ad forUa. Elle rompt les liens qui la tiennent attachée au monde; die quitte sa patrie, et va dans une autre terre planter une nourelle vigne qui devait fructifier au centuple et se répandre de toutes parts : Defructu manuum stta* rumplaniaûUtineam. A peine a-t-elle mis la main à l'œuvre du Seigneur, qu'un nombre de saintes vierges se joignit à elle pour prendre part au travail et pour s'enrichir de grâces et de vertus : RM' im/UimeimgfiegaveruiUdivUias. Telle fut l'origine de cet ordre si florissant. Vous me demandez queUe est sa loi fondamentale? la void dans les paroles du Sage, au même endroit : Et leai demeMix in lingua ^; une autre version porte, lex mansuetucUMs. C'est la loi de douceur , cette loi extraite dm cœur de François, pour être gravée dans celui de ses filles en Jésus^lbrist, car il ne fallait pas qu'une si beHe vertu mourût dans sa personne : et si le double espritduprophète dut être transmis à un autre, il était encore plus important que Fesprit simple et doux de ce glorieux fondateur fût multiplié : iMNisnetado naUtlpiicafM me. H senMe, en e£fet, que daos ces excdlentes lettres par où il forma ce cher troupeau dent il'était le conducteur, il ne leur reoonunande rien autre chose que la douceur de l'esprit : cette douceur d'esprit est le sujet ordinahre de ces admirables ^ntre^ens que nous lisons , et qu'il avait avec ces âmes prédestinées : à cette douceur d'esprit il rapporte toutes les constitutions de son ordre. P<Mirquoi, de toutes les congrégations religieuses, cdle-d est-eUe spédalement favorisée du del? pourquoi, par un avantage assez rare, lorsque le temps altère tout, croit elle sans cesse dans la perfection de son institut^ au lieu d'en dégénérer? pourquoi se rempUt-élle tous les Jours de tant de siJQcts distingués, et par la splendeur de leur naîssanee , et par le mérite de leiirs parsonnes? C'est que l'esprit de François y règne, c'est qu'elle est gouven^ par sa douceur. Je ne
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ced , mes tr^hères somn , poôr vouk doméer to préférence au-dessiK de ttm tes ordrerde PÉglise ; tous les devez honorer , et ce sera todjows beaa-' coop pooir yotis d'être les plus humbles dans la maison de Dien. Mais Je TOtis le dî^ poitir vonS faire encore phis aime^ cette doiiceur qnî irons éofiètte si précieuse, puisque c'est rhéritage dé votre père, et que vous ne la pratiquerez jamais selon s^ rè^ gles, sans trîèmpher de tontes les passions, sans acquérir toutes tes vertus, et sans vous élever,' eoniffle Ini, jnsqu*!&n sommet de ta monta^ikë on dsla«iimetéétangélH(uet m eâHf, eiécte Agwù» aftttol tapfa mùMeM Sien, eteumeo eenittm ^[uadNigMa qtMiuor mtiHa. (Apac. , 14.)
Quand le grand évéqne de Genève, par la douceur de sa conduite et pour ravaneem^t de la piété , nTsurait rien fiiit davantage que d'âablir dans le christianisme un ordre où Dieu est s! patjfaitement et si constamment servi , ne serait-ce pas assez , et ne trouverafs-je pas en cela même Tample matière d'^n des plus solides et des plus magnifiques éloges? Mais non , chrétiens , Dieu a prétendu de lui , et attend aujourd'hui de moi quelque chose de plus : Dieu , dis^Je , a prétendu de lui que , par la douceur de ses exemples, il ftt renaître en vous Tesprit dé ta piété chrétienne ; et Diett attend eneolre de mot , 4a'en vous tes proposant , jo contnbne à une fin si importanfte. Oubliez , sHl est powîble , tout ce qoe j'ai dit , et regardez seulement la vie de Francis de Sales : c'est un des plus exceilents modèles que vous puissiez imiter. Hélas! mes chers auditeurs, où la piété en est-elle maintenant réduite? François de Sales lui avait donné du crédit; elle régnait ée son temps jusque dans la cour où il l'avait Introduite avec honneur ; et présentement n'est-etle pas en quelque sorte bannie de la société des hotth mes ? Les liliertins méprisent insolemment ses maximes, et elle passe pwmi ces prétendus esprîu ÎMè pour simplicité et pour ût&lesse, parce qu'elle nous ûàt dépendre de Dieu , et qu'elte nous assujettit à la loi de Dieu. U» grands, dont eHe devait être autorisée, Tabandonnent , parce qu'elle ne peut compatir avec l'ambition et llntérêt qui les dominent : tout le reste à peine la connaît-il, tant il est aveugle et grossier : on se contente de vivre , sans penser à vivre chrétiennement. Ce désordre n'est-il pas tel que je le dis; et si nous avons encore quelque sentiment de religion , n'en devonsnous pas être touchés ? Mais quoi ! mes frères , ne le corrigerons-nous point, ce désordre si déplorable , et faisant profession de garder si exactement tous les devoirs où la vie civile nous engage , n'au- Tons-nous nul soin de cette belle vie qui fait tonte ta perfection d'un chrétien ? Ah ! du moins considérez ici le modèle que je vous présente : il vous fera voir ce que c'est que la piété ; il vous la fera
Rorî-seiilement estimer, maïs aimer. La Proviî dence, qui vodtait nous donner François pour exemple, l'a attaché à une vie commune, afin qu'elle n'eût rien que d'imitable : il n'a point passé tes mers , pour aller dans un nouveau monde chercher de l'exercice à Son kéle ; Il est demeuré dans sa patrie, maïs it;f a été prophète et plus que prophète puisqu'il en ït été le salut. Voilà ce que vous pouvez faire par proportion dans vos familles, et ny êtes-vous pas îwdîspenSablemeni obligés ?
Franijois n'a point refusé les bénéfices de l'Église : i! étaft pluà nécessaire qnll nous enseignât à les bien recevoir. Voyez s'il y est entré par des considénltions humaines, et déploreai les abus et les scamfoles de notre siècle , où ce sont des vues^ intéressées, des vues ambitieuses qui nous servent de vocation pour tous les états, même les plus saints. De cet exemple vous tirerez deux règles de conduite; l'une particulière, Tautre générale : car d*abord vous apprendrez en particulier avec quel esprit vous devez approcher de l'autel du Seigneur et paraître dans son sanctuaire; que c'est le Seigneur mêmequi doit vous appeler à ce sacré ministère, et non point vous qui ayez droit de vous y porter. Et par une conséquence plus générale, vous conclurez ensuite que Dieu étant le maître de toutes les coTidîtiohs, c'est à hiî de les partager, à lui dé vous les marquer, à lui de vous choisir, sans qOll vous soit permis de prévenir ou d'interpréter son chob à votre gré. Si ces règles étaient fidèlement observées, nous ne verrions pas dans les bénéfices et les dignités ecclésiastiques tant de sujets qui ne s^y sont ingérés que par la faveur, que par l'intrigue, que par les voies les plus sordides et les plus basses, et nous n^aurions pas encore la douleur de voir dans le monde tant d'hommes sans mérite, sans talent , sans nulle disposition , occuper les places les plus honorables et se charger des fonctions les plus importantes.
François, en acceptant la dignité épiscopale, ne nous a pas donné le même exemple de renoncement , que plusieurs autres qui ont pris la fuite et se sont cachés dans les déserts pour éviter ou un fardeau i ou un honneur qu'ils craignaient. Mais j'ose dire néanmoins qu'en cela même il a fait quelque chose de plus rare et de plus instructif pour nous : car se trouvant engagé à une Église pauvre et désolée dont Dieu hiî avait confié le soin*, jamais rien ne l'en put séparer. C'était son épouse; et toute défigurée qu'elle paraissait à ses yeux, il lui fut toujours fidèle : en sorte qu'il la préféra h tout ce qu'on put lui offrir de plus spécieux et de plus brillant. Un tel exemple n'a-t-il pas je* ne sais quoi qui gagne le cœur? Vous me demandez, chrétiens, quelle application vous en pouvez faire à vos mœurs? rien de plus juste et de plus nécessaire à une solide piété.
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Cest d'aimer la condition où Dieu vous a appelés , quelle qu'elle soit; de vous y tenir, et de ne cher* dier rien au delà, persuadés que si vous y suivez les vues de la providence, si vous y demeurez par Tordre de Dieu , il n'y a point de condition où vous n*ayez tous les moyens de vous sanctifier. Cest de réprimer ces insatiables désirs qu'inspirent aux âmes mondaines ou l'envie d'avoir , ou l'envie de paraître ; formant toute votre vie sur les grandes maximes du'véritable honneur, de la raison, de la foi, et n'écoutant point ces faux principes qu'on se fait dans le siècle et même dans règlise^ pour viser sans cesse plus haut et pour ne mettre jamais de bornes i ses prétentions. Dès que vous saurez ainsi vous fixer , vous ne serez plus si entêtés de votre fortune, si distraits et si dissipés ; vous vous préserverez de mille écueils où l'inBoeence échoue ; et , plus attentifs sur t uus- uiAnes, tobbs nfes pws es élài de godter Dieu , et de marcher tranquiHemeot eC >avec assurance dans ses voies.
François , revêtu de Tépiscopat , a fait consister sa perfection dans la pratique des devoirs propres de son ministère , visitant son Église , tenant des synodes , conférant les ordres sacrés , instruisant les prêtres, dirigeant les consciences, préchant la parole de Dieu , administrant les sacrements. En tout cela rien d'extraordinaire , sinon qu'il le faisait d'une manière non ordinaire, parce qu'il le faisait en saint : c'est-à-dire « parce qu'il le faisait avec fidélité , descendant à tout, jusques à converser avec les pauvres , et à enseigner hii-même la doctrine chrétienne aux enfants; parce qu'il le Causait avec assiduité, ayant ses heures, ses jours, tous ses temps marqués , et donnant à chacun ce qui lui était destiné; parce qu'il le faisait avec persévérance et sans relâche, s'élevant au-dessus de tous les dégoûts, de tous les ennuis , de toutes les humeurs, principes de ces vicissitudes et de ces changements perpétuels, qui, selon les différentes conjonctures, nous rendent si différents de nous-mêmes ; parce qu'il le disait toujours avec une ferveur vive et animée, ne se déchargeant point sur les autres de ce qu'il pouvait hii-même porter : le premier au travail , et le dernier à le quitter, ne comptant pour rien les fatigues passées , et ne pensant qu'à en prendre de nouvelles et qu'à recommencer ; enfin, parce qu'il le faisait avec une droiture et une pureté d'intention qui rele- Tait devant Dieu le prix de toutes choses , noême des plus légères en apparence , et leur imprimait un caractère de sainteté , n'ayant en vue que Dieu , que le bon plaisir de Dieu , que l'honneur de Dieu. Ahl chrétiens, on se fait tant de fausses idées de la piété ! on la croit fort éloignée, lorsqu'elle est auprès de nous; on se persuade qu'il faut sortir de son état, et abandonner tout pour la trouver ; et voilà ce qui talentit toute notre ardeur , et ce qui nous déses-
père. Mais ^diez bien François de Sales; c'est sez pour vous détromper. Vous apprenez de lui que toute votre piété est renfermée dans votre condition et dans vos devoirs. Je dis dans vos devoirs fidèlement observés : ne manquez à rien de tout ce que demandent votre emploi, votre charge, les diverses relations que vous avez plus directement, ou avec Dieu en qualité de ministres des autels , ou avec le public en qualité de juges, ou avec des domestiques en qualité de maîtres, ou avec des enfants en qualité de pères, et de mères; avec qui que ce puisse être , et dans quelque situation que ce puisse être , embrassez tout cela , accomplissez tout cela, ne négligez pas un point de tout cela. Je dis , dans vos devoirs assidûment pratiqués : ayez dans l'ordre de votre vie certaines règles qui distribuent vos mo* ments, qui partagent vos soins , qui arrangent vos exercices selon la nature et l'étendue de vos oblfgatioBs; tracez-les vous-même, ces règles, ou, pour agnr pto târenent et plus dirétiennement, engagez un sage dmeteor i vous les prescrire , et faites-vous une loi invîolabîe âe vovs j soumettre. Je dis dans vos devoirs constamment remplis avancez toujours dans la même route sans votnr r tourner d'un pas; et malgré l'ennui que peut causer une longue et fatigante eontinulté, n'ayez pour mobiles que la raison et la foi, qui chaque jour sont les mêmes , et qui chaque jour, autant qu'il vous convient, vous appliqueront aux mêmes (oeuvres. Je dis dans vos devoirs gardés avec une sainte ardeur; non pas toujours avec une ardeur sensible, mais avec une ardeur de l'esprit, indépendapte des seatimeots et au-dessus de tous les obstacles. Enfin , Je dis dans vos devoirs sanctifiés par la droiture de votre intention : tellement que, d^agés de tout autre intérêt et de tout autre désir, vous ne soyez en peine que de plaire à Dieu, et ne vous [Nroposiez que de faire la volonté de Dieu. Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, ce que vous enseignera le saint directeur dont vous venez d'entendre l'éloge , et dont je voudrais que les leçons fussent gravées dans votre souvenir avec des caractères ineffaçables; voilà dans ses exemples le précis et l'abrégé de sa morale!; de cette morale également ennemie de tout exràs, soit de relâchement, soit de rigueur; de cette morale qm ne ménage et ne flatte personne , mais aussi qui ne décourage et ne rebute personne; de cette morale qui joint si bien ensemble, et toute la douceur, et toute la perfection de la loi évangélique.
Vous me direz qu'on ne voit point là ni de rigoureuses pénitences à pratiquer, ni de grands efforts à soutenir : j'en conviens; mais j'ajoute et je réponds , que c'est cela même qui en fait l'excellence et qui nous en doit donner la plus haute estime. Car c'est là que, sans qu'il paraisse beaucoup de
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Borttûealioiif , on a sans eease à se mortifier; qae Muns croix en apparence, on trouve sans cesse à se ervcifier ; que sans nulle violence au dehors , il faut sans cesse se vaincre et se renoncer» Et je vous le demande en effet, chrétiens, pour s'assHJetUr, comme François de Sries , à une observation exacte et fidèle, à une observation pleine et entière, à une observation constante et assidue , à une observation sainte et fervente des devoirs de chaque état, quelle attention est néeessaire? quelle vigilance et quels retours sur soi-même? et pour se maintenir dans cette attention et cette vigilance continuelle, de queUe fermeté a-t-on besoin , et en combien de rencontres fautHl surmonter la nature, captiver les sens, §^ner l'esprit ? D'ailleurs , combien de devoirs difficiles en eux-mêmes et tr^-onâreuxl combien qui. nous exposent à mille contradictions et à mille combats! combien dont on ne peut s'acquitter sans se faire la victime dn public, la victime do bon droit, la victime de Finnocence! cond)ien qui demandent le plus parfait désintéressement, le sacrifice le plus génâ-eux de toutes les inclinations, de toutes les liaisons du sang et de la chair! Et comme tout cela se fedt selon les obligations ordinaires de la condition , et n'a pas un certain faste, ni un certain brillant que là râigularité donne à d'antres oeuvres, quéfle doit être la force et la pureté de nos sentiments, lorsque, sans nul soutien extérieur , sans nid éclat et sans nulle vue de paraître, la seule religion nous anime, ta seule équité nous sert d*appui , le seul devoir nous tiemt lieu de tout? Ah ! mes chers auditeurs ! entrons dans cette voie, et ne craignons point qu'elle nous égare. C'est la voie la plus droite et la plus courte; elle est ouverte à tout le monde, et François a eu la consolation d'y attirer après lui ube multitude innombrable de fidèles. Si, par une dangereuse illusion, elle ne nous semble pas encore assez étroite, c'est ^M nous n'y avons jamais bien marché, et que nous ne la connaissons pas. Faisons-en l'épreuve; et quand , après une épreuve solide, nous ne la trouverons trop large, alors il nous sera permis de cherdier une autre route, et d'aspirer à une plus sublime perfection.
Vous cependant sur qui Dieu répandit sa lumière avec tant d'abondance , et qui nous l'avez communiquée avec tant de charité , fidèle et zélé pasteur des Imes, grand saint, recevez les honneurs solennels que vous rend aujourd'hui tout le peuple chrétien. Eecevez les hommages que toute la France vous offire, comme autant de gages desa reconnaissances Elle sait ce qu'elle doit à vos soins , et elle tâche , dans cette cérémonie , à s'acquitter en quelque sorte auprès de vous. Cest elle qui , la première, vous
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avait déjà canonisé par la voix publique, et c'est elle qui vient enfin de consommer l'ouvrage de votre canonisation par la voix de l'Eglise. Cest à la requête de son roi, à l'instance de ses prélats, à la sollicitation de tout son clergé, que vous avez été proclamé saint. H était juste qu'elle vous rendit , autant qu'elle le pouvait , devant les hommes, ce que vous lui avez donné devant Dieu. Pendant votre vie , vous avez travaillé à la sanctifier : il était juste qu'après votre mort elle travaillât à faire déclarer authentiquement et hautement votre samteté. Recevez en particulier les hoounages que je vous présente, comme membre d'une compagnie à qui l'éducation de. votre jeunesse fut confiée, dans les mains de qui vous remîtes le plus précieux dépôt de votre consdence, et qui eut enfin la consolation de recueillir vos derniers soupirs, et de conduire votre bienheureuse âme dans le sein de Dieu. Du reste, mes chers auditeurs , entrons tous dans l'esprit de cette solennité. Qu'est-ce que la canonisation d'un saint? Un engagement à acquérir nous-mêmes, avec la grâce et le secours de Dieu, toute la sainteté qui nous convient. Car célébrer la canonisation d'un saint, c'est professer que la véritable gloire consiste dans la sainteté, qu'il n'y a rien de grand et de 8<Ade dans le monde que la sainteté, que toute h fSfîcité et tout le bonheur de rhomme est auaelié à la sainteté. Or, je ne puis professer tout cela sans me sentir excité fortement, et sollicité à la poursuite de la sainteté; et je me condamne moimême par ma propre confession , si , reconnaissant tout cela , je n'en ai pas plus de zèle pour ma sanctification. U n'est pas nécessaire que nous soyons canonisés dans l'Église, comme François de Sales; mais il est ^nne nécessité absolue que nous soyons saints, par proportion, comme lui. Nous trouverons dans sa doctrine de quoi nous éclairer , dans ses excn^les de quoi nous animer, et dans la gloire où il est parvenu, de quoi éternellement et pleine* ment nous récompenser. Cest ce que je vous souhaite, etc.
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Sgo mifUmm in domo pairis mei.
Je suis le plos peUt dans la maison de mon père. Livré dn Juges, chap. e.
Ces paroles que j'applique au glorieux patriarche dont nous célébrons ici la fête, furent autrefois prononcées par Gédéon , fun des plus grands hommes de Fancienne loi. Dieu l'avait choisi pour coni-
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lAttre les Madiànitdt «nflés de leur tictoira, piMir Mivrer k« Hébreux set eompatriotes de Foppre^ non, et pour être enfin le dief, le eondocteor et le eenreraln de son peuple. Mais qui suie^, dit ce seint eapitaine, surpris du choix que Die« firisalt de lai pour une si hanté entreprise; et comment es^ce. Seigneur, que vous atex }M les yeux sur moi? Je suis de ta dernière des douze tribus, qui est celle de Mnnssès ; dans la tribu de Manassès ma fiEumlle est la moindre de toutes; et moi, Je suis le plus petit de la maison de mon père : par oà donc pomrrai-je sauter Israël? in quo fUbetabo I$raêlf eece famiha mea it^rma est in M(mas$e, eê tgo fiUfUmui in domo paM$ mei. ( Jttd., 6. } Va, lui répondit le Sôgneor, ne sois point en peine : Je me Joindrai à toi : Je rélèrerai , et te ferai grand. Cette promesse s'accomplit , et tous satee à quel point de grandeur Gédéon partint , et combieii son nom lot redouté des ennemis du peuple de Dieu, et filmeux dans toute la terré. If est-ce pas là , chrétiens , rimage la plus naturelle et la [rius parfaite de rincomparable François de Paule ; et ne semble-t-il pas que le Saint-Esprit, sous ces traits , ait prétendu nous le marquer par avance, et nous le fiire C0n-> naître ? Dieu le destinait à des commissions impor*> tantes : à fonder dans TÉglfee un nouvel ordre; à combattre le monde , le démon et la diair , ces dan* gereux ennemis de notre salut : et sur cela , quel était le sentiment de ce saint instituteur ? Le même que celui de Gédéon. Eh quoi! mon Dieu, s*éeriaftil , vous me connaissez ; Je suis le plus petit des hommes , et le moyen que dans mon extrtoe fàU blesse. Je sois en état de seconder vos tues sur moi , et de les remplir? Ego minimu9 in domapa^ tris mei. Je le sais, répond le Seigneur ; mais c>st pour cela même que Je t'exalterai , et que Je te comblerai de gloire. Arrêtons-nous là, mes diers auditeurs , puisque c'est ta plus Juste idée de Téloge que J'entreprends. Faire le pan^rique de François de Paule, c'est faire le panégyrique de riramilité; ou foire le panégyrique de l'humilité , c'est faire celui de François de Paule. Toutes ses vertus se sont comme abîmées dans celle-là : sa foi merveilleuse , sa charité ardente et zélée , son austérité de vie , et sa mortification. Mais avant que de vous expliquer mon dessein, implorons le secours du ciel , et demandons-le par l'intercession de la plus humble des vierges. Ave, Maria.
Quoique rhumîtité soit de toutes les vertus la plus pacifique, la plus soumise et la plus modeste, souvent néanmoins, si je puis ainsi m'exprimer , elle voudrait, aussi bien que l'orgueil , résister à Dieu, et combattre contre Dieu. L'Écriture-Sainte, au livre de la Genèse, nous représente un combat qui se passa dès le commencement du monde entre Dieu
et les homoMt , et dont l'oifueîl des boouttes fin le seul principe r des hommes entreprirent de ^élevcc
migré Dieu mime , et Dieu , ma^ETé eux , entrqirit de tes bumOier. L'orgueil des géants s'arma d'inso-» lenee et de présomption contre la toute-puissance de Dieu, et la toutoi^uissaAoe de Dieu s'arma de ftwdfescueUerorgneil des géants. Mais,chrétieBs, J'ai è vras proposer aîjeordlni on eorabat bien dff* férenl, et noa moins saint que Fautre éuit <^mi* nel; cnr qooiqoe oe seic ne eombaft entre Diea et iTwimHe, ilaœladepropreetdtMerveilleax, ^e, Uen Mn de Séparer l'homme de Dieu^ il Punit étrot*^ temeni à Diee, et rentreUedt dans une paix éternelle «vee Dieu. Ce combat, mes chas auditeurs, c'est celui de Phumilité de François de Paule , cou* tre la libéralité et ia magnificence divine. Dieu vent exalta François ; et François , autant qui lui est permis, s'oppose à son exaltation. François vent s'abaisser et s'anéantir; et IMeu, pour le relever, le tire de l'obscurité où il veut vivre , et s'oppose à son anéantisseRient. Yoilà tout mon sujet, conce» ves-le bien, parce qoe ce sera tout le fond et tout le partage de ee discours. Saint François de Paule a employé tous les efforta de son humilité pour se faire petit dans le monde, c'est fai première partie; et Dieu a employé tous fes trésors de sa magnifia ceneepour le fiure grand, c'est la seconde. Le Sauveur des hommes avait dit dans son Évangile , que œloi qui s'homilienùt serait exalté , Qtd se httmilic^ verU, eamUMtur ( Matth., 38 ); et il fallait que cet oracle se vérifiât : or, Je prétends qu'il n'a Jamais été plus authentiquement vérifié, ni dans un ekemple plus ilinstre , ^e dans la personne du saint fondateur que nous honorons en ce Jour ; et pour vous en convaincre. Je vous ferai voir d'une paît François de Paule qui sliumilie, et Dieu de Fautre qé glorifie François de Paule. A ppllquez-vous , dvétiens : B y aura là également et de quoi satl»fiiire à votre dévotion , et de qud servir à votre instruction. -
PREMIERE PARTIE
Ifétre rien, et ne s'estimer rien; être peu de chose, et s'estimer peu de diose; être méprisable, et se mépriser en efifet soi-même, c'est Findispensable devoir de Thomilité. Mais être grand, et s'étudier à devenir petit; être distingué aux yeux de Dieu , et n'être à ses propres yeux qu'un vÛ sujet; être tout ce que Ton peut être de plus relevé dam ropinion des hommes, et dans la sienne propre se rabaisser au-dessous de tous les hommes, c'est la grâce , c'est la perfection de rhumllité , et ce que saint Bernard admirait plus que toutes les autree vertus : MirabUêm te apparue, et contemptM^ iem repufwe^ hoc ego virtuiibus ipsis mirabilius Judico. ( Bebn .) Or voilà, chrétiens , le caractèro
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de rhumilité de saint François de Paule. Figurezvous un homme comblé d*honneur et de gloire, un homme puissant en œuvres et en paroles , un homme vénérable aux souverains de la terre, chéri des papes, recherché des rois, honoré des peuples; un homme de miracles, et dont tout le soin néanmoins est de se cacher et de s'obscurcir; qui ne travaille que pour cela, et qui n'a de pensée que pour cela; qui met en usage tout ce que l'esprit de Dieu peut suggérer, et tout ce que l'esprit humain peut imaginer pour cela : voilà en raccourci tout le portrait de ce grand saint.
François réussit d'abord dans cette entreprise. Dès qu'il s'aperçut que Dieu commençait à opérer en lui des choses extraordinaires; que dès les premières années de sa vie , le ciel le prévenait des plus rares bénédictions; que déjà son enfance était devenue illustre par divers prodiges, et que le bruit de ses prodiges se répandant au dehors, son humilité en pourrait recevoir quelque atteinte , que fait-il ? Il forme un dessein que la seule grâce du christianisme lui put inspirer. S'il eût consulté la prudence de la chair, elle eût traité de folie une si sage résolution; mais c'est l'esprit du Seigneur qui le conduit, et il ne veut point d'autre conseil. Sous un tel guide, il se dérobe de la maison paternelle; il entre, dès l'âge de treize ans, dans un désert qui semblait plutôt être la retraite des bétes sauvages que des hommes ; il y trouve une solitude que Dieu même lui avait préparée dans une étroite caverne ; il regarde cette grotte comme son tombeau, il s^ ensevelit tout vivant, et il est résolu d'y demeurer et d'y mourir.
Ce fut là , chrétiens , comme le premier pas de son humilité. De vous dire ce que fit ce saint solitaire, séparé de tout commerce, et n'ayant à traiter qu'avec Dieu ; de vous dire quelles faveurs célestes il reçut, de quelles lumières il fut éclairé, de quels sentiments il fut pénétré, à quelles austérités il se condamna, combien de vertus héroïques il pratiqua : ce sont des secrets qui passent toutes nos connaissances, et qu'il ne nous appartient pas de découvrir. Je ne sais qu'une seule chose, mais cette seule chose est plus que tout ce que nous en pourrions d'ailleurs savoir , et que tout ce que je vous en pourrais apprendre : et quoi ? C'est que François de Paule voulut vivre dans cette solitude inconnu aux hommes , ignoré des hommes , abandonné et généralement oublié des hommes : Oblivioni datus sum tanquammortuusa corde{Psalm. 80); c'est là, dis-je, tout ce que je sais et ce qui vaut les plus pompeux et les plus magnifiques éloges. Si je vous disab que dans son désert il mena une vie tout évangélique, qu'il y eut avec Dieu les communications les plus intimes, et, si j'ose ainsi m'expri- , les entretiens les plus familiers ; qu'il y fut
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gratifié de tous les dons de l'oraison la plus sublimo et de la plus haute contemplation ; si je vous disais qu'il consacra ce saint lieu par des ferveurs et même des excès de pénitence qui l'égalèrent aux Élie et aux Jean-Baptiste; que le jeûne y fut sa nourriture, le cilice son vêtement, la terre son lit ; qu'il y fit de sa diair une victime de mortification : tout cela vous paraîtrait grand, admirable, divin. Mais, encore une fois, j'ai quelque chose de plus grand à vous dire que tout cela, et c'est qu'en tout cela François voulut être caché, qu'en tout cela il suivit la belle maxime de saint Bemard , qui est le précis de l*humilité évangélique, Ama nesciri ( Bbbn. ); qu'il a dit à Dieu en tout cela comme Jérémie, Diem hominis non desideravi, tu tcis ( Jeabm., 17 ) : Seigneur ; vous le savez , je n'ai point recherché la vue des hommes; au contraire, je m'en suis éloigné , et je n'ai voulu avoir que vous pour témoin de mes actions et de ma vie.
Si donc il fut saint dans le désert, ce fut d'une sainteté cachée; s'il y fut sévère à lui-même, ce fut d'une sévérité cachée; mais surtout s'il y fut humble, ce fut d'une humilité cachée, et par là même de l'humilité la plus parfaite. Il y a dans le monde, et dans le monde chrétien , une humilité d'une autre espèce, une humilité qui éclate, une humilité qui se produit avec un extérieur plein de piété, une humilité qui attire le respect, qui se donne du crédit, qui reçoit tous les honneurs qu'elle semble fuir. Est-ce une vraie humilité? je n'en juge point; car c'est à Dieu d'en faire le discernement : du reste, quand je vois une humilité de ce caractère , je l'honore, mais je crains pour elle. Je l'honore, parce qu'elle a le corps et la surface de l'humilité chrétienne, et qu'il ne m'appartient pas d'en sonder le fond; mais je crains pour elle , parce qu'il est trèsdangereux qu'avec toute l'apparence de l'humilité, elle n'en ait pas l'esprit; je m*en défie, parce que je me souviens de l'excellente instruction de saint Grégoire pape, savoir, que l'humilité est de la nature de ces odeurs précieuses, qui ne se conservent jamais mieux que dans un vase bien fermé , et qui s'évaporent dès qu'elles sont exposées>u grand air. Voilà pourquoi François de Paule, solidement humble , cacha dans les ténèbres jusqu'à son humilité même, persuadé qu'on se laisse bientôt enlevée ce trésor évangélique, dès qu'on le découvre et qu'on le fait paraître au grand jour.
Que dis-je, après tout, chrétiens? est-ce que l'humilité doit toujours demeurer sous le boisseau, et ne se montrer jamais? Elle le voudrait ainsi; mais il y a des conjonctures où elle est en quelque sorte forcée de se faire voir ; et quand , par une longue et solide épreuve, elle s'est bien affermie, elle peut enfin sortir de son obscurité pour suivre la voix de Dieu , et pour se conformer aux vues de la Provi»
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denoe , François de Paule vivait depuis six années entières dans la plus sombre retraite : ce n'était point assez selon les désirs de son cœur , mais c'était ifaj^ pour TÉglise, a qui Dieu le réservait , et trop pour les âmes qui devaient être éclairées de ses lumières. Quelques charmes qu*ait donc pour lui sa solitude, il faut quMl la quitte. Je me trompe , mes diers auditeurs , il ne la quitta point; mais son histoire nous dit un beau mot , et qui est plein d'un grand sens : que cet homme de Dieu , sans quitter sa solitude, qui fut le centre de son humilité, porta dans le monde, en y entrant, tout Tesprit de sa solitude et de son humilité, ou , plutôt , que le monde vint le chercher dans sa solitude, pour y être sanc- ^ié par la vertu et par les exemples de son humilité : e*«st ainsi que s'explique Thistorien de sa vie. Et en effet , dès que le solitaire de la Calabre commença malgré hii à être connu, dès que son nom fut divulgué dans les provinces voisines, on vit les peuples de toutes parts aborder à sa cellule, et y recourir comme à la source de la piété.
Quel prodige I c'était un jeune homme ; il n*avait pas encore atteint sa vingtième année , il n'avait nulle teinture des lettres, il. semblait n'avoir nulle expérience; et voici néanmoins un nombre presque infini de disciples qui le viennent trouver, qui renoncent à toutes choses pour se donner à lui , qui le choisissent pour leur maître , qui le reconnaissent pour leur législateur, qui l'écoutent comme un oracle, qui lui obéissent comme à leur père, qui se soumettent à sa discipline et à ses instructions. Et que leur enseigne-t-il ? un seul point , sur quoi Dieu Ta rendu savant , et qu'il a lui-même pris soin d'apprendre à l'école du Saint-Esprit : Disciste a me quia miUs sumet humilis corde, (Màtth., 11.) Mes frères, leur dit-il, je ne sais pas ce que vous prétendez en me cherchant dans ce désert , en me demandant des leçons et des règles de conduite ; mais je vous déclare que toute ma doctrine se réduit à un seul article. N'attendez point que je vous déeouvro de grands secrets, que je vous communique des pensées sublimes , que je vous rende capables de pénétrer dans les mystères de Dieu : je n'ai qu'une science, qui est Jésus-Christ , et Jésus-Christ anéanti par l'humilité : être débonnaire et doux comme lui être humble de eceur comme lui, c'est l'unique chose que je veux savoir; et dès que vous la saurez, vous saurez tout. Il ne leur prêche que cela , et avec cela il les persuade, il les convertit, il les détache du monde , il en fait des hommes tout spirituels , il les engage dans les voies de la croix les plus étroites; et ce qui tient du miracle , dès l'âge de dix-neuf ans , îi devient fondateur d'un ordre approuvé par le saintsîége.
Mais de quel ordre? ah! chrétiens, voilà ce que nous ne pouvons assez admirer : d'un ordre qu'il
établit sur le seul fondement de l'humilité, d'an ordre qu'il gouverne par le seul esprit de l'humilité, d'un ordre qu'il distingue par le seul caractère de Phumilité. Tous les ordres ontieur caractère propre, et c'est ce qui fait cette variété mystérieuse du corps de l'Église , dont parlait David : Circumdaia varietate. {Pscdm, 44.) L'un a l'austérité pour partage , l'autre la pauvreté , celui-ci la contemplation , celui-là le zèle des Ames. Que fait saint François de Paule ? II embrasse tout , l'austérité des uns, la pauvreté des autres , la contemplation de ceux-ci, le zèle de ceux-là ; mais à tous ces caractères il en ajoute un qu'il veut être particulier à sts enfants : c'est Thamilité. De là, il demande au souverain pontife, et il en obtient, comme un privilège et une grâce, qu'il soient appelés Minimes, c'est-à-dire , les plus petits dans la maison de Dieu. U ne veut pas qu'ils portent son nom, parce qu'il ne veut pas que son nom vive dans la mémoire des hommes ; il ne veut pas qu'ils portent un nom qui les fasse connaître ou comme pénitents, quoiqu'ils aient toutes les rigueurs de la pénitence, ou comme pauvres selon l'Évangile, quoi qu'ils aient toute lapauvreté évangélique, ou comme d'habiles maîtres de la vie spirituelle et contemplative, quoiqu'ils en possèdent tous ks trésors, ou comme des ministres zélés pour la gloire de Dieu et pour l'avancement des âmes , quoiqu'ils travaillent avec édiGcation et avec fruit à l'un et à l'autre; mais il veut que leur nom, si j'ose parler ainsi, les rabaisse au-dessous de tout ce qu'il y a d'honmies sur la terre. 11 va plus loin ; et pour les maintenue toujours dans cette humilité qu'il leur propose comme leur essentielle perfection , il établit parmi eux une forme de gouvo-nement où règne l'humih'téj dont l'humilité est la base et le soutien , qui ordonne et qui r^e tout par l'humilité. Dès là que c'est une assemblée d'hommes, il faut, pour entretenir la subordination, qu'il y ait un supérieur; mais qu'est-ce, dans l'idée de François de Paule, que ce supérieur? Un homme au fond plus dépendant que les autres, et en qui s'accomplit à la lettre cette parole du Sauveur à ses apôtres : Que celui qui est entre vous le plus grand , se fasse le serviteur de tous : Qui major est in vobis, fiât sicut minor. (Luc, 22.) Mais Fautorité par là n'est-elle point affaiblie? Ah! mes chers enfants, leur répondait là-dessus leur glorieux père, il y aura toujours assez d'autorité parmi vous, s'il y a de l'humilité; et dès qu'il n'y aura point d'humilité, l'autorité sera onéreuse et insupportable. Dans le monde^ l'autorité supplée au défaut de l'humilité ; mais dans une société religieuse et entre des disciples de Jésus- Christ, l'humilité doit être le supplément de l'autorité. C'est pour cela qu'étant général de son ordre, François était toujours occupé dans les offices les plus abjects et dans les plus vils ministères, servant les autres et ne pouvant souffrir qu'on le servit
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hii-màne; c'est pour cela qn^ fut un grand nombre d*annéeâ sans faire aucune règle. Et en effet , s'il n'y avait dans la vie que des humbles, il ne serait plus besoin de règles ni de lois.
Mais il est temps , chrétiens, de faire paraître l'humilité de François de Paule sur le théâtre que la Providence lui avait préparé, je veux dire daJas la cour, et dans la première cour du monde, qui est celle de nos rois : Car il y fut appdé, il y vié* eut; et nous pouvons dire en ce sens, que c'a été un homme de la cour. Il est vrai ; mais il est encore plus vrai que la cour, qui est le siège de l'orgueil du monde, devint comme le siège de son humilité. Cétait sans doute un pas bien glissant pour un so^ litaire et un religieux , que d'entrer dans la cour d'un prince : car qui ne sait pas quels senties dangers de la cour, que c'est l'écueil de la sainteté , et que les plus fortes vertus sont sujettes à y faire naufrage ? mais ne craignons rien pour François de Paule ; il est humble , et cela suffit : s'il entre à la cour, ce ne sera que par la porte de l'humilité ; s'il y demeure, ce ne sera que pour y exercer l'humilité ; et s'il en sort, il remportera avec lui toute son humilité.
Oui, messieurs, ce fut par la porte de l'humilité qu'il entra dans la cour de Louis XI. Vous le savez; il fallut un commandement absolu du souverain pontife pour l'y obliger. Le roi pressait, il faisait instance, il écrivait à François des lettres pleines d'honneur, il lui députait des ambassadeurs; et François s'humiliait , François se confondait , François protestait qu'il n'était point celui que cherchait le prince , ou que ce prince ne le connaissait pas. Un autre, séduit par un faux zèle, eût volé à la première invitation de ce monarque; il l'eût regardée comme une heureuse ouverture à l'avancement de la gloire de Dieu et au progrès de son ordre : mais , Non , disait François , ce n'est pas ainsi que mon ordre s'établira , puisque nous sommes petits , et que nous faisons même profession d*étre les plus petits de tous, c'est par l'humilité d^ petits , et non point par la puissance et la faveur des grands, que nous nous multiplierons. Cependant le vicaire de Jésus-Christ parle; et en vertu de son autorité suprême, il ordonne. Ah! chrétiens, François obéira; mais' en obéissant, il aura cet avantage de n'être introduit à la cour que par la voie de la dépendance et de la soumission : aussi est-ce l'unique voie de s'y introduire chrétiennement, selon les lois de la conscience et avec sûreté pour le salut. Quiconque y entre par une autre route, y périra : pourquoi? parce qu'il n'y a que l'obéissance et l'humilité du christianisme qui puissent servir de préservatif contre la corruption et les désordres de la cour : y entrer par un intérêt humain , c'est y chercher un précipice , c'est se mettre au péril certain d'une ruine prochaine et presque
Inévitable; je sais que la sagesse du monde a dei maximes toutes contraires, et qu'elle en juge tout autrement;, mais je sais d'ailleurs combien la sa* gesse du mondé est aveugle, et surtout je sais que c'est une sagesse réprouvée de Dieu.
Quoi qu'il en soit, François paraît à la cour^ mais y prend*il les sentiments de là oour? y mènet*il la vie de la cour? comment y demeure>-t-il, et qu'y faiMl? Ce quli y fait, mes chers auditeurst ce qall a fait dans son désert , et ce qu^il a fait dans le dottre; il prie avec la même assiduité, il jeûne avec la même rigueur , il converse avec la mét^ simplicité, il s'adonne aux mêmes exercices; si bien que par là il fait régner l'humilité religieuse, dans un lieu où elle était auparavant regardée comme étrangère, et traitée avec mépris. Le beau spectacle, de voir la cellule de cet anachorète , placée au milieu de la maison royale comme un sanctuaire où Dieu' habitait, comme l'arche d'alliance au milieu des tribus d'Israël, comme le propitiatoire où saint François de Paule offrait continuellement à Dieu, pour la personne de son prince, le sacrifice de son humilité I c'était une pauvre cabane, dont il avait lui-même tracé le dessin, et où sans cesse il faisait sa cour au Roi du ciel, tandis que les autres la faisaient à un roi de la terre. Mais à qui tenait-il qu'à François, d'avoir un appartement plus magnifique? Louis voulait qu'il fût logé comme les grands de son palais; et l'humble solitaire ne voulut point être autrement logé que les pauvres de Jésus-Christ. Louis prétendait que l'humilité de François ne devait point faire la loi à sa magnificence; et François soutenait que la magnificence de Louis ne devait point faire de violence à son humilité : qui l'emportera? L'humilité. François établit jusque dans la cour la pauvreté de son institut; il y vécut pauvre au milieu de l'abondance et du luxe, humble au milieu des pompes humaines et des grandeurs, mortifié au milieu des divertifigsements et des plaisirs du monde.
Ainsi, tel qu'il était entré à la cour, tel il en sortit; il y était venu avec la seule qualité de religieux, et c'est le seul titre avec lequel il en sort, et avec lequel il en veut sortir. Prenez garde, chrétiens : je dis , avec lequel il en veut sortir; car il n'y en a que trop qui en sortent, comme saint François de Paule, aussi dépourvus qu'ils étaient en y entrant; mais c'est de quoi ils se plaignent, sur quoi ils murmurent et s'épanchent en des regrets si amers, au lieu que François s'estime heureux de ne remporter de la cour que ce qu'il y a apporté, je veux dire le double trésor de sa pauvreté et de son humilité : voilà tq^utes ses richesses et toutes ses dignités; et voilà, disait saint Bernard, sur un sujet à peu près semblable, voilà ce qu'on ne peut assez hautement vanter, et ce qui est au-dessus
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ée toute dignité. D'être évéque, écrivait 'ce Père à un saint prélat, c'est ce que vous avez de conunun avec plusieurs autres, et par conséquent, c'est peu par rapport à vous ; mais d'être évéque et de vivre pauvre comme vous vivez, c'est ce que vous avez de singulier, et ce qui n'est pas seulement grand, mais très-grand : Non tnagni fuU episcopum te fieri; $ed episcopum pauperem vivere, id vero plane magnificum. (Bbbn.) Disons de même de François de Paule : c'eût été une petite louange pour lui, qu'un roi de Flrance l'eût fait évéque; mais qu'en quittant la cour d'un roi de France il n'ait rien recherché , rien demandé, rien voulu recevoir, c'est ce qui l'élève au-dessus des prélats et des rois. Il eût pu être tout ce qu'il eût voulu; mais il ne voulut être que ce qu'il était, et c'est ce qui le distingue plus que tout ce qu'il eût été.
Ce fut par ce même esprit de l'humilité chrétienne et religieuse, que, non content de renoncer à l'épiscopat, il renonça même au sacerdoce; parce que le sacerdoce, joint aux antres grâces que Dieu lui avait faites et lui faisait tous les jours, lui eût donné plus d'autorité, et qu'il n'en voulait point «voir. Ce fut par ce même esprit, que, quoiqu'il eût une éloquence toute divine, qui semhlaît lui être comme naturelle, et un don particulier et extraordinaire de parler de Dieu et de toucher les <KBurs, il ne voulut jamais exercer le ministère de la prédication ; parce qu'il craignait que cette fonction éclatante ne lui acqutt trop de crédit dans le monde, et qu'il ne cherchait qu'à y tenir toute sa vie le dernier rang. Ce fut enfin par ce même esprit qu'il ne voulut jamais s'adonner à l'étude des sciences. Mais on peut bien dire de lui ce que saint Bernard disait de Gérard, son frère : Non cognovU lUieraturam, sed habuU UUeram Je$um. On ne l'a point vu dans les écoles recueillir de la bouche des maîtres et des savants une doctrine humaine; mais il a eu pour maître Jésus-Christ même : ou plutôt, toute sa science, c'a été Jésus-Christ, et Jésus-Christ humilié, Jésus-Christ crucifié : or, cette science renferme toutes les autres , et savoir Jésus- Christ comme l'apôtre, c'est tout savoir. Ainsi François de Paule se réduisit-il dans une espèce d'anéantissement et dans l'abnégation la plus parfaite, par son renoncement total et absolu aux richesses du siècle, aux plaisirs du siècle, aux honneurs du siècle, et à ceux même de l'Église, aux talents de la nature, aux connaissances de l'esprit, au plus saint de tous les caractères; humble partout, dans la solitude, dans le cloître, à la cour, afin de pouvoir dire partout : Ego nU9Umus in domo pairis mei.
Heureux, chrétiens , si vous vous formez sur ce modèle, et si vous imitez ce grand saint dans la pratique d'une des plus essentielles vertus du chris-
tianisme, qui est l'humilité. Cest l'unique «t importante leçon que vous fait id son exemple; et qu'est-il nécessaire que vous appreniez autre chose de lui, puisqu'il n'y a point de désordre que l'humilité ne puisse corriger, ni de vertus qu'elle ne vous faisse acquérir? En, effet soyez humbles, et vous ne serez plus vindicatif, parce que vous ne serez plus si délicats sur le point d'honneur et si sensibles aux injures que vous prétendez avoir reçues; soyez humbles, et vous ne serez plus colères et emportés, parce que votre cœur, moins vif et moins ardent sur ce qui le blesse, ne s'aigrira plus si aisément, et ne s'élèvera plus avec tant de hauteur; soyez humbles, et vous ne serez plus opiniâtres et entêtés, parce que vous ne croirez plus que tout doit vous céder, et que vous céderez vous-mêmes volontiers aux autres ; l'humilité corrigera vos jugements désavantageux et téméraires , vos raille^ ries et vos médisances , vos vaines complaisances et vos fiertés , vos vues mondaines et ambitieuses , totre libertinage et votre irréligion, bien d'autres désordres qui n'ont pour principe que votre orgueil. C'est par l'orgueil que le pédié est entré dans le monde, et c'est par l'humilité qu'il en sera banni; car l'humilité est la source et comme la mère de toutes les vertus. Dès que vous serez humbles, vous aurez la crainte de Dieu, vous paraîtrez avec respect devant Dieu, vous mettrez toute votre confiance en Dieu, vous serez soumis à toutes les volontés de Dieu, parce que vous reconnaîtrez toute votre dépendance et tout votre néant en la présence de Dieu. Dès que vous serez humbles, vous serez charitables envers le prochain, vous l'excuserez, vous le supporterez, vous lui pardonnerez, vous le soulagerez, vous le préviendrez en tout, parce que ne vous préférant jamais à lui, et le mettant même toujours au-dessus de vous dans votre estime, vous vous trouverez toujours bien disposés en sa faveur. Dès que vous serez humbles, vous serez mortifiés , désintéressés , détachés de vous-mêmes , vigilants et attentifs sur vous-mêmes , parce que vous vous défierez de vous-mêmes, que vous vous mépriserez vous-mêmes, que^ dans le sens et selon l'esprit de l'Évangile, vous vous haïrez vous-mêmes.
C'est sur ce fondement de l'humilité, comme sur la pierre ferme, que François de Paule établit tout l'édifice de son salut et de sa sanctification; il connut tout le prix de cette perle évangélique, et pour l'acheter il se dépouilla de tout. Je ne vous dis pas de quitter conune lui vos biens, de vous démettre de vos emplois, d'abandonner vos justes prétentions , de renoncer à tous les honneurs attachés aux places que vous occupez et aux rangs que vous tenez dans le monde; mais je vous dis que, dans ces places même et dans ces rangs, que dans ces charges et dans ces emplois, qu'au milieu de ces
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biens et de ces honneurs, vous ne devez rien pfrdre de rhnmilité d*un dirétien. Gela est difficile, je Ta- Tone; et si tous voulez, je conviendrai avec vous qu'il serait en quelque sorte plus aisé de se confiner, eomme saint François de Paule , dans un désert, ou de se cacher dans le clottre, puisque, ce pas une fois £dt, l'occasion ne serait plus si fréquente ni si présente, et qu'on n'aurait plus tant de combats à soutenir. Mais il ne s'agit point ici , mes chers auditeurs, de ce qui est plus aisé, ni de ce qui est plus difficile; il s'agît de ce que Dieu veut, et de ce qu'il demande indispensablement de vous. Or, il veut que vous soyez petits et humbles comme François de Paule, quoique vous ne soyez ni solitaires comme lui, ni religieux. La difficulté est d'allier cette humilité avec vos états; mais c'est à quoi vous devez travailler, ou plutôt c'est à quoi la grâce doit travailler en vous et avec vous : car sans cela j'ose vous dire que vos vertus, même les plus éclatantes aux yeux des hommes, seront réprouvées de Dieu, et, par conséquent, qu'il n'y a point sans cela pour vous de salut. Ah ! chrétiens, nous estimons tant l'humilité dans les autres , et elle nous y paraît si aimable; ayons-la dans nous. Contemplons souvent le grand modèle de l'humilité, qui est Jésus-Christ; et si cet exemple est trop relevé, contemplons un des plus parfaits imitateurs de l'humilité de Jésus-Christ, qui est François de Paule. Il a employé tous ses soins et tous ses efforts pour se faire petit dans le monde et pour s'abaisser; mais par un merveilleux retour, Dieu de sa part a employé sa toute-puissante vertu et tous les trésors de sa magnificence pour le faire grand et pour l'élever : c'est ce que vous allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Le prophète nous l'apprend , et il est vrai que Dieu se plaît à glorifier tous les saints qui sont ses amis : Nimis honorificati sunt amici tui , Deus. {Psalm, 138.) Mais entre les saints, il faut convenir qu'il n'en est point que Dieu prenne plus soin de faire connaître que ceux qui ont été plus parfaits dans rhumilité; et qu'autant qu'ils ont voulu vivre obscurs et sans nom , autant il s'attache à rendre leur nom célèbre , et à les mettre dans le plus grand jour. Pourquoi cela, demande saint Augustin? C'est répond ce saint docteur qu'avec les humbles sa grâce ne court aucun risque ; c'est que sa gloire, dont il est souverainement jaloux, n'est exposée de leur part à aucun péril ; et que , s'il les exalte, ce n'est point tant eux qu'il exalte, que ses dons qu'il exalte en eux, qu'il couronne en eux , qu'il magnifie et qu'il canonise en eux : Nec tant illos coronat donis suis quam in ilUs coronat dona sua. (August.) En pouvons-nous produire une preuve plus authentique ,
et un exemple plus éclatant que saint François de Paule? Son humilité l'a réduit aux plus profonds abaissements , et Dieu , pour cela même , Ta comblé d'honneurs. Il l'a glorifié en toutes les manières , et par soi-même, et par le ministère des créatures : par soi-même, en lui communiquant les caractères les plus essentiels de la divinité; par le ministère des créatures, en le rendant vénérable aux peuples et aux potentats de la terre, et lui attirant leurs respects et leurs hommages. Écoutez-moi, chrétiens, voici dans l'éloge de ce glorieux patriarche ce qu'il y a de plus magnifique et de plus grand.
Dieu, dit saint Thomas, a surtout deux attributs de grandeur, qui marquent la supériorité et l'infinité de son être, savoir, la science et la toute-puissance : la science, par où il connaît jusqu'aux choses même futures, jusqu'aux secrets des cœurs; la toute-puissance, par où il ordonne tout, et il fait tout. Or, je trouve qu'il a communiqué l'Hne et l'autre à François de Paule , mais dans toute la plénitude dont un homme est capable : sa science, par l'esprit de prophétie, dont il le remplit; sa toute-puissance, par le don des miracles qu'il lui conféra; en sorte que François parut dans le monde comme un homme plusqu'homme, c'est-à-dire comme un hommeéclairé de la sagesse de Dieu et revêtu de la force de Dieu. Je ne dis rien dont nous n'ayons les témoignages les plus incontestables, et qui n'ait été universellement reconnu.
Oui , chrétiens , c'est à François de Paule que l'esprit des prophètes fut donné sans réserve et sans mesure. Dieu demandait autrefois à Isaîe : Sur qui reposera mon esprit, cet esprit de sagesse et de lumière? et le prophète lui répondit que ce serait sur l'humble de cœur : parole qui s'est bien vérifiée dans le saint fondateur dont je fais le panégyrique. D'autres ont eu l'esprit de prophétie en quelques rencontres, par une inspiration passagère et pour quelques moments; mais François de Paule l'a possédé habituellement; et l'on peut dire à la lettre que ce céleste et divin esprit a reposé sur lui. Ne semblait-il pas qu'il eût la clef de tous les cœurs-pour y pénétrer, et pour en découvrir les pensées et les sentiments les plus cachés ? ne semblait-il pas qu'il fdt tout à la fois dans tous les lieux , pour être témoin de ce qui se passait au delà des mers, et dans les régions lei plus éloignées? ne semblait-il pas que tous les temps lui fussent présents, et qu'il n'y eût point pour lui d'avenir? Disons mieux : ne voyait-il pas l'avenir comme le présent , et quand il l'annonçait, était-ce avec des circonstances douteuses? était-ce dans le secret d'une confidence particulière? était-ce à des personnes inconnues et sans autorité? que dis-je? n'était-ce pas si hautement et avec tant d'éclat que l'Europe en retentissait?
Ainsi prédit-il aux Grecs la ruine de leur ewpîrt
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ft la prise de Gonstantinople, slls s'obstinaient dans le scliisme scandaleux qui les séparait de l'Église romaine. Ils furent sourds à la voix de Dieu , qui leur parlait par la bouche de son ministre; ils n'écoutèrent ni le Seigneur ni son prophète , et tous savez ce qu'il leur en coûta. La prédiction s'accomplit : la Grèce se vît inondée d'un déluge d'infidèles qui y portèrent la désolation et l'effroi; Gonstantinople fut assiégée, pillée, réduite enfin sous l'obéissance et le joug des ennemis de la foi. Ainsi prédit-il au roi de Naples une signalée victoire sur les Turcs, en lui ordonnant de la part de Dieu de les attaquer et de les chasser de la Calabre qu'ils infestaient. L'effet répondit à sa parole , le prince l'écouta, et , nmlgré l'inégalité des forces, il combattit et fut victorieux. Ainsi prédit-il à Ferdinand, roi d'Espagne, qu'il chasserait les Maures de ses États; et que, s'il agissait contre eux avec confiance, il recouvrerait le royaume de Grenade qu'ils lui avaient enlevé. Le succès fut aussi heureux que François l'avait promis; les Maures furent défaits, Ferdinand rentra en possession des terres qu'il avait perdues, et l'Espagne se déli- YTà de la plus dure et de la plus tyrannique domination qu'elle eût à craindre. Or jugez quel bruit de pareils événements firent dans le monde , ce qu'on dut penser du saint prophète, ce qu'on en dut dire. On le regarda, si f ose m'exprimer de la sorte, comme le plus intime confident de Dieu même, et comme l'oracle de l'Église.
Ajoutez à ce don de prophétie, le dou des miracles, qui lui a soumis , ce semble', toute la nature. Mais sur les miracles dont je parle , il y a un point important à remarquer, et où paraît également la providence de Dieu , soit pour rehausser la gloire de son serviteur, soit pour confondre Pincrédulitédes libertins. Car, prenez garde, s'il vous plaît, les miracles de saint François de Paule n'ont point été des miracles douteux et incertains. On nous raconte divers miracles, et il est de notre piété d'y donner une créance raisonnable et sage : mais après tout, ce ne sont pas toujours des miracles tellement incontestables, qu'ils portent avec eux-mêmes leurs preuves et une pleine conviction; ce sont des miracles faits en présence d'un petit nombre de témoins, dont l'autorité ne suffit pas pour entraîner les esprits et pour répondre à toutes les difficultés qui peuvent naître. Au lieu qu'il s'agit ici de miracles publics , et tellement avérés, que l'infidélité même la plus opiniâtre est forcée d'y souscrire et de se rendre à la vérité reconnue. En effet, si la mer obéit à François aussi bien qu'à saint Pierre, et s'il passe le détroit de Sicile sans autre secours que celui de son manteau étendu sur les eaux, c est à la vue de tout un peuple qui l'attend sur le rivage et qui le reçoit en triomphe. Si le feu perd en ses mains toute sa vertu , et si , pour confirmer sarègle, il prend des charbons ardents sans
en ressentir la moindre atteinte, c'est aux yeux des députés du souverain pontife, et dans une nombreuse assemblée de ses firère^, qu'il convainc par ce prodige. S'il transporte les rochers d'un^liea à l'autre, pour aider à la construction de la première ^lîse qu'il voulut bâtir, c'est devant toute la ville de Paule;. qui lui applaudit et le comble de bénédictions. S'H rétablit l'air dans sa pureté et s'il fait cesser une contagion mortelle qui ravageait tout un pays, c'est à la prière de tous les habitants qui ont recours à hif, et qui le regardent comme leur libérateur. Il faudrait faire le récit de toute sa vie pour faire le récit de ses miracles. Tous les éléments ont entendu sa voix, ont exécuté ses ordres, ont pris tel mouvement et telle disposition qu'il a voulu , comme s'il en eût été le maître, et que Dieu l'eût établit l'arbitre absolu du monde.
Après cela, faut-il s'étonner que toutes les pulssan* ces de la terre l'aient honoré, que les rois se soient humiliés devant lui, que les papes lui aient donné tant.d'éloges, qu'il ait été recherché des peuples avec tant d'empressement? Non, chrétiens, Je n'en suis point surpris , et vous ne devez pas l'être : l'humilité , quand elle est sincère, mérite tout cela; et autant de fois que Dieu entreprendra de gloriûer en cette vie un homme humble, c'est ainsi qu'il sera glorifié : Sic honortdHlur , quemcumque voluerU rex honO' narL (Esth., 6.) Le pape Paul second l'envoya saluer par un des officiers de sa chambre , qui se prosterna à ses pieds et les voulut baiser par respect. Il fit informer des actions miraculeuses de ce saint homme, même avant sa mort, comme s'il eût eu de^ein de le canoniser tout vivant. Quoi qu'il en soit la voix publique le canonisait déjà par avance. Sixte quatrième le reçut à Rome comme un ange du ciel , le consulta sur les plus importantes affaires de la religion , et par honneur le fit asseoir auprès de sa personne. Mais c'est surtout à notre France qu'il était réservé de faire connaître cet homme incomparable et de l'exalter ; c'est de la cour de nos rois que toute l'Europe devait apprendre ce que valait François de Paule , et ce qui lui était dû. Je ne puis lire dans notre histoire sans une consolation sensible la magnifique réception qui fut faite, par Louis XI et par tous les seigne^irs du royaume , à cet humble religieux. Vous étiez alors, 6 mon Dieu ! connu dans le monde, et les coursdes princes n'étaient pasdes lieux iuaccea. sibles à votre grâce , ni à la piété chrétienne , puisque vos serviteurs y étaient si honorablement traitée. A peine Louis a-t-il su la marche de François, quHI envoie au-devant de lui son héritier présomptif et son dauphin pour le recevoir. Qu'eût-il fait davantage pour une téta couronnée? Mais aussi, permettez-mof de le dire, quelle tête couronnée était plus respectable qu'un saint à qui Dieu destinait la couronne de gloire , et qu'il avait revêtu de tout son pouvoir ?^Ja-
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mus la France n'avait vu de prince plus jaloux de ea grandeur, ni plus impérieux que Louis onzième; mais à la vue de François de Faute; ce monarque ctablie toute sa grandeur, et dépdse tout son orgueil. Tout le monde tremblait en la présence de Louis, et Louis s'humilie en la présence de François; Louis faisait la loi à ses sujets, et il la reçoit de François. O merveilleux effet de la toute-puissance du Seigneur, qui tient dans ses mains les cœurs des rôks , et qui les tourne comme il lui platt 1 6 spectacle digne de Tadmiration du ciel et de la terre! Un roi , la terreur de tant de peuples , un roi également redouté et des étrangers et des siens , un roi si fier, devient Tespectuenx et souniis devant un homme nourri dans la solitude, et sorti de Tobscurité du cloître.
Vous me direz que cette^soumîssion et ce respect de Louis XI étaient intéressés, qa^il demsindait sa guérison, et qifil voulait l'obtenir; que François, hors de là , ne lui était rien , tjt qu'il l'eût tout autrement regardé sans cette espérance : Mais d'abord je vous réponds , et je dié : Voilà comment Dieu sait relever seâ saints, et voilà comment en particuFier il a vould relever l'humilité de saint fYançois de Paule ; il a fait dépendre de lui les rois mêmes , il a réduit un des plus grands monarques dans la nécessité de recourir à lui. Tous les secours humains, longtemps et inutilement employés, manquaient à Louis ; et il ne lui est resté pour dernière et unique ressource que Thumble serviteur de Dieu. Je tais plus loin , et j^ijoute : Ce qui Ût appeler François à la cour, ce fut , il est vrai ,'rintéi^t d'une santé ruinée, que LouisXI cherchait par tous les moyens à rétablir : mais ce qui le maintint ensuite à la cour, ce qui le mit dans un si grand crédit à la cour, ce fut l'éclat de ses vertus, ce fut l'estime et la confiance du prince. La preuve en est évidente, puisque, dès le jour même que cet homme de miracles parut pour la première fois à la cour, et dès la première audience qu'il eut de Louis, il lui prononça l'arrêt de sa mort. II lui parla en prophète , et lui dit comme uû autre Isaïe : Dispone domvi tnae, qtiia morieris tu et non vives (IsAi. 38) ; Sire, mettez ordre à votre État et à ce que vous avez de plus précieux dans votre État, qui est votre conscience, car il n'y a point de miracle pour vous : votre heure est venue , et il fiaut mourir. C'était une parole bien dure pour tout homme , encore plus pour un roi, mais surtout pour un roi aussi attaché à la vie. Quel autre eût osé lui annoncer une si triste nouvelle , et n'était-ce pas s'exposer à toute son indignation? mais, parle changement le plus subit , et qui ne put venir que de la droite du Très- Haut, Louis écouta François avec respect; il l'estima, et se confia en lui plus que jamais ; il lui mit son âme entre les mains, il le pria de le disposer à la mort , U voulut étirer dans son sein , et , en mou-
rant, il lui recommanda la France et son fils, ne croyant pas pouvoir laisser l'un et l'autre sous une plus puissante protection. Voilà sur quoi furent îùb^ dés les honneurs dont saint François de Paule fnt comblé à la cour de Louis XI. II fît dans la personne de ce monarque un miracle bien plus difficile et plus grand que s'il liii eût rendu la santé du corps, puisqu'il lu! rendît la santé de l'âme, puisqu'il le détacha de la vie, que ce prince aimait jusqu'à l'excès, puisqu'il Taccoutuma à entendre parler de la mort, qu'il le prépara à ce dernier passage, et qu'il l'aida à le sanctifier.
Cependant Louis mort, comment Charles Vni, son successeur, en usa-t-il à Fégard de l'honame-d» Dieu ? Vous le savez , chrétiens : il hérita de la piété de son père, c'est-à-dire de sa vénération pour François de Paule. Que dis-je? il la surpassa : François fut son conseil, fut son confident, fut sa con^ solation. S'agissalt-il d'un choix honorable à Caire, c'est sur François de Paule qu'A tombait, témoiâ rhonneur qu'il eut d'être choisi pour nommer lé dauphin de France dans la cérémonie solennelle dé son baptême. T avait-il une affaire importante à traiter, c*est à François de Paule qu'on s'adressait; et sur hii qu'on s'en reposait; témoin celle où il fût employé pour le mariage de Charles avec Anne, héritière de Bretagne, et où il réussit avec tant de succès et tant d'avantage pour Tun et pour l'autre; car, je puis le dire , c'est à ce grand saint que la France doit en partie l'avantage qu'elle eut alors, et dont elle jouit encore aujourd'hui , d'être unie avec la Bretagne ; c'est à lui que nos rois sont en partie redevables de cette illustre province, qu'ils regardent comme une des plus belles et des plus nobles portions de leur héritage ; et c'est pareillement à François de Paule que la Bretagne doit le bonheur et la gloire d'appartenir aux premiers rois de la chrétienté.
Mais si Dieu, dans cette vie mortelle, qui est le temps du travail , Veut bien de la sorte glorifier ses saints, que leur prépare-t-il après la mort, qui est pour eux le temps de la récompense ? Que préparait-il à François ? la mort et l'humiliation des grands du monde. Qu'ils aient rempli toute la terre de leur nom, qu'ils aient ébloui tout l'univers de la splendeur de leur gloire; dans les ombres du tom* beau toute cette gloire s'obscurcit , et ces noms si fameux s'effacent bientôt delà mémoire des hommes dès que ceux qui les portaient ont disparu à nos yeux. Mais c'est dans le sein même de la mort et dans les plus profondes ténèbres du tombeau, que Dieu donne un nouvel éclat à ses amis; et le tombeau de François de Paule n'at-il pas été, selon l'expression du prophète, après le sépulcre de Jésus- Christ , un des plus glorieux : Et erit sepulcrum ejus gloriosum? {îski.^ 11.) Son corps, sans voix et sans vie, a prophétisé aussi bien que celui d'Elisée;
POUR LA FÊTE DE SAINT FRANÇOIS DE PAULE
ses ossements , précieuses et saintes reliques , tout insensibles et tout inanimés qu'ils étaient, ont conservé la même vertu et le même don des miracles, ont chassé les démons, ont guéri les malades, ont éclairé les aveugles, ont fait entendre les sourds, ont fait parler les muets, ont fait marcher les paralytiques. Dans quelle partie de l'Europe n'en a-t-on pas ressenti les salutaires effets , et de quelle partie de l'Europe n'y a-t-on pas eu recours, comme à Pasile commun de tous les affligés? L'hérésie dédairée contre le culte des saints n'a pu voir, sans en frémir, cette confiance des peuples ; elle s'est armée contre ce saint corps, que la France conservait, que le monde révérait, autour duquel tant de vœux de toutes les nations étaient suspendus ; elle Ta insulté, elle Fa outragé , elle l'a livré à la fureur des flammes ; mais tous les ^orts de l'hérésie n'ont pas arraché et n'arracheront jamais du]cœur des fidèles les sentiments de respect, de reconnaissance, de zèle, dont ils sont prévenus pour un de leurs plus puissants protecteurs auprès de Dieu. Ses cendres nous sont restées, et c'est assez ; ces cendres purifiées par le fra, ou, pour mieux dire, consacrées par une espèce de martyre, n'en ont que plus de pouvoir ; nous les honorons, et nous y trouvons toujours les mêmes secours : quoi qu'il en soit, sa mémoire est toujours vivante, et tant qu'il y aura des hommes sur la terre, elle y vivra; ses fêtes y seront célébrées , son nom y sera invoqué , ses vertus y seront publia.
Mais qu'est-ce, après tout, pour les saints , que cette gloire de la terre, toute juste et tout éclatante qu'elle peut être, en'comparaison de cette couronne immortelle qu'ils reçoivent dans le ciel ? que leur importe d'être grands devant les hommes, pourvu qu'ils soient grands devant Dieu; et que leur importe que leurs noms soient id gravés dans le souvenir des hommes, pourvu qu'Us soient écrits et connus dans le royaume de Dieu? Ah! chrétiens, tous ces honneurs dont je viens de vous parler, et que tant de nations ont déférés à saint François de Paule, ne lui étaient point nécessaires ; et s'il'a plu à Dieu de l'exalter parmi nous, ce n'est que pour nous apprendre à estimer l'humilité. Du reste, François pouvait être sans cela éternellement heureux , et souverainement glorieux : car il pouvait sans cela parvenir à toute la gloire dont il jouit dans la béatitude céleste. C'est là que les humbles sont bien dédommagés de leurs abaissements volontaires; et c'est à cette unique et véritable grandeur que nous devons aspirer comme eux. Mais par le plus étrange aveuglement, de quelle grandeur sommes-nous jaloux ? D'une grandeur toute mondaine : briller dans le monde c<>mme François de Paule, être comme lui recherché des grands, et adoré des petits, voilà de quoi nous sommes touchés, et ce qui comble-
rait, à ee qu'il nous semble, tous nos voeux; mats voilà , de la manière que nous l'envisageons , ce que j'appelle une fausse grandeur. Prenez garde, je tous prie : c'était pour notre saint une grandeur véritable et réelle, et ce n'est pour nous qu'une grandeur chimérique et £ausse. Grandeur réelle et véritable pour François : comment cela ? parce que c'était une récompense anticipée de son humilité; parce que c'était une grandeur fondée sur le mépris même qu'il faisait de toute grandeur humaine; parce que c'était une grandeur qu'il fuyait, dont il se défiait, qui , par un amour et un désir sincère des humiliations , lui devenait onéreuse , bien loin qu'il cherchât à en goûter les vaines douceurs; parce qu'an milieu de cette grandeur visible, il ne se rendait attentif qu'aux grandeurs invisibles de l'éternité ; mais ce qui était réel et solide pour François de Paule , n'est pour nous qu'erreur, n'est que mensonge et illusion : pourquoi ? parce que nous ne cherchons cette prétendue grandeur du monde que pour nourrir notre orgueil et contenter notre ambition ; parce que nous ne nous y proposons qu'un certain éclat, qui nous éblouit et qui nous aveugle; parceique nous nous en laissons entêter et infatuer, jusqu'à nous oublier nous-mêmes au moindre BVMh tage que nous avons, et au moindre degré d'élévation où nous parvenons; parce que nous en abusons pour entretenir nos complaisances , pour autoriser nos hauteurs , pour prendre sur les autres l'ascendant, pour les regarder avec dédain et les traiter avec empire; parce qu'uniquement occupés d'une grandeur mortelle , nous perdons absolument le souvenir de cette glorieuse immortalité , qui seule devrait emporter toutes nos réflexions et tous nos soins. Or, en ce sens et sous cet aspect , tout ce qu'il y a de plus grand dans la vie n'est rien; et s'y attacher de la sorte, s'y laisser ainsi surprendre, c'est un des plus sensibles sujets de notre confusion , puisque c'est une des marques les plus évidentes de notre faiblesse.
Et souvent encore qu'arrive-^il ? c'est que Dieu, par une sage conduite de sa providence , nous refuse ce que nous désirons avec tant d'ardeur, et le donne aux humbles, qui travaillent à s'en préserver et à l'éviter. Que de mondains dans la cour de Louis XI s'empressaient autour du prince, pour s'insinuer auprès de lui, pour gagner sa faveur, pour avoir part à ses grâces, et ne pouvaient y réussir ! au lieu que François de Paule, dégagé de toute espérance , sans vues , sans prétentions, sans intrigues , ne pensant qu'à se retirer et à disparaître, pariant au premier monarque de l'Europe avec toute la liberté de l'Évangile , ne faisant rien pour ce prince de tout ce qu'il attendait; au contraire, lui présentant un objet aussi triste pour lui que la mort , et le lui montrant de près, en devint le ùvori le plus intime
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el le directeur. Je ne veux pas, après tout» vous faire entendre que les saints aient toujours ces sortes de distinctions sur la terre : il y en a, et un grand nombre, que Dieu laisse dans Tobscurité et dans Foubli parmi les hommes; il y en a qui ne sont pas seulement humbles , mais en effet humiliés et trèshumiliés. Se plaignent-ils de leur état ? ils sont bien éloignés de s'en plaindre, puisqu'ils l'ont choisi, puisqu'ils l'aiment, et qu'ils s'en font, selon l'Évangile , un bonheur : car ils savent quel est le prix de l'humiliation où ils vivent , quand elle est sanctifiée par l'humilité; ils savent ce que c'est que toute la grandeur du siècle, que ce n'est qu'une grandeur imaginaire , et surtout que ce n'est qu'une grandeur passagère; d'où ils concluent qu'ils doivent porter toutes leurs espérances et tous leurs désirs vers une autre grandeur qui leur est promise dans le ciel. A quoi tient-il , mes chers auditeurs , que nous ne tirions la même conséquence, puisque nous sommes aussi instruits qu'eux du ménïe principe ? nous connaissons malgré nous la vanité des pompes du monde; et plus même nous sommes engagés dans le monde , plus en voyons-nous le néant. Nous nous en exph'quons si bien dans les rencontres, et nous en faisons de si beaux discours ! pourquoi donc ne méprisons-nous pas ce qui nous parait si méprisable, ou pourquoi ne nous détadions-nous pas de ce que nous méprisons? Allons à la gloire, et cherdions-la. Mais comme il n'y a point d'autre véritable gloire à désirer pour nous, selon l'Évangile, que cette gloire future où Dieu nous appelle , c'est là qu'il nous ordonne de tourner tous nos regards, et c'est là aussi la seule gloire que je vous souhaite, au nom du Père , etc.
SERMON
FOUR
LA FÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE
Fuit homo mùtui a Deo, eut nomen eratJoannet, Hic vtnit tu te»Hmonium , ut testimonium perhiberet d« lumine,
n y eut an homme envoyé de Diea , qui s'appelait Jean. Ce fut lui qui vint pour rendre témoignage à la lumière. Sàiirr Jean, chap. i.
Monseigneur ' ,
C'est le vrai caractère du glorieux précurseur saint Jean , dont nous célébrons aujourd'hui la fête. Un homme suscité de Dieu pour servir de témoin à celui qui, comme Fils de Dieu, et Verbe de Dieu, était la lumière incréée, un homme prédestiné pour
Messire Henri Feydeau de Broo , évéque d'Amiena.
annoncer et pour faire connaître au monde le Dieu incamé; un homme miraculeusement conçu par une mère stérile ; un homme dont on peut dire , dès soo berceau, que Tesprit de Dieu était en lui, et que la main du Seigneinr était avec lui ; un homme dont la mission fut autorisée par la plus éclatante preuve de la vérité, qui est son éminente sainteté : et tout cela, pour rendre témoignage à Jésus-Christ. Voilà à quoi se réduisent les hautes idées que FÉvangile nous en donne. Il n*était pas la lumière : Non erat iUehtx ( JoAN. , 1 ) ; mais il était le témoin de celui qui fut la lumière même; de cet Homme-Dieu à qui seul il appartenait de pouvoir dire absolument et sans condition : Ego sum lux mundi; Je suis la lumière du monde. Car c'est pour attester la vérité de cette parole du Sauveur, que Jean-Baptiste est venu; et voilà, encore une fois, l'abrégé de son éloge : Hic venu intesHmoniûm, ut tesHmoniumperh^wreide Utmine. (Id. ) Éloge, mes chers auditeurs, que vous ne devez pas considérer comme un simple panégyrique du saint que l'Église honore en ce jour; mais comme un discours fondamental sur on des points capitaux de notre religion ; comme une instruction essentielle dans le christianisme ; comme une exposition du grand mystère de notre foi , qui est l'incarnation divine. Car entre Jésus-Christ et Jean- Baptiste il y a eu des liaisons si étroites , qu'on ne peut bien connaître l'un sans connaître l'autre : et si la vie éternelle consiste à connaître Jésus-Christ; Hsec estautemvitaxtema, u$ cognoscant te so» lum Deum verwn, etquem mUistiJesum Chrisfum (Id. 17 ) ; aussi une partie de notre salut consiste-t-elle à connaître saint Jean : or il suffit, pour le connaître parfaitement, de bien comprendre quil a été le témoin de Jésus-Christ , et qu'il est venu pour cela : Ilic venit in testimonium. Dès le moment de sa naissance, il délia, par un miracle visible, la langue de son père Zacharie, pour lui faire publier les louanges de Dieu. Opérez ici, grand saint, un pareil miracle, et déliez ma' langue, afin que je puisse dignement et utilement annoncer vos illustres privilèges et vos vertus à cet auditoire chrétien. J'ai besoin, pour y réussir, d'un puissant secours; et pour l'implorer plus efficacement, je m'adresse à la reine des vierges. Ave, Maria.
Il faut en convenir, chrétiens, c'est quelque chose de bien singulier dans la destinée de Jean- Baptiste , qu'il ait été choisi de Dieu pour servir de témoin au Sauveur du monde. Mais c'est encore quelque chose de plus surprenant, que le Sauveur du monde, tout Dieu qu'il était, ait eu besoin du témoignage de saint Jean; et que dans l'ordre, ou du moins dans Texécution des divins décrets, le témoignage de ce glorieux précurseur ait été nécessaire pour l'établissement de notre foi : or l'un et Tautreest néanmoins vrai, et FÉvangile, qui est
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notre règle, ne nous permet pas d'en douter. Oui, le Sauveur, tout Dieu qu'il était, a eu besoin du témoignage de Jean-Baptiste. Ainsi cet Homme-Dieu le reconnaissait lui-même, lorsqu'il disait aux Jnifi : Si testimonium perhibeo de me ^o , testimtmiwn meum non est verum : aiius est qui tesUmoniwn perkibet de me (JoAif.i 8); Si je rendais seul témoignage de moi-même, tous diriez, quoique iiyustement , que mon témoignage n'est pas rece?able ; mais en voici un autre qui rend témoignage de moi. Car selon la pensée de saint Chrysostdme , expliquant à la lettre ce passage, cet autre dont pariait Jésus-Christ, était saint Jean son précurseur. De plus , dans Tordre desdi? ins décrets , le témoignage de saint Jean était nécessaire pour l'établissement de notre foi. Car le même évangéliste, qui nous apprend que Jean est venu pour rendre témoignage à la lumière , Ut testimonium perhiberet delumine (Id. , 1 ) , en rapporte aussitôt la raison : Ut omnes crederent per ûlum; Afin que tous crussent par lui. D'où il s'ensuit que notre foi, je dis notre foi en Jésus-Christ, est donc originairement fondée sur le témoignage de ce grand saint, puisque en effet c'est par lui que nous avons cru; par lui que la voie du salut nous a été premièrement révélée; en un mot, par lui que nous sommes chrétiens. Ceci sans doute lui est bien avantageux ; mais ce n'est pas là néanmoins que je borne son éloge , et ce que j'ajoute en va faire le complément et la perfection. Car de même que Jean-Baptiste a servi de témoin au Sauveur du monde, le Sauveur du monde, par une espèce de reconnaissance , si j'ose ainsi m'exprimer, a voulu servir de témoin à Jean- Baptiste. De même que, par rapport à nous, le Sauveur, tout Dieu qu'il est, a eu besoin du témoignage de saint Jean ; saint Jean , par rapport à luimême, a plus eu besoin encore du téjnoignage du Sauveur; et autant que la foi chrétienne est fondée sur le témoignage que Jésus-Christ a reçu de son précurseur, autant la gloire du précurseur est-elle fondée sur le témoignage qu'il a reçu de J ésus-Christ. Voilà tout mon dessein , que je renferme en ces deux points : Jean-Baptiste rendant témoignage au Fils de Dieu ; c'est le premier : et le Fils de Dieu rendant témoignage à Jean-Baptiste ; c'est le second. De là deux conséquences pour votre édification : l'une, que nous devons tous à l'exemple de saint Jean , et en qualité de chrétiens , être autant detémoins de Jésus-Christ ; Fautre, que comme Jésus-Christ a rendu témoignage à saint Jean , il faut qu'il nous le rende un jour, et que nous méritions de le recevoir, si nous voulons être du nombre de ses élus. Imiter saint Jean, en faisant de nos actions et de notre vie un témoignage sensible et continuel, dont Jésus-Christ soit honoré; mériter comme saint Jean, aue Jésus-Christ , au moins
dans son dernier jugement, nous honore detdnt Dieu de son témoignage : deux eondusioiis morales dont la pratique bien entendue est le précis de toute la sainteté chrétienne, et pour lesquelles je vQUStlenumde une favorable attention.
Cinq choses, chrétiens, sont nécessaûres à quiconque est choisi pour témoin, et en doit fàm l'office : la fidélité et le désintéressement dans le témoignage qu'il por^, l'exacte connaissance du sujet dont il porte témoignage, l'évidence des preuves sur quoi il appuie son témoignage, le zèle pour la vérité en faveur de laquelle il rend témoignage , enfin la constance et la fermeté pour soutenir sou témoignage : or je trouve que samt Jean a eu dans le degré le plus éminent ces cinq qualités; car il a été pour le Sauveur du monde un témoin fidèle et désintéressé, un témoin instruit et pleinement éclairé, un témoin sûr et irréprochable, un témom zélé et ardent, un témoin constant et ferme. D'où je conclus qu'il a donc parfaitement répondu au dessein de Dieu sur lui, et que rien ne lui a manqué pour vérifier dans toute leur étendue ces paroles de mon texte : Hic venit in testimonium. Écoutez-moi, je ne dirai rien qui ne soit tiré de i'Évangiie même.
Je prétends d'abord que Jean-Bapliste a fait à l'égard de Jésus-Christ l'office d'un témoin fidèle et désintéressé. La preuve en est incontestable; car voici , selon i'évangéliste, le témoignage que rendit cet homme de Dieu, lorsque les Juifs lui députèrent des prêtres et des lévites), pour lui demander qui il était : Et hoc est testi^nonium Joannis ( JOAif. , 1.) Que fit-il ? il ne délibéra point, il confessa de bonne foi, et il protesta non-seulement sans peine, mais avec joie , qu'il n'était point le Christ : Et confessus est, et non negavU , et confessus est , Quia non sum ego Càristus. (Id. ) Ils le pressent : Quoi donc, êtes-vous Elie? et il leur dit , Je ne le suis point : Non sum. (Id.) Étes-vous prophète? il répondit. Non : Etrespondit, Non. (Id.) Mais qui êtes-vous , répliquèrent-ils , afin que nous puissions en rendre compte à ceux qui nous ont envoyés, que dites- vous de vous-même? et c'est alors qu'il leur fît cette humble , mais héroïque déclaration : Ego vox clamanUs (Id.); Je ne suis qu'une simple voix, qui crie, et qui annonce au monde la venue du Seigneur. Ah! chrétiens, quelle fidélité! en vit-on jamais un plus bel exemple? Prenez garde , s'il vous plaît : les Juifs étaient disposés, si saint Jean l'eût voulu, à le reconnaître pour leur Messie; c'est-à-dire pour leur libérateur et pour leur roi; et Jean, avec une droiture d'èime qui les étonne , renonce à cette dignité pour la conserver à Jésus-Christ: il n'avait qu'à dire une parole, il n'avait qu'à donner son consentement, et toute
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la synagogue serait venue en foule lui roncire hommage; mais il sait trop bien ce qu'il est, et à qui il est Non, leur dit-U , mes frères, je ne suis poiat ce Messie que vous attendez; vous loi faites tort, «t vous vous fûtes tort à vous-mêmes de le confondre avec moi : ce n'est point moi ; c'est un autre plus grand, plus fort, plus puissant que moi; un autre à qui je ne suis pas digne de rendre les plus vils services; c'est celui-là, mes frères, -qui est votre Christ et votre roi; ne le cherchez point dans ce désert , il est au piilieu de vous et vous ne le connaissez pas : je n'en ai ni le mérite ni la sainteté, je suis un homme pécheur; et l'erreur la plus pernicieuse et la plus grossière où vous puissiez tomber, est de m'attribuer cette qualité de Messie, qui est infiniment au-dessus de moi, et de tous les dons de grâce que je puis posséder. Encore une fois, y eut-il jamais un témoignage plus désintéressé et plus fidèle?
Concevez-le encore mieux par la réflexion que fait îd saint Chrysostôme, et dont sans doute vous serez touchés; la voici : Saint Jean , par une heureuse conformité de caractère, se trouvait si semblable à Jésus-Christ , qu'on le prenait souvent pour Jésus-Christ; et Jésus-Christ, par la même raison, quoique Fils unique de Dieu, était si semblable à saint Jean , qu'au rapport de l'Évangile , on le prenait aussi souvent pour saint Jean. Car de là vient qu'Hérode , apprenant les mtiracles que cet Homme-Dieu faisait dans la Judée , disait que c'était Jean-Baptiste qui [était ressuscité : et de là vient que les pharisiens, voyant la vie toute céleste que Jean menait dans le désert, ne doutaient point qu'il ne fût le Christ, jusqu'à lui envoyer une ambassade pour le saluer comme Ciirist. Peut-on rien dire de plus glorieux à l'avantage de ce grand saint? oui, chrétiens : et quoi? c'est que Jean-Baptiste, étant pris pour le Christ , et passant pour l'être, déclara hautement qu'il ne l'était pas , et refusa , sans balancer, l'houneur qu'on lui voulait faire , pour avoir celui d'être fidèle à son Dieu ; car la fidélité de ce témoignage valut mieux pour lui que toute la gloire et tous les honneurs qu'il eût pu recevoir de la synagogue. Mais admirez, chrétiens, les autres marques de cette fidélité : C'est pour cela , disent les Pères, que saint Jean, jusqu'à l'âge de trente ans, se tint caché dans le désert, sans vouloir converser avec les hommes , de peur que les hommes, déjà trop prévenus en sa faveur, ne s'attachassent à lui , au préjudice du souverain attachement qu'ils devaient avoir et qu'il voulait leur inspirer pour Jésus-Christ. C'est pour cela que, encore que la main du Seigneur fût avec lui par une disposition particulière de la Providence, il ne fit jamais de miracles , de peur d'autoriser l'erreur où étaient les Juifs qui le regardaient comme le Messie promis de
Dieu : car s'ils étaient prêts sans iot avoir vu faire aucun miracle, à le connaître pour le Messid , qu'auraient-ils fait s'ils l'avaient vu ressufbker ks morts, et commander aux vents et à la mer^G^ait pour cela qu'il ne parlait jamais de Jésùa-Glirlst qjoedans les termesles plus magaifiques etteploa sublimes , et de soi-même , au contraire , qu^vfo les sentiments de la plus profoado et dé k'plaB parfaite humilité, preDam phâdr. à s'abaisaerpoiir exalter Jésus-Christ, disant de Jésua-Christ, II faut qu'il croisse ; et de soi-même , U faut que je diminue ; témoignant que le comble de sa joie et l'accomplissement de ses désirs, était de vonr Je- Christ oonnu et adoré dans le monde. Ceux de mes auditeurs qui m'écoutent avec un esprit et un ccBor chrétien, comprennent et goûtent ce que je dis. Mais enfin, si saint Jean, fidèle à son Dieu^ refusa, connue il était juste , les honneurs dus au seul Messie, que n'acceptait-il ceux au moins qui lui convenaient , et que les Juifs, sans le flatter ni se tronaper, lui déféraient? que n'avouait-il qu'il était prophète, puisqu'il l'était en effet? que ne confessait-il qu'il était Élie , puisqu'il en avait l'esprit, et que c'était personnellement de lui que le Sauveur disait : Elias venu ( MàB€., 9) , Élie est venu ; c'est-à-dire Jeao- Baptiste, ea qui Dieu fait revivre l'esprit d'Élie? Non , chrétiens , il ne consent à rien de tout cela; il ne veut être ni Êlie, ni prophète, ni docteur, ni maître; il se contente d'être la voix de celui qui crie : Préparez les voies du Seigneur, Ego voxy pourquoi ? parce qu'il veut être tout au Seigneur, et rien à lui-même, parce que, comme la voix n'a point d'autre usage que d'exprimer la pensée et de la rendre sensible, aussi Jeau-Beptiste n'a-t-il point d'autre vue ni d'autre fin que de faire cenndtre le Verbe de Dieu, en rendant témoignage à i'Homme> Dieu : Hic venit ttl testimonium perhiberet de hh mine.
J'ai dit de plus que ce saint précurseur avait été , à l'égard du Sauveur du monde, un témoia pleinement instruit : car tout ce que nous savons de Jésus-Christ, et tout ce que nous devons en savoir, tout ce que la foi nous en révèle d'important et de nécessaire au salut, c'est Jean-Baptiste qui nous l'a enseigné le premier, par les différents témoignages qu'il a rendus à oe Dieu sauveur; et , en effet , c'est lui qui nous a fait connaître Jésus-Christ en qualité de Dieu-homme , en qualité de rédempteur, en qualité de sanctificateur des âmes , en qualité d'auteur de la grâce et des sacrements à quoi la grâce est attachée, en qualité de juste juge, qui récompense et qui punit; en un mot, dans toutes les qualités qui en ont fait un médiateur accompli : Tinduction en sera sensible , et n'aura rien pour vous de fatigant. Il nous a fait connaître Jésus-Christ comme ^ Dieu-homme , quand il disait de lui : Post me venU
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fir ftd anie me faciut est, quia prior me erat ( JoAN. , 1 ); Celui qui est Tenu après moi était avant moi. Car, pour raisonner avec saint Augustin, si Jésus-Christ était avant saint Jean, ce ne pouvait être qu'en vertu de sa divinité ; il était donc Dieu : s'il était après saint Jean , ce ne pouvait être qu'en vertu de son humanité; ii était donc homme : s'il était tout ensemble avant et après saint Jean , ce ne pouvait être que selon les deux natures qui subsistaient en lui ; il était donc en même temps Dieu et homme. C'est ainsi que concluaient les Pères contre les ariens, les nestoriens et les eutychiens; ce témoignage seul de Jean-Baptiste , Post me venit vir qui ante me foetus est (Id.), ayant dès les premiers siècles de TÉglise confondu tous les hérétiques qui combattaient le mystère de l'incarnation. H nous l'a fait connaître comme rédempteur, quand il le montrait à ses disciples , en leur disant : Ecce agnus Dei; Yoilà l'agneau de Dieu qui doit être immolé comme une victime pour le salut des hommes : Ecce qui toUU peccatum muneU (Id.) ; Voilà celui qui efface les péchés du monde : ce qu'il ajoutait, remarque saint Augustin, pour désabuser les Juifs de la fausse idée où ils étaient que ce Sauveur, si longtemps attendu et si ardemment désiré, devait seulement venir pour les délivrer de leurs misères temporelles, et pour les affranchir de la domination des Romains ; au lieu qu'il venait pour les dégager de la tyrannie du démon et de la servitude du péché , et qu'il n'était Sauveur que pour cela, n nous l'a fait connaître comme sanctificateur des âmes , quand il allait prêdiant partent que c'est de la plénitude de Jésus-Christ que nous avons teus reçu les dons célestes : Et de plenitudine ^us nos omnes aceepimus. (Id.) H nous l'a fait connattre comme auteur de la grâce et des sacrementa, a quoi la grâce est attachée, quand il apprenait aux Juifs que Jésus-Christ avait établi un baptême bien plus salutaire et plus efficace que le sien, un baptême qui ne consistait pas simplement dans la cérémonie de l'eau , mais qui , par le feu de la charité et par l'opération du Saint-Esprit, purifiait teut l'homme pour en faire un sujet digne de Dieu : Ipse vos bapUzabit in Spiritu sanctoetigni. (Luc. , 3.) Il nous l'a fait connattre comme juste juge , comme souverain rémunérateur, quand il assurait que Jésus-Christ viendra à la fin des siècles avec le van à la main pour séparer le bon grain d'avec la paille : Ctçus ventUabrum in manu ejus (Id.); c'est-àdîre pour séparer les élus des réprouvés, et pour rendre à chacun selon ses œuvres. Voilà en substance toute la théologie, qui se propose pour objet la personne sacrée de Jésus-Chîîst , et cette théologie , comme vous le voyez , est contenue dans les témoignages de saint Jean. Ah 1 grand saint, de quoi ne vous sommes-nous pas redevables, après
que vous nous avez révélé de si haute mystères ; et que ne vous doit pas l'Église , puisque c'est par vous qu'elle est entrée dans les trésors de la grâce sure» minente et de la gloire de son divin époux?
Mais le témoignage que saint Jean rendit au FilB de Dieu , fîit-îl aussi convaincant et aussi irréprochable qu'il était vrai? Oui , chrétiens, il était convaincant et irréprochable, et jamais les Juifs opiniâtres, qui sont demeurés dans leur incrédulité, n'auront de légitime excuse, ni même de prétexte pour s'en défendre : car que pouvaient-ils répondre au reproche que leur faisait le Sauveur du monde? Jean-Baptiste est venu , leur disait-il ; vous avez eu de la vénération pour lui, vous l'avez respecté comme un prophète, comme un homme envoyé^de Dieu; et cependant, lorsqu'il a rendu témoignage de moi , vous ne l'avez pas écouté. S'il s'était luimême déclaré votre roi et votre Messie, vous Tauriez cru; car vous étiez déterminés à le reconnaître pour tel : et maintenant, parce qu'il vous a dit que c'est moi qui suis ce Messie promis dans la loi, vous ne le croyez pas. Un homme est-il moins digne de créance , quand il parle en faveur d'un autre , que quand il parle pour soi-même? Vous l'aunez cru dans sa propre cause , et vous ne le croyez pas dans la mienne ; comment pouvez-vous soutenir une telle contradiction? Ce reproche, dis-je, fermait la bouche aux ennemis du Sauveur. Et quand il ajoutait, dans une juste indignation : Au reste, sachez que les femmes prostituées et les publicains ont été en ceci plus sages que vous : car, malgré la corruption de leurs mœurs, Us se sont soumis à la parole de Jean-Baptiste; et vous qui cherchez tant à vous parer d'une fausse justice, vous vous obstinez à ne pas recevoir son témoignage : or c'est pour cela que ces pécheurs et ces pécheresses vous devanceront dans le royaume de Dieu. Quand il parlait ainsi aux pharisiens, il les confondait : pourquoi? parce qu'il leur opposait un témoignage qui les condamnait par eux-n^mes; savoir, le témoignage de saint Jean. En effet , ceux des Juifs qui furent fidèles à la grâce et qui crurent en Jésus- Christ, n'y crurent d'abord que sur le témoignage de son incomparable précurseur; ce témoignage faisait tant d'impression sur leurs esprite, qu'ils ne pouvaient y résister. Il est vrai, saint Jean leur disait de Jésus-Christ des choses prodigieuses et inouïes : il leur disait que celui qui passait parmi eux pour le fils d'un artisan, était Fils de Dieu et égal à Dieu; qu'étant Dieu il s'était fait chair, et que, sans cesser d'être Dieu, il était devenu homme sujet à la mort : teut cela devait natureiieroent révolter leurs esprits ; mais parce que saint Jean s'en faisait le garant , ils croyaient tout sur sa parole, et ils aimaient mieux, dit saint Chrysostome, cq)tiver leur entendement, jusqu'à recon*
POUR LA FÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE
naître qu'un Dieu s'était humilié, s'était fait esclave, s'était anéanti, que de penser en aucune sorte que Jean-Baptiste se fût trompé; estimant l'un plus impossible que l'autre, c'est-à-dire se tenant plus sdirs que Jean-Baptiste ne se trompait pas dans le témoignage qu'il rendait, qu'il ne leur semblait incroyable qu'un Dieu en fût venu jusqu'à cet excès d'humiliation et d'abaissement. Y eut-il jamais sur la terre un tel don de persuader et de convaincre? Je vais encore plus loin, chrétiens; il faut qu'un témoin ait deVardeur et du zèle pour la vérité dont Il rend témoignage. Ce zèle a-t-il manqué à saint Jean? vous le savez, et en vain m'étendrais-je sur ce point, puisqull est évident que tout le soin du divin précurseur a été défaire connaître Jésus-Christ, de le faire adorer, de le faire aimer, de lui procurer dans le monde Thonneur et le culte qui lui est dû , et d'apprendre aux hommes à le recevoir d'une manière convenable à sa dignité, mais surtout à sa sainteté. Or, pour cela, il ne se contentait pas de montrer aux Juifs cet agneau de Dieu, comme Tespérance et le salut d'Israël ; mais il faisait retentir sa voix dans tout le désert, pour le prêcher hautement; mais, par un succès merveilleux que Dieu donnait à sa parole, il attirait les bourgades, les villes entières, et les convertissait à Jésus-Christ; mais quand il trouvait des esprits relies et indociles, ne pouvant contenir son zèle, et animé d'un saint courroux, il s'élevait contre eux , il les traitait de serpents et de races de vipères , il les menaçait de la colère du ciel : Genimina viperarum. (Lcc, 3.) Quel était donc le grand exercice et Tunique occupation de Jean-Baptiste ? de disposer les peuples à la venue de Jésus-Christ; de les exhorter à la pénitence, parce que la pénitence est la voie qui doit nous conduire à Jésus-Christ ; de leur recommander surtout Thumilité , parce que c'est l'humilité qui nous rend capables de participer à la rédemption de Jésus-Christ. Parate viam DomirU (Id) : Mes frères , leur répétait-il sans cesse, préparez les voies du Seigneur. Voici votre Dieu qui vient à vous dans l'état d'une humilité profonde; ne paraissezpasdevant lui comme des collines et des montagnes, c'est-à-dire comme des hommes superbes et orgueilleux. Pour rendre ces voies du Seigneur droites et unies, soyez petits à vos yeux , soyez humbles , et défaites-vous de cette propre estime et de cet amour-propre qui vous enflent. Ainsi leur parlait-il, faisant l'office de témoin, mais le faisant en apôtre. Voilà pourquoi ce grand saint n'eut point de désir plus ardent que de gagner des disciples à Jésus-Christ ; voilà pourquoi , non content de lui en former de nouveaux , il lui donnait même les siens. Allez, leur disait-il , mes chers enfants , je ne suis plus votre maître ; le grand maître est venu ; c'est le vôtre et c'est le mien : ne pensez plus désormais à moi. Cest à celui-là qu'il
faut vous attacher : il a les paroles de la vie éternelle. Allez le trouver, demandez-lui s'il n'est pas ce désiré de toutes les nations , que nous attendons depuis si longtemps, et vous verrez comme il vous répondra par ses miracles. Quel zèle, chrétiens, pour la gloire de Jésus-Christ! Voulez-vous un abrégé de toute la vie de saint Jean? en deux mots , le voici : il est venu, dit saint Luc, comme un second Élie ; et avec une ardeur infatigable , il a tra- ' vaille à la conversion des cœurs; il a réuni les pères avec les enfants ; il a rappelé les désobéissants et les incrédules à la prudence des justes : et pourquoi tout cela ? pour préparer à Jésus-Christ un peuple parfait : Farar$ Domino plebemperfectam. (Luc, 1.) Voilà ce que j'appelle un témoin zélé. Enfin, ce fut un témoin constant, puisque, depuis sa conception jusqu'à sa mort, il n'a point cessé de remplir son ministère : car ne pensez pas qu'il ait attendu jusqu'au temps de sa prédication pour rendre témoignage au Sauveur du monde; dès le sein de sa mère il avait déjà commencé. Ce tressaillement que ressentit Elisabeth, trois mois avant la naissance de ce fils si cher et donné de Dieu; cette joie dont il fut saisi et qu'il fit sensiblement paraître, ce furent les premiers témoignages qu'il rendit à son Dieu : Fervens ntmcius , s'écrie saint Pierre Chrysologue, qui ante ccepU nuntiare Christum, quam vivere! (Chrysol.) O le fervent témoin! dit ce Père, qui eut Tavantage d'annoncer Jésus-Christ avant que de vivre! Mais ce témoignage précoce , pour ainsi dire , n'était qu'un essai de tous les autres témoignages que saint Jean-Baptiste devait porter en faveur du Fils de Dieu ; ce qu'il avait commencé miraculeusement avant sa naissance, il le continua pendant tout le cours de sa vie ; et comme il avait vécu en témoin de Jésus-Christ, il voulut mourir de même : car mourir pour la justice et pour la vérité, nu)urir en reprochant aux grands du monde leur iniquité, mourir en instruisant Uërode de ses devoirs, mourir en faisant respecter jusque dans la cour, la sainte liberté d'un prophète qui parle pour la cause de Dieu , n'est-ce pas mourir en témoin de Jésus-Christ? Ainsi Jean-Baptiste a-t-il été constant dans son témoignage, puisqu'il l'a rendu dès son entrée au monde, puisqu'il l'a rendu jusqu'au dernier moment de sa vie, puisqu'il l'a rendu par ses paroles, puisqu'il l'a rendu par ses actions, puisqu'ill'a rendu par ses souffrances , puisqu'il l'a rendu par son martyre et par sa mort, et que partout il a vérifié ce qui était écrit de lui : Hic venii in tesiimonium, td taU" monium perhiberet de lumine.
Excellent modèle que Dieu nous présente au* jourd'hui , et qui doit faire le sujet de nos plus sérieuses réflexions. Je m'explique : nous tous qui faisons profession du christianisme, nous devons
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servir de tëmoîns à Jésus-Christ; voilà à quoi nous engage notre religion. Qu'est-ce qu'un chrétien? Un homme député de Dieu, un homme autorisé de Dieu, un homme qui a reçu de Dieu un caractère particulier^ pour être le témoin de Jésus-Christ : £t eritis mihi testes. {Ad., t.)De sorte que, si nous ne participons à cette glorieuse qualité du précurseur saint Jean , nous pouvons dire avec confusion et avec douleur, qu'il n'y a point en nous de christianisme, ni par conséquent de salut pour nous. En dfet, dit saint Augustin, depuis que Jésus-Christ est venu au monde, et qu'il a racheté le monde, Dieu , dans le conseil étemel de sa sagesse , a tellementdisposéleschosesqu'iln'yaurajamaisd'homme sauvé que celui qd , selon la mesure de la grâce attachée à son état , aura rendu témoignage à son divin Sauveur. Tous les saints qui sont dans le ciel, n'y sont qu'en vertu de ce titre; les apôtres n'y sont assis sur des trônes de gloire, que parce qu'ils ont rendu au Fils de Dieu le témoignage de la parole en préchant son nom; les martyrs n'y sont couronnés, que parce qu'ils lui ont rendu le témoignage de leur sang en souffrant et en mourant pour lui , et les confesseurs n'y portent, comme confesseurs, des palmes en leurs mains, que parce qu'ils lui ont rendu le témoignage de leur sainte vie en pratiquant son Évangile : or c'est à nous, mes chers auditeurs, de nous former sur leur exemple. Il y en a peu parmi vous qui soient destinés au ministère apostolique. Nous ne sommes plus au temps des persécutions, où la grâce du martyre était une grâce commune; mais il faut qu'avec l'esprit de la foi nous confessions tous Jésus-Christ par l'innocence de nos mœurs , par l'édification de notre vie, par la ferveur de nos bonnes œuvres : car voilà pourquoi il nous a choisis. Il a apporté du ciel une loi sainte et toute divine, et il veut que nous en convainquions le monde. Or le monde ne recevra jamais notre témoignage sur le sainteté de cette loi , tandis qu'il nous verra dans le désordre et dans la corruption du vice. Pour être de légitimes témoins de la loi de Jésus-Christ, il faut que nous nous conformions à elle , et que nous pratiquions fidèlement ce que nous confessons de bouche : sans cela notre témelignage est vain. Que devons-nous donc faire ? ah î chrétiens , l'importante instruction pour vous et pour moi ! Ce que nous devons faire , c'est de rentrer souvent dans nousmêmes, et de nous examiner de bonne foi devant Dieu , en nous de mandant à nous-mêmes :Hé bien ! la vie que je mène est-elle un témoignage recevable en faveur de Jésus-Christ et de sa loi? Si l'on en jugeait par mes actions et par ma conduite, quelle idée le monde aurait-il du christianisme que je professe? Ce pernicieux attachement aux biens de la terre, ce dé^ir insatiable d'en avoir, cette crainte excessive d'en manquer, qui endurcit mon cœur.
quel témoignage pour un Dieu qui a béatifié la pan* vreté, et qui l'a consacrée dans sa personne! cette mollesse de vie dont je me fais une habitude et même une fausse conscience , ce soin extrême de ma santé, cette recherche continuelle de tout ce qui flatte mea sens, quel témoignage pour un Dieu mort sur la croix ! cette ambition à laquelle je me tivre , ces mou» vements que je me donne pour me pousser, pour m'élever, pour ne travailler qu'à r^ccroissement de ma fortune, quel témoignage pour on Dieu qui s*eit anéanti! Ah! Seigneur, doit dire un mondain dans l'amertume de son âme, pour peu qu'il ait encore de foi, je le reconnais : ce sont là comme au- , tant de faux témoignages que j'ai portés contre vous. Car il n'y a point de témoignage plus faux que celui qu'on rend à un' Dieu souffrant, par une vie toute sensuelle; que celui qu'on rend à un Dieu pau*^ vre, par une vie employée à satisâiire l'avarice et la cupidité. Et voilà ce qui me fait trembler : si c'est un crime de porter faux témoignage contre un homme, que sera-ce, ô divin Sauveur! de l'avoir porté mille fois contre vous, qui êtes mon Dieu? Telle est, dis-je, chrétiens, la première leçon que nous devons nous faire à nous-mêmes : il faut que nous servions de témoins à Jésus-Christ; mais il faut encore qu'à l'exemple de saint Jean , nous soyons pour Jésus-Christ des témoins fidèles , des témoins zélés, des témoins irréprochables, des témoins constants. Pïe perdez rien de toute cette morale : des témoins fidèles qui ne nous cherchions pas nous-mêmes; qui , sous ombre de l'honorer , ne nous attirions pas l'honneur; qui ne tendions pas, en le glorifiant, aux fins secrètes de notre amourpropre; qui, par un raffinement de piété, je dis de piété mercenaire, n'affections pas, en le servant, la gloire même de le servir; au contraire, qui nous fassions un devoir de nous renoncer , de nous sacrifier, de nous immoler pour lui : car si le monde, tout perverti qu'il est , produit bien des hommes de ce caractère, c'est-à-dire, s'il se trouve des ministres qui se distinguent par là, qui sont tout à leurs maîtres, et rien à eux-mêmes, si nous en voyons des exemples, quel sentiment la foi ne doit-elle pas là-dessus nous inspirer? Est-ce trop pour le Dieu qui nous a sauvés, et à qui nous appartenons, que nous soyons tout à lui? la fidélité dont nous lui sommes redevables, doit-elle être d'une moindre étendue que celle dont on se pique envers les souverains de la terre? faut-il que le monde nous apprenne sur cela notre devoir? faut-il que Dieu ait en nous des sujets moins dévoués que nous ne les voudrions pour nous-mêmes? Cependant voilà notre désordre , jusque dans le culte que nous rendons à notre Dieu : nous ne regardons souvent que nous-mêmes, nous rapportons tout à nous-mêmes, nous ne pouvons nous défaire de nous-mêmes , et
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s Jamais sur ce grand principe de saint Paul, que nous ne sommes plus à nous-mêmes, maisà celui qui nous a rachetés. Des témoins zélés, pour soutenir, en mille occasions qui se présentent, la cause de Jésus-Gbrist; et la soutenir, contre qui? contre l'impiété, contre le libertinage, contre le TJce qui sont proprement ces races de vipères à l;i malignité desquelles la force et l'efficace de notre zèle doit s'opposer ; étant comme nous devons l'être bien persuadés que, parmi les mauvais chrétiens, cet ilomme-Dieu n'a pas des ennemis moins dangereux qu'il en avait parmi les Juifs, et que c'est à nous , comme héritiers du zèle de saint Jean- Baptiste, de combattre ces ennemis , de les réprimer et de les confondre. Que si en cela nous sommes Ificlies, si le respect humain nous ferme la bouche , si la craiole de déplaire au monde nous rend timides; si. bi force de vouloir être prudents, nous devenons prévaricateurs; si , au lieu de nous élever contre le scandale, nous nous contentons d'en gé- 0iir; si, par nos ménagements et nos tolérances, nous le fomentons; si nous nous taisons ou il faudrait parler, et si nous dissimulons où il faudrait agir , dès là nous sommes indignes d'être à Jésus- Christ, et Jésus-Christ ne nous reconnaît plus. Des témoins irréprochables, qui ne détruisions pas d'une part ce que nous prétendons établir de l'autre , qui soyons à l'épreuve de la censure, et qui, par ceitains endroits, n'affaiblissions pas le témoignage que Jésus-Clirist d'ailleurs reçoit de nous; nous souvenant de l'avis de saint Bernard, que le monde est trop éclairé pour que nous puissions aisément lui eu imposer; que, quelque soin que nous prenions de nous caclier, il découvrira notre faible, et qu'il ne manquera pas de nous l'objecter; qu'un seul point qui le scandalisera dans nous, empêchera à son égard tout l'effet des vertus les plus exemplaires que nous pourrions pratiquer; et, qu'à moins d'être irrépréhensibles, danslesensquel'entend saint Paul, nous GOmmegiooapabiesd'êtrelestémoinsdeJésua-Christ. Enfin, des témoins constants, pour tenir ferme et pournenouspoiiitrelâdierdansles persécutions que l'enfer nous suscitera ; pour supporter avec patience les contradictions des hommes, pour résister à nos propres faiblesses et pour vivre et mourir, selon l'exemple de saint Jean, en rendant témoignage à ce Seigneur, qui veut spécialement être hoaorépar notre persévérance. Voila, mes chers auditeurs, ce qua nous devons être. Mais c'estàvous,â mon Dieu, défaire, par votre grâce toute-puissante, que nous ■oyons tels, comme c'est à nous de coopérer à cette grflee pour arriver à cette perfection ; c'est à vous à nous imprimer ces caractères et à nous de vous présenterdes cœursqui en soient susceptibles. Vous avez TU , chrétiens , le témoignage de saint Jean en fiveur de Jésus-Christ; voyez le témoisnagi' de
Jésus-Christ en faveur de saint Jean : tfest le saint de la seconde partie.
DETJXIÊME PARTIE.
C'est une question qui se présente naturellement à l'esprit , savoir lequel des àeax fut plus avantageux à Jean-Baptiste, ou de ce qu'il servit de témoin au Fils de Dieu , ou de ce que le Fils de Dieu lui servit lui-même de témoin, appliquer ici ce que di faisant le parallèledes saint Pierre et samt Je qui des deux avait eu et plus digne d'envie :
rapport de l'Évangile ,
tre plus ardemment ; ou saint Jean , qui , comme disciple favori , en avait été plus tendrement aimé ; car ce saint docteur répondit qu'à juger de l'un et de l'autre par les règles de la religion , il y avait eu plus de mérite â aimer comme saint Pierre , mais qu'il y avait eu [dus de bonheur et plus de faveur à être aimé comme saint Jean ; et qu'ainsi la comparaison ne pouvait être qu'à l'avantage des deux, parce que, si saint Jean avait eu au-dessus de saint Pierre la préférence de la tendresse et la prédilection de Jésos- Christ, saint Pierre l'avait emporté sur saint Jean par la ferveur et le zè!e qu'il avait témoigné pour Jé^iLS-CItrist. Il m'a paru, dis-je, que cette décision de saint Augustin convenait parfaitement à ta question que je me suis proposée touchant le divin précurseur saint Jean-Baptiste; car en voici la Juste application : avoir servi de témoin au Fils de Dieu, c'est ce qui a fait le mérite de ce grand saint; mais avoir eu pour témoin le Fils de Dieu même, c'est ce qui a fait son bonheur et sa gloire; et je vais vous montrer que cette gloire a été la récorapense et le couronnement de son mérite, comme il est vrai que son mérite a été le fondement et le principe de cette gloire, fjzoutez-moi ; il n'y aura rien en tout ceci qui ne vous instruise et qui ne tous édifie.
He vous étonnez pas , chrétiens , que le Sauveur du monde, par une espèce de reconnaissance, ait bien voulu rendre témoignage à saint Jean , et servir de témoin il son témoin même; c'était, dit saint Chrjsologue, pour vérifier dès lors, et pour accomplir par avance cette promesse si solennelle et si authentique : Qui confitebitur me coram hominibui ^ co7\fitfbor i't ego euin coram Pâtre meo (Matth. ^ 10); Quiconque me confessera et me reconnaîtra devant les hommes , je le reconnaîtrai devant mon Père et devant les anges , au jour de mon dernier aTéoement ; ainsi l'assurait le Fils de Dieu , parlant des justes en général : mais à l'égard de Jean-Bapti-te, il a encore plus fait; car sans attendre la fin des siècles, il lui a servi de témoin dès celte vie,
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il V^ reconnu , il Ta glorifié en tontes les manières. Je m'explique : qu'a fait le Sauveur du monde pour honorer son précurseur ? il a rendu témoignage à la grandeur de sa personne, il a rendu témoignage à la dignité de son ministère, il a rendu témoignage à rexcellence de sa prédication , il a rendu témoignage à refGcace de son baptême, il a rendu témoignage à la sainteté de sa vie et à Paustérité de sa pénitence : tout cela, autant d'éloges sortis de la bouche do Fils de Dieu même, en faveur de saint Jean : pesez-les , mes cbers auditeurs , et admirez-les.
Non, jamais homme ne 8*est attiré , et n*a reçu tout à la fois tant d'honorables témoignages que •aint Jean-Baptiste. C'est ce que nous apprend l'évangile de ce Jour; car nous y voyons les anges et les hommes, par une espèce de concert, occupés à rexalter. Des hommes , an premier bruit de sa naissance , sont déjà dans le ravissement, et manquent, ce semble, de termes pour exprimer les hautes idées qu'ils conçoivent de sa personne ; ils se demandent les uns aux autres, Quis, putas, puer iste eritî (Luc, 1) Que pensez-vous que sera un jour cet enfant? comme s'ils disaient : Voici un enfant en qui la nature et la grâce ont déployé tous leurs trésors, un enfant de bénédiction, un enfant de prodiges et de miracles. Déjà, tout enfant qu'il est, la main du Seigneur, c'est-à-dire la puissance et la force de Dieu est avec lui ; déjà il a délié la langue de son père Zacharie, déjà il a rendu féconde la stérilité de sa mère Elisabeth; mais s'il a fait en naissant tant de merveilles, que fera-t-il dans le progrès de sa vie? s'il est si grand dans son berceau , que sera-ce quand , avec l'âge, il aura atteint la perfection d'une vertu consonmiée? c'est un secret, ajoutent-ils, que nous nous contentons de révérer, et qu'il ne nous est pas possible de pénétrer : EtposuerwU omnes qui audierunt, in corde suo, dicentes : Quis, putas,puer iste erit. (Id.) Après avoir entendu toutes ces merveilles, ils les conservent dans leur cœur, et ils demeurent dans le silence, parce qu'ils ne croient pas pouvoir s'en expliquer assez dignement. Mais voici un ange qui vient suppléer à leur défaut : un ange député de Dieu : c'est Gabriel qui vient résoudre leur doute , et leur apprendre clairement et distinctement ce qu'ils doivent penser de la personne de Jean. Vous êtes en peine de savoir ce que sera un jour cet enfant, et moi, dit l'ange, je vous déclare qu'il sera grand devant le Seigneur : Erit magnus coram Domino, (Id,) Témoignage , chrétiens , qui sufQsait pour canoniser le précurseur de Jésus-Christ : car être grand devant les hommes , ce n'est rien; être grand devant les princes et les rois , qui sont les dieux de la terre , c'est peu , puisque ces dieux de la terre sont eux-mêmes très-pe^ tits ; mais être grand devant le Seigneur , comme Jean-Baptiste, c'est être vraiment grand, c'est être
solidement grand, c'est être absolument grand, parce que c'est être grand devant celui qui est nonseulement la grandeur même, mais la source et la mesure de toutes les grandeurs : Erit magnus co^ ram Domino. En effet, tout est petit devant Dieu, et les plus hautes puissances de Tunivers ne sont , en présence de cette majesté divine, que des atomes et des néants : Et substantia mea tanquam nihU han ante te. {Psal. 38.) Mais pour saint Jean , il est quelque chose, et quelque chose de grand devant Dieu même : Magnus coram Domino, Concluez de là quel est donc le caractère de sa personne , et le degré de sa grandeur. Je me trompe , chrétiens , ne le concluez pas encore de là ; c'est d'un antre témoin , c'est de Jésus-Christ qu'il fiaiut que vous l'appreniez : car il n'appartenait qu'à lui de nous donner une juste idée de la personne de Jean-Baptiste. Les hommes n'en ont pu rien dire ; l'ange , quoique ministre du Seigneur , n'en a pas dit assez; mais le Fils de Dieu couronnera tout par son témoignage; et que dira-t-il? une parole qui renferme ou plutôt qui surpasse tous les éloges. j4men dico vobis , non surrexit inter natos muUerum major Joanne Baptista, (Matth., If.) Ouf , je vous dis en vérité , qu'entre tous les enfants des hommes , il n'y en a point de plus grand que Jean- Baptiste. Voilà , mes chers auditeurs, le comble de la grandeur : car être grand même devant Dieu , c'était , après tout , une louange qui convenait à plusieurs autres saints ; mais être si grand qu'entre tous les enfants des hommes il n'y en a point eu de plus grand, c'est la louange particulière et l'avantage de saint Jean. Sur cela \es pères et les interprètes sont partagés : les uns veulent que Jean n'ait été le plus grand qu'entre les saintsde l'ancienne loi; et les autres, qu'il n'y en ait point eu de plus grand que lui, même entre les saints de la loi de grâce. Quoi qu'il en soit, c'est de lui , et de lui seul que le Sauveur a dit : Non surrexit inter natos mu^ lierunimajor. Voilàl'oradedela vérité, à quoi, sans rien examiner de plus, nous devons nous en tenir, et voilà le premier témoignage que le Fils de Dieu rendit à la personne de saint Jean.
j'ai dit qu'il en avait rendu un autre à la dignité de son ministère : comment cela ? le voici. L'office important et le ministère essentiel de Jean-Baptiste, fut d'être le précurseur de Jésus-Christ ; mais cet office de précurseur était si relevé au-dessus de tous les autres ministères où les hommes jusque-là avaient été employés, que, sans le témoignage de Jésus- Christ, nous ne l'aurions jamais compris. Prenez garde , s'il vous plaît. Les Juifs reconnaissaient saint Jean pour un (nrophète, et ils en jugeaient bien, car il l'était; mais ils le croyaient simplement prophète, et en cela ils se trompaient, car il était quelque chose de plus. EHam dico vobis y et plus
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fuam prophetam{ Màtth., 11) : Oui, leur disait le Fils de Dieu, il est prophète et plus que prophète. Pourquoi , demaude saint Jérôme, plus que prophète? parce que les prophètes n'avaient annoncé le Messie que dans Tavenir, au lieu que Jean-Baptiste annonçait qu'il était venu; parce que les prophètes n'avaient m les choses que de loin et dans l'obscurité , au lieu que saint Jean les voyait clairement et en elles-mêmes. Sans autre raison que celle-là , on avait droit de le mettre au-dessus de tous les prophètes, et de l'appeler plus que prophète; mais la prééminence de son ministère était fondée sur un titre encore plus digne de nos réflexions : Etiam dico vobiSy eiplus quam prophefam. Hic est enim de quo scriptum est : Ecce ego mitto angelum meum qtd prssparabit viam Utam ante te (Id.) : Il est plus que prophète, ajoutait le Sauveur du monde, parce que c'est celui dont le Père éternel a dit à son Fils : Voici mon ange que j'enverrai devant vous pour vous préparer la voie. En effet, préparer la voie à un Dieu, et être le précurseur d'un Dieu, c'était faire l'office d'un ange , et les anges du premier ordre se seraient tenus honorés de cette commission; mais cette commission est réservée à Jean , et il était proprement l'ange de Jésus-Christ. Or être l'ange de Jésus-Christ, c'était quelque chose sans doute de plus honorable que d'être un ange du commun : car les anges du commun , quoique ambassadeurs de Dieu , n'ont point d'autre ministère que de veiller à la conduite des hommes ; mais le ministère de Jean-Baptiste regardait immédiatement la personne de Jésus-Christ puisqu'il n'était envoyé au monde que pour Jésus-Christ : Ecce ego mitto angehan meum ante faciem tuam, (Id. ) Ah! chrétiens, est-il rien de plus sublime, et qui doive nous inspirer plus de vénération pour ce grand saint? c'était l'ange de notre Dieu ; il a fait dans le mystère de l'incarnation le même office que l'ange envoyé à Marie de la part de Dieu ; et en vertu de sa mission , il a rendu à Jésus-Christ , comme précurseur, des services plus importants et plus nécessaires que jamais les anges n'en ont pu rendre à cet Homme-Dieu. Encore une fois, ministère tout angélique, ou plutôt ministère tout divin , que Jésus-Christ a voulu honorer de son témoignage.
Ajoutez-y ce qui doit en être la conséquence naturelle , je veux dire le témoignage que le Sauveur du monde rendit à la prédication de saint Jean. Vous le savez : toute l'excellence de la prédication consiste en deux points, à éclairer et à toucher, à instruire et à émouvoir; mais il est rare de trouver l'un et l'autre ensemble : car il arrive tous les jours qu'entre ceux qui sont destinés , et qui ont même reçu des talents du ciel pour être les dispensateurs de la parole de Dieu, les plus fervents et les plus zélés ne sont pas les mieux pourvus de science et de lu-
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mières; et que les plus intelligents et les plus liabiles ne sont pas ordinairement ceux qui ont le plus de zèle et d'ardeur. Les uns éclairent, mais ne touchent pas; les autres touchent, mais n'instruisent pas : an lieu que Jean-Baptiste , selon le témoignage de Jésus-Christ, excellait également dans tous les deux : JUe erat lucema ardensetlucens. (Joan. , 5.) Vous l'avez vu , disait aux Juifs ce Dieu sauveur, et vous l'avez admiré. C'était un flambeau qui éclairait toute la Judée; mais c'était un flambeau ardent et luisant : luisant pour dissiper toutes les ténèbres de l'infidélité du siècle; et ardent pour embraser tous les cœurs du divin amour. Il a prêché parmi vous avec tout l'esprit et toute la vertu d'Élie : In spiritu et virtute Eliœ, (Luc. , 1. ) L'esprit sans la vertu, ou la vertu sans l'esprit n'auraient pas suffi; mais ayant possédé éminemment l'un et Tautre, c'a été un prédicateur parfait. Que restait-il , chrétiens, après des témoignages si illustres? Encore im moment de votre attention ; je n'en abuserai pas.
Il s'agissait d'autoriser le baptême de saint Jean ; et c'est ce qu'a fait Jésus-Christ par un quatrième témoignage , qui ne mérite pas moins que les autres d'entrer dans l'éloge de ce glorieux précurseur. Jean baptisait dans le Jourdain tous ceux qui venaient à lui; mais comme ce baptême était nouveau , les Pharisiens et les partisans de la synagogue en jugeaient diversement. Quelques-uns l'approuvaient, d'autres le blâmaient; ceux-ci l'estimaient bon et profitable, ceux-là le rejetaient comme superstitieux et inutile. On demandait à saint Jean en vertu de quoi il s'attribuait la puissance de baptiser, puisqu'il n'était pas le Christ : Quidergo baptizas, si tunon es Christusf (Joan. , 1 .} Mais pour montrer que cette puissance lui convenait, le Sauveur des hommes rend hautement témoignage de la validité et de l'efficace du baptême de Jean ; et quel témoignage? le plus éclatant , mais aussi de la part de Dieu le plus surprenant; car tout Dieu qu'il est , il reçoit ce baptême de la pénitence qui disposait alors les hommes à la té mission des péchés et au baptême de la loi de grâce. C'est dans ce dessein qu'il vient de la Galilée au Jourdain , et qu'il se pr^nte à saint Jean pour être baptisé ; c'est , dis-je , afin de convaincre par là tous les esprits que le baptême de Jean est donc un baptême salutaire; qu'il est saint, et quil est de Dieu , puisque lui, qui est le Fils de Dieu, en veut bien user. Mais , Seigneur, que faites-vous , s'écrie Jean- Baptiste , touché et confus d'une humilité si profonde; que faites-vous, et avez-vous oublié ce que vous êtes et ce que je suis ? c'est moi qui dois être baptisé par vous, et vous venez à motl Ne craignez-vous point , en vous abaissant jusque-là , d'obs curdr votre gloire, et qu'on n'en tire des consé-
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quences au préjudice de votre sainteté? Sine modo , lui répond le Fils de Dieu , sic enim decet nos imr plere omnemjusHtiamiMkTTB, , 3 ) ; Laissez-moi faire pour cette heure, car c*est ainsi qu*il faut que nous accomplissions toute justice. Vous m'avez rendu témoignage , je vais vous le rendre à mon tour; et pour apprendre à tout le monde que votre baptême vient du ciel, moi qui suis descendu du ciel , j'en veux bien faire Tépreuve dans ma personne. Quoique ce soit le baptême de la pénitence, moi qui suis l'innocence même , je veux bien m'y soumettre ; et quoiqu'on m'y soumettant je paraisse inférieur à vous sans l'être, je ne dédaigne point de le paraître, pourvu que je persuade aux hommes que la pénitence à laquelle ce baptême les engage, est la seule voie qui peut les conduire au salut et à la véritable rédemption. I<i'est-il pas vrai, mes chers auditeurs, qu'il n'appartient qu'à Dieu de savoir honorer ses saints?
Finissons par le dernier, mais le plus essentiel de tous les témoignages que Jésus-Christ ait rendus à son précurseur, en publiant la sainteté de Jean , rinnocence de ses moeurs et l'austérité de sa péni^ tence. Où le trouvons-nous, ce témoignage? Au chapitre onzième de saint Matthieu ; car c'est là qu'il est dit que notre adorable Sauveur s'entretenant avec le peuple, et instruisant les Juifs qui Féeoutaient, leur parlait ainsi : Qu'étes-vous allés voir dans le désert ? Quid existis in desertum vi^ deref (Matth. ,11.) Vous y avez vu Jean-Baptiste; hé bien! qu'en dites-vous? avez- vous cru voir en lui un roseau agité du vent, c'est-à-dire un esprit léger et sans consistance, qui suit le mouvement de ses passions , qui plie 80U6 l'adversité , qui s'évanouit dans la prospérité, qui succombe à la crain* te, que la vue de plaire, ou que l'intérêt ébranle; qui cède à tout et qui ne résiste à rien : Arvndi» nem vento agitalamf (Id. ) Non Jean n'est point un homme de celte trempe; c'est un cœur' ferme et inébranlable dans le parti de Dieu; c'est une âme solide et à l'épreuve de toutes les tentations du monde ; c'est un esprit supérieur à tout ce que la faiblesse humaine peut former d'obstacles dans l'accomplissement des devoirs les plus difficiles, et qui demandent une vertu plus héroïque : en voilà le caractère. Mais encore , qu'avez^vous vu dans le désert? y avez- vous trouvé un homme vêtu avec mollesse, un homme voluptueux, attaché à ses commodités , aimant les douceurs de la vie , esclave de son corps et de ses sens? Sed quid existis tndere? hominemmoUibusvestUumfOâjLTTH.^ 11.) Au contraire , vous avez vu un homme crucifié pour le monde, un homme mort à tous les plaisirs du monde , un homme ennemi deson corp», un honnae épuisé d'abstinences et déjeunes, un homme couvert d'un rude cilice : telle est la forme de vie dont
Jean-Baptiste est venu servir de modèle. Qui parie ainsi , chrétiens ? le Fils de Dieu , lequel rend té* moignage de la sainteté de son pcécurseur; et qui n'allègue pour cela ni les révélations, ni les extases ^ ui le don des miracles et des guérisons^ ni l'esprit de prophétie, ni toutes les autres grâces éclatantes dont saint Jean était rempli , mais qui fait ooesister cette sainteté dans une vie pénitente et mortifiée, dans la haine de soi-même , dans le crucifiement de la cbair, surtout dans la constance et la fermeté. Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs; voilà ce que je vous laisse à méditer, et ce qui doit étrei pour vous et pour moi le firuit de ce discours. Je vous l'ai dit, et je vous le dis encore, que si Jésus- Christ ne nous reconnaît devant son père, et q& rend ténM)ignage en notre faveur, eonune H Ta rendu, en faveur de Jean-Bapliste, bous ne ferons jamais du nombre de ses prédestinés et de ses élus. 11 fout, pour être juste dans cette vie, que nous ayons le témoignage de Dieu en nous : Qui crédit, habet tesUmonium Dei in se (Joan., 6) ; et j'ajoute que, pour être glorifié dans l'autre, il faut que nous ayons le témoignage de Jésus-Christ pour nous. Or jamais Jésus*Cbrist ne nous rendra ce témoignage favorable dont dépend notre saJut éternel, si nous ne sommes fermes comme saint Jean dans l'obs^vation de la loi de Dieu, et si nous n'entrons dans cette sainte voie de la pénitence et de la mortification où a marché le saint précurseur. Pourquoi cela? parce que Jésus-Christ ne rendra témoignage qu'en faveur de ceux qui auront eu soin de se conformer à lui. Or, nous ne pouvons nous confbrmer à Jésus-Christ que par cet esprit de pénitence , aocompagné et soutenu d'une inviolable persévérance ; par conséquent le ténK)ignage de cet Homme-Dieu nous est indispensableDaeat nécessaire. Il le donne aujourd^tti au plus saint d^ hommes , qui est Jean* Baptiste ; mais il ne le donne que fotidé sur ces deux drêlb, de l'austérité de sa vie, et de la solidité de sa vertu. Il n'est pas croyable que nous l'obtenions à des conditions plus douces, ni qu'il ait pour nous des lois de providence moins sévères et plus commodes. Stvez-vons donc, chrétiens, ce ^ë nous avons à craindre? c'est que Jésus-Christ, dans le jugement dernier, au lieu de rendre témoignage pour nous, ne le rende contre nous ; -et qu'au Heu que son témoignage, s'il nous était favorable, met-' trait le sceau à notre justifioatîori et à notre prédes^ tination<, il ne fasse notre condanination et notre réprobation. Si jamais cet affreUx malheur nous arrivait, par où Jésus-Christ fortifiera-t-il son témoignage contre nous? par l'exemple de saint Jean , par la pénitence de saint Jean , par la retraite de saint Jesn, en un mot, par Fénorme et monstrueuse opposition qui paraîtra entre la conduite de la plu« part de» chrétiens et celle de saint Jean*
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Car comment nous sauverons-nous de cette contradiction , et qu^aurons-nous à y répondre ? Jean , rempli du Saint-Esprit et sanctiGé même avant sa naissance , n'a pas laissé d*embrasser une vie austère et pénitente; et moi qui suis pécheur, chargé devant Dieu du poids de mes iniquités , je veux mener une vie aisée et douce. Jean , dans la plus parfaite innocence , n'a pas laissé de mater sa chafîr par le jeâne et le cilice ; et moi j'épargne îa mienne qui est une chair de péché. Jean, à l'épreuve de toutes les tentations du monde, n'a pets laissé de fuir le monde ; et moi qui suis la faiblesse même , je m'expose à tous les dangers du monde. Voilà , dis-je , mes chers auditeurs , ce que saint Jean nous reprochera au tribunal de Dieu : car après avoir été témoin de Jésus-Christ dans le prerfiier avènement de ce Dieu Sauveur, il viendra encore dans le second , et sera appelé en témoignage contre les lâches chrétiens : Hic venitin testimonium, ( Joan., 1.) Oui , il viendra , non plus pour servir de ténnoin à la lumière, mais pour servir de témoin contre 11nîquité. Ce sacré chef que vous conservez comme un précieux dépôt; ce chef dont la vue confondît l'impie Hérode , et le fit trembler jusque sur le trône ; ce chef muet maintenant depuis qu'une mort sanglante lui a ôté l'usage de la voix , mais alors rappelé à la vîe et plus éloquent que jamais , fera sortir de sa bouche des paroles foudroyantes qui altéreront les pécheurs. Ah! grand saint, parlerez-vous donc contre ce peuple qui vous est spécialement dévoué? il vous honore et il vous invoque comme son prote^cteur ; en deviendrez-vous l'accusateur et le juge? obtenez-lui ces grâces de conversion , ces grâces de sanctification qui le remettront dans la voie du salut que Vous noàs avez enseignée ; surtout faites-lui bien comprendre ce fameux oracle , que , depuis le temps où vous avez vécu sur la terre , le royaume du ciel ne s'emporte que par violence : A dîebus Joannis BapHstm regnum cœlonan vim pafiiur. (Matth., 11.)
Du reste, chrétiens, parlant devant un prélat que je considère ici , non-seulement comme l'évêque et le pasteur de vos âmes , mais comme un des maîtres de l'éloquence de la chaire , où tant de fois il s'est distingué, j'aurais eu besoin, dans tout ce discours , des dons excelleiits qu'il a reçus du ciel , et qu'il a su si dignement et si saintement employer. Du moins, monseigneur, ai-je eu l'avantage de trouver en vous de quoi persuader a votre troupeau les saintes vérités que je viens de lui annoncer et de quoi les lui rendre sensibles : car en faisant l'éloge du précurseur de Jésus-Christ , je n'ai pu m'empécher de bénir le ciel , qui , pour ma consolation , me fait voir encore aujourd'hui dans votre personne , un prélat rempli de l'esprit de Jean-Baptiste et imitateur de ses vertus; je veux dire un prélat aussi
éclairé que zélé, aussi fervent que vigilant, et, si j'ose m'exprimer de la sorte , aussi aimable que ^ nérable; un préla* plein de vigueur et de forée pour foire observer la discipline, mais en même tenq^ plehi d'onction et de douceur pour la faire aÛBer; un prélat qui, comme Jean^Baptiste, a édifié la oooP) et que la cour a respecté; que le plus grand des rois a honoré de son estime; qui, prMnmt aux grands du siècle avec une liberté tout évàngéliqiie, mais aussi avec une égale sagesse, les a instniits de leurs devoirs, et n'a pas craint de leur reprocher leurs désordres; un prélat dont hi saîne doctrine, la solide piété, la vie édifiante lui ont mérité l'auguste rang qu'il tient; et qui , sans cesse occupé de ses fonctions , n'a en vue que la gloire de Dieu , que Jes intérêts de Dieu , que l'accroissement du culte de Dieu; enfin, un prélat qui , dévoué aux travaux apostoliques , et, selon l'expression de saint Paul, n^estimant pas sa vie plus précieuse que lui-même, sacrifie tous les jours sa santé aux exercices dé son ministère , à consacrer de dignes sujets et à les former pour servir utilement à soh Église, à visiter les ouailles que la Providence lui a confiées, à sanctifier son peuple et à le conduire dans le chemin de la perfection chrétienne : Parare Domino plebem perfectam, (Luc, 1.) Voilà, monseigneur, lesexemplesque vous donnez; et qui , plus efficaces que mes paroles, sont, pour toute cette assemblée, autant d'exhortations pressantes et touchantes. Plaise au ciel que vous en suiviez, chrétiens , toute l'impression, et que par là vous arriviez un jour à la vîe. éternelle, que je vous souhaite, etc.
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Respondem Simon Pethts, âùHt : Tu es Chrisius, Fitittê Dei vivi.
Pierre lui répondit : Vous êtes le Christ « FUs du Dieu vivant. Saint MAmnEU, chapw 16.
Voilà, mes chers auditetirs; toute la substance de l'évangile de ce jour, et des importantes vérités qui y sont contenues ; voilà sur quoi est fondée la gloire de saint Pierre votre illustre patron. Cest lui qui le premier a confessé la divinité de Jésus- Christ; et voilà pourquoi Jésus-Christ lui a donné, au-dessus des apôtres , cette primauté qui nous le rend si vénérable, et en vertu de laquelle il est lechef de toute l'Église. C'est lui qui, non-seulement pour sa personne, mais au nom de tous les autres apôtres , a le premier rendu témoignage que Jésus- Clirist est le Fils du Dieu vivant , non pas sim-
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plement par adoption, mais par nature : car il Va reconnu Fils du Dieu vivant d'une manière qui ne convenait ni à Élie, ni à Jean-Baptiste, ni aux prophètes. Or Élie , Jean-Baptiste et les prophètes étaient, dans les termes de FÉcriture, enfants de Dieu par adoption. Il est donc vrai que saint Pierre, qui pi^ndait élever Jésus-Christ au-dessus d'eux , ]'a confessé absolument Fils de Dieu, égal à Dieu , fonsubstantiel à Dieu : eu un mot, Dieu lui-même. Et c'est pour cela , encore une fois , que Jésus- Christ a établi cet apôtre comme le fondement sur lequel il voulait édifier son Église, pour cela qu'il lui a mis en main les clefs du ciel, pour cela quMI lui a donné le pouvoir de lier et de délier sur la terre : en sorte que toutes les prérogatives de saint Pierre ont été les suites heureuses et les fruits ;de cette confession de foi : Tu es Christus, Filius Dei vivL Ajoutons-y toutefois , chrétiens, l'ardent amour de ce glorieux apôtre pour Jésus-Christ : car la foi de saint Pierre, sans son amour, n'eût pas suffi. Il fallait que le chef de l'Église fût nonseulement le plus éclairé , mais le plus rempli de zèle et de charité. En effet, ce que Jésus-Christ promet aujourd'hui à saint Pierre, parce qu'il confesse sa divinité, n'a eu son accomph'ssement qu'après que le Fils de Dieu lui eut demandé s'il l'aimait plus que tous les autres. M'aimez-vous , Simon, fils de Jean ? lui dit ce Sauveur adorable après sa résurrection. Oui , Seigneur, lui répondit Pierre; vous savez que je vous aime , et que je suis prêt à donner ma vie pour vous. Paissez donc mes agneaux et mes brebis , reprit son divin maître : Pasce agtws m€os,pasc€ oves meas, (Joàn., 2i.) Ainsi, chrétiens, c'est sur la foi de saint Pierre, et sur l'amour de saint Pierre qu'est établie sa sainteté .et sa prééminence : Voilà les deux sources des grâces dont il fut comblé. Il a été le pasteur des peuples , et le souverain pontife : pourquoi ? parce qu'il a reconnu Jésus-Christ pour le Fils du Dieu vivant, et parce qu'il a aimé Jcsus-Christ jusqu^à verser pour lui son sang. Arrêtons-nous là : car il ne s'agit pas aujourd'hui de parler des grandeurs de saint Pierre , mais de ses vertus ; il ne s'agit pas de œ que nous devons admirer, mais de ce que nous devons imiter en lui; il ne s'agit pas de relever son apostolat, et d'en concevoir de hautes idées, mais de nous édifier de ses exemples. Attachonsnous donc à sa foi et à son amour. En qualité de chrétiens, nous sommes les pierres vivantes de ce I mystérieux édifice de l'Église , que Jésus- Christ '• est venu construire sur la terre. Et comme , après ' Jésus-Christ, votre saint patron en est la pierre t fondamentale , il faut que nous soyons bâtis sur ' cette pierre : Et super hanc petram œdificabo Ecclesiam meam. (Matth., 16.) Or pour cela il feiut que nous participions à la foi et à l'amour de
j saint Pierre; pour cela il faut que la foi de laiat Pierre soit la règle de la nôtre, et que l'amour de saint Pierre soit le modèle de notre amour; il faut que nous croyions de cœur, et que nous confessions de bouche ce que le Père céleste, et non pas la chair et le sang, a révélé à saint Pierre; et il faut que nous puissions dire à Jésus-Christ, comme saint Pierre : Tous savez , Seigneur, que je vous aime. Ainsi , dirétiens, comparons notre foi avec la foi de saint Pierre), et notre amour avec l'amour de saint Pierre pour Jésus-Christ. En deux mots» la foi de saint Pierre opposée à notre infidélité; c'est la première partie : l'amour de saint Pierre pour Jésus-Christ, opposé à notre insensibilité; c'est la seconde. Toutes deux feront le partage de ce discours, et le sujet de votre attention, après que nous aurons salué Marie. Jve , Maria,
PREMIÈRE PARTIE
Je fais réloge du prince des apôtres , du chef visible de l'Église, du vicaire de Jésus- Christ en terre , mais qui , par une disposition particulière de la Providence , n'a pas laissé avec tout cela d'être pécheur ; qui , malgré tout cela, est tombé, et a eu besoin de se relever par la pénitence; et gui , par la pénitence , est aussi rentré dans tous les privilèges et dans tous les droits attachés à son apostolat. Je parle d'un saint dont Jésus-Christ a béatifié la foi -, et le zèle à confesser la foi ; mais qui , dans l'abondance même des lumières de sa foi , avant qu*il eût reçu le Saint-Esprit, n'a pas laissé d'avoir ses ténèbres, c'est-à-dire ses erreurs, et qui, malgré la ferveur de son zèle, a eu ses imperfections et ses faiblesses : or l'un et l'autre , dans le dessein de Dieu, doit aujourd'hui nous instruire, et contribuer à notre édification.
Il est donc du devoir de mon ministère , que je ne sépare point ces deux choses , et qu'en prédicateur fidèle de la divine parole, considérant saint Pierre dans l'état où l'Évangile nous le représente, je veux dire dans cet état de béatitude commencée y mais non encore consommée par la venue du Saint-Esprit, Beaius es, Simon Barjona (Matth., 16), je vous parle de ses erreurs aussi bien que de ses lumières, de ses faiblesses aussi bien que de ses ferveurs , de sa chute et de son péché aussi bien que de ses mérites. Il est vrai , c'est sur la foi de saint Pierre que la prééminence de sa dignité fut dès lors fondée ; mais après tout, la foi de sadnt Pierre n'était pas encore parfaite, quand Jésus- Christ lui dit : Tous êtes bienheureux, parce que ce n'est point la chair ni le sang qui vous a révélé ceci , mais mon Père qui est dans le ciel. Il est vrai, saint Pierre confessa que Jésus-Cbrisl était le Fils du Dieu vivant, et c'est par cette confession qu'il mérita d'entendre ce que Jésufr€hnst
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lui répondit, Tous êtes Pierre, et c'est sur cette pierre que je bâtirai mon Église; mais après tout, en ce moment-là saint Pierre n'était pas encore à l'épreuve des tentations où sa foi devait être exposée; ii;n'était pas encore inébranlable dans cette confession de foi qu'il faisait avec tant de zèle. Or c'est à nous, comme je l'ai dit, de proGter, nonseulement de l'exemple de sa foi , mais des imperfections même de sa foi ; de Texemple de sa foi en l'imitant, et des imperfections de sa foi en les évitant. C'est à nous d'apprendre de lui à confesser de bouche la foi que nous avons dans le cœur; et si quelquefois nous sommes assez malheureux pour manquer de ferveur et de courage dans la confession de notre foi, c'est à nous d'apprendre à réparer comme lui , par une fervente pénitence , cette honteuse et scandaleuse lâcheté : deux points, mes chers auditeurs, où je renferme toute cette première partie. Écoutez-moi ; il n'y aura rien là qui ne soit proportionné à la capacité de vos esprits , ni rien que chacun de vous ne puisse et ne doive s'appliquer. Commençons.
La foi de saint Pierre était grande sans doute et très-grande, quand Jésus-Christ lui dit : Beatus es : Vous êtes bienheureux, Simon, fils de Jean. Car en vertu de cette foi, saint Pierre avait tout quitté pour suivre Jésus-Christ; en vertu de cette foi ,^11 avait marché sur les eaux pour aller à Jésus-Christ; en vertu de cette foi , plusieurs d'entre les disciples s'étant retirés du troupeau de Jésus-Christ, parce qu'ils se scandalisaient de sa doctrine sur le sujet de l'eucharistie , et Jésus-Christ ayant demandé aux apôtres s'ils voulaient aussi se séparer de lui, saint Pierre lui avait dit : Hé! Seigneur, à qui irons-nous? car vous avez les paroles de la vie étemelle. Tout cela, marques évidentes de la grandeur de sa foi, qui ne fut pas, dit saint Augustin , une foi de spéculation et en idée , mais une foi réelle et de pratique; qui ne fut pas une foi morte, mais une foi vive et animée; qui ne fut pas une foi stérile et infiructueuse , mais une foi pour ainsi parler, riche et féconde , puisqu'elle produisit en lui de si surprenants et de si merveilleux effets. Tout cela , preuves incontestables que , dès son premier engagement avec Jésus-Christ , il l'avait reconnu pour Fils du Dieu vivant. Car, comme raisonne saint Augustin , s'il l'avait cru seulement homme, il n'aurait pas renoncé pour lui à| tout ce qu'il possédait dans le monde; s'il l'avait cru seulement homme, il ne lui aurait pas dit. Domine , si tu es , J^ me ad te venire super aquas (Matth. , 14) ; Si c'est vous , Seigneur, commandez , et dès l'instant je marcherai sans crainte sur Teau pour aller à vous ; s'il l'avait cru seulement homme , il se serait scandalisé aussi bien que les tutres, du commandement que lui fit Jésus-Christ
de manger sa chair et de boire son sang; s'il Tarait cru seulement homme , il n'aurait pas pris ce que Jésus-Christ leur annonçait de ce mystère , pour des paroles de vie et d'une vie immortelle : ^erba vitx œtemœ habes. (JoAif ., 6.) Il est donc vrai que ce n'était dès lors, ni la chair ni le sang, mais l'esprit même de Dieu qui lui avait donné les haa« tes et sublimes connaissances dont il se trouvait rempli.
Voilà , mes chers auditeurs, les qualités de la foi de saint Pierre , et voilà en quoi la foi de saint Pierre doit être le modèle de la nôtre. Prenez garde : ce fut une foi pratique, une foi efficace et agissante que celle de saint Pierre , et telle doit être notre foi ; car une foi oisive, une foi qui s'en tient à des paroles , une foi qui ne consiste qu'en de belles et spécieuses maximes , une foi qui se borne à des sentia>ents, sans aller jusqu'aux œuvres, c'est une foi qui ne peut servir qu'à notre condamnation ; c'est la foi des démons, qui croient, qui tremblent, et qui en demeurent là. Cefutune foi généreuse, en vertu de laquelle saint Pierre abandonna non-seulement tout ce qu'il possédait, mais tout ce qu'il était capable de posséder, mais tout ce qu'il pouvait espérer, mais tout ce qu'il pouvait désirer; tellement qu'il eut bien raison de dire : Ecce nos reliqtdmus omnia (Matth., 19) : Voici que nous avons tout quitté. Et c'est ainsi que notre foi doit nous détacher de tout, en sorte que nous quittions tout, non pas toujours réellement et en effet, mais au moins de cœur : c'est-à-dire, que nous soyons disposés à quitter tout ; que nous soyons d^agés de toute affection aux biens que nous possédons; que nous soutenions avec patience; la perte de ces biens, quand il platt à Dieu de nous les enlever; que nous soyons tranquilles et soumis, quand la Providence permet que ces biens di minuent; que nous nous dépouillions avec joie d'une partie de ces biens pour en assister les membresde Jésus-Christ et nos firères, qui sont les pauvres; car une foi en conséquence de laquelle on ne renonce à rien, on ne quitte rien, on ne se refuse rien, et l'on ne veut rien se refuser, c'est une foi chimérique, qui ne peut être de nul mérite devant Dieu, et que Dieu même réprouve. Ce fut une foi pleine de confiance , qui fit marcher saint Pierre sur les eaux , sans craindre le péril où il s'exposait, ni la tempête dont la mer était agitée; et si notre foi est telle que Dieu la demande, il faut qu'elle se soutienne au milieudes dangers du monde, au milieu des persécutions et des disgrâ« ces du monde, au milieu des changements et des révolutions inévitables dans le cours du monde; car une foi qui doute, une foi qui hésite, n'a plus ce caractère de fermeté qui est essentiel à la vraie foi. Ce fut une foi à l'épreuve du scandale où tombèrent ces disciples incrédules qui, ne pouvant comprendre l'adorable mystère de nos autels que
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Jésus-Christ leur annonçait, en prirent occasion d*ai)andonner ce Dieu Sauveur; et notre foi, comme celle de saint Pierre, doit nous fortifier contre tant de discours que nous entendons, contre tant d*exempLes que nous avons sans cesse devant les yeux , afin que nous puissions faire à Dieu la même protestation que fit ce prince des apôtres : Et si omîtes scandalizati fuerint in te, sed non ego (Mabc, 14); Non, Seigneur, Je ne m'éloignerai jamais de vous; quand tous les hommes vous auraient renoncé, et que de tous les hommes je resterais seul sous Tobéissance de votre loi, je ne m'en départirai jamais ; falldt-il résister à toutes les puissances de la terre, fallât-il donner ma vie, vous me trouverez toujours fidèle; Et si oporiuerit me commori tibi, non te negabo. (Mabc, 14.)
Telle était, dis-je, la foi de saint Pierre; mais quelque grande que fût sa foi , j'ai ajouté qu'elle n'était pas encore parfaite, parce*qu'il n'avait pas encore reçu le Saint-Esprit : il ne faut que lire l'Évangile pour en être persuadé; car immédiatement après que saint Pierre eut rendu témoignage à la divinité de Jésus-Christ, le Fils de Dieu ayant déclaré à ses disciples qu'il allait à Jérusalem, et que là il devait être livré aux Gentils, moqué, outragé, déchiré de fouets, crucifié : Ah! Seigneur, reprit le saint apôtre , à Dieu ne plaise que tout cela vous arrive; parole dont Jésus-Christ parut indigné, et qui lui fit dire à ce chef même de son Église : Retirez-vous de moi, Satan; vous êtes un scandale pour moi, et vous n'avez point de goût pour les choses de Dieu , mais seulement pour les choses de la terre : Fadepost me, Satana, scandalum es viihL (Matth., 16.) n s*en fallait donc bien, remarque saint Chrysostême, que la foi de saint Pierre ne fût dans le degré de perfection où elle devait être , puisqu'il se trouvait prévenu d'une erreur aussi pernicieuse et aussi grossière que celle de croire qu'il ne convenait pas à Jésus-Christ de mourir pour le salut des hommes. Elle n'était pas non plus parfaite, cette même foi, lorsque saint Pierre ayant d'abord marché avec confiance sur les eaux, mais voyant ensuite les flots de la mer agités , craignit et s'écria : Seigneur, sauvez-nous, autrement nous sommes perdus; sur quoi le Fils de Dieu lui fit ce reproche : Homme de peu de foi, pourquoi avez- vous eu peur? Modicxfidei, quare dubiiasti? (lé. 14.) Enfin sa foi était bien imparfaite, quand après avoir été trois ans entiers à l'école de Jésus-Christ, après avoir entendu si souvent ce divin maître expliquer les vérités évangéliques, il ne les comprenait pas; car, comme l'a formellement observé saint Luc , ce que cet adorable Sauveur disait à ses disciples de la nécessité des souffrances, de l'avantage des croix , du renoncement'à soi-même , ils le regardaient comme des mystères cachés et comme autant de paradoxes :
Et enU verbum istud absconditwn ab eis. ( Luc ' 18.) ' '
Voilà , chrétiens , les ténèbres de la foi de saint Pierre ; maïs en même temps voilà les écueils de notre foi , et ce que nous devons éviter. Saint Pierre crut Jésus-Christ Fils du Dieu vivant , mais il se scandalisa du mystère de sa passion et de sa mort ; c'est ce qui nous arrive tous les jours , car nous adorons la personne de Jésus-Christ , mais nous nous scandalisons de sa croix, nous nous scandalisons de son Évangile : l'orgueil et Tamour-propre qui nous dominent , forment en nous une opposition secrète à ses maximes et à sa loi. Ce scandale parait dans nos actions : nous nous disons chrétiens , et nous vivons en païens. Que fit Jésus-Christ , justement offensé du scandale de saint Pierre? Il le reprit avec aigreur, il le traita de Satan, il le rejeta. Prenez garde, mes frères, dit saint Hilaire : le Fils de Dieu brûlait d'un déshr si ardent de souffrir pour nous , qu'il ne pot voir sans indignation que Pierre entreprit de combattre ce dessein. Or, ce même Sauveur n'aurait-il pas encore plus droit de nous dire, comme à son apôtre? Fade post me, Sa^ana; Allez hommes lâches et sensuels, amateurs de vous-mêmes et idolâtres de votre corps , vous n'a vez jamais connu le prix de ma croix ; car ce mystère de la croix est trop relevé pour vous ; et tant que vous serez esclaves de vos plaisirs , vous ne comprendrez jamais que ce qui peut flatter la chair et satisfaire la cupidité. Dè^que saint Pierre fut assailli de l'orage, il trembla, malgré la confiance qu'il avait d'abord marquée ; et tandis que nous sommes dans la prospérité , que les choses du monde vont selon nos souhaits, et que rien ne nous trouble , nous nous confions en Dieu, nous nous soumettons à Dieu , nous bénissons Dieu; mais sommes-nous dans la peine et dans l'affliction, une disgrâce imprévue nous arrive-t-elle, les affaires du siècle prennent-elles pour nous un mauvais tour, c'est là que notre courage nous abandonne, nous commençons à douter de la providence du Seigneur, nous vous élevons contre elle , nous manquons de/oi , ou nous n'avons qu'une foi timide et chancelante : ModicâR fidei , quare dubilasfi? Mais avançons.
Saint Pierre ne se contenta pas de croire la divinité de Jésus-Christ, il la confessa hautement il la confessa avez zèle, il la confessa au nom de tous les apôtres ; et c'est particulièrement en vue de cette confession de foi , que Jésus-Christ le choisit pour être la pierre fondamentale de son Église : Et ego dico tibi , quia tu es Petrus , et si^per hancpetram œdificabo Ecclcsiam meam, ( Matth. , 16.) Autre exemple que Dieu nous propose en ce saint jour ; autre règle qu'il nous ordonne de suivre, et à laquelle nous devons nous conformer si nous voulons solidement établir notre salut; car pour être
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fauTés , chrétiens , il ne suffit pas , selon saint Paul , que nous croyions de cœur, mais 11 faut encore que nous confessions de bouche; il ne suffit pas qu*intérieurôment et dans Tâme nous'adorions Jésus^hrist comme notre Dieu, mais il faut qu'au dehors, et devant les hohimes, nous lui rendions le témoignage qui loi est dû; et comme toute TÉglise est fondée sur la confession que fit saint Pierre de la divinité du Fils de Dieu, j*ajoute que le salut de chaque fidèle doit étire fondé sur la coûfession c^'il fera de sa foi. Confession, prenez garde, s'il vous plaît, confession de foi dont Tobligation rigoureuse est également et de droit naturel, et de droit divin; confession qui renferme deux préceptes, Tun n^atif , permettezmoi de m'exprimer de la sorte, après les théologiens, l'autre positif : l'un qui nous défend de rien faire , de rien dire qui soit seulement, même en apparence, contraire à la foi que nous professons; rautfe qui nous oblige à donner des marques publiques de cette foi , selon que les sujets et les occasions le demandent pour rhonneur de Dieu et pour Tédification de FÉglise : deux devoirs absolument indispensables, s'agit- il de tous les biens du monde et de sacrifier jusqu'à notre vie; confession selon laquelle, au jugement de Dieu , nous serons ou reconnus , ou réprouvés de Jésus-Christ. Car quiconque me re-
- connaîtra devant les hommes , disait cet adorable Sauveur, je le reconna(ttrai devant mon Père : Qui
. $or\fitebitur me coram kominibusy] confitthor et ego eum coram Pâtre meo, { Maith. , 10. ) Et , par une règle toute contraire, quiconque devant les hommes m'aura renoncé, je le renoncerai en présence de mon Père : Qui negaverit me coram hominibus, negabo et ego eum coram Pâtre meo, ( Id. ) C'est donc à nous d'imiter saint Pierre dans cette confession si nécessaire : c'est ce qu'ont fait les martyrs, quand ils ont paru devant les jugesde la terre, et r^u'ils ont versé leur sang pour la cause de Jésus-Christ; c'est ce qu'ont fait tant dliommes apostoliques , quand ils ont passé'les mers et qu'ils ont pénétré jusqu'aux extrémités du monde pour y annoncer le nom de Jésùs-Chrfist;'et c^est ce que nous devons faire nousmêmes, chacun dans notre condition, et autant que le demande l'honneur de Jésus-Qirist.
Cependant, 6 profondeur! ô abîme des conseils
. de Dieu! Pierre , tout éclairé qu'il était d'en haut , n'était pas encore inébranlable : c'était la pierre sur laquelle l'Église devait être bâtie ; mais cette pierre n'avait point encore toute la stabilité nécessaire pour l'àâermissement de l'Église. En un mot , saint Pierre , après avoir confessé Jésus-Christ , le renonça ; après avoir dit à cet Homme-Dieu, vous êtes
^ le Christ, Fils du Dieu vivant, il fut assez faible et
• assez lâche pour dire, parlant de ce même Sauveur : Je ne le connais point. Dieu le permit ainsi , chrétiens , et la Providence eut en cela se& desseins par-
ticuliers, que nous devons adorer .Mais dans cet e^femple, reconnaissons-nous nous-mêmes, car voilà ce que nous faisons en mille rencontres : nous confessons Jésus-Christ de bouche; mais combien de fois dans la pratique l'avons-nous renoncé plus indignement et plus honteusement que saint Pierre.? combien de fois et en combien d'occasions n'avons-nous pas rougi d'être chrétiens? combien de fois avons-nous paru devant les autels du Seigneur, comme si jamais nous ne l'avions connu ? et cela , tantôt par un respect humain, tantôt par une fausse politique, tantôt par un libertinage affecté, tantôt par un scandale qui nous a entraînés ,/et à quoi nous n'avons pas en la force de résister; d'autant plus coupables, en trahissant notre foi , qu'il ne s'agissait pas pour nous , comme pour saint Pierre , de perdre la vie. Chute de saint Pierre , qui doit toujours nous faire trembler, qui que nous soyons, et quelque fermes , jusqu'à présent, que nous ayons pu être; car si cet apôtre , et ce prince même des apôtres a eu un sort si déplorable, que ne devons-nous pas craindre pour nous? si ce fondement de l'Église de Jésus-Christ a été ébranlé , s'il est tombé en ruine , nous qui sommes la faiblesse même, la fragilité même, la pusillanimité même, avec quelle défiance de nous-mêmes et quelle frayeur des jugements de Dieu ne devonsnous pas nous conduire? Chute de saint Pierre , qui procéda de trois causes : de sa présomption , de son orgueil, de son imprudence. De sa présomption, qui hii fît dire à Jésus- Christ , avant que de s'être bien éprouvé lui-même , Je suis prêt à vous suivre jusqu'à la mort; quoique Jésus-Christ lui eût dit : Avant que le coq chante , vous me renoncerez trois fois. De son orgueil , car il se préféra à tous les autres apôtres ; en sorte que le Fils de Dieu leur ayant dit î Vous m'abandonnerez tous aujourd'hui, Pierre , rempli d'une vaine opinion de lui-même, lui répondit hautement : Quand tous les autres vous abandonneraient, pour moi, je ne vous abandonnerai pas. De son imprudence; tout fuible qu'il était, il ne laissa pas de s'exposer à l'occasion, en entrant dans la maison du pontife , et en demeurant au milieu des ennemis de Jésus-Christ. Trois causes , mes chers auditeurs , qui nous font tous les jours tomber dans le même désordre que saint Pierre : nous sommes présomptueux comme lui , vains comme lui, imprudents et téméraires comme lui. Chute de saint Pierre, qui doit, après tout, nous consoler, puisque le dessein ce Dieu, en la permettant, a été de nous faire voir, dans la personne de cet apôtre , un pécheur prédestiné pour être un vase de miséricorde. Et par quelle pénitence en effet se releva-t-il d'une telle chute, et la répara-t-il? Pénitence la plus prompte ; il ne fallut pour le toucher et le convertir, qu'un regard du Fils de Dieu : pénitence la plus fervente; il pleura, et il pleura amèrement : pénî-
POUR LA FÊTE DE SAINT PIERRE
tcnce la plus constante; durant tout le reste de sa vie oublia-t-il jamais son péché, et neTeut-il pas toujours devant les yeux, pour le pleurer toujours avec la même amertume? pénitence qui non-seulement rétablit sa foi , mais qui le mit en état de rétablir la foi de tous les autres ; car c*est à lui que le Sauveur du monde avait dit : Et tu cUiquando conr versus , confirma fratres iuos ( Joan. , 21 ) ; Quand vous serez converti et que vous serez revenu de votre égarement , travaillez à rappeler vos frères dispersés, à les rassembler et à les conûrmer : or, n'est-ce pas ce quMI a fait , et n'eut-il pas une grâce particulière pour gagner les cœurs les plus endurcis , pour convaincre les esprits les plus opiniâtres , et pour leur inspirer le don de la foi? Dès les premières prédications qu*il fit aux Juifs, ne soumit-il pas à l'Évangile, tantôt jusqu'à trois mille âmes, tantôt jusqu'à cinq mille ? et dans le cours de son apostolat, combien de provinces a-t-il éclairées, combien d'Églises a-t-il fondées? Ah! mes chers auditeurs, il parlait à des Juifs déclarés contre la loi qui leur annonçait; il parlait à des païens élevés dans les superstitions et les ténèbres de la plus grossière idolâtrie; et cependant il les persuadait, il les sanctifiait, il en faisait de parfaits chrétiens : nous vous prêchons la même loi que lui , nous vous annonçons les mêmes vérités ; par quel monstrueux renversement ne seraient-elles pas aussi efficaces dans le centre du christianisme, quelles l'ont été au milieu du judaïsme et du paganisme? Quoi qu'il en soit, attachonsnous à la foi de saint Pierre; et si nous sommes tombés comme lui, faisons pénitence comme lui; disons à Jésus-Christ : Tu es Chrisius, FiUus Dei vivi. Oui , Seigneur, je veux vivre et mourir dans cette sainte foi , qui vous reconnaît pour l'envoyé de Dieu, pour le Christ et le Fils de Dieu ; si le libertinage de mon cœur m'a séduit en certaines rencontres et en certains temps de ma vie, maintenant que votre grâce répand dans mon esprit une lumière toute nouvelle , je renonce à mes erreurs , et je vous rends l'hommage d'une foi soumise et docile. Jamais saint Pierre ne se dévoua plus ardemment à votre service qu'après son péché , et mes égarements passés ne serviront qu'à redoubler mon zèle pour vous. Ainsi, chrétiens, devons-nous imiter la foi de ce saint apôtre, pour imiter encore son amour, dont j*ai à vous parler dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Selon l'ordre que nous a marqué saint Paiil , le fondement de toutes les vertus, c'est la foi; mais la charité en est le comble et la perfection : Major muiem horum est charitas (1. Cor., 18 ) : aussi le Sauveur ne donna-t-il à saint Pierre, préférablement à tous les autres apôtres , le gouvernement de son Église, que parce que, entre tous les autres, ce fut
saint Pierre qui lui témoigna le plus d'amour. En conséquence de sa foi , ou plutôt de sa confession de foi , Jésus-Christ lui avait promis les clefs du ciel « la puissance de lier et de délier, la juridiction spirituelle et universelle sur tout le monde chrétien. Mais comment fuMl mis en possession de ces defr , de cette puissance et de cette autorité souveraine? par son amour, et à cause de son amour. L'amouic donc , dit saint Augustin , acheva ce que la foi avait commencé. Saint Pierre , en confessant la divinité de Jésus-Christ, avait mérité que Jésus-Christ hii fit cette promesse solennelle et authentique, Cest sur vous que je bâtirai mon Église, et par vous que je la gouvernerai; et saint Pierre, par son amour pour Jésus-Christ, mérita que Jésus-Christ ratifiât dans la suite et accomplit cette promesse. Appliquonsnous encore ceci, mes chers auditeurs; et après ea avoir tiré une nouvelle matière d'éloge pour notre glorieux apôtre , tirons-en pour nous-mêmes une nouvelle instruction.
Le Sauveur du monde , comme il s'y était engagé, veut établir saint Pierre pasteur de son troupeau et chef de son Église, mais pour cela que fait-il ? Il ne demande plus à son apôtre : Que disent de moi les hommes ? mais il lui demande : M'aimez- vous? SU mon Joannis, amas me f{ Jo/ljs. , 21. ) Et, sans se contenter d'un amour ordinaire, il ajoute : Avezvous plus d'amour pour moi que tous ceux-ci? c'é* tait des autres apôtres qu'il parlait ; Simon Joannis, diligis me plus hisf (Id.) Non pas, dit saint Chrysostôme, que cet Homme-Dieu eét besoin d^interroger de la sorte saint Pierre pour être Instruit de ses sentiments , puisqu'il n'ignorait rien de tout ce qui se passait dans son cœur; mais il l'interroge , pour donner lieu à saint Pierre d'effacer, par une protestation d'amour jusqu'à trois fois réitérée, le crime qu'il avait commis en renonçant trois fois ce divin maître; il l'interroge pour faire voir quel doit être celui à qui cet adorable pasteur veut confier ses ouailles, puisque ce n'est qu'à eelui qui aime Jésus- Christ , et qu'on ne mérite de conduire ce troupeau fidèle qu'autant qu'on aime Jésus-Christ ; il l'interroge pour montrer par là combien Jésus-Christ aime lui-même son troupeau, puisqu'il n'en veut donner le soin qu'à celui qui lui témoigne plus d'à* mour ; mais que répond saint Pierre? Vous savez, Seigneur, que je vous aime : Etiam, Domine, tu sais quia amo te. ( Id. ) Hé bien! répond le Fils de Dieu, paissez donc mes agneaux, c'es^à-dire mes fidèles : Pasce agnos meos, (Id. ) Car ce sont les miens, et non pas les vôtres, et je veux que vous les gouverniez comme étant à moi et non pas à vous; et qu'en les conduisant , vous n'y cherchiez point votre intérêt, mais leur utilité et ma gloire. Ce n'est pas assez : le Fils de Dieu lui demande une
seconde fois, M'aimez-vous? pourquoi? afin qu'il
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paraisse davantage que Tamour de saint Pierre est un amour éprouvé et solide; et poiur une troisième fois il lui demande, M'aimez- vous plus que tous les autres? afin de tirer de lui cette parole si vive et si animée, Vous savez toutes choses, Seigneur, et parla même tous savez que je vous aime, et que je suis prêt à donner ma vie pour la vôtre; sur quoi Jésus-Christ ne lui dit plus seulement, Paissez mes agneaux, Peuee agnos meos (Joan., 31), mais. Paissez mes brebis, Pasce oves mecuy voulant ainsi lui faire entendre qu'il ne lui donnait pas seulement le soin de son troupeau, mais des pasteurs de son troupeau marqués sous la figuredes brebis qui nourrissent les agneaux.
C'est donc sur l'amour de saint Pierre pour Jésus-Christ qu'est fondée la prééminence de sa dignité et de la juridiction qu'il a eue sur toute l'Église. Mais quelles furent les qualités de cet amour? c'est ce que nous devons considérer, et ce qui doit servir à votre édification. En deux mots, ce fut un amour humble, et ce fut un amour généreux. Amour humble, et par là opposé au zèle présomptueux de cet apôtre pour Jésus-Chnst dans le temps de sa passion. Amour généreux, et par là opposé à la faiblesse et à la lâcheté de cet apôtre lorsqu'il renonça Jésus-Christ. Or, dans l'une et dans l'autre de ces deux qualités, l'amour de saint Pierre doit être le modèle du nôtre. Appliquez- vous.
Ce fut un amour humble; car Jésus-Christ demandant à saint Pierre : M'aimez-vous plus que tous vos frères? Pierre ne lui répondit pas : Oui, Seigneur, je vous aime plus qu'eux ; mais il se contenta , de lui dire simplement : Je vous aime; n'osant pas se préférer, ni même se comparer à eux. Il ne dit pas même absolument à Jésus-Christ, Je vous aime; mais, Vous savez, Seigneur, que je vous aime : comme s'il eût voulu lui dire: Cestàvous, Seigneur, d'en juger : car vous êtes le scrutateur des cœurs. Peut-être me tromperais-je dans le jugement que je porterais du mien; peut-être me flatterais-je d'avoir pour vous plus d'amour que je n'en ai ; peutêtre présumerais-je de moi-même : mais vous en êtes le juge, et vous connaissez mes véritables sentiments. Aussi quand le Fils de Dieu l'interrogea de la sorte, ce ne ftit pas tant pour éprouver son amour, par comparaison avec les autres apôtres, que pour éprouver son humilité; car il n'ignorait pas que saint Pierre ne pouvait savoir quelles étaient les dispositions intérieures des apôtres , et par conséquent qu'il ne pouvait pas dire: Je vous aime plus qu'eux. Mais ce divin maître voulut que Pierre fît voir son humilité, et qu'au lieu dédire comme autrefois. Quand tous les autres ne vous aimeraient pas, je vous aimerais; il dit seulement : Je vous aime. Ah! chrétiens, sans l'humilité il n'y a point d'amour ni de vraie charité; et si l'amour de Dieu était mêlé
d'orgueil, il cesserait d'être amour de Dieu, et dégénérerait dans un amour criminel de soi-même. C'est sur cette humilité que Jésus-Christ a établi la première de toutes les dignités ; c'est sur ce fondement que doivent être établies toutes les vertus.
Cependant, notre saint apôtre s'attrista, et il s'affligea, voyant que JésusChrist lui demandait jusqu'à trois fois : M'aimez- vous ? et pourquoi s'affligea-t-il? c'est, répond saint Chrysostôme, qu'il commença à se défier de soi-même; c'est qu'il commença à douter si en effet il aimait autant Jésus- Christ qu'il prétendait l'aimer ; c'est qu'il commença à craindre que Jésus-Christ ne vît dans le fond de son cœur quelque disposition contraire à l'amour sincère qu'il se flattait d'avoir pour cet Homme- Dieu. Il se souvint de la prédiction que le Sauveur du monde lui avait faite, dans une autre rencontre, en lui disant : Vous me renoncerez jusqu'à trois fois ; ce qui était arrivé malgré ses protestations et ses résolutions; et il craignit qu'il n'en arrivât id de même, et que la demande du Fils de Dieu ne lui annonçât dans l'avenir une chute nouvelle, et aussi funeste que la première. Voilà ce qui l'attrista et ce qui l'afQigea : car, touché qu'il était de Tamour le plus solide pour Jésus-Christ, rien ne lui parut plus douloureux et plus afiQigeant que de n'être pas assuré de cet amour. N'aimer pas Jésus- Christ, c'est ce qu'il regarda comme le souverain mal , et le comble de tous les maux. Et d'être seulement soupçonné de n'aimer pas cet aimable Sauveur, ce fut pour lui un sujet de tristesse dont il se sentit presque accablé : Contristatus Petrus, ( JoAN., 21.) Ah! Seigneur, lui dit-il, ne m'afiffi* gez pas jusqu'à ce point, que de me laisser dans un tel doute. Je crois vous aimer; mais pour rendre mon amour plus certain, mettez-le à telle épreuve qu'il vous plaira. Le plus sensible témoignage de l'amour, c'est d'être prêt à mourir pour celui qu'on aime; je veux bien passer par cette épreuve; et déjà dans la préparation de mon cœur, je donne ma vie pour vous : Et animam meam pro teponam ( Id. 13. ) Tirez-moi seulement. Seigneur, de cette cruelle incertitude où je suis , et du trouble où vous me jetez en me demandant si je vous aime. La mort me serait mille fois plus douce, et je mourrais tranquille, si je pouvais compter que je vous aime et que vous m'aimez.
Il n'était pas possible que Jésus-Christ, qui avait admiré l'humilité du centenier. et celle de la femme chananéenne, ne fût loucné ne Thumilitéde son apôtre. Il exauça ses vœux; et pour lui marquer combien il se tenait sûr de son amour, il le mit à la tête de tous les apôtres, il l'éleva au-dessus d'eux ; il le distingua*: tant il est vrai, chrétiens, que comme celui qui s'exalte lui-même sera abaissé , celuiï-aucontrairfjqui s'abaiss e sera exalté. Quand
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gaint Pierre présuma de lui-même , et qu*il se crut assez fort pour résister à la tentatiou , Dieu permit qu'il succombât, afin de lui faire connaître sa faiblesse ; mais quand il s'humilia , et que dans une sainte défiance de ses propres sentiments , il n'osa faire fond sur son coeur, c'est alors que Dieu le plaça dans le plus haut rang, et que Jésus-Christ, j)ar la plus éclatante distinction et sans nulle réserve, le fit dépositaire de ses droits et de sa puissance. Amour de saint Pierre, amour humble; et, de plus , amour généreux , autre qualité bien remarquable.
Amour généreux, c'est-à-dire amour fervent, amour patient, amour héroïque, opposé à l'amour Jâche, à l'amour timide, à l'amour faible et languissant que cet apôtre avait fait paraître, AmoMr ferment : de quel feu et de quelle ardeur était animé ;Cet apôtre, quand il prêchait Jésus-Christ, quand il rendait hautement témoignage à Jésus-Christ, quand il formait et qu'il exécutait tant de saintes entreprises pour Jésus-Christ? Amour patient: quie ne dut point souffrir cet apôtre au milieu de tant d'ennemis qu'il eut à combattre , et de tant d'obstacles qu'il eut à surmonter pour la propagation de l'Évangile de Jésus-Christ, et pour l'affermissement de son Église? ni les courses fréquentes, ni ies longs voyages , ni les veilles continuelles , ni les misères, ni les persécutions, ni les prisons, jamais jien put-il lasser son zèle et le rebuter? Amour héroïque, en vertu duquel cet apôtre eut le courage et la force de s'exposer à la plus cruelle et la plus honteuse mort : vous me direz qu'il fut crucifié , et que la croix n'était plus un supptice ignominieux, puisque dans la personne de Jésus-Christ elle était plutôt devenue un sujet de gloire ; vous me direz que Jésus-Christ ayant subi lui-même ce genre de mort, les vrais disciples ne doivent plus le regarder comme un opprobre, mais comme un triomphe. J'en conviens; mais c'est de là même que je tire une preuve incontestable de ma proposition ; car saint Pierre ne put envisager la croix comme le sujet de sa gloire, que parce qu'il aimait Jésus- Christ de l'amour le plus héroïque. Saint Pierre ne put désirer la croix , ne put soupirer après la croix , ne put aller chercher la croix , que parce qu'il fut transporté pour Jésus-Christ d'un amour sans bornes , et qull voulut lui en donner une marque , en lui rendant amour pour anoour, sacrifice pour sacrifice. Saint Pierre ne put s'estimer heureux de mourir sur la croix comme Jésus-Christ, que parce que l'excès de son amour lui fit souhaiter d'être en tout semblable à cet Homme-Dieu, et même jusqu'à la mort et à la mort de la croix.
Quoi qu'il en soit, chrétiens, c'est sur le modèle du prince des apôtres que nous devons tous nous former : car nous avons tous la même obligation
d'aimer Dieu , et Jésus-Obrist , Fils unique de Diea , et Dieu lui-même. Or notre amour pour Diea , et pour le Fils de Dieu, est-ce un amour géoér^oc comme celui de saint Pierre; c'est-à-dire, est-ce uq amour fervent? est-ce un amour patient? est-ce ud amour héroïque ? Prenez garde : est-ce un amour fervent? mais qu'avons-nous fait jusqu'à présent pour Dieu, et que faisons-nous? Peut-être appelons-nous amour de Dieu certains discours vagues, et sans fruit : car telle est l'illusion ordinaire de s'en tenir à de spécieuses paroles qui ne coûtent rien , et qui dans la pratique ne vont à rien. Peut-être prenons-nous pour amour de Dieu certains sentiments dont le cœur est quelquefois touché, mais sans effet. Autre erreur enoore plus subtile et plus dangereuse : on compte pour beaucoup quelques mouvements affectueux dont l'âme se sent remuée et attendrie.; mais si les oeuvres naanquent, si l'on mène une vie tranquille et oisive, si, dès qu'il faut agir, qu'il faut prier, qu'il faut soulager les pauvres, qu'il faut visiter ies hôpitaux , les prisons , qu1l faut vaquer aux exercices de la religion , on devient lâche et paresseux, que servent alors les plus beaux sentiments , et de quel prix peuvent-ils être devant Dieu ? Est-ce un amour patient? mais qu'avons-nous souffert jusqu'à présent pour Dieu, et que voulons-nous souffrir ? une faible violence qu'il y a à se faire , une légère contradiction qu'il y a à soutenir, n'est-ce pas assez pour déconcerter toute notre piété, et pour éteindre tout le feu de ce prétendu amour de Dieu , qui paraissait à certaines heures si vif et si animé ? On suit Jésus-Christ jusqu'à la cène , mais on l'abandonne au Calvaire; on aime Dieu, ou l'on croit l'aimer, et cependant on ne voudrait pas se gêner pour lui dans la moindre rencontre, se refuser pour lui le moindre plaisir, sacrifier pour lui le moindre hitérét. Est-ce un amour héroïque? car il doit être tel pour être un véritable amour de Dieu ; et s'il n*est pas assez fort, assez efficace 4)0ur me disposer à verser mon sang en certaines occasions, et à donner ma vie pour Dieu , ce n'est plus un amour de Dieu. Or,. de bonne foi, mes chers auditeurs, peut-on penser que nous soyons dans une pareille disposition , quand on nous voit céder si aisément aux premiers obstacles qui se présentent, et nous rendre, lorsqu'il est question du service de notre Djeu, à des difficultés que nous surmontons tous les jours pour le monde? Si donc Jésus-Christ nous faisait aujourd'hui la même demande qu'il fit à saint Pierre» Jmas mef M'aimez-vous? pourrions-nous lui répondre? Oui, Seigneur, je vous aime, et vous le savez : Domine ^ tu scis, çuiaamo te, ( JoAN. , 21. ) Si nous osions le dire, nos œuvres ne nous démentiraient-elles pas? Cependant sans l'amour de Dieu et de Jésus-Christ, Homme-Dieu et notre espérance, une oouvons-nous être autre chose
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derant Dieu que des anathèmes et des sujets de malédictions ? Ati ! chrétiens , ranimons dans nos coeurs ee saint amour; et si nous ne l'avons pas , ne cessons point de le demander à Dieu. Servons-nous de notre foi pour l'exciter davantage et pour le rendis plus ardent; et, par un heureux retour, cette charité divine servira à vivifler notre foi et à la rendre plus agissante. Pour Tun et pour l'autre , employons auprès de Dieu l'intercession du glorieux Upôtre dont nous aolennisons la fête : c'est le patron de tous les fidèles, puisqu'il est le chef de toute l'Église ; et c'est en particulier le vôtre dans cette église, où il est spécialement honoré. En lui adressant nos prières, travaillons à imiter ses vertus, pour avoir part à sa gloire dans réternite hienheureuse que je vous souhaite, etc.
AUTRE SERMON
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SUR L'OBÉISSANCE A L'ÉGLISE
Si ego dico Ubi, quia tu es Peirus'f et super hane petram mdificabo Ecclesiammeam, et portas inferi non pravalebunt adversus eam.
Et nooi Je vous dis qae toos êtes Pierre , que sur cette pierre Je bàUrai mon Église , et que les portes de Teofer oe prévaudront point contre elle. Saint Matthieu, chap. I6.
Ce sont, en peu de paroles, deux grands éloges tout à la fois prononcés par la houche de Jésus- Christ , l'un en faveur de saint Pierre, le prince des apôtres, dont nous célébrons aujourd'hui la fête; et l'autre en faveur de l'Église. Saint Pierre est le fondement sur qui l'Église a été bâtie et sur qui elle subsiste : voilà l'abrégé de toutes ses grandeurs.
L'Église est un édifice spirituel , dont la solidité et la fermeté sont à l'épreuve de tous les efforts de l'enfer : voilà tout qui se peut dire de plus avantageux et de plus glorieux pour elle. Jésus-Christ ne sépare point ces deux choses, parce que ces deux choses sont renfermées l'une dans l'autre. La gloire de saint Pierre vient de ce que l'Église est fondée sur lui , et la force de l'Église vient de ce qu'elle est fondée sur saint Pierre ; c'est l'Église qui honore saint Pierre; et c'est saint Pierre qui soutient l'Église : car, encore une fois , chrétiens , voilà proprement le mystère de ces paroles du Fils de Dieu , que j'ai prises pour mon texte : Tu es Petrus, et super hanc petram xdificabo Ecclesiam meam. Ce serait trop entreprendre , que d'embrasser ces deux sujdts dans un seul discours; ainsi je me borne à vous parier de l'Église, et en particulier, de Tobéissauceque nous lui devons : matière d'une extrême
conséquence , et Tune des plus importantes qu'un prédicateur puisse traiter dans la chaire. Car l'Église, chrétiens, est l'épouse de Jésus-Christ, et Jésus-Christ veut que son épouse soit écoutée, qu'elle soit obéie, et qu'on ait recours à elle comme à l'oracle; c'est cette Sion d'où sort la lof, et cette Jérusalem d'où la parole de Dieu est annoncée. Mairie même, toute mère de Dieu qu'elle était, s'est glorifiée de ce titre de fiflé de l'Église. Avant que d'expliquer mon dessein, adressons-nous à cette vierge si fidèle, et disons-lui : Are, Maria. '
Pour entrer dans le dessein de ce discours, je trouve que l'Église exerce envers les fidèles deux fonctions différentes ; elle les instruit et elle les gouverne : elle les instruit par les vérités qu'elle leur propose, et elle les gouverne par les commandements qu'elle leur fait ; elle les instruit en leur apprenant ce qu'elle a appris elle-même du Fils de Dieu , son époux , et elle les gouverne en leur prescrivant des lois. Le Sauveur des hommes lui a donc donné deux sortes de pouvoirs, l'un d'enseigner de sa part, et Tautre décommander : l'un pour nous dire , Croyez ceci , et l'autre pour nous dire. Faites cela. Or, sur ces deux pouvoirs qui conviennent à FÉglise , je fonde l'obligation de deux sortes d'obéissance qui lui sont dues , dont la première est une obéissance de l'esprit , et la seconde une obéissance du cœur. Nous lui devons l'obéissance de l'esprit, parce qu'elle nous propose lei vérités de la foi ; c'est le premier point : nous lui devons l'obéissance du cœur, parce qu'elle nous impose des lois et des préceptes pour le règlement de notre vie : c'est le second point. Parce qu'elle a droit de nous dire , Croyez ceci , Dieu nous oblige d'avoir pour elle une parfaite soumission d'esprit ; et parce qu'elle a droit de nous dire , Faites cela , Dieu veut que nous lui obéissions avec une entière soumission de cœur. Plilt au ciel, mes chers auditeurs, que nous fussions bien persuadés de ces deux devoirs ! Je dis persuadés dans la pratique; cardans la spéculation nous n'en doutons pas , et nous sommes trop catholiques pour former là-dessus quelque difficulté. Mais je voudrais sur cela même que nous eussions dans toute notre conduite un zèle proportionné aux lumières que Dieu nous a données. Car voici en deux mots toute la perfection d'un homme chrétien , en qualité d'enfant de l'Église : d'avoir un esprit docile et soumis pour tout ce que l'Église nous enseigne , et d'avoir une volonté prompte et agissante pour tout ce que l*Église nous ordonne : c'est à quoi je vais vous exciter, et ce qui fera tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Tel est, chrétiens, l'ordre de la Providence et * il faut que nous convenions que la raison même le
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demandait ainsi : c'est à TÉglise de nous propose les Térités de la foi, et c*est à nous de les recevoir et de nous y soumettre. Pourquoi cette dépendance où nous sommes de TÉglise, quand il s'agit de la foi divine? parce que Dieu, dit saint Cyprien, a établi rÉglise pour être la déposiuire, Torgane, et s'il est besoin , Finterprète des vérités qu'il nous a révélées. La dépositaire, pour nous les conserver; l'organe, pour nous les annoncer; et, quand il est nécessaire , l'interprète , pour nous les expliquer. Or, reconnaître dans l'Église ces trois qualités, comme nous les reconnaissons, et acquiescer ensuite , avec docilité et soumission d'esprit , à ce qu'elle nous propose comme révélé de Dieu , c'est ce que j'appelle rendre à l'Église l'obéissance la plus parfaite dont nous soyons capables, qui est l'obéis* sance de l'entendement.
Je sais, mes chers auditeurs (ne perdez pas, s'il vous plaît , cette remarque), je sais qu'à parler proprement et exactement, la parolede l'Église n'est point la parole de Dieu;«)aisjedis que c'est à l'Église de nous mettre en main ce précieux dépôt de la parole de Dieu; je dis que c'est à l'Église de nous déterminer en quel sens il faut entendre c^tte parole de Dieu; parce qu'il n'est pas juste qu'un particulier s'en fasse l'arbitre, beaucoup moins que des choses aussi importantes et aussi essentielles que celles-là dépendent, sans distinction, du discernement d'un chacun et de son jugement. N'entrez-vous pas déjà dans ma pensée ? Et parce que nous n'avons que deux sources de la parole de Dieu , ou de la révélation de Dieu , l'une qui est l'Écriture , et l'autre la tradition, je dis que c'est à l'Église de nous garantir premièrement, et puis de nous expliquer l'Écriture; je dis que c'est à ^Église de nous rendre témoignage et de nous assurer de la tradition; je dis qu'elle a pour cela un pouvoir et une autorité qu'elle a reçue du Fils de Dieu , et que ce pouvoir n'a été donné qu'à elle. Or, l'Église ne peut user de ce pouvoir qu'autant que nous sommes obligés de lui obéir ; et puisque ce pouvoir n'a été donné qu'à elle , c'est à elle , et non point à d'autres, que nous devons nous attacher; à elle singulièrement et uniquement que nous devons nous soumettre en tout ce qui regarde l'exercice de ce pouvoir, c'est-àdire dans les contestations qui peuvent naître sur les matières de la foi ; dans les doutes particuliers que nous formons quelquefois, et dont notre raison est troublée, sur certains points de religion; dans les difficultés qui se présentent , et qui sont même inévitables , ou sur l'obscurité de la tradition , ou sur l'intelligence de l'Écriture , de sorte qu'en tout cela l'Église soit notre oracle , et que sa décision nous serve de règle, mais de règle absolue et souveraine, parce que c'est elle, selon l'apôtre, qui est la colonne et le soutien de la vérité . Cotumna etfinna-
mentum veritaUs. (1. Tim. , 3.) Voilà ce que je dis^ chrétiens , et ce que je prétends , avec saint Jérônoe , être le grand principe de sagesse pour tout homme qui veut vivre dans la possession d'une foi tranquille et paisible; disons mieux, d'une foi solide et prudente , puisque c'est ainsi que les premiers hommes du christianisme l'ont toujours entendu et l'ont toujours pratiqué.
De là vient que saint Augustin, qui, sans contredit, fut l'esprit du monde le plus éclairé, ^ qui eût pu , avec plus de droit , juger des choses par ses propres lumières, protestait hautement qa*U n'aurait pas même cru à l'Évangile, si l'autorité de l'Église ne l'y eût engagé : Evangelio nonere^ derem, tUsi me Ecclesix commoveret auctorUas, (AuGUST.) Parole qui mille fois a confondu l'oi^ueil de l'hérésie, et qui de nos jours a servi de puissant motif à la conversion d'une infinité d'âmes élues, que Dieu a tirées du schisme et de l'erreur, pour faire paraître en elles les richesses de sa miséricorde et de sa grâce. Non pas, dit le savant Guillaume de Paris, que saint Augustin n'eût pour l'Évangile tout le respect et toute la vénération nécessaire ; mais parce que cet incomparable docteur était convaincu qu'il n'y avait point d'autre évangile dans l'Église de Dieu , que celui dont l'Église de Dîea nous répondait, et dont nous pouvions être sûrs, comme l'ayant reçu par elle. Cest pour cela qu'il ne déférait à l'Évangile , qu'à proportion de sa déférence pour l'Église même : Evangelio non crederem, nisi me Ecclesix commoveret auctoritas. Et il avait raison. Car, sans ce témoignage de l'Église, qui m'a dit que ce livre que je reconnais, et que j'appelle l'Évangile est en effet l'Évangile de Jésus-Christ? qui m'a dit que la version que je lis , et qui sous le nom de Vulgate, passe aujourd'hui pour authentique, est une version pure et conforme au texte original? qui m'a dit qu'en mille endroits où le sens en paraît obscur, il doit être entendu d'une façon, et non pas d'une autre? Combien de libertins et de mondains ont abusé de l'Évangile, le prenant, tout divin qu'il est, dans des sens erronés et extravagants? combien d'hérésiarques et de novateurs l'ont corrompu jusqu'à s'en faire eux-mêmes un sujet de ruine, après en avoir fait aux autres un sujet do division et de scandale? combien d'imposteurs et de fourbes, dès la naissance même du christianisme, ont débité de faux évangiles, qu'ils ont supposés pour vrais; et combien de versions du vrai, nonseulement infidèles, mais empoisonnées, le siècle de Luther et de Calvin a*t-il répandues dans le monde ? N'est-ce pas l'Évangile mal interprété , mal expliqué, mal traduit, qui a engendré toutes les sectes? s'est-il jamais élevé une hérésie qui n'ait prétendu avoir l'Évangile pour soi ? Moi donc, qui n'ai été contemporain , ni de Jésus-Christ, ni des
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érangélistes, et à qui cet Homme-Dieu n'a pas immédiatemeot parlé, en sorte que j'en puisse juger par ce que j'ai ou! , ou par ce que j'ai vu , comment me conduirai-je? M'en rapporterai-je à mes lumières, à mes conjectures? j'aurai donc plus de présomption que saint Augustin , qui n'a pas youIu s'en rapporter aux siennes ! En consulterai-je un pins habile et plus intelligent que moi? il faudra donc qu'il le soit plus que saint Augustin même, et c'est ce que je ne trouverai pas. M'en tiendrai-je à l'incertitude ? il n'y aura donc plus pour moi d'É- Yangile, puisqu'en fait d'Évangile même, je n'aurai plus rien d'assuré sur quoi je puisse faire fond. Le seul parti qui me reste, mais qui seul me met à couvert de tous ces inconvénients , c'est que je m'adresse à l'Église, à qui ce trésor de l'Évangile fut confié par Jésus-Christ; et pour laquelle le Fils unique de Dieu a demandé que la foi ne manquât jamais; que j'aie, dis-je, recours à elle, et qu'à l'exemple de saint Augustin, je l'écoute, parce qu'elle est spécialement inspirée du Saint-Esprit , et qu'elle a un don d'infaillibilité que Dieu lui a promis, et qu'il n'a promis à nul autre; or, cette nécessité où je suis réduit de recourir à l'Église et de l'écouter, est la preuve invincible de l'obéissance et de la soumission d'esprit que je' lui dois; et c'est ce que smnt Augustin m'a fait comprendre par cette maxime : Evangelio non crederem , nisi me Ecclesiœ commoveret auctoritas,
Maxime de saint Augustin , sans laquelle on ne peut conserver dans l'Église de Dieu ni la paix , ni Tordre, ni l'unité de la doctrine, ni l'humilité de l'esprit. La paix, puisque sans cela les contestations y seraient éternelles : je dis les contestations sur l'Écriture et sur le sens de l'Écriture; l'Écriture toute seule ne les finissant pas, au contraire, en étant elle-même le sujet, et n'y ayant plus d'ailleurs d'autorité à laquelle on fût obligé de se soumettre, plus de tribunal dont on n'appelât, plus de jugement qu'on ne fût en droit de rejeter, plus de résolution à laquelle on dût s'arrêter. L'unité de la doctrine , puisque l'Écriture , expliquée non plus par l'Église, mais selon l'esprit intérieur et particulier d'un chacun , pourrait produire autant de sectes et autant de religions qu'il y aurait d'hommes dans le monde : car vous savez , mes frères , si ce que je dis n'est pas ce que l'expérience nous apprend ; et vous n'avez qu'à voir l'état où en est aujourd'hui le christianisme, par la multiplicité des sociétés qui le partagent , ou , pour mieux dire , qui le déchirent et qui le défigurent, pour juger si rÉcriture, expliquée selon cet esprit particulier, est un moyen propre à conserver l'unité de la foi ; et si , pour maintenir cette unité , ou pour la rétablir, il n'en faut pas enfin revenir à l'Écriture expliquée par l'Église. L'humilité de l'esprit, puisqu'il n'y
aurait point de chrétien, quelque simple et quelque ignorant qu'il fût , qui n'eût droit de croire que l'Écriture , expliquée par lui , serait une règle plus infaillible que l'Écriture expliquée par l'Église; et qu'il pourrait seul mieux entendre l'Écriture que ne l'entend toute l'Église : proposition qui vous surprend et qui vous fait peut-êlre horreur, mds que les protestants les plus habiles ont soutenue et soutiennent encore conséquemment à leurs principes. L'ordre, puisqu'il n'y aurait plus dans le monde chrétien ni subordination , ni dépendance*, que le dépôt de la science de l'Écriture n'appartiendrait plus aux pasteurs; que ce ne serait plus de leur bouche, comme disait le Seigneur, qu'il faudrait recevoir la connaissance de la loi , et que chacun, sans caractère, sans titre, sans distinction, s'en faisant le juge , l'Église de Dieu ne serait plus qu'une Babylone.
Maxime de saint Augustin si nécessaire, que l'Église protestante elle-même en a enfin reconnu la nécessité; et par une providence singulière, oubliant ou abandonnant ses propres principes, elle s'est vue obligée et comme forcée de pratiquer ce qu'elle avait condamné. Car qu'ont fait les ministres et les pasteurs de l'Église protestante, quand il s'est élevé parmi eux des contestations dangereuses et des divisions sur le sujet de la parole de Dieu ? Ont-ils permis à toute personne de s'en tenir à la parole de Dieu , expliquée indépendamment de leur Église; et n'ont-ils pas exigé de leurs disciples , que renonçant à tout esprit particulier, ils reçussent cette parole de Dieu expliquée dans le sens et de là manière que leur Église leur proposait? Persuadés que, pour maintenir leur Église, il fallait un jugement définitif, ne se sont-ils pas soumis à celui du synode national ? n'out-ils pas fait pour cela ce serment si solennel, par lequel ils s'y engageaient devant Dieu, et n'ont-ils pas ensuite prétendu pouvoir excommunier ceux qui refuseraient de se conformer à cette règle? Quand ils en ont trouvé d'opiniâtres et de résolus à suivre la parole de Dieu expliquée par eux-mêmes , plutôt que la même parole expliquée par leur Église , ne les ont-ils pas traités de schismatiques? ne leur ont-ils pas dit anathème , et ne les ont-ils pas retranchés de leur société, qu'ilt soutenaient être l'Église de Dieu? conduite que je défie l'Église protestante de concilier jamais avec sa confession de foi : car si , comme elle le prétendait, la règle de la foi était la parole de Dieu toute seule, expliquée selon l'esprit intérieur et sans aucune dépendance du jugement de l'Église, en quoi avaient manqué ces malheureux qu'elle punissait si rigoureusement? de quoi les accusait-on, et quel crime leur imputait-on? qu'avaient-ils fait que ce que leur confession de foi non-seulement leur permettait de flaire , mais les obligeait à faire? par où
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8'étaient-ils attiré rexconimunicaticm et la censure, et que pouvait-on leur reprocher, sinon de s'en être tenus précisément à ce qu'on leur avait enseigné? Maxime de saint Augustin, qui présuppose Tinfaillibilité de TÉglise. £t a-t-on pu jamais douter que rÉglise de Jésus-Christ ne fût et ne dût être infaillible? Oui, mes frères, on en a douté : et qui? l'Église protestante. Non-seulement elle en a douté , mais elle a cru positivement, jusqu'à en faire un article de sa confession de foi , que la vraie Église de Jésus-Christ n'avait point ce don d'mfâillibiiité; qu'elle était sujette à l'erreur, qu'elle pouvait tomber en ruine, qu'elle y était en effet tombée; que n'étant qu'une assemblée d'hommes, quoique vraie Église d'ailleurs, elle pouvait errer dans la foi. Ainsi l'Église protestante le tient encore aujourd'hui : or par là, mes frères, permettez-moi de vous le dire pour votre instruction et pour votre consolation , par là elle reconnaît deux choses ; Tune, qu'elle pouvait donc vous tromper, et se tromper elle-même quand elle vous séparait de nous (car je parle à vous qui en avez été séparés); l'autre, qu'il est donc évident qu'elle n'est point celte vraie Église dont saint Augustin disait : Evangelio non crederem, nisl me Ecclesix commoveret aiictoritas, (Aucost.) Car toute Église qui avoue qu'elle s'est pu tromper et qu'elle a pu tromper les autres, toute Église qui dit à ses enfants : Ne vous fiez pas absolument à moi, j'ai pu vous séduire, en vous donnant pour l'Écriture ce qui ne l'est pas, et pour vrai sens de l'Écriture ce qui est le faux; toute Église qui tient ce langage, ji'est point celle dont l'Écriture nous donne ridée, n'est point celle que saint Augustin avait en vue et sans l'autorité de laquelle il n'aurait point cru à l!Évangile même; toute Église qui confesse qu'elle peut être le soutien de Feiréar, confesse qu'elle n'est )ilus le soutien delà vérité. Or l'Église protestante avoue tout cela , et elle lie peut pas se plaindre de la peinture que je fais ici d'elle, puisque c'est d'dle même que je la tire , et que tout cela , en termes exprès, est le fond de sa doctrine et de sa créance. Ceux qui en sont instruits , savent que je n'y ajoute rien; et Dieu, témoin de ma sincérité, sait combien j'aurais en horreur le moindre déguisement, surtout dans un point de cette importance. Si j'ai altéré les choses en les rapportant, confondez-moi ; mais si j'ai dit la vérité, bénissez Dieu de vous avoir fait comprendre ce que peut-être vous n'aviez jamais compris; et dites désormais comme nous , après saint Augustin : Evangelio non crederem, nisi me Eccleslse commoveret auctorUas,
Aussi saint Grégoire, pape, parlant des quatre premiers conciles qui avaient représenté l'Église universelle, disait, sans crainte d'exagérer^ qu'il les révérait comme les quatre livres de TÉvangile : c'est l'expression dont il se servait : Sicut sancfi evan-
gela quatuor Ubros, sic quatuor concilia suêct^ père ac venerari mefateor, (Gheg. ) Non pas qu*il crût que les décisions de ces quatre premiers coïkciles fussent de nouvelles révélations que Dieu eût faites à son Église, il était trop instruit pour Peat^dre de la sorte ; mais parce qu'il était persuadé que l'Église, dans ces premiers conciles, reconnus et ténus pour œcuméniques , avait éclaire! et développé aux fidèles des révélations de Dieu qui jusqu'alors ne leur avaient pas été à tous si distinctement connues , bien qu'elles fUssent en substance comprises dans l'Évangile et dans les livres sacrés. Quoi qu'il en soit, chrétiens, je dis de cette obéissance et de cette soumission d'esprit dont nous sommes redevables à l'Église, quatre choses capables , ce me semble, de nous toucher, pour peu que nous ayons d'attachement à la vraie religion. Ceci mérite vos réflexions.
Car premièrement, nous devons faire état que cette obéissance à l'Église, quand il s'agît des vérités de la foi , est proprement ce qui nous unit à elle, ce qui nous fait membres de son corps, ce qui nous anime de son esprit , et en vertu de quoi nous pouvons nous glorifier d'être ses légitimes enfants. Et voici la preuve qu'en apporte le docteur angéiiqiie saint TTiomas : Parce qu'il est certain, dit-il, que nous ne sommes incorporés à l'Église que par la foi : or il ne peut y avoir de foi, sans cette obéissance dont 11 est ici question. Et en effet, pour croire, il faut se soumettre, non-seulement à la parole et à la révélation de Dieu f prenez garde, s'il vous plaît) , n^aîs à toutes les règles par où cette parole et celte révélation die Dieu nous est appliquée. Or quelle est la règle vivante qui nous l'applique? c'est l'Église. Otez donc cette obéissance à l'Église dans les points de la foi , dès là nous faisons avec eire comme une espèce de divorce; dès là elle cesse d'être notre mère, et dès là nous cessons d'être ses enfants. Quelque mérite que nous eussions d'ailleurs , quelque sainteté qui parût en nous , quelque abondance de lumière que Dieu nous eût communiquée, fussions-nous inspirés comme les prophètes, et éclairés comme les anges , dès que nous n'avons pas cette soumission de l'esprit que requiert l'Église dans ceux qui lui appartiennent , nous cessons de lui appartenir. Et c'est, chrétienne compagnie, le sort malheureux que les Pères ont si souvent déploré dans de grands hommes, qui s'étaient là-dessus oubliés eux-mêmes, et dont les diutes, comme nous savons , ont été aussi terribles qu'éclatantes. C'est ce que saint Jérôme déplorait dans Tertullien , l'un des plus rares génies qu'il y ait eus jamais , mais dont la mémoire sera éternellement flétrie, pour n'avoir pas su captiver son esprit , et le réduhre en servitude. Vous m'opposez, disait saint Jérôme, le sentiment de Tertullien, contraire à ce que nous
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sroyons; et moi Je vous réponds avec douleur ^ que Tertullieii , pour n*avoir pas soumis ses sentiments aux sentiments de TËglise., n'est pas un homme de rÉglise, et que l*Égtise ne le compte point au nom» bre des siens : De^ TerHUHano nihil ampUus dico , nislEcclesix hominem non fuisse. ( Hieron. ) Cen*< scnre plus rigoureuse mille fois et plus infamante que je ne puis vous l'exprimer : n'être plus sujets n'être plus enfant, n'être pies membre de TÉglisse. Or c'est à quoi l'esprit d'orgueil et son obstination Favaient réduit. Mais TertuUien, me direz-vou&y passai! pour Itre l'oracle de son siècle : c'était ua prodige de «eience , et quand ^aint Cyprien parlait de lui , U ne dédaignait pas de l'appeler son maitra et son docteur : Damagistntm.{CYViBL.)l\ est vrai, chrétiens, maïs avec cela Tertullien n'était plus censé de l'Église, 6t il aurait mâeux valu pour Uû qu'il eât été un humble disciple de l'Église, que d'être le maître de Cyprien, et le maître de tous les maîtres de la terre : De TertuUicmo nihil ajfq)Uus dico, nisi Ecclesiœ hominem non fuisse. Mais il avait un zèlecxtrême pour la réformation des mœurs ; il était austère dans sa vie, ennemi déclaré des relâchements, et jamais personne ne porta plus hautement que lui la sévérité de l'Évangile; j'en conviens avec saint Jérôme; mais malgré tout cela, il était réprouvé de l'Église; car on peut être réprouvé de TÉglise, et être tout cela ; et tout cela même, par l'abus que l'on en peut faire, peut contribuer è cette réprobation ; et c'est ce qui est arrivé à TertuUien, puisqu'il est évident que l'austérité de sa morale, poussée jusqu^à l'erreur, et soutenue au préjudice de l'obéis* sance qu'il devait à l'Église, est ce qui l'en a séparé, et (]ui l'a fait tomber dans l'hérésie : De TertulUano nihtl amplius dico, nisi Ecclesiœ hominem non fuisse. Or, quel égarement, chrétiens, ou plutôt' quel abandon de Dieu , de s'exposer à perdre cette glorieuse qualité d'enfant de l'Église, pour ne vouloir pas s'assujettir à cet aimable joug qu'elle nous impose, et que notre propre intérêt nous engage à embrasser ! Cependant voilà le désordre de l'esprit humain , toujours contraire à son bonheur aussi bien qu'à ses dévoies ; et c'est le tentation dangereuse dont l'humilité seule de la foi peut nous ga^
rantir.
Secondement, il nous servirait de peu que nous fussions extérieurement dans le corps de l'Église^ et que nous eussions en apparence toutes les marques de sa communion , si cet esprit d'obéissance et de docilité venait à nous manquer : pourquoi? parce que l'extérieur de la profession et du culte n'est point dons le fond ce qui nous lie à l'Église, ni ce qui nous fait enfants de l'Église. Ce qui nous lie à l'Église, c'est l'intérieure disposition d'un esprit soumis à tout ce qu'elle nous enseigne , et à tout ce que l'esprit de Dieu veut bous enseigner par elle. J*aurais
donc beau Êiire au dehors ce que font les en&nts de l'Église, c'est-à-dire participer aux sacrements de' l'Église, assister au sacrifice de la messe, entrer dans tous les exercices de piété qui se pratiquent dans l'Église:: si je n'avais cette soumission inté^ ricure,.qui est la partie principale et substantielle dénia religion, il est toiyours hors de doute que je serais^ au moins devant Dieu, retranché du corp^ de l!Église , et que je n'aurais plus la foi. Et ie'ést ce que saint Augustin observait si bien dans la coa-t duite de certains donatistes déguisés, qui sages ei pr-udents sebn le monde , mais schismatiques dan^ lé coeur , affectaient de paraître unis à lasociété des fidèles ^ tandis que les autres , plus violents et plus passionnés, s'en tenaient séparés ouvertement. Cas ne vous y trompez pas , mes frères , disait saiiat Au«» gustin , soit que ces ennemis de la charité et de là paix aient levé le masque, soit qu'ils soient cachés parmi nous, ce sont également de faux chrétiens « et même des antechrists. C'est ainsi qu'il les appe-i lait, n'estimant pas que ce terme fût trop fort pour des hommes qui troublaient l'unité, et qui je^ talent dans la confusion FÉvàngile de Jésus-Christ i Hvjus charitatis inimici, sive aperteforis sttnt, sive intus esse videntur, pseudo christiani stmi et antichristi. (Auoust.) Mais ce n'est pas tout; un chrétien de ce caractère était-il «lors du corps de l'Église? Il en était, répond saint Augustin, et il n'en était pas : il en était en apparence et aux yeux des hommes , et il n'en était pas devant Dieu , ni en vérité : il en était à l'extérieur, parce qu'il semblait se conformer à la créance de TÉglise : mais il n'en était pas réellement, parce qu'il ne s'y conformait pas selon l'esprit. Il suffirait donc , pour n'être plus selon Dieu, du corps de l'Église, d'avoir cette opposition volontaire, quoique secrète, aux vérités qu'elle nous propose? Oui, mes chers auditeurs vct c'est ce qui me fait trembler pour je ne sais combien d'esprits prétendus forts, qui, sans y penser, et, même sans en être touchés , sont aujourd'hui dans oe désordre. S'ils savaient que cela seul peut aller jusqu'à détruire en eux l'habitude de la foi , et qu'étant tels ,^.ils ne sont plus les membres vivants de l'Église , peut-être gémiraient-ils , et peut-être auraient-ils horreur de leur état, rï'était-il pas du zèle que Dieu m'inspire pour leur salut , de leur en faire voir la conséquence ?
£n troisième lieu, c'est cet attachement à TËglise, en matière de foi, qui de tout temps a été la pierre de touche par où l'on a éprouvé les vrais fidèles , et la marque essentielle et infaillible qui les a distingués. Car voilà le sens de cette parole si étonnante de Tapôtre , qu'il fallait qu'il y eût des hérésies : Oportet hœreses esse (i . Cor., 11); pour-' quoi? afin qu'on découvrît par là ceux qui étaient solidement à Dieu ; comme dans un royaume ( c'est
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l'excellente comparaison qu'ajoute saint Jérôme sur ce passage ) les factions et les guerres civiles servent à éprouver et à faire discerner les vrais sujets : Oportet hsereses es$e, ut qui probati sunù, manifesU fiant in vobis. Mais n'était-ce pas assez que les vrais idèles fussent reconnus de Dieu; et ce discernement qui s'en fait par l'hérésie, était-ce une chose si importante, que pour cela même l'hérésie fût nécessaire? Oui, mes frères, dit saint Paul, elle était nécessaire pour cela : c'es^à•dire que Dieu ne se contente pas d'être sûr de votre foi , mais qu'il veut que l'Église en reçoive des témoignages. Or elle ne reçoit jamais un témoignage plus authentique de notre foi , que lorsque , détestant toute erreur , nous nous attachons à elle , et qu'au lieu de nous laisser «orrompre par la vanité, par la curiosité, par la nouveauté , nous tenons ferme pour la vérité dont cHe nous a mis en possession. C'est de là que ces grands saints que nous appelons les Pères de TÉglise, mais qui n'ont mérité d'en être les pères que parce qu'ils en ont été les humbles enfants , se faisaient un point de conscience etde religion, un point de sagesse chrétienne, de s'attacher à l'Église dans toutes les révolutions et tous les troubles que la diversité des sectes produisait ; et parce qu'ils considéraient l'Église romaine comme le chef de toutes les Églises du monde, comme le centre de Tunité, comme celle où il fallait que les brèches de la foi fussent réparées, selon les termes de saint Gyprien ; aussi avaient-ils pour elle des sentiments si respectueux et un dévouement si parfait. Je vois , disait saint Jérôme , les agitations et les mouvements del'arianisme, quoique foudroyé, et malgré les anathèmes de I>iicée ; je vois encore l'Église d'Orient divisée en trois partis contraires , celui de Mélèce , celui de Paulin et celui de Vital. Chacun d'eux me sollicite et voudrait m'attirer h soi ; et moi je leur dis : Si quelqu'un de vous est uni à la chaire de saint Pierre, je m'unis à lui : Hic in très partes scissa Ecclesia, rapere quisque ad se festinat; et ego intérim clamito, Si quis cathedra Petrijungitur, meus est. (Hieb.) Puis, s'adressant au pape Damase, à qui il écrivait : C'est à vous , lui disait-il, saint Père, et c'est à cette chaire de Pierre où vous êtes assis , que je veux m'associer dans ce différent : Ego beaiudini tux, idest, cathedrœ Pétri consocior ( Id. ) ; car je sais que c'est sur cette pierre qu'est bâtie l'Église de Dieu ; je sais que celui qui mange l'agneau hors de cette maison, est un profane; je sais que celui qui ne demeure pas dans cette arche, doit nécessairement périr au temps du déluge : or sachant cela, je serais prévaricateur si je me séparais de vous. Je ne connais point Mélèce, je ne sais ce que c'est que Vital, je n'ai que faire de Paulin : Non novi Fitalem, Meletium respuoy ignoro Paulinum, (Id.) Quiconque ne moissonne pas avec vous , dissipe au lieu de ramasser ; et qui-
conque, en matière de créance et de foi , se détadie de vous , n'est plus à Jésus-Christ : Qui non cailir git tecum, dispergit; et qui tuus non est, ChrisU non est, (Hua.) C'est ainsi que parlait saint Jérôme, et c'est ainsi que doit parler tout homme chrétieo qui est enfant de l'Église. Je n'ai que fah-e de celui* ci, ni de celui-là; je ne connais ni ceux-ci , ni ceux là; je m'attache à l'Église , qui est ma règle, pour ne m'en départir jamais.
Il ne me suffit pas encore de parler ainsi ; mais en quatrième et dernier lieu, il faut que notre conduite réponde à nos paroles, et qu'elle les soutiemie. Car , comme remarque saint Bernard , il n'y a personne dans l'Église , quelque mal disposé qu'il soit à son égard , qui ne se flatte d'une prétendue soumission ; de même qu'il n'y a point de factieux et de rebelle dans un État, qui ne prétende avoir des intentions droites et défendre la bonne cause : langage spécieux, mais trompeur et faux. En effet, de dire qu'on est attaché à l'Église, et de se comporter comme les plus grands ennemis de l'Église ; de s'appeler enfants de l'Église, et de vouloir en méuie temps se faire les juges de l'Église ; de s'élever contre ses arrêts, de rejeter ses censures , de louer ce qu'elle réprouve, de soutenir avec opiniâtreté ce qu'elle condamne ; s'il y a un ouvrage qu'elle ait proscrit et frappé de ses anathèmes , de le lire impunément et sans scrupule; s'il y a une doctrine qu'elle ait foudroyée , de l'appuyer, de la répandre , et d*y employer l'autorité, le crédit, les promesses, les menaces , tous les artifices que l'esprit d'erreur inspire : en vérité, mes chers auditeurs, n'est-ce pas se démentir soi-même? et concevez- vous une contradiction plus sensible et plus évidente ? Pourquoi des discours si soumis , quand toutes les œuvres tendent à la sédition; et pourquoi se parer d'une obéissance imaginaire , quand on secoue réellement le joug et qu'on vit dans la révolte?
Cependant , ne nous y trompons pas, c'est par notre obéissance à l'Église en ce qui regarde la foi , que Dieu commencera le jugement d'un chrétien. Le premier article de l'examen rigoureux qu'il nous faudra subhr, c'est celui-là. Oq nous demandera compte de notre foi ; et parce que la foi est inséparable de l'obéissance à l'Église, avant que d'entrer dans la discussion du reste, on nous obligera de répondre sur le devoir de cette obéissance; si nous n'en avons pas eu la juste mesure , Dieu conclura dès lors contre nous , et notre sort sera déjà décidé. Après cela nous aurons^ beau protester à Dieu que nous avons fait en son nom des œuvres édifiantes et saintes , des actions de piété , de charité , de zèle , de miséricorde envers le pauvre : Domine, nonne in nomine tuo virtutes midtasfecimus f (IÏàtth., 7. ) Retirez- vous de moi, nous dira-t-il, je ne vous connais point : tout cela, pour être solide, devait êtrt
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édifié sur le fondement de mon Église, et ?ous avez bâti sar le fondement du schisme et de Terreur ; tout cela donc est perdu pour vous. Et en effet, chrétiens , hors de TÉglise, je dis de TÉglise dans le sens que je viens de Texpliquer, et selon lequel Dieu nous jugera, comme il n'y a point de salut, il n'y a point de bonnes œuvres. C'est pourquoi David promettant à Dieu de le glorifier, de l'exalter et de le louer , ajoutait toujours que ce serait dans l'Égiise , parce qu'il savait bien que hors de l'Église Dieu ne se tient point honoré de nos louanges. Je vous rendrai , 6 mon Dieu ! des actions de grâces , mais ce sera dans votre Église : ConJUebor tibi in Ecclesia magna. {Psalm. 34.) J'ai annoncé votre justice , mais je l'ai annoncée dans votre Église : Anntmtiavi JustUiam tuam in Ecclesia magna. (Ibid. , 39.) Tout mon mérite , si j'en ai devant vous , ne peut être que dans votre Église : Apud te laus mea in Ecclesia magna. (Ibid., 21.) Et il ne disait pas simplement, in Ecclesia, mais, comme remarque saint Augustin, in Ecclesia magna, c'est-à-dire, selon l'interprétation de ce Père, dans l'Église catholique, qui est l'Église universelle, et la seule où Dieu agrée nos services.
Voilà, dis-je, par où nous serons juges, et par où nous devons commencer à nous juger nous-mêmes, persuadés que c'est là le point de conduite sur lequel il est plus dangereux de nous aveugler et de nous licencier. Car telle est notre erreur, chrétiens , nous nous condamnons tous les jours sur je ne sais combien de chefs, résolus d'y apporter le remède et d'y mettre ordre, et nous laissons celui-ci, qui sans contredit est le plus essentiel. Nous nous piquons en d'autres choses d'être réguliers et sévères , et nous ne comptons pour rien de l'être en celle*où Dieu veut que nous le soyons davantage, qui est l'humilité de la foi et la soumission à l'Église : nous louons la voie étroite de l'Évangile par rapport aux mœurs ; mais par rapport à la créance, la voie la plus large et la plus spacieuse ne nous fait point de peur : et cela pourquoi? par la raison qu'en donne saint Augustin : Parce que nous faisons consister la voie étroite de l'Évangile en ce qui nous platt, et plus souvent dans les choses qui se trouvent conformes à notre idée et à notre inclination , qu'en celles d'où dépend notre perfection. Tel, en tout autre point où il s'agirait de former sa conscience , ne voudrait pas se risquer sur un sentiment probable, qui, en matière de religion et d'obéissance à l'Église, va hardiment au delà de toute probabilité. Toutefois, mes frères, dit saint Léon, pape, le premier pas de la voie étroite du christianisme , est d'assujettir notre esprit, et de lui ôter cette présomptueuse liberté qu'il se donne de ne croire que ce qu'il veut, et de vouloir juger de tout; c'est de le faire renoncer à ses sentiments, quand ils sont, en quelque sorte
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que ce soit, opposés à ceux de l'Église. Gagner cela sur soi, c'est ce que j'appelle la voie étroite pour deux sortes de personnes, pour les esprits éclairés et pour ceux qui, ne l'étant pas, se flattent de l'être. Je ne dis pas que la voie étroite consiste en cela seul , à Dieu ne plaise; mais je soutiens qu'elle doit commencer parla, et que sans cela elle manque dans le principe. Je ne dis pas même qu'elle consiste en cela pour tout le monde, mais pour ceux qui abondent dans leur sens, et qui ont de la répugnance à se soumettre. Si Tertullien avait eu pour l'Église cette soumission , je dis qu'eu égard à lui , il eût pratiqué une morale plus sévère, qu'en observant tous les jeûnes des montanistes et tout ce qu'il y avait de plus rigoureux dans la discîpline'des novateurs : car étant par lui-même un esprit austère, toutes ces pénitences lui coûtaient peu ; au lieu que cette soumission était le grand et l'héroïque sacrifice qu'il eût fait à Dieu de sa raison. Ah! mes chers auditeurs , combien de chrétiens seront reprouvés de Dieu par le seul défaut delà foi ; et combien de réprouvés en qui la foi n'aura manqué que par le défaut de docilité et d'obéissance à l'Église! Je sais ce qu'on dit quelquefois , que l'Église est gouvernée par des hommes, et que ces hommes qui la gouvernent peuvent avoir leurs passions et les ont en effet : prétexte le plus frivole et le plus vain; car je considère l'Église, ou sans l'assistancedu Saint-Esprit, ou avec cette assistance'qui lui a été promise. Si c'est sans l'assistance de l'Esprit de Dieu que je me la figure, quelque exempte qu'elle fût alors de tout intérêt et de toute passion, je ne serais pas obligé de me soumettre à elle, de cette espèce de soumission intérieure et absolue qu'exige la foi. Mais si je la prends telle que je la dois toujours prendre, et telle qu'elle est toujours , je veux dire comme assistée et inspirée de l'esprit de vérité, toutes les passions et tous les intérêts des hommes n'empêchent pas que je ne lui doive une soumission entière de mon esprit : pourquoi? parce qu'indépendamment des intérêts et des passions des hommes. Dieu, qui est l'infaillibilité même, la conduit, et qu'en mille rencontres il fait servir nos passions et nos intérêts à l'accomplissement de ses desseins. Dès les premiers siècles du christianisme, les passions des hommes ont paru jusque dans l'Église; et cependant les jugements de l'Église ont été reçus de tous les fidèles avec respect, toutes les erreurs ont été confondues , toutes les hérésies ont échoué. Les incrédules et les opiniâtres ont attribué ce succès à des causes humaines; mais les sages et les vrais chrétiens ont en cela reconnu l'effet visible de cette fameuse prédiction de Jésus- Christ, que toutes les portes de l'enfer, et à plus forte raison toutes les passions des hommes, ne prévaudront jamais contre son Église : Portœ in* ferinonprxvaldnintadversus eam. (Matth., 16.)
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Tel esl donc notre bonheur de voguer, pour ainsi dire, dans on vaisseau où nous sommet assurés de ne foire jamais naufrage. Nous pouvons être assaillis des vents et exposés aux teinpétes; mais if y a un guide qui dirige la barque de saint Pierre , et qui la ptéserve de tous les éèoeHs. Confions-nous à 6% dftin éondueteor; il ne peut nous égièirer. Attadions^iotts à rÉglite qiiU aninfie, elle né peut nous tromper. Soumettofas-dous à elle, et renidohs^lm' non*«e«leineat l'obâssancè defesprft en croyant ce 4u*dlenotls enseigne, mais Pobéissance du cobtir en pratiquant ce qu'dRe nous ordonne : c'est M seconde partie.
PEIDUJÈME PARTIE.
Pour bion comprendre cet a^tre devoir à Tégard de r]Èglise, qui consiste daqs Tobéissanœ du 1^œur et daA3 Tpbservation des lois qu*elle nous impose « écoutez, cbf^tjieE^ft quatre propositions, dont la liaison fn'a partij une espèce de preuve à laquelle ni Terreur, ni Te^ prit de licence et dMndépçndance qui règne dans le monde corrompu, n'opposeront jamais rien djB solide. Cjest assez que PÉglise soit notre mère , pour conclure qu'elle a le droit de nous commander^ première proposition : et c^'est assez que nous soyons ses enfants, pour devoir être, persuadés que ce qu'elle nous commande n'est pas seulement d'une police extérieure, mais d'une obligation étroite, qui lie nos consciences, et qui nous engage sous peine de péché; seconde proposition. Du moment que nous reconnaissons TÉglise pour notre mère , nous ne pouvons plus violer les commandements qu'elle nous fait], sans violer un des Commandements les plus authentiques de la loi de Dieu; troisième prpjKNÛtîon : et la liberté, ou plutôt la témérité avec laquelle nous transgressons les prér ceptes de fÊglise, publiant qu'elle est notre ^ère, ne piiocède souvent que d'un fond de libertinage et d'un principe d'irréligion, peut-être plus dangereux pour nous que les. péchés mêmes qui en naissent« Libertinage où nous nous flattons nous-mêmes, et que nous couvrons de mille prétextes; mais prétextes quç l'Église,. quoique notre mère, ne favorisera jamais, au contraire , qu'elle désavouera toujours , et , autant qu'ils auront été là cause de nos relâchements et de nos désordres, qu'elle condamnera et qu'elle détestera : quatrième et dernière proposition, Appli<]uez-vou8, chrétiens p je n'abuserai pi^ de vptre^'patiehce.
Puisque l'Église est notre mère, elle a droit de nous commander ; cette conséquence est si naturelle, que le seul bon sens suffit pour y souscrire. Quand on disait aux hérésiarques du siècle passé , que l'Église, en qualité d'épouse du Fils de Dieu, était reine et souveraine; que comme souveraine elle avait le pouvoir de faire des lois. , et que tout
homme chrétien devrait sans exception et sans dis* tinctîony être noumis, cette idée de souveraineté les choquait , et leur inspirait un chagrin qui peu à peu dégénéra dnns un esprit de révolte. Ils voulaient une Église , mais une Église sujette , une Église sans âmtorité, une Église faible et impuissante; et ils n*en pouvaient souffiir une qui eût un empire , je dis un empire spirituel, si étendu et si absolu. Ainsi Wiclef et Luther prétendirent-ils qu'il n'appartenait point à l'Égli^ dSmposer des lois aux fidèles, et que le pouvoir qu'elle s'en attribuait, était un pouvoir usui^ : phr où ils faisaient bien voir qu^ils étaient de la secte et du caractère de ces esprits pervertis dont parlait Fapôtre saint Jude , c'eat-li-dire de ces esprits^ déterminés à blasphémer et à maudire la domination même Ta plus légitime et la plus sainte , StmU&er et hi domihaiionem sperMint; majeitatem autembiaspheniant. (Jun., 8.) Mais enfin, tout ennemis qu'ils étaient de la domination de l'Église , ou, pour mieux dire, de sa (Puissance et de sa juridiction ,' quand on leur représentait que l'Église est la mère de tous les chrétiens, et qu'une mère a droit de commander à ses enfants, comme elle est obligée de les gouverner, ne pouvant nier le principe, ils se trouvaient embarrassés sur la conséquence; et, pressés de ce raisonnement qu'ils voulaient éluder, ils avaient recours à l'invective , déclamant contre les abus des pasteurs de TÉglise et de ses ministres : comme si les désordres prétendus des ministres de rÉglise eussent pu êter à FÉglise même Fautorité que Jésus-Christ lui a donnée; comme si ce divin maître, malgré les plus visibles dérèglements des scribes et des pharisiens, n'avait pas autorisé leur ministère par la loi qu'il établissait, de faire ce qu*ils ordonneraient, sans imiter leurs exemples; comme si l'erreur la plus pernicieuse et la plus grossière n'était pas de ûiire dépendre la puissance d'ordonner et de commander, des qualités personnelles de ceux qui en sont revêtus ; comme si Pabus que peuvent faire les hommes de cette puissance, en détruisait le fond, qui est l'oeuvre de Dieu, et de l'ordre de Dieu.
Cest néanmoins ce qu'ont avancé les partisans de l'hérésie. Mais permettez-moi de douter si la conduite de certains catholiques relâchés n'est pas en quelque sorte aussi injuste, et ne marque pas un aussi déplorable aveuglement. Ils ne nient pas la puissance spirituelle de l'Église; mais ils comptent pour rien d'en secouer le joug : ils laissent l'Égtise en possession de son sacerdoce royal; mais ils serendentdans la pratique aussi indépendants d'elle, que ceux qui osent le lui disputer : ils ne contestent point que ses préceptes ne soient justes et légitimes; mais ils trouvent le moyen de s'en affranchir, pour peu qu'ils leur soient inck>mmodes. Or, lequel des deux est le plus injurieux à l'Église, ou de ne pas
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neonnattre son pouToit par une prévention d'esprit, ou, le reconnaissant, de ne s'y pas soumettre par une dépravation de cœur? II est donc vrai que l'Église peut nous prescrire des lois et nous faire des commandements. Mais de quelle nature, ou de quelle force sont ces commandements de l'Église? je dis que ce sont des lois d'une obligation étroite et rigoureuse : seconde proposition. Calvin ne pouvait convenir qu'elles obligeassent sous peine de péché. Il ne comprenait pas , disait-il , qu'une loi humaine pût^rela madère d'un crime devant Dieu : et plaise au del que parmi nous il n'y ail point d'âmes libertines infectées de la même erreur! Mais c'est ce qui doit bous étonner, qu'un homme aussi pénétrant que Calvin pût bien comprendre comment la désobéissance d'un fils envers son père le rend criminel aux yeux de Dieu , et qu'il ne pût concevoir comment U désobéissance d'un chrétien envers l'Église, qui est sa mère, le rend, au jugement de Dieu même, prévaricateur. Car pourquoi l'Église, qui nous a engendrés selon l'esprit , ne peut-elle pas sur nous ce que peuvent nos pères selon la chair? lui sommesnous moins redevables? nous a-t-elle donné une naissance, une vie , une éducation moins estimables et moins précieuses ? Quand il n'y afurait point d'autre fondement que celui-là pour justifier Ce qui a passé de tout temps pour incontestable dans notre religion, savoir, que les préceptes de l'Église sont des liens de conscieilce qu'on ne peut roilnpre sans encourir l'imNgnation et la disgrâce de Dieu, ne serait-ce pas assez? Oui, mes chers auditeurs, ces préceptes , quoique en eux-mêmes de droit humain et positif, vont jusqu'à l'offense divine et jusqu'à intéresser le salut. Ce sont pour nous des sources de grâces, quand nous lés accomplissons; mais par un juste jugement, et contre fintention del'Égfise même, ils se tournent pour nous en malédiction , quand nous y contrevenons \ et il faut bien que cela soit ainsi, puisque Jésus-Christ, dans l'Évangile, veut qu'on tienne pour païen et pour publieain , celui qui n'obéit pas h l'ÉgltSe : Si aulem EccUsiam non atidieritj sU tibi slcut ethnieus etpubUcanus, (Màtth., 18.) Car ce qui mérite qu'on nous regarde comme païens, doit être au moins un péché de la nature de ceux qui causent la mort à notre âme; et ce qui nous met au rang des publicains, c'est-à-dire des pécheurs publics, n'est point la simple transgression d'une loi civile et pénale. Il faut bien encore que cela soit ainsi, puisque le même Sauveur a donné le pouvoir à son Église de nous excommunier et de nous retrancher de son corps , lorsqu'avec opiniâtreté et par un esprit d'orgueil nous persistons à son égard dans la désobéissance, ea violaat ses préceptes impunément : car une pu- Bîtion aussi terrible que celle-là, ne suppose pas une faute légère ; etce retranchement du corps mys-
tique de Jésus-Christ ne peut être pour le salut quelque chose d'indifférent.
En voulez- vous un témoignage, mais décisif? écoutez saint Augustin. Quand ce grand docteur parlait du jeûne commandé et déterminé par l'Église, comment s'en expliquait-il? en parlait-il comme d'une oeuvre de surérogation pour les justes , ou comme d'un exercice volontaire de pénitence pour les péchemrs? Non ; il en pariait comme d'une loi à laquelle et les pécheurs, et les justes, sous peine d'être condamnés de Dieu, devaient également s'assujettir; il disait qu'autant qu'il était louable de jeûner dans les autres temps de Tannée, autant était- Il punissable de ne pas jeûner dans les temps consacrés à la pénitence publique de l'Église, et particulièrement dans celui qu'elle nous a ordonné de sanctifier par le'jeûne solennel du carême : que d'observer d'autres jeûnes, ce pouvait être un remède et une vertu; mais que de manquer à celui-là, c'était un crime et un péché. Ce sont les termes dont il use : M aliis quippe temporibua j^tmare, aut remedîum est y aut prxmium; in quadragesima nonj^unarescelus est ac peccatum. (Adovst.) La tradition du siècle de saint Augustin était donc que la loi du jeûne imposait aux chrétiens une obligation , non-seulement de police , mais de conscience : et que c'était, aussi bien que la loi écrite, une iMatière de transgression et de péché.
Cependant, chrétiens, sans recourir à la tradition, ni à l'Écrrtur^, je dois m'en tenir à cette supériorité naturelle que l'Égliise a sur moi. Elle est ma mère : donc je suis réprouvé de Dieu , si je ne lui obéis pas, quand elle exige de moi un culte raisonnable : or en exige-t-elle jamais un autre? et dans les commandements qu'elle me fait, pour peu que j'aie le coeur docile, est-il rien que ma raison même ne doive hautement approuver? Elle m'oblige à assister aux divins mystères et au sacrifice de ma religion , à recevoir chaque année le sacrement institué pour être la nourriture de mon âme et le gage de mon salut, à ne m'en approciier qu'après m'y être disposé par une solide épreuve de moi-même , et par une confession exacte des désordres de ma vie, à garder des abstinences et des jeûnes qui peuvent me tenir lieu de satisfaction : or sont-ce là des choses où je puisse me plaindre que l'Église ait excédé la mesure de ce culte dont pariait saint Paul , en l'appelant, RaH(mabile obsegtdumf {Rom., 12) qu'elle n'ait pas eu égard à ma faiblesse, qu'elle n'ait pas même consulté mes besoins et mon intérêt ; en un mot, qu'elle n'ait pas agi en mère prudente et zélée, conduite par l'Esprit de Dieu? Quand elle ne m'aurait pas &it des lois de tout cela, ne devrais-je pas me les faire moi-même? et ces lois, quand je les observe, m'étant aussi utiles et aussi salutaires que l'expérience me l'apprend , Dieu n'aura-t-il pas droit
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de me punir, si , par impiété ou par lâdieté, je ne les observe pas?
Mais enfin, me direz-vous, tout cela ne nous est commandé que par FÉglise. Je l'avoue, chrétiens : mais prenez garde à ce que j*ai syouté, et c^est la troisième proposition : savoir, qu*ll est impossible de violer alors le commandement de PÉglise, sans violer Tun des commandements les plus authentiques de la loi de Dieu : pourquoi ? parce que le commandement de rÉglise est toujours accompagné , ou, pour mieux dire, soutenu et autorisé du commandement de Dieu ; et je ne dis pas seulement ceci de certains préceptes , qui , selon la remarque de saint Thomas, sont tout ensemble de droit ecclésiastique et de droit divin , tel qu*est , entre autres , le précepte de la communion : car il est bien évident que Jésus-Christ ayant établi la communion comme un moyen essentiellement nécessaire pour entretenir dans nous la vie de la grâce , et pour cela 8*étant déclaré, que quiconque ne mangerait pas la chair du Fils de Thomme serait privé de cette vie qui fait les saints et les élus de Dieu, Nisi manducaveritu camem FUii hominis, non habebitis vitam in vobis (JoAN., 6); quand je participe au corps de Jésus-Christ, et que j'accomplis le devoir chrétien par la communion pascale , je satisfais à deux préceptes , Tun de FÉglise, l'autre du Sauveur; et au contraire, si je manquais à ce devoir, je serais coupable d'une double prévarication et d'une double iniquité : prévarication, en ne donnant pas à l'Église cette marque de mon obéissance; mais prévarication encore plus grande, en négligeant, aussi bien que les conviés de l'Évangile, de me mettre en état d'assister à ce divin banquet où Jésus-Christ lui-même m'invite pour me nourrir de sa chair et de son sang. Sans parier, dis-je , de ces commandements, qui ne sont, a le bien prendre , des commandements de l'Église que par la circonstance du temps, mais qui dans le fond sont de l'institution divine, j'ai dit absolument, et il est vrai^ que la désobéissance aux lois de l'Église est toiyours accompagnée d'une désobéissance à la loi de Dieu, comment ? parce qu'en même temps, pour user de cet exemple, que l'Église, par une loi particulière, me commande le jeûne. Dieu, par une autre loi qui est générale, me commande d'obéir à l'Église; et je ne puis mépriser l'un de ces deux commandements sans mépriser l'autre, puisque l'un, dit le savant cliancelier Gerson , sert de soutien et d'appui à Tautre. Je me trompe donc si je crois alors n'être responsable qu'à l'Église, et n'avoir péché que contre l'Église; car j'ai péché contre Dieu même, et il faudra que je subisse la rigueur de son jugement aussi bien pour le jeûne violé que pour les autres désordres de ma vie; et voilà', mes chers auditeurs], ce que les théologiens concluent des paroles du Fils de Dieu, quand il disait à ses apôtres, qui
furent les pasteurs de son Église : Qui vos amtii^ tneaudU;etquivossp€mit,niespernUÇLÀJC,^ 10}. Qui vous écoute, m'écoute; et qui vous méprise , me méprise : paroles, ajoute le chancelier Gerson, qui montrent bien que Jésus-Christ est personnellement intéressé dans le mépris que nous faisons des lois de son Église; et qu'en qualité de chef et d'époux de cette Église, le mépris qu'on fait d'elle retombant sur lui , il ne peut se dispenser, tant pour lui-même que pour elle , de nous en pum'r.
Le point de morale par où je finis , et qui est ma dernière proposition , c'est que la plupart des péchés qui se commettent contre l'Église, en violant ses lois , sont des péchés de libertinage , qui ne procèdent communément que d'un secret principe d'irréligion; mais qui par là, changeant d'espèce, deviennent encore devant Dieu plus punissables et plus griefs : car, pour les préceptes de la loi de Dieu, on les viole, dit Guillaume de Paris], par mille autres raisons que l'on peut appeler des tentations humaines. Un intérêt puissant^, une passion forte, un mouvement subit, une occasion pressante et imprévue , voilà les sources ordinaires des crimes les plus énormes dont je parle; c'est-à-dire, on pèche contre la loi de Dieu, parce qu'on est emporté et dominé par la concupiscence; on est impudique par faiblesse, médisant par légèreté, injuste par cupidité. Mais quand il s'agit des préceptes de l'Église , la plupart faciles en eux-mêmes , et dont la matière n'est presque jamais le sujet d'une violente passion qu'il faille vaincre pour les accomplir, par quel esprit et par quel principe peut-on les tra nsgresser, si ce n'est par un principe de licence, par un esprit indépendant et libertin , par l'habitude malheureuse qu'on s'est faite de se soucier peu des observances et des devoirs de sa religion? principe plus funeste que les péchés mêmes qui en sont les suites ; mais principe d'où tirent les péchés qui en naissent un surcroit de malice dont je voudrais aiiyourd'hui vous Imprimer l'horreur.
Je ne parle point à vous , mes frères, qui, par le malheur de votre naissance, ayant été enveloppés dans l'hérésie et dans le sdiisme , avez £ait une profession ouverte de ne point obéir à l'Église, qui était votre mère, jusqu'à ce qu'il ait plu enfin au Seigneur de vous rappeler à son unité. Quoique pendant cette séparation vous ayez violé ses lois, je sais que vous l'avez fait par ignorance, aissi bien que vos pères , et Dieu veuille que cette ignorance ait pu vous servir de quelque excuse auprès de Dieu! Je pourrais donc vous dire, avec autant de raison que saiot Pierre en parlant aux Juifs : £t nunc $cio,/raire$, quiaper ignorantiamfecistis. {Àct.^ 3.) Je ne vous reprocherai point les désobéissances que vous commettiez alors contre l'Église , comme si elles avaient été des marques de votre irréligion ; el je déplore
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bien plutôt l'aveuglement où tous étiez en les oominettant peut-être par le faux zèle d'une prétendue religion. Dieu, par son infinie bonté , vous a ouvert les yeux, et il me suffît d'ajouter ce que le prince des apôtres disait aux Israélites, au même chapitre des Actes que je viens de citer ; PœnUemini igitwr et convertimini, ut deleanturpeccata vestra (Jet, 3.); Faites donc pénitence, mes frères; et éclairés des lumières de la vérité , persévérez , croissez , affermissez-vous dans la grâce de votre conversion , afin que ces péchés d'ignorance que vous fusiez sans les connaître, et que vous n*aviez garde de pleurer, puisque vous n'en conveniez pas , soient maintenant efiacés par la ferveur de votre vie , mais surtout par la soumission et Tinviolable régularité avec laquelle je me promets que vous observerez ces mêmes lois qui longtemps ont été le sujet de votre transgression. Ce n'est point, dis-je , à vous , chrétiens nouvellement réconciliés à l'Église de Jésus-Christ, que j'ai prétendu adresser la plainte que je fais; c'est à vous, anciens catiioliques, c'est à vous que je veux parler. Quel autre esprit , je le répète , qu'un esprit de libertinage, peut vous porter à violer des commandements dont la pratique demande si peu d'efforts, et que l'Église, usant d'une condescendance maternelle, a su proportionner à votre faiblesse par tant de tempéraments, pour ne pas dire de mena* gements et d'adoucissements? Car de quoi s'agit* il? d'une messe qu'il faut entendre, d'une confession qu'il faut faire, d'une communion dont il faut s'acquitter, de quelques fêtes qu'il faut sanctifier, de quelques abstinences et de quelques jeûnes qu'il &ut observer. Un chrétien qui , sans nécessité , sans raison, sans excuses; un dir^ien qui, sans scrupule et sans remosds , fait une profession ouverte de n'avoir sur cela pour l'Église aucun respect , ou qui n'a là-dessus pour elle qu'un faux respect, un respect de bienséance et de cérémonie , que donne-t-il à penser de lui , sinon qu'il a peu de religion , et que dans le fond il est impie et libertin ?
Ah! mes frères, honorons notre religion par l'obéissance que nous rendrons à Jésus-Christ et à son Église. Autrefois on nous disait : Édifions les hérétiques qui nous voient, qui nous observent, et qui, tout retranchés qu'ils sont de l'Église, ne laissent pas d'être scandalisés, quand ils sont témoins du mépris que nous en faisons en méprisant ses lois; l'exemple de notre fidélité et de notre soumission sera mille fois plus efficace pour les persuader et les toucher, que les plus savantes disputes et les discours les plus pathétiques ; et si quelque chose est capable d'achever leur conversion , c'est la bonne odeur de notre vieetla régularitéde notre conduite. C'est ainsi qu'on nous parlait. Mais aujourd'hui je vous dis quelque chose de plus pressant : Édifions , non plus des hérétiques obstinés, mais des catholiques nouvel-
lement sortis du sein de l'hérésie et reçus dans le sein de l'Église; ils sont encore faibles , ne les affaiblissons pas davantage par le scandale de nos mœurs. Quand ils ne voyaient nos désordres que de loin, ils en étaient surpris, ils en étaient frappés, ils en éuient indignés : que sera-ce quand ils les verront de près, et que sans cesse ils les auront devant les yeux ? rie leur donnons pas lieu de regretter ce qu'ils ont quitté, et peut-être d'y retourner. Ne détruisons pas dans eux l'ouvrage de la grâce, mais travaillons à l'affermir et à le perfectionner ; pensons à nous-mêmes , et souvenons-nous qu'il y va de notre salut étemel. Grand saint, vous que nous invoquons spécialement en ce jour; vous à qui Jésus- Christ confia son Église, et qui en êtes, après lui , la pierre fondamentale; vous qui en fûtes sur la terre le chef, l'apôtre, le martyr, ayez encore les yenx attachés sur elle ; protégez-la , défendez-la , obtenezlui les secours puissants qu'elle demande par votre intercession, pour confondre ses ennemis, pour sanctifier ses enfaints , et pour nous faire tous arriver à la gloire, où nous conduise le Père , etc.
SERMON
LA FÊTE DE SAINT PAUL
Pauluê genmi Juui ChriêU, voeaUu apottoltw.
Paul senriteur â» Jésiu-ChrM, appelé à Fiipoelolat Épêtre aux Eomaint, cfaap. I.
C'est, chrétiens, tout l'éloge du grand apêtre que vous honorez entre tous les saints, sous le titre de votre glorieux patron ; ce fut l'apêtre par excellence, et en cette qualité, il a été le maître du monde, l'oracle de lÏÊglise universelle, l'un des fondateurs, ou, pour mieux dire , Fun des fondements de notre religion ; un homme de miracles , et dont la personne fut le plus grand de tous les miracles ; un autre Moïse par les visions et les révélations divines, un second Élie par les transports et les ravissements, un ange de la terre qui n'eut de conversation que dans le ciel ; un disciple, non plus de Jésus-Christ mortel, mais de Jésus-Christ glorieux; un vaisseau d'élection, rempli , comme dit saint Qirysostdme, de toutes les richesses de la grâce ; le dépositaire de l'Évangile, l'ambassadeur de Dieu. Mais il supprime tout cela, ou plutôt il comprend et il abrège tout cela en disant qu'il est le serviteur de Jésus-Christ ; Paulus servus Jesu ChristL Arrêtons-nous donc à cette parole, qui exprime les plus nobles sentiments de son cœur; et puisque la solennité de ce jour nous engage à le louer, louons-le selon ses inclinations. Ne disons point, avec saint Jérôme, ^ue le nom de
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Paul est un nom de victoire , et que ce grand saint commença à ie porter après la première de ses conquêtes apostolîqties, qui fut le proconsul Paul gagné à Jésus-Christ : conime lés Scipions, dans Kome^ prenaient le nom d'Africain après avoir dompté l'Afrique. Laissons tout ce que les Pères de TÉglise ont dit de plus avantageux et de plus magniGque à la gloire de cet apôtre; et disons seulement qu'il a été le serviteur de Jésus-Christ : Paulin servus Jesu Christi. Ce qui rend un serviteur recommandable , c^est le zèle pour les intérêts de son maître : voyons jusqu'à quel point il a eu ce zèle, et tâchons de Texciter en nous. Je prêche saint Paul, chrétiens; mais mon dessein est de le prêcher par lui-même; c'est de lui-même que j'emprunterai toutes les preuves; luimême parlera pour soi, lui-même rendra témoignage de ses actions et de sa vie, et nous recevrons ce témoignage avec respect : car nous savons qu'il est véritable, et nous pouvons dire de lui, aussi bien que du disciple bien-aimé : £t simus qitia verum est testlmonium ejus, (Joàn. 21.) J*ai besoin d'un secours extraordinaire ; il s'agît de parler du serviteur de Jésus-Christ , adressons-nous à celle qui s'appela servante du Seigneur, lorsqu'elle fut déclarée mère de D\eu.j4ve, Maria.
Il n'y a point de vertu qui n*'ait ses degrés de perfection , selon lesquels elle doit être mesurée , et qui , dans les sujets où elle se trouve,. ne soit capable de certains accroissements par où l'on peut juger de son mérite. Comme nous parlons d'une vertu peu connue dans le monde, et eneore mohis pratiquée, qui est le zèle , je dis le zèle chrétien que nous devons tous avoir dans l'exercice de notre ministère, il «si important d'en distinguer d'abord les différentes obligations; et, pour en avoir une idée plus juste, de les reconnaître dans un grand exemple. Tel est celui de saint Paul, qui nous les rendra même sensibles : j'en trouve trois, marqués par saint Grégoire^ pape, dans ses instructions pastorales. Car tout homme, dit ce saint docteur, qui veut être un serviteur et un ministre fidèle, et qui aspire à la perfection de cette qualité , est obligé à trois choses : il doit accomplir son ministère, il doit honorer son ministère, et quand la nécessité l'exige , il doit même se sacrifier pour son ministère : trois devoirs qui se surpassent par degrés, et dont le second ajoute autant au premier , que le troisième enchérit sur le second ; car honorer son ministère, c'est quelque chose de plus que l'accomplir; et se sacrifier pour son ministère, c'est encore plus que l'honorer; mais quand tout cela se joint ensemble , on peut dire que le zèle est au plus haut point d'excellence qu'il puisse avoir. Or , c'est ce que je découvre dans saint Paul , et ce qu'il me sera aisé de vous faire voir. Saint Paul a été le fidèle serviteur de Jésus-Christ : Pauhu servus Jesu Christi; pourquoi? parce qu'il a pleinement
I accompli le ministère de l'apostolat, parce qu^il a parfaitement honoré le ministère de l'apostolat , et parce qu'il s'est continuellement îmn^olé pour le ministère de Tapostolat. Comprenez ceci , s'il tous plaît : il a pleinement accompli le ministère de Fapostolat par la prédication de l'Évangile ; il a parfaitement honoré le ministère de Papostolat par la conduite qu*il a tenue dans la prédication de lÏÊvangile ; et il s'est continuellement immolé pour le ministère de l'apostolat ^ p^r les persécutions qu'il a soutenues et par ses souffrance^ dans la prédication de rEyangile. Voilà tout mon dessein. Encore une fois, chrétiens, né considérez pas ce discours comme un isimpTe éloge qui se termine à vous donner une hante estime de saint Paul. Je vous Tai dit : c'est un disCoui's de religion, c'est une règle poor fbnner nos mœurs, c'est un exemple que Dieu nous propose et qu'il veut que nous nous appliquions.
Quand je dis que saint Paol a parfrilemeot acootnpii tOQs les devoirs de son ministère, ne pensez pas, chrétiens, que ce soit là une lomnge commune. La grâce même de l'apostolat l'a tellement distingué, et a eu dans lui des effets ù singidîers, que, quand H se glorifiait d*étre aptee de Jésos-Christ , Pauêus servus Jesu Christi, vocatus apostolus {Rom. , 1 ) , il ajoutait qu'en vertu de ce titre ou de cette griee, il avait été séparé pour prêcher l'Évangile de Dieu : SegregcUus in Evangêlium Dd (Ibid.) ; comme n l'un des principaux caractères de sa voeatâon eût été la distinction de sa personne , et qu'il n'e^t pas suffi pour lui d'être apôtre, s^iï ne l'eût été d'une façon toute particulière. En effet, Dieu avait choisi saint Paul pour trois grands desseins qui devaient occuper son zèle apostolique , pour eonfendre le judaïsme , pour convertir la gentilité, et pour former leefaristianisme dès sa naissance : Toilà ce que la Providence prétendait de lui , et à quoi il était destiné. Or saii4 Paul , par une pleine correspondant» à la prâoe de son ministère, a accompli ces trois choses avec un succès dont il était seul capable , ou du moins qui lui était uniquement réservé. Appliquez-Toos, s'il vous platt , à ma pensée.
Il fallait, pour l'établissement solide de la loi chrétienne, que l'Évangile fût prêché par un apôtre dont le témoignage en faveur de Jésus-Christ fât un t^ moignage absolument irréprochable, exempt de tout soupçon, et propre non«seuleroent à convainere, mais à confondre l'incrédulité des Juifs. Or, cet apôtre, par une disposition spéciale^ a été saint Paul. Je m'explique : quand les autres apôtres prêchaient Jésus-Christ, qu'ils protestaient 4ans les synagogues que Jésus-Christ était le Messie envoyé de Dieu et . promis par les prophètes , quelques preuves qu'il en ' donnassent et quelques miraeleB qu'Us fissent pour
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n avait toujours «juelque prétexte ée les teuir pour suspects ; on pouvait dire qu'ils étaieat gagnés, et qu'ayant été les sectateurs et les disciples de ce prétendu Messie, il ne fallait pas s'étonn^ s'ils se déclaraient pour lui, et quoique mille raisons pussent détruire ce prétexte, ce prétexte ne ]aiss<)it point d'avoir je se sais quelle apparence, qui oréoc- Gupait d'abord rîgnorance des uns, et qui éntretài^t l'opiniâtreté des autres. Mais quand saint Paul pijraissait confessant le Dom deo^t Hqmin^Di^u,, lui qui venait d'en être le persécuteur, lui qtil était connu dans Jérusalem pour fi voir entrepris d'eii eiterminer la secte, lui qui avait reçu pour cela et demandé même des commissions et des ordres; et que, par un changement aussi subit que prodigieux, il publiait partout que ce crucifié à qui il avait fait si cruellement la guerre, était le Sauveur et le Dieu d'Israël , qu'it était foreé de l'avouer, et qu'après ce qu'il avait vu et entendu, il ne refusait point de mourir pour signer deson sang une vérité si importante ; quand il parlait ainsi, que pouvait-on opposer à la force de ce témoignage ? Etait-ce préoccupation , était-ce intérêt, était-ce renversement d'esprit, était-ce indifférence ou mépris pour la loi de Moïse? Tout le contraire ne se trouvait-il pas dans saint Paul ? ce cbangement dans nn bomrae aussi étÀiiié que lui, et aussi zélé pour les traditions de ses pères, n'était-ce pas une justification authNitique de tgut ce qu'il disait à l'avantage et à la gioire de Jé«u8- Christ?
De là vient que ce grand apôtre ne faisait presque jamiùs de discours dans les assemblées des Juifs, qu'il ne se proposât lui-même comme un argument et comme une démonstration sensible de l'Évangile qu'il annon^it. C'est moi, leur disait-il, mes frères, qui me suis signalé daas le judaïsme, au-dessus de tous ceux de ma profession et de mon âge. Vous savez de quelle manière j'ai vécu parmi vous , et avec quel excès de fureur je ravageais cette nouvelle Église, que je reconnais aujourd'hui pour l'Église de Dieu. Itestvrai, j'éuis plus infidèle que vous ne l'êtes, et plus rebelle aux lumières de la grâce ; mais c'est pour cette raison même que Dieu a jeté les yeux BUT moi , et que Jésus-Christ a voulu faire éclater en moi MU extrême patience , afin que je devinsse un exemple et un modèle pour vous porter à croire en lut. Oui, c'e«t lui-même qui m'a parlé, et qui, par des signes et des prodiges dont tous ceux qui m'accompagnaient ont été les ttooins, m'a réduit à l'état où vous me voyez ; qui m'a terrassé pour me relever, qui m'a aveu^é pour m'éclairer; qui, de blasphémateur quej'étais, m'a fait apôtre, et qui, pour réparation de tous les outrages qu'il a reçus de moi , veut maintenant que je lui serve d'ambassadeur et de ministre au[vè8 de vous. Ces paroles, dis-je, «valent une gtÀu toute divine dans la bouche de
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saint Paul, pour penuad^ les, Jfiifà, £t.saint Luc remarque que c'était assez .qu'il, parlât., et qu'il assurât que Jésus-Christ était I^ Christ, pour .confondre tous Ies^nne;nùs du nom chrétien, :,. (TorfundePalJud^fi, qffirmam tiftqniiun hiçfsi Christuî. {Act., 9.) Au lieu.qu'ii.fâtJait ^ue les autres apôtres lissent de grands efTorts, celui-ci n'avait qu'à ■S^, produire, sa p ifppyeiti était , po ,tin attrait,. n)ais i brasser la foi. Et tao^ de cette t»
motif de créance et plus touch^ chefs de ta synaf le Sauveur, se n contre saint Paul de stratagèmes pi et qu'entre les ai
persécutèrrat le plus cruellement : pourquoi ? parce qu'ils savaient ^e c'était.celui dont le témoignage devait faire plus d'impression sur les esprits, et qu'il était impossible que Jésus-Chris^ ne filt^conn^ dans la Judée pendant que saint Pauly serait écouté. Il avait donc une grâce particulière pour faire l'ofBce d'apôtre à l'égard des Jui&. :
Mais son ministère ne se bornait pa; li. Dieu l'fippelait à quelque chose de plus grand, et cette séparation mystérieuse q^ue If Saint-Esprit commanda qu'on fit de sa personne, comme il est dit au livre des Actes, était eucore pour une entreprise plu* haute. Pocher Jésjjs-Christ aux Juifs, c'est-à-dire, à un peuple que Jésus-Christ avait instruit lui-même, à un peuple d^à prévenu de la foi du Messie, déjà éclairé des lumières de la vraie religion, c'était proprement le partage des autres apôtres, même de ceux qui paraissaient comme les colonnes de l'Église, sans en.eiceptei saint Pierre ; mais répandre la grâce de l'ilvangile sur toutes lea nations de l'univers, prêcher Jésus-Cbrist à des païens et i des idolâtres , porter son nom devant les monarques et les souverains , persuader sa religion aux philosophes et aux aagea du monde, leur faire goûter la foi d'un Dieu-homme, leur en inspirer le culte et la vénération, les détacher de leurs fausses divinités, et , ce qui était bien plus difficile , des fausses maximes du siècle, pour les soumettre au jong de la croix ; faire adorer ta sagesse de Dieu dans un mystère qui n'avait pour eux que des apparences de folie: ah 1 chrétiens, c'est pour cela qu'O fallait un saint Paul , et c'est pour cela que saint Paul était prédestiné. Quelque pouvoir général qu'eât reçu saint Pierre au-dessus des autres apdtres , SB mission spéciale n'allait pas à convertir les Gentils. Le dirai-je ? Jésus-Christ même ne Tavait pasvoulu entreprendre, puisque, tout Sauveur et tout
Dieu qu'il éuit, il s'était réduit aux brebis perdues de la maison d'Israël : Ntm sum missus nisi ad oves qum periermt domus Israël (Mâtth., 15.) Mais, comme remarque saint Augustin, ce que Jésus- Christ n'a pas ûdt par lui-même, il l'a fait par saint Paul : il n'était Tenu par lui-même que pour les Israélites ; mais dans la personne et par le ministère de saint Paul , il était Tenu pour tous les hommes : de sorte que saint Paul devait être le supplément de la mission adorable de cet Homme-Dieu. Voilà le grand ouvrage pour lequel le Saint-Esprit avait ordonné qu'on hii séparât cet apôtre : Segregate mihi Saulum. (AcL, 13.)
Or comment y a-t-il réussi? Ab! chrétiens, à peine lui-même osait-il le dire, tant la chose lui semolait surprenante ; à peine en croyai^il à ses yeux, voyant , non pas les fruits , mais les prodiges que ses prédications opéraient. Imaginez-vous, dit saint Chrysostôme, et il nous est aisé de Timaginer, un conquérant qui entre à main armée dans un pays ; qui mesure ses pas par ses victoires , à qui rien ne résiste , et de qui tous les peuples reçoivent la loi : voilà l'image de saint Paul convertissant la gentilité. Il entre dans des pays où le démon de l'idolâtrie était en possession de régner, et il le fait fuir de toutes parts. Depuis l'Asie jusqu*aux extrémités de l'Europe , il établit l'empire de la foi : dans la Grèce, qui était le séjour des sciences , et par conséquent de la sagesse mondaine; dans Athènes et dans l'Aréopage , où l'on sacrifiait à un Dieu inconnu ; dans Éphèse, où la superstition avait placé son trône; dans Rome, où rambitiondominaitsouverainement; dans la cour de Néron , qui fut le centre de tous les vices : il publie là , dis-je , l'évangile de l'humilité , de l'austérité, de la pureté, et cet évangile y est reçu. Ce ne sont pas seulement des barbares et des ignorants qu'il persuade ; mais ce sont des riches , des nobles, des puissants du monde, des juges et des proconsuls , des hommes éclairés qu'il fait renoncer à toutes leurs lumières , en leur proposant un Dieu crucifié : ce sont des femmes vaines et sensuelles qu'il dégage de l'amour d'elles-mêmes pour leur faire embrasser la pénitence. H annonce Jésus-Christ dans des lieux où ce nom auguste et vénérable n'avait jamais été entendu , Non ubi nominatus est Christus ( Rom. y 1 5) ; il y voit nattre des Églises nombreuses , ferventes, florissantes, qui remplissent toute là terre de Tadmiration et de l'odeur de leur sainteté. Que pensez-vous, chrétiens? Si la tradition, ou plutôt 8i Texpérience même n*autorisait ce que je dis , peutêtre le prendrions-nous , vous et moi , pour une fable; mais, tout Funivers témoigne encore aujourd'hui que c'est une vérité : le christianisme que nous voyons, la vaste étenduedu royaume de l'Ëglise, tant de nations devenues fidèles par la prédication de ce grand saint; tant de peuples qu'il a engendrés par
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fÉvangile , et qui le reconnaissent encore pour leur père, nous-mêmes qui en sommes sortis , et qui n'avons point d'autre origine que celle-là , tout cela ce sont autant de monuments et de preuves suffisantes des conquêtes de saint Paul sur la gentiiite.
Cependant son ministère, pour un entier accomplissement, demandait qu'il travaillât à former les chrétiens : c'était son principal et dernier ouvrage , et c'est ce qu'il a fiit d'une manière qui lui est si propre , que , sans rien ôter aux autres apôtres , on peut l'appeler, par exellence, le Docteur de l'Église. En effet, mes chers auditeurs, sans parler du premier christianisme qu'il a planté, qu'il a arrosé, qu'il a cultivé par ses soins, c'est lui qui nous a instruits a être ce que nous sommes , ou ce que nous devons être, c'es^à-dire, chrétiens , par la doctrine toute céleste qu'il nous a enseignée. Pourquoi pensez-vous qu'il ait été ravi au troisième ciel , et pourquoi Jésus-Christ , dans l'état même de son immortalité , a-t-il vouhi se faire le maître de cet apôtre? afin de nous dire pai la bouche de cet apôtre, ce qu'il ne nous avait pas dit par la sienne : Ego enim-accepi a bomino, quodet tradidi vobis (1. Cor., i t .) il y avait cent choses que le Fils de Dieu n'avait pas révélées aux hommes, étant avec eux, parce qu'ils ne pouvaient pas les porter; et c'est saint Paul qui devait les en rendre capables.
Cest lui qui nous a découvert les trésors cachés dans ce mystère incompréhensible de rincamation du Verbe, qui nous a expliqué l'économie de la grâce, qui nous a fait concevoir la dépendance infinie que nous avons d'elle^ jointe à l'obligation de travailler avec elle, afin de ne la pas recevoir en vain : qui nous a édalrci ce profond abime de la prédestination de Dieu, pour nous apprendre à* l'adorer et non pas à le pénétrer, à nous en faire un motif de zèle pour le salut, et non pas de libertinage et de désespoir ; qui nous a donné ces hautes idées de l'Église de Jésus-Christ , qui nous a fait le plan dé sa hiérarchie , qui nous a intimé ses lois, qui nous a développé ses sacrements. Sans tout cela nous ne pouvions pas être chrétiens , et à peine l'Évangile nous déclarait* il rien de tout cela ; mais cette bouche , encore une fois , par laquelle, comme dit saint Chrysostôme , Jésus-Christ a prononcé de plus grands oracles que par lui-même. Os iUudper quod Christus mqfora quant per se ipsum locùtus est (Chbys .), saint Paul nous en a pleinement informés; c'est lui qui, par les divins préceptes de sa morale, a sanctifié tous les états , et qui en a réglé tous les devoirs ; hn qui apprend aux évoques à être parfaits , aux prêtres à être réguliers et f^vents, aux vierges à être modestes et humbles, aux veuves à être retirées et détachées du monde , aux grands à vivre sans faste et sans orgueil , aux riches à ne se point enfler de
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lears richesses , et à n'y point mettre leur appui ; anx maîtres à veiller sur leurs domestiques; aux domestiques à respecter leurs mattres, aux pères et aux mères à conduire leur famille, aux enfants à honorer leurs pères et leurs mères ; ainsi de toutes les autres conditions que le temps ne me permet pas de parcourir.
(Test pour cela que saint Chrysostôme appelait saint Paul le grand Livre des chrétiens , et c'est pour cela même qu'il exhortait tous les fidèles à la leeturedes divines épttresdecet apôtre. 11 n'en fallut pas davantage pour achever la conversion de saint Augustin; vous savez en quelle perplexité il se trouvait : Dieu l'attirait fortement, et le monde le retenait; la grâce le pressait, et ne lui donnait aucun repos, mais la passion d'ailleurs livrait à son cœur les plus rudes combats, et Phabitude faisait évanouir ses plus belles résolutions. Que &ut-il donc pour le Élire triompherde l'habitude, pour le fortifier contre la passion , pour l'arracher au monde et à tous ses engagements? Rien autre chose que ce que lui marqua cette voix qu'il entendit; et c'était d'ouvrir et de lire les épîtres de saint Paul : ToUe, lege (Au- GusT.); Prenez et lisez. 11 obéit, et tout à coup ses fers furent rompus : quelques paroles de ces saintes lettres dissipèrent tous les nuages de son esprit, et, d'impudique qu'il était, en firent un homme diaste et un saint : à quoi tient-il que nous n*en retirions le même firnit ? Tesprit de Dieu, dont ces excellentes épttres sont remplies, n'est pas moins puissant pour nous qu'il le fut pour saint Augustin.
Ah ! chrétiens , pourquoi pensez-vous que le christianisme ait de nos jours dégénéré dans cette corruption de mœurs, et dans ce désordre où nous le voyons.' Disons-le à notre confusion : après tout ce qu*a fait saint Paul pour l'accomplissement de son ministère, pourquoi avons-nous encore la douleur de voir, au milieu du christianisme, un certain levain de Judaïsme et de paganisme? car j*appelle levain de judaïsme, cette opposition secrète à Jésus-Christ, qui est dans le cœur de tant de chrétiens : opposition, dis-je, à la croix de Jésus-Clirist, à rhumilité de Jésus-Christ, aux maximes et aux exemples de Jésus-Christ : j'appelle levain de paganisme, cette malheureuse coutume qu'on se fait de n'agir que par les vues du monde, sans prendre jamais les vues de la foi ; de ne se conduire en toutes choses que par politique, que par raison , que par des considérations et des respects humains, sans consulter jamais la religion. Est-il rien aujourd'hui de plus commun que ce scandale, et d'où vient cela? c'est, mes frères, que nous n'écoutons pas saint Paul, et que nous ne profitons pas des salutaires enseignements qu'il nous donne; tout mort qu'il est, il nous prêche encore, disons mieux, il
; «stencorevivantdanssesincomparablesécrits.Vou- ^ ez-vous réformer le christianisme, ou plutôt voulez-vous vous réformer vous-mêmes? Toile, hge • I Prenez et lisez. ïï ne vous faut point d'autre mat^ , trr, point d'autre prédicateur, point d'autre guide et d'autre directeur que saint Paul, tel que l'Église vous le présente , et tel qu'elle vous le fait entendre Je dis plus : voulez-vous avoir part au ministère de ce grand apôtre? Voulez-vous, pères et mèi^s, faire de vos familles des familles chrétiennes? ser' vez-vous de la morale de saint-Paul; ayez soin de vous en instruire et d'en instruire les autres. Au lieu de tant de livres scandaleux, de tant de livres impies, de tant de livres médisants et insolents , attachezvous à celui-là, et dans peu vous en connaîtrez le mérite, et en ressentirez l'efficace : ce sera votre sanc- . tification particulière , et la sanctification de vos maisons. Quoi qu'il en soit, comme saint Paul a pleinement accompli le ministère de l'apostolat, parla prédication de l'Évangile, il Ta encore parfaitement honoré par la conduite qu'il a tenue dans la prédication de l'Évangile, c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Tirer de l'honneur de son ministère parce qu'on l'exerce dignement , c'est la récompen^ du mérite ; affecter l'honneur qui est attaché à son ministère et s'en prévaloir, c'est l'effet de l'ambition humame ; se faire honneur aux dépens de son ministère, c'est une criminelle prévarication : mais £dre honneur à son ministère aux dépens même de sa personne , c'est le caractère des grandes âmes, et en particulier celui de saint Paul : il ne se rit pas plutôt engagé dans ce glorieux emploi de prêcher l'Évangile aux Gentils, qu'il s'en expliqua hautement : f^oàts enim dico gentibus : Quamdiu qiddem ego sum gen- Hum aposfokis, ministerium mewn htmor\fieabo {\,Rùfn,, 11); Oui, mes frères, leur dit-il, je vous le déclare, puisqu'il a plu à Dieu de me choisir pour être le ministre de sa parole, et qu'il m*a établi votre apôtre , tant que j'en porterai le titre et le nom , je travaillerai à le soutenir honorablement. Cest ainsi qu'il parlait aux Romains, et il n'en fienidrait pas davantage pour vérifier ma proposition ; mais il est nécessaire , pour notre instruction, de la développer et d'entrer dans le détail , afin d'apprendre l'usage d'une maxime ailssi essentielle au christianisme que celle-ci , qui est d'honorer les ministères que Dieu nous confie. Voici donc , chrétiens , de quelle manière y procéda saint Paul : appliquez-vous à cette morale, plus capable que tous les éloges du monde de vous faire admirer cet apôtre.
Première règle. Il considéra que si quelque chose pouvait jamais déshonorer le ministère apostolique, et l'exposer à la censure des hommes , c'était sur
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tout Tesprit dlntérét, esprit bas et sordidedans quelque condition qu^il se trouve , mais honteux et infâme quand il entre dans le commerce des choses saintes. Il prévît dès lors ce qui obscurcirait dans la auite des teià^Ml Téclat et la gloire de FËvangile de Jésus-Christ, oe serait la eupidhë de certaines âmes mercenaires qui y diercberaient des avantages temporels , et qui , sous des apparences spécieuses, foraient trafic du don deDiév, Existiman- Uum qtauiuni e$se pietatem ( flm,, 6 ) ; que cela seul ruinerait de réputation et de crédit , non-seulement les prédicateurs de la vériié et leâ dispensateurs des sacrés mystères, mais liai vérité et les mystères mêmes; que <^a seul ferait perdre aux {leuples tout le respect qu'ils devaient avoir pour eux , et wmkl un prétexte étemel pour les rendre odieux et méprisables aux ennemis deFÊglise; au contraire^ qu*un désintéressement parfiait serait todjours l'ornement de leur état et de leur fonction , et qu'ils n'annonceraient jamais Jésus-Christ avec plus d'honneur, que quand ils parattratent plus libres et plus dégage des prétentions de la terre.Toità te prin* dpe qu*il étabh't; et quie conclut-il de là? Ah! chrétiens, ce qu'il conclut I II se fit une loi, mais une loi inviolable et qu'il observa dans toute la rigueur, d'exercor gratuitement le ministère dont Dieu l'avait chargé; et dans cette vue, ne perdez pas, s'il vous plaît, ceci, de renoncer à tous les droits , même les plus légitimes et les plus acquis , bien loin d'en exiger de douteux ; ne demandant rien, n'acceptant rien, se passait de toutes, choses, se retranchant mille commodités de la vie , dont la dépendance et la rechercha est ce qui rend les hommes intéressés ; ne se fondant même pour le né^ cessaire, que sur Dieu et sur soi : vivant du travail de ses mains, ae faisant serviteur de tous , et, pour l'honneur de l'apostolat , ne tirant service de personne, afin qu'on ne lui reprochât jamais qu'en nourrissant le troupeau il s'était enrichi de sa dépouille , et qu'en semant d'une main il avait moissonné de l'autre : car voilà proprement l'esprit de saint Paul. Vous le savez , mes frères , disait-il aux Mile* siens en se séparant d'eux , si j'ai jamais désiré votre or ni votre argent, et si d'autres mains que celles que vous voyez ont fourni à ma subsistance ; vous m'êtes ténM>ia« si j'ai été à charge à aucun de vous, et si, dans mas fatigues les plus laborieuses, je me suis permis ou accordé le moindre soulagement qui vous pût étreionéreux, m'étant toujours souvenu de la parole de notre Maître , qu'il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir. Cela les faisait fondre en pleurs , dit le texte sacré; Ils se jetaient tous avec respect aux pieds de l'apdtre, et, en l'embrassant avec tendresse, ils s'afiôigeaient de ce qu'ils ne le verraient plus. S'UétaitsortideleurvIllebieB pourvu ^etout, c'est-i-dire.diargé de leurs biens et de '
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leurs présents y l'auraient-ils plep^ de Ja/K^r^ ? Ils l'honoraient, dit saint Chrysostôfne, oo pou^ ji;uleur dire, ils honoraient PÉvangiie en lui, parce qu^ dans Jui f Évangile, n'était point avili ni.d^^é par cetie servitude de l'intérêt qui ayîlUjefjJégrade les choses les plus nobles/ Ce, a^^ajtjji^s^ ajoùWt d'ailleurs ce grand apêtre écrivant à ' c^u^ de Corinthe, que je sois obl|j[f d'en, user a^fjs^i- .çarVne sui3;jç pas libre , ôjt ne p'jejmpjc^^pi-^i^p pjçiy ^^^ ne m'étes-vous pa^ i^YAWèft4ï tpHi^,,^^^^ manque? n'aiîie p^Je^n^jSg^^t^çoif^f^^c^ j^^ii^iires (Je vivre de voç. aumônes^ et d^ r^çpeyokrf)^ P^mff^ cette reconnaissance de yo\x^.îûL}jKfp$fy\i p^^^ju^ que celui qu^plfijute ta vignp, en flnaj^ge des. fruif^ et que celui qui sert à l'autel . a^ part, aux obiatiçn^ de l'autel? Mais pour moi , je n'ai |x>iiit ypuiu me servir de ce ^voir, ayant mieux dSa^é %ou£&ucq^ incommodités ext^ieures , que d'apporter ,tamt soil peu d'obstacles ^ l'Évai^ile de Jé^-Chrîât. Touf ceci ce sont ses paroles : car c'est en qui[^*, pour* suivait-il, consiste ma gloire,^ et malheur à moi si je la pei^dsjam^is ! £ncpre une fois, d^rét^n^ , ce renoncement si généreux et si absolu , c'est ce qiîl rendait si vénérable le ministère de saint J^aui ; avec cela il parlait hardiment et sans crainte,, il repro^ chait, il menaçait, il faisait trembler Je vice, ne l'épargnant et ne le respectant dans quelque oonditîon que ce fât. Car que ne peut point un homine qui ne prétend rien ,.^ qui est détadié de t^ut intérêt quand il porte la parole et ]fi& ordres d^ Dieu i S'il eût été d'humeur à faire valoir ses drot^ et a les disputer sans en -rien rabattre, on n'eût eu que du mépris pour son zèle; et a'U se fût proposé une fortune et un établissement, il eûtlui-mémctniém^ son zèle, c'est-à-dire qu'il l'eût corrompu par de lâches complaisances : car ce qui rendjtous les jours la parole de Dieu timide, faiblct esclave des respects humains, n'est-ce pas l'intérêt? ce qui fait qu'on la déguise et qu'on trouve le secret de l'accommoder aux passions des hommes, n'est-ce pas l'intérêt? ce qui la retient captive dans l'injustice, et. ce qui em-» pêche que la vérité ne soit écoutée dans le monde , n'est-ce pas l'intérêt? Mais parce que saint Paul avait triomphé de cet intérêt, et la parole de Dieu et la vérité remportaient dans sa personne de cx)ntinuelles victoires.
Je dis plus , et c'est une seconde règle; ce grand saint conçut qu'il y avait encore un autre intérêt secret, d'autant plus dangereux qu'il était plus subtil et plus délicat : car Dieu lui fit voir en esprit un certain genre d'apôtres» qui, par leplus funeste de tous les abus, au lieu d'avoir poijur fin d'bonorec leur profession , se serviraient, de leur profession pour s'honorer eux-mêmes ; qui , an lieu de prêcher Jésus-Christ , se prêcheraient eux-mêmes ^ qui , au lieu d'attirer les âmes à Dieu, se les attireraient à
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eux-méoies : e'est-i-<lin qui , au lieu de faire que Uien lignât en ellet, entreprendraient eux-mêmes de régner sur elles; qui se proposeraient en elles un fonds de domination , de juridiction , d'empire , et bien d'autres avantages dont , comme parle saint Grégoire, pape, le ministre serait glorifié, mais le ministère détruit. Que Bt saint Paul? il eut horreur de tout cela , et, parun effet de cette fidélité qui fut en lui sans exemple , il sépara l'bonnear de l'Ëvangile du sien ; il ne confondit point l'un avec l'autre;]] considéra le sien comme un néant, fl le foula aux pieds , pour n'avoir plus désormais en vue que celui de l'Évangile. Comme il s'était déclaré aux fidèles qu'il ne cherchait point leurs biens, mais leurs personnes , Nott quxro qttas vêtira tmU, ted tôt (3. Cor., 13) ; aussi proteita-t-il qu'il ne prêchait point soi-oiétoe, mais uniquement Jésus-Christ : Non nosmctlptot predicamvt, led Jetvm ChrUfum. ( 2. Cor., 4. ) Et parce qu'il est aisé de le dire , et que la difficulté est de se défendre soi-même dans une matière aussi sujette aux illusions de la vanité que celle-là , Il le dit en sorte qu'il en donna les preuves les plus sensibles. Car, prenez garde, chrétiens, s'il vous plaît : pour cela, lui qui était naturellement éloquent, il n'usa jamais, dans le ministère de la prédication , ni de discours élevés, ni d'aucun omementdes sciences humaines, comme il l'aor^t pu faire avec succès : pourquoi ? de peur que l'Ëvangile de la croix n'en fttt<aff&ihli : Ut wm evacuetw cntx Chritti. (1. Cor., 1 . ) Uq autre que lui se serait prévalu de son talent, et au hasard du véritable et solide bien de b conversion des cœurs, aurait fait valoir ce qu'il savait et ce qu'il pouvait; mats c'aurait été au détriment de la parolede Dieu et de sa grâce, et c'est de quoi saint Paul était incapable. Pour cela , il eut toujours une aversion sincère pour tous les vains applaudissements des hommes, dont les emplois éclatants , comme était le sien , sont ordinairement suivis. Hél que faites-vous? disait-ll anx Lycaoniens, qui étaient idolâtres de lui , et qui se préparaient à lui rendre des honneurs extraordinaires ; que faites-vous? nesavez-vous pas quenous sommes comme vous des hommes mortels, pécheurs, sujets auxmémesinflrmités? Si Dieu a voulu se servir de nous pour vous enseigner la voie dnciel , et s'il a voulu autoriser sa parole par des prodiges et des miracles, est-il juste qne ta gloire nous en revienne ? faut-il que , par une fausse bienveillance que vous avez pour nous, vous nous rendiez les usurpateurs d'unegloirequinenousest point due? Pour cela, il ne souffrit jamais que sous ombre d'estime et de Gonflaoce, on s'attachit à lui personnellement : cbosed'aillenrssi engageante, et à laquelle les hommes les plus spirituelsàpeine peu venMls s'empêcher d'être sensibles. Et parce qu'il s'était formé dans
Corinthe un parti de chrétiens qui se déclaraient pourlui, qui reconnaissaient ne devoir qu'A lui tout ce qu'ils étaient selon Dieu, et qui, se détachant en quelquesortedes autres a pâtres, disaient : lïous sommes les disciples de Paul, Egostim Paaiiil. Cor,, 1 ) ; il leâ en reprît. Hé quoi ] mes frères , leur remontrait-il, est-ce Paul qui a été crucifié pour vous? est-ceaunc qu'est-ce q un instnim avez cru. P pourquoi v moi, au li< appartenan Chrysostdn gnation , p un homme qu'il craint Ahl gran<
pour la gloire de son ministère. Cest ainsique vous avez donnécréditàfÉvangile; et c'est pour cela que la grâce que vous dispensiezn'a rien perdu entre vos mainsde son efficace. Dans tes nfitres, elle la perd tous les jours : parce qne nous nous dierchoits nousmêmes, nous nous trouvons misérablement nousmêmes, etennoustrouvant, nous devenons la honte et l'opprobre de cette grâce. Nous parlons d'elle magnifiquement , mais elle n'opère rien par nous ; le monde nous applaudit, mais le monde ne se convertit pas ; nous établissons notre réputation, mais nous n'établissons pas l'empire de Dieu .- pourquoi 7 parce que nous n'avons rien moins que ce zèle d'honorer le ministère que Dieu nous a commis.
Voulez-vous , chrétiens, une preuve encore plus solide et plus convaincante de celui qu'avait saint Paul? oubliez le reste et appliquez- vous à ceci :
Christ fdt annoncé, pourvu qu'il fQt annoncé : Jiisque-là (â admirable et divine leçon, si elle était bien entendue! ] , Jusque-li que quelques-uns prêchant par un esprit d'émulation et de jalousie contre lui (car dès lors , chrétiens , on voyait des contentions contre les ministres de l'Évangile : et c'est une simplicité et une erreur de regarder ce scandale comme un scandale de notre siècle, puisqu'il est aussi ancien que l'Église, et que Dieu, pour notre instruction , l'a permis dans tous les temps}; jusque-là, dis-je, qne quelques-uns prêchant J^us- Christ par jalousie contre lui et dans le dessein, comme il parte lui-même, d'^outer de nouvelles traverses à celtes qnll avait déjà éprouvéca, Exi-
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timaniei pressttram se suscitare vinctdis meis ( Philip., 1 ); it ne laisait pas de s'en réjouir : In hoc gaudeo, sed et gaudebo ; touché d'une part de la malignité de leur intention , et ravi de l'autre de ce que rÉvangile profitait de cette malignité. Car que m'importe, disait-il, qu'il soit publié par ceux-ci ou par ceux-là, qu'il le soit par mes amis ou par mes ennemis , qu'il le soit à ma confusion ou à ma gloire , pourvu qu'il le soit véritablement ? Or parler ainsi et être disposé de même, c'est faire honneur à son ministère et non pas à soi. Car de n'estimer le bien que quand il se fiiit par nous, de ne le goûter qu'autant qu'il a de rapport à nous, de ne pouvoir supporter que les autres soient plus employés que nous dans les intérêts de Dieu, d'avoir peine à souffrir qu'ils le soient autant, de souhaiUr peut-être qu'ils ne le fussent point du tout ; et ensuite diminuer leurs succès, sans prendre garde que ce sont les succès de rÉvangile,et amplifier les nôtrescomme s'ils étaient les fruits de notre bdustrie : qu'est-ce que tout cela, chrétiens, sinon s'usurper l'honneur de son ministère et le dérober à Dieu?
Je serais infini, si Je m'éUndais sur les autres règles que saint Paul se proposa et qu'il observa. Ah! mes frères, dit saint Grégoire, pape, que ce grand apôtre fut éloigné de l'aveuglement de]ceux qui croient ne pouvoir soutenir leur ministère que par le faste du monde , que par raffectation de la grandeur, que par la magnificence du train, que par réelat d'une somptuosité surperflue , que par les disputes aemelles sur les préséances, sur les prérogatives, sur la dignité, en un mot, que par toutes les choses dont l'ambition des hommes s'entête et s'occupe ! Non, non, saint Paul n'en jugea pas ainsi ; il prit pour maxime ce que l'esprit de Dieu, qui est l'esprit de la vraie sagesse, lui avait enseigné, que ni son ministère, ni tout autre, ne seraient jamais moins honorés que par là; et que, s'ils le devaient être, c'était par une conduite irréprochable et exempte de blâme , par une vie qui ne fût pas sujette à rougir, qui ne craignît pas la lumière du jour, qui fût à l'épreuve de toutes les censures ;' par une réputation qui n'eût rien de suspect ni d'équivoque, et que le libertinage même respectât. Maxime qu'il avait à cœur par-dessus tout, et qu'il inspirait à ses disciples, leur disant sans cesse : Mes frères, comportons-nous comme des ministres de Dieu; rendons- nous recommandables par la pureté de notre doctrine, par Tintégrité de nos mœurs, par la douceur de notre charité, par les armes de la justice ; que nos entretiens soient religieux et nos jetions exemplair^ : et pourquoi ? Ah ! mes chers disciples , ajoutait-il , afin que la parole de notre Dieu ne soit point exposée aux blasphèmes des hommes ,'et afin que notre ministère ne soit point déshonoré : Ut non vi-
[ tuperetur ministerium nostrum. (2. Cor,, 6.) Cda seul le faisait agir; cela seul était en lui comme le premier mobile de toutes les vertus qu'il pratiquait, cette ferveur sans indiscrétion et cette prudence sans ménagement, cette humilité de cœur sans bassesse et cette grandeur d'âme sans orgueil ; ce mépris du monde sans arrogance, et ce zèle pour le monde sans attache; cette tendresse envers les pécheurs, jointe à cette sévérité envers le péché; cette exactitude de discipline , accompagnée de cette sage condescendance ; cette science de se modérer dans la prospérité, et de se soutenir dans l'adversité : voilà ce qui faisait de saint Paul un homme respectable , et ce qui comblait d'honneur son ministère.
Arrêtons-nous là, chrétiens : car voilà au même temps notre modèle et notre exemple. C'est ainsi que nous devons, chacun dans notre condition, honorer le ministère où il a plu à Dieu de nous appeler. Ayons-y le même désintéressement que saint Paul. Dès que nous ne penserons point à nousmêmes, nous nous préserverons de mille fautes, qui avilissent les plus saints emplois, en avilissant les ministres qui en sont chargés; nous serons exacts , réguliers , droits, équitables, vigilants, et l'on en sera édifié : mais au contraire , dès que nous aurons des vues intéressées, toute notre conduite s'en ressentira; nous aurons beau vouloir cacher cet intérêt, le monde le remarquera bientôt; et nous foions alors des miracles , que le monde ne nous croira pas. Travaillons à faire le bien pour le bien même, pour la gloire de Dieu, pour l'avantage du prochain, selon l'esprit et la fin de notre état. Car souvent on fait le bien pour soi-même ; on le fait , parce qu'on se met par là dans une certaine estime; on le fait, parce qu'on s'acquiert par là un certain crédit ; on le fait , parce que le monde le verra et qu'il en parlera. Delà tant de faiblesses humiliantes, que nous découvrons dans des gens que leur âge, leur expérience, leur mérite en devraient pleinement dégager. S'ils en portaient toute la honte, et qu'elle -ne retombât point sur leur ministère, le mal serait moins àcraindre; mais de ces exemples, quelles conséquences ne tire-t-on pas contre les plus saintes professions et les dignités les plus sacrées? Je sais que , pour ce désintéressement parfait que demande le vrai zèle , il faut beaucoup prendre sur soi; mais quand il faudrait même s'immoler pour son ministère, n'est-ce pas le devoir d'un serviteur fidèle ? c'est ce que saint Paul a fait, comme je vais vous le montrer dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une belle idée qu'a eue Tertullîeu , en parlant du Sauveur du monde, quand il dit que cet
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Fabbé Rupert, que le Saint-Esprit , dont saint Paul a été Torgane, est éloquent sans rien amplifier. Cest saint Paul lui-même qui, malgré toutes les résistances à son humilité, a été obligé de rendre compte à TÉglise de ce qu*il avait souffert ; il en a fait excuse aux fidèles , il les a priés de supporter en cela son imprudence , il a semblé même s'accuser tout le premier de vaine gloire et d'ostentation, et par là , dit saint Jérôme, il a bien montré qu'il n'avait pas besoin de s'en justifier; mais enfin il l'a reconnu; et forcé par l'esprit de Dieu qui le faisait parler, il en a pris le ciel à témoin, qu'aucun des apôtres n'avait été si persécuté ni si maltraité que lui. Ils sont plus grands que moi , disaitil aux Corinthiens; mais ce Dieu de gloire, qui est l'auteur de ma destinée, a voulu que j'eusse plus à endurer qu'eux , que je fusse plus souvent dans les chaînes , que je courusse et que j'essuyasse plus de dangers de mort, que je me trouvasse réduit plus communément aux rigueurs extrêmes de la faim et de la soif; et pourquoi tout cela.^ Ah! chrétiens, ne vous l'ai-je pas dit, et cet homme apostolique n'avoue-t-il pas que c'était uniquement pour les intérêts de son ministère! 11 avait fait la guerre à Jésus-Christ ; et Jésus-Christ , dit saint Augustin , lui faisait la guerre à son tour, ou plutôt il faisait à Jésus-Christ une espèce de réparation', acceptant de lui persécution pour persécution, captivité pour captivité, supplice pour supplice. Car il se souvenait toujours d'être ce Saul qui avait été le fléau de l'Église; et voilà pourquoi il se croyait obligé, par un devoir indispensable , de souffrir pour son Dieu les mêmes choses qu'il avait fait souffrir à son Dieu. 11 était responsable à son Dieu de la conversion d'une infinité de peuples, et il ne pouvait pas retirer ces peuples de l'infidélité, qu'il ne lui en coûtât des afflictions et des croix. C'est pour cela que les croix lui étaient si chères et si précieuses, parce qu'elles lui gagnaient des âmes, et des âmes prédestinées, pour lesquelles il s'estimait heureux de pouvoir endurer tout : Ideo omnia iustineo prapter electos, (2. Tim., 2.) Remarquez ce mot, chrétiens : Propter electos : car pour lui-même , reprend admirablement saint Chrysostôme, il aurait été chéri , honoré , respecté de tout le monde; mais pour les élus, il devait être haï, méprisé, calomnié, puisqu'il ne pouvait pas autrement être le coopérateurdeleur salut, et c'est ce qui soutenait l'ardeur de son courage. Je m'en vais à Jérusalem , disait-ilj, et je ne sais ce qui m'y doit arriver, sinon que dans toutes les villes par où je passe , l'esprit de Dieu me fait connaître que des tribulations et des chaînes m'y sont préparées ; mais je ne crains rien de toutes ces choses, et ma vie ne m'est pas plus considérable que moiqu'il y a de Fezagération; mais nous savons, dit 1 même, pourvu que j'achève ma course, et que je
Homme-Dieu n*a pas seulement été Immolé sur la croix, mais qu'il a oonunencé à être victime dès le moment qu'il s'est fait homme. Une hostie destinée pour expier le péché , mais une hostie vivante et mourante , dont le sacrifice n'a jamais été interrompu, voilà ce que c'est que Jésus-Christ. Permettez-moi, chrétiens, en gardant les proportions requises , d'appliquer ceci à l'apôtre saint Paul : il s'est sacrifié pour son ministère, c'est-à-dire pour le salut de ses frères et pour la gloire de l'Évangile, mais ne vous imaginez pas qu'il ait attendu pour cela l'arrêt de Néron , et qu'il n'ait offert [à Dieu ce sacrifice de lui-même , que quand il versa son sang dans Rome pour la confession de sa foi ; ce n'est point là de quoi je prétends parler; ce n'est point , dis-je , de son bienheureux martyre et de sa glorieuse mort. Dès l'instant de sa vocation à l'apostolat, il se regarda comme la victime de son apostolat même, et il le fut en effet : car je trouve qu'il commença dès lors deux grands sacrifices qui ont duré autant que sa vie : l'un de patience, par lequel il se dévoua! aux persécutions des hommes , pour le nom de son Dieu ; et l'autre de pénitence , par lequel , lui-même touché du zèle que la charité lui inspirait de satisfaire pour les hommes, il devint son propre persécuteur. De sorte que l'on peut dire de lui, pour couronnement deîson éloge, qu'il a été immolé aussitôt qu'appelé ; et qu'au moment qu'il s'est vu apôtre , il a paru devant Dieu en qualité d'hostie : voilà la véritable idée de saint Paul, et voilà sur quoi nous devons travailler encore à nous former.
Pion, chrétiens, jamais homme mortel n'a dû faire à Dieu un sacrifice de [patience si continuel et si héroïque que ce grand saint. A peine, s'il m'est permis de parler ainsi , eut-il levé l'étendard de l'Évangile, que tout l'univers sembla conspirer contre lui. Dès là il n'y eut plus pour lui que des trahisons sur la terre, que des naufrages sur la mer, que des emprisonnements dans les villes , que des embûches dans les lieux écartés. Tout ce que la malice de l'envie, et tout ce que l'animosité de la haine peuvent susciter d'adversités et de misères, il l'éprouva dans sa personne. Ceux de sa nation se firent un point de religion d'être ses ennemis les plus cruels ; les Gentils l'accablèrent d'outrages ; parmi les chrétiens mêmes qu'il avait engendrés en Jésus-Christ , il trouva de faux frères et de faux apôtres ; tous les jours exposé aux insultes des séditions populaires , tous les jours traduit de tribunal en tribunal', tantôt fouetté comme un esclave , tantôt lapidé comme un sacrilège et comme un blasphémateur. Combien de travaux? combien de voyages? combien de bannissements? Si c'était un autre qiue lui-même qui en fît le détail, nous croirions
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m'acquitte du mmlstère que f ai reçu du Seigneur Jésus : Dianmodo consummem cvrsum meum, et ministerimn verbi quod accepi a Domino Jesu. (Jet., 20.)
Que répoudrez-Tous à cela, hommes du siècle, esprits lâches et mondains, qui dans les emplois dont la ProTîdence vous a chargés , et même dans ceux qui vous attachent , aussi bien que saint Paul , au service des autels , cherchez vos aises et votre repos? Yeoez, venez vous confronter aujourd'hui avec cet apôtre ; et dans l'opposition que vous découvrirez entre vous et lui, apprenez ce que vous devez être, et confondez-vous de ce que vous n'êtes pas. Saint Paul s'est immolé pour son ministère, et vous vous épargnez dans le vôtre : voilà le reproche que vous avez à soutenir devant Dieu; consultez-vous un peu sur ce point. Je sais que Famour-propre ne manque pas de vous en imposer et de vous faire croire , par ses artifices , que Ton doit être content de vous, comme vous l'êtes de vousmêmes. Mais entrons dans le détail, et dites-moi : ces ménagements de votre personne si étudiés et si affectés, ce refus d'un travail nécessaire et que vous devez au public , cette horreur de Tassiduité que vous traitez d'esclavage et de servitude , cette habitude que vous vous faites de vous divertir beaucoup et de vous appliquer peu, au lieu de suivre l'ordre de Dieu, qui serait de- vous divertir peu, pour vous appliquer beaucoup; cette liberté que vous vous donnez de vous décharger sur autrui des soins les plus personnels , et dont vous devez uniquement répondre; cette fôcilité à vous émanciper des obligations onéreuses, même les plus indispensables, qui sont attachées à votre état; cette peine à être où il làut que vous soyez , et cette disposition à être volontiers où il faïut que vous ne soyez pas : cette fuite des affiiires qui vous sont importunes et incommodes, quoique Dieu ne vous ait fait ce que vous êtes, que pour en être incommodés et importunés; cette prudence de la chair à ne vous engager Jamais, ni pour la vérité , ni pour la justice; cette crainte de vous exposer et de vous perdre dans les occasions où Dieu demande que vous vous exposiez, et que vous vous perdiez; en un mot, ce secret que le monde vous a appris et que vous pratiquez si bien, de ne prendre de votre condition que le doux et l'honorable, et d'en laisser le pénible et je rigoureux : ce n'est pas tout ; cette indifférence pour cent choses où il faudrait que vous eussiez de saintes inquiétudes; cette froideur à la vue des scandales qui devraient enflammer votre zèle, et au contraire cette impatience et cette chaleur surles moindres défauts dont votre délicatesse se trouve blessée; cette sensibilité à vous offenser de tout, et à ne pouvoir rien supporter dans une place qui vous oblige à tout supporter, et à ne vous offenser de rien ; ces plain-
tes et ces éekts dans les traverses et dans les can« tradictions qui vous arrivent, preuves évidentes d'un coeur immortifié et incirconcis : tout cela convientil à un homme qui , dans quelque genre de vie que ce soit, veut être, à l'exemple de saint Paul , un ministre fidèle? et puisque, pour être tel, il faut se résoudre à être une victime , tout cela s'aceordet-il avec l'état d'une victime? Si saint Paul en avait usé de la sorte , auraiMl été apdtre de Jésus-Christ ? aurait-il glorifié Dieu an point qu'il l'a fait? auraiMI sauvé ce grand nombre d'âmes ? se seraitil frit tout à tous , pour avoir part à la rédemption de tous? Nous nous flattons qu'il ne faut pas nous prodiguer, et que l'intérêt même de nos ministères demande que nous nous conservions; et parce que nous sommes eu ceci les juges du plus ou du moins , nous abusons de ce prétexte , pour porter les choses jusqu'à un excès d'amour et d'indulgence envers nous-mêmes. Mais que dirons-nous à Dieu, quand il nous opposera l'exemple de saint Paul ? sa conservation n'était-elle pas aussi importante que la nêtre? sommes-nous plus dignes d'être épargnés que lui ? était-il moins nécessaire à Dieu que nous ? Ah I grand saint, que vous serez un témoin redoutable pour nous dans le jugement de Dieu!
Mais concluons : une vie aussi persécutée et aussi accablée de fiitigues que celle-là, n'était-ce pas une assez grande pénitence? s'il restait des forces à saint Paul , devait-il les épuiser par des mortifications volontaires? pouvait-il conspirer lui-même à ruiner une santé si précieuse à FÉvangile ; et quelque amour qu'il eût pour les croix , ne deval^ll pas se contenter de celles que Dieu lui envoyait, puisqu'elles suffisaient déjà pour le faire vivre dans na état continuel de mort? c'est ainsi, chrétiens, que raisonne l'esprit du monde, et c'est ainsi que nous nous aveuglons encore tous leis jours. Pie souffrir que ce que nous ne pouvons éviter, et n'exercer ja« mais contre nous aucun acte de cette sévérité que rÉvangile nous recommande,. sous ombre que la Providence nous envoie assez elle-même de souffrances et de croix; voilà notre maxime. Mais saint Paul n'en jugeait pas de la sorte : non , ce n'était point assez pour lui que d'être persécuté, s'il ne se persécutait lui-même ; ce n'était point assez d'être bat, s'il ne se haïssait lui-même; ce n'était point assez d'être mortifié , s'il ne se mortifiait lui-même : il voulaitavoir part à la gloire du sacerdoce de Jésus- Christ, et ôtre tout ensemble le prêtre et la victime de son holocauste. Que fait-il donc? à ce sacrifice héroïque de patience, il en joint un autre de pénitence; châtiant tous les jours son corps, le réduisant en servitude, lui faisant porter continuellement la mortification de Jésus-Christ, accomplissant dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésus : et pourquoi ? Ah I chrétiens , je finis • mais
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en finissiat je tlnemble , et j^or moi qui vous parle , et pour moê qui m'éiioutez. Saint Pftul ebâtie bod corps , pinroe ^ull craint qu*étaat apôtre et prédhant aux autres , il ne détienne un réprouvé ; et il accomplit danà sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésos-Ghrfst , non point seulement pour soi , mais pour tout le corps de TÉglise, pro corpare ejus, quod est ficçlfêia (jColoss. , t); c'est-à-dire pour son ministère qui rengage à procurer auprès de^ DfeU'Iè salut de tbuë les hommes; pensées terrible^, et qui devriatent être le sujet éternel de nos considérations. Car,^^e8t-|beqite èed, devons-nous nous dire à nous-mêmes? saint Paul à fait de son corps une Victime de pénitence, de peur d'être réprouvé; cet homme coAflrmé en grâce, cet homme à qui sa consèienoe ne reprochaH rien , cet homme ravi Jusqu'au troisième ciel, cet homme parfaitèmentattâché' à Dieu, croyait quS't hiî était nécessaire, pour ne pas tonner dans le malheur de la réprobsttiph , dé traiter- durement soâ corps ; et moi * qui sui^ un pécbeorr; moi sujet à toutes soites de passbÀ^, Je ménagerai le mien, je le ferai vivre dans les déHees, je lui acccnrdera! tout; bien loin de le réduire à la servitude, je me ferai son esclave; je he penserai qu'à le bien nourrir, qu'à le vêtir môHemem, qu'à fui donner tontes ^s aises ? et avec cela Je Vivrai sans aucune crainte pout mon salut, sans remords et sans scrupule^ et avec cela je me persuaderai que je -pds aimer Dieu , et que je l'aime en effet F et avec celer je ttàini pouvoir être reçu au nombre des enfants et des élus de Dieu? non, non, mon Dieu : c'est une erreur et une erreur aussi pernicieuse quMhjuste, dans laquelle j'ai vécu jusqu'à présent, maisdont je me détrompe aujourd'hui. Quand mille autres rafions ne m'en feraient pas connaître la Jhusseté, il ne faudrait que l'exemple de saint Paul 1 car enfin, chrétiens, saint Paul n'était pas un esiprit éeiible; il ^it aussi bien instruit que nous des jugements de Dieu ; il savait aussi bien que nouii quel est le tempérament de Phomme : je n'aurai donc plus de confiance, qu'autant que je pratiquerai comme lui la pénitence.
Ce n'est pas tout : saint Paul a châtié son corps , et l'a sacrifié, non pas seulement pour soi-même, mais pour l'Église et pour les fidèles, parce que son ministère l'engageait à procurer par ses souffrances le salut 4e ses frères : il est donc juste que dans mon emploi, dans ma charge, dans ma profession, \e sacrifie moi-même mes forces , ma santé , ma vie , pour ceux que Dieu a bien voulu commettre à mes soins , et dont il me demanidera compte. Oh ! si nous étions convaincus , comme saint Paul , de cette importante vérité, quel changement verrait-on dans toutes les conditions du.monde? avec quelle assiduité en>empHrait-on les devoirs? avec quel courage en porterait-on toutes les peines ? quel ordre r^e-
SS
rait sur la terre, et combien Dieu serait-il glorifié dans tous les états? Pour cela, grand apôtre, vous que l'Église nous propose pour modèle , faites* nous part de ce zèle ardent, de ce zèle constant , de ce zèle infatigable qui vousa soutenu, qui vous a embrasé, qui vous a consumé. La gloire dont vous jouissez , bien loin de l'éteindre, n'a fait que lepu- ' rifier et que Pallmner davantage; exercez*le encore sur nous; et que Feffet de' ce zèle soilf de réveiller le nôtre, et de nous apprendre à travailler comme vous, pour être récompensés comme vous, dans l'étemité bienheureuse , où nous conduise, etc.
SERMON
Ml»
LA FÊTE DE SAINTE MADELEINE
Et ecee mulier gtue erat in civitate peecatrùf, ut cognovit qwfd Jttm aeeubmmt m domô pharUmi, aHulU ataboêtrum ungmanUt 4$ $Umê rein $ecui ped9B tju», Utergmiê cœpit rigart pedu ^us , et eapUlU capiUt tui tergebat.
So m^oie temps niie iBiDQie de la vUle qui étattde manvalse vie, ayant su qae Jësus-Cbrist mangeait chez on pharisien, y apporta on vase d*aU>4tre plein d^lna hoile de parfàm', et s'é* tanipvoslefiiéeàsetTieàs,«Ue eomuieoçaà les «rraeer de ses larmes^et eUe les essaya avec ses cheveux. Sjjst Lçc, chap. 7.
Cette femme que l'Évangile noua représente aujourd'hui, et qui doit ûiire tout le sujet de nos considérations , selon la pensée des Pères etdans le sentiment même de l'Église, c'est la bienheureuse Bladeleine , doatrhistoire vous est aussi connue qu'elle est pour vous édifiante et touchante. Mulier in civUate peccatrix : Fennne, il est vrai^ pécheresse, mais prédestiiiée de Dieu pour être un vaisseau d'élection et de sainteté; femme autrefois décriée par les désordre» de sa vie, mais ensuite ilhistrée par sa pénitence; femme auparavant le scandale des âmes, mais depuis l'exemple le plus éclatant d'une par&ite converdon. Voilà, dis-je, chrétiens, ce qui nous est ici proposé, et ce que Dieu, par une providence particulière, a voulu rendre public, afin que les grands péeheurs du monde eussent dans la personne de cette sainte et un puissant motif de confiance, et un vrai modèle de pénitence; un puissant motif de confiance^ pour ne pas tomber dans le désespoir, quelque éloignés de Dieu qu'ils paraissent; et un vrai modèle de pénitence, pour ne pas présumer de la miséricorde de Dieu jusqu'à négliger le soin de leur salut. Car je puis bien dire à une âme chrétienne engage dans le péché, ce que saint Ambroise, parlattt de David, dinit à l'empereur Théodose : Çtii Mctites es errajr/^m^segfawv pcmitentem ( AmbbO : Ame criminelle et infidèle
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à Dieu, si vous avez eu le malheur de suWre Madeleine dans ses égarements , consolez^vous ; car puisqu'elle a trouvé grâce auprès de Dieu, que n'avez- vous pas droit d'espérer ? mais tremblez , si , l'ayant suivie dans ses égarements, vous ne la suivez pas dans son retour et dans sa pénitence. Et en effet, que ne devez- vous pas craindre , si un exemple aussi salutaire et aussi convaincant que le sien, qui a converti tant de cœurs endurcis, ne fait pas la même impression sur vous? Madeleine , chrétiens, est la seule qui paraisse, dans l'Évangile, s'être adressée à Jésus-Christ en vue d'obtenir la rémission de ses péchés. Les autres , qui étaient Juifs d'esprit et de cœur aussi bien que de religion, ne recouraient à lui que pour obtenir des grâces temporelles, pour être guéris de leurs maladies, pour être délivrés des démons qui les tourmentaient-: et si Jésus-Christ les convertissait, c'était presque contre leur intention ; mais Madeleine cherche Jésus-Christ pour Jésus-Christ même , et dans le sentiment d'une véritable contrition. Tâchons donc à nous former sur ce grand modèle , et pour cela, implorons le secours du ciel par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Donner sur la pénitence des règles et des préceptes, c'est un long ouvrage , chrétiens, et qui souvent ne produit rien moins dans les esprits des hommes que ce qu'on en attendait et que Ton avait droit de s'en promettre ; mais donner un modèle vivant' de la pénitence, c'est une instruction abrégée, dont tous les esprits sont capables, et une espèce de conviction à laquelle il est comme impossible 4« résister : or c'est ce que j'entreprends aujourd'hui. Il n'y a personne dans cet auditoire, en quelque disposition et en quelque état qu'il puisse être , qui n'ait besoin de se convertir : car nous disons tous les jours à Dieu, et nous ne croyons pas lui faire une prière inutile : Couverte nos, Deut {Pialm. 84) ; Seigneur, convertissez-nous. Soit que nous soyons dans l'état de sa grâce , soit que nous n'y soyons pas, soit que nous commencions à marcher dans la voie de Dieu , soit que nous y soyons plus avancés, il y a pour nous un certain changement de vie auquel Dieu nous appelle, et en quoi consiste notre conversion. Il est donc important que nous ayons devant les yeux une idée sensible où nous puissions reconnaître tous les caractères d'une vraie pénitence; or c'est ce que TÉvangile nous propose dans la personne de Madeleine : car je trouve que sa pénitence a eu trois qualités, qu'elle a été prompte, qu'elle a été généreuse, et qu'elle a été efficace. Pénitence de Madeleine , pénitence pronkpte, pour surmonter tous ces retardemen^s si ordinaires aux pécheurs ; c'est la premièjre partie : pénitence généreuse, pour triompher de tous les obstacles, et en particulier de ces respects
humains qui arrêtent tant de pécheurs ; ce sera la seconde partie : pénitence efficace, pour sacrifier h Dieu tout ce qui avait été la matière et le sujet de son péché; vous le verrez dans la troisième partie. Je m'en tiendrai à ce que nous dit l'Évangile, dont je veux seulement vous faire une simple exposition.
PREMIÈRE PARTIE
La promptitude à suivre l'attrait et le mouvement de l'Esprit de Dieu , quand il s'agit de conversion , c'est le premier caractère de la véritable pénitence, et celui que je remarque d'abord dans l'exemple de la bienheureuse Madeleine. Ut cogtuh vit, dit l'évangéliste : Sitôt qu'elle connut, c'est-àdire dans le moment même que Dieu lui ouvrit les yeux et que la grâce, par ses saintes lumières, lui éclaira l'esprit , elle renonça à son péché ; elle n'hésita point,'elle ne délibéra point , elle n' écouta point l'esprit du monde qui lui inspirait de ne rien précipiter, et de ne pas faire légèrement une démarche d'un aussi grand éclat, et qui devait avoir d'aussi longues suites que celle-là ; elle n'eut point de mesures à prendre, ni d'affaires à régler, avant que d'en venir à l'exécution. Tous ces é&m que l'amour-propre tâche à ménager quand une âme chrétienne est sur le point de se convertir , et, comme parle saint Grégoire , pape , qui sont déjà une demivictoire remportée sur elle par le démon : tous ces raisonnements, disonsmieux, tous ces prétextes, que la prudence du siède ne manque pas d'opposer à un pécheur pour lui persuader qu'il ne faut point aller si vite, et que dans les choses même de Dieu , on ne saurait procéder avec trop de circonspection, tout cela, dis-je, ne fit nulle impression sur son cœur ; elle n'attendit point un temps plus commode et une occasion plus favorable : pourquoi ? parée qu'elle agissait déjà par l'esprit de la pénitence. Or, en matière de pénitence, dit saint Chiysostôme, à une âme qui connaît Dieu, il n'est pas même permis de délibérer, non plus qu'en matière de foi il n'est pas même permis de douter. Quiconque doute volontairement n'a pas la foi, disent les théologiens; et quiconque délibère n'a pas l'esprit ni la vertu de la pénitence : car à parier exactement, la pénitence est l'accomplissement actuel de tous les désirs et de toutes les délibérations. Se convertir, ce n'est pas raisonner, mais conclure; ce n'est pas proposer, mais exécuter ; ce n'est pas vouloir se résoudre mais être déjà résolu : d'où il s'ensuit que, tandis que je consulte , que je raisonne, que je délibère, je ne me convertis pas.
Voilà, chrétiens, ce q}ït Madeleine comprit d'abord , et voilà pourquoi le texte sacré porte : Ut cognovit, Dès qu'elle connut. Ah! mes frères, remarque saint Augustin, que cette parole exprime
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bien le mystère de la grâce!. Ut cognovU; elle se convertit dans Tinstant même qu'elle connut , parce que le temps de la connaissance est celui de la pénitence. En effet, ajoute ce saint docteur, on ne se convertit point sans connaître; et connaître à regard des prédestinés et des élus , est le point décisif de la conversion ; parce que dans un prédestiné, cette connaissance dont je parle produit infailliblement Tamour, et que l'amour est la conversion parfaite du pécheur. Il y avait des années entières que Madeleine était engagée dans le désordre d'une vie scandaleuse, et qu'elle ne se convertissait pas : pourquoi ? parce qu'elle ne connaissait pas encore ce qui la devait toucher, ou , pour m'exprimer plus correctement , parce qu'elle ne le connaissait pas de cette manière spéciale qui fait le discernement des âmes dans l'exercice de la pénitence. Elle n'attend pas à demain pour se convertir, parce qu'elle ne sait pas si elle connaîtra demain , de cette espèce de connaissance particulière qui fait que l'on se convertit véritablement ; elle se convertit aujourd'hui, parce qu'elle connaît aujourd'hui : Ut cognovit. Auparavant, quoiqu'elle eût des lumières plus que suffisantes pour être inexcusable devant Dieu et pour comprendre ce que Dieu demandait d'elle, on peut dire qu'elle était dans les ténèbres et dans faveuglement du péché ; et c'est pour cela qu'elle ne cherchait pas Jésus-Christ. Demain ce rayon favorable de grâce dont elle est prévenue , aurait peut-être cessé pour elle , et c'est pour cela qu'elle ne remet pas à ce lendemain. C'est aujourd'hui qu'elle est éclairée, et c'est aujourd'hui qu'elle marche : yimbtUate, dum lucem habetis,
JOAN
Mais encore qu'est-ce que connut Madeleine , qui la détermina en si peu de temps , et qui fut capable de la porter à une conversion si subite et si prompte ? Ce qu'elle connut? deux choses : premièrement , que cet homme qu'elle cherchait, était Jésus , c'est-à-dire Sauveur, et Sauveur des âmes, Ut cognovU quod Jésus esset; et en second lieu , que ce Sauveur était dans la maison du pharisien , c'està-dire que la maison du pharisien était le lieu marqué dans l'ordre de la prédestination divine, où elle devait trouver l'auteur de son salut : Ut cognovit quod Jésus esset in domo pharisœi. C'est ce qui l'oblige à ne point différer. Elle connut que cet homme qui passait dans Jérusalem pour un prophète , était en effet le Messie promis par les prophètes, et par conséquent le Sauveur du monde; et de là vient qu'elle se hâta de recourir à lui. Elle ne considéra point, dit saint Grégoire, pape, que Jésus était un Dieu de majesté devant qui les anges tremblent; que c'était un Dieu de sainteté qui a en horreur les âmes mondaines et impures ; que c'était un Dieu sérère et juste , qui ne peut se dis-
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penser de punir les crimes ; que c'était un Diea< homme , venu pour la ruine aussi bien que pour la résurrection de plusieurs en Israël : tout cela l'aurait troublée , et eût pu apporter du retardement à son dessein. Elle ferma donc les yeux atout cela; de toutes les qualités de Jésus-Christ, elle n'envisagea que celle de Jésus même : Ut cognovit quod Jésus esset. C'est un sauveur, dit-elle , et je suis perdue; c'est un rédempteur, et je suis esclave; c'est un médecin , et je suis accablée de maux. Allons ; et pourquoi remettre? nous n'en trouverons jamais un plus puissant ni plus miséricordieux que lui ; reculer, c'est lui faire injure, et diminuer la gloire de son nom : car puisqu'il est Jésus et Sauveur, pourquoi ne me sauvera-t-il pas dès aujourd'ui ; et pourquoi ne me donnerai-je pas à lui dès ce moment, puisque dès ce moment je lui appartiens, et que je suis le prix de sa rédemption? Mais il est chez le pharisien qui l'a invité à manger, et ce sera un contre-temps de l'aborder dans une pareille conjoncture. Ah ! chrétiens, un contre-temps? au contraire, elle se hâte, parce qu'elle sait qu'il est chez le pharisien : Ut cognovit quod Jésus esset in domo pharisœi. Bien loin d'attendre qu'il en soit sorti , elle se fait un devoir de l'y trouver, et elle ne veut point d'autre heure que celle où elle apprend qu'il est à table avec les conviés , parce qu'en même temps Dieu lui fait connaître dans le secret du cœur, que ce moment-là est le moment précieux et bienheureux pour elle , le temps de la visite du Seigneur, le jour du salut auquel sa conversioa est attachée; que le Sauveur n'est entré chez le pharisien que pour cela ; que c'est là , et non point ailleurs, que la grande affaire de sa conversion se doit traiter ; que ce banquet est l'occasion ménagée dans le conseil de la Providence , uniquement pour cette fin ; que Jésus^Christ l'y attend ; qu'il y est avec tous les remèdes de sa grâce et de sa miséricorde pour la guérir, et que si elle laisse passer cette heure et ce moment , elle causera un désordre dans la disposition de son salut étemel , dont les suites seront irréparables. Encore une fois , chrétiens, voilà ce que Madeleine connut, et ce qui la rendit si diligente et si active : Ut cognovit.
Mais surtout elle aima , elle fut pénétrée de cette charité divine , qui , selon le Prophète royal , par l'impression de ses mouvements , change les âmes qu'elle sanctifie en autant d'aigles mystérieuses. Or, puisqu'elle aima ce Dieu fait homme , de l'amour le plus saint et le plus parfait, il ne faut pas s'étonner quelle rompît si promptement les liens qui la sépa* raient de lui et qui l'attachaient au monde : car aimer et vouloir être un moment sans se remettre dans les bonnes grâces de celui qu'on aime , sans lui satisfaire dès qu'on lui a déplu, sans accomplir ce qu'il désire , ce qu'il demoide arec instance, et ce
qui dépend de nous, ce sont des choses qu'il est bien difficile d'accorder ensemble dans les amitiés du siècle , mais qui deviennent absolument incompatibles dans Famour de Dieu.
Appliquons-nous donc l'exemple de cette illustre pénitente; et pour commencer à en tirer le fruit que Dieu prétend , permettez-moi de raisonner avec vous et avec moi-même sur la différence de sa conduite et de la nôtre. Car enûn , mes chers auditeurs , c'est sur quoi il faut aujourd'hui que nous nous expliquions à Dieu; et si nous ne le faisons pas, c'est sur quoi Dieu nous jujjera. Qu'il faille nous convertir uu jour, nous le savons; que pour cela il faille renoncer à d^'S en^.^gements et à des commerces qui sont les sources de nos désordres, nous n'en disconvenons pas ; qu'étant tombés dans la disgrâce de Dieu , ce soit une nécessité indispensable de faire pénitence , nous en sommes convaincus ; mais quand sera cette pénitence, mais quand sera ce renoncement , mais quand sera cette conversion , c'est à quoi nous ne répondons jamais. Il y a peut-être des années entières que nous roulons dans un train de vie ou lâche et imparfaite, ou même impie et criminelle, entassant chaque jour péchés sur péchés. 3\ous voyons bien qu'il en faut sortir, que , persévérant dans cet état , nous remplissons insensiblement la mesure de nos crimes, et qu'enûn nous pourrions mettre ainsi le comble à notre réprobation; cependant nous n'entreprenons rien. Nous terminons tous les jours des affaires de nulle conséquence, ne voulant pas qu'elles demeurent indécises ; et pour celle de notre conversion , qui est l'importante affaire , nous ne la concluons jamais.
De dire qu'à en user de la sorte , il y a , non pas de la témérité et de l'imprudence, mais de l'enchantement et de la folie , parce que c'est manquer à la plus essentielle cliarité que nous nous devions à nous-mêmes; de s'étendre sur les trois risques affreux que nous courons en différant notre pénitence , l'un , du temps , l'autre , de la grâce , et le troi.'! le, de notre volonté propre qui nous manquera ; d'insister sur le caprice et sur la bizarrerie de notre esprit, qui fait que nous voulons toujours faire pénitence dans un temps chimérique et imaginaire où elle ne dépend pas de nous , c'est-à-dire dans le futur, et que nous ne la voulons jamais faire dans un temps réel où elle est en notre pouvoir, c'est-à-dire dans le présent ; devons montrer l'excès de votre présomption, qui va jusques à prétendre que la grâce vous attendra , et qu'après l'avoir cent fois rebutée, nous ne laisserons pas de la trouver prête, dès qu'il nous plaira qu'elle le soit; de déplorer le peu de connaissance que nous avons de nous-mêmes , quand nous croyons que nous serons toujours maîtres de notre cœur pour en disposer à notre gré; enûn, de vous remettre dans l'esprit ces
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pensées terribles des Pères de l'Église, que tout cê que nous gagnons àdifférer, c'est de nous rendre encore Dieu plus irréconciliable , c'est d'éloigner de nous sa miséricorde, c'est d'amasser un trésor de colère pour le jour de sa justice, c'est de nous endurcir dans le péché, et de devenir, par une suite nécessaire, plus incapables de la pénitence chrétienne, ù moins que Dieu, forçant, pour ainsi parler, toutes les lois de sa providence, ne fasse un coup en notre fax-eur, qui , dans Tordre même sur^ naturel, doit passer pour un miracle : tout cela, je l'avoue, ce sont des raisons pressantes, touchantes, convaincantes, et qui, bien méditées, devraient aller d'abord, comme dit saint Paul, jusqu'à diviser votre âme d'elle même par l'effort de la contrition : Pertingens usque ad dirisionem animœ. {Hebr., 4.) Mais ces raisons, après tout, nous touchent communément assez peu; quoiqu'elles soient prises de notre intérêt, cet intérêt ne regardant que des biens invisibles et des biens à venir, il agit si lentement sur nous, qu'à peine nous fait-il faire la moindre démarche; autant que celui du monde est efficace pour nous exciter, autant celui-ci est-il faible et languissant. iSous nous aimons , nous oraigaoos àe nous perdre, et néanmoins, insensés que nous sommes, nous ne prenons nulle sûreté; nous demandons toujours trêve, et au hasard de tout ce qui en peut arriver, nous disons toujours à Dieu : Patientiam habe in me, ( Matth. , 18. ) Que nous manque-t-il donc pour nous rendre plus vifs et plus agissants? Ah! chrétiens, un peu de cette charité qui triompha du cœur de Madeleine , et dont les opérations sont aussi promptes que ses conquêtes sont miraculeuses. Car voilà, mes frères, dit saint Bernard, le privilège et le mystère de l'amour de Dieu : ce que la crainte de notre damnation ne peut obtenir de nous, l'amour de Dieu l'obtient sans résistance : avec la crainte de l'enfer on délibère ; mais avec l'amour de Dieu on agit. A peine l'a-t-on senti , que Ton court , que l'on vole dans la voie des commandements. C'est assez d'avoir une étincelle de ce feu sacré que Jésus- Christ est venu répandre sur la terre; avec cela ou a honte d'avoir tant disputé , avec cela on se fait des reproches d'avoir si longtemps résisté à Dieu. Or, à quoi tient-il qu'il ne prenne dans nos cœurs, ce feu divin? Madeleine connaissait-elle mieux Jésus- Christ que nous ne le connaissons; et même ne puisje pas dire que nous le connaissons mieux qu'elle ne le devait connaître lorsqu'elle s'attacha si fortement et promptementà ce Dieu sauveur? la foi du christianisme ne nous en découvre-t-elle pas des choses qui étaientalors cachées pour cette pénitente ? Pourquoi donc tarder davantage , et bans aller plus loin , pourquoi , avant que de sortir de cette Eglise et de nous retirer de cet autel où Jésus-Christ est encore , non plus en qualité de convié , oomme il était che2
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le pharisien, mais en qualité de viande et de breuvage, en qualité de TÎctime immolée pour nous , en qualité de sacrificateur et de pasteur; pourquoi , disje, ne nous pas donner à lui? Faisons une fois ce que tant de fois nous avons proposé de faire , et di« sons-lui : !Kon , Seigneur, ce ne sera ni dans une année ni dans un mois , mais dès aujourd'hui ; car il n'est pas juste que je veuille temporiser avec vous : ce ne sera point quand je me trouverai dégagé de telle ou telle affaire; car il est indigne que ]es affaires du monde retardent celles de mon Dieu : ce ne sera point quand je me verrai sur le retour de l'âge; car tous les âges vous appartiennent, et ce serait un outrage pour vous bien sensible, de ne vouloir vous réserver que les derniers temps et le rebut de ma vie. Dès maintenant, Seigneur, je suis à vous , et j'y veux être ; recevez la protestation que j'en fais , et confirmez la résolution que j'en forme devant vous. Cest ainsi , chrétiens, que nous imiterons la promptitude de Madeleine. Il y aura des obstacles et surtout des respects humains à surmonter], mais c'est encore pour cela que notre pénitence, comme celle de Madeleine, doit être généreuse : vous Tallez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Rien n'est plus opposé à la vraie pénitence que cette vue de la créature , que nous appelons respect humain: et la raison qu'en apporte saint Chrysostome est bien naturelle : Parce que la pénitence, dit-il, est une vertu essentiellement fondée sur le respect que nous avons pour Dieu , ou plutôt n'est rien autre chose qu'un respect pour Dieu aiuié, révéré, et jugé digne d'être recherché préférablement â toutes les créatures. Or, Dieu conçu de la sorte, et cette préférence due à Dieu ainsi expliquée , exclut nécessairement tous les respects humains. Cependant, clirétiens, il faut Tavouer et le reconnaître avec douleur,, c'est un dangereux ennemi que ce respect humain , puisque la grâce , toute puissante qu'elle est, est tous les jours obligée de lui céder ; puisque c'est le plus grand obstacle qu'elle trouve dans le cœur de l'homme; puisqu'elle a besoin, pour le surmonter, de toute sa vertu , et qu'elle n'est jamais plus efficace et plus victorieuse que lorsqu'elle en vient à bout : or, c'est ce qu'elle a fait, et de la manière fa plus éclatante, dans la personne de la bienheureuse Madeleine. D'où je conclus toujours que la pénitence de cette sainte nous est justement proposée parle Saint-Esprit, comme le modèle de la pénitence des pécheurs : vérité dont vous êtes déjà persuadés , mais qui vous touchera encore plus sensiblement, à mesure que je vous la représenterai dans la suite de notre évangile.
Car, prenez garde, s'il vous platt, Madeleine se sent appelée de Dieu ; et la grâce qui opère en elle ,
par un mouvement secret, la presse de s'aller jeter aux pieds de Jésus-Christ dans la maison du pharisien. Mais quoi! ira-t-ellese produire au milieu d'une assemblée , dans un repas de cérémonie.^ s'exposera-t-elle à la censure des conviés? se fera-t-elle passer pour une imprudente et une insensée , après s'être déjà décriée comme une femme perdue? donnera-t-elle sujet de parler à toute une ville, et quedira-t-onde son procédé? comment interpréterat-on cet empressement ? quelle matière de discours et de raillerie, pour ceux qui, ne pénétrant pas dans ses intentions, jugeront d'une telle action avec malignité! Ah ! mes frères , répond saint ^Augustin , voilà l'ennemi terrible et redoutable dont il faut que Madeleine, ou plutôt que la grâce triomphe. Cette crainte de la censure et des jugements du monde, ce respect humain, c'est le second dénKm qu'elle sait vaincre , et dont elle s'affranchit. Elle a été jusqu'à présent une femme mondaine et sans pudeur, dit Zenon de Vérone ( cette pensée est belle, et vous paraîtra aussi solide qu'elle est ingénieuse) ; elle a été jusqu'à présent une femme mondaine, et elle en a retenu le front : voilà pourquoi elle ne sait ce que c'est que de rougu: : Frons meretrich facfa esttibi, nesciserubescere. (Jerem., 3.) C'est-à-dire, pour appliquer ces paroles à mon sujet, quoique dans un sens bien différent de celui de l'Écriture, Madeleine a qutttéle luxe d'une mondaine, Timpureté (l'une mondaine, Tavarioe insatiable d'une mondaine , les artifices et les.ruses d'une mondaine , parce que tout cela ne pouvait servir qu'à sa |»erte et à sa ruine; mais elle s'est réservé le front d'une mondaine pour ne point rougir, parce que cela pouvait lui être- encoce utile, et était même nécessaire à sa pénitence : Frans meretrkisfacta est tibi. Et pourquoi, ajoute saint Grégoire, pape, rougirait-elle d'aller trouver Jésus-Christ, et de loi découvpir &^s plaies , puisque c'est lui seul qui. doit être l'auteur de sa guérisoa^ Non, non , dit ce saint docteur, cela n'entrait pas dans une âme aussi éclairée et aussi solidement convertie que Madeleine ; elle avait trop de sujet» en elle-même qui la confondaient, pour en prendre d'ailleurs; et elle ne crut pas que rien de tout ce qui était hors d'elle lui ddt causer de la honte, parce qu'elle savait bien que tout son mal était au dedans d'elle-même : Quia semetipsam graviter erubescebal intus, nihil esse credidit quod verecundareturforis. (Gbeg. ) ^
Cest ainsi qu'elle raisonna, et c'est ainsi que l'amour qu'elle conçut pour Jésus-Christ, la rendit généreuse ; convertissant en elle ( ne vous offensez pas de ce terme ), convertissant en elle, si j'ose ainsi parier, l'effronterie du péché dans une sainte effronterie de la pénitence : car pourquoi ne me serait-il pas permis de m'exprimer de la sorte , puisque Tertullien nous parle bim de la sainte impu-
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dence de la foi , et que la charité n*est pas moins hardie à mépriser, dans la vue de Dieu , les considérations du monde , que la foi , dans la pensée de cet auteur , à se gloriOer des humiliations de la croix ? Mais, me direz-vous, quels respects humains Madeleine eut-elle à surmonter dans la démarche qu'elle fit en se déclarant au Sauveur du monde, et devant une nombreuse compagnie? c'était une pécheresse connue, et qui passait pour telle dans Jérusalem; que pouvait-elle donc avoir à ménager ou à craindre? Ah ! mes chers auditeurs, c'est pour cela même que, suivant les lois du monde, elle avait tout à craindre et à ménager. Il est vrai, c'était une pécheresse et un pécheresse connue, Midier in civUaie peccatrix; mais vous savez ce que produit le péché dans nous, et ce qui serait presque incroyable, si Texpérience ne le vérifiait pas. L'effet du péché, surtout quand il est formé en habitude, est de nous rendre honteux pour le bien , et en même temps hardis et effrontés pour le mal. Au lieu que Dieu ne nous a donné la honte, ou, pour parler plus exactement, le principe de^la honte, que comme un préservatif contre le péché ; le péché, dont le caractère est de pervertir en toutes choses l'ordre de Dieu , fait que nous employons cette honte à ce qui devrait être le sujet de notre gloire, je veuxdire aux exercices et aux devoirs de la pénitence chrétienne, et que nous faisons gloire de ce qui devrait être le sujet de notre honte, c'est-à-dire du péché même. Ainsi un homme du siècle aura fait une profession ouverte d'être impie et libertin , et il ne s'en sera pas caché : formet-il la résolution de changer de vie, dès là il devient timide, et n'ose plus, ce semble, paraître ce qu'il veut être et ce qu'il est. Il ne rougissait pas d'une action criminelle, et maintenant il rougit d'une action de piété. De même une femme se sera peu mise en peine de causer du scandale à toute une ville, et en cela elle se sera rendue indépendante des respects humains; mais qu'elle prenne le parti de retourner à Dieu, et qu'on lui parle d'en donner des marques pour satisfaire à l'obligation d'édifier par sa conduite ceux qu'elle a scandalisés par ses mauvais exemples , c'est à quoi eUe oppose cent difficultés. Elle n'a pas craint de passer pour mondaine, et elle craint par-dessus tout de passer pour dévote, c'est-à-dire pour servante de Dieu. * Voilà le désordre du péché; mais que fait la grâce de la pénitence? Elle corrige ce désordre, en rétablissant dans nous un ordre tout contraire : car au lieu que le péché nous rendait hardis pour le mal et timides pour le bien , cette grâce de conversion nous rend hardis pour le bien et honteux pour le mal. Dans l'état du péché nous avions des égards pour les hommes et nul respect pour Dieu; et la pénitence, nous inspirant le respect de Dieu, nous affranchit de celui des honunes. En fut-il jamais une
preuve plus sensible que l'exemple de Madeleine ? étudions, chrétiens, étudions cet admirable modèle. Elle entre chez le pharisien ; elle paraît dans la salle du festin avec un saint mépris des conviés, sans craindre de les troubler, sans s'arrêter à ce qu'ils diront, sans se distraire un moment en leur rendant des civilités inutiles, et même sans penser à eux : voilà le respect de la créature anéanti. Mais en même temps elle n'ose paraître en face devant Jésus-Christ ; elle se tient derrière lui , les larmes aux yeux, Stans rétro; elle demeure prosternée à ses pieds, Secus pedes, et elle a tant de vénération pour sa personne , qu'elle n'a pas l'assurance de lui parler : voilà le respect de Dieu rétabli dans son cœur. Elle est exposée à l'injustice d'autant de censeurs qu'elle a de témoins de sa pénitence; le pharisien la condamne comme une pécheresse, et le blâme en retombe sur Jésus-Christ même : Hic si essetpropheta, sciret utique quœ et qualis est mulier qux tangit iiium , quia peccatrix est ( Luc. , 7 ); Si cet homme était prophète , il saurait que celle qu'il souffre à ses pieds est une femme de mauvaise vie. Sur quoi saint Grégoire de Nysse, prenant la défense de Jésus-Christ , fait une réponse bien judicieuse. Tu te trompes , Simon , dit-il à ce pharisien ; et en voulant r^iaon^ ner , tu pèches dans le principe : tu crois que Jésus - Christ n'est]pas un prophète, parce qu'il souffre qae Madeleine l'approche ; et c'est pour cela qu'il est prophète et plus que prophète puisqu'il a eu la vertu de l'attirer : car ce don d'attirer les pécheurs et de les sanctifier, est la grâce particulière des prophètes et des hommes de Dieu. Ainsi le pharisien tomba dans une double erreur : car il ne crut pas Jésus- Christ prophète, et il l'était; il crut Madeleine pécheresse, et elle ne l'était plus ; il jugea ce qui n'était pas, et il ne connut pas ce qui était : mais quoi qu'il en soit, Madeleine méprisa ses jugements et ses erreurs; et animée du seul amour de Dieu qui la possédait , elle alla se jeter aux pieds de Jésus-Christ : voilà ce qui s'appelle une pénitence généreuse, et ce que nous sommes indispensablement obligés d'imiter.
Car soyons bien persuadés, chrétiens, de cette maxime, et établissons-la comme une des règles les plus certaines de notre vie : tandis que le respect humain nous dominera, tandis que nous nous rendrons esclaves àes jugements des hommes, tandis que nous craindrons d'être raillés et censurés, quoi que nous fassions, nous ne sommes point propres pour le royaume de Dieu. Qu'est-ce qui arnSte aujourd'hui les effets de la grâce daiis la plupart des âmes? qu'est-ce qui empêche mille conversions , qui se feraient infailliblement dans le monde? un respect humain. Un homme dit : Si je m'engage une fois à mener une vie chrétienne et régulière, quelle figure ferai-je dans ma condition? Une femme dit :
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Si je renonce a ces visites et à ce& divertissements, quelles réflexions ne fera-t-on pas? On se donne Ta- 1 arme à soî-méme ; on se demande : Comment pourrai-je soutenir la contradiction et les discours du monde : avec cela il n*y a point de bons désirs qui n'avortent point de résolutions qui ne s'évanouissent, point de ferveurs qui ne s'éteignent. On voudrait bien que le siècle fût plus équitable, et que, sans choquer ses lois ni s'attirer ses mépris , il y eût , non-seulement de la sûreté , mais de Thonneur même selon le monde à prendre le parti de la vraie piété : car on sait que c'est le meilleur parti ; on se tiendrait heureux de l'embrasser, et on ne doute point que l'on n'y trouvât des avantages bien plus solides que partout ailleurs; mais la loi tyrannique du respect humain nous retient; et l'on aime mieux , en se perdant, se soumettre à cette loi, que de se maintenir dans sa liberté en sauvant son âme. Or c'est cette loi, chrétiens, qu'il faut combattre et détruire en nous par la loi souveraine de l'amour de Dieu. Que dira-t-on de moi si je change de conduite? On en dira tout ce qu'on voudra; mais je veux être fidèle à mon Dieu : or je ne puis lui être fidèle, et avoir ces complaisances pour les hommes ; c'est saint Paul qui me l'apprend : Si hominibus placerem , Christi servus non essem. ( Galat, ,î,)l\ hut donc que je sois résolu à déplaire aux honnnes , à être raillé et contredit des hommes, pour commencer de vivre à Dieu. Mais je ferai parler de moi dans le monde. Le monde parlera selon ses maximes, et moi je vivrai selon les miennes. Si le monde est juste, s'il est chrétien , il s'édifiera de ma conduite ; et s'il ne Test pas, bien loin de chercher à lui plaire, je dois ravoir en horreur. Or il ne l'est pas, et il est même perverti jusqu'à ce point , de ne pouvoir souffrir la vertu sans la censurer; il faut donc que je le réprouve, et que je le déteste lui-même. Mais je passerai pour un esprit léger, pour un esprit faible , ou pour un hypocrite. Si je suis tel que je dois être, toutes ces idées s'effaceront bientôt, et ma conduite répondra a tous ces reproches. Mais quoi que je fasse , on me méprisera. Que je sois méprisé , j'y consens ; je ne le puis être pour un meilleur sujet. N'est-ce pas pour cela que je suis chrétien? Dans la religion que je professe , les mépris du monde sont plus honorables que tous ses éloges.
Mais cette résolution que je prends est bien difficile h soutenir. Difficile , chrétiens ? vous vous trompez : permettez-moi de vous le dire. Rien n'est plus aisé; car ce que vous voulez faire pour Dieu, ne Tavez-vous pas fait cent fois, et ne le faites-vous pas encore tous les jours pour le monde et pour les Intérêts du monde? j'en appelle à votre propre témoignage. Y a-t-il respect humain que vous ne surmontiez pour une fortune temporelle , que vous ne surmontiez pour une passion , que vous ne surmon-
tiez pour votre santé, et cela sans peine? Or, il est bien indigne que vous trouviez difficile pour Dieu, ce qui vous devient si facile pour mille autres sujets. Mais quand la chose serait aussi difficile que vous le prétendez, n'est-il pas juste que vous fassiez quelques efforts pour le salut? n'est-ce pas une assez importante affaire, et pouvez-vous en acheter trop cher le succès? Dieu n'est-il pas un assez grand maître, et qu^nd il s'agit de rentrer en grâce avec lui, qu'y a-t-il d'ailleurs à ménager? Cependant, chrétiens , il reste encore un dernier caractère que doit avoir notre pénitence, comme celle de Madeleine, qui fut une pénitence efficace; et c'est ce que je vais vous expliquer dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
On ne peut mieux exprimer en quoi consiste l'efficace de la pénitence chrétienne, que par ces admirables paroles de saint Paul : Sicut exhibuisti membra vestra semire immundUiœ et iniquitati ad iniquitatemy ita nunc exhibete membra vestra servire jusiitlœ ad sanctificationem. {Rom. , 6.) Mes frères , disait aux Romains le grand apôtre, comme vous avez fait servir vos corps à l'impureté et à Tinjustice, pour commettre des actions criminelles , il faut maintenant que vous les fassiez servir à la justice et à la piété , pour mener une vie toute sainte , car c'est en cela que votre pénitence paraîtra véritable et solide. Il faut que ce qui a été la matière de votre péché devienne la matière de votre pénitence : ce que vous avez donné au monde , lorsque vous en étiez les esclaves, il faut maintenant que vous le donniez à Dieu ; et les mêmes choses que vous avez employées à votre vanité et à votre plaisir, vous devez désormais les employer aux exercices de la religion ; autrement ne vous flattez pas d'être bien convertis ; je n'en jugerai que par là, et je ne ferai que par là ce juste discernement de ce que vous êtes et de ce que vous n'êtes pas.
Orne dirait-on pas, chrétiens, que saint Paul avait entrepris de faire dans ces paroles le portrait de Madeleine et de sa pénitence? Qu'est-ce que Madeleine aux pieds du Sauveur ? Ah ! répond saint Augustin, c'est une idole du monde changée en victime et consacrée au vrai Dieu; c'est, ajoute ce saint docteur, usant des propres termes de l'apôtre, Tinjustice et l'iniquité même qui donne des armes à la piété, le luxe qui en fournit à l'humilité, la mollesse et la délicatesse de la chair qui prête secours à la mortification et à l'austérité, afin d'accomplir cette parole de l'apôtre : Exhibete membra vestra arma Deo. Venons au détail. Ainsi les yeux de Madeleine avaient été comme les premiers organes de ces honteuses passions, qui commencent dans les âmes mondaines par la curiosité de voir et par le désir d'être vu; mais si ses yeux l'avaient perdue, c'est
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de ses ypux qu'elle tire ce qui doit contribuer à la sauver. Ses yeux avaient allumé dans son cœur l'aniour du monde , et c'est par les pleurs qui coulent de ses yeux qu'elle l'éteint; elle n'en avait jusquelà versé que pour de profanes objets , et que pour leur marquer une tendresse criminelle dont elle se piquait; mais, dit-elle, j'en verserai pour mon Dieu, et je n'en verserai que pour lui. Non-seulement j'en verserai pour lui , mais sur lui , puisqu'il s'est rendu visible; je l'arroserai de mes larmes; et mes larmes, ainsi purifiées, me purifieront moi-même; j*en laverai les pieds de mon Sauveur, et j'obtiendrai par là d'être lavée dans son sang. FeUces lacrymas, conclut saint Léon, quxdumculpas ablueruné pristinx couver sationis, virtutem habuere haplismatis ! ( Léo. ) Heureuses farmes qui tinrent lieu de baptême à Madeleine, et qui, l'ayant rendue mille fois coupables , eurent enfin le pouvoir et la vertu de la justifier 1 iMadeleine, dans l'extérieur de sa personne, avait été vaine jusqu'à l'excès : idolâtre d'une beauté périssable, n'oubliant rien de tout ce qui pouvait lui attirer et lui conserver des adorateurs, elle s'était surtout attachée au soin de ses cheveux; vanité que TertuIIien appelle une impudicité étudiée et affectée : Conjiciam et elaboratam libidinem. Mais ces cheveux qu'elle a cultivés avec tant d'afficlion et tant d'étude, lui seront-ils inutiles dans stt conversion? Non, chrétiens; l'esprit de pénitence qui l'anime lui apprend à en faire un nouvel usage; ils avaient été jusque-là l'ornement d'une tête pleine d'orgueil, et désormais ils seront employés à l'exercice de l'humilité la plus profonde. Madeleine s'en servira pour essuyer les pieds de Jésus-Clurist ; et en essuyant les pieds de ce Dieu sauveur, cette pécheresse effacera toutes les taches de ses péchés. Te serais infini , si je m'arrêtais à toutes les preuves que me fournit l'Évangile pour établir et pour confirmer ma proposition. C'était une femme sensuelle que Madeleine : parfums, odeurs, liqueurs précieuses , c'étaient ses délices ; mais que sera-ce pour elle dans sa pénitence ? Ah I si dans ses mains elle porte encore un parfum exquis, ce n'est plus pour contenter ses sens , mais pour le répandre sur les pieds de son Dieu. Les disciples mêmes de Jésus-Christ en seront surpris, ils en murmureront, ils s'en scandaliseront: Utquidperditiohxcf (Matth. , 26. ) Mais elle sait ce qu'elle fait, et elle ne croit pas devoir rien ménager quand il s'agit de témoigner à son Sauveur la vivacité de son repentir et la sensibilité de son amour; pour cela, elle n'a rien de si cher à quoi elle ne veuille renoncer; pour cela , elle est disposée à se sacrifier elle-même : trop heureuse si son sacrifice est agréable , et que Dieu daigne accepter une hostie tant de fois profanée , mais enfin sanctifiée par le feu tout céleste et tout sacré qui la consume 1
Tels sont désormais les sentiments de Madeleine, et sans s'arrêter à de vains sentiments, tels sont les effets de sa pénitence. Or voilà , mesdames (car c'est surtout à vous que j'adresse cette morale), voilà par où vous pourrez juger vous-même de la sincérité de votre retour à Dieu ^ de votre conversion. Tout lea^teestéqaivoque, est trompeur, est faux. Ayez en apparence les plus beaux sentiments, tenez le langage on le plus sublime et le plus élevé, ou le plus vif et le plus touchant, tandis que vous en voudrez demeurer là , sans en venir aux mêmes effets que Madeleine, ne comptez ni sur tout ce que vous direz, ni sur tout ce que vous penserez , ou que vous croirez penser. Vous avez dans vous-mêmes, aussi bien que cette fameuse pénitente, tout ce qui peut contribuer à votre sanctification, et vous pouvez dire à Dieu tx)mme David : In im sunty Deusj vola tua {Psalm. , ôé) : Oui , Seigneur, je reconnais que tout ce que vous désirez de moi, est en n^oi,, et c'^st pour cela que je suis absolument inexcusable sijetïie vous le donne pas. Ces habits, inesdanî^,.dwl voua vous feites une si vaine gloire, et qui entretieanent votr^luxe; ces ajustements qui occupent presque tout votre esprit, et à quoi vous employez plus de temps qu'à l'affaire de votre salut , et qu'à toutes les affaires humaines dont Dieu vous a chargée.s; cet amour de vousmêmes , qui vous fait recherdi^r avee tant de soins toutes les douceurs de la vie, les compagnies, les jeux , les spectacles ; surtout cet amour de votre corps , qui vous rend si attentives à le maintenir dans jun certain éclat, à relever son lustre par tous les déguisements d'une artificieuse mondanité, à lui procurer toutes ses aises, toutes ses <îommodités, voilà de quoi la pénitence doit faire en vous un holocauste à Dieu.
Je pourrais vous dire que le seul christianisme devrait vous porter à le faire, ce sacrifice : car, pour peu que vous fussiez entrées jusqu'à présent dans le véritable esprit de la religion que vous professez , vous auriez compris que c'est un esprit de retraite , un esprit d'humilité et de mortification, et qu'il n'est pas possible d'accorder ensemble la retraite duretienne et les assemblées du monde, l'humilité chrétienne et le faste du monde , la mortification chrétienne et la mollesse du monde ; mais ce qui est un devoir si indispensable pour vous , en qualité de chrétiennes, combien plus encore l'est-il pour des pécheresses et des pénitentes ? Si , dans une supposition imaginaire, tous ces divertissements et ces plaisirs mondains, toutes ces délicatesses et c^ superOuités ne vous avaient pas éloignées de Dieu ; si vous aviez su avec tout cela lui être fidèles , peutêtre tout cela vous aurait-il été moins défendu ? Mais lorsque vous ne pouvez ignorer à combien d'égarements et de péchés tout cela vous a conduites.
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quel prétexte pou?ez-vous avoir pour n'y p»s renoncer? comment pouvez-vous revenir sincèrement à Dieu , et cependant aimer ce qui si longtemps vous en a séparées? comment pouvez-vous quitter de bonne foi votre pécbé, et ne quitter pas co qui en a été la source empoisonnée ? comment pouvez-vous le haïr, et ne vouloir pas le détruire ? or vous ne le détruirez jamais, tandis que vous n'en couperez pas la racine. Le même principe aura toujours les mêmes suites , et la même cause produira toujours les mêmes effets.
Pourquoi la pénitence de Madeleine fat- elle une pénitence durable? parce que ce fut une pénitence efficace. Du moment que cette sainte pénitente eut sacrifié à Dieu tout ce qui avait entretenu jusquelà ses désordres , elle s'attacha si fortement à Jé- 8iis-Chn«t, qu'elle lui demeura toujours étroitement et inséparablement unie* Elle s'attacha* à ce Dieu sauveur, dit saint Bernard , dans tous les états où depuis il fit paraître son adorable humanité; c'està-dire qu'elle s'attacha à Jésus-Christ vivant, qu'elle s'attacha à Jésus-Christ mourant , qu'elle s'attacha à Jésus-Christ mort et enfermé dans le tombeau , qu'elle s'attaolia à Jésus-Christ ressuscité et triomphant, enfin qu'elle s'attacha à Jésus-Christ glorieux dans le ciel. C'est ce que nous savons de l'Évangile; et s'il ne nous parle phis de Madeleine après l'ascension du Fils de Dieu , la tradition nous apprend où elle se retira, quelle vie dans sa retraite elle mena, quels exercices de piété et de mortification elle pratiqua, avec quelle ferveur et quelle persévérance elle les continua. Interrompit-elle jamais en effet sa pénitence ? Ah ! chrétiens , quelle merveille et quelle instruction pour nous ; tous ses péchés lui avaient été remis, et elle en avait eu une révélation expresse de la bouche même de Jésus- Christ : liemittuiitw iibi peccafa tua (Luc, 7.) Cependant, bien loin dedimrniier ses austérités, elle tes rcdou. bla. Si le Sauveiir du inonde loi dit : Allez en pnix , v(Xdeinpace; ellecomprit que cette ^aix ne devait étre^e dans le cœur; ou, si vous voulez, ellecomprit que cette paix devait consister à se faire^une guerre perpétuelle, à ne se pardonner rien de tout ce que son divin Maître lui avait pardonné, à se traiter d'autant plus rigoureusement qu'il l'avait traitée avec plus de douceur, à crucifier sa chair, à la couvrir du cilice, à l'exténuer par l'abstinence et par le jeûne. Elle le comprit, dis-je; et voici, chrétiens , un mystère que le monde ne peut se persuader, et dont la seule expérience vous convaincra , si vous vous mettez en état, comme Madeleine, d'en faire l'épreuve. Plus votre pénitence sera efficace, c'est-à-dire plus elle sera sévère , en retranchant de vos personnes tout ce qui flattait vos sens, tout ce qui favorisait vos passions, tout ce qui faisait le prétendu bonheur de votre vie ; et plus alors cette
pénitence , qui senable au dehors si triste et si dure, vous deviendra douce et aimable, parce que vous y trouverez l'abondance de la paix.
Car ce ne fut point une parole sans effet que celle de Jésus-Christ à Madeleine, vade inpace; mais cette parole divine opéra dans son coeur tout ce qu'elle signifiait. Dansunmoment, cette mondaine, dégagée de la servitude du monde, commença à goûter la sainte liberté des enfants de Dieu; dans un moment, cette âme exposée h tous les troubles que cause immanquablement l'amour du. monde, commença à jouir d'un repos inaltérable; dans un moment, cette conscience déchirée de mille remords commença à sentir cette joie intérieure que donne une sainte assurance, et que l'Écriture compare à un repos délicieux; dans un moment, cette pécheresse, délivrée de son péché comme d'un fardeau qui l'accablait^ commença à se trouver toute rem- -plie de l'oncUon de la grâce. Ce n'était point en «e ménageant elle^mêmfe, en s'épargnant, en sauvapl de ses premières habitudes tout ce qu^elle en edt cru pouvoir réserver sam crime ; ce n'était poiiy^, dis-je, par là qu^eUe ae fût établie et maintenue datts un calme si paiiait; mais c'est en se dépouillant de tout, en se refusant tout, en s'immolant tout entière elle-même, qu'elle se mit dans une dispositioa si tranquille et si heureuse. Car au milieu de toutes les rigueurs de sa pénitence, quel soutien et quelle consolation était-ce pour elle, de penser qu'elle satisfaisait à Dieu , qu'elle s'acquittait auprès de la justice de Dieu , qu'elle réparait la gloire de DieU) qu'elle ae tenait en garde contre tout œ qui pouvait lui faire perdre l'amour de Dieu, qu'elle purifiait son cœur et le' disposait à recevoir les plus intinfeS(k)nununications de Dieu? et d'ailleurs qui peut dire de quelles douceurs secrètes Dieu comblait cette âme ainsi purifiée et préparée , de quelles lumières il l'êclairaît, de quel feu il l'embrasait*, de quelles visites il la gratifiait, quels sentiments, quels transports il y excitait?
Voilà ,' chrétiens , ce que vous éprouverez vousmêmes } et si vous sortez de ce discours , détermi*nés comine Madeleine à cette pénitence efficace, qui est le caractère des âmes bien converties , voilà ce que je puis vous promettre de la part de Dieif. rade in pace : Allez en paix, et n'écoutez point les retours de la nature. Le sacrifice que je tous demande l'effraye; et plus vous donnerez d'attention à ses frayeurs , plus elles augmenteront et vous troubleront. Mais comptez sur la parole lie Jésus-Christ, et malgré toutes les frayeurs, entreprenez , commencez , agissez : bientôt vous verrez que c'étaient des frayeurs chimériques. Je ne vous dis pas que vous recevrez toutes les faveurs divines dont Madeleine fut gratifiée dans son désert ; mais sans que Dieu vous fiasse part de ces dons extrao»*
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dinàires et miraculeux , je dis que par un miracle de sa grâce encore plus grand , il vous rendra doux ce qui vous semble plus amer; qu'il vous rendra non-seulement supportable > mais léger, mais agréable et aimable, ce qui vous parait plus pesant; que dans le renoncement même à toutes les consolations du siècle , il vous fera trouver la plus pure et la plus sensible consolation. Ah! s'écriait saint Augustin , parlant de sa pénitence et de ce qu'il y sentit, quel plaisir fût-ce tout à coup pour moi de me passer de tous les plaisirs ; et ces vanités humaines où j'avais pris tant de goût , qu'elles me devinrent insipides! Quoi qu1l en soit, mon cher auditeur, puisque vous avez péché, il n'y a point d'autre moyen de salut pour vous que la pénitence ; ou tout antre moyen sans celui-là vous est inutile. Dieu pouvait vous le refuser; mais il vous l'accorde encore : il vous fait voir l'exemple de Madeleine pour Toos exciter, il vous tend les bras pour vous inviter, il vous parle par la bouche de son ministre pour vous appeler. Entrez dans la voie qui vous est ouverte : ne dussiez-vous y trouver que des épines, il fÎEiut la prendre et y marcher : car c'^t la seule voie qui vous reste pour vous préserver du souverain malheur, et pour arriver à l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
SERMON
POUR
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Fidelù Deuê, ptr qwm vocal* ettU in êocieiaiem FilH ^fmi Je$u ChriaU Domini nostri.
Diea est fidèle , par qui vous avez été appelés k la compagnie de son fils lésus-Cbrist Nôtre-Seigneur. Première Épitre de mint Paul aux Corinthiens, chap. I.
Cest aux chrétiens de Corinthe, et en général à tous les fidèles que Tapôtre saint Paul adressait ces paroles : mais il me semble que je puis en particulier les appliquer au saint patriarche dont nous célébrons la fête, et qu'elles lui conviennent d'une fa- ^n toute spéciale, puisqu'il fut appelé de Dieu pour rétablissement d'un ordre que l'Église a approuvé, et qu'elle autorise encore sous le titre de la Compagnie de Jésus. Dieu, qui pour sa gloire voulait employer Ignace et l'engager dans une milice sainte, se servit de ses dispositions naturelles, et lui laissa ses idées guerrières , mais en les tournant vers un autre objet , et lui proposant , non plus des provinces et des terres, mais des âmes à conquérir. Il quitta les armes du siècle , mais pour se revêtir des armes de la foi. Il cessa de combattre les ennemis de l'État , mais pour combattre les ennemis de l'É-
glise; et la compagnie qu'il entreprit de former et dont Dieu lui inspira le dessein , fut la compagnie de Jésus-Christ : FîdeUs Deus , per quem voccUi estis in socieUUem FUUeJus Jesu Chrtsti. D'autres fondateurs avant lui n'avaient point cru blesser les règles d'une humilité chrétienne et d'une modestie religieuse , en donnant aux saints ordres qu'ils ont établis les augustes noms de l'adorable Trinité, du Saint-Esprit, des personnes divines; et c'est sur le modèle de ces grands hommes, et par la même inspiration d'en haut, que saint Ignace de Loyola choisit pour la compagnie dont il a été l'instituteur, l'adorable nom de Jésus. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, nous allons voir, conformément aux paroles de mon texte, la fidélité de Dieu dans la vocation d'Ignace, et la fidélité d'Ignace à suivre la vocation de Dieu. Dieu fidèle en appelant Ignace à la compagnie de son Fils ; ce sera la première partie : Ignace fidèle en répondant à Dieu qui l'appelait; ce sera la seconde. De l'une et de l'autre nous apprendrons ce que nous pouvons attendre de Dieu et ce que Dieu attend de nous dans les conditions où il nous fait entrer : voilà tout le sujet de ce discours. Vierge sainte, c'est sous vos auspices que cethomme apostolique renonça au monde, pour se dévouer à ce Sauveur que vous avez porté dans votre chaste sein. Ce fut un des plus zélés défenseurs de vos glorieux privilèges et de votre culte : vous m'accorderez , pour le louer dignement, le secours que je vous demande. Ave, Maria,
PREMIÈRE PARTIE
Je dis que Dieu , dans la vocation de saint Ignace , s'est montré merveilleusement fidèle : Fidelis Deus, Mais envers qui cette fidélité a-t-elle paru? Premièrement, envers l'Église, pour l'intérêt de laquelle Dieu suscita ce grand homme, lorsqu'il lui inspira le dessein d'une vie apostolique ; secondement, envers Ignace même , quand Dieu le rendit capable de soutenir cette sainte entreprise, et que, par des dons de grâces extraordinaires , il le mit en état de l'exécuter : voilà l'idée générale de cette première partie.
Quand Ignace fut appelé de Dieu aux fonctions de l'apostolat, vous le savez, chrétiens, l'Église avait besoin de secours , et Dieu par fidélité était engagé à lui en fournir. C'était un temps oii l'hérésie s'élevait de toutes parts , et déjà commençait à souffler le feu de ces fameuses rébellions dont les restes fument encore. Or le Fils de Dieu ayant promis anthentiquement à son Église que jamais les portes de l'enfer ne prévaudraient contre elle , il ne pouvait lui manquer dans une pareille rencontre; et en conséquence de sa parole , il lui devait donner de nouvelles forces pour la défendre. Je ne prétends point vous faire entendre par là que saint Ignace ait été un
POUR LA FÊTE DE SAINT IGNACE DE LOYOLA
homme nécessaire a VÉgiise de Jésus-Christ; non , chrétiens, ce n'est point là ma pensée : je dirais bien plutôt de lui ce que saint Grégoire, pape, disait en général des hommes apostoliques, dans une instruction qu'il leur adresse : l'Église de Jésus-Christ a été nécessaire à Ignace , parce qu'Ignace n'a pu se sanctifier que dans TÉglise de Jésus-Christ; mais
géiiques, des hommes dévoués à la croix et à la mort, des troupes entières de martyrs dont il a été le père; voilà les fruits de sa compagnie. Encore une fois , mes chers auditeurs , un homme de ce caractère dans un temps où le schisme et Terreur entreprenaient de renverser tout et de tout perdre, n'était-ce pas un secours manifeste que
Ignace n'a point été et ne pouvait être nécessaire à 4 Dieu réservait à son Église, et ce secours ne doit-il
l'Église de Jésus-Christ, parce que l'Église de Jésus- Christ a bien pu se passer d'Ignace et se conserver sans lui. 11 est vrai , mes chers auditeurs : mais aussi ferais-je tort à saint Ignace, et en quelque sorte à Dieu même, si je ne disais qu'Ignace , tout serviteur inutile qu'il était, fut choisi de Dieu pour la défense de l'Église, et que sa vocation a été l'un des moyens que Dieu avait préparés pour faire voir à son Église qu'il ne l'abandonnait pas , et qu'il voulait lui être fidèle : Fidelis Deus, per qnem vocaU esUs.
Reoonnaissez-le d'abord, chrétiens, par un trait admirable de la Providence : bien d'autres en ont fait la remarque; et c'est pour cela même qu'elle parait plus vraie, et que je- puis avec plus de raison la faire à présent. Tandis que Luther lève l'étendard contre l'Église, et lui déclare la guerre. Dieu touche le cœur d'Ignace , et l'appelle pour l'opposer à cet hérésiarque. Quelle fidélité, Seigneur! Ainsi en aviez-vous autrefois usé, faisant naître un Augustin en Afrique , le même jour que Pelage , Tennemi de votre grâce , était né dans l'Angleterre , et n'ayant jamais permis, dans la suite des siècles, que votre Église fût attaquée par un nouveau persécuteur, sans lui procurer d'ailleurs et en même temps un nouveau défenseur* Ainsi, dis-je, 6 mon Dieu! avez-vous toujours gardé la foi à cette divine épouse : et ne semble-t-il pas que vous ayez voulu lui en donner un gage particulier dans la vocation d'Ignace? FideUs Deus. En effet , qu'est-ce qu'Ignace , selon les vues de Dieu? C'est un homme né pour la destruction de l'hérésie, voilà son caractère; fondateur d'un institut dont l'essence est de combattre les ennemis de la foi , comme il est déclaré dans les bulles des souverains pontifes, voilà sa profession; de qui tout le zèle a été employé pour l'Église, à étendre ses conquêtes, à faire observer ses lois, à maintenir l'usage de ses sacrements, à inspirer au peuple du respect pour ses cérémonies , à conserver les fidèles dans son obéissance , à y ramener les hérétiques, sans que pour cela il ait jamais épargné ni soins, ni travaux, ni force, ni crédit, ni repos , ni santé , ni réputation , ni vie ; voilà quels ont été les emplois d'Ignace : un homme qui , dans l'ordre qu'il a établi, ne s'est proposé que de transmettre ce zèle à un nombre infini de successeurs, c'est-à-dire de préparer à toutes les Églises du monde des missionnaires fervents , des prédicateurs évan-
pas être considéré comme une marque sensible de la fidélité de Dieu pour elle? Fidelis Deus. f Ah ! chrétiens , permettez-moi de le dire ici , c'est de là qu'est venue toute la haine des hérétiques contre la personne et le nom d'Ignace; voilà ce qui a rendu son institut et ce qui rend encore ses enfants si odieux à nos religionnaires. Je ne sais pas, mes frères, disait Jérôme, par quelle fatalité il arrive que tous les ennemis de l'Église sont les miens; mais j'en bénis Dieu , et c'est une gloire pour moi que mon nom soit déchiré par ceux qui déchirent la robe de Jésus-Christ. On vient de me dire qu'Helvidius a écrit depuis peu contre moi une sanglante satire; mais je me console, puisque c'est avec la même plume qui a écrit des blasphèmes contre Marie : car quel avantage que Jérôme, qui est le serviteur, soit traité comme la mère! Ut eodem quo MaiHse detraxit calamo , me laceret; et caninam facundiam servus Domini pariter experiatur et ma^/(HiBR.) Vous faites assez vous-mêmes, chrétiens , l'application de ces paroles. Si saint Ignace était demeuré dans la grotte de Manrèze, s'il s'était contenté de pleurer et de faire pénitence pour les péchés du monde, s'il avait fondé un ordre de solitaires, son nom, même parmi les hérétiques, serait en bénédiction : mais il a parlé contre les ennemis de l'Église ; mais sa vocation a été de se présenter au vicaire de Jésus-Christ et de se consacrer par état aux missions du siège apostolique ; mais Dieu a youIu qu'il levât des troupes auxiliaires pour combattre Thérésie ; avec cela ne devait-il pas 8*attendre aux plus violentes persécutions? et en cela même n'a-t-il pas été une preuve vivante de la fidélité de Dieu envers son Église , à qui le ciel avait destiné un homme si ferme, si constant, si zélé pour la secourir? Tout ceci est général; disons quelque chose de plus marqué.
Ce que j'admire davantage dans la vocation de saint Ignace, c'est la conduite que la Providence y a fait paraître pour retrancher la source des maux dont son Église était affligée. Car, prenez garde , chrétiens, de plusieurs désordres d'où Thérésie avait pris naissance, le principal était celui-ci : l'ignorance des choses de la foi , qui régnait parmi les peuples, jointe à la mauvaise éducation de la jeu* nesse. Consultez les écrivains qui en ont parlé : voilà la porte par où entra le démon de Terreur pour porter ses coups à l'Église et pour ruiner l'ancienne re»
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ligion. Mais que fait Dieu en suscitant Ignace? Il donne à FÉglise un préservatif contre ce mal si dangereux et si pernicieux; car à quoi Ignace est-il spécialement appelé, et pour quelle On? pour enseigner, pour instruire, pour apprendre aux peuples à connaître ce qu'ils sont, pour déraciner de leurs esprits l'ignorance de nos mystères, pour y jeter les premières semences de la doctrine de la foi, en un mot, pour former de vrais chrétiens, de même que le prophète avait été envoyé pour servir de maître aux nations ; Ecce detii prxceptorem gentïbus. (ISAi., 55.) CVst pour cela que parmi les grandes affaires dont il était chargé, et sur lesquelles on le consultait de toutes parts comme un oracle, il faisait une de ses plus importantes occupations d'aller dans les rues de Rome catéchiser la populace, d'expliquer aux simples les points de la foi, d'assembler les femmes et les enfants dans les places publiques, pour leur donner les principes du salut : spectacle qui seul attirait toute la ville, jus- .ques aux préjats même et aux cardinaux, à qui il prêchait par Texemple de son humilité, tandis qu'il instruisait les autres et qu'il les touchait par Ja vertu de sa parole. C'est pour cela que lorsqu'Ignace envoyait ses frères au secours de quelque Église, il leur recommandait avant toutes choses le soin du catéchisme; les avertissant que c'était là ce qui avait converti le monde, que la science du catéchisme avait été celle des apôtres , que l'Évangile n'avait été d'abord annoncé que par le catéchisme, que, s'ils voulaient donc se rendre utiles à l'Église de Dieu, ils devaient négliger toute autre fonction plutôt que celle du catéchisme , et se souvenir que , selon la parole du Fils de Dieu même, une des preuves de la mission de Jésus-Christ fut d'évangéliser les pauvres : Pauperesevangelizantur. (Matth., 1 1 .) C'est pour cela qu'il a voulu que toute sa compagnie se fit un devoir particulier de l'instruction de la jeunesse. L'hérésie avait pris pour maxime de commencer par là et de s'emparer des jeunes âmes , afin de les corrompre plus aisément; Ignace lui en ôte le moyen et lui enlève cet avantage. £n effet, il y avait déjà dans l'Église chrétienne de grands et de florissants ordres institués pour prêcher la parole de Dieu. Saint François et saint Dominique en avaient établi deux dont le succès remplissait toute la terre ; mais il n'y en avait point encore qui, par profession , fût engagé à ce divin emploi de former la jeunesse et de la sanctifier. Or, c'est le secours que Dieu, par un effet de sa fidélité, préparait à son Église dans la personne d'Ignace; tellement que ce saint fondateur pouvait dire, après le Sauveur du monde : SiniU parvulos ventre ad me (M abc, 10) : Laissez venir a moi ces âmes innocentes , puisque Dieu m'a fait t'bonneur de me choisir pour les cultiver. Enfin , c'est pour cela que Dieu donna ordre à Ignace de
fonder des collèges et des écoles publiques^ non point précisément pour y enseigner les scienees profanes, il était trop rempli de celle des saiots; non point pour des intérêts temporels, il y avait renoncé en quittant le monde; mais pour nourrir dans la vertu déjeunes enfants plus susceptibles, à cet âge tendre, des saintes impressions qu'ils reçoivent, et pour leur faire sucer de bonne heure le lait de la piété. Ah! dirétiens, quels fruits de grâce cette divine institution u'a-t-elle pas produits? combien d'âmes ont été garanties de l'enfer? combien de villas et de provinces ont été maintenues dans l'intégrité de la foi? combien d'États ont été préservés de la contagion de i'hérésie? Car il est remarquable que dans tous les lieux du monde où cette institution a été reçue, jamais Thérésie n'a dominé, et qu'elle y est bientôt tombée en décadenc»; d'où je conclus que Dieu, en appelant samt Ignace, s'est montré fidèle, non-seulement à toute l'Église en général, mais à toutes les parties qaï la composent : fidèle à tous les royaumes de la «chrétienté, fidèle à toutes les, nations de la terre , fidèle à tous les ordres de la république, fidèle à tous les âges et à toutes les conditions des bommes , puisqu'il n''y a pas une condition ni un âge, pas une nation ni un empire , à qui ce grand saint, en conséquence de sa vocation , n'ait consacré son travail et ses services : Fidelis Oeus, per quem vocati estis in societatem FiUi ^us Jesu ChrUti Domini nostrL
Mais allons plus avant, et voyons de la part de Dieu une autre espèce de fidélité à l'égard même d'Ignace. Quel mystère, mes cbers auditeurs, et quelle conduite! Ignace est api)elé de Dieu, mais à quoi ? à une fin dont il paraît absolument incapable; à une entreprise pour laquelle il n'a ni talent, ni ouverture, ni disposition d'esprit. Il est destiné à diriger les âmes, et c'est un soldat élevé dans les exercices de la guerre et sans usage des choses divines. Il est question d'instruire les peuples, et Dieu prend un homme sans lettres et sans études. Il s'agit d'instituer un grand ordre, et de forraer un corps de religion qui se répande dans tout l'univers; mais Ignace est seul, destitué de crédit et de forces, réduit à une pauvreté extrême , qui Fa dépouillé de tout ce qu'il était selon le monde. Hé! Seigneur, pouvait-il dire aussi bien que Jérémie , où m'envoyez-vous, et qui suis-je? je ne fais que de naître à votre grâce. A peine ai-je ouvert les yeux pour vous connaître : je ne suis encore qu'un enfant; et quand il faut parler de vous, je ne sais pas prononcer une parole. Comment donc me confiez-vous un tel ouvrage? Tu l'entreprendras, lui répond le Seigneur, et tu en viendras à bout. I^e dis point que tu es un enfant : NoH dicercy puer sum ( Jerem., 1 ); car il est de ma fidélité, après t'avoir choisi , de te donner tous les moyens néces-
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saires pour Taccomplissement 4« ce grand dessein. Aussi, chrétiens, n'est-ce pas un miracle que tout ce que le Seigneur opère dans Ignace presque au naoment de sa conversion , pour en faire un instrument propre à avancer la gloire divine et à procurer le salut des âmes? Ignace n'est pas plutôt entré dans cette solitude où il fut d'abord conduit par TEsprit de Dieu , que le voilà comme transformé dans un autre homme. Il a passé toute sa vie dans rembarras de Ja cour et le bruit des armes : et dans un instant il est rempli de dons extraordinaires; il reçoit la grâce d'une oraison sublime; les jours et les nuits sufGsent à peine pour contenter le goût qu il y trouve. Il y emploie les semaines entières, sans autre aliment ni autre soutien : tant il est absorbé dans ce saint exercice. Ce ne sont que ravissements , qu'extases ^ où son corps parait élevé de terre; Dieu se découvre à lui par les communications les plus intimes; il voit sensiblement Jésus-Christ dans le sacrifice de l'autel; il traite avec la reine des anges , il pénètre jusque dans le sanctuaire pour y contempler Dieu même, et la trinité de ses personnes : jamais cet adorable mystère ne fut révélé à un homme mortel plus clairement qu'à Ignace; il semble que ce soit un saint Paul transporté dans le ciel , et jouissant déjà de la vision bienheureuse. Luimême proteste qu'après ce qu'il a vu, il est prêt à mourir pour la foi, quand il n'y aurait plus d'Kcriture, ni de tradition. D'où vient ce changement, chrétiens? C'est qu'Ignace, pour remplir sa voca-' tion, doit être un homme de Dieu; et parce qu'il a été jusqu'à présent tout autre, il faut que Dieu en fosse un homme nouveau. Or, il le fait par cette profusion de lumières et de grâces; et c'est en cela même que consiste la fidélité de Dieu envers ce saint patriarche.
Mais ce n'est point assez qu'Ignace soit éclairé pour lui-même : il faut encore qu'il le soit pour les autres, et Dieu en a-t*il pris soin? Lisez, mes chers auditeurs, lisez ce livre admirable des Exercices que ce saint solitaire composa dans sa retraite; ce livre qui a reçu tant d'éloges dans l'Église de Dieu ; ce livre dont les souverains pontifes ont voulu être les approbateurs, à qui le saint-siége a donné des grâces et des privilèges si authentiques; ce livre dont Pusage a produit tant de conversions et de merveilles dans le monde; ce livre dont les fruits sont encore aujourd'hui si abondants, et dont l'excellente méthode se pratique avec tant de succès vlans le christianisme. Voyez s'il y a rien de plus solide pour la conduite des âmes, rien de plus prudent pour les règles de la foi , rien de plus certain pour le discernement des esprits , rien de plus relevé pour les maximes du salut. Qui fut l'auteur de cet ouvrage? Ignace. Mais quel Ignace? permettez- moi de parler ainsi. Est-ce Ignace consommé dans la vie spi^
rituelle, après plusieurs années depuis sa pénitence? non ; mais Ignace sortant du monde, mais Ignace un mois après avoir quitté l'épée et s'être donné à Dieu. Cela ne tient-il pas du prodige? mais ce prodige, c'est une fidélité que Dieu croit devoir à Ja personne de son serviteur. Il Fa choisi pour l'instruction des peuples : dès là sa providence l'oblige à lui donner toutes les connaissances des plus grands maîtres : FidelU Deus, per guem vocaii esuL
Il y a plus : Ignace est un étranger, c'est un mendiant, c'est un inconnu; il n'a ni accès dans Rome tii pouvoir* Il n^importe : Va, lui dit Dieu, va dans cette capitale de l'univers; c'est là que j'ai bâti mon Église; et c'est là que tu formeras une compagnie dont je serai spécialement le chef. Ne mesure point l'entreprise par tes f<^ces : plus tu es faible , mieux elle réûssirfii. Toutes les puissances s'y opposeront, celles de l'enfer et celles de la terre , la sagesse des politiques , la passion des intéressés , le zèle des uns , la UKilice des autres ; on te rejettera comme un misérable, on t'accusera comme un novateur, oh tejcmidamneracommeun ambitieux; maisje te serai fidèle : Ego Hbi Romx propUius ero»
Ce sont ici, chrétiens, le» propres paroles que saint Ignace entendit de la bouche de JésuscChrtst même, quand ce Dieu sauveur se fit voir à lui dans cette célèbre apparition dont il l'honora pour l'animer à poursuivre constamment la fondation de son ordre. Paroles que des esprits profanes ont voulu corrompre par une licence qui approche de l'impiété ; mois paroles éternellement glorieuses à ee saint in^toteur, qui reçut une assurance de la protection divine pour le lieu même où Dieu l'avait d'abord donnée à saint Pierre et à toute son Église : c'était un oracle que Qe& paroles , et vous en savez rissue. Jamais ordre ne fut plus combattu que celui d'Ignace dans son institution, et jamais ordre ne fut approuvé avec des marques plus sensibles de la Providence. Les cardinaux s'assemblent pour l'examiner, et tousse sentent divinement émus et comité forcés à l'autoriser. L'un d'eux , tout déclaré qu'il était contre le dessein d'Ignace, avoue enfin qu'il n'y peut plus résister, et qu'il y reconnaît malgré lui le doigt de Dieu. On fait paraître ce pauvre, ce nouveau venu : il est admis honorablement par le pape , on le reçoit au nombre des fondateurs et des patriarches de l'Église, .on lui expédie des bulles, on lui donne des pouvoirs , sa compagnie prend naissance : et qu'est-ce que cela, si ce n'est pas toujours un effet de l'inviolable fidélité de Dieu? FIdells Deus , per quem vocati estis.
Mais Dieu souffre qu'Ignace soit persécuté : voilà ce que l'incrédulité de tout temps a produit contre la Providence sur les âmes justes. Hé bieni chrétiens, que concluez-vous de là? Ignace a vécu dans la persécution : donc Dieu ne lui a pas été fidèle.
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Ah! gardons-Dous de tirer cette conséquence si opposée aux principes de notre foi; autrement, il foudrait dire que Dieu n'a pas même été fidèle à son Fils, et que de tous les saints qui jouissent de la gloire, il n'y en a pas un qui ne pût former contre la providence de Dieu la même plainte. Non, mes cèers auditeurs, ne raisonnons point de la sorte. Dites plutôt avec moi que les persécutions furent pour saint Ignace les plus évidents et les plus illustres témoignages de la fidélité de son Dieu , et vous parlerez en chrétiens.
Car pourquoi ce grand saint a-t-il souffert tant de contradictions et de violences , a-t-il essuyé tant d'outrages, a-t-il été noirci de tant de calomnies? ne vous Tai-je pas dit d'abord? Ce fut pour l'intérêt de Dieu et pour sa justice, ^'eût-on déféré à Barcelone comme un visionnaire et un illuminé, s'il n'eût pas embrasé tous les cœurs par ses exhortations ferventes et pathétiques? L'eût-on confiné à Alcala dans un cachot obscur, s'il n'eût pas rédtut des femmes très-qualifiées aux saintes rigueurs de la pénitence, en les ramenant de leurs desordres ? Lui eût-on préparé dans Paris le traitement le plus indigne, s'il n'eût pas gagné à Dieu des hommes apostoliques pour être les compagnons ^de son zèle? N'est-ce pas en haine de la conversion de François Xavier, qu'on attenta sur sa personne? D'oii lui vint cette tempête qui se forma contre lui à Rome par un parti nombreux et .puissant, sinon parce qu'il s'était hautement déclaréci^Jre un prédicateur qui prêchait le luthéranisme ? MmlSMUj^ semblables sujets , n'est-ce pas ce qui lui a suscite4 tant de persécutions ? Or je vous demande, soufirir de la sorte , était-ce une marque que Dieu lui fût infidèle, puisque les persécutions sont les grâces les plus exquises dans l'ordre de la prédestinaUon des saints, puisque leurs souffrances sont regardées dans le christianisme comme une béatitude, puisqu'il est certain que dans tout l'Évangile Je' TOs-Christ les a spécialement promises à ceux qui seraient les hérauts de sa gloire? Dites-moi, mes chers auditeurs , si c'était abandonner Ignace, que de le faire participer au sort des apôtres et des élus ? Mais d'ailleurs quand Dieu ajoute à tout cela une protection visible et éclatante, et que par des ressorts inconnus aux hommes , mais infaillibles , il fait tourner la persécution à la gloire de ce saint homme; quand Dieu lui donne la grâce, comme à un autre Joseph, de régner, pour ainsi dire, dans sa pnson d'y attirer les peuples, d'y enseigner, d y exhorter, d^y convertir les âmes; quand on dil publiquement à Alcala. que pour voir saint Paul dans les chaînes, il n'y a qu'à voir Ignace dans les fers; quand il sort des cachots de Salamanque avec une approbation juridique de sa doctrine, ce qui lui gagne un nombre infini de sectateurs; quand i
Dieu change en un moment le cœur de ceux qui prétendaient le déshonorer dans l'uoîversîté de Paris, et qu'au lieu de le traiter aussi rigoureusement qu'ils se l'étaient proposé, ils se jettent à ses genour, publient son innocence et font un éfoge de sa vertu; quand ses persécuteurs dans Rome sont punis de Dieu par des châtiments exemplaires; quand mille autres traits de la Providence donnent évidemment à connaître avec quelle attention le ciel veillait sur lui ^ le soutenait dans les traverses, peut-on dire qu'il en eût été délaissé : et par une conséquence toute contraire , ne faut-il pas reconnaître que Dieu jamais ne fut plus fidèle à Ignace que dans les croix et les afflictions? ftdelis Deus, per queni vocatl estis in societatem Jesu ChrisU. Or, pour tirer de cette première partie quelque instruction dont nous puissions profiter, voilà, mes diers auditeurs, comment Dieu nous sera ûdèle à nous-mêmes dans les conditions où il nous appelle, et où nous entrons par les ordres et sous la conduite de son adorable providence. Prenez garde , s'il vous plaît : je ne dis pas que Dieu nous sera fidèle dans les conditions où nous nous serons engagés de nous-mêmes sans le consulter et sans égard à se& desseins : je ne dis pas qu'il nous sera fidèle dans ces états et dans ces ministères où nous nous serons ingérés, non selon son gré , mais selon le nôtre , selon le caprice qui nous guide , selon l'intérêt qui nous attire, selon l'ambition qui nous pousse, selon le plaisir qui nous flatte : surtout je ne dis pas qu'il nous sera fidèle dans ces occasions jjangereusesoù la seule passion nous conduit , et
rt,\ iV^JTî'TTr^'lMLfiPus retient. Car de quelle fiou la seule passioMli^^ ui i vr Aâwu nr.,,a ^« • •r7^^iÊy3*'l®i lorsqu'il ne nous ueiite nous peut-il être ren^ vi *
a rîAn nmr^L «v * * ^É|sgu'il uous a même
a nen promis , c est trop peu ,l5i|U secours et de expressément menacés de retirerlSÊlm^^l nous en priver? Je dis donc seulementm sera fidèle, quand ce sera lui qui nous aui\oix- SIS, et que nous nous conformerons à son dlaue' quand ce sera lui qui nous aura envoyés, et nous aurons ses divines volontés à exécuter; quai ce sera lui qui nous aura appelés, et que nou"^ ne suivrons point d'autre vocation que la sienne!' Oui, chréUens, c'est alors que notre Dieu nous sera fidèle , qu'il fera descendre sur nous l'abondance de ses grâces, qu'il nous éclairera de ses lumières, qu'il nous revêtira de sa force, qu'il nous garantira du péril, qu'il nous consolera dans nos peines, qu'il fera tout réussir à sa gloire et pour notre salut : car voilà ce qu'il ne nous peut refuser sans blesser tout à la fois et sa bonté , et sa sagesse, et sa justice, sans manquer à la parole qu'il nous a si solennellement donnée, et que tant d'exemples ont confirmée. Cependant observez bien encore la promesse que je vous fais de sa part, et prenez-en bien le sens. Jene prétends pas qu'il fera toujours réussir
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les choses selon nos idées humaines , et que nous i n'aurons point de combats à livrer, point d'obstacles à surmonter, point même de mauvais succès , selon le monde, à supporter. Ce n'est point là ce qu'il a voulu nous faire entendre, en nous assurant qu'il serait avec nous , et que nous pourrions toujours compter sur son assistance.
Mais je prétends que, soit que nos entreprises succèdent selon nos vues , ou qu'elles échouent , soit que nous soyons dans l'estime publique ou dans le mépris, quoi qu'il arrive, il saura tirer de tout sa gloire, et faire tout servir à notre avancement et à notre sanctification ; mais une telle fidélité de la part de Dieu n'est pas ce que nous demandons. Nous voudrions qu'il nous fût fidèle pour nous élever, pour nous distinguer, pour nous faire en tout paraître avec éclat. La moindre difficulté qui nous arrête , la moindre disgrâce qui nous humilie , le moindre revers qui nous dérange , c'est assez pour troubler notre foi et pour nous faire accuser la providence du Seigneur. Si le saint patriarche dont je fais l'éloge en eût jugé comme nous , il eût bientôt abandonné l'ouvrage qu'il avait entrepris et commencé; il eût cru devoir céder à tant d'orages et à de si rudes tempêtes dont il se vit assailli : mais au plus fort de la persécution, il espéra, comme Abraham, contre Fespérance même; car il savait que Dieu a des voies secrètes qu'il n'est pas obligé de nous révéler, et que quand il paraît plus éloigné de nous c'est souvent alors qu'il en est plus près. Agissons donc avec confiance; et sûrs que Dieu nous sera fidèle comme à Ignace, soyons nous-mêmes, comme Ignace, fidèles à Dieu : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Saint Paul écrivant aux Corinthiens, leur fait en peu de paroles le portrait et réloge d'un homme apostolique, quand il leur dit que c'est le ministre de Jésus-Christ et le dispensateur des mystères de Dieu : SicnosexîsUmet homo tU ministros Christi et dispensatores mysteriorutn Dei. (1. Cor. y 4.) Or, vous savez, mes frères , ajoute ce grand apêtre que, lorsqu'il s'agit d'un dispensateur, la première chose qu'on attend de lui , c'est la fidélité à son maître : Hic jam quxritur trUer dispensatores, ut fidelis quis inveniatur. (Ibid.) Selon qu'il a plus ou moins été fidèle, nous le jugerons plus ou moins digne de louanges et des récompenses attachées à son ministère. Prenons nous mêmes cette règle, mes chers auditeurs, pour nous former une juste idée du mérite et de la gloire de saint Ignace. Il fut appelé à cette excellente fonction de ministre du Dieu vivant pour la défense de J'Église et pour le salut des peuples. Voyons donc si, dans la discussion de sa vie, il se trouvera tel que le veut saint Paul , ou
plutôt que Dieu lui-même le demandait : Ui fidelis quis inveniatur. Car il ne suffisait pas que Dieu parût fidèle envers lui, il fallait qu'il répondît à Dieu, qu'il remplît la vocation de Dieu, et qu'il fût ainsi fidèle à Dieu. Fidélité tellement nécessaire , que Dieu , tout puissant qu'il est , n'en pouvait faire sans cela un parfait ministre de l'Evangile : comprenez, s'il vous plaît, ma pensée. Dieu sans cela en pouvait faire un prophète et un homme de prodiges : c'est-à-dire que Dieu sans cela pouvait lui donner la connaissance de l'avenir, et lui faire voir dans le futur les événements lès plus éloignés , qu'il a vus , en effet, et prédits plus d'une fois ; que Dieu pouvait le rendre terrible aux démons, qu'il a mis en fuite d'une seule parole et chassés des corps ; que Dieu pouvait répandre sur son visage une splendeur toute miraculeuse, et semblable à celle des bienheureux , état où saint Philippe de Néri témoigna l'avoir aperçu ; que Dieu pouvait lui conférer la grâce des guérisons qu'il a souvent opérées pendant sa vie, et qu'il opère encore après sa mort : enfin, que Dieu pouvait lui communiquer même la vertu et le pouvoir de ressusciter les morts , témoin celui de Barcelone, dont il est parlé dans la bulle de sa canonisation. Pour tout cela, il ne fallait que la seule fidélité de Dieu, parce qu'Ignace proprement ne contribuait en rien atout cela; mais tous ces avantages et toutes ces grâces n'étaient point assez pour former un ouvrier évangélique , et un digne ministre du Seigneur. Il lui fallait quelque chose de plus ; et quoi? Ah! chrétiens, il fallait surtout que ce fût un homme mort à lui-même; un homme crucifié au monde et à sa chair ; un homme zélé pour la gloire de Dieu, et prêt à tout entreprendre et à tout sacrifier pour elle; un homme a qui le salut des âmes fût plus cher que toutes les choses de la terre , que son repos, que sa santé, que sa vie même. Voilà comment la fidélité du serviteur devait seconder la fidélité du maître qui l'employait , et comment elle l'a secondée en effet. J'en ai les preuves que je tire de l'histoire de ce grand saint , et que je vous prie de bien écouter.
En quoi consiste le vrai caractère d'un ministre et d'un dispensateur fidèle? En deux choses, répond saint Jean-Chrysostôme, interprétant les paroles de saint Paul : savoir, dans le soin qu'il prend d'acquérir toutes les dispositions que requiert son ministère, et de s'en rendre capable, c'est la première; et dans le zèle qu'il fait paraître à s'acquitter de son ministère et à ne rien épargner pour en remplir toute la mesure, c'est la seconde. Quiconque en use de la sorte dans l'administration des dons de la grâce qui lui ont été confiés, peut être regardé comme un véritable dispensateur de la maison de Dieu. Or, si cela est, j'ose dire que jamais homme ne mérita cette éminente et glorieuse qualité avec plus de ju».
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tice qulgnace de Loyola ; et en le disant, je n'avance rien dont il ne me soit aisé de vous faire convenir avec moi. Vous l'allez voir.
Car, pour commencer d'abord par le soin qu'il eut de se disposer à son ministère, que ne (it-ii point pour se mettre en état de suivre la vocation de Dieu et pour devenir un sujet propre à la conversion des âmes et à leur sanctiGcation? C'était un homme du monde, un homme tel que je Tai d'abord représenté, sans nulle teinture des lettres et sans nulle autre science que celle des armes : mais au moment qu'il a compris à quoi Dieu le destine, que conclut-il? que dit-il ? Vous le voulez, Seigneur, et j'y consens. Mais avant toutes choses, il faut donc faire de moi un homme nouveau ; il faut cesser dYUre tout ce que je suis, aijn de pouvoir être tout ce que vous prétendez que je sois; car quelle apparence que je puisse servir à vo» adorables desseins , eu demeurant ce quej'ai été? il faut donc en quelque sorte me détruire moi-même; puisque cela ne se peut que par de violents combats contre moi-même, que par une mortification continuelle, que par une parfaiteabnégation, c'est par la que je vais entrer dans la sainte carrière où vous m'appelez. Tels furent les sentiments d'Ignace, telle fut sa résolution; et vous savez, chrétiens , comment il Texccuta.
Le suivrons-nous à Manrèze et dans cette grotte devenue si fameuse par sa pénitence ? faut-il vous dire quelle vie il y mena , quelles austérités il y pratiqua, quelles abstinences et quels jeûnes il y observa ? c'est ce que vous avez entendu cent fois , et ce que vous ne pouvez ignorer. Vous savez où le porta une sainte haine de lui-même, qu'il ne voulut point d'autre nourriture que le pain et l'eau , ni d'autre lit que la terre ; que les discipb'nes sanglantes et réitérées chaque jour jusqu'à trois fois, furent ses exercices les plus ordinaires; qu'il fit du cilice son vêtement ; que par uu stratagème particulier et nouveau, pour repousser les attaques de l'ennemi qui le troublait, et pour calmer les peines intérieures qui lui déchiraient cruellement l'âme, il refusa a son corps durant huit jours entiers tout soulagement et tout aliment; que dans cette guerre si vive et si animée qu'il déclara à ses sens , toute sa prudence consista à ne point écouter la prudence humaine; que par là il se réduisit bientôt dans la dernière faiblesse , et que dès lors il sembla prendre pour maxime, non pas de vivre, mais d'endurer une longue et perpétuelle mort. Voilà, dis-je, de quoi vous êtes suffisamment instruits.
Mais encore , pourquoi tant de rigueurs ? Si vous le demandez, chrétiens, je vous réponds toujours que ce fut par un double motif de fidélité envers Dieu et de fidélité envers le prochain. Je dis, de fidélité envers Dieu , parce qu'il ne crut pas pouvoir travailler efficacement à l'édification de l'É-
glise de Dieu , s'il ne commençait par sa propre destruction, de même que ces IHinIvites à qui Jonas pré<*.ha avec tant de succès la pénitence. Souffrez que j'applique ici cette figure. Le prophète leur annonça qu'après quarante jours leur ville serait renversée de fond en comble : Adhue quadragin/a dies, et Ninive subvertelur. ( Jorf., 8.) Cette parole s'accomplit-elle? ne s'accomplit-elle pas? EUc ne s'accomplit pas selon la lettre, disent les Pères et les interprètes, puisque Ninive subsista toujours ; mais dans un sens plus spirituel et plus relevé, ajoutent-ils, elle se vérifia, puisqu*au temps marqué par le prophète, les Ninivites se reconnurent, se convertirent, changèrent de mœurs, de coutumes, de vie, en sorte qu'on put dire que ce n*était plus désormais Pancienne Ninive, mais une autre élevée sur les mines de la première; tant la face des choses parut différente. Cest ainsi que je me figure Ijrnace sortant de Manrèze , après avoir consumé dans le feu de la plus sévère mortification tous les restes du monde, de la chair, du péché; et se présentant à Dieu pour lui dire, avec la. même confiance qulsaïe : Ecce ego, mitte me, (Isai., 6.) Me voilà prêt maintenant , Seigneur, à recevoir vos ordres ; vous cherchez un homme qni les publie et qui vous fasse connaître , envoyez-moi. Je ne suis plus cet Ignace autrefois l'esclave du monde et de la vanité ; tout ce que j'étais est mort dans ma personne , et je ne pense qu'à vous obéir : Ecce ego, mitte me. Fidélité donc envers Dieu ; et je dis de plus, fidélité envers le prochain. Car si ce saint pénitent se ménagea si peu, c'est qu'il conçut que, poiur faire quelque progrès auprès des âmes dont Dieu voulait lui confier la conduite , il fallait qu'il fût impitoyable envers lui-même; que sans cette sévérité pour luimême, il serait incapable de porter le poids du ministère évangélique, d'en soutenir le travail et d'en surmonter les difficultés; que sMl ne mourait à luimême , il n'aurait jamais auprès des peuples ce crédit si nécessaire pour s'insinuer dans leurs esprits , et pour les persuader ; et que dès qu'ils remarqueraient en lui quelque recherche de lui-même, ils perdraient toute créance en ses paroles, et ne s'attacheraient qu'à ses exemples : principes bien contraires à ceux de ces prétendus zélés qu'on a vus de tout temps dans le christianisme, et qui, voulant s'ériger en maîtres absolus des consciences, ont rétabli pour fondement de leur conduite la sévérité envers les autres et l'indulgence envers eux-mêmes ; apôtres de la pénitence pour la prêcher, et ses déserteurs quand il a été question delà pratiquer; enuemis déclarés d'une vie commode lorsqu'il a seulement fallu la combattre dans une pompeuse morale , mais attachés à toutes les commodités de la vie lorsqu'il s*est agi de les prendre et de se les pro- . curer; hypocrites pharisiens , contre qui le Sau-
POUR LA FÊTE DE SAINT IGNACE DE LOYOLA
ASO
YCiir du monde s'est tant élevé, et qu'il a si bien marqués dans l'Évangile, en disant que tout leur zèle se terminait à charger leurs frères de fardeaux lourds et accablants , tandis qu'ils ne voulaient pas même les toudier du doigt.
Cependant une vertu sans lumière et sans connaissance ne sufOt pas à un homme apostolique : il doit être éclairé, puisqu'il doit instruire les autres ; jci si son zèle n'est conduit par la science, fût-il d'ailleurs le plus pur et le plus ardent , c'est un zèle dangereux , et qui peut donner en mille écueils. Que fera donc Ignace, et désormais est-il en état d'entreprendre des études plus sortables à son âge , et de s'avancer dans les sciences dont il ignore jusques aux premiers éléments ? Ah! chrétiens , laissons agir sa fidélité : elle est humble, elle est généreuse et constante, c'est assez; tout lui conviendra. Elle fera passer cet homme de trente-trois ans par tous les degrés ; elle le réduira dans la poussière d'une classe au rang des enfants; elle le soumettra à la discipline d'un maître ; elle lui donnera toute la patience et toute la fermeté qu'il faut pour dévorer les premières épines de la grammaire, et pour en supporter tous lesdrgoOts. Que je consulte là-dessus certains esprits forts du siècle; que sera-ce à les entendre parler et selon leurs idées mondaines, qu'une telle résolution? ce sera faiblesse, ce sera bassesse d'âme, ce sera folie. Mais moi , je prétends que jamais I<xnace ne fit rien pour Dieu de plus héroïque et de plus grand : pourquoi? parce que jamais il n'eut plus de violence à se faire , pour réprimer tous les sentiments humains , et pour vaincre toutes les répugnances de la nature; ici bien différent de son adorable Maître, lors même qu'il travaillait à pouvoir un jour l'imiter. Jésus-Christ encore enfant s'assit au milieu des docteurs dans le temple de Jérusalem : et Ignace, cet homme déjà formé, est assis parmi des enfants dans une école publique. Jésus-Christ s'éleva au-dessus de son âge pour enseigner, et Ignace s'abaisse au-dessous du sien pour recevoir des enseignements. Jésus-Christ dans sa douzième année fit la fonction de docteur, et Ignace à trente-trois ans prend la qualité de disciple. Les scribes et les pharisiens furent dans l'étonnement de voir la sainte assurance de Jésus-Christ; et tout ce qu'il y a dans Barcelone de gens sensés et raisonnables, est ravi d'admiration en voyant la docilité d'Ignace. Quelle différence, mes chers auditeurs, et tout ensemble quel rapport entre l'un et l'autre , puisque l'un et l'autre n'eurent en vue que de s'employer aux affaires de Dieu et de lui témoigner leur fidélité! Nesciebatis quia in his qux Pat ris met sunt, opartet me t?*5e?(Luc., 2.)
Ce fut cette même fidélité qui attira Ignace dans Paris , pour y reprendre avec une ardeur toute nouvelle le cours de ses études ; qui lui en fit essuyer
tous les ennuis , toutes les fatigues , toutes les humiliations ; et qui dans l'extrême et volontaire paur vreté qu'il avait choisie comme son plus cher héritage , et dont il ressentait toutes les incommodités, l'engagea à se retirer dans un hôpital , à mendier lui-même son pain de porte en porte, à se dégradait selon le monde, et à se mettre dans la vile condition de valet, SHivantl'exemple de son Sauveur rjpormaw servi accipiens. (Philip., 2.) Quel état pour aa homme jusque-là distingué, et par sa naissance, et par ses emplois! Mais que nous importe), dit-il, à quelle condition nous nous trouvions réduits, quand c'est pour l'avancement de la gloire de Dieu, et pour l'accomplissement de ses éternelles et suprêmes volontés? Soyons pauvres, soyons dépendants, soyons esclaves, soyons dans le rang le plus a bject et le plus bas , pourvu que Dieu soit par là honoré et le prochain sanctifié. Et pourquoi ne m'en coûterait-il pas autant pour me former à la milice du ciel , qu'il m'en a coûté pour me signaler dans celle de la terre ? Rien ne m'a rebuté, lorsqu'il a été question d'aequérir la science des armes ; en dois-je moins faire pour acquérir la seienee du salut? Touché de ces sentiments, il redouble ses soins et son attention : la moindre négligence qui lui échappe est pour lui un crime qu'il se reproche amèrement, et dont il se punit rigoureusement. Dieu te soutient , le bénit ; et voici la merveille que nous ne pouvons assez admûrer. C'est que ce zélé disciple, tout disciple qu'il est, commence à devenir maître. Déjà inspiré d'en haut et dirigé par l'esprit de Dieu , il jette les premiers fondements de cette compagnie dont il devait être l'instituteur et le père. Déjà dans l'unlvetsité de Paris il s'associe neuf compagnons illustres par les talents de leur esprit et par leur savoir, mais plus illustres encore par leur piété et par leur zèle. Dans le sein de notre France et dans la capitale de ce royaume, Ignace lève déjà ces troupes auxiliaires que Dieu réservait à son Église, et qui d'année en année croissant toujours , et grossies de toutes parts, devaient se répandre dans toutes les parties du monde. Car permettez-moi de le remarici , c'est à notre France que le monde chrétien est redevable de ce secours ; c'est là qu'Ignace s'est instruit ; là que sa sainteté s'est élevée , s'est perfectionnée, s'est consommée; là qu'il s'est tracé le plan de sa compagnie , et qu'il a trouvé de dignes sujets pour le seconder et la faire naître; là que de concert, et portés du même zèle , ils se sont tous dévoués à la gloire du Seigneur et au service des âmes ; delà enfin qu'ils sont sortis pour aller se présenter au souverain pontife, et pour mettre la main à l'œuvre de Dieu qu'ils avaient méditée. Aussi le glorieux fondateur de la compagnie de Jésus reconnut-îl toujours dans la suite qu'il devait tout à la France, la regardant comme son berceau , ou, pour mieux dire,
POUR LA FÊTE DE SALNT IGNACE DE LOYOLA
la regardant comme sa mère , et s'appliquant à lui envoyer des ouvriers qui pussent l'acquitter envers elle , et lui rendre en quelque sorte ce qu'il en avait reçu.
Mais revenons , et disons que si saint Ignace a fait paraître une pleine fidélité en se préparant à son ministère, il n*a pas moins dignement rempli Tautre devoir d'an*parfaît dispensateur, en travaillant sous les ordres du maître qui Favait appelé , et selon la forme que Jésus-Christ même lui avait tracée. Vous savez, chrétiens, que la gloire est un bien propre de Dieu, et qui n'appartient qu'à Dieu. Il nous abandonne toutes les autres choses, jusqu'à sa grâce, dit saint Augustin; mais pour la gloire, c'est son fonds, et un fonds inaliénable : il ne la cède à personne , et s'il y a quelque bien qu'il puisse attendre de la part des hommes , et en particulier de ses ministres, c'est celui-là. Voilà pourquoi le Fils de Dieu disait de lui-même, qu'il était venu sur la terre pour y chercher, non pas sa gloire, mais celle de son Père ; que c'était l'unique fin de sa mission et l'unique fin de la mission de ses apôtres : Non qusero gloriam meam. (Joàn., 8.) Et parce que cette gloire de Dieu consiste en partie à être connu des hommes , à en être adoré et aimé , c'est pour cela que ce même Sauveur ajoutait qu'il était venu pour la conversion des pécheurs et la réparation du monde', Non sum missus y nisi ad oves qtiœ perierunf (Màtth., 15); et qu'il n'avait choisi ses apôtres que pour être les coopérateurs de ce grand ouvrage : PosuivosuteaiiSf etfructumafferatis. (Joan., 15.)
Or, ceci posé, mes chers auditeurs, voulez-vous juger de la fidélité d'Ignace dans l'exécution des desseins de Dieu sur lui ? voyez quelle fut l'ardeur et l'étendue de son zèle pour la gloire divine et pour le salut des âmes. Quel vaste champ s'ouvre devant moi , et ce qui me reste de temps peut-il suffire à une si abondante matière? Puis-je vous marquer mille traits particuliers? puis-je vous dire tout ce qu'Ignace a entrepris , tout ce qu'il a fait , tout ce qu'il a souffert, non-seulement pour la gloire de Dieu], mais pour la plus grande gloire de Dieu , et non-seulement pour le salut de ses frères , mais pour leur plus haute perfection ? Je ne vous le représenterai point dans cet étang à demi glacé, où il se plongea lui -même jusqu'au cou ; s'estimant heureux de pouvoir par cet étrange stratagème, arrêter un seul péché, et retenir parce spectacle un malheureux que son libertinage portait vers l'objet criminel de sa passion. Je ne vous parlerai ni de ses ferventes prédications et des fruits merveilleux qu'elles produisirent , ni de ses soins auprès des malades , pour sauver leurs âmes , encore plus que pour soulager leurs corps, ni de ses pénibles voyages, tantôt pour courir au secours d'un fugitif qu'il eût pu poursuivre selon les lois d'une rigoureuse justice, et qu'il
assista selon l'esprit de la plus pure charité , tantôt pour visiter les saints lieux, et pour réparer la gloire de son maître là où elle avait été et où elle était tous les jours si outrageusement blessée, tantôt pour parcourir les villes et les bourgades , et pour r^^an dre partout la bonne odeur de Jésus-Christ. Je ne vous dirai rien des saints établissements qu'il institua, et des maisons qu'il bâtit pour être consacrées à la pénitence , se souvenant que son Sauveur n'avait pas exclu de son royaume céleste les fenunes perdues , et qu'elles pouvaient autant glorifier Dieu dans leur retraite qu'elles l'avaient déshonoré dans leur péché. Tout cela , et bien d'autres preuves de sa fidélité et de son zèle, je les laisse; car ce détail serait infini. Je m'attache à un fait plus général, mais aussi plus éclatant, et par où je conclus ce discours.
Cest, chrétiens, cette institution d'une compagnie dont l'unique fin est la gloire de Dieu et le salut du prochain; dont tous les sujets ne doivent servir qu'à la gloire de Dieu et au salut du prochain ; dont toutes les vues, tous les intérêts, toutes les fonctions, tous les travaux ne doivent tendre qu'à la gloire de Dieu et au salut du prochain : d'une compagnie qui, sans se renfermer dans Venceinte d'une province ou d'un empire, doit annoncer la gloire de Dieu et son saint nom dans tout l'univers, Euntes inmundum universum (Marc, 16) , doit prêcher l'Évangile à tous les peuples sans distinction d'âge, depuis les enfants jusques aux plus avancés, sans distinction de qu'alités et d'états, depuis les plus pauvres et les plus petits jusques aux plus riches et aux plus grands, FrœdiccUe evangeltum omni crecUurœ : d'une compagnie qui , sans se borner à un moyen plutôt qu'à l'autre, fait profession d'embrasser tous les moyens de glorifier Dieu et de sanctifier les âmes : les écoles publiques et l'instruction de la jeunesse , la connaissance des lettres et divines et humaines, le ministère de la sainte parole , la direction des consciences , les assemblées de piété, les missions et les retraites : d'une compagnie qui, pour se dégager de tout autre intérêt que celui de Dieu et des âmes qu'il a rachetées de son sang, renonce solennellement à tout salaire et à toute dignité ; qui , pour être plus étroitement liée au service de l'Église de Dieu , s'engage par vœu exprès à s'employer partout où les ordres du souverain pontife et du vicaire de Jésus-Christ la destineront, fallût-il pour cela s'exposer à toutes les misères de la pauvreté, à toutes les rigueurs de la captivité , à toutes les horreurs de la mort : d'une compagniequi,par la miséricorde du Seigneur et par la force toute-puissante de son bras, perpétuée de siècle en siècle et toujours animée du même esprit, à la place des ouvriers qu'elle perd, en doit substituer d'autres pour leur succéder, pour hériter de leur
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zèle , pour cultiver les mêmes moissons, pour soutenir les mêmes fatigues , pour essuyer les mêmes périls , pour combattre les mêmes ennemis et avec les mêmes armes , pour remporter les mêmes victoires, ou pour faire, de leur réputation, de leur repos, de leur vie, les mêmes sacrifices. Aidé de la grâce, et en suivant toute l'impression, après avoir conçu et médité le dessein de cette compagnie, l'avoir ensuite conduit avec autant de sagesse que de constance et de force, l'avoir exécuté avec succès et porté enfin à toute sa perfection, dites-moi, chrétiens, si ce n'est pas avoir été fidèle à Dieu, nonseulement comme ce bon serviteur de FÉvangile, en de petites choses. In modico JideUs (Luc, 19), mais dans une des plus difGciles et des plus grandes entreprises ?
Or, voilà ce qu'a fait saint Ignace de Loyola. Je pe dis pas , voilà ce qu'il s'est proposé, voilà ce qu'il a ébauché , voilà ce qu'il a commencé; mais je dis : Voilà ce qu'il a lui-même achevé , et ce qu'il a luimême consommé , et à quoi lui-même il a mis la dernière main. C'est lui qui , par la ferveur de ses prières , par l'abondance des lumières divines , par l'élévation et la vaste étendue d'un génie supérieur, par la droiture et la profondeur de ses réflexions , par l'invincible fermeté et la grandeur de son courage , a formé l'idée de cet institut, en a dicté toutes les règles, en a marqué toutes les fonctions, en a levé toutes les difficultés, en a réuni toutes les parties, en a composé tout le corps. Fa nourri , l'a fortifié, l'a fait agir jusqu'aux extrémités de la terre. Dire donc d'Ignace qu'il a été le fondateur de la compagnie de Jésus , c'est faire en un mot l'éloge complet de sa fidélité envers Dieu et par conséquent envers le prochain : car c'est vous donner à entendre que non content de glorifier Bieu par lui-même , il l'a glorifié par tant de missionnaires envoyés au delà des mers et aux nations les plus reculées , pour y publier l'Évangile et y détruire l'infidélité ; qu'il Ta glorifié par tant de prédicateurs employés auprès des fidèles pour leur enseigner leurs devoirs et les retirer de leurs désordres; qu'il l'a glorifié par de savants hommes consumés de veilles et d'études , pour confondre l'hérésie et pour défendre la religion ; qu'il Ta glorifié par tant de martyrs exposés aux glaives , aux feux , aux croix , aux tourments les plus cruels pour l'honneur de la foi , et pour signer de leur sang le témoignage qu'ils lui rendaient; qu'il l'a glorifié d'un pôle du monde à l'autre, où il a eu la consolation de voir les membres de sa compagnie s'étendre pour la conquête des âmes'et l'accroissement du royaume de Jésus-Christ.
\ Ce n'est pas assez : et pourquoi n'ajouterais-je pas qu'il le glorifie encore, non-seulement dans le ciel où Dieu a couronné ses travaux ; mais dans toute TeDceinte de cet univers, où ses enfants, sous sa
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' conduite et par son esprit, travaillent à maintenir l'ouvrage de leur père , et y consacrent tous leurs soins ? Car ce que saint Paul a dit en parlant d'Abel , et de l'offrande qu'il présenta à Dieu pour l'honorer, je puis bien ioi l'appliquer au saint instituteur dont je fais l'éloge , et à la compagnie qu'il a laissée après lui, comme la dépositaire de ses sentiments , et l'héritière des grâces dont il fut si abondamment pourvu : Etper illam defunctus adhuc loquitur. {Hebr., 11 .) Oui , mes chers auditeurs, c'est par elle qu'Ignace , tout mort qu'il est , parle encore , et fait retentir sa voix dans toute la terre; c'est par elle qu'il distribue le pain d'une saine doctrine aux enfants de la maison du Père céleste ; c'est par elle qu'il va à travers les tempêtes et les orages , au milieu des bois et dans le fond des déserts , chercher les brebis égarées d'Israël et les appeler ; c'est par elle qu'il dirige tant drames saintes, qu'il touche tant de pécheurs, qu'il convainc tant d'hérétiques, et qu'il éclaire tant d'idolâtres. Pardonnez-moi, chrétiens, et permettez-moi de rendre aujourd'hui ce témoignage à une compagnie dont je reconnais avoir tout reçu , et à qui je crois devoir tout : témoignage fondé sur une connaissance certaine de la droiture de ses intentions et de la pureté de son zèle , malgré tout ce que la calomnie a prétendu lui imputer, et les noires couleurs dont elle a tâché de la défigurer et de la ternir. Au reste , quand je m'explique de la sorte , ce n'est point à l'avantage des enfants que je le fais, ni pour les relever, mais uniquement pour relever le père , ou plutôt pour relever la gloire de Dieu , à qui les enfants, comme le père, doivent tout rapporter. Non , messieurs , vous ne nous devez rien , si vous le voulez; et si vous nous deviez quelque chose , je vous dirais tout le contraire de ce que disait saint Ambroise après la mort du grand Théodose, dont il faisait l'éloge funèbre. Il montrait \ts deux héritiers de l'empereur, présents à cette cérémonie, et s'adressant au peuple, il s'écriait : Readiiefiliis qiiod dehetis patri (Ambh.); Rendez aux enfants ce que vous devez au père. Je renverserais la proposition ; et , vous présentant Ignace , je m'écrierais : Reddite patri quod dehetis fiUis; Ce que vous croyez devoir aux enfants, rendez-le au père. Car c'est au père que tout est dû, puisque les enfants n'agissent que par les règles que le père leur a prescrites , que par l'esprit qu'il leur a inspiré, qu'avec les moyens qu'il leur a fournis. Je dirais encore mieux : Tout ce que vous pouvez devoir, soit au père, soit aux enfants, rendez-le à Dieu; car c'est à Dieu , et à Dieu seul le principe de tout, que tout honneur appartient.
Ainsi vous parlerais-je : mais j'ai quelque chose à vous dire qui vous touche de plus près, et à quoi il vous est encore plus important de faire une sérieuse attention. Car ce qui a fait, mon cher au-
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diteur, toate la sainteté d*Ignace, et ee qui l'a élevé à une si haute perfection , c'est d'avoir été fidèle à Dieu. Pourquoi n'étes-vous pas saint comme lui, et pourquoi même n'étes-vous rien moins que saint? Examinons quelle est la cause de cette différence. D'où vient qu'Ignace fut un homme de Dieu, et que vous êtes un homme du monde; qu'il n'eut de pensées que pour Dieu , et que vous n'en avez que pour le monde; qu'il ne cessa point de glorifier Dieu , et que vous ne cessez point de l'outrager? Remontons à la source. Est-ce que Dieu ne veut pas tirer de vous sa gloire? es^ce qu'il ne vous appelle pas à la sainteté de votre état? est-ce qu'il vous refuse les grâces et les moyens nécessaires pour y parvenir ? Peut-être vous le persuadez-vous , et peut-être aimez-vous à vous entretenir dans cette fausse persuasion , pour avoir lieu de vous autoriser dans le relâchement et dans le dérèglement ou vous vivez. Mais c'est une erreur dont il faut aujourdliui vous détromper. Je vous Fai dft et je le répète : dans quelque état que vous vous trouviez par les ordres de la Providence, voua devez et vous pouvez vous y sanctifier; vous le devez, puisque c'est votre vocation; et vous le pouvez, puisqu'on conséquence de cette vocation, Dieu vous o£&e son secours et est toujours prêt à vous le donner. Mais si Dieu vous est fidèle comme il le fut h Ignace, étes-vous, comme Ignace, fidèle à Dieu? Vous voulez que Dieu fasse tout, et qu'il ne vous en coûte rien. Mais saint Ignace s'est fondé sur une maxime bien opposée, savoir* que ne pouvant rien faire sans Dieu, il n'était pas d'une moindre nécessité pour lui de faire tout avec Dieu. Voici le principe qui l'a fait agir , et le mal est que vous prenez tout une autre règle. Ce grand saint a su distinguer entre la grâce et l'action, la grâce qui nous prévient de la part de Dieu , et l'action qui la suit de notre part; et il a conclu que ce n'était pas la première, mais la seconde qui nous sanctifiait, et que la première sans la seconde était même le sujet de notre condamnation : au lieu que vous confondez l'une et l'autre , au lieu que vous attendez tout de l'une sans prendre soin d'y ajouter l'autre, croyant volontiers que la grâce de Dieu suffit, et vous mettant peu en peine d'y répondre. Ah! chrétiens, n'oubliez jamais cette importante vérité , qu'on ne peut trop 'vous imprimer daps l'esprit : je veux dire, que comme vous ne pouvez vous sauver sans Dieu, Dieu jamais ne vous sauvera sans vous ; que comme vous ne pouvez vous sanctifier sans Dieu , jamais Dieu ne vous sanctifiera sans vous; et que de même qu'il y a une fidélité de Dieu envers l'homme à quoi Dieu ne manque jamais, il y a une fidélité de Phonème euvers Dieu à quoi vous ne devez jamais manquer., afin que vous puissiez un jour entendre de la bouche de votre juge celte consolante parole : Venez, bon
serviteur, serviteur fidèle; parce que vous m'are» été fidèle, entrez dans la joie du Seigneur et danv son royaume étemel, où nous conduise, etc.
SERMON
poim
LA FÊTE DE NOTRE-DAME DES ANGES, SUR L'INDULGENCE DE PORTIUNCULE
UU paufitr clamavU , et Daminus exaudimt eum,
O paavre a plié « et le Seigoeor Fa exâuoé. PMume as.
Si jamais cette parole du prophète s'est accom* plie, n'est-ce pas, chrétiens, à l'égard du glorieux patriarche saint François d'Assise, et dans la concession de l'indulgence dont nous célébrons aujour^ d'hui la solennité? H pria, ce pauvre évangélique z dans cette fameuse apparition oà le Sauveur dd monde , accompagné de Marie sa mère, se fit voir à lui, et sans réserve lui promit, comme à SalomoD, de tout accorder à sa prière, Il ne demanda ni la grandeur ni la fortune humaine; il oublia taême^ ce semble, ses propres intérêts, et ne pensa qu^à ceux des fidèles pour qui il obtint une rémission en^* tière et une pleine indulgence , toutes lés fois qu'a* vec les dispositions requises et à certain jour mar^' que, ils visiteraient cette église de Portitincule; dédiée h la reine du ciel , et d'où il adressait à Dîev sa demande. Une prière si chrétienne et si sainte né pouvait être rejetée. Marie la seconda , Jésus-Christ l'écouta. François eut la consolation d'avoir procuré aux plus grands pécheurs une des grâces to plus précieuses, et une des phis promptes et des plus infaillibles ressources contre le^ vengeances divhies et les châtiments dont ils étaient menacés. Ainsi, mes diers auditeurs, podr vous proposer d'abord le dessein de ce discours, nous avons à considérer , d'une part , saint François qui prie , d'autre part, la mère de Dieu qui intercède, et enfin Jésus- Christ qui accorde. François qui prie, et pour qui? pour les pécheurs ; c'est ce que je vous ferai voir dans la première partie : Marie qui intercède, et en faveur de qui? pour François, dont elle appuie auprès de son Fils l'humble et fervente prière; c'est ce que je vous représenterai dans la seconde partie : Jésus- Christ qui accorde , et quoi ? l'indulgence la plus générale et la plus complète; ce sera le sujet de la troisième partie. Ce n'est point encore assez ; mais je reprends, et je fais trois propositions plus expresses et plus particulières, car je dis; François pria pour les pécheurs; et je prétends que par le mérite de sa personne, il fut digne d'être exaucé : première proposition. Marie intercéda pour François; et fa-
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Tance qu^elle y fut engagée par les plus puissants notifiB ; seconde proposition. Jésus-Christ, en faveur de l'un et de l'autre, accorda Findulgenee que nous pouvons tous ici nous appliquer; et je soutiens que c'est un des dons de Dieu les plus estimables; der* nière proposition.il s'agit de nous-mêmes , chré* tiens, il s'agit de notre avantage le plus essentiel : que faut-il de plus pour vous intéresser et pour soutenir votre attention après que nous aurons salué Marie, en lui disant : Àve , Maria,
PREMIÈRE PARTIE
Je me figure d'abord, chrétiens, François pros* temé dans le sanctuaire comme un autre Salomon, et levant les maios pour faire à Dieu la même de* mande que ce monarque, lorsqulil dédia le temple de Jérusalem. Orantes in loco isto , exatuU eos in eœhi et dimUtepeccata servorwntuorum (3. fieg*, 8) : Seigneur dit cet homme sérâpbique dont je parle, faites grâce à votre peupla et i^ardotmet les péchés à tous ceux qui. vous iiivoqucirOfit en ce saint Heu^ Car c'est ainsi que Françoi$Kpria , et je dis qu'il fut digne d'élre exaucé : pourquoi ? est-ce en général parce qu'il était ciaiot? cela suffirait pour justifier ma proposition , car la Au m'apprend qu'il n'y a rien de ptaB puissant auprès de Dieu que la sainteté; et foellt merveille, que JDieu écoute un saint qui le prie, et qui Veime aussi ardemment que cdtti<i« puisque, selon l'Écriture, il fait la volonté de ceux qui le craignent? Si la crainte de Dieu, dît saint Augustin , a tant de pouvoir aupnès de Dieu;, que sera-ce de son amour? Si hœc timentièus, quki amantibusf (Acgosx.) Mais le sujet (jiie je traite demande quelque chose de plus particulier; et sans m'en tenir à cette raison, je prétends que saint François mérita d'être exaucé par trois admirables qualités qui lui ont été personnelles, et qui lui ont gagné le cœur de Dieu; 1» parce que c'étaitiin pauvre volontaire ; 3' parce que c'était un pauwe crucifié; Z^ parce que c'était un pauvredésiitténessé pour lui-; même et zélé pour le prochain: trois titres qui durent singulièrement relever devant Dieu la personne de François d'Assise et le mérite de sa prière : examinons- les.
C'est un pauvre , et un pauvre volontaire , un pauvre évangélique qui s'adresse à Dieu : ahl chrétiens, en faut- il davantage pour lui faire trouver grâce, et pour lui rendre Dieu favorable? Dieu qui, selon le texte sacré, n'attend pas que les pauvres le prient ; qui se plaît à écouter jusqu'à leurs simples désirs, Dcsideriumpauperumexaudivit Dominus {Ps, 9 ) ; qui pour eux a l'oreille si attentive et si délicate, qu'il eutend même la simple préparation de leur cœur, Prxparationem cordis eorum audivit auris tua (Ibid.); et qui fait tout cela, dit saint Chrysostôme, pour honorer la pauvreté, conunent n'y aurait-il
pas égard dans un homme td que François, oà elle se présente avec tous ses avantages et tout ce qui la peut rendre plus précieuse aux yeux du Seigneur ? Car, prenez garde, quand saint François prie, c'est un pauvre, mais ce n'est pas un pauvre ordinaire; c'est ce pauvre par excellence que Dieu fit voir à David lorsqu'il voulut lui découvrir toute la perfection de la loi de grâce : Istepawper clamavUy et Domù nu$ exaudivit eum. Oui, le voilà, ce pauvre, Isie I paupeTj ce pauvre, après Jésus-Christ, le plus grand amateur et l'observateur le plus exact et le plus sévère de la pauvreté de l'Évangile, Iste payper, ce pauvre à qui Dieu dit comme à Salomon, Postula quod vis, ut dan Obi ( 8. Reg., S ) , Regaijde, et de toutes les choses du monde , demande-moi celle que tu veux, afin que je te la donne; mais qui ne trouve rien de meilleur pour lui ni de plus digne de son choix, que la pauvreté; qui lai donne la préférence surtout le reste , etla vent avoir seule pour par* tage : en cela plus heureux que Salomon , qna&d ce prince choisit la sagesse, parce que la sagesse de Salomon ne renfermait pas en elle la pauvreté de François, au lieu que la pauvreté de François contient éminemment la sagesse de Salomon, puisque la souveraine sagesse est d'être pauvre avec Jésus* Christ et comme Jésus-Christ. Iste pauper^ ce pauvre qui a fait à Dieu une réponse toute différente de celle de Salomon, et qui ne ^àst pas : Seigneur, ne me donnez ni les richesses , ni la pauvreté , Mendicitatem et divitias ne dedefis mihi (Prov, , 30); mais qui dit, tout au C4>ntraire : Seigneur, préservez-moi des richesses comme du poison le plus mortel, et donnez-moi pour héritage la pauvreté. Ce sera mon plus précieux trésor, et j'en ferai toutes mes délices. C'est sur elle que je bâtirai. des Églises sans nombre; c'est elle qui servira de pierre fondamentale au saint ordre dont il voUs a. plude m'inspirer le dessein : je la laisserai par testament à ceux qui me suivront; elle leur tiendra 4ieu de fonds , de patrimoine , de subsistance , et ils la garderont comme le plus honorable et le plus noble partage qu'ils puissent recevoir de moi. Iste paupeTy ce pauvre, en effet, instituteur d'un ordre que nous pouvons appeler l'ordre des lévites de la nouvelle loi : pourquoi cela? parce que les lévites composaient cette tribu d'Israël à qni bleu n'avait donné natte possession dans la Terre Promise, et dont il voulut être lui-même le seul bietf et , pour parler avec l^crîture, l'unique possession : Mm kabuit Levi parietn neque possesiionem; g'uia Ipse Dominus possessîo ejus est. (Dent, , 10.) Belle figure, chrétiens, de l'ordre, de saint François, qui le premier, entre Jes ordres religieux, a eu la gloire de ne pouvoirrien posséder ; qui s'est réservécerenon* cément universel comme une de ses pins singUlièrèsT prérogatives, et à qui l'Église l'a confirmée dans
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les conciles généraux au même temps qu'elle l'ôtait aux autres. Ceux-ci font profession d'être pauvres, mais pauvres dans le particulier, quoique en commun ils soient capables d'acquérir et d'avoir en propre : François et dans le commun et dans le particulier, veut être privé de toute propriété, afin que la parole du prophète royal puisse mieux se vérifier en lui : Iste pauper clamavU, et Dominus exaucUvU eum.
Aussi , chrétiens, comment Dieu eût-il pu se défendre de la prière d'un homme qui lui disait avec la même confiance que les apôtres : Seigneur, j'ai quitté tout, et je me suis réduit pour vous à l'état d'une pauvreté qui n'a point encore été vue ni pratiquée dans le monde! J'ai engagé des milliers d'hommes à l'embrasser comme moi. Voyez, mon Dieu, quelle grâce vous voulez nous accorder : Ecce nos reUquimus.omnia et secuti sumus ie, guid ergo erU fwbiêf (Màtth., 19.) Vous nous offrez la vie éternelle , et nous l'acceptons ; mais souvenez-vous , Seigneur, que vous nous l'avez déjà promise par d'autres titres. Vous nous parlez d'un centuple sur la terre , nous ne vous le demandons point ; et j'ose vous dire, au nom de tous mes frères et en mon nom , que nous n'y prétendons rien. Vous chercherez donc, d mon Dieu, dans les trésors de votre miséricorde, quelque autre grâce plus conforme à l'état de vie où vous nous avez appelés : et puisque vous voulez bien que je vous explique sur cela mes desseins , ah l Seigneur, pardonnez à ce peuple et accordez à tous ceux qui viendront ici vous invoquer, rentière rémission de leurs péchés. Voilà ce que je voudrais obtenir de vous par le mérite de la pauvreté que je vous ai vouée. Je dis, mon Dieu, par le mérite de cette pauvreté, non point parce que è^est la mienne, mais parce que c'est la vôtre, et qu'ayant été d'abord consacrée dans votre humanité sainte, vous daignez bien encore la considérer dans la personne de votre serviteur. Aussi , mes chers auditeurs, François est-il exaucé parce qu'il est pauvre, Iste pauper clamavit; et la pauvreté, Fobjet du mépris des hommes, est ce qui fait son crédit auprès de Dieu : Et Dominus exaudivUeian.
Je dis plus : non-seulement c'est un pauvre qui prie par la bouche de saint François, mais c'est un pauvre crucifié, c'est-à-dire un pauvre attaché à la croix de Jésus-Christ pour y vivre, comme Jésus- Christ y fut attaché pour mourir; un pauvre qui eut droit de prendre la devise de saint Paul , Christo confixuB sto» cruci ( Galat,, 2} , et qui put dire de 1 lui-même avec plus de fondement que cet apôtre : !^ Ego autem stigtnata Domini Jesu in corpore meo porto ( Galat.y 6), puisqu'il porta réellement sur ion corps les sacrés stigmates de son maître. H est Tiai, quand saint François pria pour obtenir l'indulgence qui fait le sujet de cette fêu, il ne portait pas
encore visiblement ces glorieuses cicatrices; tuais nous apprenons de son histoire qu'elles lui avaient déjà été imprimées par une action divine et intérieure; elles ne paraissaient pas encore aux yeux des hommes, comme elles parurent dans la suite des années, mais Dieu les voyait, chrétiens : et de quels sentiments dut-il être touché à l'égard d'un homme en qui il découvrait les traits si marqués et une si parfaite image de son Fils? Que cette pensée m'ouvre un grand champ , et que n'aî-je tout le loisir de m'y étendre! Pourquoi Jésus-Christ, après sa résurrection, voulut-il conserver les vestiges de ses blessures? les Pères en ont rapporté bien des raisons ; mais la plus solide , à ce qu'il me paraît , et la plus vraie, c'est celle qu'en donne saint Jean Chrysostôme : car le Fils de Dieu , dit-il , devait prier pour nous dans le ciel , et, selon la parole de saint Jean , plaider lui-même notre cause en qualité d'avocat et de médiateur; et voilà pourquoi il voulut toujours garder les cicatrices de ses plaies, quoiqu'elles fussent en apparence si peu convenables à l'état de sa gloire, parce qu'il savait que rien n'était plus propre à fléchir en notre faveur la justice de son Père, que de pouvoir sans cesse lui présenter le prix de notre rédemption. Appliquons ceci, mes chers auditeurs. François devait être un jour l'intercesseur de tout le genre humain ; il avait à demander une rémission générale pour les pécheurs, et c'est de quoi il s'acquitte aujourd'hui : mais pour cela il lui fallait un crédit particulier auprès de Dieu ; et que fait le Sauveur du monde? il lui imprime ses stigmates, il lui ouvre le côté, il lui perce les mains et les pieds, il en fait un homme crucifié , afin que Dieu, considérant François, si je puis parler de la sorte, comme un autre Jésus-Christ, se trouve en quelque façon obligé de déférer à sa prière pour le respect de la divine personne qu'il représente : Et Dominus exaudivit eum. Hé quoi ! mes frères , disait saint Paul dans sa seconde épttre aux Corinthiens , si la loi de Dieu , écrite sur le marbre , mérita tant de respect, que les enfants d'Israël n'osaient jeter les yeux sur Moïse, quand il l'apporta de la montagne, combien plus en mérite-t-eJie, maintenant qu'elle est gravée dans nos cœurs! Je dis de même des stigmates de saint François : si l'image du crucifix , seulement exprimée sur la pierre ou sur l'airain , est si vénérable dans notre religion que nous nous prosternons devant elle , qu'elle remplit les démons de terreur, et que les anges la révèrent, que ne lui est-il pas dû lorsqu'elle est formée sur la chair des saints , sur une chair consacrée par toutes les pratiques de la plus austère pénitence, sur une chair revêtue de toute la mortification de
l'Homme-Dieu?
Car, prenez garde, chrétiens, François n'a pas seulement porté sur son corps les stigmates de Je-
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susT^hrist, mais il a porté, et sur son corps et dans son cœur, ce qu'ils figuraient, je veux dire la mortification de Jésus-Christ. En effet , Taustérité de vie^iu'il embrassa, les jeûnes continuels qu'il observa , le sac et le cilice dont il se chargea , les veilles et les travaux infatigables auxquels il se dévoua , les rigueurs de la pauvreté qu'il éprouva; le renoncement général , je ne dis pas aux plaisirs , mais aux simples commodités et aux besoins, à quoi il se condamna; la loi indispensable de châtier son corps et de le réduire en servitude qu'il s'imposa; la règle la plus mortifiante , et pour les sens et pour l'esprit, à laquelle il s'obligea; les deux maximes qu'il se proposa et l'exactitude infinie avec laquelle il les pratiqua , Tune , de se considérer lui-même comme son plus grand ennemi et de se faire ensuite la guerre la plus cruelle , quoique la plus sainte; l'autre, de traiter sa chair comme une victime de pénitence et d'en être le sacrificateur ( pensée dont il fut toujours pénétré, et en conséquence de laquelle il sembla n'être au monde que pour travailler à sa propre destruction et à son propreanéantisscment): tout cela montre bien que cet ange de la terre, que cet homme séraphique ne se regardait que comme un homme crucifié au monde : Mhi mundus crucifixus est y et ego mundo, ( Calât,, 6. ) En voulezvous être plus sensiblement convaincus ? voyez ses enfants, les imitateurs de sa vie et les héritiers de son esprit. C'est pour votre édification, et Dieu veuille que ce ne soit pas pour votre confusion , que saint François les a formés , qu'il les a élevés , et que Dieu nous les propose et nous donne dans eux l'idée la plus juste de ce crucifiement évangéliquel Ailleurs on parle de la croix, ailleurs on en fait de beaux discours , ailleurs on en affecte les dehors , ailleurs on s'en pare et on s'en glorifie, mais dans les maisons de saint François on la porte en esprit et en vérité. C'est dans les successeurs de ce grand saint que Dieu conserve les prémices, ou si vous voulez , les restes de cet esprit de pénitence par où l'Église doit être sanctifiée; et tout mondains que nous sommes , pouvons-nous voir ces hommes détachés d'eux-mêmes , sans rougir de nos sensualités et de nos délicatesses ? Si l'iniquité et le relâchement du siècle n'empêchent pas qu'ils ne soient tels que nous les voyons , que devons-nous penser de leur ' glorieux patriarche; et, témoins de la sainteté des enfants, quel jugement devons-nous faire de celle du père?
Ah! chrétiens, voilà le fond essentiel et capital du mérite de saint François, la croix de Jésus- Christ. Il s'en est chargé, et il l'a portée toute sa vie. Dans cet état, il s'est présenté à Dieu, il a poussé vers le ciel un cri accompagné de larmes, Owi clamore valido et lacrymis {Hebr., 5) ; n'était-il pas de la gloire du Sauveur, que le serviteur
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fût exaucé en cette occasion par les mérites du maître? Et Dominus exaudivit eum.
D'autant plus qu'en portant la croix , ce ne fut pas tant pour ses propres péchés que François fit pénitence et qu'il pria , que pour les péchés des au-' très; et de là suit la troisième qualité qui dut rendre! sa prière plus efficace auprès de Dieu. J'ai dit que* c'était un pauvre évangélique et un pauvre crucifié,* c'est beaucoup ; mais voici quelque chose encore de] plus : c'est un pauvre désintéressé et zélé tout en-^ semble; désintéressé pour lui-niême, zélé pour lé[ prochain : voilà ce qui fait le comble de son mérite.' Car pour qui demande-t-il ? pour sa personne ?pour| celle de ses enfants? pour la conservation de son^ ordre et des maisons qu'il vient d'étaDlir? Non,^ chrétiens, il ne pense point à tout cela; son zèle,^ plus pur que la flamme, cherche ailleurs à se répandre; et se souvenant que Jésus-Christ ne s^est fait pauvre qu'afin de se mettre dans un état où il eût droit de demander pour nous, il veut que sa pau-^ vreté ait le même avantage. Pour qui donc prie-t-il? pour tous les pécheurs , dont il souhaite ardemment le salut, et pour qui il voudrait, comme saint Paul,' être anathème; pour les justes, qu'il aime avec ten-^ dresse, et qu'il porte tous dans les entrailles de sa' charité; pour l'Église, dont il conjure le ciel de] sanctifier tous les membres ; pour vous et pour moi,^ qui n'étions pas encore, mais à qui néanmoins il appliquait déjà par avance le fruit de la prière. Oui/ c'est pour nous que François, aussi bien que Jésus-) Christ, s>st fait pauvre; Fropter vos egenus for^ dus est (2. Cor,, 8 ); et c'est pour nous qu'il în-^ terpose aiyourd'hui le crédit de sa pauvreté. Rien pour moi, Seigneur, dit-il à Dieu, mais tout pour votre peuple. Vous me faites trop de bien ; mais ce peuple a besoin de votre miséricorde. Oubliez' François, et jetez les yeux sur ces âmes engagées dans le péché. Il s'agit pour elles d'un pardon , mais d'un pardon entier qui leur remette avec Foffense toute la peine. C'est ainsi que je vous le demande,' ô mon Dieu! et c'est ainsi que vous me l'accorderez. Quelle merveille, mes cbers auditeurs, qu'un pauvre s'empresse de la sorte pour d'autres nécessités que les siennes! Quand un pauvre demande pour lui-même, on l'écoute par compassion; mais quand il demande pour un autre , on le regarde avee admiration : priant pour soi , il est exaucé en considération de sa misère; mais priant pour autrui, on l'exauce en vue du mérite de sa personne. Cest donc pour cela que Dieu s'est rendu à l'humble supplication de François; c'est, dis-je, parce que c'était un pauvre volontaire, un pauvre crucifié, el un pauvre désintéressé : Iste pcatper ckxmavU, H Dominus exaudivit eum.
Tirons de là pour nous , ea eoncloant cette première partie, quelques instructions importantes.
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Vouiea-vous savoir pourquoi vos prières ont si peu de pouvoirauprèsdeDieu?c*estquevousn'avez nulle
des qualités que je viens de vous représenter dans cet homme séraphique dont je fais l'éloge, que vous n'êtes pas pauvres comme lui , que vous n'êtes pas crucifiés comme lui, que vous n'êtes pas zélés comme lui. Quand je dis, mon cher auditeur, que vous n'êtes pas pauvre, je ne veux pas dire que vous soyez dans Topulence et dans l'abondance de toutes diose$ ; car peut-être êtes-vous pauvre en effet; mais vous n^ l'êtes pas comme saint François; pourquoi? parce que saint François a aimé sa pauvreté , et que vous avez en horreur la vôtre; parce que saint François a fui les richesses , et que vous les recherchez avec passion; parce que saint François faisait consister son honheur à être pauvre, ^t que vous regardez cet état comme le souverain malheur. Non , chrétiens, ne pensez point que ce soit, dans les règles du christianisme , l'indigence ou la possession des biens qui fassent la vraie distinction des pauvres et des riches. Au milieu de votre pauvreté, peut-être êtes-vous devant Dieu dans le même rang que le mauvais riche de i'Évapgile : et quand votre maison serait remplie de trésors , avec tous vos trésors vous pourriez être aussi pauvres que saint Fran> çpis. Si je prétends que vous ne l'êtes pas, ce n'est point précisément parce que vous possédez les biens de la terre; mais parce qu'en les possédant, vous TOUS en laissez posséder vous-mêmes; mais parce qu'au lieu d'en être les maîtres, vous en êtes les esclaves; mais parce que vous ne croyez jamais en avoir assez; mais parce que votire conir y est attaché plus qu'à Dieu, mais parce qu'il n'y a rien que TOUS ne sacrifiiez tous les jours à cette malheureuse convoitise qui vous hrûle. Oui, voilà pourquoi je vous dis que vous n'êtes pas pauvres comme saint François. Or j'ajoute, et c'est une conséquence infaillible et tirée des principes de la foi , que jamais vous n'aurez droit d'être exaucés de Dieu , si vous n'entrez en participation de cette sainte pauvreté. Car il fant vous souvenir que Dieu n'est pas riche indifféremment pour tout le monde, mais seulement pour les pauvres évangéliques; que sa grâce est d'une qualité à ne pouvoir se répandre que dans une âme vide de tout le reste; qu'elle ressemble à cette huile du prophète Elisée, qui s'arrêtait dès que les vaisseaux étaient remplis; et que plus vous ^aurez le eosat plein des faux biens du siècle, moins TOUS serez capable de recevoir les dons de Dieu. De plus , mon cher auditeur, aussi sensuel que vous l'êtes , aussi adonné à vos plaisirs , aussi sujet à une Tîe molle et aussi ennemi de la mortification ehrétienne, comment pouvez- vous faire agréer vos vœux à Dieu ? François n'est exaucé que parce qu'il porte Timage de la croix : mais quel caractère en avez- Tous? où sont les marques de Totre pénitence? à I parler, et enÊiuté le saint ordre dont il fut l'insdta-
quoi Dieu, peut-il reconnaître dans toute votre*personne quelque vestige de la passion de son Fils? Si vous n'aviez pour modèle que ce Dieu crucifié , vous me diriez que c'est unDieu, et qu'il est trop andessua de vous pour pouvoir vous former sur lui ; mais voici un homme crucifié , je dis un homme seulement homme , un homme tel que vous et de même nature que vous; quelle excuse pouvez-vous alléguer contre cet exemple? Enfin, trop intér^sés pour nous-mêmes et pour des avantages purement humains; nous ne pensons jamais aux autres, dont nous sommes souvent chargés devant Dieu , et dont nous devons répondre à Dieu. Nulle chanté , nul zèle pour le prochain. François a voulu faire pénitence pour tous les pécheurs : eût-il fallu s'immoler mille fois lui-même pour le salut de tous les hommes il y était disposé, et je puis bien lui appliquer ce que l'Écriture a dit de Josias : Ipse est dlrectus divifUtu9 inpoaiitenUam gentis. (£ccl€s,,49,) Mais quelle part prenez-vous, soit aux besoins spirituels^ soit aux besoins même temporels de vos frères? tandis que vous êtes si insensibles pour eux, devezvous être surpris que Dieu ferme pour vous les trésors de sa miséricorde? Avançons. Au même temps que François pria pour les pécheurs, Marie intercéda pour François, et j'ajoute qu'elle y fot engagée par les. plus puissants motlfe, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Deux grands motifs engagèrent la mère de Diea à intercéder pour François d'Assise , et à lui obtemr l'indulgence qu'il demandait : motif de piété maternelle, et, si je l'ose dire, motif d'intérêt propre : motif de piété maternelle par rapport à saint François, c'est le premier; motif d'intérêt propre par rapport à elle-même, c'est le second. Renouvelez, s'il vous platt, votre attention , chrétiens, et apprenez combien cette reine du ciel est favorable à ses enfants , et quel soin elle prend de ceux qui la servent et qui se font un devoir de l'honorer.
Je dis , motif d'une piété maternelle : et pourquoi ? Ne le savez-voûs pas, mes chers auditeurs, et ignorez-vous la profession solennelle et authentique que fit d'abord François d'appartenir spécialement à Marie , en se dévouant à elle , et la choisissant pour chef de son ordre? ne vous a-t-on pas dit cent fois quelle alliance il contracta avec elle, comment U entra dans son adoption, comment il la prit pour sa mère, comment if ne voulut point d'autre de* meure qu'une pauvre cabane, et combien 9 la chérit, seulement parce qu'elle était dédiée à l'auguste Vierge dont le nom lui fut toujours si vénérable et les intérêts si précieux; comment il se tint trop I honoré et trop heureux d'avoh* conçu là , pour ainsi
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tcur,d'cii avoir jetéles fondements surun solqueçossèaai t Marie , si je puis encore user de cette exprès- , sion , en qualité de propriétaire ? Voilà les vues que ie proposa ce glorieux patriarche , lorsque avec tous Mes enfants il se retira à Portiuncule. C'était une niaison déserte et ruinée ; et c'est pour cela même qu'elle lui plut , parce qu'elle était plus conforme à la pauvreté qu'il embrassait; c'était une maison étroite et abandonnée, et c'est pour cela même qu'elle lui parut digne de son choix , parce qu'elle marquait mieux le caractère de l'humilité évangélique dont a faisait profession; mais surtout il l'agréa, parce que c'était une maison consacrée à sa puissante protectrice. Dès que François l'aperçut, il en fut charmé ; et s'adressant à ses compagnons : Ah ! mes frères , leur dit-il , voilà la terrelde bénédiction que Dieu nous a promise, voilà le lieu de mon repos : HœcrequiesmeainsxculumsxculLiPsatm.yiZî.) Il est vrai , c'est une maison dénuée de tout; mais souvenons-nous que nous serons les domestiques de 'la reine du monde. Pour moi , ajouta cet homme aéraphique, j'aime mieux cette petite portion du domaine de Marie , que les royaumes et les empires des princes du sièele; et puisque nous allons entrer en possession de son héritage, il n'y a point de grâces que nous ne puissions attendre du ciel. Ainsi parla François , et e'est aveo de tels sentiments qu'il établit set frères dans ce lieu de sainteté, qui fut eoBimc le berceau d'un des plus florissants ordres de l'ÉgHsc ; car c'est de là que sont sortis tant d'apôtres , de martyrs , de saints confesseurs ; tant d'évéques, de cardinaux, et même de souverains pontifes; tant de prédicateurs de l'Évangile, de docteurs, de théologiens, consommés dans la science de Dieu ; tant d'hommes illustres , dont la mémoire , comme celle du juste, sera éternelle. C'est là que Marie les a formés; là qu'elle leur a donné le lait de cette émitiente et sainte doctrine dont ils ont été remplis; là que, par une fécondité virginale, elle les a multipliés pour les répandre ensuite jusqu'aux extrémités de la terre. Or revenons, chrétiens, et dites-moi : Marie , la mère de cette famille spiri^ tuelle, et le chef de cette maison, n'était-elle pas engagée à contribuer de tout son pouvoir aux insignes faveurs dont il plaisait à Dieu de la combler? Puisque Portiuncule était le berceau où elle nourrissait et elle élevait une si nombreuse multitude :d*enfanU en Jésus-Christ , sa piété ne la portaitelle pas à y faire descendre toutes les grâces et toutes les bénédictions divines : et quand François, ce fidèle et zélé serviteur, adressait au ciel sa prière, €t une telle prière, la mère de Dieu ne devait-elle pas sentir ses entrailles émues , et prier elle-même avec lui et pour lui?
N'en doutons point, mes chers auditeurs, tanidis que François et cette trouoe de disciples qui
l'accompagnent,. prosternés devant l'autel du Seigneur, prient sur la terre, Marie dans le ciel , prosternée devant le trône de son Fils, lui présente elle-même leurs vœux. Elle les reconnaît pour ses enfants, et que dit-elle à ce Dieu sauveur? ce que lui-même il dit à son Père, en lui montrant et lui reconunandant ses apôtres : Serva eos in nomine tuo quos dedlsti mihi ( Joàn. , 17 ) : Voilà mes enfants, et me voilà, Seigneur, avec eux en votre présence. Ils sont à vous, et ils sont à moi. Ils sont à vous, parce que vous les avez attirés par votre grâce, que vous les dirigez par vos exemples, que vous les avez remplis de votre esprit; et ils sont à moi , parce que vous me les avez donnés , et que c'est de vous-même que leur est venu le dessein de s'appuyer auprès de vous de mon nom et de se ranger sous ma conduite. Or, comme mère, puis-je les oublier ? et comme mon fils , que pouvez-vous me refuser? Serva eos in nomine tuo quos dedistimihi. Non, dirétiens, rien ne lui sera refusé, à cette mère toute-puissante, surtout quand c'est pour François qu'elle intercède , et elle ne peut rien refuser ellemême, surtout lorsque c'est François qui l'invoque et qui l'appelle à son secours. Rien , dis-je, ne lui sera refusié , à cette médiatrice; et elle sera écoutée, d'autant plus que c'est en faveur de François qu'elle prie. Si c'était un pécheur couvert de crimes, si c'était un mondain plongé dans le plaisir et lié par de criminelles habitudes, Marie, en s'intéressant pour lui , trouverait même alors un accès favorable, et aurait encore de quoi se faire entendre. Les grâces de conversion , et les grâces les plus efficaces et les plus précieuses , lui pourraient être accordées. Qu'est-ce donc , quand c'est la prière d'un juste qu'elle va offrir, la prière d'un des plus parfaits sectateurs de Jésus-Christ, la prière d'un saint? Et comment pourrait-elle refuser elle-même ce que François lui demande , et être insensible à la confiance qu'il lui témoigne, puisqu'elle exauce jusques aux plus grands pécheurs , et qu'elle leur fait tous les jours sentir les salutaires effets de sa miséricorde? je dis plus, puisque, outre sa piété maternelle, son Intérêt même et son propre honneur l'engageaient à seconder François, et étaient de nouveaux motifs pour entrer dans ses vues et pour travailler à les faire heureusement et promptement réussir?
Car de quoi s'agissait-il dans la 'concession de cette indulgence que demandait saint François ? De sanctifier une église depuis longtemps érigée sous le nom de Marie, et sous ^le glorieux titre de [Notre-Dame des Anges , de rétablir le culte que tant de fois la reine du ciel y avait reçu, et qui commençait à s'abolir; de le renouveler, de le ranimer, de le rendre plus solennel et plus universel : voilà ce que François avait entrepris. Il voyait l'autel de sa
POUR Lk FÊTE DE NOTRE DAME DES ANGES.
sainte mère dans un abandon qui la déshonorait et | qui le touchait; et combien de fois à ce spectacle s'écria-t-il : Zelus domus tux comedit mc(JOÀN*, ' 2); Ah! Vierge si vénérable et si aimable, c'est le zèle de votre maison qui me dévore. Puisqu'elle est à vous, il faut qu'elle soit digne de vous, Domum tuam decet sanctitudo ( Psalm. 92 ) ; il faut que vous y receviez les hommages qui vous sont dus, et que tous les peuples y viennent en foule. Mais pour y attirer les peuples , de quel moyen se servira-t-il ? sera-ce par une vaine curiosité qu'il les engagera? sera-ce par la magnificence et l'éclat d'un superbe et nouvel édifice? sera-ce par la pompe et la variété des ornements? Non, chrétiens, on n'y verra briller ni l'argent ni l'or; mais si les vœux de François sont accomplis, cette maison abandonnée sera désormais , par un privilège particulier, et obtenu du Père des miséricordes, un lieu d'indulgence et de rémission. Ce sera tout ensemble , et le refuge des pécheurs , et la demeure des saints : le refuge des pécheurs, qui, contrits et pénitents , y recevront l'entière abolition de leurs dettes, et qui, touchés de cette espérance, s'y rendront de toutes parts : la demeure des saints , de ces fervents compagnons de François, dont les exemples se répandront au dehors, gagneront les cœurs, et par un charme secret attireront aux pieds de INIarie et de son autel les villes et les provinces. Marie donc y était intéressée, et en priant pour saint François, elle priait en quelque sorte pour ellemême, puisqu'il était question du rétablissement d'un temple bâti sous Tinvocation de son nom.
Ce n'est pas tout; mais je prétends qu'elle ne s'y trouvait pas moins fortement portée par un autre intérêt encore plus cher ; car elle avait à prier en faveur d'un ordre religieux qui, de tous les ordres de l'Église , devait être dans la suite des siècles un des plus déclarés et des plus ardents défenseurs des ■privilèges de cette Vierge et de ses illustres prérogatives ; elle avait à lui procurer, par une reconnaissance anticipée, un des plus grands avantages et l'une des grâces les plus singulières qu'il pût attendre du ciel, qui est l'indulgence de ce jour. Vous me demandez en quoi cet ordre si célèbre a fait voir son zèle pour l'honneur de la mère de Dieu ; et moi je vous demande en quoi il ne l'a pas fait paraître? oublions tout le reste, et arrêtons-nous à un seul point qui renferme tous les autres. C'est ce saint ordre , vous le savez, mes chers auditeurs , qui le premier a fait une profession publique de reconnaître et de soutenir l'immaculée conception de la Vierge ; c'est lui qui Fa prêchée dans les chaires avec l'applaudissement des peuples, lui qui l'a défendue dans les écoles et les universités, lui qui l'a fait honorer dans le christianisme, et célébrer par des offices approuvés du saint-siége. Oui, c'est à l'ordre de saint Fran-
çois que Marie est redevable de cette gloire. Avant cet ordre sacré , il était permis de dire et d'enseigner que la mère de Dieu n'avait pas été exempte elle-même de la tache originelle, qu'elle avait eu dans sa conception le sort commun des hommes, qu'elle avait été comme le^ autres à ce moment sous l'empire du péché; mais depuis que François a paru au monde, depuis que ses enfants y sont venus , et que tant de maîtres se sont fait entendre, ce qu'il était libre de publier est proscrit de nos instructions et de nos prédications. L'Église ne peut plus souffrir ce langage : elle consent qu'on relève la très-pure conception de la Vierge, qu'on en instruise les fidèles, qu'on les affermisse dans cette créance si conforme à leur piété et si avantageuse à la mère de
leur Sauveur :maisquiconqueoseraitautrements'expliquer en public, elle le désavoue comme un téméraire ; que dis-je? elle le frappe de ses anathèmes les plus rigoureux , et le rejette comme un rebelle. Or, dites-moi si nous devons être surpris que Marie , en vue de tout cela, ait favorisé cet ordre séraphique d'une protection toute spéciale, et que le père ait reçu d'elle une assistance particulière, lorsqu'il lui préparait autant de hérauts et de zélateurs de sa gloire , qu'il devait avoir dans la suite des âges d'héritiers et de successeurs?
Heureux , chrétiens , si nous avons le même zèle pour cette sainte mère, et la même confiance en sa miséricorde! car ce n'est point en vain qu'on l'honore, lorsqu'on Thonore de cœur eteneffet ; ce n'est point en vain qu'on se confie en elle, lorsque c'est une confiance solide et chrétienne. Or, qu'est-ce que l'honorer de cœur et d'effet ? c'est, comme François, ne s'en tenir pas à de stériles paroles, ni à quelques prières que la bouche récite , mais faire honneur à son service par la pureté de nos mœurs et la ferveur de notre piété; et qu'est-ce que se confier en elle solidement et chrétiennement? c'est, à l'exemple de François , ne pas tellement compter sur elle et sur son secours , qu'on abandonne le soin de soi-même ; mais concourir avec elle, agir avec elle, seconder sa vigilance maternelle, comme nous demandons qu'elle soutienne notre faiblesse et qu'elle seconde nos efforts. Si c'est ainsi que nous avons recours à Marie et que nous nous dévouons à elle , il n'y a rieu que nous n'en puissions espérer. Mais que faisons-nous? Parce que nous savons qu'elle peut tout auprès de Dieu , nous nous reposons de tout sur sa médiation ; parce que nous avons entendu parler de tant de miracles . qu'elle a opérés , nous nous promettons les mêmes ]^,veurs , sans y apporter les mêmes dispositions ; c'est assez que nous soyons fidèles à quelques pratiqua d'une dévotion présomptueuse et mal réglée pour npus tenir quittes de tout autre chose. Abus, mes chî^s auditeurs , et erreur : ce serait donner à la média^WiD de la mère plus de vertus qu'à la lué^
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diation do Fils ; car Jésus-Christ même, notre souverain médiateur, avec tous ses mérites, ne nous a pas dispensés de travailler et de coopérer nous-mêmes à notre salut ; et de là jugeons si c'est une espérance bien fondée , lorsque sans rien faire , ou pour détourner les foudres du ciel , ou pour obtenir SOS grâces , nous nous flattons d'avoir une ressource assurée dans Tintercession de la mère de Dieu. Nous avons vu comment saint François pria pour les pécheurs , comment Marie intercéda pour saint François; voyons maintenant ce que Jésus-Christ accorda à la prière de Tun et de Tautre. Je soutiens que c'est un des dons du ciel les plus excellents, et je conclus par cette troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Nous avons , chrétiens , dans notre religion , des articles de créance bien surprenants , mais j'ose dire qu'entre les autres la foi d'une indulgence plénière n'est pas ce qui doit moins nous étonner : elle nous découvre des effets de miséricorde si extraordinaires , que, sans la révélation divine et sans l'autorité de l'Église, nous ne pourrions soumettre nos esprits à croire un point qui passe toutes nos vues , et qui est au-dessus de toutes nos espérances. Je n'entreprends pas de pénétrer ces mystères de grâces, et la brièveté du temps m'oblige à les présupposer; je ne vous dirai point qu'il est prodigieux qu'un Dieu jaloux de sa gloire, de sa justice, comme est le nôtre, s'engage à en remettre toutes les prétentions , à en céder tous les intérêts, et cela par la voie la plus courte, la plus aisée, la plus gratuite, qui est la concession de l'indulgence; je ne m'arrêterai point à exalter le mérite et la grandeur de ce bienfait, capable d'exciter contre les hommes toute l'envie des démons, puisqu'il est vrai qu'un péclieur, eût-il commis tous les attentats que peut imaginer une créature rebelle, eât-il mérité tous les tourments de l'enfer, dès là qu'il gagne entièrement l'indulgence plénière , se trouve tout à coup pleinement quitte devant Dieu, peut se glorifier de ne devoir plus rien à la justice de Dieu , paraît uussi net et aussi pur aux yeux de cette souveraine majesté, que s'il sortait des eaux du baptême ; qu'il est dans la même disposition, pour être admis sans obstacle et sans délai à la gloire du ciel, que les martyrs lorsqu'ils venaient de répandre leur sang ; et si vous , qui m'écoutez , chrétiens , vous avez eu aujourd'hui le bonheur de recevoir la grâce de l'indulgence attachée à cette Église, voilà 1 état où vous êtes , et qui fait que je vous considère, non plus comme des hommes pécheurs , mais comme des sujets sur qui Dieu a déployé toute sa magnificence, et à qui il ne manque plus que la couronne d'immortalité. Mais encore une fois, n'insistons point là-dessus, et contentons- nous d'admirer la
bonté divine , qui , touchée de la prière d'un seul homme, je dis de François d'Assise, soutenu da suffrage de Marie, condescendit à lui accorder une telle grâce pour tous les hommes : car jamais le Seigneur accorda-t-il rien de semblable à Moïse , à David, à tous les patriarches de l'ancienne loi? Moïse sollicite auprès de Dieu le pardon d'une petite troupe de criminels , et à peine l'obtient-il ; David même intercède pour un peuple innocent, et il est refusé : n'en soyons pas surpris, mes chers auditeurs. Quand Moïse et David priaient , Dieu n'avait pas ouvert tous ses trésors; c'étaient des saints de l'ancienne loi, où la justice régnait encore; et Jésus-Christ nous assure que le plus petit dans la loi nouvelle, devait être plus grand qu'eux. Or quel est ce plus petit? C'est François, qui lui-même a choisi et voulu porter ce nom dans le royaume de l'Église, et dont nous pouvons dire en ce sens : Qui minor est in regno cœlorum, (Mâtth. ,11.)
Cependant, chrétiens, pour ne vous pas renvoyer sans quelque connaissance du don inestimable qu'il reçut de DJeu, parcourons-en les prérogatives. Elles sont rares et singulières ; mais n'est-il pas étrange que la plupart les ignorent, lors même qu'ils prétendent en profiter ? Je vais, dans une courte exposition, vous en instruire , afin de remplir mon devoir, et que vous puissiez satisfedre au vôtre : appliquezvous. Je prétends que de toutes les indulgences , celle-ci est une des plus assurées et des plus authentiques qu'il y ait dans l'Église: pourquoi? parc« que c'est une indulgence accordée immédiatement par Jésus-Christ, premier privilège qui lui est particulier; parce que c'est une indulgence attestée par les miracles les plus certains , autre privilège qui la distingue : parce-que c'est une indulgence répandue parmi tout le peuple chrétien avec un merveilleux progrès des âmes et de sensibles accroissements de piété, dernier privilège qui nous la doit rendre infiniment précieuse. Reprenons.
Indulgence immédiatement accordée par Jésus- Christ. Il est vrai , le vicaire de Jésus-Christ peut accorder une indulgence ; mais quelque autorité qu'il ait pour dispenser aux fidèles les dons de Dieu , l'indulgence qu'il accorde peut quelquefois n'être de nulle vertu , parce qu'elle peut manquer ou d'une cause suffisante , ou d'une autre condition essentiellement requise : ainsi le déclare la thélogie. Mais une indulgence directement et spécialement accordée par Jésus-Christ, doit être infaillible : car cet Homme- Dieu ne connaît-il pas toute l'étendue de son pouvoir, n'agit-il pas toujours selon les règles de sa sagesse étemelle ; et d'ailleurs , étant le mattre absolu de ses grâces , n'est-il pas , dans la distribution qu'il en fait, au-dessus de toute loi, et n'en peut-il pas disposer comme il lui plaît? Or, voilà le premier avantage de l'indulgence dont je parle : ce fut Je-
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sus-Cbrîst 60 personne qm Taocorda à taînt Franiçois; maisda reste ^ et c'est ce que je fous prie d*o]>serrer, en obligeant François d'en communiquer ftvec le souverain pontile, et de se soumettre làdessus à son discernement et à ses lumières. Marque iodubitiMe qu'il n'y eut rien, ni dans la coneession , ni dans la publication de cette indulgence , que de solide, que de bien fondé, que de conforme à l'e^t de Dieu. Cest ainsi que Jésus-Christ agissait , vivant parmi les hommes ; c'est ahisi qu'après avoir guéri les malades, il leur recommandait de se présenter aux prêtres : Ite, ostendite vos sacerdotibus. (Luc, 17.) Dépendance de l'Église , qui fut toujours et qui est encore le caractère spécial à quoi l'on doit discerner les œuvres de Dieu ; et j'aurais ici , dirétiens , une bdle occasion de vous faire remarquer Taveuglement de nos hérétiques. Car, pi«nez garde , l'hérétique rejette les indulgences , et saint François en publie une. Sur quoi se fonde l'hérétique? sur ce que l'Esprit de Dieu lui a révélé, dit-il; et sur quoi se fonde sahit François? sur ce qu'il a appris et reçu de Dieu même, Toilà de part et d'autre le même langage; mois voyez la différence : elle est essentielle. Car l'hérétique se fonde sur un esprit de Dieu , ou plutôt sur une révélation de Dieu, dont il se fiait lui-même le juge, et qu'il ne veut soumettre à nul autre jugement : en quoi il s'attribue de plan droit uq pouvoir dont il ne peut produire aucun titre légitime; en quoi, pour ne rien dire de plus, il s'expose évidemment à l'erreur, puisque rien n'est plus sujet à nous tromper, et par conséquent ne nous doit être plus suspecc, que notre sens propre; et en quoi il renverse toute subordination , tout ordre , et jette le troupeau de Jésus- Christ dans une affreuse confusion , puisque, œ principe une lois établi , chacun , san» égard à nulle puissance supérieure, se trouvera maître de s'attacher à ses idées et de les suivre comme autant de vérités incontestables. Mais , par une règle toute contraire, Tesprit de Dieu , on si vous voulez , la ré- Télation de Dieu , sur quoi s^'établit saint François , est une révélation sûre et hors de tout soupçon : pourquoi? parce que c'est une révélation soumise au tribunal de l'Église, et connue, approuvée par toute l'Église. Quelle est donc la témérité , je devrais dire l'extravagance de l'hérétique, de vouloir qu'on le croie sur son esprit, qui est un esprit particulier, et de trouver mauvais que saint François soit ûTU sur le sien , qui est un esprit universel ?
Mais le moyen que l'esprit de François ne fût pas suivi, comme U l'a été de tous les fidèles, après les miracles authentiques par où Dieu lui a rendu , et à rindulgence qu'il publiait, des témoignages si sensibles et si éclatants? N'attendez pas de moi que j'entre ici dans un détail de &its que l'histoire vous apprendra, et dont elle conservera le souvem'r jus-
qœs à la fin des sièdes. Je sais qu'il y a de ces esprits mondains et prétendus forts qui, par la pliis bizarre conduite , veulent des miracles pour croire ^ et ne veulent croire nul miracle ; cftii, pour éviter un excès, donnent dans un autre beaucoup plus dangereux, c'est-à'dire qui pour ne se laisser pas entrôner aux erreurs populaires par une crédulité trop facile, s'obstinent contre les faits les plus avérés par une incrédulité opiniâtre ; qui ne reconnaissent ni les miracles des premiers siècles, parce qu'ils sont trop éloignés d'eux , ni ceux de ces derniers siècles , parce qu'ils sont trop près d'eux, comme si de nos jours le bras de Dieu s'était raccotnrci; qui néanmoins voudraient d'ailleurs réduire tout au témoignage de leurs yeux , comme s'il n'y avait rien de croyable dans le monde que ce qu'ils ont vu ou ce qu'ilsvoient; comme si Dieu , pour les convaincre, devait faire sans cesse de nouveaux prodiges; comme s'il fallait , à un esprit droit et sage , d'autres preuves qu'une tradition commune et appuyée sur la parole de tant de témoins. Non , mes chers auditeurs , ne nous piquons point de cette prudence profane , si contraire à la docilité chrétienne; ne croyons pas sans raison à tout esprit, Tapêtre nous en a avertis , et c'est Tavis que je vous âootie moi-même ; mais aussi, sans raison, ne nous faisons pas une maxime générale de contredire tout ce qui ne se trouve pas conforme à nos vues, et qui nous paraît hors des voies ordinaires. Quand donc on nous parle de ces merveilles qui ne purent avoir d'autres principes que la toute-puissance de Dieu, et qui servirent à François de gages certains pour conGrmer la grâce qu'il avait obtenue, et pour en attester la vérité; quand on nous raconte en particulier ce qu'éprouva l'évêque d'Assise, lorsque, au milieu de tout le peuple assemblé , sur le point de publier l'indulgence de Portiuncule , et voulant la limiter au nombre de dix années , il ne put jamais prononcer une parole , et se sentit forcé de déclarer solennellement qu'elle était perpétuelle; quand on nous fait le récit de tant d'autres événements miraculeux , adorons la vertu divine qui opère de telles œuvres, et rendons à la vérité reconnue et si soïideinent prouvée l'hunable et le juste hommage de notre souiinssion.
Mais de quoi , mes chers auditeurs , nous devons surtout bénir le Seigneur, c'est des admirables progrès et des fruits de grâce qu'a produit dans les âmes la sainte indulgence dont je voudrais ici vous fiedre connaître toute la vertu ; elle s'est répandue dans toutes les parties du monde : et qui peut dire les salutaires et heureux changements qu'elle y a opérés? Les peuples l'ont reçue avec respect, l'ont recherchée avec ardeur, s'en sont servis pour la réformation et la sanctification de leurs mœurs. Combien de pécheurs ont profité de ce don de Diea^
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BOii-seul«iieut pour acquitter leurs dettes passées , mais pour se mettre eu gaide et se fortifier contre l'aveoir, pour rompre une habitude criminelle qui les tyrauDisait, pour éteindre le feu d'uae aveu^e conroitiseet d'une passion sennietle qui les brâlait, pour r^rendre la voie du salut qu'ils araient quittée et pour y marcher avec assurance 7 combien de détiens IScfaes et tièdes, au pied de l'autel où ils étaient yaua se laver dans ce bain sacré , et recueillir ce précieux trésor, M sont tout i coup sentis ant< mes, excités, transportés, ont forméle dessein d'une ^e toute nouvelle ; et de froids et indlEférente qu'ils étaient, sont sortis pleins de zèle et d'uae ferveur qui les a soutenus durant tout le cours de leurs années ? combien dejuates ont puisé, dans cette source divine et intarissable , les plus pures lumières pour les éclairer, les plus hauts sentiments pour lesélever, d'abondantes richesses qu'ils ont conservées, multipliées , fiilt CTOttre au centuple pour l'éternité 7 Voilà ce que l'on a vu tant de fois , ce que l'on a tant de fois admiré, sur quoi tant de fois on s'est éerié : Digîtaa Dei est hic [Exod., B); Le doigt de Dieu est là. Mais aussi, dirétiens, parce qu'il n'y a rien de si utile et de si saint oii le relâchement de notre siècle ne se soit glissé, combien d'autres ont perdu et perdent encore un talent qui leur devrait être si cher, et que le père de femille leur met dans les mains pour le faire valoir? c'est avec cette dernière réQexioa que je vous renvoie.
Je ne parle point de ceux qui , volontairement et de gré, consentent à se priver d'un bien qu'ils rechercheraient an delà des mers, s'ils le savaient autant estimer qu'il mérite de l'être; gens terrestres et grossiers dans toutes leurs vues , insensibles aux intérêts de leur âme, plus avides d'un gain temporel et périssable que de tous les dons du ciel et de toutes les indulgences de l'Église. Je n'en dis rien , parce qu'ils ne sont pas ici présents pour écouter ce que je dirais. Ce qu'ils négligent maintenant sera le sujet un jour de leurs regrets ; et le traitement le plus dou^E qu'ils puissent espérer de Dieu , c'est de gémir longtemps dans les flammes vengeresses où il faut expier après jamori ce que l'on ii'a pas pris soin de puriflei pendant la vie. Je parle donc seulement des autres,qui, plus fidèles en apparence et plus vigilants, ont pris, à ce qu'il semble, les mesures convenables pour se disposer à l'indulgence qui leur est offerte. Je prétends que decenx-là même il y en a un très-grand nombre à qui elle n'est point appliquée. Mais (Jiles-vous, ils ont fait ce qu'ils ont cru nécessaire pour «la : on les a vus aux tribunaux de la pénitence confesser leurs péchés , on lea a vus à la table de Jésus-Christ participer aux saints mystères , et il y a lieu de penser qu'ils y sont venus en état de grâce. TOut cela est vrai , si vous le voulez, met chers auditeura , et néanmoins je m'en tiens
toujours àma proposition, et jadis qu'avec toutes ces dispositions ils ne peuvent encore compter de s'être sutBsamment et dignement préparés. Car il allait renoncer pleinement au péché , c'est-à-dire , il. foliait renoncer non-seulement au péché mortel, mais au véniel^ non-seulement à l'acte du péché, mais à toute affection au péché. S'il reste dan; le cŒor le moindre désir, la moindre attache criminelle et volontaire , fussiez-vous de toutes les sociétés , eussiez- vous part ti tontes les dévotions , jamài? vous ne recevrez le fruit d'une indulgence plénièra. Ainsi l'enseigne toute la théologie, fondée sur ce principe de foi, que Dieu ne remet point la peiue du péché , tandis que l'affection au péché persévère dans une âme. Or, disent les docteurs, l'indulgCDce plénière est une rémission générale de la peine due à tous les péchés .- donc elle suppose que toute affection au péché , pour léger qu'il soit , ait été détruite par un renoncement total et absolu. Condition essentielle, etcoudition bien raisonnable. Car Dieu vous dit : Cessez de vouloir m'offenser, et je cesserai de vouloir vous punir : est-il rien de plus juste? Hais tout juste qu'il est, chrétiens, qui de vous l'a Élit? soyez-en juges vous-mêmes, puisqu'il n'y a que vous-mêmes qui le puissiez savoir, et qui en puissiez JuKcr. Cependant, ô mon Dieul nous
ciliaut avec vous , nous impose de longues et de pénibles satisfactions, vous voulez bien encore sut cela. Seigneur, vous relâcher de vos droits; vous nousoffrez l'indulgence , vous nous la faites annonoer par vos ministres, vous l'attachez aux eieri^ces du christianisme les plus ordinaires et les plus faciles. Heureux , si nous entrons dans cette voie que vous nous ouvrez, et qui, au sortir de ce monde, doit nous conduire à vous , pour vous posséder éternellement! Ainsi soit-il.
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Quii similis tui infortibus. Domine j quis similis tut? Wtagnificu» in sanctitaU.
Qui d'entre les forts Toas peut être comparé, et qui tous «t semblable, Seigneur, à vous, qui êtes grand et magnifique dans votre sainteté? lÀvn de V Exode, chap. 15.
C'est ainsi que parla Moïse, quand il vit l'éclatant miracle que Dieu, par son ministère, avait opéré en faveur des enfants dlsraël , les tirant de rÉgypte et divisant les eaux de la mer Rouge , pour les faire passer au milieu des abîmes où leurs ennemis devaient être submergés. Je me sers aujourd'hui de ces paroles , pour faire Téioge d'un roi , qui , par une heureuse et singulière conformité , non-seulement avec Moïse, mais avec Dieu même, dont le zèle ranimait, a porté jusque dans TÉgypte ses armes victorieuses, s'y est rendu redoutable aux ennemis du nom chrétien, y a fait des miracles de valeur, aussi bien que de piété , pour la délivrance du peuple de Dieu. Moïse, saisi d'étonnement à la vue du prodige dont il était témoin , s'écrie que Dieu est magniûquedanssa sainteté, et il nous donne par là une des plus hautes idées que nous puissions concevoir de l'excellence de Dieu. Il ne dit pas que Dieu est magnifique dans les trésors de sa sagesse, dans les œuvres de sa puissance, dans les effets de sa miséricorde , ni dans aucun autre de ses divins attributs. Il s'arrête à la sainteté , Magnifiais in sanctitate ; et nous ne devons pas en être surpris, dit saint Chrysostôme, expliquant ce passage. Caria sainteté est dans les attributs de Dieu , ce qu'il y a de plus parfait, de plus grand, de plus adorable; et même tous les autres attributs que Dieu possède ne sont dignes de nos adorations , que parce qu'ils sont inséparables de la sainteté. D'où il s'ensuit que la magnificence de la sainteté est en Dieu , comme la grandeur de la grandeur même , et comme la perfection de la perfection même. Moïse avait donc rai- • son de demander à Dieu : Qui d'entre les forts , d Seigneur! est semblable à vous, et qui d'entre les hommes de la terre a l'avantage de participer à cette magnifique sainteté dont vous êtes l'exemplaire et le modèle? Quis similis tuif magnificus insanctitate. Or fose ici répondre en quelque manière à cette question. Car j'ai à vous produire un saint , dans la personne duquel vous avouerez que ce caractère (selon la mesure que Dieu veut bien le communiquer à la créature, et lui en faire part) a éminemment paru. Cest l'incomparable saint Louis, dont uous célébrons la fête , et qui , par un effet de
la grâce de Jésus- Christ, est parvenu à cette diyîné ressemblance : Magnificus in sanctitate. C'a été mi homme magnifiquement saint, héroïquement saint , et, si j'ose me servir de cette expression, royale-* ment saint. Voilà tout le fonds de son panégyrique. II fallait être pour cela aussi élevé dans le monde que saint Louis : car pour nous, chrétiens, daitf la médiocrité des conditions où Dieu nous a fàiL nattre, ce titre ne nous convient pas. Nous pouvons bien , et nous devons être humbles dans la sainteté, fidèles dans la sainteté, sincères dans la sainteté^ constants et fermes dans la sainteté ; mais il ne nous appartient pas d'être magnifiques dans la sainteté. C'est le privilège des grands, quand il plaît à la Pro-> vidence d'en faire des saints; et entre ceux que Dîea a choisis pour les sanctifier sur le trône, c'est la' louange particulière de notre saint. Car dans le» principes de la vraie religion, nous pouvons dira, en quelque sorte de saint Louis , ce que les Romains* idolâtres disaient de leurs empereurs , qui avaient été mis au nombre des dieux : Reliquos deos aece^ pimus, Cœsares dedimus : Pour les autres dieux de l'empire, disaient-ils, nous les avons reçus dvC ciel ; mais pour ceux-ci , qui étaient nos princes , le ciel les a reçus de nous. Et moi je dis : Pour les au* très saints que nous honorons dans le monde chré«^ tien, l'Église nous les a donnés; mais pour saînt^ Louis, c'est la France qui l'a donné à l'Église. lious avons donc tous , comme Français , une obligation spéciale de l'honorer, et nous en avons une encore plus étroite et plus indispensable de l'imiter. Car sa sainteté, quoique royale et magnifique , ne laisse pas, comme vous verrez, d'être, aussi bien que celle de Dieu , un exemple pour nous ; et c'est à moi de vous appliquer cet exemple, après que nous aurons demandé les grâces et les lumières du Saint Esprit, par l'intercession de Marie. Ave^ Maria.
C'est un sentiment, chrétiens, très-injurieux à la Providence, de croire qu'il y ait dans le monde des conditions absolument contraires à la sainteté, ou que la sainteté par elle-même puisse avoir quel* que chose d'incompatible avec les engagements de certaines conditions et de certains états, dont il faut néanmoins reconnaître que Dieu est l'auteur. Or, pour vous détromper d'une erreur si dangereuse , il me suffit de vous mettre devant les yeux l'exemple de saint Louis ; et voici toute la preuve de ce que je prétends établir dans ce discours pour votre instruction et pour l'édification de vos âmes. Saint Louis a été sur la terre un grand roi et un grand saint ; on peut donc être saint dans tous les états et dans toutes les conditions du monde : raisonnement sensible et convaincant ; car enfin s'il y avait dans le monde une condition difficile à accorder avec la sainteté , il est évident , et vous en convenez vousmêmes, que ce serait la royauté. Cependant, grâces
POUR LA FÊTE DE SAINT LOUIS
à la Providence de notre Dieu , la royauté n'a point empêché saint Louis de parvenir à une éminente sainteté ; et la sainteté éminente à laquelle saint Louis est parvenu , ne Ta point empêché de remplir dignementet excellemment lesdevoirs delà royauté. Je dis plus : ce qui a rendu saint Louis capable d'une si haute sainteté , c'est la royauté ; et ce qui Ta mis en état de soutenir si honorablement la royauté, c'est la sainteté. En deux mots, saint Louis a été un grand saint, parce que , étant né roi, il a eu le don de faire servir sa dignité à sa sainteté ; ce sera la première partie : saint Louis a été un grand roi, parce qu'il a su, en devenant saint, faire servir sa sainteté à sa dignité ; ce sera la seconde partie. Deux vérités dont je tirerai, pour notre consolation, deux conséquences également touchantes et édiûantes : l'une, que l'état de vie où nous sommes appelés est donc, dans l'ordre de la prédestination éternelle, ce qui doit le plus contribuer à nous sanctifier devant Dieu; l'autre, que notre sanctification devant Dieu est donc le plus sûr et le plus efficace de tous les moyens pour nous rendre nous-mêmes, selon le monde, parfaits et irrépréhensibles dans l'état de vie oii nous sommes appelés. C'est un roi qui va nous apprendre l'un et l'autre : appliquez- vous.
PREMIÈRE PARTIE
De quelque manière que nous concevions la sainteté, et quelque plan que nous nous en fassions, être saint selon toutes les règles de l'Écriture , c'est avoir pour Dieu un zèle fervent , accompagné d'une humilité profonde; c'est aimer son prochain, non pas de paroles, mais en vérité et par œuvres, en lui rendant tous les devoirs d'une charité tendre et efficace; c'est être sévère à soi-même, et, comme parle le grand apôtre , crucifier sa chair avec ses passions et ses désirs déréglés par la pratique d'une mortification solide. Arrêtons-nous là, chrétiens, pour reconnaître les grâces extraordinaires, les grâees prévenantes et surabondantes , les grâces victorieuses et miraculeuses , dont Dieu a comblé saint Louis. En effet , ces trois choses essentielles , en quoi je prétends , avec saint Jérôme , que la vraie sainteté consiste, sont celles qu'on a toujours cru d'une plus difficile alliance avec la grandeur du monde , et pour lesquelles la condition des grands du monde a toujours eu plus particulièrement besoin de la toute-puissante grâce de Jésus-Christ. Car voilà, disait saint Jérôme, depuis la corruption du péché, les trois désordres et les funestes écueils de la grandeur mondaine : par l'énorme abus que nous en faisons , elle nous devient , à l'égard de Dieu , la source d'un secret orgueil qui nous fait perdre l'humilité et le zèle de la religion; elle nous donne, à l'égard du prochain , une dureté de cœur qui nous rend insensibles aux maux d'autrui, et qui étouffe
* en nous la compassion et la miséricorde : elle nous inspire , à l'égard de nous-mêmes , un amour-propre sans mesure, qui va jusqu'à nous faire secouer le joug de la pénitence et de Taustérité chrétienne ; effets malheureux que les saints ont déplorés , et dans la vue desquels David a tremblé. Or, par un visible miracle de la grâce de Jésus-Christ, cette grandeur du mondes! dangereuse n'a point été, dans la personne de saint Louis , sujette à ces désordres , puisqu'elle n'a point empêché que saint Louis n'ait été un prince parfaitement dévoué à Dieu , n'ait eu pour son peuple lecœur d'un père charitable , n'ait exercé contre soi-même toute la sévérité de l'Évangile; disons mieux, puisque la grandeur même souveraine n'a servi qu'à faire paraître saint Louis humble devant Dieu avec plus de mérite , charitable envers son prochain avec plus d'éclat, sévère à soi-même avec plus de force et plus de vertu : d'où je conclus que la royauté , bien loin d'avoir été en lui un obstacle à la sainteté, fut au contraire le grand moyen par où il s'éleva à la plus héroïque sainteté. Entrons là-dessus dans un détail qui vous convaincra et qui vous instruira.
Saint Louis, le plus grand des rois, a été devant Dieu le plus soumis et le plus humble des hommes. Cest ce qu'il a posé pour fondement de tout l'édifice de sa perfection ; voilà la pierre ferme sur laquelle, comme un sage architecte, il a bâti. Son humilité, qui fut sa vertu dominante, fit que ce saint monarque, malgré sa souveraineté, ou plutôt, par la raison même de sa souveraineté, ne se considéra jamais dans le monde, que comme un styel né pour dépendre de Dieu, et pour obéir à Dieu, II était roi, et il était chrétien; mais accoutumé à peser les choses dans la balance du sanctuaire , il préféra toujours la qualité de chrétien à celle de roi, parce qu'être roi, disait-il, c'est être, mais à titr» onéreux, le maître des hommes , et être chrétien , c'est être , par un solennel et éternel engagement , serviteur de Jésus-Christ. Or cette servitude qui rattachait à Jésus-Christ, lui paraissait mille fois plus honorable , mille fois plus estimable que la domination de tout l'univers. De là vient qu'il se glorifiait hautement de ce nom de chrétien, et qu'il avait, comme chrétien, une vénération particulière, une tendre dévotion , une prédilection pour le lieu ou il avait reçu le saint baptême. C'est pour cela qu'entre toutes les villes de son royaume, celle de Poissy lui était si chère; et que pour satisfaire sa piété , supprimant tous les autres noms qui marquaient sa puissance sur la terre, il se contentait souvent de signer Louis de Poissy, parce que c'était là, par une seconde naissance, infiniment plus illustre que la première , qu'il se souvenait d'avoir été régénéré en Jésus-Christ; là où il savait que son nom avait été inscrit dans le livre de vie, et mis au
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nombre des fidèles pour être écrit dans le ciel. Tel était, dis-je, le sentiment qu'il avait de sa profession de chrétien. Au contraire, celle de roi ne lui parut jamais que comme un fardeau pesant , que comme un poids terrible, dont il était chargé, et sous lequel il gémissait, n'y trouvant point d'autre avantage que de se voir par là dans une indispensable obligation d'être encore plus sujet à Dieu que ses sujets mêmes. Car pourquoi suis-je roi, lyoutaitil , sinon pour fake régner Dieu , pour établir, pour maintenir, pour amplifier l'empire de Dieu? C'est pour cela qu'il m'a choisi ; etœ caractère de roi, qui, par rapport aux hommes que je gouverne, est un caractère de prééminence et de supériorité, par rapport à Dieu, au nomdequi jelea gouverne , n'est pout moi qu'une dépendance, mais une dépendance salu-r take , et dont je fois tout mon bonheur. Voilà cooiment en usait saint Loub , et voilà ce qu'il enseignait à Philippe, son fils , héritier de sa couronne. Voilà ce qu'il lui inspirait : le respect de Dieu et le mépris delà vaine grandeur du monde. Or de là , mes chers auditeurs, procédait ce zèle admirable qu'il eut toujours pour tout ce qui concernait la gloire de Dieu et son culte; de là ce zèle pour la propagation de l'Évangile, oezëe pour rintégrité et l'unité de la foi, ce aèle pour la discipline de l'Église , ce zèle pour la réformation et la pureté des mœurs , ce zèle de la maison de Dieu qui le dévorait, et qui lui faisait regarder toutes les injures faites à Dieu , comme des outrages fails à lui-même; en sorte que jamais homme n'eut plus dedroitque lui , de dire , comme David ; Zelus dèmus tu» comedU me, et opprobria exprobranmm^bi ceddertaU mtper me. {Psaim. 68. ) Zèle dea intérêts de Diea , fondé sur cette grande maxime <e religion, dont il avait l'ânae pénétrée, qu'être roi, c^était être par office le ministre de Dieu, et l'exécuteur en chef des ordres de Dieu. Je reprends, et suivez«moi.
J'ai dit, zèle de la propagation de rÉvangile. Car n'est-ce pas ce qtddétermina saint Louis à ces longs et fameux voyages qu'il entreprit pour faire la guerre aux ennemis du nom chrétien? Consul ta-t-il, pour s'y résoudre, une autre sagesse que celle dont furent remplis les apdtres , lorsqu'ils formèrent le dessein d'aller jusqu'aux extrémités du monde pour y porter le flambeau de la foi? et quand ce saint monarque s'oubliant lui-même, sacrifiant sa santé, exposant sa vie, sortait de son royaume pour passer les mers, avait-il autre chose en vue que l'accroissement du royaume de Jésus-Christ? Avec quel soin ne s'emp!oya-t-il pas , et dans la Palestine , et dans rÉgypte, à la conversion des Sarrasins? Combien n'en gagna-t-il pas à Dieu, et quand ces infidèles venaient à lui pour embrasser le christianisme, avec quelle joie ne les recevait- il pas , les prenant •ous sa protection royale, en les comblant de grâ-
ces, leur offirantet leur assurant des étaUlteements en France, se chargeant de pourvoir à kur instruction, et les regardant comme ses plus ehères conquêtes, parce que c'éuient , dîsaitril, autant de sujets qu'il gagnait à Jésus-Christ et à son É^ise ? Un roi conm»e saint Louis, plein de cet esprit, i^étai^il pas un apêtre dans sa condition ? et mourant martyr de son zèle, comme il mourut dans la dernière de ses expéditions, aussi apostolique qu'héroïque, ne pouvait-ii pas, avec une humUe confiance, et sans présomption , dire après saint Paul , qu'il n'était en rien inférieur aux plua grands des apôtres?
J'ai dit , zèle de la discipline de l'Église. Que ne fit pas saint Louis pour la rétablir dan^ le clergé de France, et avec quelle bénédiction et quel succès n'y travailla-t-il pas? Un des scandales du clergé était dans oe temps malheureux la simonie : avec quelle autorité ne retrancha-t-il pas ce désordre, par cette
célèbre ordonnance , ou pragmatique-sanction , que nous gardons encore comme un trésor, et que nous pouvons bien mettre an nombre de ses précieuses. reKques , puisque c'est son ouvrage , et un des, plus saints monuments qu'il nous ait laissés. L'abus def blena ecclésiastiques était, si j'ose parier aii^', 4'4t; bomination de la désolation dans le lieu saint : avec quelle prudence et quelle force n'y chercha-!il pas le remède, ayant convoqué pour cela un concile à Paris,, où il fit faire , sur le sujet des bénéfices , des règlements contre lesquels , ni le temps , ni les coutumes ne prescriront jamais? règlements dont il voulut être le premier et le plus religieux observateur, s'étant même ôté le pouvoir d'en dispenser, et, par un serment solennel, s'étant obligé à n'avoir jamais sur cela nulle acception de personne; règlements, si je les rapportais, ^ui confondraient le relâchement de notre siècle , et peutêtre même sa prétendue sévérité. Celui qui regarde la pluralité des titres , que saint Louis traitait dé monstrueuse , ne suffirait-il pas pour nous humilier ? Nous nous piquons sur les anciens canons d'exactitude et de sévérité chrétienne; mais nous nous en piquons en spéculation, et saint Louis par son zèle la mettait en œuvre.
J'ai dit , zèle de l'intégrité et de l'unité de la foi. Car quelle horreur saint Louis n'eut-il pas de tout ce qui la pouvait troubler, et avec quelle fermeté ne s'éleva-t-il pas contre les hérésies de son temps ? Quelle victoire ne remporta-t-il pas sur celle des Albigeois, à qui il acheva de donner le coup mortel ? Dieu , pour combattre les erreurs qui commençaient dès lors à naître , et qui ont depuis inondé le monde chrétien , avait suscité les deux florissants ordres de saint François et de saint Dominique. De là vmt l'estime et l'affection paternelle que saint Louis fit paraître envers Ton et l'autre , les
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ayant t'oiijoars honorés de sa bienveillance et de ses bienfoits, parce qu'il les regardait , disait-il, comme les boucliers de la foi catholique. Et parce que cela même leur avait attiré la haine et la per< sécution de certains esprits attachés à ee parti de la nouveauté ; que fit samt Louis ? Il usa de tout son pouvoir pour détruhre ce parti, et il en vint à bout» Celui qui eu était le chef , avait composé un libelle schismatique où il décriait la profession religieuse. Saint Louis en poursuivit à Rome k condamna* tion, et le fit publiquement lacérer; non point par une simple raison d*£tat, pour prévenir les troubles; qu'ont coutume de causer ces sortes de dissensions, mais par esprit de religion, parce que jamais il o'oublia qu'il était], comme roi chrétien, chargé devant Dieu du sacré dépôt de la foi , et que c'était à lui d'en maintenir l'unité et l'intégrité, en réprimant avec vigueur tout ce qui pouvait y donner la moindre atteinte.
JTai dit, zèle 4e la réfermation et de la pureté des mœurs. Quelle ample matière ce seul article ne fburnit-il pas ? Jusques au règne de saint Louis, le blasphème , quoique exécrable, s'était rendu si commun, qu'il avait cessé ou presque cessé d'être en exécration. Ou en déplorait le désordre , mais on en remettait à Dieu le châtiment. Avec quel courage saint Louis ne l'entreprit-il pas? Vous savez le &meux édit qu'il fit publier contre les blasphéma* leurs, et la rigueur inflexible avec laquelle il voulut qu'on l'exécutât dans la personne d'un homme opulent, à qui il fit percer la langue parce qu'il avait pro&né la sainteté et la majesté du nom de Dieu. Les mondains en murmurèrent ; mais saint Louis ne compta pour rien d'être censuré par les mondains, pourvu que Dieu fût vengé. C'est lui qui le premier de nos rois défendit le duel , et qui pour rintérêt de Dieu , encore plus que de son État, en fit un crime punissable , après s'être instruit sur ce point dans une assemblée de prélats, et avoir reconnu que ces combats , si contraires à la tranquillité publique, étaient également opposés aux lois de la conscience et de la religion. C'est lui qui extermina l'usure , et qui en arrêta le cours par la sévérité des peines auxquelles il condamna sans rémissionlesusuriorsdanstoutel'étenduedesonroyaume. Dites-mol un seul vice qu'il ait toléré. 11 avait généralement pour tous les impies et tous les hommes vicieux, mais beaucoup plus encore pour les scandaleu:^, cette haine parfaite dont le prophète royal se faisait une vertu , quand il disait : Perfecio odiooderamiUos.(P$abn,y 136.) Et parce qu'il savait que les plus ordinaires asiles des hommes de iie caractère sont les maisons des grands (ah ! chré^ tiens, la belle le{on,non-seulement pour les grands, mais absolument pour tous ceux qui sont chargés de la conduite des familles particulières) , saint
Louis afin d'exercer dans Tordre ce zèle de réforme que Dieoi lui avait inspiré, commençait, selon la parole de l'apôtre, par sa propre cour, qui pouvait bien alors être regardée comme la maison de Dieu : Ut incipiat judicium a domo Dei. (1. Petr., 4.) C'est-à-îllre qu'il faisait faire de temps en temps des informations juridiques de la vie et des mœurs de tous les officiers de sa cour ; et s'il s'en trouvait parmi eux de libertins, surtout de liber|ins par profession ; s'il en découvrait de notés et décriés par leurs débauches, quelque mérite d'ailleurs qu'ils, pussent avoir, il les éloignait de sa personne, étant convai|;ic.u qu'il ne pouvait ni ne devait faire nul fond sur la fidélité de ceux qui par le libertinage avaient secoué le joug de Dieu , et ayant toi^ours pris pour règle cette grande maxime de David , JSoi^ habitahit in medio domus me» g^i fa^ tuperbiam. (P$aim. 100.; AÛcMn de e^i^ qui .méprirent Dieu n'habitera dans ma maison 4 etjeja'aurai pour serviteur que celui qui , soumis à Dieu , marehera dans une voie droite et pure : Ambulansin via intn macuiata Mcndhi mimstrabat, (Ibid.) Voilà,. mes diers auditeurs, ce qui fait l'essentiel et le capital de la sainteté d'un roi. Toutes les autres dévotions que saint Louis a pratiquées, n'en ont été, pou« ainsi dire , que l'accessoire. Il est vrai , saint LouU avait fait de son palais une maison de prière ; dlUii ses plus importantes occupations, il assistait régu? lièrement à tout l'office de l'Église ; et selon l'exem* pie du roi prophète , malgré la multitudedes affaires il rendait à Dieu plusieurs fois le jour le tribut et l'hommage de sa piété. Jusques dans ses camps et dans ses armées, la tente qu'on lui dressait était une espèce de sanctuaire où la divine Eucharistie repor sait, aussi bien que l'arcbe sous les tentes d'Israëir Avec quelle foi n'ouvrit-il pas le trésor de son épargne pour racheter de l'empereur de Constantinopie la sainte couronne , pour laquelle il eût donné toutes les couronnes du monde ; et avec quelle bu* milité ne la porta-t-il pas lui-même» la tête et les pied nus, dans l'auguste temple qu'il avait fait construire pour la placer, et où nous la révérons encore aujourd'hui? Tout cela était saint; mais, encore une fois , tout cela n'était en lui que les marques , ou tout au plus que les effets de la sainteté. Ce qui l'a sanctifié comme roi , c'est ce zèle ardent qu'il a eu pour l'honneur de Dieu ; et ce zèle n'eut de si merveilleux succès, que parce qu'il était soutenu de la puissance royale. Car si saint Louis n'eût été roi , il n'eût jamais fait pour Dieu ce qu'il a fait. C'est ce que j'ai prétendu vous donnera entendre, quand j'ai dit que la royauté n'avait servi qu'à le rendre encore plus saint envers Dieu.
Suivant le même principe , il ne faut pas s'étonner qu'il ait été si charitable envers son peuple, et qu'il ait aimé ses sujets comme ses propres en*
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fiants. Nous en avons dans sa vie des exemples dont yos cœurs seront attendris. N'était-ce pas un spectacle bien digne de Dieu et bien édifiant pour les hommes , de voir ce monarque dans la posture oii son histoire nous le représente', assis au pied d*un arbre dans le parc de Yincennes , et recevant luimême en personne les requêtes des veuves et des orphelins , consolant les misérables et les affligés , écoutant les pauvres, et sans distinction rendant justice à tout le monde ? Là un simple gazon lui tenait lieu de tribunal; mais ce tribunal dans sa simplicité avait quelque chose de plus vénérable que celui de Salomon. Saint Louis y était attaché par le motif d'une charité bienfaisante, dont les fonctions, quoique laborieuses, n'avaient rien pour lui d'onéreux. Car il présupposait toujours que Dieu l'avait choisi pour son peuple , et non pas son peuple pour lui ; et dans cette vue il se faisait non-seulement un devoir et un mérite, mais un plaisir de consacrer à ce peuple que Dieu lui avait confié, ses divertissements et son repos , sa santé même et sa vie. Oui je dis sa vie , qui, toute nécessaire qu'elle était, ne lui fut jamais plus précieuse que celle de ses sujets. Il le montra bien dans sa prison , lorsque les Sarrasins lui ayant fait offre de le mettre en liberté, pourvu qu'il laissât tous les Français de sa suite dans les fers : A Dieu ne plaise , répondit-il , que je les abandonne ; ils ont été les compagnons de ma fortune, je veux l'être de leurs soulîfrances; et comme je ne souhaite d'être libre que pour eux, je ne puis consentir à l'être sans értD^Û_lÇ montra bien, lorsque dans une autre rencontre, il s'offrir Jui-même à demeurer prisonnier, pourvu qu'on reuvo^j'armée française , qui se trouvait sur le point de pérTn Ce sont les miracles de sa charité rapportés dans la bulle de sa canonisation. Il s'agissait, après la journée de Mazoure, qui fut une journée sanglante, d'enterrer les corps des soldats tués dans le combat. Tout le champ de bataille en était couvert , et ils remplissaient l'air d'une telle infection, que l'on n'osait presque en approdier. Allons, disait saint Louis, exhortant à cette œuvre de piété les seigneurs de sa cour, allons; ce sont nos frères, et ils sont morts pour Jésus-Christ. Si nous ne pouvons leur donner une sépulture digne d'eux, au moins qu'elle soit digne de nous. 11 embrassait ces cadavres déjà corrompus , et les portaitlui-mêmecommeentriomphe. De quoi la charité chrétienne ne nous rend-elle pas capables ? Je ne vous parle point de sa tendresse pour les pauvres, ni de son zèle pour le soulagement de leurs misères. Les monuments qui nous en restent vous l'apprennent bien mieux que moi. Les hôpitaux sans nombre qu'il a fondés ; les somptueux établissements qu'il a faits pour toute sorte de malheureux, pour toute sorte d'indigents, pour toute sorte de malades, pour les orphelins, pour les veuves , 1
pour les aveugles, pour les insensés, pour les vierges dans le péril, et pour les pécheresses converties ; ses bonnes œuvres dont toute la France est pleine , ses aumônes qui subsistent, et que l'Église universelle ne cessera jamais de publier: Eleemost/nasUUusenar' rabitomnis Ecclesia sarictorum {Eccles,, 31) : ses aumônes, dis-je , si j'ose m'exprimer ainsi, que la magnificence de sa charité a perpétuées , et dont les pauvres de Jésus-Christ vivent encore : tout cela vous prêche, bien plus hautement que je ne le pourrais faire , lâchante de saint Louis. Il me suffit de TOUS dire que cet amour tendre et affectueux envers les pauvres, est un des points sur lesquels il semble que saint Louis, pour avoir trop suivi son zèle, ait eu plus besoin d'apologie. Mais ne lui est-il pas glorieux d'en avoir eu besoin sur un tel sujet? En effet, raisonnant selon les idées delà prudence charnelle , quelques-uns trouvaient qu'en se familiarisant trop avec les pauvres, il avilissait sa dignité. Mais il répondait avec saint Bernard, que les pauvres, selon l'Évangile, étant les enfants .et les héritiers primitifs du royaume du ciel , un roi de la terre ne pouvait avoir avec eux trop de commerce, et qu'il ne devait pas rougir de paraître au milieu d'eux, puisque toute son ambition devait être de régner un jour avec eux : Nec contemnendum régi vivere cum talibus^ cvjus tota ambitio est cum (alibus regnare, (Beriï.) Il est donc vrai, mes chers auditeurs, saint Louis, à en juger selon le monde , aima les pauvres avec excès. Il les logeait dans soa palais, il les recevait à sa table, il les servait de ses mains, il leur lavait les pieds, il pansait leurs ulcères et leurs plaies; et tout cela, selon le monsemblait peu convenir à sa condition. Mais il étaîftJÇfSnSii^ que tout cela ne répondait pas encore, et ne r^piôx^rait jamais à la sainteté de sa religion; que peut^e c'eût été trop pour un roi païen, mais que ce n'étaït,pas encore assez pour un roi chrétien, et que le fg^uvre dans le christianisme étant , comme la foi nd^jjs l'enseigne, la vive représentation de Jésus-Chrisr\ ^^ «Y a^a^^ P^int de monarque qui ne dût non-^"ïc™^' l'aimer, mais le respecter. t
Je serais infini , si j'ajoutais ^ charité pour le prochain l'austéri envers soi-même : austérité qui, d et le rang ou Dieu l'avait fait naît êtreconsidérée comme une simple ve un miracle de la grâce, et de la gréceV'^ plus puissante de Jésus-Christ : austérité qui V^ ^^ saint Louis, sinon un martyr de la foi, au mo^^^s un martyr de la pénitence , mais de la pénitence ritoire devant Dieu, puisqu'elle était jointe faite innocence. Le Fils de Dieu disait a en leur parlant de Jean-Baptiste : Qu'êtes chercher dans le désert? un homme vêtu
celte immense de saint Louis
la condition ne doit pas
, mais comme
ins
plus méunepar- X Jai&, ous allés ivecmol*
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lesse ? c'est dans le palais des rois qu'on trouve ceux qui s'habillent de la sorte : Ecce qui moUibus vestiutUur, indomifms regumsurU. (Matth., 11.) Mais soufi&ez, 6 divin Sauveur , que votre proposition, quoique générale, ne soit pasaujourd'hui sans exception. Car j'entre dans la cour de saint Louis; et bien loin d'y trouTer un homme mollement vêtu, j'y trouve un roi couvert d'un affîreux cilice, exténué de jeûnes, couché sous le sac et sur la cendre : un roi qui, pour se préserver de la corruption des plaisirs du monde, châtie son corps et le réduit en servitude ; qui efface, par de rigoureuses mortifications , les plus légères taches de son âme ; qui , non content de crucifier sa chair, et d'en faire une hostie vivante qu'il immole à Dieu diaque jour, tient son esprit dans une continuelle sujétion , toujours appliqué à combattre ses passions, à régler ses inclinations, à modérer ses désirs, à ne se rien permettre , et à ne se rien pardonner : juge sévère de lui-même, parce qu'il n'est soumis au jugement de personne. Voilà ce que je trouve , non dans le désert, mais dans la cour d'un roi : et voilà, mes chers auditeurs, ce que Dieu m'oblige à vous représenter dans cette fête , ou pour votre édification , ou pour votre condamnation : pour votre édification, si vous en savez profiter; ou pour votre condamnation , si vous n'êtes pas touchés de cet exemple : Toilà ce que Dieu vous opposera dans son dernier jugement. Un roi humble, un roi mortifié, un roi pénitent, tout saint qu'il est d'ailleurs, voilà ce qui vous confondra : ce ne sera plus la reine du midi qui s'élèvera contre vous : Regina Austri surget injudicio (Matth. , 12) ; ce sera votre roi qui , reprenant sur vous dans ce jour terrible tout son pouvoir et tous ses droits , prononcera des arrêts contre votre orgueil, contre vos relâchements et vos tiédeurs, contre votre dureté pour les pauvres, contre votre luxe et votre amour-propre. Que répondrons-nous, et de quelle excuse nous servirons-nous? Car si saint Louis a pu être humble sur le trône , à quoi tient-il que nous ne le soyons dans des conditions où tout nous porte à l'humilité; dans des états où nous n'avons qu'à être raisonnables pour pratiquer rhumilité : on, sans nous méconnaître nous-mêmes , nous ne pouvons oublier les engagements indispensables que nous avons à vivre dans l'humilité? Si saint Louis , au milieu des délices de sa cour, a pu être pénitent, qui nous empêche de l'être dans de continuelles épreuves où nous nous trouvons, dans les maladies, dans les souffrances , dans les pertes de biens , dans tous les accidents et toutes les disgrâces à quoi nous sommes exposés , etoù il ne nous manque qu'une acceptation volontaire et une soumission chrétienne? Si saint Louis , dans la conduitedesarmées et le gouvernement d'un État, a pu conserver le recueillement intérieur, et Thabituelle disposition d^une union intime avec Dieu ; à
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qui nous en pouvons-nous prendre , si nous menons une vie dissipée et tout extérieure , dans les affaires et les menus soins qui nous occupent? A la vue de ce grand saint , quel prétexte même apparent pouvons-nous avoir pour nous dispenser d'être saints? avons-nous dans le monde de plus grands obstacles à surmonter, de plus violentes tentations à vaincre, des écueils plus funestes à éviter, et des ennemis plus redoutables à combattre? Ahl chrétiens, je le répète et je ne puis trop vous le dire : profltons de cet exemple , et afin que Dieu, dans le jour de sa colère , ne s'en serve pas contre nous , servons-nousen dès maintenant contre nous-mêmes. Convaincus par l'exemple de saint Louis ( pratique excellente à laquelle je réduis tout le fruit de cette première partie), convaincus, par l'exemple de saint Louis, qu'il n'y a point dans le monde de condition où l'on ne puisse être chrétien et parfait chrétien , ue nous plaignons plus de celle où l'ordre de Dieu nous attache, et ne rejetons plus sur elle les dérèglements, ni les imperfections de notre vie. Si nous savons, comme saint Louis, faire un bon usage de notre condition, bien loin qu'elle soit un obstacle à notre salut, nous y trouverons des secours infinis pour le salut; bien loin qu'elle nous dissipe et qu'elle nous détourne de Dieu , nous y trouverons mille sujets de nous élever à Dieu , de nous soumettre à Dieu , d'accomplir les desseins de Dieu; bien loin qu'elle nous empêche de pratiquer les vertus chrétiennes , elle nous en fournira de fréquentes occasions : c'est-à-dire que nous trouverons sans cesse dans notre condition des occasions de pratiquer la pénitence, la patience, l'obéissance; des occasions de pratiquer la charité, la douceur, l'humilité. Providence de mon Dieu , que vous êtes adorable et que vous êtes aimable de nous faciliter ainsi les voies du sahit éternel , et de nous avoir donné, dans la personne du saint roi que nous honorons, un modèle de perfection si engageant et si touchant! Ne la cherchons point, mes chers auditeurs, non plus que saint Louis, ne la cherchons point , cette perfection, hors de notre condition : c'est dans la royauté et sur le trône que saint Louis a trouvé la sienne; et c*est dans la médio<^ité de l'état où Dieu nous a appelés, que nous trouverons la nôtre. La dignité de saint Louis lui a servi à relever sa sainteté, c'est ce que vous avez vu; et, par le plus heureux retour, sa sainteté lui a servi à relever sa dignité, c'est ce que vous allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Ce n'est pas d'aujourd'hui que les mondains ont eu, sur le sujet de la pié^ et de la sainteté chrétienne, les plus injustes et les plus malignes idées; et c^'est de tout temps qu'il s'en est trouvé d'assez aveugles ,
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ou plulôt d^assez perfertis , pour prétendre que la perfectioa évangélique , par leg liaisons essentielles qu'elle a avec riiumilité , rendait les hommes incapables des grandes choses, qu*elle leur abattait le courage, qu'elle détruisait en eux les sentiments d'une noble et honnête émulation , qu'elle y affaiblissait les lumières de la prudence; en un mot, qu'en suivant ses lois et s'attachant à ses principes , U était impossible de prospérer dans le monde. Erreur renouvelée par un £uû sage de ces derniers sièdes, et tentation dangereuse dont l'esprit de mensonge s'est prévalu pour étouffer dans les âmes fiables les semences de la religion, et pour faire, sous le prétendu nom de politique « un nombre infini de libertins et d'impies. Il ne fallait pas une moindre autorité que celle de saint Paul, pour renverser une doctrine si pernicieuse : et ce grand apôtre ne pouvait pas mieux la confondre, qu'en lui opposant la maxime contradictoire, et soutenant que la piété, sans avoir des vues basses et intéressées, est ,utile à tout, Pietasttdonmia uUUt (1. Tim., 4) , et que c'est à elle que les avantages de la vie présente, aussi bien que ceux de la vie f utmre, ont été promis : ProminUmanhabens vUmqtas nmnc e$t ei/tUurm. ( Ibid. ) Mais saint Paul , avec toute son autorité, aurait eu peut-être de la peine à nous persuader cette vérité, si Dieu n'avait pris soin de nous la rendre sensible en d'illustres exemples. Et c'est, mes cbers auditeurs, ceque vousdlex voir encore dans l'exemple de saint Louis, qui, tout saratroi qu'il était selon l'Évangile , n'a pas laissé d'être, selon le monde, non-seulement un grand roi, mais sans contestation un des plus grands rois qui jamais aient porté le sceptre. Je dis, grand dans tous les états où la grandeur d'un souverain peut et doit être considérée : car il a été grand dans la guerre , il a été grand dans la paix; il a été grand dans la prospérité, il a été grand dans Fadversité ; U a été grand dans le gouvernement de son royaume, grand dans sa conduite avec les étrangers , grand dans l'estime de ses ennemis mêmes ; et tout cela par cette sainteté de vie qui reluisait dan» sa personne, et qui , malgré la politique du monde, est le caractère de distinction qui Ta élevé au-dessusde tous les roisdela terre. J'aidonc droit de dire de lui , prenant la chose dans le second sens de la proposition que j'ai avancée, qu'il a été magnifique dans la sainteté : MagnifkuM in sanctUate. Encore un moment de votre attention.
Saint Louis, par une alliance rare, et qui ne conviant qu'aux héros, a été toutà la fois un roi guerrier, et un roi pacifique; et comme tel il a encore paru entre les forts , semblable à celui qui s'appelle dans f Écriture , tantôt le Dieu de là paix , et tantôt le Dieu des armées : Çtiif «imJAf M inforMu», jDomàie y Mais parce que samt Louis était un héros chrétien et formé sur le modèle de. Dieu , il n'a été '
guerrier et pacifique qu'en saint et en homme de Dieu : c'est-à-dire , il n'a point aimé la paix pour vivre dans l'oisiveté et dans la mollesse ; et 11 n'a point fftit laguerre pour dierdier une fausse gloire, ni pour satis&ireuneinquiète et vaine ambition. H a fait la guerre pour réprimer la rébellion et pour pacifier ses États , et il a entretenu la paix dans ses États pour aller déclarer la guerre aux ennemis de Dieu. Or, par là, dans l'un et dans l'autre, il s'est acquis la réputation du plus grand roi de la chrétienté. En effet, quand je lis dans nos annales ces mémorables expéditions de saint Louis contre les princes infidèles , et ces exploits de guerre dans l'Orient, si approchants du miracle; quand je me représente ce monarque à la tête de Farmée française, forçant le port de Damiette, disant sur un rivage ennemi la plus hardie descente qui fut jamais , et à la vue de vingt mille combattants qui s'y opposaient , se rendant , malgré toute leur résistance, maître de la place; quand je me l'imagine aux prises avec les Turcs et avec les Sarrasins, dans ces trois fameuses batailles qu'il leur livra, et où , comme parle un de nos historiens, il faisait tout ensemble la fonction de soldat , de capitaine , et de général , inspirant aux siens par sa pr^ence toute l'ardeur de son courage, se dégageant lui seul d'un gros d'ennemis qui le tenaient enveloppé , et sortant de là victorieux sans autre secours que celui de sa propre valeur : quand je compare tout cela avec ce qu'on nous vante des siècles profanes, je ne crains point d'exagérer, en disant que ni la Grèce , ni l'ancienne Rome n'ont jamais rien produit de plus héroïque. Mais quand je viens d'ailleurs àpenser, que ce qui rendait ce grand roi si intrépide, si fier, si invincible, c'était le zèle de la cause de Dieu pour laquelle il combattait, et l'intérêt de la vraie religion qu'il défendait; ab ! chrétiens , je conclus qu'il n'est donc pas vrai que la sainteté affaiblisse le courage des hommes , et je conçois au contraire que le vrai courage et celui des parûdts héros ne peut être inspiré aux hommes que par la vraie sainteté.
Je sais que saint Louis , au milieu de ses glorieux succès, a eu des disgrâces et des adversités à essuyer, puisqu'il fut fait prisonnier dans le premier de ses voyages, et qu'il mourut dans le second. Mais c'est justement dans ses adversités et ses disgrâces , qu'il me parait encore plus grand et plus supérieur à lui-même. Car je ne m'étonne pas que malgré les prodiges de sa valeur, un prince aussi généreux que hii soit tombé, dans la chaleur du combat , entre les mains de ses ennemis : c'a été le sort des plus grands capitaines. Mais qu'ayant été pris dans le combat^ il ait soutenu sa captivité aussi dignement et aussi héroïquement qu'il la soutint; mais que dans sa prison, ces Infidèles même Paient honoré jusqu^à vouloir se soumettre à lui , jusqu'à vouloir le choisir
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pour leur souverain; mais qu'en recouvrant sa liberté, il ait recouvré en même temps toute sa puissance, comme nous l'apprenons de son histoire; mais qu'avant que de quitter la terre sainte, il ait rétabli et mis en état de défense toutes les places qu'il y avait conquises; mais qu'au lit même de la mort , il ait obligé le roi de Tunis à acheter la paix à des conditions aussi glorieuses pour la France, qu'elles lui étaient avantageuses et utiles, c'est ce qui pourrait vous surprendre aussi bien que moi, si je n'ajoutais que ce furent là les merveilleux effets de la piété de saint Louis et de son éminente vertu : car, ce que je vous prie de bien remarquer, si les Sarrasins délibérèrent, tout prisonnier qu'il était, d'en faire leur roi, ce ne fut, dit Joinville, que parce qu'en traitant avec lui , ils ne purent se défendre d'avoir pour lui une vénération secrète ; que parce qu'en l'observant de près , il leur parut un homme divin ; que parce qu'ils se sentirent touchés, ou, pour mieux dire, charmés de la sainteté de sa vie. Voulez- vous encore bien connaître quelle impression son édifiante et magnanime sainteté fit dans les esprits et dans les cœurs de ces barbares? écoutez-le parler dans les conférences qu'iL eut avec eux : il est en leur puissance, et il s'explique devant eux avec autant de liberté que sll était leur maître. Ils le tiennent captif, et c'est lui qui leur fait la loi ; ils lui demandent sa rançon, et il leur répond qu'il n'y a point de rançon pour les rois ; qu'il ne refuse pas de payer celle de ses soldats , mais que sa personne sacrée ne doit être mise à nul prix. Le sultan est frappé de cette grandeur d'âme, et en piose par où il veut. Avant qœ de l'élargir, on demande qu'il s'oblige, par un serment solennel, à renoncer à sa religion, s'il manque à sa parole ; et il déclare qu'un roi chr^ien ne connaît point d'autre serment que sa parole même , et qu'il ne s»t ce que c'est que de mettre sa reKgloft en compromis sous quelque condition que ce puisse être. Sur cela sa parole seule est acceptée. On lui rapporte, avec effh>i, que les propres sujets du sultan viennent de l'assassiner, et que dans une pareille conjoncture tout est àcraindre pour lui ; mais il demeure ferme et Intrépide. Celui des conjurés qui a fait le coup, lui deniaode une récompense pour l'avoir délivré de son ennemi ; mais Louis, imitant la piété de David, et sans se mettre en peine du danger où il s'expose, reproche à ce parricide sa perfidie. Or, il n'y avait que la sainteté qui pât le soutenir de la sorte, et lui inspirer ces sentiments d'une droiture et d'une générosité toute royale. D'autres auraient du moins dissimulé : mais lui , jusque dans ses fers, il est libre; et l'esprit de Dieu qui le possède l'élève au-dessus de toutes les oonM6rations et de tous les ménagements humains.
Un roi si grand dans l'adversité ne deyait pas
moins l'être dans la prospérité : aussi , selon le rapport des auteurs contemporains, n'était-il rien de plus magnifique et de plus auguste que la cour de saint Louis; rien de plus pompeux que l'appareil où il se faisait voir aux jours de cérémonie. Ne surpassait-il pas en cela tous les rois ses prédécesseurs, parce qu'il se croyait obi igé de représenter en ces occasions la majesté royale dans tout son lustre, et de paraître aux yeux de son peuple comme la vive image de Dieu ? Jamais , depuis l'établissement de la monarchie, la France n'avait été si florissante, si abondante , si opulente ; jamais on n'y avait vu les sciences aussi bien cultivées , les lois aussi bien observées, la justice aussi bien rendue, les charges exercées aussi dignement et avec autant d'honneur, le commerce établi aussi sûrement et avec autant de tranquillité. En un mot, jamais le nom firançais ne s'était trouvé dans un si haut crédit : et d'où venait cela ? de la piété de saint Louis , qui , comme roi , se faisait une religion d'appuyer et d'autoriser tout ce qui contribuait à la félicité de son peuple; persuadé qu'il n'était roi quepourrendre son peuple heureux : c'est cela même qui le rendit si grand dans la conduite et le gouvernement de ses États; jaloux d'y maintenir le bon ordre , il sut se faire obéir, se faire craindre et se faire aimer. Vous savez de quelle manièreil ramena les princes ses vassaux aux devoirs de la soumission qui lui était due. Le comte de la Marche avait osé en secouer le joug : vous savez son malheureux sort, et comme il apprit à ses dé* pens, dans la journée dcTaillebourg, quelle était la force de saint Louis et ce qu'il pouvait. Le duc de Bretagne se fit le chef d'une autre ligue; vous savez ce qu'il lui en coûta, et combien lui fut inutile la jonction de l'Anglais etsa protection contre la justice de saint Louis. La cour de Rome, par des entreprises'nottvelles , voulut donner quelque atteinte aux droits de sa couronne : vous savez avec quelle vigueur saint Louis agit pour les défendre ; nous en avons dans son histoire des preuves authentiques : mais du reste, comment les défendait-il? avec un merveilleux tempérament d'autorité et de piété, c'est-à-dire qu'il soutenait les droits de sa couronne en roi et en fils atné de FÉglise : en roi , avec autorité, et en fils atné de l'Église, avec un esprit de religion et de piété; montrant bien qu'en qualité de roi il ne reconnaissait point de supérieur sur la terre et ne voulait dépendre que de Dieu seul, quoique en qualité de fils aîné de l'Église il fût toujours prêt à écouter l'Église comme sa mère et à l'honorer. Jamais roi n'eut des sujets plus souples, ni ne futa mieux obéi : pourquoi? parce que jamais roi n'eut dans un plus haut degré toutes les vertus qui font respecter et esUmer les souverains, et qui leur gagnent les coeurs des peuples.
Aussi dans quelle estime était-il, non-seulement
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parmi ses sujets, mais chez les étrangers! c'était dans le monde chrétien le padficateor et le médiateur de tous les différends qui naissaient entre les tites couronnées : honneur, selon la règle de saint Paul, qu'il ne s'attribuait pas et qu'il ne cherchait pas, mais qui lui était déféré par un libre conseotemoit de tous les princes ses voisins; et sur quoi ce consentement était-il fondé? sur l'opinion qu'ils avaient de sa probité, de son équité, deson incorruptible intégrité; en sorte qu'ils avaient tous recours à lui, comme à un arbitre suprême, dont les Jugements étaient pour eux autant d'oracles et d'arrêts définitifs. En effet, le pape et l'empereur Frédéric ontils sur leurs droits réciproques des contestations qui les divisent; saint Louis est choisi par l'un et par l'autre , pour en être le juge. Henri, roi d'Angleterre, est-il mal content de ses sdjets, et sur le point de leur faire sentir son indignation et sa vengeance : saint Louis l'apaise ; et par ses bons ofiices. Il arrête la guerre civile, dont l'Angleterre était menacée. Le duc de Bretagne et le roi de Navarre vivent-ils dans une inimitié mortelle; saint Louis, par un mariage, les réconcilie : un autre que lui, bien loin d'entrer dans ces querelles pour les terminer, les eût fomentées pour en profiter, et c'est ce jue lui suggéraient les ministres de son conseil ; mais ce grand roi avait au dedans de lui-même un conseil secret , et ce conseil était sa conscience, qu'il consultait en toutes choses, ou plutôt à laquelle il rapportait tous les autres conseils : conseil d'État, conseil de guerre, conseil de finances, il écoutait tout cela ; mais de tout cela, il en appelait à ce conseil intérieur, où il délibérait seul avec Dieu , et où seul avec Dieu il décidait. Non, non. Seigneur, disait-il, qu'il ne m'arrive jamais de me faire une politique essentiellement opposée à votre Évangile : vous avez dit que , bienheureux étaient les pacifiques ; malheur à moi, si, renonçant à cette béatitude, je m'employais à soufiQer le feu de la division et de la guerre! Peut-être dans l'idée des enfants du siècle , en seraisje plus fort; mais je ne veux point, ô mon Dieu! d'autre force que celle qui est selon toute la droiture de votre loi ; et peu m'importe que ma conduite soit au gré des sages du monde, pourvu qu'en qualité de pacifique, je sois au nombre de vosenfiints. Voilà comment parlait saint Louis : et dans ce langage, il y avaitun fonds degrandeur quele monde même était forcé de reconnaître : mais il ne se contentait pas de parler ainsi; ce qu'il disait il le pratiquait. Le pape Grégoire IX lui offire , pour son frère le comte d'Artois, lacouronneimpériale, après avoir excommunié Frédéric ; saint Louis , insensible à son intérêt, mais encore plus incapable de faire servir son intérêt à la passion d'autrui,r^ttse sans balancer Votke qui lui est faite; et quoiqu'il edt contre Frédéric de légitimes sujets de plainte, il ne
veut ni consentir à sa dégradation , ni avoir part à sa dépouille : il répond au pape qu'il suffit au comte d'Artois d'être son frère et prince de son sang; que ce seul avantage, joint aux prétentions que lui donne son mérite et sa naissance, valent mioix pour lui que l'empire, dans les circonstances où l'empire lui est présenté; et cette réponse aussi solide que désintéressée, remplit d'admiration toute TEurope. L'empereur et le pape même en conçoivent pour saint Louis un profond respect; et désormais saint Louis passe pour l'exemple et le modèle des princes généreux : à quoi est-il redevable de cette gloire? à sa sainteté.
En faut-il davantage, mes chers auditeurs, pour nous détromper aujourd'hui de cette damnable erreur des libertins et des mondains, qu'en s'assujettissant aux règlesdelasaintetéévangélique , on ne peut jamais réussir dans le monde? Ah! Seigneur, quand cette maxime serait aussi vraie qu'elle est fausse et insoutenable, je ne devrais pas pour cela balancer sur le parti que j'aurais à prendre. Supposé même ce principe, je devrais sans hésiter, renoncer d'esprit et de cceur à tous les avantages, à tous les succès , à toutes les fortunes du monde. Je dis plus : je devrais compter pour rien tout ce qm* s'appdie prudence du monde, sagesse du monde, et même perfection selon le monde, pour m'attacher à la sainteté, qui est le véritable caractère de vosâos. Dans l'impoissance où je serais d'accorder l'un et l'autre ensemble, cette saintetéseule devrait me suffire; et content de la posséder , je devrais être prêt à fouler aux piecte tout le reste, pour pouvoir dire comme le sage : EtdivUia* nihilesieéhtxi in cam^ pcwatione iiiius. {Sap, , 7. ) Biais votre providence , ô mon Dieu! ne nous réduit pas à cette nécessité, et vous n'avez pas mis notre vertu à une si forte épreuve. Ce qui nous rend inexcusables devant vous, c'est qu'au contraire il est certain qu'en nous éloignant des voies de la sainteté, nous nous éloignons de cequi peut uniquement nous rendre, même seloa le monde, solidement parfaits, et dignes de L'estioie et de l'approbation des hommes : c'est qu'en abandonnant la sainteté, nous devenons , dans l'opiaioa même du monde, des hommes vains, des hommes frivoles, des hommes trompeurs et pleins d'injustice, n n'y a en effet que la sainteté qui puisse nous donner une solide perfection* Otez la sainteté chrétienne, il n'y a dans le monde qu'apparence de vertu, que dissimulation, que mensonge, qu'illusion et hypocrisie. Que faut-il donc faire pour arriver ècette perfection solide, dans là conditions où nous nous trouvons engagés ? Retenez bien ceci , chrétiens , et que cette instruction soit pour jamais la règle de votre conduite. C'est qu'il faut une bonne fois nous résoudreàimiterl'exemple desaint Louis, etàsanctifi^ comme lui notre condition par Pesprit de notre
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religion. Je m'explique. La sainteté a fait de saint Louis un grand roi ; cette même sainteté , dans les divers états de vie que tous avez embrassés , fera de vous des hommes sans taches et sans reproche, ées hommes au-dessus de toute censure, des hommes d'une réputation que le libertinage respectera. Vous avez dans le monde des emplois à exercer : ayez comme saint Louis de la religion , vous les exercerez avec honneur. Vous avez des afiaires à régler, des intérêts à ménager, des différends à terminer : faites tout cela comme saint Louis dans Fesprit d'une exacte religion. Dieu y donnera sa bénédiction. Par là vous vous attirerez non-seulement Testime, mais la confiance de ceux avec qui Dieu vous a liés. Sans cela, quelque talent que vous ayez d'ailleurs selon le monde, jamais le monde ne fera fond sur vous, ni ne se confiera en vous. Cette morale convient à tous ; mais c'est particulièrement à vous , âmes chrétiennes, que je prétends aujourd'hui l'appliquer; à vous que la Providence a choisies pour être élevées dans cette sainte maison (Saint-Cyr); à vous que je puis bien appeler les élues de votre sexe, puisque Dieu par sa miséricorde vous a prédestinées entre mille autres, pour être admises dans ce séjour de de la vertu ; c'est à vous , dis-je, que je parle : c'est pour vous que Dieu a excité la piété du plus grand monarque du monde; pour vous que le successeur de saint Louis» l'héritier de son zèle aussi bien que de sa couronne , a formé l'important dessein de votre établissement; pour vous qu'il a entrepris ce grand ouvrage, qui sera un monumentétemelde sa religion, autant que de sa magnificence et de sa gloire. La piété de saint Louis semblait avoir pourvu à tout le reste : le soin de pourvoir à vos personnes était réservé à Louis le Grand. La France était pleine de maisons de charité que saint Louis avait érigées pour cent autres besoins : mais ses vues n'avaient point été à en fonder une où la jeune noblesse de votre sexe trouvât un favorable asile; et vous le trouvez id. Cest pour l'accomplissenoent de cet oeuvre inspiré du ciel , que Dieu vous a suscité une seconde mère, à qui vous êtes encore plus redevables qu'à celles dont vous avez reçu la vie ; une mère selon l'esprit , dont la vue pleine de sagesse a été de vous procurer une éducation digne de votre naissance, dont l'atteution et le premier soin est de vous former à tout ce qu'il y a dans le christianisme de plus parfait et de plus pur, dont toute la joie est de voir chaque jour en vous les merveilleux fruits
d'une si salutaire institution. C'est à vous, encort une fois, que j'ai prétendu (aire une application particulière de ce discours, qui se réduit enfin à bien comprendre que vous ne réussirez jamais dans nulle condition du monde, si vous n*y agissez et ne vous y comportez selon les maximes de la piété chrétienne; que, quelque parti que vous preniez, et à quelque vocation que Dieu vous destine, vous n'y serez jamais ce que vous y devez être, si vous ne travaillez solidement à vous sAictifier : voilà en quoi consiste la science des saints, et voilà en quoi doit consister toute la vôtre. Grand roi , dont nous honorons aujourd'hui l'éminente et magnifique sainteté; grand saint, dont lets vertus et les mérites relèvent si hautement la souveraineté et la majesté , faites, par votre puissante intercession auprès de Dieu, que toutes les personnes qui m'écoutent soient persuadées et touchées des vérités Importantes que je viens de leur annoncer. Regardez-nous du haut du ciel, 6 saint monarque! et dans cette félicité étemellequevouspossédez, soyez sensibleànos misères : toutmdignes que nous sommes de votre secours ne nous le refiisez pas. Jetez les yeux sur cette maison qui vous est dévouée , sur ces vierges qui sont vos filles , et qui , rassemblées dans ce saint lieu, vous invoquent comme leor père. R^rdez d'un œil favondile ce royaume que vous avez si sagement gouverné, et si tendrement aimé. Si, par la corruption des vices qui s'y sont introduits depuis votre rè^ne, la face vous en paraît défigurée, qjate cela même soit un motif pour vous intéresser comme son roi , à le renouveler : si vous y voyez des scandales , aidez-nous à les retrancher. Étendez surtout votre protection sur notse auguste monarque. C'est votre fils , c'est le dief de votre maison , c'est l'imitateur de vos vertus , c'est la viveimage de vos héroïques et royales qualités : car 11 a comme vous le zèle de Dieu , il est comme vous le protecteur de la vraie religion, le restaurateur des autels, l'exterminateur de l'hérésie. Que n'a-t-il pas fait pour mériter tous ces titres? avec quelle force n'at-il pas combattu les ennemis de la foi, et avec quel succès ne les a-t-il pas vaincus? Obtenez-lui les grâces et les lumières dont il a besoin pour achever les grands desseins que Dieu lui inspire; que cet esprit de sainteté qui vous a dirigé dans toutes vos voies, vienne reposer sur lui: qu'il nous anime nous-mêmes, et qu'il nous conduise tous à Féternité bienheureuse, etc.
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LE CINQUIÈME DIBIANCUE APRES PAQUES
WOtL LA MIÈRE.
SuiBT. Jésus parla de cette sorte à ses disciples : Je vous le dis en vérité, si vous demandez quelque chose à mon Père en mon nom, il vous l'accordera. Vous n'avet encore rien demandé en mon nom ; dewumdei, et vous recevrêZm
Vonà une promeAse bien antbentiqiie et bien étendue : pourquoi n*en profitons-nous pas? Est-ce que noas n'avons point eneonf appris à demander et à prier? Apprenons-le aujoordlMiL
DiTMioii. Il 7 a devx sortes d'oraisoDS on de prières : l'oraisoB ordinaire qni estoeUe dn eonman des chrétienSi et l*oraison extraordinaire qui est celle de certaines âmes plus élcTées. L'indispensable nécessité de l'oraison ordinaire fondée sur les principes de la fol les plus évidents, première partie. L'abus de l'oraison extraordinaire reconnu et découvert par les règles de la foi les plus solides, deuxième partie.
Première partie. L'indispensable nécessité de la prière ou de l'oraison ordinaire. Ced regarde , en général , l'action commune de prier. Or, cette nécessité de la prière est fondée sur la nécessité de la grâce. Point de salut sans la grflce ; donc point de salut sans la prière, puisque hors la première grAce qui est indépendante de la prière parce qu'elle est le principe de la prière même, il est de la foi que la prière est le moyen efficace et universel par où Dieu veut que nous obtenions ses grâces. Demandez , dit Jésus- Christ, et TOUS recevrez. Dieu ne nous doit rien par justice, et n'est-il pas convenable que nous lui adressions au moins nos prières, pour attirer sur nous les dons de sa miséricorde et des grâces si précienses? Ce n'est pas qu'indépendamment de nos prières il ne connaisse nos besoins, mais il n'y veut pourvoir qu'autant que nous avons recours à lui.
t. De là il s'ensuit que dans le cours de la vie clirétienne il nous peut arriver et qu'il nous arrive souvent de manquer» en effet, de certaines grâces pour accomplir le bien auquel nous sommes obligés, et pour éviter le mal que la loi de Dieu nous défend, sans que nous ayons droit d'alléguer notre impuissance pour excuse de nos désordres, sans que nous puissions prétexter devant Dieu nulle inh possibilité d'obéir à ses commandements, et sans que sa loi dans ces occasions nous devienne impraticable : parce que l'obligation que Dieu s'est feite de nous exaucer autant de fois que nous le prierons utilement et saintement pour le salut, est alors contre nous une raison invincible qui nous ferme la bouche et qui met à couvert sa providence. Nous avons toujours la grâce de la prière : cela suffit 3. Il s'ensuit que le plus grand de tous les désordres et
en même temps de tous les luallieurs où imi^ loiuber l'homme dirétien , c'est d'abandonner la prièiv ; parce que c'est renoncer au plus essentiel et au plus irréparable de tous les moyens du salut U prière est la dernière ressource qui nous reste : la quitter donc, c'est s'dter à soi-même toute ressource. Tel est néanmoins le désordre du siècle.
3. 11 s'ensuit que le comble du malheur pour on clirétien est de perdre absolument Tesprit de hi prière, c'csià-dlre une certaine estime de la prière, un certain sentinoent intérieur du besoin que nous en avons, et un fonds de disposition à remployer dans les rencontres. Car avoir perdu cette estime, cette confiance, ce sentiment, cette disposition secrète, c'est avoir perdu jusqu'aux principes les plus éloignés de hi vie de l'âme.
Deuxième partie. Abus de l'oraison extraordinaire. Ce n'est pas è dire qu'il n'y ait une manière de prier on une oraison extraordinaire et propre des âmes élevées qui ne soit très-sainte et très-louable : mais cette oraison est plus sujette aux abus, et en void surtout quatre dont nous avons à nous préserver.
1. On confond l'oraison extraordinaire avec des clioses qui ne sont rien moins qu'oraison, et qui sous ce nom q>écieux déshonorent plutôt la religion. Car nous devons regarder comme oraison chimérique celle que Jésos-Clirist et saint Paul ne nous ont point enseignée ; celle qui , ré« duite aux principes, ne se trouve pas à l'épreuve d^une exacte tliéologie; celle qui choque le bon sens et contre laquelle la droite raison se révotte d'abord ; celle dont les termes mêmes et les expressions semblent n'être propres qu'à décrier la piété et à la ûdre tomber dans le mépris ; enfin celle qui, de la manière dont on la propose, est absolument inintelligible. Or, telles sont tant d'oraisons différentes qu'on a voulu faire valoir dans ces derniers siècles,
2. On préfère l'oraison extraordinaire à Foraison commune; et cependant l'oraison la plus commune est celle dont Jésus-Christ nous a lui-même prescrit la forme; et cette oraison , quoique la plus commune , est sans contredit la plus parfaite et la plus capable de sanctifier les honuies et de les rendre parfaits.
3. On entre dans la voie d'une oraison extraordinaire sans y être appelé de Dieu, et même contre Tordre de Dieu. On s'adonne d'abord à cette oraison, on se renq>lit de spécieuses idées, et l'on s'occupe de belles imagmations, au lieu de travailler avant toute chose, avec le secours de Foraison ordinaire et sefon les vues de Dieu , à mortifier ses passions et à corriger ses défauts.
4. Sous prétexte d'oraison extraordinaire, on méprise et on néglige les règles dont le Saint-Esprit nous a &it des préceptes indispensables pour le saint exercice de U prière
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On se présente démit IHeu sans nulle préparation , et Ton y demeore sans rien demander à Dien. La conclusion est de noos défier oommonéaient des routes particulières qu'on ▼oodrait nous &ire prendre , et de les bien examiner, afin de ne noos y pas égarer.
LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE L'ASCENSION
SUE Ut ZàLB POUR liA BÉFERSB MS UXTÉBÈn DB NEU.
SojR. Quand il sera venu» ce comolateur que je vous enverrai du sein de mon Père, lui qui estV Esprit de vérité qui procède du Père » il rendra témoignage de moi : et vous aussi vous en rendrez témoignage.
Les ap6tres ont rendu témoignage à Jésns-Christ en prêchant sa loi ; et , sans être appdés au même ministère, nous devons tous rendre témoignage à Dieu , en défendant sa cause dans les rencontres, et ses intérêts.
DmsiON. On abandonne les intérêts de Dien , ou par une fousse prudence , ou par une làcbe faiblesse. Prudence réprouvée dans les uns , première partie. Faiblesse très-préjudiciable dans les autres, deuxième partie.
PREMièRB pjoiTiE. Prudcncc réprouvée : car c'est une prudence dont Dieu se tientdéshonoré, que le monde même n'approuve pas, qui fiiit le scandale de la religion , et qui autorise l'impiété.
1. Prudence dont Dieu se tient déshonoré : car il est de sa grandeur d'être servi par des hommes qui &ssent gloire d'être à lui , et que ses intérêts ne soient jamais balancés par nul autre intérêt. De là cette obligation indispensable pour tout homme chrétien de professer sa foi , même aux dépens de sa vie. Ainsi, par proportion, sommes-nous obligés en mille occasions de nous déclarer pour Dieu. Sans cela nous lui foisons injure , et la parole de Jésus-Christ se vérifie en nous : Celui qui n*est pas pour moi est contre moi. Exemple de David.
% Prudence que le monde même n'approuve pas. Un ami serait regardé dans le monde comme un lâche , si dans une affaire il manquait à son ami; un siû^t serait traité de rebelle , si dans une guerre il ne prenait pas le parti de son prince. Il ne fiiut donc que les règles du monde pour condamner notre indifférence sur œ qui concerne la cause de Dieu.
3. Prudence qui Cait le scandale de la religion : parce que, dans l'opinion commune, cette hidifférence pour la cause de Dien est prise et mterprétée comme bne aliénation secrète des intérêts de Dieu. A peUie démêle-t-on dans le monde un homme indifférent pour Dieu, d'un libertin qui est formellement et expressément contre Dieu. La raison est que le 19i)ertinage n'osant toutàfait lever le masque, il ne se produit guère au dehors que par une telle indifférence ; d'où les feibles tirent un sujet de scandale. Et c'ei.*t ce qui alluma autrefois le zèle du prophète Élie. Pourquoi délibérez-vous? disait-il aux Israélites. Si le Seigneur est votre Dieu , que ne parlez-vous pour lui?
4. Prudence qui autorise l'hnpiété. Le libertinage ne demande point précisément d'être applaudi; mais c'est beaucoup pour lui d'être toléré. Avec cela il prend bientôt racine et se fortifie. Mais , di^-on , mon zèle ne servira qu'à irriter le mal : quand cela serait, vous auriez toujours kàt votre devoir. Mais il faut user de discrétion : il est vrai , pourvu que ce soit une discrétion qui aille toujours au terme où le zèle doit tendre. Mais ce que je dhrai fera
de l'éclat et du bruit : ce n'est pas toujours prudence d'éviter réclat quand il est nécessaire ; il y a une firnsse paix plus dangereuse que le trouble. Mais ne faut-il pas ménager le prochain ? point de ménagement lorsqu'il y va du service de Dieu. C'est ainsi que les apêtres ont raisonné.
DBUxiiiiB PARTIE. Faiblcsse très-préjudiciable. Elle noos prive du pittsgrand honneur que nous puissions prétendre ; elle nous rend odieux et méprisables ; elle se dément et sa contredit dans nous d'une manière dont la conviction et le remords nous doit être insupportable dès cette vie; enfin elle oblige Dieu à retirer de nous ses grâces, et à nous fldre sentir les châtiments les plus sévères de sa justice.
1. Elle nous prive du plus grand honneur que nous puissions prétmidre, qui est d'être les défenseurs de la cause de Dieu. C'est par la défense de cette cause de Dieu que tant de grands hommes se sont rendus recommandables dans l'Ancien Testament et dans le Nouveau. Vous n'avez pas la même fermeté : Dieu ne se servira point de TOUS comme il s'est servi d'eux.
% EHenous rend oitoix et méprisables : à qui? 1. aux gens de bien, qui ne voient notre infidélité qu'avec une juste indignation ; 2. aux pédieurs mêmes et aux fanpies , qui découvrent le fiiibie de notre conduite , et s'aper^ivent bien que notre indulgence pour eux n'est que timidité et petitesse d'esprit.
3. Elle se dément et se contredit elle-même d'une manière dont la conviction et le remords nous doit être Insupportable dès cette vie. Nous ne manquons de fermeté que lorsqu'il but en avoir pottr les MérêtsdeDieu; et pour nos intérêts propres, nous ne pëebonaque par trc^ de fer* meté. Pour peu que nous soyons éqnltables , pouvons-nous entendre sur cela le témo^nage de notre oœor , et n'en pas rougir de confusion?
4. Elle oblige Dieu à retirer de nous ses grâces, et à nous faire sentir les châthnents les pins sévères de sa justice. Ainsi tralia-t-il Héli, et ainsi en traite-t-fl bien d'autres.
SACREMENT
SUR LA FRÉQUENTS COMMUNION
Sujet. Un homme fit un grand repas, et invita beaucoup de gens. Quand Vheure du repas fut venue , il envoya son serviteur dire aux conviés de venir : mais ils commencèrent tous à s*excuser.
Voilà comment on se comporte à l'égard de la communion, où Dieu nous invite, et dont on s'excuse par une humilité mal entendue. Je suis indigne, dit-on, de fréquenter le sacrement de Jesus-Christ, et mon cœur n'est pas asseï pur. Vain prétexte qu'il fout combattre.
DrvisioN. La pureté de vie requise pour approcher du sacrement de Jésus-Christ ne doit point être communément ni en soi un obstacle à la fréquente communion , première partie. La fréquente communion est même un des moyens les phis efficaces pour acquérir une sainte pureté de vie , deuxième partie.
PBEMiÈitB PARTIE. La purcté de vie requise pour approcher du sacrement de Jésus-Christ n'est point communément ni en soi un obstacle à la firéqoente communion ; car l'intention du Fils de Dieu a constamment été que les communions fussent fréquentes, puisqu'il nous a donné
ANALYSES DES SERMONS
son ftacrement comme une viande , comme un breuvage , comme un pain. Si donc d'ailleurs il nous ordonne de ne nous présenter à sa table qu'avec une confidence nette et pure, cette pureté et cette condition , tout indispensable qu'elle est, ne peut être d'elle-même un titre valable pour ne pas communier souvent. Est-ce à dire que , malgré l'état du pécbé, on doive, pour se conformer aux desseins «le Jésos-Ckrist , venir à son autel et recevoir son sacrement? Non; mais c'est-à-dire que, pour fréquenter ce divin sacrement et pour entrer de la soite dans les vues de Jésus-Christ, nous devons travailler à purifier et à sanctifier notre vie. Si cette obligation nous est un obstacle à la fréquente communion , elle ne Test que parce que nous le voulons, et non point par elle-même; car il ne tient qu'à nous , avec le secours de la grâce , d'acquérir cette disposition nécessaire.
Mais pour l'acquérir, cette pureté, il faut du temps : je le veux , pourvu que ce soit un temps qui n'aille pas à l'infini , et qu'on ne cherche pas toujours à le prolonger. Mais de se priver de la coomiunion , c'est une abstinence spirituelle qui tient lien de pénitence : quelle pénitence , répond saint Ambroise, de se refuser le ronède dont on d(^ attendre sa guérison et son salut! Mais enfin on ne peat être trop parfait pour oommunier : fl est vrai, mais on peut exiger d'abord trop de perfection de ceux qui communient, ou qui désirent cet avantage.
Pour mieux éclaircfar ce point , il faut bien distinguer les dispositions nécessaires et abeotament suffisantes, des dispositions de bienséance et de snrérogation. Quoi qu'on en puisse dite, quiconque est actuellement en état de grâce et sans péché mortel , est dans la disposition de pureté qui suffit , selon la rigueur du précepte , pour communier. Si donc je suis souvent en état de grâce, j'ai dès lors la pureté absolument suffisante pour communier souvent. Ce qui nous trompe, c'est que nous ne comprenons pas assex le mérite que porte avec soi cet état de grâce, et ce qu'il en coûte pour s'y mettre ou pour y persévérer. Ce n'est pas, après tout, qu'il faille se contenter de ^te exemption de péché mortel pour approcher souvent de la sainte table. Outre cette préparation indispensablement requise pour ne profoner pas le sacrement de Jésus-Christ , on doit encore l'honorer par d'autres dispositions convenables à la dignité de ce divin mystère. Mais aussi en exhortant les fidèles à apporter ces dispositions convenables ; il ne fiiut pas les leur proposer dans un degré de perfection où ils ne puissent moralement espérer de parvenir.
DBDxitHE PAETiE. La fréqucutc coomiunion est un des moyens les plus efBcaces pour acquérir une sainte pureté de vie. Comment cela ? parce que le sacrement qu'on y reçoit contient l'auteur de la grâce et de toutes les grâces ; et parce que ce sacrement est une viande toute divine , qui , par proportion , comme les autres viandes , nous communique ses qualités, sa pureté, sa sainteté, etc. Plus donc nous mangerons souvent cette viande céleste, plus elle nous purifiera et nous sanctifiera.
De plus, un chrétien qui communie souvent se trouve par là même engagé à une plus grande vigilance et à une plus grande attention sur lui-même, puisque nous ne pouvons communément douter qu'il n'ait au moins assez de religion pour ne vouloh* pas profaner et déshonorer le corps de Jésns<:;hrist
Mais, dit-on, qgut qe voyons point ces grands çlfeta
de la fréquente communion. Erreur : on les a vus, on les voit encore; et là-dessus voici trois propositions csertaiBei et fondées sur l'expérience. I. Les plus grands samCs de rÉgtise de Dieu et les âmes les plus élevées par leur piélé se sont fait et se font Ions , ou presque tous , me rè^ de oommunier souvent ; et tout le bien qu'il y a eu en etis , tout ce qu'il y en a. Us l'ont attribué et l'attribuent parCici}lièrement à cette pratique de la fréquente oonmioiiion. 2. Tous ceux qui ont l'usage de la fréquente oommuuloii tivent ordinairement dans une plus grande îmiooeDce et une plus grande régularité. 3. Tout ce qu'il y a de geos vi* deux , de libertins, de mondains et de mondaines^ abandonnent la fréquente communion. Or, tout cda qo'est-ee antre chose que de sensibles pr^ugés en fSiveur de la communion firéquente? Ce n'est pas qu'elle nous rende tout d'un coup parfoits; mais elle nous aide à le deveoir. Prenons donc un nouveau zèle pour la conmiumoa, et que les mhiistres de Jésus-Christ s'em^oient à le rallimier dans le christianisme.
LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE- SUR LA SéVÉRITÉ cmÉmiufE.
SojBT. Des jnUflicaiiu et des pécheurs penaient à Jésus pour Ventendre ; mais les pharisiens et les scribes en, murmuraient t disant : Cet homme reçoit les pécheurs, et il mange avec eux.
Fausse sévérité des pharisiens qui ne voulaient pas qa& Jésus-Christ reçût les pécheurs. Voyons par rapporta cha* cun de nous les caractères de la vrûe sévérité.
Division. La sévérité chrétienne consiste surtout en deux choses : dans la docilité de l'esprit pour en soumettre les jugements, première partie; et dans la mortification da coeur pour en vaincre les passions , deuxième partie.
PEnnfeRB PAETIE. Dans la docilité de l'esprit pour ea soumettre les jugements. U n'y a rien à quoi nous ayons plus de répugnance , et par conséquent fl n'y a rien où nous nous fassions plus de violence , ni où nous soyons plus sévères envers nousHuêmes. Sévàité d'autant plus chrétienne qu'elle humilie phis l'homme; sévérité qui retient toujours l'homme dans les boraes de la religion ; sévérité qui arrête les contestations et qui entretient la cliarité. Ce n'est point ainsi que les pharisiens étaient sévères ; mais au confawe leur sévérité n'était qu'une sévérité présomptueuse. Au lieu de tant d'abstinences, de jeûnes , d'aumônes» ils auraient été bien plus solidement sévères , s'ils avaient appris à fié dur leur jugement propre , qui se roidissait contre les vérités les plus claires et les plus saintes que leur annonçait le Sauveur du monde.
Cependant de cette présomption, qu'on joint à une feusse sévérité , suivent deux grands désordres; Tun, qu'abandonné à ses propres idées , on porte la sévérité jusqu'à l'erreur ; l'antre, qu'on se sert même de la sévérité pour accréditer et pour appuyer l'erreur.
I . On porte la sév^ité jusqu'à l'erreur. La sévérité a ses bornes , mais on va jusqu'à une sévérité outrée. Exemples de tant de sectes d'abstinents , de pénitents , de flagellants ; mêmes exemples de Tertullien, des Pélagiens, desYaudois. Voilà l'un des plus subtils stratagèmes de Fennemi de notre salut n ne sîdt pas mofais pervertir les âmes par l'apparencede l'austérité que par les charmes de la volupté , comme s'il voulait avoir, parmi les chrétiens mêmes, ses confesseurs e| se^ ii;artyrs.Or, qui sont-ils, si ce ne soûl
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pts ces esprits entiers et rebelles dont il est ici qoestioDP 2. On se sert même de la sévériU^. pour accréditer et pour appuyer l'erreur. C'est le secret dont les hérétiques ont usé de tout temps , et c*est ce qu'on a tu dans l'hérésie du siècle passé, qui s'est introduite sous le nom spécieui de réforme. Si ceux qui se laissaient séduire par les apparences trompeuses de cette prétendue réforme eussent bien examiné le caractère des faux réformateurs qui la prêchaient» ne trouTant dans eux que de Topiniàtrcté, ils auraient ÛentAt déoourert l'illusion de leur sévérité. Soyons séTères; mais pour l'être solidement, soyons obéissants et soumis, surtout aux décisions de l'Église.
Deuxjémb pabtib. Dans la mortification du cœur pour en Taincre les passions, la sévérité que l'Évangile nous demande est de renoncer à nous-mêmes. Or, qu'est-ce que renoncer à soi-même , si ce n'est renoncer à ses passions , à ses inclinations y à ses aversions? Car qu'est-ce que nous-mêmes dans le langage de l'Écriture, sinon tout cela?
Aussi , pour prendre la chose dans son fond , qui dit sévérité dit opposition aune volonté propre, laquelle prétendrait se saUsfohre , et qu'on fait plier sous le joug d'une autre volonCé qui la contredit. Et voilà, selon saint Chrysostôme, ce qui nous distingue et ce qui fait le mérite de notre religion. H y a en des religions aussi sévères et même plus sévères que la religion chrétienne sur ce qui regarde la mortification du corps ; mais elles abandonnaient le cœur à toutes les saillies de ses passions, au lieu que la loi évaogéliqQes'attache particuUèreroent à les dompter. En quoi eUe est d'autant plus rigoureuse que cette victoire des passions est plus difficile.
Delà nous ne devons pohit être surpris que le Fils de Dieu ae soit tant déclaré contre la sévérité des pharisiens, puisque sous ce voile de sévérité ils cachaient les passions les pins animées et les plus violentes , et qu'ils employaient niônie leur sévérité à les entretenir et à les contenter. Telle est encore la sévérité de bien des gens, qui croient même rendre en cela service à Dieu et à l'Église ; mais FÉglise serait sans doute mieux servie, si elle était mieux édifiée; et elle serait beaucoup mieux édifiée , si elle était remplie de chrétiens mortifiés dans le cœur et modérés dans leurs passions. Appliquons-nous Favertissement du prophète ; ne déchirons point nos habits, mais brisons nos cœurs. Réprimons nos passions , toutes nos passions , surtout la passion qui domine en nous. C'est ainsi que nous marcherons dans la voie étroite du salut.
LE QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LES OEUVRES nS LA FOI.
Sujet. Pierre lui répondit : Maître ^ nous avons travaillé toute la nuit et nous n'avons rien pris : mais sur votre parole je jetterai encore le filet.
Voulons-nous travailler utilement, appdons à nous Jésus-Christ, et travaillons sous ses ordres et en sou nom. Agissons selon la foi et par la foi.
Div»iON. La foi se perd par le relâchement dans la pratique des bonnes œuvres, première partie. Elle se rétablit par la ferveur dans la pratique des bonnes œuvres,
PRBMièRE PARTIE. La fol sc perd par le relâchement dans la pratique des bonnes œuvres. La perte de la foi ne |)cut venir que de deux prhicipes, de Dieu et de pous-n^fr
mes. De nous-mêmes, qui ne conservons pas avec soin It précieux trésor de la foi. De Dieu , qui retire de nous les grâces et les lumières de la foi. Or l'un et Fautre n'arrive que par notre relAchement dans la pratique des bonnes œuvres, qui sont les fruits de la foi.
1. De nous-mêmes nous perdons la foi , parce que nous n'en pratiquons pas les œuvres; car ce qui la fait vivre, ce sont les œuvres. Quand donc les œuvres cessent, elle s'altère, elle devient languissante, et, selon l'expression de saint Jacques, elle meurt. Il est vrai qu'il n'y a que le péché d'infidélité qui puisse absolument la détruire; mais on en vient peu à peu à ce péché. Car dès quels foi n'agit plus en nous , miUe ennemis commencent à s'élever dm» nousmêmes pour agir contre elle , nos passions, l'orguefl , Ta* mour de la liberté, le monde, la chair; et comment se défendra-t-elle, si elle n'a plus de mouvement ni d'action? Ce serait une espèce de prodige, que , dans une vie déréglée , on conservât une foi sainte et pure. Mais dépend-il de nous de croûre et d'avoir la foi? oui , chrétiens, avec le secours de la grâce.
2. De la part de Dieu , nous perdons la foi, parce que, voyant que nous n'en pratiquons pas les œuvres, Il retire de nous les grâces et les lumières de la foi. RI» de plus marqué dans FÉcriture. Et n'est-il pas bien naturel que la foi ne nous étant donnée que pour agir, Dieu la laisse détruire lorsqu'elle n'opère rien en nous et que nous ne bisons rien avec elle? C'est amsi que des esprits sublimes, des esprits forts , pénétrants, éclairés , selon le monde , sont tombés et tombent encore dans des aveo^emeots qui font horreur.
Deuxième partie. La foi se rétablit par la ferveur dans 1» pratique des bonnes œuvres; car c'est par les bonnes œuvres fidèlement et shioèrement pratiquées que Ton parvient à la perfection de la foi. Jl est vrai que lafoi au moins commencée est le principe nécessaire du bien que nous faisons pour Dieu ; mais il n'est pas moins vrai que c'est le bien que nous faisons pour Dieu qui nous conduit à celte foi parfaite et achevée dont dépend notre sainteté. Ainsi le centenier ComeUle , d'une foi obscure et confbse qu'il avait des mystères de Dieu , parvint à cette foi claire et distincte qui lui fit connaître Jésus-Christ , et embrasser sa foi. Dieu eut égard aux œuvres de piété et de miséricorde où il s'exerçait continuellement, selon qu'il est rapporté dans les Actes des apôtres. De là vient que dans le langage des Pères, ces bonnes œuvres sont appelées œuvres édifiantes. De là vient que saint Paul exhortait si fortement son disciple Timotliée à ressusciter dans lui-même, par de saintes œuvres, la grâce qu'il avait reçue, et c'est à quoi l'on ne peut trop cxliorfer tant de chrétiens faibleset chancelants. Pour trouver Dieu , il faut le chercher, et pour le chercher, il faut agir.
Vous me direz que pour pratiquer ces bonnes œuvres , par où l'on parvient à U perfection de la foi, vous n'avez pas encore assez de foi. Faux prétexte. En quelque désordre que nous puissions être , non*seulement fl nous reste assez de foi pour faire ces oeuvres qui doivent rétablir notre foi, mais nous avons à craindre qu'il ne nous en reste trop pour servir à notre condamnation, si nous ne les faisons pas. Quand nous n'aurions que la foi d'un Dieu et de ses adorables attributs , en fliudrait-il davantage pour nous porter à tout le bien qu'on exige de nous? Corneille le centenier en avait^l d'abord une autre? Jésus«Christ disait
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iui JiiKs : Marchez pendant que voui avez la lumière ; M leur MaéumoiMéCailalortâaMltOBdédin. Unhomnie en OMNide, im pédwar, qooiqiiesalM aoK presque éteinte, a toqjoiin nMlfBré loi eertalM retours intérieurs» certaines ▼«es dont fl se tient qu'à M de profiter. Prière à Dieu.
LE CmQUIÈafE DDfÀNCHE APRÈS LA PENTECOTE
Sk» Là TIAB n Lk FkViK. nÈTt
Sujet. Je wms dis en vérité: Si votre Justice n*est au dessus de celle des scribes et des pharisiens, vous ft entrerez point dans le rofoume des deux.
C'était une .fiuisse piété qoe celle des pharisiens, et la nôtre doit être solide et Traie.
DmsMM. Notre piété , pour être solide et Traie , doit être entière, première partie; désintéressée, deuxième partie; intérieure, troisième partie.
Pbbviéiie PARTn. Entière , c'est-à-dire qui embrasse les grasdaset les petites choses, les préceptes et les conseils. Les pharisiens , sdon le reproche que leur en fUsait Jésus- Christ, pratiquaient des œuTres de pure perfection, et manquaient aux deToirs capitaux de te justice et de la miséricorde. Abus où tombent encore tant de faux dérots. Un homme est assidu àceitakis eierdees de*piété ; mais dans les oonTersatîoos il tient les disooors les plus satiriques et déchire fanpnnément la réputation du prochain ; ainsi des autres.
Sur quel fondement la sainteté chrétienne est-elle établie? sur l'observation des commandements , comme Jé> sus-Christ le fit entendre à ce jeune homme de rÉTangHe : Serva mandata. Mous pouvons donc appliquer ici ce que l'apôtre disait de la clMurité : tout le reste, sans raocomplisseroent des préceptes, n'est rien.
Gardons-nous aussi de donner dans une autre extrémité, qui est de se borner tellement aux obligations de la loi , qu'on néglige toutes les pratiques d'une ferveur chrétienne. Excès injurieux à Dieu , pernicieux pour nous-mêmes, et très^angerenx dans ses suites. La pôfectioB et par conséquent la vraie piété est cette pléoitode de fidélité qui réunit tout, le précepte et le eonicf ; le précepte par deroir, et le conseil par amour. Voilà ce qoe Jésus-Christ nous a enseigné , et ce qu'il a pratiqué.
DBCxd^ PARTIB. Désintéressée. Deux sortes d'intérêts conduisaient les pharisiens dans lev prétendue piété. Ils Toulaient être honorés , et ils Tonlaient être abondamment pourTQs de tout ce qui peut contribuer aux commodités de la vie. Or, cette i^été mercenaire et intéressée est également criminelle doTaut Dieu et odieuse doTant les hommes.
Criminelle devant Dieu : car quelle proûnaAion, remarque saint Chrysostôme, et quel sacrilège d'abuser amsi, non plus seutonent des choses safaites, mais de la sainteté même? c'est serTir Dieu pour le monde.
Odieuse derant les hommes : rien de plus à craindre dans la société humaine que fintérèt mêlé avec la déTotion, on que la déTotion gouvernée par l'faitérêt. Un dérot de ce caractère est capable de tout : 1** parce qu'il donne àtovt, et quelquefois aux plus grandes iniquités, une apparence de religion qui le trompe lui-même; 2^ parce que qodque dessein que la passion hii suggère, sa piété , ou phitôtrestime où cette piété fastueuse l'établit, le met en état de réussir.
Ne dissimulons point : c'est.cet intérêt qui dm» tous les siècles a été le grand scandale de la religion ; c'est ce qnia lut parier les hérétiques, et ce qui les a rendus si éloquents contre nous. Aussi le Fils de IHeu eoToyant ses ap6très prêcher son Érangile, Toulaitqulis s*y employassent sTec le plus parfait désintéressement Et saint Paul , afin de rendre sa prédication plus efficace, avait bien aohi de lUre remarquer aux fidèles qu'il ne s'y proposait pour lui-même nul intérêt temporel. Heureuse une Ame qui, dans les choses de Dieu chercha Dieu* et n'y cherche rien avec Dieu!
TRomèME PAâTiB. Intérieure. La piété des pharisiens n'était qu'une piété superficielle, toute sur le visage et sur les lèvres, mais rien dans le coeur. C'était, selon la figure de Jésus-Christ, des sépulcres blanchis. Qu'est-ce que Dieu attend de l'homme? le cœur. Et sans le cqmu-, qu'y a-t-il dans llionmie qui soit digne de Dieu? Dans rancienne loi il exigeait de son peuple cette piété intérieure, comme l'Écriture nous le foit connaître : à plus forte raison la demande-t41 de nous dans la loi nouvelle , où Jésus-Christ est Tenu former des adorateurs en esprit et en Térité.
Cela supposé , jugeons de bien des oeuvres que nous pratiquons dans le christianisme, où que nous y voyons pratiquer. Quel (hiit peut-on s'en promettre? Importante leçosi pour les ministres de JésusChrist sans cesse occupés à des fonctions saintes, mais sans esprit intérieur; et leçon non moins nécessaire à tant d'âmes dévolês, ou du moins en ayant la réputation et le nom. On tombe en deux espèoes d'hypocrisies : on trompe le pabUc et on se trompe soimême. SuiToos donc TsTis de l'apêtre : tout ce que nous faisons, faisons-le pour Dieu.
LE SIXIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR L\ nCMFâUIfCB cmÉnEHNC
Sujet. Alors Jésus prit les sept pains qui lui avaient été présentés : et rendant des actions degrdces, il les rompit et les donna à ses disciples pour les distribuer, et ils les distribuèrent au peuple.
Le Sauveur du monde , en nourrissant le peuple, nous enseigne la tempérance que nous dcTons garder dans les repas.
DiTisioif . Dans le mystère de la multiplication des pains et dans le soin queprend Jésus-Christ de nourrir ces saintes troupes qui TsTaient suiTi, il nous apprend à retrancher de la réfection du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé : première partie. Et ce même Sauveur nous fait encore connaître de queDe sainteté cette réfection du corps est susceptible , et nous apprend à la perfectionner : deuxième partie.
PitEMiÈHE PARTIE. Jésus-Christ uous apprend à retram^ier de la réfection du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé, ssToir, rattachement, l'excès, la délicatesse.
I. L'attachement, c'est-à-dire une attention trop grande à ce qui regarde le soulagement et l'entretien du corps. Pour corriger ce défiiut , Jésus-Christ mène le peuple qu'il traîne à sa suite, dans un lien solitaire, inculte, dénué de tout; et c'est là en effet que ce peuple , bien différent des anciens Juifs, et uniquement attentit à écouter hi parole de Dieu , se laisse conduire sans murmurer. Mais
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combien y ft4-U roaiottiiânt dioi le christiâiiisme de oes hommes dont saint Panl t dit qa*ils font de leur corps leur diylnitéy ne pensant à rien autre chose et ne s'oocupant de rien antre chose? Comparons c^te insatiable avidité arec la ''sobriété de ces religieux dont parle Cassien, et combattons cet attachement immodéré, comme saint Augustin nous témoigne lui-même qu'il était sans cesse obligé de le combattre.
2. L'excès. La nature se contente du nécessaire; mais la conYoitise cherche le soperfln. Jésus*Christ ne pensa à la subsistance de ces quatre mOle hommes» dont il se trouvait chargé, que lorsqu'ils ftirent dans une nécessité extrême : mais ai^jourd'hul , comme dans tous les autres temps, on ya bien au delà de cette nécessité. De sorte que la parole du Saint-Esprit ne se vérifie que trop en nous, lorëqu'il nous dit que l'homme s'est rendu semblable aux bêtes. Encore les bêtes oot-eDes cet avantage , qu'elles s'en tiennent à ce qui leur suffit Quel opprobre pour nous , et en particulier pour les personnes du sexe, lesquelles se portent maintenantà des intempérances qui leur étaient autrefois inconnues !
3. La délicatesse. ^ésns<9irist ne nourrit le peuple que de pain. Dieu, remarque Tabbé Rupert, avait fourni aux Israélites dans le désert les mets les plus exquis : Etpluit super eas volatilia pennata. Biais ce n'était point par an efletde sa libéralité ; c'était plutôt par un châtiment de sa justice et pour punir leurs murmures. Car il n'est rien de plus dangereux ni de plus pernicieux que cette délicatesse» elle donne des forces àja chair pour se jrévolter et pour secouer le joug. Aussi les saints en ont-Us eu tant d'horreur : et c'est delà que les conditions les plus relevées et les'plus aisées sont communément les plus corrompues,
DsuxiiMB pÀiTiB. Jésus-Christ nous foit encore comud. tre de quelle sainteté k réfection du corps est susceptible , et nous apprend à la perfectionner ; par où? par la bénédiction des Tiandes et l'action de grftces , par sa présence adorable, et par les œuvres de charité.
1. Par la bénédiction des viandes et l'action de grâces. Il bénit les pains et rendit grâces à son Père. U est bien juste que nous nous acquittions de l'un et de l'autre devoir, puisque c'est de Dieu que nous recevons notre nourriture. C'est par là que se feisaient distinguer les premiers fidèles , et saint Ambroise observe que ces deux Toyagenrs à qui le Sauveur des hommes se j<^gnit sur le cbemm d'Emmaûs le reconnurent dans la fraction du paui et à hi bénédiction qu'il lui donna avant que de le manger. N'est-il pas étrange que nous jouissions des bienfeits de Dieu sans penser à Dieu et sans le remercier?
3. Par sa présence adorable. Ce fut en la présence de JésnsChrist que le peuple prit la nourriture qui lui avait été distnbnée. Dieu est présent partout pour tout voir; mais ou peut dire qu'il redouble en quelque sorte son attention dans les lieux et dans les rencontres oh nous pouvons plus aisément nous échapper, comme dans les repas. C'est donc là que nous devons le perdre moins de vue. Les païens eux-mêmes faisaient exposer leurs idoles devant leurs tables, afin que l'idée de ces feux dieux les tint dans une juste modération. Mais parce que nous oublions notre Dieu, tout présent qu'il est, qu'arrive-t*il souvent ? Jugeonsen par rexemplede Balthanr. Si Dieu n'éclate pas ouverte* ment contre nous, comme il éclata contre ce prince, ses
jugements secrets n'en sont pu moins redoiitables ni moins funestes.
3. Par les œuvres de charité. Jésus-Christ fit recueillir les restes pour ceux qui pouvaient survenir. Amsi les ri« ches doiventils entretenir les pauvres du superflu de leurs tables. Saint Louis en nourrissait tous les jours, dans son palais, un certatai nombre. On laisse périr dans les maisons tant de choses dont les pauvres pourraient se nourrir. On les laisse périr eux-mêmes, et par là on s'expose au triste sort de ee mauvais riche de l'Évangile qui fut enseveli dans l'enfer. PuissionsHBOus, ponr fruit de ce discours , nous aflfranchb de resclavage de nosoorpsi
LE SEPTIËIfE DIBfANCHE APRÈS LA PEIfTECOTE.
SUE L'HTPocaisa.
SfOfBi. Jésus dit à H$ dèseipUs : Gardez-wms des/aux pnrpkètêt, qui viennent à vous déguisés en brebis, et qui dans le fond s/omt des loups ravissants.
Voilà en peu de paroles le caractère des hypocrites : mais du reste ce n'est pohit tant de notre hypocrisie propre qull s'agit ici que de fhypocrisie d'autrui.
DiTisiOEf. Montrons an libertin eombien il est mal fondé, quand, pour se confirmer dans son libertim^ et son désordre, il se sert de rhypocrisie d'autrui, première partie : au chrétien lâche, combien il est feiUe etconpable dans sa faiblesse , quand U se trouble de l'hypocrisie d'autrui , jusqu'à s'élot^ner des voies de Dieu , deuxième partie ; et au ohfétiett ignorant et simple, combien il est hiexoisable devant Dieu lorsqu'il se laisse surprendre à rhypocrisie d'autrui, troisième partie.
PBBuiànE PARTIE. Le libertin nul fondé , quand , pour se confirmer dans son libertinage et son désordre, il se sert de rhypocrisie d'autrui. Parce que la vraie piété condanme le libertin et que c^est un reproche de ses désordres, que fal^il? il tâche à se persuader que tout ee qui parait piété dans le monde n'est que fausse piété, ou du mohis n'est qu'une piété très-suspecte. D'où il tire cette conséquence , que les autres ne valent pas mieux que lui , et qu'il n'a qu'à vivre toujours comme il vit. Or ce raisonnement se détruit en deux manières.
1 . Quand 11 n'y açrait point dans lemondede Traie piété. Dieu n'en serait pas moins Dieu , et par conséquent nous ne serions pas mohisobligés à le servir ; la loi n'en serait pas mohis loi , et par conséquent nous ne serions pas moins obligés de la garder. Nous ne serons pas jugés sur la conduite des autres , mais sur Ui nêtre. Exemple de David et de Tobie.
2. Quoi qu'en puissent dire les libertins. Il y a encore dans tous les états de vraies vertus ; et c'est par malignité que les mondains et les impies ne veulent pas les reconnaître.
Deuxièhe partie. Le chrétien lâche et faible, coupable dans sa feiMesse quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu. Cette tentation a trois pernicieux effets dans les chrétiens lâches et faibles. 1. Elle leur imprime une crainte servile de passer dans le monde pour hypocrites et pour faux dévots; etcetle crainte leur est un obstacle à raccomplissement des plus saints devoirs de la reUgion. t. Elle piroduiien eux un dé^Dûtde
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la piété, fondé, disent-ils , sur ce que la inété » quoique solide en elle-même, a le malheur d'être sujette à la censure (les hommes et à la malignité de lenrs jugements. 3. Us tombent par là dans nn abattement de cœur qui va souvent jusqu'à lenr frire abandonner le parti de Dieu plutôt que de s'engager à soutenir la persécution. Or ce scandale est très-déraisonnable, et à l'égard d*michrétien fl ne peut éUt justifié dans aucun de ces trois cbefii.
1. n ne tienC qu'à un chrétien de Tivre de tdle sorte qu'on ne le puisse soupçonner dliypocrisiej car il y a certains caractères de vertus qui ne peuvent être suspects.
3. Bien loin que le malheur qu'a la piété d'être exposée an soupçon de rhypocrisie en doive dégoAter un chrétien , c'est ce qui doit au contraire allumer son zèle pour elle et l'exciter à prendre ses intérêts.
3. Au Ken donc de se décourager et de s'abattre, un clirétien doit s'animer, el ae souvenir combien U lui sera Kiorienx et avantageux de combattre et d'être persécuté IHHir la cause de Dieu. Le monde même ne pourra s'empêclier de lui rendre justice.
TRomâJiE PAMIE. Le chrétien ignorant et snnpie, inexcusable devant Dieu» lortquil se laisse aurprendre à l^hypocrisie d'autrui. On s'y laisae en effet tous les jours surprendre, jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embrasser ceM de rerrenr, et jusqu'à se déclarer contre le bon droit poor Ikvoriser Ftafostice. Or, est^m excnsiâtie d'avoir afavi été surpris? non, et poor deux raisons.
t. Jésns-Christ ne nous a rien recommandé davantage dans rÉvangOe que de noua garder des sorprises d'une fausse piété, et d'y apporter une extrême vigilance. Or, c'est à quoi nous ne pensons point assez.
2. JésuS'Christ nous a donné les règles nécessaiies ponr nous garantir de ces surprises de la Cmissc piété. Par ezem pie , fl nous a dédaré que la preuve infidUible de la vérité étoit rattachement et la soumission à l'Église. Du reste , ayons recours à Dieu et demandons-lui qn'U nous découvre ses voies.
LE HUITIÈBIE DIMANCHE APRÈS LA PENT£CX)TE
SUB L'AVnddE.
Sujet. £i moi je vous dis de même : Faites-vous des amis de vos richesses, q^n que quand vous serez ré' duils à l'extrémité , ils vous reçoivent dans les demeures éternelles.
Tel est l'usage que nous devons fiiire des biens temporels, et tel est le firuit que nous en pouvons retirer'par
l'aumône.
Division. Dans l'établissement de l'aumône, la providence de Dieu s'est montrée également bienfaisante envers le pauvre et envers le riclie. Bienfoisante envers le pauvre , d'avoir pourvu par une loi particulière au soulagement de sa pauvreté , première partie. Biendûsante envers le riche , de lui avoir donné un moyen aussi infidllible que celui de l'aumône pour apaiser Dieu dans l'état de son iniquité , deuxième partie.
pREiiÈRE PARTIE. Providcucc dc Dicu bienftkisante envers le pauvre par l'établissement de raumône. Il y a dans la condition du pauvre trois grands désavantages, à en juger selonla nature et selon les vues du monde. 1. Cette inégalité de biens, qui le ftit manquer de tout,taQdis que le ridie*
est dans l'abondance ; 2. les misères et les besoins attachés à cet état d'indigence, tandis que le riche goûte toutes les douceurs et toutes les commodités de la vie ; 3. Pétat de dépendance où la disette réduit le pauvre, et les mépris qu'elle lui attire, tandis que leriche est dans l'éclat et dans la grandeur. Or voilà à quoi la Providence a suppléé par la loi de la charité , et en particulier par le précepte de l'aumône.
1. L'inégalité de biens a été nécessaire pour entretenir l'ordre et la subordination dans le inonde. Mais du reste Dieu , par le précepte de l'aumône, ordonne au riche de donner son superflu au pauvre, et par là tout devient égal, selon L'expresse doctrine de saint Paul, Vtfiatcequatitas. Les riches sont donc comme les économes de Dieu , et ont une obNgalion indispensable de fouruh* à toute sa maison la subsistance nécessaire. Or les pauvres font partie de cette maison de Dieu.
3. n est vrai que l'indigence expose les pauvres à de grandes misères , et nous ne le voyons que trop : mais si les pauvres souffrent , ce n'est point à Dieu qu'il s'en faut prendre nia sa providence ; car fl a lait un commandement exprès aux riches de les soulager, et fl a ajouté à son comnoandement h phis terrible menace , qui est ceOe d'une damnation étemelle. Que ne doivent pas craindre sa* cela tant de riches impitoyables, et comment se justifieront-ils au jugement de Dieu?
3. Si le monde méprise les pauvres, Dieu par son précepte nous apprend à les honorer, puisqu'il ftif voir combien fls lui sont cbers , et puisqu'il les établit auprès de nous comme ses substituts , dans lesquels fl veut que nous le reconnaissions et que nous rhonorkms lui-même. De là ces sentiments de vénération qu'une piété reflgieuse nous inspire pour eux. Cest donc ainsi que la condition des pauvres est relevée, et combien le sera-teUe encore plus dans rassemblée générale des hommes et dans la gloire, sMls ont été sur la terre des pauvres patients et fidèles!
Decxièie pàatib. Providence de Dieu bien&isante envers le rkbe par f étabKssement du précepte de l'aumône : comment? parce qu'elle lui donne parla, 1. de quoi corriger ropposition de son état avec celui de Jésus-Christ pauvre; 3. de quoi réparer tant de péchés et tant de désordres où le plonge l'usage du monde, et surtout l'usage des biens du monde; 3. de quoi par conséquent se promettre quelque sûreté pour le salut et contre la malheureuse réprobation dont les riches àont menacés.
1 . De quoi corriger l'opposition de son état avec celui de Jésus-Christ pauvre : car dès là que vous partagez vos biens avec Jésu8<?hrist dans la personne des pauvres , vos biens sanctifiés par ce partage n'ont plus de contrariété avec la pauvreté de cet Homme -Dieu, puisqu'fl entre ainsi comme en société de biens avec vous.
2. De quoi réparer tant de péchés et tant de désordres où leplon^^ rusage du inonde , et surtout l'usage des biens du monde. Rien, sdon l'Écriture , de plus satisMoire anprèsdeDien que l'aumône. Cest pourquoi Daniel donna au roi de Babylone ce conseil si salutaire : Rachetiez vos péchés par vos aumAnes. Le rkhe a donc dans son état de quoi satlsâireàDieu ; fl a dans ses richesses mêmes, qui avaient été pour lui f instrument du péché , la matière de la réparation du péché, U a de quoi se ftire auprès de Dieu de puissants intercesseurs.
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3. De quoi «e pitMnellre quelque sArelé pour le saUit. Voilà en eCTet par où bien des riëlies se sont sauvés ; voilà par où ils ont obtenu de Dieu ces grâces eflkaces qui les ont retirés de leurs égai^inenls et conduits au port de rétemité bienlieureuse. Mais il fout pour cela des aum6nes qui aient toute l'étendue et toute la mesure convenable.
LE NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LES REJUOROS DE LA CONSGENCE.
SoiBT. Lorsque Jésus fat proche de Jérusalem, voyant cette ville , il versa des larmes de compassion pour elle , et il dit :Osidu moins en ce Jour , qui est pour UH, iu avais connu ce qui pouvait te donner la paix!
Cest ainsi que Dieu parle Intérieurement à une ûine crimineDe , et qu'il presse un péclieur par les remords de sa conscience.
Division. Le remords du péché est une grâce de Dieu. La miséricorde de Dieu en nous accordant cette grftce qui ûiit le remords do péché , première partie. La malice et le nMJheur de Thomme qui s'obstine contre cette grâce pour persévérer dans le péché, deuxième partie.
Pbevière partie. La miséricorde de Dieu en nous accordant cette grâce qui fait le remords du péché. En voici les avantages :
1. C'est une grâce; car c'est un secours que Dieu nous donne pour nous convertir.
2. Cest une grâce intérieure, puisque c'est la toIx même de l'Esprit de Dieu qui se fait entendre au fond de notre cœur.
3. Cest la première de toutes les grâces que Dieu donne au pécheur pour commencer l'ouvrage de sa conversion : c'est par cette grâce prévenante que Dieu le touche d'abord. Exemple de David et de Caîn.
4. C'est entre les autres grâces la plus miraculeuse dans la manière dont elle est produite. Ce miracle consiste en ce que c'est le péché même qui donne naissance à cette grâce.
5. Cest de toutes les grâces la plus digne de ta grandeur et de ta majesté de Dieu. Ce n'est point en suppliant que Dieu agit par ce remords, mais en maître et en juge, qui menace et qui répand dans une âme la terreur de ses jugements. Exemple d'Achab.
6. C'est de toutes les grâces ta plus constante. Elle nous suit partout, et plus nous faisons d'efforts pour ta rq>ousser, plus elle s'attache à nous.
7. C'est ta grâce ta plus universelle. Il n'y a personne qui ne soit sujet aux reproches de sa conscience après le péché. *• '
8. Cest la grâce ta plus assurée pour l'homme pécheur, rt ta moins sujette à l'illusion. L'ange de ténèbres se transforme quelquefois pour nous tromper, en ange de lumière , mais il se garde bien de représoiter à un pécheur le désordre de son crime.
9. Sans cette grâce tous les dons de Dieu deviennent stériles à notre égard , et avec^elle ils sont tous efDcaoes : car si notre coosdence ne forme ce remords , peccavi , j'ai péché , tout le reste est inutile; et dès que ce remords est une fota bien conçu, U communique à tout le reste une TNTtu particulière et sanctifiante.
' 10. Cest ta grâce ta plus eonvaiiicmte pour disposer
Fesprit de l'homme à ta pénitence. La conscience est âloi s son pi-opre témoin , et se trouve forcée de s'accuser ellemême et de se condamner.
U. De ta c'est ta grâce la plus puissante sur le cœur. Elle le pique et le presse si fortement, que pour se délivrer du tourment secret qu'il ressent, il est enfin obligé de se rendre. Voilà ta principe des plus grandes conversions. Que de trésors renfermés dans une seuta grâce I et n'estce pas là que nous devons reconnaître toute ta miséricorde de notre Dieu.'
Deuxième partie. La malice et le malheur de l'Iiomme qui s'obstine contre cette grâce du remords de ta conscience, pour persévérer dans le péché. En vold les divers degrés.
1. Puisque le remords de ta conscience est une grâce, résister à ce remords, c'est donc résister à la grâce et au Saint-Esprit
2. Puisque le remords de ta conscience est ta première grâce du salut et le premier moyen de conversion pour lui pécheur, résister à ce remords , c'est donc tarir à son égard toutes les sources de ta divine miséricorde.
3. Puisque ta remords de ta conscience est une grâce toute miraculeuse, plus devons-nous être coupables dans la résistance que nous y apportons.
4. Comme ta remords de la conscience est ta grâce ta plus digne de ta majesté de Dieu et ta plus conforme à sa grandeur souveraine , rien aussi ne lui doit être plus injurieux que les révoltes d'une vile créature qui ta rejette , et qui emploie tous ses eflbrts à ta repousser. Car phis Dieu agit en Dieu , plus suis-je criminel de ne me pas soumettre et de ne lui pas obéir.
5. Le remords de la consdence est la grâce ta plus constante et ta plus durable : par conséquent une pleine résistance à ce remords suppose ta malice ta plus invétérée et ta plus insurmontabta.
6. Le remords de ta conscience est la grâce ta plus commune et ta plus universelle : c'est une grâce qui n'est pas même refusée au plus méchant homme et au plus impie. Que reste-t-ll donc à un pécheur qui se prive de cette dernière espérance?
7. Le remords de ta conscience est ta grâce ta plus certaine pour un pécheur et ta moins sujette à l'illusion ; mais de ta saint Bernard conclut que la résistance à ce remords est donc aussi ta plus prochaine disposition au désespoir.
8. Affreux désespoir que redoublera au jugement de Dieu cette même conscience dont nous aurons tant éludé les poursuites salutaires. Son remords est maintenant pour nous la grâce ta plus convaincante; mata cette conviction dont nous ne profitons pas , ne servira qu'à mettre devant Dieu le dernier sceau à notre condamnation.
La conclusion, c'est donc d'écouter les remords de notre conscience. H nous en coûte plus pour y résister, qu'U ne nous en coûterait pour tas suivre. Ce que nous avons surtout à craindre , c'est que, par ta force de l'habitude et par un juste châtiment de Dieu, ta consdence ne vint, non pas à ne point agir du tout, mata à n'agir plus que foiblement.
LE DIXIÈMK DUfANCII£ APRÈS LA PENTECOTE.
80» VÉrrkX DE yiE ET ut sont de S*Y PERPECnOIflŒE.
Sujet. LepharUien $e tetiant debout faisait intérteurevient cette prière : Seigneur, je vous rends grdce de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes,
YoOà l'esprit de rambltieiix : fl reut toujours monter, toujours s'âever an-dessus des autres, au lien de demeurer sagement dans son état et de traTaOler à s'y perfectionner.
DrrisiON. L'ambition nous porte à un rang oà nous ne derons point aspirer, puisqu'il est au-dessus de notre état ; et elle nous entretient ^tons une négligence enlière des obligations de notre état, où néanmoins nous devons yiyre et nous perfectionner. En deux mots, on yeut être ce qu'on n'est pas, première partie; et l'on ne veut pas être re qu'on est , deuxième partie.
Peewèrb pabtib. On yeut être ce qu'on n*est pas, on yeut s'éleyer au-dessus de son état : ambition que les philosophes mêmes et les sages du paganisme ont condamnée. Biais tenons -nous-en aux maximes de la foi, qui nous apprend que rien n'est plus Iktal ponr le salut que ce désir de sa propre éléyatlon. Cinq raisons.
1 . Parée qu'il n'est rien de plus difficile que de s'éleyer dans le monde ^ de ne pas oublier Dieu ni s'oublier soimême; e'est la belle leçon que téisaàt saint Bernard an pape Eugène.
2. Parce qu'en s'éleyart, on s'attire par une suite nécessaire des obUgalions infinies de conscience auxquellet on ne satisfait presque jamais , ou l'on ne satisûJt qu'imparlàitement. Dans cette yie, disait Cassiodore, le pouvoir et le devoir sont deux choses inséparables. Être pins que noos n'étions, c'est devoir plus que nous ne devions et à Dieu etauxboinmes. Quelles sont , par exemple, dans rÉffUse, les obligations d'un prâat? Après cela ne nous étonnons pas que les saints aient fbi ces dignités éclatantes dont la vue nous éblouit ; mais ce qui doit nous étonner, c'est que des hommes mUte fois moins capables qu'eux d'en remplir les obligations, lea recherchent avec tant d'ardeur.
3. Parce que , pour s'élever dans le monde , il foutavoir des qualités et des vertus acquises qu'on a fort raremoit , et dont alors le défaut est crimhieL Rien de plus raisonnable que cette règle. Mais les emplob, dit-on, font les hommes : erreur, les emplois doivent perfectionner les hommes, et non pas les préparer. Or, a-t-on soin de s'éprouver soi-même avant que de travailler à son agrandissement, pour voir si Ton a toutes les dispositions convenables , et pour s'appliquer à les acquérir?
4. Parce que bien même qu'on eût du reste tout le mérite nécessaire pour être élevé, rechercher réiévation c'est s'en rendre indigne : car une des premières qualités requises , c'est l'humilite ; et il y a une indécence pœitive à yonloir être supérieur aux autres. Chose si vraie, que ceux qui , par leura intrigues , parviennrat à certains rangs, affectent le plus de fiUre croire qu'ils n'y ont en rien contribué. Jésos-Christ, notre maître , ne s'est point attribué l'hoimeur, comme parle saint Paul; et nous, pécheurs, nous allons an-devant des honneurs du monde , et nous nous les procnrops. Cela est-il toléraMe; et comment alors pouvons-nous paraître devant un Dieu humilié et anéanti?
Parse que le désir de s'élever est une source de dé
sordres qui rainent presque inévitableoient la obarite et k justice parmi les hommes. De là, les cabaka, les peii-
dies, lea quodles, les vengeances , et mille antres aanz dont nous ne sommes que tn^ témoins tous les Jonra. Voilà w^anmoins la grande maladie de noti« siède , ce désir de s'avancer et de se distingua.
DiuxiÈn PAETiB. On ne veut pas êtie ce qu'on est, c'est-à-dire qu'on néglige la perfection de son état Cependant toute h prudence de l'homme, même en matière de salut, se réduit à s'avancer dans la periëction de son étet, et à éviter toute autre perlection, ou contiaira à celles, ou qui en empêche l'exerace. Voici les preuves de cette importante vérite.
1. Parce que h perfection de notre état est ce que Diea veutdenous : car U ne nous a appdés à cet état que pour en accomplir les devoirs et pour nous y sanctifier. Hors delà, quoi que nous fossions, ce n'est plus proprement la volonte de Dieu. Si chacun dans le monde s'appliquait à être ce qu'il doit être, on peut dire que le monde serait pariait; mais parce qu'on ne suit que son caprice et son incltoatioii, de là vient un renversement général dans toutes les conditions.
2. Parce que ce n'est que par rapport à notre état et à la perfection de notre état que Dieu nous a préparé des grâces. C'est la théologie expresse de saint Paul : et il est d^aUleursde lafol, que nous ne fcronsjamais d'autre bien que celui pour lequel Dieu nous accorde sa grâce.
3. Parce que c'est dans la perfection de notre état que notre sainteté eat renfermée, et que c'est par conséquent à cela seul qu'est attachée notre prédestination. Voilà par où les saints se sont sanctifiés; voilà In rè|^ que Jésus- Christ même a suivie; yoOà ce que saint Pan! a si ibrte« ment recommandé aux fid^es.
Trois avis importants. 1. De nous défeire du z^e d*uiin perfection chimérique et imaginaire que Dieu n'attend pns de nous, et qui nous détourne de celle que Dieu exige de nous. 3. De modérer ce zèle Inquiet de la perfection d'an* trui, qui nous fiiit négliger la nôtre, et que noos entrebs nons souvent au préjudice de te nêtre. 3. De réformer ee x^ tout paten que nous avons d'être parfaits et irr^irochables dans notre état, selon le monde , sans travailler à l'être selon le christianisme et selon Dieu.
LE ONZIÈBIE DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
SUB LA lfâ>ISAllCE.
SuiBT. On lui amena un homme q%U était mmrd ai
muet, et on le pria de mettre les mains sur lui pour leffuérir.
Jésus-Christ (ait parler un muet : mats souvent nous est-il phis difficile et plus expédient de nous taire.
DiyniON. Entre les péchés fl n'en est point de pion lâche ni de plus odieux que te médisance : première partieu Entre les péchés, il n'en est point qui engage plus In conscience, ni qui lui impose des obligations plus iigo«« reuses que te médisance : deuxième partie.
PRiMiàRB P4R11B. PoInt de péché plus lâche ni pto odieux que te médisance. Deux moti(lid<»it le Saint- Espitt s'est souvent servi lui-même ponr nous inspirer en géo^ rai rhorreur du péché.
Jl. Point de péché plus lâche que te médisaoee. OaM dm vous pariex est, ou yotre ennemi, on votre maà, cm
ANALYSES DES SERMONS
QO homme indifférent ^ Totre égard. Si c'est Totse ennemi, dès là c'est haine ou enne qui vous engage à en mal parler, et cela même a touyours été traité de bassesse. Si c'est
J Tolie ami, quelle Ucheté de trahir ainsi la loi de l'amitié!
\^t si c'est un honmie indifférent , pourquoi l'entreprenez-
'tous ? n ne vous a point offensé , et tous l'offensez. 2. Le
/médisant attaque l'honneur d'autnii, et de quelles armes
se sert-il? d'une sorte d'armes qui de tout temps a passé
I pour avoir quelque chose de honteux; ce sont les armes
I de la langue. 3. Quel temps choisit-il pour frapper son
Wup? celui où l'on est moins en état de se défendre, et
hii la personne dont U médit est absente. 4. La médisance ,
)kfin d'agir {dus sûrement, commet encore trois autres là-
, ^hetés. Sur certains faits elle ne parle presque jamais qu'en
secret. Elle affecte de plaire et de se rendre agréable. Et
^ tâche de se couvrir de mille prétextes qui semblent la
justifier.
2. Point de péché plus odieux , et à Dieu et aux hommes : à Dieu, qui est^amouTH charitéJUlSnSonimes , que le médisant attaque avec tant de liberté. Aussi l'Écriture nous le représente comme un honrnie terrible et redoutable par les maux infinis qu'il cause partout Biais, dites-vous, on se plaît à l'entendre. J'en conviens : mais en même temps qu'il platt et Ipi'on aime à l'entendre , on le hait et on Tabhorre. Car si l'on prend plaisir àl'éoouter lorsqu'il s'agit des autres , on le craint pour soi-même, et l'on juge assez qa'on n'en sera pas mieux traité dans l'occasioB.
Après cela n'estOl pas étrange que la médiianee soit mi péché si commun et si universel? C'a été le viee de tous les temps. C'est encore le vice de tous les éuts et de toutes les professions.
DBUXiàiiB farue. Point de péché qui engage phis la conscience, ni qui lui impose des obligations plus rigoureuses. C'est un péché contre la justice. Toiite iigustice à
\ l'égard du prochain est d'une conséquence dangereuse pour le salut ; mais de toutes les espèces d'injustices , Il n'y en
l a aucune dont l'engagement soit plus étroit et plus terrible devant Diea que celui de la médisance , et cela pour trois raisons, f . Parce qu'H a pour tenne la plus délieate et la plus
. importante réparation, qui est ceûe de rhonneur. Car il
* Ikut le réparer, cet honneur que vous avez ravi à votre frère,etn«llepnlssancenevoas en peut dispenser. IllÎMit le réparer d'autant pk» nécessairement que c'est un bien plus précieux et idos exoeUenft. Il Uni le réparer aux dépens même de votre propre honneur. Or on sait combien il est difficile de se résoudre à subir cette confusion.
2. Parce que c'est l'engagement dont l'obligation souffre moins d'excuse , et est moins exposée aux vahis prétextes de l'amour-propre. Qoand on nous pade de resûtoer un bienmal acquis, nous pouvons quelquelbit nous en défendre par la raison de rimpossibilité absolue; mais quand il s'agit de rhonnenr, qn'avons^Hnis à alléguer? Détail de divers prétextes dont on veut feussement s'autoriser.
3. Parce que c'est un engagement qui s'étend à des suites infinies , dont il n'y a point de conscience qui ne doive trembler. Outre l'honneur que blesae la médisance, elle cause encore d'antres dommages. Cette Jeune personne, par exemple, n'est plot en état de penser à un établisse' ment dans le monde, dsfdsqne vous Pavez décriée. Toute la fortune d'un homme ait perdne, pour nn mot que vons
avez dit de lm\ Or voilà ce que vous êtes obligé de réparer. * N'est-il donc pas toujours bien surprenant qu'on se gaide si peu d'un péché qui traîne après soi de tellc^ obligations? Et ce qui doit surtout nous surprendre , c'est que des gens qui du reste font profession de la morale la plus sévère suivent les principes les plus larges sur un point ausst' essentiel que l'est la restitution de l'iionneur. Apprenons à nous taire quand la réputation du prochain y est intéressée, et apprenons à parier quand il est du même hitérêt que nous lui rendions ce que nous lui avons enlevé.
LE DOUZIÈME DDHANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA CHAMTÉ nO PROCHAnL
Sujet. Un samaritain faisant voyage se rencontra au» près de lui; et le voyant, il en fut touché de compassion. H alla à lui et banda ses plaies ^ après y avoir versé de l'huile et du vin. Ensuite il le conduis slt dans une hôtellerie, et prit soin de lui.
C'est la charité qu'exerce un samaritain à l'égard d'un juif, et telle est à plus juste titre celle que nous devons exercer dans le christianisme les uns envers les autres.
Division. Pomt d'intérêt propre que nous ne devions (sàre céder à la charité do prochain , première partie. Point d'intérêt du prochain que nous ne devions respecter pour le bien de la charité, deuxième partie.
Première partie. Point dlotérêt que nous ne devions fUre céder à la charité du produdn. Sans cela il est bnpossible de conserver la charité, et cette maxlnae est fondée sur quatre preuves.
1. Sur la nature même de la charité en général. Car hi charité est une union des cœurs et des volontés. Or l'intérêt propre nous renferme au dedans de nous-mêmes, et par conséquent empêche cette mik» avec le prochain. C'est donc une illusion de dire, ce qu'on dit néanmoins tous les jours : Taime cette personne parce que Dieu me le ooounande, mais du reste je ne veux avoir avec elle ni habitude ni société; qu'elle se tienne de son oêlé et moi du mien. Comme si toute la charité se réduisait à ne point vouloir de mal et k n'en pohit foire, et qu'elle ne dât pas aller jusqu'à entrer dans les intérêts du prochain , sans se resserrer tout entier dans les siens propres. C*est ainsi que la loi de Dieu nous le dicte. Il veut que nous n'ayons tous qu'un même cœur ; et parce que rien ne divise plus les cœurs que rattachement au propre intérêt, il veut que pour rentretien de la charité nous nous nous dépouillions de oet intérêt et nous y renoncions.
2. Sur les qualités particulières de la charité chiétienne. Toute charité n'est pas charité chrétienne; et le caraclèee de la charité , telle que Jésus-Christ nous l'ordonne par son précepte, a quelque chose de singulier. U prétend que nous nous aimionsles uns les antres comme il noos aaimés. Voilà son commandement Or il nous a aimés jusqu'à sacrifier tous ses hitérêts pour nous; et à'est à eettt charité désintéressée qu'il veut qu'on reconnaisse ses dis» dples , conune en effet on les y reoonnaisaaii antrefioU , il comme on ne pent plus préseatonent les y reconnaître.
3. Sur les obligations rigouranses qu'iraf^pse la charité seloQ les dlOérenU étaU et les dlrenst ooMlttions. Car tt y a des occasiona oè elle nous oUi^a MispensaUensnt de rcnoaeer même à notre vie, de renoncer à l'honneur
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'da monde et à notre réputatiofl , de renoncer à nos biens et à noft droits. Morale sur le procès.
4. Sur les désordres qui , sans ce désintéressement, rainent tons les jours» dans le commerce de la ^ie , et anéantissent la charité. Pourquoi se haiton, se déchire4-on , se détrait-on les mis les autres? pour Tintérét. Otez l'intérêt propre, on peat alors répondre de la charité des hommes : mais laisse! cet intérêt ; plus que difisions dans les familles, que foctions dans les ÉUU , qne schismes dans rÉgUse.
DeuxiicMB PAans. Point d'intérêt do prochain que nous ne derions respecter pour le bien de la charité : pourquoi ? Trois raisons.
1. Parce que tout intérêt d'autnii est essentiellement l'objet de la charité qd est en nous, ou qui y doit être. Or en cette qualité II nous doit donc deTenir, non«seulement cher, mais , pour ainsi dire, YénértUe.
2. Parce que cet intérêt d'autnii, quelque petit qu'il noDS paraisse en lui-même, par rapport à la cbarlté est presque toujours important dans ses conséquences. Or c'est par ces conséquences que nous devons l'enTisager, pour bien juger des obligations qu'il nous impose selon Dieu.
3. Parce qu'il n'y a pobt d'intérêt d'autnii dont le mépris ou le peu de soin , par la seule Taiblesse des hommes , ne puisse être pernicieui à la charité. Or dès là nous sommes Inexcusables, si nous venons à le mépriser et si nous n'y apportons pas toute la circonspection que demande la prudence chrétienne. Plus notre prochain est Ciible, plus derons-noos avoir d'égards pour ne le pas uesser»
LE TREIZIÈME DDfANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
son LA COIlFlSSIOrf.
SojET. Dès quHl eut aperçu ces lépreux, il leur dit : Allez . faites-vous voir aux prêtres.
Cet lépreux guéris, et obligés de se montrer aux prêtres , nous représentent les pécheurs appelés au tribunal de hi pénitence pour y confesser leurs péchés et y être absous.
Ditisioif. Parrapportau passé, Ui confession est le moyen le plot efficace et le plus puissant que la Pro? ideoce nous ait fMuni pour efftioer le péché, première partie. Et par rapport à l'avenir, la confession est le préservatif le plus faiÂdlIflile et le phis souverain pour nous garantir des rechutes dans le péché , deuxième partie.
PnsmÈâB pÀnns. Par rapport au passé , la confession est le moyen le plus efficace et le phis paissant que la Providence nous ait fiMimi pour effecer le péché, ifok, tire-t« elle cette vertu? l. de la volonté ou du don de Dieu; 2. d'ette-même et de son propre fonds.
1 . De hi volonté ou du don de Dieu. Un moyen de pénitence et de salut n'est efficace qu'autant qne Dieu veut l'aoeepter. Or il a voulu et 11 veut accepter, pour la rémiasioa des péchés, la confession. En quoi Dieu fait swtout paraître deux de see divins attributs, sa grandeur et sa bonté. Sa grandeur, remettant le péché en souverain et SMS obeerver avec nous toutes les formalités d'une Jastke rigoorenie. Il lui suffit que nous nous reconnaissions coupables. Sa bonté, exigeant de nous si peu de chose» et se eonlentant, pour nous pardonner» dn shn* pie aveu de notre péché et du repentir de notre canir.
Mais, dit-on, c'est à on homme qu*il fluEit Mre cet vnm : il est vni, c'est à un homme,midBàunliomnM tenant In place de Dieu , et le ministre des miséricordes de Diea. Est-ce donc là une oonditioa si difficile, eu égard à In grâce que nous obtenons?
3. D'eOeHDêmeet de son propre fonds. Car la confessiofi du péché (kit trois choses les plus capables de gagner le cœur de Dieu. 1. Elle humilie le pécheur, et parla hil arrache jusqu'à la racine du péché , qui est l'orguefl. JÂP férence entre l'esprit de l'hérésie et l'esprit de la vraie religion. Comme l'esprit de l'hérésie est un esprit d'orgueil , il n'a pu souffrir la confession des péchés aux prêtres. D'ailleurs, illusion de ceux qui fuient la confession par la honte qu'ils y trouvent, et de ceux qui voudraient ôter cette honte aux pénitents. 2. La oonfessioii excite en nous te douleur et la contrition du péché : cnr nous ne comproMms jamais plus vivement la mafiœ da péclié que lorsque nous en fîiisons la déclaration au tribunal de la pénitence. Hors de là nous n'y pensons pas, cm nous n'y pensons qu'à demL 3. Enfin il ne tient qu'à nous que la confession ne eoounenoe d^ à expier hi peine da péché, et qu'elle ne nous serve de satisfeclion pour le péché. Car dès qu'elle nous est pénible et que nous y sentons une répugnance qui nous coûte à surmonter, nom pouvons nous en flUre un mérite auprès de Dieu. Knsti saint Ambroise n'a pas craint de dire que hi confession de péché est l'abrégé de toutes les peines ordonnées de Dieu contre le péché. Omnium p<gnarum compendHitm, Explication de cette parole.
DwxifeMi PMtm. Par rapport à faveidr, la eonfeasion est fe prés«vatif le plus infaillible et le {dus souverain pour nous garantir des rechutes dans le pédié. Ced se vérifie en considérant le sacrement de pénitence tous trois rapports, 1. par rapport à Jésus-Christ, qui en est l'auteur; 2. par rapport au prêtre, qui en est le ministre, 3. parrapportànous^némei, qui en sommes les si^ets.
1. Par rapporta Jésus-Christ, qu'est-ce que le sacrement de pénitence? C'est une de ces sources de ^êces que ce Sauveur en mourant fit couler de son sacré côté. Mais quelles grâces sont particulièrement attachées à la oonf^ession sacramentelle? des grâces de défense et de sontien. Dieu veut que nous allioos recnefllir ces grâces dans son sacrement : et de là il s'ensuit qu'un chrétai qd quitte Fusage de la confession, renonce aux grâces du salut les plus esfentieUes, qui sont les grâces de précautioB contre le péché, et que plus un chrétien approche dn saint tribunal, phis il se fortifie contre hi tentation.
2. Par rapport au prêtre. Car le prêtre, en qualité de nrinistre choisi de Dieu, a une grâce parUcoMère poor la direction des âmes, et poor les maintenir dans la voie de la justice chrétienne. Et en effet, que ne peut point sur nous un directeur prudent et zélé, en qui nous avons confiance? Erreur ou mauvaise foi de ceux qui ne veulent prendre d'un confesseur nuUe règfe de diredion.
3. Par rapport à nous-mêmes. L'expérience nous apprend que la coniiBSsIon est un frein pour arrêter notre cœoi et pour réprimer ses désirs crimbwls. Cette seule pensée , je dois demafai ou dans quelques jours paraître antribonal de la péniten», est capable de nous retenir dans les plusdangereusesoccasions. Au contnlre, quand une fois on a secoué le joug de la eonfession, en quels aUnaes ne se prédplte-tron pas? Les hérétiques ne Font qne trop
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^pnmyé. On me dira qail se suisse bien des abas dans la oonfessioD; mais de qnoi ne peut^m pas alHiser? Corrigeons les sl>iis et conservons l'osage de la confession.
LE QUATORZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SCS L'&OIGIŒllElfT ET LÀ FUITE DU HORDE.
Sujet. Jésui dit à ses disciples : Nul né peut servirdeux maîtres. Cary ou H haira Fun et aimera Vautre; ouils'attaehera àeetui-là et mépriseracelui<i.
Bien et le monde sont ces deox maîtres. Pour être à Dieu , il faot renoncer au monde.
DiTBioif. Le monde nous distrait on même nous corrompt. Or les occupations et les soins du monde ne penvent Jamais dispenser un homme chrétien de s'éloigner an moins quelquefois du monde qui le distrait, et d'avdr dans la yie des temps spécialement consacrés à Taffoire de son salut : première partie. Tous les engagements du monde ne justifieront jamais devant Dieu un honome pécheur, de n'avoir pas fui, même absolument, le monde qui le cor- | rompait, et de n*y avoir pas renoncé pour jamais, afin de mettre en assurance ralTaire de son salut : deuxième partie.
Première partie. Les occupations et les soins du monde ne peuvent jamais dispenser on homme chrétien de s'éloigner au moins quelquefob du monde qui le distrait, et d'avoir dans la vie dés temps spécialement consacrés à l'affaire de son salut Car sans cet éloignemâit du inonde à certains tempsel sans cette retraite, il n*est pas moralement possible de connaître tous ses devoirs , de remarquer tontes les fautes qu'on y commet , et de se prémunir contre tous les dangers où l'on se trouve exposé, c'es^à-dire qu'A n'est pas moralement possible de se sauver. Or, quand il s'agit du salut, l'importance de celte affaire doit évidemment l'emporter sur toutes les autres affaires. C'est ce que le Fils de Dieu fit si bien entendre à Marthe , lorsqu'il lui dit : Marthe f vous vous embarrasses de beaucoup de choses , mais il n'y a qu'une seule chose nécessaire. Cependant nous sommes assez aveugles pour vouloir justifier notre négligence à l'égard d'une telle afGûre par l'attention que demandent les afOedres du monde.
On dit qu'on est accablé d'occupations ; mais c'est en cela même qu'est le désordre. Dieu ne veut pas que vous TOUS en laissiez tellement accabler au préjudice de votre salut. Déchargez-vous d'une partie de ces occupations, si elles ne peuvent compatir avec le premier soin qui vous doit occuper. Belles maximes de sahit Bernard écrivant làdessus au pape Eugène. Le remède, c'est d'avoir certains temps de retraite où Ton rentre en soi-même.
Mais on ajoute : Je ne suis pas le mattre dans^ma condition de me retirer ainsi. Trois réponses : 1. Quittez cette condition ; il n'est pasnécessaireque vous y soyez, mais il est nécessaire que vous vous sauviez. 2. D'autres que vous , dans les mêmes conditions que vous, on dans des conditions plus exposées que la vêtre aux embarras du monde, ont su trouver du temps pour penser à eux-mêmes et à leur sanctification. David, saint Louis. 3. Ces soins, que vous faites tant valoir, ne vous empêchent pas de ménager des temps de retraite pour votre santé , pour votre intérêt , pour vos divertissements. Il faut bien disthiguer dans nos conditions deux sortes de soins : ceox que Dieo y a attachés,
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et ceux que nous y ajoutons Dous^nêmes. Si nous nous es tenions aux premiers, ils nous laisseraient tout le loisir tine demande le soin de notre Ame et de notre avancement dans les voies de Dieu. Reconnaissons notre injustice, et corrigeons-la. lii*» i*ti =n
Deuxième partie. Tous les engagements du monde ne justifieront jamais devant Dieii un homme pécheur, de n'avoir pas foi même absolument le monde qui le corrompait , etden'y avofrpasrenoncépourjamais,afindemettreen assurance l'affaire de son salut. Rien de plus contagieux que le inonde ;nousen convenons nous-mêmes. La conséquence, c'est donc de renoncer au monde , afin de nous préserver de sa contagion , surtout lorsque nous remarquons qu'elle agit plus fortement sur nous. Voilà le préservatifnécessaire ; et sans cela ne comptons point sur les grâces de Dieu. Mais nous nous excusons sur les engagements qui nous attachent au monde, et voici quelques réflexions qui détruisent ce prétexte et qui paraissent convaincantes.
1. De quelque nature que puissent être les engagements qui vous arrêtent , l'intérêt de votre salut, comme on l'a déjà dit, est un engagement supérieur qui doit prévaloir. Nous raisonnons ainsi au regard de la vie du corps, et à plus forte rais<m devons-nous raisonner de même an regard de la vie de l'Ame. Mais je suis résolu de me soutemr dans les dangers où m'engage le monde : vous le dites, mais fausse résolution, on du nK>ins résolution inefficace. Le passé doit vous l'apprendre, et l'avenir achèvera de vous le faire connaître.
2. Si Tons voulez bien examiner ces engagements qui vous retiennent dansie monde, vous trouverez que la plupart ne sont point des engagements nécessaires, mais des engagements de passion , d'ambition , de curiosité , de sensualité, de mondanité. Or de tds engagements doivent- ils vous arrêter ? Le monde parlera de votre divorce avec lui : hé bien , vous laisserez parler le monde. Ne le laissez- vous pas parler sur mille autres sujets, sans vous mettre en peine de ses discours? Fuyons donc le monde, et sortons de cette Babylone. Ce n'est pas après tout qu'il n'y ait un certain monde dont la société peut être innocente , et avec qui nous pouvons converser.
LE QUINZIÈME DIBfANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
, SUR LA CRAINTE DE LA MORT
Soiet. Lorsque Jésus-Christ était près delà ville y on portait en terre un mort, fils unique d'une femme veuve ^ et cette femme était accompagnée d^une (fronde quantité de personnes de la ville. Jésus Voyant vue, il en fut touché, et dit : Ne pleurez point,
La seule imagede la mort nous contriste et nous effirayCi mais nous devons combattre ou dn moins régler cette crainte.
Division. Rien de plus fimeste que Fétat de l'impie et du libertin qui craint la mort parce qu'il est tombé dans le désordre de l'hifidéllté : première partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui brahit la mort parce qu'il est attaclié au monde : seconde partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme , je dis en particulier de tout homme chrétien, qui craint la mort, parce qu'il ne fait, pour s'afTermir contre cette cratote naturelle, nul usage de sa religion : troisième partie. De là nous aurons lieu de parler, en conduant , à ceux mêmes qnl craignent
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k mort par one trop Tire MipiélieBita des jagemeaU de
Dieu.
PREMiteB PARTIE. RiCD ds phtt fàiieete que Fétat de rimpîe et du libertin, qui craint la mort parce qu'il eat tombé dans le désordre de nnfidéUté. Dès qu'A ne croit point de Tie fotore , tt en est phn attaché à la Tie présente, et quoi qu'il en dise, ce doit être un objet bien affreux pour lui que la mort considérée comme ooe entière deetnictîon de lui-même. Le Juste PeuTisais atec consolation, U TOjant suivie d'une bienbemttse immortalité.
Uconditionde Pimpte est d'antanl plus malbeurme, que son inÛdéUié , en loi tissant rejeter la créance d'une antre Tie, n'eidut point de son esprit cette cnmile incer^ Utude qui lui reste malgré lui , s^ y a une autre vie, ou s'il n'y en a point Car 0 a beau A^ , 0 n'a rien là-dessus qui lui paraisse certain, et il est iorcé de craindre ce qu'a feit profession de ne pas croire. Ainsi la mort ne se présente
à ses yeux que sous deux images bien lerrfliles : on comme une mine totale de son être , on comme un passage à une damnation éteneOe. Craignons la mort ; mais, selon la belle maxime de Tapêtre, en la craignant, soulenons- Dous par respérance de l'avenir. Disons avec le saint
homme Jk)b : /è JOl* ^fis/tfl i«n Jî Afe«P<«w* »<wwi ' A» w lêeiel,etqvêJere$suteiUraidutMndelaterre,i)immB
avec David: Seigneur, la mort à laquelle vous nous condamnez, n'est pohit une Téritable mort, ce n'est qu'iule vmbre de ta mort. Ârmons-nous de cette pensée contre toutes lesatteintes du libertinage et de rhMrédnmé.
DnixiàuB PABTn. Rien de plus d^>lorable que fétat du mondain qui craint te mort, parce qu'il est attaché au monde. Cène sont point prédsément les iMbesnl les grands quiGralgnentplustemort,maislesricbesattadiésà lenrs richesses et les grand» attachés à lemv grandeurs. Qui est triste en effet à nn homme qid avait établi sa paix et sa félicité dans les biens temporels et dans les grandeurs humaines, de se vofa* condamné à lesperdrel C'est ainsi que le Sain^Esprits'ett est lui-même expliqué dans te Sagesse.
L'état du mondahi n'est pas seulement déploraUe psrœ qu'étant attaché aux biens de cette vie fl appréhende te mort, mais parce qu'envisageant te mort, fl a été asses aveugle pour s'attadier à des biens qui passent si vite , et que te nécessilé de mourir ne Fen détache pas. S'il devait toiUours vivre sur te terre , ou du moms s'il y devait vivre autant que les anciens patriarches , son attachement lui pourrait être plus pardonnable; mais notre vie se trouvant bornée à un si petit nombre de jours , n'y a-t il pas de te folie à compter sur te vain bonheur du monde et à y vouloir ntettre son repos ? Cest ce que nous devons sans cesse nous représenter à nous-mêmes , mate c'est àquoi nous ne pensons guère. Quel spectade qu'un riche mondain aux prises avec te mort, et dont toutes les vues et tous les projets Tont êtie renversés! Quelles agitations et quête comhate ! Mounms dès maintenant et de k>onne heure en esprit, pour ne plus tant cratedrè de mourir en effet.
TnoisiteB pÀiTiB. Rien de plus déraisonnable que Fétat de tout homme , je dis en parlienlier de tout homme chrétien , qui craint te mort, parce qu'U ne fait, pour s'affermir contre cette crahite naturelle, nul usage de sa rdigion. Les sages même du paganisme ont trouvé ou cru trouver dans leur phUoSophie de quoi s'aflemdr contrete crainte de te mort U n'y a qu'à Hre ce qu'ite en ont écrit. Or te reU-
gion que nous proDMSQBs nooi feomil encore des moCtt bien plus puissants pour nous adoadrtemort, et nous In firira considérer d^m mfl tranquiUe et assuré. Ces motilh notti: 1 . te vue de Jésns<:hrist mourant; l. Tattente duroyauoM de Dieu. 3. Texempte des saints et de tant de Justes; 4. tes trésors infinis de grâces dont te mort peut être enriclâe. QueUe impression penrent faire tontes ces censidémtioiis ! Mate nous ne nous en servons pas.
Je ne crains pas te mort en elle-même, dira-t-on, main je te crates à cause de ses suites ; car je ne sate quelle ma destinée étemeUe , dont elte doit décider. Il teot nir qu'elle est en effet à craindre par là; mate d'une crainte modérée, mate d'une crafakte mêlée d'amour et de confiance. De sorte qu'A en est, selon te pensée de saint Augustin , de te mort comme de Dieu même. Dieu est tout à te fbis terrible et aimabte; et tout terribtequH est, fl doit encore être plus aimé que craint Afaisl , quoique d*one part noos devions craindre te mort, nous devons de rentre, dans lec vues de te foi, encore plus faimer et te désirer. Sentiments de saint Paul , de David , de samt Jérôme. Ayons toujooT^ te mort devant les yeux , et occupons-nous volontiers de cette pensée , puisqu'U n'en est pomt de plus efficace , ê€it pour nous pr^erver du péché si nous y sommes exposés, ou pour nous en retirer si nous y sommes tombés.
LE SfilZlÈBIE DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
mm L'AMBfnoif.
Stan. U aàrtita entuite aux cùnvUs une parabole , preiiaiitiiMirdeoomiiieiititecMsteialeiitlespremièy^fff ploceim
Cfest ahisf que rambKion nous porte toujours à recfaerdier les premiers rangs et à vouteh* partout dominer.
Dinsmif . L'ambition aveugte dans ses recherches , premièie partie, présomptueuse dans ses senthnentSydeuxiënae partte; odieuse dans ses suites , troteième partie.
PtuonÉas PABTIB. L'ambitfon aveugle dans ses recherches. Comment cete? Parce qu'eUe se propose dans les honneors qu'elle recherche, I. un prétendu bonheur, el qu'efle n'y trouve qoe des chagrins et des croix; 2. one vâdtabte grandeur, et qu'efle n'y trouve qu'une gnmdeor Taine , et souvent même sa honte et son homUlatfon.
I . L'ambition se propose dans les honneurs qu'efle recherche on prétendu bonheur, et efle n'y trouve que des chagrins et des croix. Car pour ptrvenirà ce Antdme de bonheur où aspire rambltieax,tt teut prendre mflle mesnres, toutes également gênantes et fatigantes. Pour contenter nneseule passion qui est de s'étever, fl faut devenir te proie de toutes les passions; pour se pousser à cet état que ren amlHtionne,il faut surmonter miUe obstacles et soutenir autant drcombata qu'A y a de compétiteurs. Dans l'attente de cet état, fl teut supporter des retardemento capables d^épuiser toute te patience d'un cœur, etc. Or voflà ce que l'ambition cache à l'ambitieux, et qu^ ne reconnaît qni trop dans te suite.
). L'ambition se propose dans les honneurs qn'dte r» dierche une véritable grandeur, et elte n*y trouve qu'ans grandeur vaine et souvent même sa honte et son hooallia* tioo. Grandeur vaine en elle-même : dte ne donne con* munément et ne suppose nul mérite réel; vaine dans les moyens de l'acquérir, miUe bassesses; vaine dans sa da« lée, grandeur mortelte et passagère; vatee dans les reveri
auxquels elle est sujette , chutes et dëcsdenees. Or, ra?ea-
glemeatderambiUeaxestdene faire à tout eeUuaUesttentioo.
DscxièiiB PARTIE. L'andtitUm présomptueose daas ses seDliiuents. L'ambitieux prétend à tout : 1. il se croit donc capable de toot; 2. il se croit capable de tout, sans s'ôtro auparavant éprouvé soi-ménae.
1 . n se croit capable de tout. Demandez-lui s'il aura de quoi remplir tous les devoirs d'une telle citarga, il vous répondra sans hésiter oomme les deux eofimts de Zébédée : Nous le pouvons. Ce qu'il y a de plus jétnage^ c'est que ce sont les sujets les plus incapables qid se tiennent plus assurés d'eux-mêmes» et qui SstmM plus d'intrigues pour s'ingérer dans les premiers emplois.
3. 11 se croit capable de tout sans s'étro aupanvant éprouvé soi-même. C'est assez qu'U ait de quoi acheter cette charge, pour croira qu'il est eo état de la posséder et de l'exercer, sans avoir fait nul essai de son esprit, de ses talents , de son naturel. Il aspb« même à des dignités , dont la première condition, selon le témoignage de saint Paul , est d'êtro irrépréhensible. D'où saint Grégoire condut qu'il faut donc qu'il se juge en effet irrépréhaisible et sans défaut. Suivons le grand principe de la prudence chré* tienne, qui est de présumer peu de soi, ou plutôt de n'en point présumer du tout
Troisième partib. L'ambition odieuse dans ses suites. H y a deux sortes de grandeurs, les unes légitimes et naturelles, comme, par exemple, celle des rois; les autres iri^gn- Hères, et, pour ainsi dira, artifietelles, eommeceUe dotant
d'ambitieux, qui ne s'élèvent que par brigues et par maeh^ nés. Noos aimoos lespromières, mais les autres nous sont insupportables. Pour le mieux comprendra, il n'y a qu'à considérer Tambitieox en deux états.
1. Daos la poursuite de la grandeur, lorsqu'il n'y est pas encora parvenu. Quels ressorts ikitil jouer? A quelles perfidies, à quelles iniquités ne se porte-t41 point, que ne sacrifie-t-U point à l'avancement de sa fortune et au succès de ses desseins? Or, est<il rien qui doive plus exciter l'envie et l'indignation du public?
2. Dans l'usage de la grandeur, quand une fois il est arrivé au terme de ses espérances. Quelle fierté, et quelle faauteurl Et c'est ici que nous devons observer h différence de ces deux espèces de grandeur que nous avons d'abord distinguées. La grandeur Intime et natureUe, qui est celle des princes et de ceux qui tirant de leur naissance et de leur sang leur supériorité ; ceUe grandeur, dis-je , est communément civile, afEable, douce, modeste, bienfaisante, et c'est ce qui la fait respecter et honorer. Mais l'autre , qui n'a pour fondement et pour appui que l'industrie et l'artifice, est une grandeur &rouche, brusque, inaccessible , méprisante, tyrannique, et c'est ce qui lui attire la haine. Bienheureux les humbles : ils possèdent tout à h fois et le cœur de Dieu et le cœur des hommes.
LE DIX-SEPTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LE CARÀCràRB DU GBBÉTIElf .
SfUBT. les pharisiens étant assemblés, Jésus leur fil celle question : Que pensez-vous duChrist?
yexamfaonspointanjourd'hui ce que c'est que le Christ; la foi nous l'apprend assez : mais voyons ce que c'est que Je chrétien qui en doit être le fidèle imitateur.
«7S DfTisioN. Qu'est-ce qu'un chrétien ? Un homme par étal
séparé du monde, première partie; on homme par état
consaeréà Dieu , deuxième partie.
PnEMiÈRE PAaTiB. Uu hommo par état séparédomondo.
Denx^oses sont essentiellement requises pour foire un
chrétisB : la grâce on la vocation , du côté de Dieu , et une fidèle eorrespoodanœ à cette vocation ou à cette grâce, du oêté ^ rhomme. Or, Tune et l'autre n'ont point de caractère plus marqué que cehd de la séparation du monde. Voici donc comtnent nous deirons raisonner. La grâce de iâ vocation an christianisme est une grâce de s^ratlon. Ainsi nous Fa enseigné saint Augustin , après JésusOhHst et saint Paul. Or, la correspondance à une grâce doit être confirme à cette grâce. Par conséquent la correspondance à la grâce du christianisme doit être une correspondance de sépara* tion, et voilà comment nous sommes chrétiens. De là s'ensuivent trois vérités.
1. n suffit précisément d'être Chrétien , pour être obligé de vivre dans cet esprit de séparation du monde. Aussi, dès notre baptême , avons-nous renoncé au monde , et les Pères autrefois , pour détourner les fidèles des vains divertissements du siècle et de son luxe, ne leur en appo^ talent pofait d'autre raison, sinon qu'ils étalent, oomme chrétiens , séparés du monde. Ne disons donc plus par une grossière enrenr : je suis du monde, et je ne puis me dispenser de vivre selon le monde. Mais renversons la proposition, et disons : en qualité de chrétien , je ne suis pfaisdn monde» et il ne m'est plus permis de vivre selon |e monde.
3. Plus un homme , dans le christianisme , se sépare du monde, phis il est chrétien; et plus 11 a de liaison avec le monde, je dis de liaison hors de te nécessité et de sa condition , moins il est chrétien : pourquoi ? parce que , selon la diflitoice de ces deux états, il participe plus ou moins à cette grâce de séparation qui fait le chrétien. Chose si avérée , que ceux qui ont le plus aspiré à ia perfection du christianisme, se sont retirés dans les clottres.
3. n est Impossible qu'une âme chrétienne se convertisse et retourne véritablement à Dien, à moins qu'elle ne soit résolue de faire un certain divorceavee le monde qu'elle n'apasenoerefoit,etily a de la contradiction à vouloir être autant dn monde et aussi engagé dans le monde qu'auparavant, et néanmoins à prétendre marcher dans te voie d'une pénitence sincère qui produise le salut. C'est le monde qui vous a perdu, vous en convenez : il teut donc pour vous sauver, que vous quittiez le monde. Je ne dis pas précisément le monde en général, mate surtout nn certain monde particulier dont vous connaissez le danger par rapport à vous. Si cette séparation vous est douloureuse, vous ToAHrez à Dieu comme une satlsfiMtion de vos atta^ chements criminels. SI le monde en parle, vous mépriserez ses discours. Vons vous occuperez de Dieu et des devoirs de votre état
Mate encore qu'estes que cette séparation du monde que demande le chitetianisme? S^Mration intérieure de Pesprit et du coeur, et séparation même extérieure et corporelle. Sans la s^Miration intérieure de l'esprit et du cœur, l'extérieure ne sert à rien ; mais aussi , sans la séparation extérieure, du moins à certains temps , Tintérieure ne se peut bien maintenir. Usage des retraites. Séparons-nous du monde avant que te monde se sépare de nous : séparonsiion»entandte que cette séparation nous peut être méiî-
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foire derantlMea; flëparons-noiis-en afin qoe Dîeo , dans | -son jugement, no nous sépare pas de ses élus. Noos troo- Terons dans la retraite des consolations plus pnres et pins , sensibles qae toutes les fausses joies du siècle.
Deuxième partie. Un homme par étal consacré à Dieu. Sur cela trois considérations : 1. TexceUence de la consécration du chrétien; % Tobligation indispensable de sainteté que cette consécration impose an chrétien ; 3. la tache particulière qui se répand, en conséquence de celte consécration, sur tons lespédiés du ciu*étien.
1 . L'excellence de la consécration du chrétien. CTcst par l'onction du baptême que nous sommes consacrés à Dieu , mais consacrés en différentes manières que l'Écriture et les Pères nous ont marquées. Consacrés comme rois , comme prêtres , comme temples de Dien, comme ttifants del)ieu, comme membres de Dien.
2. L'obligation indispensable de sainteté que cette consécration impose au chrétien. Car il faut soutenir tons ces caractères; et par où, si ce n'est par notre sainteté? Cest pour cela que Fapôtre n'appelait point autrement les premiers fidèles que du nom de saints. Cest dans nous, selon le même apôtre, que doit être édifié le temple de Dieu ; et comment ce temple de Dieu peut-il être édifié dans noussinon par la sainteté? Si les prêtres de Fancienne loi devaient être saints, à combien plus forte raison dcTons-nons trarailler h le devenir, puisque nous ofTroos des victimes beaucoup plus nobles , et rAgneau^roême de Dieu?
d. La tache particulière qui se réi>and;, en conséquaice Se cette consécration, sur tous les péchés du chrétien. Car tout péché dans un clirétien est une espèce de sacri* lége, puisque c'est la profanation d'une chose consacrée à Dieu et unie à Dieu. Vérité que saint Paul représentait si fortement aux premiers chrétiens. Rien néanmoins de plus ordinaire dans le christianisme que le péché : la corruption y est générale. Qn'avons-nous donc à craindre? c'est que Dieu , qui noya le monde entier dans un déluge universel , pour punir les péchés des hommes, ne laisse le flambeau de la foi s'éteindre parmi nous.
LE DIX-HUITIÈME DUCANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR Lk RECtfITTB DAKB LE PÉCBé.
SuiET. Jésus voyant leur foi , dit (tu paralytique : tien JUSf prenez confiance, vos péchés vous sont remis.
Cest ce que Dieu dit encore au pécheur pénitent ; mais un des caractères de la vraie pénitence , c'est la fermeté et la persévérancç.
DrvisioN. Rechute dans le péché, marque d'une fausse pénitence à l*égard du passé, première partie; obstacle à !]a vraie pénitence dans l'avenir, deuxième partie.
Première partie. Rechute dans le péché , marque d'une fausse pénitence à l'égard du passé. Si votre pénitence a Cité telle que vous la supposez , c'est-à-dbe une vraie pénitence, il faut que vous vous soyez engagé à Dieu par une protestation sincère de ne plus retomber dans le péché •qui vous avait attiré sa disgrâce. Cette protestation sincère Q renfermé une volonté sincère. Or, est-il croyable qu'un homme ait eu une volonté déterminée et absolue de renoncer à sou péché, et qu'immédiatement après, lAdiemeut et sans résistance, il y retourne tout de nouveau? Une volonté bien résolue est pluseflicace. Ainsi raisonniitsaint Bernard, et avant lui Tertulllen.
A cela on peot opposa* trois choses. Car premièraMaf ne pent-il pas arriver que la volonté change? Il ikut conveatr que ce changement est possible; maU U faut ea même temps ^ter que qoand les rechutes sont sobiiet et ft^ quentes, fl n'y a nulle vraisemblance que ce soit par mi tel changement En voidte preave : c'est qnedans footle reste de notre conduite on ne.voît point de ces légèretés si surprenantes.
Secondement on dit : nous sommes fkibles, et malgré
la sincérité de nos résoinâons , la Ti(^ence de nos passions nous entraîne. Il est vnU que nos ptsaicais sont de poissants ennemis; mais si la promesse qne noos avons fidie à Dlm de persévérer dans sa grâce a ^ véritable, ^e 2 dû être plus fi>rte que ces ennemis prétendus, et sa propriété la phis essentielle était de les pouvoir surmonter. Or, comment me pertoaderai^je qu'elles en cette rerto, lorsqu'il ne m'en parait rien? Juges de vous par vousmême. Vous sortez d'une maladie, et vous cn^gnez une rechute: que ne Aites-vons point pour la préveitfr? Or, le propos que vous avez ftit d'éviter la rechute dans le péché, doit être encore plus efficace que ce désir nature de conserver votre vie. Oaeriez-vous dire qu'a Fa été. Et ce
qui doit être une dernière conviction , c'est que ces mêmes passions auxquelles vous succombez, vous sauriez bioi les vahicre et y résister, s'il s'agissait de votre fortune et d'un intérêt temporel
Mais enfin, âitrOù en troisième Ken, nous avons gémi, nous avons formé des regrets et des repentirs, sous avoii9 versé des larmes, et ne sont-ce pas là des actes de pénitence? Faux principe. Ce sont là , si vous le voulez , des grâces, des désirs de pénitence; mais ce n'en sont pas tonjours les actes. Les Juifs croyaient en Jésus-Christ, et paraissaient s'attacher à lui, voyant les miracles qu'il foisait. Mais Jésus^Hirist, remarque saint Jean, ne se fiait paspour cda à eux , parce qu'il les connaissait. Ceci pourra troubler bien des oonscimices; mais il est bon de les troubler, pour les réveiller de Fassoupissement où elles sont.
DEOxitiiB PARTIS. Rechute daos le péché , obstacle à la vraie pénitence par rapport à Favenir. Ce n'est pas un obstade faivindble , et quand saint Paul dit qu'il est impossible que ceux qui ont été une fois éclairés des lumières du salut et sont après cela retombés , se relèvent par la pénitence, nous ne devons entendre ce terme d'impossible que d'une impossibilité morale ou d'une extrême difficulté.
Quatre choses rendent hi pénitence très-diflidle après la rechute. 1. C'est que la rechute éloigne Dieu de nous. Exemple de Samson. Après que Dalila lui eut coupé sache* velure, il se croyait aussi fort qu'auparavant, mais 0 ne savait pas, remarque l'Écriture, que le Seigneur s'était retiré de lui. 2. C'est qne la rechute fortifie FincUnationque nous avons au mal; la volonté se pervertit, et Fhabitude se forme. 3. C*estque la rechute aflaiblit en nous la vertu de la grâce. Les plus grandéb vérités ne font presque plus d'impressicm sur l'espijt d'un pécheur. Il les a cent fois entendues, et autant de fois néanmoins il s'est replongé dans ses premières abominations. 4. Cest que U rechute est d'elle-même et de sa nature essentieDement opposée à la grâce de la conversion ; car elle igoute à la malice du p^é l'ingratitude envers Dieu et le mépris : deux caractères que Dieu a le plus en horreur, et les plus capables de Feudordr à notre égard, comme nous nous sommes endurcis pour loi.
ANALYSES DES SERMONS
CkmdnskHi qui regarde «leox sortes depersounes : 1. que ceax qaf, depuis lear pénitence, se sont heoreusement soutenos , prennent garde k eux et redoublent encore leur TigOauce; 2. que ceux qui sont retombés ne perdent pas toute espérance. Leur conversion est diOidley mais elle n'est pas Iftipossible : parce qu'elle n'est pas impossible, i1 ^t rentreprendre; et parce qu'elle est difficile, fl fiiut faire tous les efforts nécessaires.
LE DKrlfEUYIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.
SUK L'ÉTERNrré MALHEUREUSE.
Svsn. Àlar$ le roi dit à tes qffleier$ : Je(e%^ dans les ténèbres, pieds et nuiins liés : e*est là ^'U y aura des pleurs et des grincements de dents.
Ce qu'il yade plus intolérable dans les peines de l'enier, c'est leur éternité.
Dimoir. Voyons comment la foi doit nous confirmer diBt beréince de l'éternité malheareose, première partie; et comment la créance de l'éternité malheureuse, par le plus hnte retour, d<rft nous exdter à la pratique des œuvres delà fol, deuxième partie.
PmEnteB FABTn. Comment la foi doit nous confirmer dans la créance de l'étemité malheureuse. 1. Elle corrige sur le sujet de cette éternité nos erreurs; 2. die perfectionne nos lumières.
1. Elle corrige nos erreurs. Trois erreurs faussement établies sur la bonté de Dieu , sur la justice de Dieu , et sur la toute-pm'ssance de Dieu. Dieu est trop bon pour affliger éteraellemettt une âme pécheresse; première erreur. Cest parte que Dieu est bon, r^Kmd TertoUien, et sourerainement bon, qu'il doit balr souverainement le mal et le punir de même. Mais sans s'arrêter à cette réponse, tenonsHMMit^n à la foi. La même Écriture, qui nous enseigne que Dieu est souverainement bon, nous enseigne qu^il fera soufiVir éternellement les ftmes réprouvées. Elle ne peut errer ni dans l'un ni dans Fautre. Donc une peine étemelle dans l'enfer peut s'accorder avec une bonté souveraine dans Dieu. Dîeo eat trop juste pour venger dans des siècles infinis oe qui s'est passé dans un instant : seconde erreur. On pourrait vous dire que, s'fl n'y apas entre rétemité malheureuse et le pédie une proportion de durée, il y a une proportion de malice d'une part , et de Tautre de satisfiiction et de punition. On pourrait encore ▼ons foiré observer que pour un crime d'un moment la justice humaine condamne à une prison, à un bannissenioit perpétuel, et même à la mort, qui est une espèce de peine éternelle. Mais revenons-en toujours à la foi : elle nous apprend deux choses sur lesquelles die ne nous peut tromper; savoir que Dieu est juste, et que ses vengeances n'ont point de terme. Par conséquent ces deux vérités ne se eooÂMtteot pofait , et concourent parfoitement ensemble. Dieu n'est pas assez puissant pour foire que la créature subsiste une éternité entière dans les souffinnces et dans les tourments : troisième erreur. Cest la plus frivole, et la foi tout d'un coup la détruit par l'idée qu'elle nous donne de la toute>puissance de Dieu.
2. Elle perfectionne nos lumières; car nous ne manquons pas de raisons pour justifier la conduite de Dieu touchant l'étemité malheureuse. La première est tirée de la volonté du pécheur, qui éuit , comme l'observent saint Jérôme et saint Augustin » de résister éternellement à
Dieu , si Dieu l'eût laissé vivre étemeDement sur la tei re. La seconde est prise , selon saint Thomas, de la nature du péché, qui, né pouvant être réparé par une âme réprouvée, doit subsister toujours et toujours avoir sa peine. La troisième est encore prise de la nature du péché, qui offensa une grandeur infinie ; d'où saint Augustin et tous les théologiens conduent quil mérite donc une peine infinie. Et comme cette peine ne peut être infinie en die-mème et dans son essence, fl faut qu'elle le soit dans son étemité. Telles sont sur rétemité malheureuse les lumières et les productions de respritde l'homme; mais void comment la folles perfectionne et les confirme. C'est un de ces secrets qui ne sont connus qu'aux ftmes humMes et aux vrais fidèles. Car d la foi donne à toutes ces connaissancea une peribction et une force particulière, ce n'est point en élevant nos esprits, mais en les abaissant et en les soumettant à Pautorité de la parole de Dieu. C'est alors que, foisant le sacrifice de notre raison, nous pouvons mieux raisonner que jamais. Ces grandes idées de la majesté de Dieu et de la malice de rhomme qui l'offense n'étant plus aflkiblie8,nl par les préjugés de notre esprit, ni par les passions de notre coMir, font sans obstade toute leur impression sur nous, et Dieu les seconde encore par sa grftce et par ses communications intérieures. Les plus sfanples et les plus dodles ont là-dessus les vues les plus daires et les plusrdevées. Tdie a été la foi des sahits,et de tant de saints disthignés par l'étendue de leur doctrine et la sublimité de leur génie.
Deuxièub partib. Comment la créance de Fétemité malheureuse doitnous exdter à la pratique des teuvres de la foi. Pour peu que nous nous aimions nous-mêmes d'un amour raisonnable et chrétien , fl n'est rien que nous devions plus craindre que cette étemité malheureuse, ni dont nous devions nous préserver avec plus de soin. Ornons oe pouvons l'éviter que par la pratique des ceuvres de la foi, c'est-à^dh^ par rinnocence et la sainteté de notre vie. Par conséquentcroire une étemité de pehie , cTest un des plus puissants motifs pourrons remettre dans la règle ou nous y maintenir, et pour nous porter à vivre en chrétiens. Deux qualités particulières de oe motif : c'est 1. le plus universd, 2. lephis sensH)le.
f . Motif le plus nniversd. Il serait à souhaiter qu'on ne s'adonnftt à ses devdrs et aux exercices du christianisme que par [le pur motif de Tamour de Dieu. Mais ce motif, après tout, n'est guère propre que des justes et des par* feits. Au lien que tous, justes, lâches, pécheurs, sont touchés de la crainte sahitaire des redoutables jugements de Dieu et de ses chfttiments étemds. Exemples de tant de mondains qui par là ont été convertis, et de saints même que cette pensée de l'étemité a soutenus dans la tentation.
2. Motif le plus seosible.;Car ce qui se foit sentir à nous sur la terre plus vivement , c'est la pdne et même la seule idée que nous nous en formons. Or d cda est vrai à regard d'un md passager, combien plus Fest-fl à l'égard d'un md étemd? L'étemité, dira-t-on, est incompréhensible, et le moyen de craindre ce qu'on ne comprend pas? mait c'est justement ce qui la rend plus terrible. Un md d grand qu'A est faiconcevable, voflà ce qui ddt nous sddr de frayeur, et nous foire tout entreprôidre pour nous en garantir. Le d^ordre est qu'oà n'y pense point, et l'impiété
même va jusqu'à regarder avec mépris un homme qui s*o»
cape de celte pensée et qai en parait toaché. Biais, qnoi qn'en dise le monde nbertin et impie, je la crains, cette affkvuse éternité , je la crains soayeralDement ; et plaise au del qoe je la craigne efficacement
LE YIIiGTlÈBII£ DIMÀNCBE APRÈS LA PEOTfiGOTE.
8im îM xfetJB POUR L*aoimEim ob là reucion.
Sujet. Il crut en Jésus- Christ, et toute sa nuÊison crut
comme luL
Parée que œ maître ne se contenta pas de enAre , mais qn'il parla sdon sa créance , qatl confessa Jésus-Christ de be«ehe«l par OBorres, il engagea tonte sa maison à croire femme lai Tel est le zèle qne noos dCTons aToIr ponr rbannenr delà reUgion.
DmnoR . Coonne chrétiens , nons reconnaissons dans notre religion deux qualités essoitielles, la Térité et la sainteté : la Térité de sa doctrine, et la sainteté de sa morale. De là soivent deox conséquences qoi doivent faire lont le fond de ce disoonrs. Notre religion est vraie; donc nous devons tons rhonorer par la profession de notre foi : première partie. Notre rdi^^n est sainte ; donc nous devons tons rhonorer par la pureté de nos mœars : deaiième partie.
Première partie. Notre religion est vraie; donc noos devons tons ]*honorer par la profession de notre foi. C'est une décision de Tapdtre , qne pour acqaÀîr la justice chrétienne et pour parvenir an salot, il fant deux choses : crohre dans le cœur, et faire au dehors profession de sa créance. Voilà l*hommage qu'ont rendu à la religion les premiers fidèles, et selon le témoignage de Tertoliien , rien n'a plus contribué à l'établir et à la répandre dans le monde, que la constance des martyrs à la professer hautement et aux dépens de leur vie.
Cette profession de notre foi et l'honneur qu'en retire' la religion , est pour nous d'un devoir si rigoureux , que nous n'y pouvons manquer sans en devenir responsables àDieu , à l'Église et à toute la société des fidèles. 4. Responsables àDieu , qui ne doit pas seulement être honoré par un culte intérieur, mais par un culte visible et extérieur. 2. Responsables à l'Église , qoi demande de nous et a droit de demander une confession publique, comme une ratification authentique et solennelle de la promesse faite pour nous dans notre baptême et de l'engagement contracté en notre nom. 3. Responsables à toute la société des fidèles à qui nous refusons l'exemple, et, dans cet exemple, le soutien que nous nous devons les- uns aux autres contre le libertinage.
Voilà de puissantes raisons ;'mais , par la pins crimindie prévarication» an Uen d'honorer notre foi en la professant, nous la déshonorons par nos scandales. Scandales directs, et oe sont des scandales de libertinage et d'irréligion. Scandales indirects, et ce sont des scandales d'indifférence, éb négligence, de respect faumaUi en matière de religion. 1. Scandales directs, scandales de libertinage et dlrréligion : railleries des choses saintes, préoccupations contre l'Église, discoun et raisonnements sur les articles de la foi, livres contagieux où la fol est artifideusement corronq[Hie, liaisons avec des gens connus pour être des incrédules et des athées, entretiens où se débitent des maximes formellement opposées à la morale de l'Évangile. 2. Scandales indirects» Scandales d'indifiérenoe : qu'il s'âève sur des
points importants quelques oentestatloos* on dit qii*oo ne prend prant de parti. Scandale de n^jHgence : on ne pratique nul exercice de religion. Scandale de complaIsuiGe : on prête Foreille aux paroles licencieuses de quelqaes amis dont la foi est très^nspecte. Scandale de respect humain : on n'ose parler pour la religion en présence d'un roatCTe, d'un grand. Soyons avec Dieu de bonne foi : et si noos sommes à lui faisons-le connaître.
DscxtÈiE PART». Notre religion est sainte, donc devons tous l'honorer par la pureté de nos mceurs. notre religion soit sainte, c'est un principe que nous < d^à établi dans un autre discours. De toutes les qualités qui la relèvent , Il n'en est point de pins excellente que sa sainteté; d'où il s'ensuit qoe ce qui Pbonore davantage, c'est ce qui fait plus éclater cette sainteté. Or, rien ne fidt plus paraître la sahiteté de la religion chrétienne, que la sainte vie des chrétiens : car on ne peut mieux juger de l'arbre que par ses fhiits , ni du principe que par ses effets. Ce n'est pas qu'indépendamment de notre vie, elle ne puisse être sainte en elle-même : mais c'est notre bonne vie qui la fait plus paraître sainte. Voilà pourquoi saint Paul et tous les Pères de l'Église ont tant exhorté les fidèles à se rendre irrépréhensibles dans leur conduite. Voilà ce qui a donné aux païens mêmes une si hante estime da christianisme.
Mais qu'est-il arrivé dans le coun des siècles? Cest que nous avons dégénéré de cette pcemière sainteté qui faisait autrefois flenrir le christianisme, eC dooC ses dé^BDsears se servaient pour en inspirer l'estime et ponr l'autoriser. Voilà comment nous déshonorons la religion ; car quoique dans le fond on ne puisse ni on ne doive rien lu* aUribuer de tout le mal que noos commettons, puisqu'elle le condamne, il n'est néanmoins que trop ordinaire à ses ennemis d'en prendre occasion de la décrier. Ne peut-on pas dire d'elle dans l'étal présent où nous la réduisons, cequ'on disait de Jérusalem dépeuplée et déserte : Hœceine est urbs per/ecli decoris ? Est-ce là cette religion jadis si florissante et si belle?
Il fout après tout reconnaître qu'il y a encore des Ames fidèles , et des chrétiens réglés et pieux , dont la conduite semble devoir en quelque sorte dédommager et consoler rÉgli6e.r Biais qu'est-ce que cette consolation, si nons avons égard à deux choses ; 1. à la mnltitode presque infinie de pécheurs qui déshenoroit leur foi; 2. àl'hijustiee des hommes, surtout des ennemis de la vraie religion, qui ferment les yeux à tout ce qu'il y a d'édifiant pour n'en être pomt touchés, et qui ne les tiennent ouverts qu'aux désordres dont ils sont témoins? Fasse le ciel qoe notre zèle se rallume pour l'honneur de notre foi! Cest amsi que , sans passer les mers, nous pourrons participer au ministère des apêtres. Nous sommes si sensibles à l'honneur d'une fomille où nous avons pris naissance : ne le serons-nous point à Thonneor d'une religioDOÙ noos aveas été régénérés?
LE VniGT ET UNIÈME IUMAUCIIE APRÈS LA
PENTECOTE.
8UB-LE PABBOIf B18 INJURES.
Sujet. Alors tan maître le fit appeler, et lui dit : Méchant serviteur, je vous ai remis tout ce que vous me deviez , parce que vous m'en aviez prié. Ne faU lait-il donc pas avoir pitié de votre compagnon , comme f ai eu pitié de vous ? Sur cela le maître indigné le livra aux exécuteurs de la Justice.
ITttteDdoiis pas «b traîtemeiit moins rigoureux de la part de Dieu , si nous ne pardonnons pas les injures que Boas p«é(eiidoM avoir Toçaet,
BnrisioN. Dieu a droit de iioas ordonner en ftrrenr dn prochain le pardon des injures que nous en avons reçues; première partie. Si nous refiisons an proeliain oe peîôatt, BOUS donnons à Dieu un droit partieolier de ne nous pardonner jamais à nous-mômes; deuxième partie.
PREwàRB PARTn. Dieu a droit de nous ordonner en fe* Tenr du prochain le pardon des injures que nous en avons reçues , et ilTexige en effet de nous comme maître , comme V^t comme modëe, comme juge.
1. Comme mattre. fl f a mi précepte du pardon des fa^ures; précepte fondé sur les ^us solides raisons : mais sans antre raisc», Fautorité seule de Dieu nous doit suffire, et voilà «fabord la réponse la plus courte et la plus décrive pour renverser tons nos piîstextes. Di^ le veut, c'est assez.
2. Comme père et bienfiiltenr. Cet honmie ne mérite pas que vous lui pardonniea; mais Dieu qui vous le do» mande, le mérite pour lui , afnrès voua avoir eomblé de ses grâces. Ce n'est pas à oelui^si on à celid-là que vous accorderez ce pardon, mais à Dieu qui veut l)ien se mettre en leur place. Quel avantage poor vous de pouvoir donner à votre Dieu oe témoignage de votre reeonnaissanoe et de votre amourt
3. Comme modèle. Que ne pardonne-t^û point dans tout le monde à tant de pécheurs, et que ne voos a4-il point pardonné à vous en partieuUer? Ne peut-il donc pas bien vous dire : Omne ddHHm dimisi tièif nonne oporhUt et te misereri? J'ai pardonné, et je vous al pardonné; pourquoi ne pardonnez*vons pas comme moi?
4. Comme juge. Peut-être doulez-vous que Dieu Toas ait pardonné jusqoes à présent. Hé bien t voici le moyen d'obtenir dans la suite le pardon de toutes vos fautes , «t cette rémission dont vous ne pouvez être encore certain. Dieu , en qualité de juge , vous dit : Pardonnez , et je vous pardonnerai moi-même : Dimittite êi dimittemini. Cette parole est précise et formelle.
DEoiièifB PAETiB. Si nons reftisens an prochain le pardon que Dieu nous ordonne et qu^ «zige indispensablement de nous, nous donnotis à Dieu nn droit ptftleuHer de ne nous pardonner jamais à nousHmêmet. CariJors nous nous rendons singulièrement coupables , et coupables en quatre manières : envers Dieu, envers Jésus-Christ Fils de Dieu , envers le proohafai substitné en la place de Dieu, et envers nous-mêmes. .
I. Coupables envers Dieu. Nous violons nn de ses préceptes les plus essentiels. Or commoit pouvons-nous espérer alors qu'A se laisse fléchir en notre feveur? Point deviiséricorde à ceM qui n'a pas fait miséricorde.
<|. Coupables envers Jésus<)bri8l Fils de Dieu. Nous
le renonçons en quelque manière dès que noQB renonçons an caractère le plus dlstinctif dn christianisme, qui est le pardon des injures et l'amour des ennemis. Or, par là n'obligeons4ious pas ce Dieu aauveur à se tourner contre
nous et à nous renoncer; et si Msus-Christ^ notre médiateur, nous renonce, à qui aurons-nous recours?
3. Coiqiahles envers le prochain substitué en la place de Dieu. Nous lui reAiaon» ce qui lui est dû en conséquence du transport que Dieu hii a fait de ses justea prétentions contre nous. Car Dieu lui a en eOèt transmis tous ses droits.
4. Coupables envers nous-mêmes. Nous nous démen* tons nous-mêmes et la prière que nous faisons tous les joui» à Dieu, en lui disant : Pardonnez-nous nos qf' /enses, comme nous pardonnons à ceux çui nous ont offensés. Ainsi nous prononçons contre noos-mêmes, par cette prière, notre propre condamnation. Dieu nous répond alors : Cestpar vous-mêmes que je vous juge. Parce que vous n'«ves pas pardonné, ne comptez pofait que je vous pardonne. Méditons bien ce Ameste anrêt, et pienene sur cela noire parti.
LE VINGT-DEUXIÈME DIMANCHE APRÈS LA
PENTECOTE.
SDR L4 Rssrmmoii.
Sujet. Rendez à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu.
Nous devons surtout à César, c*est-à4ire an prochain , une Jusie restitution des biensque nous hii avons enlevés.
Dmsioii. Rien de plus aisé que de se trouver de\'ant Dieu coupable d'une injuste usurpation, et rien de plus diffidlequede la réparer; première partie. Rien de plus faux que l'impossibilité prétendue par la plupart des hommes de fahre cette réparati<m, et rien de plus vrai que l'impossibilité du «dut sans cette réparation ; deuxième partie. Donc rien sur quoi nous devions plus trembler et plus nous défier de nous-mêmes, qoe sur le si^et de la restitution.
pRBnÈRB PAans. Rien de jJns^ aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une Injuste usurpation, et rien de plus difllcfle que de la r^wrer.
1. Facilité de commettre l'ii^ustice et de se trouver chargé du bien d'autrui. Deux raisons qu'en donne saint Chrysostême : la cupidité qui est en nous , et les occasions fréquentes qui sont hors de nous. La cupidité est insatiable, et veut tdjjoors avoir : de là tant d'artifices qu'elle emploie , tant d'usures , de simonies , de contrats simulés. Ajoutez à cette convoitise les occasions très-fréquentes de la satisliire. Un domestique a le bien de son mattre en. tre le» mains; un marchand négocie, donne et reçoit; un homme est dans. une charge, dans une commission, où il peut prendre à son gré ; un grand a des dettes, et par son crédit peut s'eiempter de payer : ainsi d'une infinité d'autres occasions. Ce qui redouble le péril , c'est que ces occasions si dangereuses, on les recherche, bien loin de les fuir. On veut se procurer certains emplois, on veut avoir certains maniements de deniers. Emplois avantageux selon le monde, mais bien pernicieux pour la consdeuce.
DiiBcnlté de réparer l'ii^ostice commise» et de rendre
MO
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on bieo doDt on se trouve Misi. Où Toit-on en effet des geos qui restitoent de bonne foi? Quelles peines même ne témoignent pes certains riches et certains grands du monde, quand il s*agît d*acqnîtter des dettes légitimement con* tractées ? Yoilà Tun des obstacles les plus invincibles à la conversion de tant de pécheurs. Dès qu'on leur parle de resatution, tous les bons sentiments où ils semblaient Mie s'évanouissent D'où vient cela? c'est qu'il n'est rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus eontrafa« an naturel de rhomme , que de se dessaisir des choses qui flattent sa cupidité. Elle suggère miOe prétextes
que l'on écoute.
■H'Tf.
^^WP^
DEUXiftaB PARTiB. Rien de plus liuix que l'impossibilité prétendue par la plupart des hommes de réparer le dommage causé au prochain, et rien de plus vrai que l'hnpoesibilité du salut sans cette réparation.
1. ImpossibiUté de restituer, communément Grasse et prétendue. On dit. Si je restitue, Je rufaie ma ftmiUe : il vaut mieux miner vos enfiyits que de vous damner et de les damner avec vous. On dit, Je dote maintenir mon état : votre premier deveh* est de rendre au prochain œ qui lui appartient On dit, n ne me restera pas même de quoi vivre :abaB, répondsafait Augusthi; car suivant oe principe, un voleur public pourrait Justifier ses larcfais. Oonflei-vous en la Providence; elle y pourvoira. On dit, Je me déshonorerai en restituant iflyades voies secrètes pour (Ure une restitution, sans hasarder sa répatatk». On dit, Où trouveraije toutes les personnes à qui Je suis re devable, etcomment dédommagerai^ tonte une vile, tevte une province? 1. Concevei on vrai désir de le ftdre, autant qu'il dépendra de vos (soins. 2. Cherchez-en de bonne foi les moyens. 3. Si vous ne poovei restituer tout, restitwK une partie. 4. Consultes un homme intelligent et sage. Biais parce que la cupidité vous domine, vous Toos contentei d*on examen superficiel , et vous n'en vouki croire que vous-même.
2.Impoes^téréelleet absolue du salut sans la restitution. Car la restitution , autant qu'elle dépend de nous, est d'une obligation fodispensaUe. Ni les prêtres n'en peuvent dispenser, ni Dieu même, sdon de très-habiles théologiens : mais , soit qu'il le puisse ou qu'il ne le puisse pas, il est certain qu'il ne le vent pas. Sans eeU le monde ne serait plus qu'une retraite de voleurs. On me dira que la contrition seule, et à plus forte raison johite avec le sacrement de pénitence, suffit pour se réconcilier i^cinemàitavec Dieu ifen conviens, mais suis nne volonté sincère et efficace de restituer, il ne penty avoir de vraie eontrltlon. Considères que ces bi^is fa^ustement acquis TOUS abandonneront un Jour, mais que les crimes qoe vous aurex commis en les acquérant ne vous abandonneront jamais. H faut ou lespeidre dès maintenant, ou perdre votre Ame éternellement. Que répondrez-vous à Dieu quand vous paraîtrez devant lui , et qu'il vous r^rochera toutes vos Iniquilés? Il n'y a qu'une restitution prompte et parfiiite qui puisse vous préserver de ses anatbèmes.
Lft YiNGT-TROISIÈIfE DIMANCHE APRÈS LA
PENTECOTE.
SUE LE Disn BT LB DÉGOÛT DB LÀ GOMMUNIOH.
Sui£T. EUe disait en ellMnéme : Si Je fntii eeukmetU toucher sa robe. Je serai guérie.
La seule robe de Jé8us<)hri8t guérit cette femme affli-
gée d'une longue Infirmité : que ne peut point à pins fotîm raison pour la sanctification de nos Ames cet adorable sacrement , où nous recevons Jésus-Christ même par la munlon?
Division. Deux sortes de dispodtions, ordinaires le christianisme , à Fégard de la communion : désir et dégoût Nous avons besoin d'instruction sur Tira et sur l*wtre. Désir de la communion, première partie; d^gofit de la communion, deuxième partie.
pEEnteB pABTiB. DésIr de la eommunSon. f. Mbtifis de ce désir. 2. Avantages de ce désir. 3. Règles de ce désir.
1. Motift de ce désir. Us se réduisent tous à on motiT général où Ils sont renfermés ; savoir : que toute Ame chrétienne doit désirer souverainement et par-dessus toute chose d'être unie à Jésus-Christ, puisque c'est en Jésns- Christ qu'elle trouve tous les biens. Or c'est lacommanion qui nous unit réeUemoit et substantiellement à Jésus- Christ. Mais ce désir de la communion peut-il convenir ik un pécheur dans l'état actuel de son péché? Oui :car toat exclu qu'il est de la sainte table par son péché, il peut néanmoins désirer d'y être rétabli, non point avec son péché, mais après s'être lavé et purifié de cette tache. Plus même un homme est pécheur, plus il doit désirer la communion, de la manière que je le viens d'expliqno* ; parce que plus fl est pécheur, plus il est malade et &lble , et qu'il doit par conséquent plus désirer ce qui peut le guérir et le fortifier.
2. Avantages de ce désir. I. Cest U première dispoaf* tion à la communion , quoique ce ne soit pas une disposition suffisante. Le sacrement de Jésos-Cbrist est une viande, et une viande ne profite iamais n^enx que lorsqu'on la mange avec appétit Jésus-Christ se tient honoré de ce désir, puisque c'est une marque de l'estime que nous faisons éb ce saint aliment qu'il nous offre. 2. C'est le principe et comme le mobile de toutes les autres dispositions. Car voulant communier, et ne voulant pas d'aHIeors communier indignement , Je me trouve engagé par Ut à ne rien obliger de tout ce qui me peut disposer à une bonne com. munion. Abus de notre siècle : au lieu d'exciter ce désir dans les&mes, on IravaiOeà l'y éteindre, et de là vient que l'usage de U communion est si négligé par la plupart des chrétiens.
3. Règles de ce désir. Il fout que oe soit un désir humble , un désir éclairé ou demandant à Fêtre , un désir prudent et sage, docile et soumis, en un mot un désir chrétien ; et non point un désh* présomptueux , aveugle , précipité, volage, opfaiiâtre et entêté. Dès que ce désir aura les qualités convenables , conservons-le , quoi qu'on paisse nous dire pour ramortir en nous et nous le faire perdre.
DBUxiàas PAam. Dégoût de la communion. U y a un dégoût de la communion qui vient de Dieu, et ily en a un qnl vient de nousmêmes et de notre fonds. L'un n'est qu'une épreuve de Dieu , ou qu'un châtiment passager de Dieu, et ce n'est point de quoi il s'agit ici; mais Fautre procède d'une mauvaise disposition de notre coeur, et c'est de cette sorte de d^ût qu'A est question. Voyons -en 1. le principe, 2. les suites funestes, 3. les remèdes.
f . Principe de ce dégoût. Cest le rdftchement delà vie. On quitte ses exerdcesde piété, on ne veut plus tant se foire de violenoe ni tant veiller sur soi; on s'accoutume à nne vie sensudle et délicate, à une vie dissipée et mon-
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daine : oBraime, et tout ce qui est ctpable de la trovbler . devient insupportable. De là donc Ton conçoit de Féloigne* nient pour la communion, parce qu'elle demande une autre Tie que celle-là. Pourquoi tant de communions? ditHn. On se téOrt de la sainte table , et l'on se met ainsi plus an Urtg^ On parlait et Ton agissait tout autrement à ces temps d'une fënrenr chrétieme, où l'on était animé de l'esprit de Dieu.
2. Suites de ce d^oùt Comme le^reUchement de la vie porte au dégoM de la communion , le dégoût de la communion, parle retour le plus naturel, mais le plus funeste, porte à un nouTeau relâchement de yie. Car ce dégoût éloigne de la eomonmion; et moins ca communie, moins on a de grâces, moins on a de forces, moins on a de Tigilance, d'attention sur soi-même, de zèle pour son arancement, et par conséquent plus on se relâche. Voilà comment on a yu des personnes dans les plus saintes sociétés se déré|^;rtcooumiii on a vu les soci^és elles* mâmes tout entières se démentir ei deyenir le scandale de lardigion.
3. Remèdes de ce d^oùt 1. S'appUquer à bien comprendre le principe et les suites malheureuses du dégoût où l'on est tombé , et se fiûre là-dessus à soi-même d'utiles reproches ; 1. ne point sulTre le dégoût où l'on se trouTO, et agir même contre ce dégoût; 3. se confier à un directeur dont la conduite soit à couvert de tout soupçon, et prendre ses avis; 4. avoir recours à Dieu même , et lui demander instamment qu'il fléchisse notre coeur et rature à Int.
LE YINGT-QUATRIËME DIMANCHE APRÈS LA
PENTECOTE.
SUR LB JIIGBIIENT DE DIEU
Sujet. Us verront le Fils de VBamme venir sur les nttes avec une grande puissance et dans une grande majesté.
L'ÉgUse commence et finit son année évangélique par la pehiture du Jugement de Dieu, parce qu'il n'y a pohit dépensée qui puisse plus utilement nous occuper.
DfViSKHf . La vérité hifoillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies, première partie. L'équité inflexible du jugement de Dieu opposée à nos faiblesses et à nos relâchements, deuxième partie.
PUB^aB FABTiB. La vérjté hifàillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies. Nous nous trompons nous-mêmes et ne voulons point nous connaître , voilà nos erreurs. Nous trompons le public et ne voulons point en être connus; voilà nos hypocrisies. Mais Dieu, avec les lumières de sa vérité, nous détrompera de nos erremrs , et dévoilera nos hypocrisies.
I. Il nous détrompera de nos erreurs, et il nous fera connattre nous-mêmes à nous-mêmes. Connaissance qui nous sera insupportableetqui nous consternera. Venons au détaO. Nous avons deux sortes d'erreurs en ce qui regarde Dieu et le salut : erreun de foit, et erreura de droit Erreura de fait qui nous ûtent la connaissance de nos propres actions; mais Dieu nous les remettra toutes devant les yeux. Combien de péchés qui nous sont présentement inconnus, soit que nous ne les ayons jamais remarqués, soit que nous les ayons oubliés? Si nous les connaissons , combieny a-t-il, dans ces mêmes péchés, de drconstan-
œs, de dépendances, de conséquences, d'effets ^ quoi nous ne fai&ons nulle attention? Or, rien de tout oda vt^ chappe à Dieu; et c'est ce qu'il nous retracera avec des caractères si sensibles, que nous le verrons malgré noot dans toute son étendue et dans toute sa difformité. Erreurs de droit qui nous font ignorer nos plus essentleBes obligations : mais que fisra Dieu? n renversera tous les faux principes que nous aurons suivis; et ces consdenoet que nous nous faisions, dont nous nous tenions assurés et sur lesquelles nous nous reposions, il nous les fera paraître pleines dlijustice, de préoccupation, de mauvaise foL Quelle sera notre surprise , et qn'aurons-noos à dire pour notre justification ? \
2. Il dévoflere nos hypocrisies', et nous fera connaître au monde que nous avions trompé par de spécieux dehors. C'est l'expresse menace qu'il nous fait par son pro* phète : Je découvrirai à toute la terre ton opprobre : c'est-à-dire tes artifices , tes firaudes, tes impostures, tes cabales, tes abominations. Tel se croirait perdu sans ressource, et serait accablé de honte et de confusion , si ce qu'il cache avec tant de soin venait à être su , non pas du public, mais seulement de cette personne en particulier ou de cette autre : que sera-ce lorsqu'il feudra être connu du monde entier et donné en spectacle à tout l'univers ! Soyons présentement de bonne foi avec nous-mêmes , pour travailler à nous bien connattre; et soyons-le avec les antres, pour vouloir aussi sincèrement nous faire connaître à qui nous le devons , je veux dire aux ministres de la pénitence. Voilà le meilleur préservatif et le remède le plus certain dont nous puissions user.
DBuxiÈm PAnv». L'inflexible équité *du jugem^t de Dieu opposée à nos fiiblesses et à nos relâchements. Trois rdàchements lore même que nous semblons nous condamner. Car nous nous condamnons , mais en même temps nous nous faisons gr&oe et nous voulons qu'on nous ménage jusque dans le tribunal de la pénitence. Nous nous reconnaissons pécheurs devant Dieu, mais en même temps nous considérons ce que nous sommes selon le monde , et nous prétendons qu'on ait égard à la qualité de nos personnes. Nous nous avouons coupables et punissables, mais en même temps nous exigeons qu'on ait pour notre faiblesse ou plutot pour notre délicatesse, de la condescendance et de la douceur. Or Dieu nous jugera sans nous fake grâce, H nous jugera sans distinguer nos qualités et les employant même contre nous, il nous jugera sans consulter notre délicatesse, et il en fera même le sujet principal de son jugement.
1 . H nous jugera sans nous fkire grâce : pourquoi? parce que ce sera sa seule justice alors qui agira; et que nous serviront devant lui toutes ces grikces prétendues, que nous aurons extorquées des ministres de Jésus-Christ.
2. n nous jugera sans distinguer nos qualités, car II n'a acception de personne. Que dis-jel il distinguera les conditions, mais pour juger îX pour punir les grands avec plus de sévérite quêtes autres. Absi nous le fSiitpil entendre dans l'Écriture.
3. U nous jugera sans consulter notre délicatesse; ou plutôt c'est sur notre délicatesse même qu'il nous jugera, en nous reprochant , ce qui n'est que trop réel et que trop vrai, que c'était une délicatesse afièctée, une délicatesse outrée, et par conséquent une délicatesse criminelle. Aimons-nous nous^nêmes : mais aimons^ious d'un amour
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•olide, noDs traitant avee tûqte la sérérité éTai^éliqiie, a0a d'expier nos péchés. YoJlà par oft nous obtiendrons miséricorde, et comment nous engagerons Dieo à noos traiter arec toute sa bonté patenielle.
BMSÊUE
ton L*tTANGILB M f ATBDGUHIÉ.
fioiBTir niTisioic. /^ta jMitfaii/» vit un htnnmêqui était aveugle depuis ta naUsance*
Jéius-CMstgoériteeC aTeogle; mais lespharisieos, intéreaaésàraibainerlesœiifpasdiiFllsdeDiea, oonteirtent h Tértté de ce rairaole. L*aTeagle néanmoins d'ailleors la •ootient et en rend hautement témoignage. De H noas comprendrons d'abord en qoet avee^ement rintérèt propire est capable de noos plonger et noos plonge tons lee jours comme les pharislois, première partie : et nous apprendrons ensuite du témoignage de l*aTeugle, à dissiper par les Innrièresde la foi les ténèbres de l'erreur, et à confondre le mensonge par une sainte confession de la Térité, deuxième partie.
Pncnèai PAnTiK. En quel aren^ement rintérèt propre est capable de nous plonger et nous plonge tous les jours comme Im pharisiens? Cette passion de rintérèt propre
afeo^ les pharisiens, 1. sur la personne de Jésns<%rist, S. sur ses miracles.
1. Sur la personne de Jésus-Christ. Comme il était opposé aux pharisiens et que son crédit levr donnait de Tombrage, c*éUit assez pour le décrier dans leur estime. Us le traitent de pécheur, et quoi qu'on poisse leur dire, ils le croient tel et le Teolent croire , Nos seimta quia hie homo peccator est. Excellente idée de la malignité de fesprit du monde. Qu'est-ce qui nous STeugle poor rordlniifaie dans nos opinions et dans nos pr^ugés contre le prochain ? Thitârèt qui noos domfaie. Que ne peut, pohit l'aliénation des esprits et des cceurs, pour nous préTcnir des erreurs les plus Tisibles an déssTantage d'un ennemi? PouTonsnons conserrer des sentiments équitables à l'égard de ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous? Qu'on homme soit dans notre parti , son dé?ouement à nos intérêts lui tient Heu auprès de noos de tout mérite; mais quil soit dans un parti contraire , c'est dès lors, selon nous, le de^ nier des hommes. Plus donc d'équité , quand une fois l'intérêt préTaut ; et c'est pour cela même que dans une cause noos aTons droit de récuser un juge ou on témoin , tHk sont con?aincus d'y avoir quelque intérêt particulier.
3. Sur les miracles de Jésus-Christ. Quelque édatant que soit le miracle de cette guérison opérée dans la per sonne de l'aveu^eHiié , les pharisiens ne le veulent pas reconnaître ; et obligés enfin d'en convenir, ils nient au moins que Jésus-Christ en soit l'auteur, lis le nient, dis>je, sans raison , et contre toute apparence de raison , parce qu'ils ont intérêt à le nier. Cet esprit intéressé ne produit- Il pas encore aujourd'hui les mêmes eiféts ou les mêmes erreurs, non plus sur ce qui regarde simplement les miracles du Fus de Dieu , mais généralement, I. Sur les points les plus essentSdset les plus incontestables de la religion. Un libertin ne veut rien croire, parce qu'il trouve, à ne rien croire, de quoi s'affermir dans sa vie déréglée et coi^ rompue. 3. Sur les devoirs de la conscience les plus naturels et les mieux établis. Un homme raisonnera 4rès-
même une dédsion très-sévèie. Biais ^fl viemke à y
trevoir quelque intérêt pour lui, il rabattra bien ae o
sévérité, et trouvera des raisons poor douter de oe qui lai semblait auparavant indubitable. 3. Sur les faiu les j^oi évidente qui ont rapport et à lajostice et à ladiarité I le prochafai. Pourquoi nous entêtons-nous de mille suppositions, que nous voulons soutenir pour Traies, et pourquoi nous appuyons-nous sur un infinité de jogemenls ▼âins et téméraves , c'est qo'H y a dans noos des iixtét^Cs qui, occopanttoutelac^Mcitéde notre CQBor, ne Iningrnt à notre esprit nul exercice de réflexion et de raison.
DBoxièu VAXBM. Conmient le tAn^^n^gf ^ raTec^e guéri noss apprend à dissiper par leshnn^es de la fia les ténèbres de rerreor, et à confondre le mensonge par une sainte ooofessioQ de la vérité. Bon témoignage en &• veur de Jésus-Christ eut quatre quaUtés. 11 fut aÎBcère, pour confondre tous les'artifices de la duplicité des |»hariakns; généreux, poor conibndre Foi^ieil de leur prétendue autorité; omvaincant, pour confondre la faiblesse de leor vaine science; et constant, pour confondre U dureté de leur obstination.
f . Témoignage shicère. La sincérité de l'aveugle a8s jusqu'à la naïveté, comme on le voit par la seule leclore de FÉvangile,et c'est ce qui déconcertait les pbarisieiis. Os eurent beau le questionner et nnterroger : parce que la vérité nese dément jamais et qu'elle est toi^ours la même^ lia ne purent Fembarrasser ni le faire tomber en aucune I. Que pouvaient-Ils donc fUre, et que pou-
co:
|uste sur une question que vous hii proposerex, tant qu'il n'y sera point personnklement engager il vous donnera '
vaient41s fidre poor ^oâer la force d'un témo^oage ai simple et si fidèle? Voilà œ qui confond encore aujourdliai rêveusement des libertins du siècle; voilà ce qui les désespère : lerédtde certains miracles, qui même humains ment doivent être crus, et que la prudence la plusiafibée et la moins crédule est forcée de reconnaître.
2. Témoignage généreux. En vain les pharisiens usent de menaces envers ce pauvre. Ils peuvent intimider ses paraits; mais poor lui, fl ne craint rîen et continoe toojoun à tenir lé même langage. Générosité qui humiliait ces esprite superbes, mais qui condamne encore bien darantage la feiblesse d'un million de chrétiens , persuadés de la vérité, et néanmoins lâches et timides quand il s'agit de la défendre et de l'appuyer.
3. Témoignage convaincant Cest une chose digne d'admiration qu'on pauvre sans étude et sans connaissance raisonnât oontre des docteurs d'une manière à leur fermer la bouche. Les plus savante théologiens n'auraient pas (ait de réponses phis solidos qu'il en fit à tout ce qu'on loi objecte. Telle est la victoire de la foi, et c'est ainsi qu'elle a triomphé et qu'elle triomphe de toute la sagesse du monde.
4. Témoignage constant, n persiste toujours à glorifier son bienfaiteur, et à publier le bienfait qu'il en a reçu. Les pharisiens le chassent enfin avec ignominie de la synagogue; mais il n'en est que plus atteché à Jésus-Christ. H l'adore comme son Dieu et embrasse sa loL S'il n'eût pas été plus terme que nous , il eût bienlôt démend , par une honteuse et criminelle inconstance, ce qu'il venait d'affirmer par une juste confession. Nous cédons aux moindres difficultés, et nous laissons notre foi se troubler. La nouveauté nous entraîne, et nous séduit parle vain édat dont elle se pare. Tenons-nous-en à la foi de Jésus-Christ ; tenons-nous^i à son Église , puisque la foi de Jésus-Christ n'est nulle part ailleurs que dans son Église.
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mm. Là nàxtfnà bi jésos-gbrist.
Som. Voiei la marque à quoi vous connatirez le Souveur qui votis est né : e'esl que vous trouverez un en* /ant emmailloté et couché dans une crèche.
Qael signe poar oonoaitre on Dieo SanTeur ! one étable , mie crèche, do pauvree langée! o^eet DéaDmoins le signe le ^QB conyeiiable, oonune on le Tena dans ce discours : Et hoc vobis signum.
DiTisioii. Signe le plus conyeoable, parce que c'est le signe le plus natarel et le plus efficace. Le plus naturel, piiisquHl nous marque parfiûtement que le Sauveur est né , el pourquoi il est né; première partie. Le piq» efficace, puisqu'il commence déjà à produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux efTets pour lesquels le Sauveur est né ; deuxième partie.
Prebiiêrb pabtib. Signe le plus naturel, puisqu'i] nous marque parfaitement que le Sauveur est né, et pourquoi il est né. Ce Dieu Sauveur devait faire deux choses : 1. expier le péché ; 2. réformer lliomme pécheur. Or, pour nous marquer qu*il venait accomplir l'un et l'autre, il ne pouvait choisir un signe plus propre que la pauvreté et robscùrité de sa naissance.
f . U devait expier le péché et satisfaire à la justice de son Père. Voilà ce qu'A (kit dans la crèche, et à quoi lui servent les misères et les humiliations de la crèche. Que nous apprend donc autre chose cet état pauvre, cet état humble, cet état souffrant où fl natt, sinon qu'il vient faire pénitence pour nous , et nous apprendre à la (aire ? Mystère adorable , et capable d'exciter dans nos coeurs les sentiments de la plus tive eoQtrition. Cet enftot Dieu pleure dans sa crèche ; et ses larmes, dit saint Bernard, me causent tout à la fois et de la douleur, et de la honte : de la honte , quand je considère que le Fils unique de Dieu a pleuré mes péchés, et que je ne les pleure pas mol-même; de la douleur, quand Je pense qu'après avoir fait pleurer Jésus-Christ, je lui en donne tous les jours de nouveaux sujets.
3. Il devait réformer r homme pécheur. Ce qui perdait l'homme et ce qui le perd encore, c'est l'attachement aux honneurs, aux richesses, et aux plaisirs du siècle. Mais que fait Jésus-Christ? 11 vient au monde avec le signe de l'humilité , pour l'opposer à notre ambition ; avec le signe de la pauvreté, pour l'opposer à notre avare convoitise ; avec le signe de la mortification, pour l'opposer à notre sensualité. Pouvait-il mieux nous (kire entendre qu'il est ce Sauveur par excellence qui doit délivrer son peuple de la servitude du péché, et guérir toutes les blessures de notre âme? Raisonnons tant qull nous plaira , ce signe dejl'humilité d'un Dieu confondra toujours l'orgueil du monde; ce signe de la pauvreté d'un Dieu confondra toujours l'aveufpe cupidité du monde; ce signe de la mortification d'un Dieu confondra toujours la mollesse du monde.
Deuxième pabtib. Signe le plus efficace ; puisqu'il commence d^ à produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux effets pour lesquels le Sauveur est né. C'est ce qui parait, I. dans les pasteurs qui furent appelés à la crèche de JésusOhrist; 2. dans les Mages qui vinrent adorer Jésus-Christ.
1. Dans les pasteurs. C'étaient des simples et des ignorants, c'étaient des pauvres, c'étaient des hommes méprisables selon le monde par leur condition : mais tout à coup, àla vue de ce signe de la crèche, ces ignorants sont édid-
rés et remplis delà sdence de Dieu; ces pauvres commencent à connaître le prix de leur pauvreté et à l'aimer; ces hommes , si vils et si méprisables selon le monde, deviennent les premia^ apôtres de Jésus-Christ, et l'annoncent
de toutes parts. C'est ce même signe qui , dans la suite des temps , a encore formé au milieu de l'Église tant de saints
pauvres ; et voilà ce qui doit 0(msoler les petits et faire trembler les grande
2, Dans les Mages. Car si l'exemple des pasteurs doit faire trembler les grands, l'exemple des Mages les doit rassurer. C'étaient des grandsdu monde, des sages du monde, des riches du monde : mais par la vertu de ce signe, ces grands s'abaissent devant Jésus-Christ; ces sages se soumettent à la simplicité de la foi ; ces riches se détaclienl de leurs richesses, et se fbnt au moins pauvres de cœur. Changement d'aotani plus miraculeux, que k grandeur du siècle est plus opposée à rfiumillté chrétienne, la sagesse du siècle à la docilité chré^enne, et les richesses du siècle à la pauvreté chrétienne. Voilà ce qu'a pu opérer le signe de la crèche, et ce qu'il doit encore opérer dans chacun de nous, si nous voulons que ce soit pour nous un signe de salut.
Compliment au roi.
Sun LA CIRGONCIBKHf DE JÉ8D8-CBRI8T.
Suit. Lorsque le huitième Jour fut arrivé oit Vef{fant devait être circoncis, on le nomma Jéstu , ainsi que l'ange Vavait marqué avant qu'ileût été conçu dans le sein de Marie , sa mère.
Pourquoi atlend-on que l'entet soit dreeneis pour lui donner le nom de Jésus , c'est-à-dire de Sauveur? et qnd rapport le nom de Sauveur peuMl avonr avec la drooncision du Fils de Dieu? Importante question qui servba de fond à ce discours.
DrviBioif . U fallait que Jésus<9irist , pour être parlement Sauveur, non-seulement en fit lui-même la fonction , mais qu'a nous apprit quelle devait être, pour l'accomplissement de ce grand ouvrage , notre coopération. Or, dans ce mystère il s'est admirablement acquitté de ces deux devoirs. U a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'O a rendue à la loi de l'ancienne droondsion , qui était la circoncision de la chair; prtmière partie : et 11 nous a donne un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu'il a établie de la drcondsion nouvdle, qui est la drconcision du cœur ; deuxième partie.
PREinèRB PARTIE. Jésus-Chrlst a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'andenne circondsion : car au moment qu'il flot drconds, I. Il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvdr être la victime du péché ; 2. il offrit à Dieu les prémices de son sang adorable, qui devait être le remède du péché; 3. il s'engagea à répandre ce même sang plus abondamment sur la crofaL, pour la réparation entière du péché.
f . An moment qu'A tùi drconds, il se trouva dans la disposition prochafaie et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché, et par conséquent pour être parfiiitement Sauveur : car pour sauver des pécheurs et des coupables, il fSUIait un juste ; mais un juste, dit saint Augustin, qui pûi satisfaire à Dieu dans toute la rigueur de sa justice , et pour cda même un juste sur qui put tomber la malédiction
qiietraliieapre88oilepeclieetlecbatimeiitqoilaiertdu.ee ioste, c'était JésuaOhriat. Il ne devait pas être pécheur : oommean pécheur, il eût été rejeté de Dieu. Il oe suffisait yas qu'il fût Juste : comme Juste, il o'aurait pu ètrerobiet des rengeaiioes de Dieu, liais en quaUié de médiateur, il défait, ^pioique eiempt du péché et impeccable même, tenir uneespèoede miKen entrerionooeBeeet lé péehé, ajoute
saint Augustin; c'était qu'il eût la marque du péché. Or, où a441 pris la flMrqoe du péché ? dans sa cfarconeiata.
3. au naoment qu'il fut circoncis, il olArità Dieu les prémices de son sang adorable qui derait être le remède du péché. La moindre action du Fils de Dieu pouvait suffire pour nous rachetar , mais dans l'ordre des décrets divins et de cette rigide satisIlMtion à laquelle U s'était soumis , a
fallait qu'a hii en cofttât du sang , et c'est aujoordliuiqu'il conmenoe à acoompUr cette condâkii. Bien Afléreot des prêtres de Baal , qui , pour hodbrer leur Dieu , se disaient
de douloureuses incisions , Jusqu'à ce quils ftissent tout couverte de sang , c'est pour sauver son peuple , que , tout Dieu qu'a est , U endure une sanglante opération.
3. Au moment qu'a Alt drconds , fl i^engagea à répandre son sang plus abondamment sur la croii pour la réparation entière du péché. Car, sdon saint Paul, tout homme qui se Adsait circoncire, se chargeait d'accomplir toute la loi. Or, racoomplissement de la loi , dit saint Jértoe, par rapport à Jésos^hrist , c'était la mort de Jésus^Arist même; puisque était la fin de la loi, etquH n'en devait être la fin que par la consommation du sacrifice de son humanité sataite.
Ce n'est donepas sans raison que le nom de Jésus lui est donné dans ce mystère : et le sang qu'U verse pour nous sauver, nous lait bien voir de quel prix est notre salut , éi queUe estime^nous en devons faire.
DcuiiiMB PARTIS. Jésus-Christ nous a donné un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qa*U a établie de la ditx>nci8ion nouTeUe. Cette nouveUe circoncision est la circoncision du cœur. 1. H nous en fiiit une loi ; 2. H nousen explique le précepte ; 3. U nous en facilite l'usage.
1. n nous propose la circoncision du cœur, et H nous en fait une loi : car a n'abolit l'ancienne circoncision, on plutôt l'ancienne circoncision ne finit en lui, que parce qu'tt établit la nouvelle. Circoncision du cœur, c'est-à-dire retranchement de tous les désirs criminels et de] toutes les passions déréglées. Circoncision nécessaire pour le salut, puisque la source de tous nos péchés, ce sont nos désirs et nos passions. Circoncision entière, qui s'étend à tout et qui n'excepte rien : il ne faut qu'une passion pour nous damner.
2. Il nous explique le précepte de cette circoncision nouvdle ; comment ? par son exemple : car dans sa circoncision nous trouvons les quatre passions les plus dominantes et les plus dlfficHes à vaincre, parfidtement sanctifiées et soumises à Dieu : celle de la liberté, par l'obéissance qu'U rend à une loi qui ne l'obligeait point; ceOe de Tintérêt, par le dépoufilement et le dénûment oh fl vent paraître; ceUe de rhonneur, par ce caractère Ignominieux du péché dont il consent à subir toute la honte ; et celle du plaisv, par cette opération douloureuse qu'U soulA«. Voilà surtout les quatre passions que nous devons nous-mêmes déraciner de notre cœur.
n nous facOite f ciage de cette nouveUe circoncision
par où? par la vertu même du sang qu'U commence à lépandre. Ce sang divin porte avec soi une double grâce : grâce intérieure, qui est celle du Sauvmir ; grâce eziérâeorev qui est celle de l'exemple. Profitons-en, et eotroos dans cette année qui sera peut-être la donière de Doire
SUE t*éPiPHÂins.
Sam.Jésusélantnédani Bethléem de Judo, au teamps que régnait Hérode p desMagee vinrent d* Orient à Jérusaiem , et ils demandaient : Où est ie rai des MfSp qui est nouvellement né? car nous avons vu sonéteileen Orient , et nous sommes venus Vadarer. Le roi fférode, aifant appris cela, en fut trouàié, et toute la ville de Jérusalem avec lui.
Deux conduites bien différentes des Mages et d*Hérode à l'égard de Jésus-Christ. Les Mages le viennent chercher, mais Hérode oonsph^e contre lui. Tirons de là deux grandes instructions, qui feront la matière de ce discours.
Division. Modèle de la solide sagesse des élus et des vrais chrétiens , dans la conduite des Mages qui chercâft»it le FUs de Dieu ; première partie. Idée de l'aveugle sagesse des réprouvés et des impies , dans la conduite d'Hérode qui persécute le FUs de Dieu ; deuxième partie.
PEEnàas pAnns. Mod^e de la solide sagesse des élus et des vrais chrétiens, dans la conduite des Mages qui cherchent le FUs de Dieu. Examinons tous les caractères de léiu' foi, 1. dans son commencement; 2. dansfaon progrès; 3. danssaperftctkm.
1. Dans son commencement. Promptitude à suirre la Tocation do dd ; ce fut le prenûer effet de la foi des Mages , et te premi^ trait de cette haute sagesse qui les mit en étet de trouver JésufrChrist Dès qnlls virent son étoile, ils partirent pour aller à hiL Ahisl, chercher Dieu de la manière efficace et solide dont le cherclie une âme fidèle, ce n'est plus raisonner ni déUbérer, c'est exécuter et agir : point de retardement De plus , courage à surmonter tcmtes les difficultés ; les Mages quittèrent leur pays, leurs maisons , leurs fomiUes, leurs Éteto; autre démarche de leur foi naissante , et nouveUe preuve de leur éminente sagesse. Si nous Toulons trouver comme eux Jésus-Christ, U faut vaincre comme eux tous les obstacles qui étonnent notre lâcheté et qui nous arrêtent.
2. Dans son progrès. Constance qu'Us témo^nent lorsque fétoUe vient à disparaître : leur foi n'en est point troublée ni déconcertée ; Us marchent et Us agissent toujours. Cest en quoi parait le don de sagesse dont Us sont remplis , et c'est à de pareiUes épreures que Dieu nous met quelquefois après une conversion. Il retire oertehies grâces sensibles, et il nous abandonne en quelque sorte à nous-mêmes , afin de nous donner lieu de lui marquée notre constance. Cependant, que font les Mages pour suppléer au défiiut de l'étoile f Ils s'informent. Us ont recours aux prêtres ei aux docteurs de la loi : etnous, pour nousédabreret nous soutenir, en quelque délaiœement que nous sembllons être, nous avons aussi bien qu'eux , dans l'ÉgUse de Dieu, des prêtres et des docteurs à qui nous devons nous adr^ser. Les Mages nous apprennent quelque chose encore de plus : et quoi?à chercher Dieu avec un généreux mépris de tous les respects humâtes. Au miUeu de Jérusalem, et en présence même d'Hérode, Us demandent où est te nouveau roi des Juifs.
Dans sa perfocfion. Perfection de teor fol : arrivés à
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BelbléeiDy fls trooreûl Jésus-Christ dans une étableet dans one crèche ; et , malgré Tétat misérable où il est , ils le reeomiaissent pour lear sooverain. PerfectîoD de leur foi : non contents de Thonorer comme le soayerain monarque du monde , Os Tadorent comme leur Dieu. Perfection de leur loi : ils lui font des offrandes mystérieuses qui eiprimenf sa divinité, son humanité , sa souTeraineté; car Toilà ce que ^gnifient Fencens , la myrrhe , et l'or qu'ils lui présentent. C'est ainsi que des étrangers Tinrent chercher Jésos^nirist dans la Judée » tandis que les Juife, aa mOioi de qui n était né, le renonçaient : et qui sait si IMeu ne nous enlèTera pas à iKNi84nêmes le talent de la foi dont nous nepnâlODf pas, pour le transporter à des hiAdèles?
Deuxième paetib. Idée de Vayeugle sagesse des réprou- Tés et des impies , dans la conduite d*Hérode qui persécute Jésus-Christ. Cette fausse sagesse 1 . est ennemie de Dieu , Toilà son désordre; et 2. Dieu est son ennemi» Toûà son malheur. Nous Toyons Tun et l'autre dans ^rode.
1., Sagesse ennemie de Dieu, qui Fattaque et qui s'élèTe contre lui. Quenefit pofaitHérode pour perÂre Jésus-Christ ? Or, tout ce qu'O fit, ce Ait une finisse poétique qui le lui inspira : et combien y a-t-il encore de ces sages mondains aussi impies qu'Hérode, aussi opposés à Jésus-Christ, aussi intéressés et aussi hypocrites?
2. Sagesse dont Dieu est ennemi, et quH r^roure. Que fait de sa part Jésus-Christ naissant pour confondre la politique d'Hérode? 1. Il la trouble : Hérode est combattu de mQle soupçons et de mille frayeurs ; et rien, ijoute saint Chrysostôme, n'est {Ans capable de troubler la paix d'un mondain que la pensée (toai Diea paoTre et humble. 2. n la rend odieuse : Hérode , en Tonlant satisfaire son ambition , est dereno l'horreur du genre humain : et qu'y a-Ml encore maintenant de plus odieux qu'un nxmdain qui sacrifie tout à sa fortune et à son intérêt? 3. Il la rend Talne et inutUe : Hérode a beau fidre massacrer tous les enfants qui sont aux enTirons de Bethléem , Jésus-Christ échappe à sa fureur; et le mondahi, aTec sa prétendue sagesse, a beau Touloir se rendre heorenx , il ne l'est jamais. 4. H la Mi même serrir malgré die aux desseins de Dieu : Hérode Teut éteindre le nom du nouTeau roi dlsraél qui Tient de naître; et par les mesures quil prend , il contribue, an contraire , à le faire connaître daTantage. Combien de fois l'impie a*t-il TU de la sorte, par one secrète disposition de la ProTidenee, retomber sur lui son impiété même ? Renonçons donc ponrjamaisà la sagessedu monde, qui est une sagesse réprouvée , et suiron^i la sainte sagesse de l'ÉTangOe, pour aller à Dieu et pour le trouTer.
I* son LA PASSION DB JÉ8D8-CHRUT.
SoiET. Off il était suivi d'une grande multitude de peuple , et de femmes qui se frappaient lapoitrine et qui pleuraient Et Jésus se tournant vers elles , leur dit : Filles de Jérusalem , ne pleurez point sur : moi , mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants.
Au lieu de pleurer Jésus-Christ, pleurond ce qui a fiiit pleurer Jésos</lirist ; c'est ainsi que nous sanctifierons aujourd'hui nos larmes , et que nous nous les rendrons salutaires.
DiTisiOM. Passion de Jésus<rhrist causée par le péché , première partie; renouTelée par le péché, deuxième partie;
. rendue inutile par le péché, troisième partie. Voâà ce qui méritetoutes nos larmes. •
Prebièrb partie. Passion de Jésus-Christ causée par le péché : car cette passion est la pénitence publique du péché , et nous devons ici considérer Jésus-Christ comme un Dieu pénitent Or, la pénitence renferme deux choses , la contrition et la satisflM^n. Ainsi, nous allons Toir, I. Jésus- Christ dans le jardin, contrit et ressentant toute l'amertume du péché; 2. Jésus-Christ au CalTaire, expirant et portant sur son corps toute la peine du péché.
1 . Jésus^hrist dans le jardin , contrit et ressentant toute Famertumedu péché. C'est là qu'il s'attriste, qu'il est saisi de firayenr, qu'A est accablé d'ennui, qu*il pleure : pourquoi? pour les péchés de tous les hommes , dont son Père l'a chargé , selon la parole du prophète. Est-ce ainsi que nous pleurons nous-mêmes nos péchés? nous les ehTisageons avec des sentiments tout contraires ; ou , si nous en conceTons quelque douleur, ce n'est qu'une contrition languissante, une contrition superficielle, une contrition imaginaire, qui nous rend encore plus coupables deTanf Dieu.
2. Jésus-Christ au Calvaire , expirant et portant sur son corps toute la peine du péché. Cela nous étonne : mais notre erreur est de considérer Jésus-Christ, parce qu'il est en soi infiniment saint et le Saint des saints : et nous ne prenons pas garde qu'A ne parut au CalTah« que comme la TicUme du péché, et qu'en cet état il n'y aTait point de supplice qui ne lui (Ù% dû. Aussi estce dans cette Tue que le Père étemel prononce contre lui un arrêt demort Car, ditsaint Pierre, c'est par un ordre exprès de Dieu qu'O a été liTré,. et les Juif^ n'ont été que les exécuteurs de la sentence portée dans le del. Dieu ne se contente pas de le frapper; il semble TOulofa'le réprouver en le délaissant. Ce délaissement est en quelque sorte la peine du dam, qu'A fiiUatt que Jésus-Christ éprouvât pour noua tous , comme dit saint Paul. Toilà ce que le péché a coûté à un Dieu; mais n'estce pas le plusdéplorable renversement, que nous, pécheurs, nous nous épargnions , tandis que le juste iUt une si sévère pénitence?
Deuxièib paktib. Passion de Jésus-Christ renouvelée par le péché. Que Toyons-nous dans cette passion? 1. un Dieu tràhi et abandonné par de lâches disciples; 2. un Dieu morteHemeut persécuté par des pontifes et des prêtre» hypocrites ; 3. un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies ; 4. un Dieu mis en parallèle avec Barabbas , et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant ; 5. un Dieu exposé aux insultes , et traité de roi chimérique par une troupe de f)iux adorateurs ; 6. un Dieu crucifié par d'hnpitoyables bourreaux. Or voilà ce qui se renouvelle tous les jours dans le christianisme.
1. Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples. Combien de chrétiens Fabandonnent de la sorte?
2. Un Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. Ne voit-on pas encore de mauvai» prêtres qui le persécutent par une vie scandaleuse ? ennemis de Jésu»<}hrist encore plus dangereux , lorsqu'ils se cou-^ vrentdu voile de l'hypocrisie.
3. Un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies. Conmient est-il traité dans les cours des princes , et même des princes chrétiens? comment sa doctrine, ses maximes, et la Tertu y sont-elles regardées?
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4. Ud Dieo mis CD piriDèla ATee Banbfaat , «( à qui Barabbas esl préféré par on peuple ayeogle et inconstant Combien de fois lui avons-nous préféré nous-mêmes une passion honteuse et un plaisir crinâinel?
5. Un Dieu exposé aux insultes et traité de roi chimérique par une troupe de &ux adorateurs. N*aOons-nous pas rinsuller Jusqu'à ses autels , en présence de son sacrement et dans la célébration des divins mystères?
6. Un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux* Ke le crucifions-nous pas parnospédiés?
Troisième pabtie. Passion de Jésus-Christ rendue inutile par le péché. Cest selon la pensée d'Amould de Chartres, de quoi II se plaignit sur la croix , en disant à son Père : jlfon Dieu, pourquoi m*€U>ez-vow délaissé? U fut ton* ché delà plus vive douleur à la vue de tant de réprouvés pour qui ses soufnrances ne seraient de nul effet.
Encore si le péché nous rendait sa passion seulement Inutile : mais au moment qu'elle nous devient inutile , elle nous est préjudiciable; car c'est un titre de condamnation contre nous. Que faisons-nous donc quand nous consentons à un péché contre lequel notre conscience réclame? Sans y penser et sans le vouloir expressément , nous prononçons contre nous le même arrêt de mort que les Jui& prononcèrent contre eux-mêmes devant Pilate, lorsqu'ils lui dirent : Que son sang retombe sur nous. Entrons dans le sentiment de saint Bernard ; In me, non super me ; Ah I Seigneur, que votre saqg tombe dans nooi pour me sanctifia, et non sur moi pour me réprouver.
n* son Là Pitswi BB sàum^asaua.
Sonnr. (Test aujourd'hui leJugenuMtdn monÊeî^nr maintenant que le prksm dm momdevù étreehassé: et qnamd on mramraHevé de la terre, f attirerai tsmi à moi. Ce qvtil disait pour marquer de quel genre de mort il devait mourir.
IiC Jugement du monde, danala passion de Jétos-Christ, c'est le mystère que nous avons à considérer.
DmsioH. Jésus-Christ jugé par le noonde, première paitie. Le monde jugé par Jésus-Christ , deuxième partie.
Pbehièbb pAnviB. Jésus -Christ jugé par le noonde :
1. au tribunal de Caïphe, qui (ht le tribunal de la passion ;
2. au tribunal d*Hérode , qui fut le tribunal du libertinage ;
3. au tribunal de Pilate, qui fut le tribunal de la politique.
1 . Au tribunal de Caiphe, qui fht le tribunal de la passion : pourquoi? I. parce que ce fut la passion seule qui présida à ce premier jugement; car ce furent les ennemis de Jésus- Christ , les pontifes , les scribes , les pharisiens , qui , contre toutes les lois de l'équité, se déclarèrent alors ses juges;
2. parce que, dans ce premier jugement , on n'observa point d'autres procédures que celles que la passion suggéra ; savoir, la violence, l'imposture, la calomnie; 3. parce que la passion seule exécuta ce jugement si hiique. A peine le grand prêtre a-t-il prononcé que Jésus-Clirist est digne de mort , que ses juges mêmes se mettent à l'insulter et à Toutrager. Us font phis : ils persuadent au peuple de demander à Pilate qu'il délivre Barabbas, plutôt que Jésus-Christ. Tel est encore tous les jours le Jugement du monde, jugement de passion.
2. Au tribunal d*Hérode, qui fut le tribunal du libertinage; car ce fut là que Jésus-Christ fut méprisé, comme il Test encore présentement de tant d'impies. Quatre caractères de rimpiété. 1. Curiosité : Hérode, homme sans reli-
gion, ayant entendu parler des miracles de Jé«iis-CliiiiC» vouhit lui en voir faire quelqu'un. 2. Ignorance : Jésat- Christ, sans Cure ancon des miracles qu'Hérode attrndait , en fait d'autres qui sont des miracles d'humilité , de patience, de douceur; mais Hérode ne les coanait point 3. M^ris des choses de Dieu : Hérode ne Iroavant potat dans Jésos-Christ de quoi contenter sa curiosité» U le méprise. 4. Esprit railleur '.Hérode, par dérision, lUt ooaviir Jésus-Chrisi d'une robe blanche , et le renvoie ooinoMLiia fou. Idée parfaite du libertinage.
3. Au tribunal de Pilate, qui fut le tribunal de le politique. 1. Politique timide et^blepour les btérèU de Diea: Pilate devait user d'autorité pour maintenir le bon droit de Jésus-Christ; mais il n'ose le ûdre. 2. Politique zélée pour les intérêts du monde; dès qu'il entend parier de César el du r^>port que cette cause pouvait avoir avec la personne de ce prince , il témoigne de l'empressement et de Tardeiv. 3. Politique subtile et artificieuse pour accorder les intér^s deDieu avec ceux du monde; il condamne Jésus-Christ à âne sanglante flagellation, espérant par là d'une part lui sauTer la vie, et d'autre part satisfaire les Juifs. 4. Politique déterminée à tout pour son intérêt propre : pressé par les Jnife qui le menacent de l'empereur, il consent à tout ce qa^li demandent, et leur abandonne Jésus^^hrist. Peinture abrégée , mais oien naturelle , de la politique du siècle.
DcDxiàM£ PÂBHB. Le monde jugé par Jésus-Christ I^es mêmes signes qui paraîtront au jugement dernier, paroren à la mort de Jésus-Christ. Le ciel s'éclipsa, la terre trembla, les morts renusoltèrent, ponr marquer que le Fils de DJeai^ dès ce moment-là même, commençût à juger le noonde* Cest anssi pour cela qu'il fut proclamé roi sur la croix z Jésus Nazarenus rex , comme il est qualifié de roi dans la description du jugement universel. Et dans ce jugement universel, que ferait-U autre chose que ce qu'il faisait en publiant au naonde son Évangile , et en prononçant contre les mondains ces fomeux anathèmest Vœ vobis ! Malheur à vous I Or, c'est sur la croix , reprend saint Jérdme , qa'il les a fulminés solennellement et authentiquement,non par ses paroles, mais par son exemple: Malheur à vous , ri» chesl malheur à vous qui cherchez votre consolation en ce monde! etc.
Trois circonstances essentielles servit de preuveà cette vérité. 1. Au jugement dernier, le signe de la croix paraîtra dans le dèl. Or, tout ce qu'elle aura alors de plus terrible et de plus convaincant contre les pécheurs , ne l'a-t-elle pas dès aujourdlmt? 2. Selon le témoignage de saint Jean , le désespoir des danmés sera de voir le Dieu qu'ils auront outragé et crucifié. Or, dès ce jour, les r^rouvés du siècle et les mondains n'ont-ils pasàsoutenir cette vue et lesremords qu'dle excite dans leurs cœurs? 3. bes prophètes nous spprennoat que le jour du jugement doit être shigulièrement , et par excellence ; le jour des vengeances du Seigneur. Or, il est d'alHenrs évident que jamais Dieu n'a bien commencé à se venger que dans la passion de Jesus-Christ, et psr la passion de Jésos-Christ. 0*0(1 fl s'ensuit, selon la parole disais , que le Jour de la rédemption est le jour de la vengeance , et par conséquent celui du jugement du monde.
Voulez-vous quelques effets particuliers de ce jugement. Les voici. JésuaCbrist meurt en réprouvant les uns , et en sauvant les autres; en réprouvant Judas, les Juib, on crimbel crucifié à ses côtés, jugement de rigueur ; et, en sauvant un autre criminel pénitent, en convertlssanl des
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€S«Dtfls et pliisieiirs même de ceox qui l'ont crucifié, Ju* gement de CiTear. TAchons à mériter Doos-mèmes on jagement &Torable.
m* SUR LA PÂ86I01f DB JÉSOS-CBRIST.
SojR. Cesthtiqui aporté no$péeké$en ton corps sur la crois, q/fn que, étant morts pour le péché, nous vivions pour la Justice.
n s'agît de conceToir aajoard'hni combien Diea a en horreur le péché, et combien nons dcTons le haïr noosmémes.
Dinsiov. Le péché a fait mourir Jésas-Christ , première partie; et Jésas-Christ a ftlt mourir le péché, deuxième partie.
pREnÈftE PARTIE. Lc péché a fait mourir Jésus-Christ Six sortes de péchés ont contribué à cette mort : l'on qui a confire la mort du FQs de Dieu , Fautre qui Ta trahi et Tendu, un autre qui l'a accusé, un autre qui Ta abandonné , un autre qui l'a condamné, enfin un dernier qui a exécuté rarrftt porté contre lui.
1. Le péché qui a conspiré la mort de Jésus-Christ, c'est Fenyie des scribes et des pharisiens. En?ie, 1. formée en cabale; 2. animée d'une maligne émulation; 3. colorée du prétexte de la piété ; 4. yiolente et emportée jusqu'à la fureur. Tels sont les caractères ordinah'es et les désordres de ren?ie , surtout à la cour.
2. Le péché qui a trahi et vendu Jésus-Christ, c'est Fa** Tance de Judas. AYarice , t . la plus inAme dans son entreprise; 2. la plus ayeugle dans son commerce; 3. la plus endurcie dans sa résolution; 4. la plus désespérée dans son issue. Voilà les effets que produit tous les Jours dans nous une insatiable conYoibse. Combien de gens disent comme Judas et dans le même sens que Judas : Qtce vouleii-vous me donner?
3. Le péché qui a accusé Jésas-Christ, c'est la calomnie des témoins qui déposèrent contre lui. Calomnie, 1. hardie à avancer les plus grossières impostures ; 2. faible pour les soutemr; 3. artificieuse pour séduire et corrompre les esprits. Nous ne voudrions pas communément être les auteurs de la calomnie, mais nous autorisons les calomniateurs en les Ousant parler, en les excitant , en les écoutant avec plaisir, eu leur applaudissant; péché très-commun aux grands. Du reste, conduite admirable de Jésus<;hrist , qui ne répond rien et qui se tait.
4. Le péché qui a abandonné Jésus-Christ, c'est l'inconstance et la légèreté da peuple joif. Inconstance , 1. la plus subite dans son changement; 2. la plus outrée dans les extrémités à laquelle elle se porte. Les Juifs , six jours après avoir proclamé le Fils de Dieu roi d'Israël, poursuivent sa UKMt jusqu'à lui préférer un insigne voleur. Voilà le monde, voilà sef légèretés et ses perfidies; voilà nos hiconstances crlmhieUes dans le service de Dieo.
5. Le péché qui a condamné Jésus-Christ, c'est la pohtique de PUate.il livre le Fils de Dieu aux Juifs : pourquoi? parce qu'il craint César, dont il est menacé. Rendons aux maîtres qui nous gou?ement tous les hommages qui leur sont dus ; mais que ce ne soit jamais aux dépens de Diea ni de notre conscience.
6. Le péché qui a exécuté l'arrêt porté contre Jésus- Christ, c'est la cruauté de ses bourreaux. Us le déchirent de coups par une sanglante flagellation, ik le comblent
pfaies. Examinons bien notre conduite, et nous trouverons que nous avons mille fois ainsi traité ce roi de gloire.
Deuxième partie. Jésus-Christ a fait noourir le péché !♦ dans le corps de l'homme, 2. dans Fespritde l'hommel 3. dans la volonté de Fhomme, 4. dans les passions de Fhomme.
1. Dans le corps de l'homme, en nous inspirant, par son exemple , la mortification contre la sensualité et la mollesse. Il n'y a qu'à présenter à un sensuel ce Dieu pénitent dans l'état où Pilate le fit voir aux Juifs, en leur disant : Voilà Vhomme. A la vue de ce corps meurtri et ensanglanté, qui ne se confondra pas de ses délicatesses ?
2. Dans l'esprit de ThoDune, en nous inspirant, par son exemple , Fhunulité contre Foigueil. Il veut être rassasié, comme dit le prophète, d'outrages et d'afironU. Après cela, un chrétien peut-il chercher à s'élever ?
3. Dans la volonté de Fhomme, en nous inspirant, par son exemple, la soumission contre Famour de l'indépendance. C'est par obéissance à son Père qu'il meurt : car, dît safait Paul, il s'est fait obéissant jusqu'à la mort. D'où nous apprenons deux choses : i. la nécessité de l'obéissance, puisque c'est par elle que s'accomplit aujourd'hui notre sahit; 2. la mesure de Fobéissance, qui doit s'étendre à tout, puisque un Dieu obéit jusqu'à donner sa Tie et à mourir sur une croix.
4. Dans les passions de l'homme, surtout dans la plus violente de toutes, qui est la vengeance, en nous apprenant, par son exemple, à pardonner : il prie pour ses bourreaux. ITa-t-il donc pas bien droit de nous fidre cette loi : Aiime% vos ennemis.
Voilà le péché détruit : mais, hélas t combien de fois Favons-nous ressuscité , et combien de fois Fallons-nous fah« revivre? Le péché est l'ennemi de Dieu, cfest mon propre ennemi, cela nesufiit-il pas pour me le îske détester?
!** SUE Là BÉBDBBBCn<m bl JtoS»CHRlfir.
SoJET. Vange dit aux femmes : Ne craignes point, vous cherchez Jésus de Nazareth qui a étierue\fU: U est ressuscité, il n'est plus ici; voici le lieu oà om ravait mis.
Sainte et merveffleose lésnrreotlon, qoi doit servir de fondement àla foi et à l'espérance chrétiennes.
DivisioR. Le Fils de Dieo , dit saint Augustin , nous pré* sente tout à la fois, dans sa résonrection, et un grand miracle, et un grand exemple. Miracle de la résurrection de Jésus-Christ , preore incontestable de sa divinité ; c'est par là <(h'il confirme notre fol : première partie. Exemple de la résurrection de Jésos^Jhrist , gage assuré de notre iéeurreclfonfàtore; c'est par là qu'Hanime notre espérance : deuxième partie.
Prem lùRB PARTii. iOracle de la résurrection de Jésus- Christ, preuve faicontestable de sa divinité. Pourquoi la révélation de la divinité de Jésas-Christ était-elle sortoat attachée à sa résorrection? 1. parce que sa résurrection était la preuve que cet Honme-Dieu devait expressément donner aux Julfo pour leur foire connaître sa divinité'; 2. parce que cette preuve était en effet la plus naturelle et la plus convaincante de sa divfaiité; 3. parce que, de tous les miracles de Jésus- Christ foits par la vertu de sa divinité, il n'y en a point en de si avé^ que la résurrection
^q>probres, ils lui mettent sur la tête ane cooronne d'é- I de son corps; 4. parce que c'est celai de tous quia le plus
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gervi à la propagation de la foi et à rëtabUesement de TÉ- TangOe, dont la substance et le capital est de croire ea Jésoa-Christ , et de conlester sa dirûiité*
1. La résorrection de Jésus^/hrist était la preaTe que cet Homme-Dieu derait expressément donner aux Juiû pour leur faire connaître sa diTinité. Car, pendant sa fie » il leur afait toujours donné cette preurepréférablement à toote autre : marque évidente, dit saint Clirysostdoie > que, dans le dessdn de Dieu, la résorrection de Jésus* Christ ayait été ordonnée comme le signe de sa filiation dirtne. De là dépendait la foi de tout le reste : qu'eussent dit les Juift et ses propfes disciples, s'il ne fikt pas res* suscité , après avoir prédit tant de fois qu'il ressusciterait ?
2. La résurrection de JésosOluist était en efiet la preuve la plus naturelle et la plus convaincante de sa divinité; car quel miracle, que de se ressusciter soi-même?
3. La résnrrecflGn de Jésas<}Mst est, de tous les mi* racles, le pins avéré. Les Julfe mêmes oontriboèrent à le confirmer, en demandant à Pllate qu'il mit des gardes autour du sépulcre ; car on ne peut pas dbe que ses disciples aient enlevé son corps : les gardes Fauraîent-ils permis? De plus, à quel dessein ses disciples auraient-ils enlevé son corps , et pourquoi se seraient-Os tant intéressés pour un homme dont Os eussent reconnu l'imposture , si tout ce qu'il leur avait dit de sa résurrection sefitt trouvé feux?
4. La résurrection de Jésus-Christ est, de tous les miracles, celui qui a le phis servi à la propagation de la foi et à rétablissement de rÉvangile, dont la suMance et le capital est de croire en Jésus-Christ et de confesser sa dlvtaûté. Avec quel zèle les apôtres ont41s publié par toute la terre cette résurrection du FDs de Dieu , et qui ne sait pas quel a été le succès de leur prédicatioD? Disons donc à Jésus-Christ, comme samt Thomas : Vents êtes mon Seigneur et mon Dieu. Servons-nous de la foi de sa résurrection et de sa divinité pour vaincre le monde : car, disait saint Jean : Quel est celui qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus-Christ est Dieu?
Deuxième partie. Exemple de la résurrection de Jésus- Christ , gage assuré de notre résurrection Ibture. Nous trouvons tout à la fois dans cette résurrection , 1 . le principe, 2. le motif, 3. le modèle de la nôtre.*
1. Le principe par où Dieu peut nous ressusciter : car la résurrection miraculeuse de Jésus-Christ est l'effet d'une force souveraine et toute-puissante. Or, s'il a pu , par sa tonte^uissance, se ressusciter lui-même, pourquoi ne pourra-t-il pas nous ressusciter? Ainsi raisonnaient samt Paul et le saint homme Job.
2. Le motif qui engage Dieu à nous ressusciUT : car il est naturel que les membres soient unis au chef, et quand k chef se ressuscite lui-même, n'est-ce pas une suite, qu'il doit ressusciter ses membres avec lui? Or, notre chef, c'est Jésud<;hrist , et nous sommes tous les membres de Jédus<3hri6t
3. Le modèle sur lequel Dieu Tent nous ressusciter. Car, selon le témoignage de saint Paul , quand Dieu ressuscitera nos corps, ce sera pour les conformer au divin exemplaire qui nous est proposé dans la résurrection de Jésus- Christ, en sorte que nous aurons, pour ainsi parler, la même incorruptibilité, la même impassibilité, la même immortalité , la même clarté , etc.
Les grandes vérités! Malheur au libertin qui ne les croit paS| malheur au chrétien qui ks croit| et qui vit comme
s'a ne les croyait pas! mais heureux le fid^ qm ,
content de les croire, en ûdi la rtgle de sa vie et en tire de puissanU motifs pour animer sa ferveur! Compliment au roi.
POUR LE LUNDI DE PAQUES
Sujet. TandU qu'ils s'entretenaient et qu'ils raison* noient ensemble, Jésus se joignit à eux, et marcha avec eux; mais ils avaient un voile sur Us peux pour ne le pas connaître.
Ces disciples, dont il est parlé dans ITÊvangile, manquaientde foi en Jésus-Christ et d'amour pour Jésos-Ctirist. Or, c'est pour leur inspirer l'un et l'autre qu'il les rend témoins de sa résurrection.
Divoioii. Résurrection de Jésus-Christ, motif puissant pour croire sa divmité; première partie. Résurrection de Jésus<nurist, engagement indispensable à aimer sa sainte humanité; deuxième partie.
I^ première partie de ce sermon est la même que eeUe
du sermon précédent,
DccxiinB PARTIE. Résurrection de Jésus-Christ» ei^agement hidispensable à aimer sa sainte humanité : pourquoi? 1. parce que c'est pour nous qu'il est ressuscité; 2. parce que, dans le triomphe même de sa lésurrectioo , il a vouhi conserver les marques lès plus auUientlqu^^t les caractères les plus visibles de son amour pour oocu , savoir, les cicatrices des blessures qu'il avait reçues dans sa passion ; 3. parce qn*en ressuscitant glorieux , U a ékité son humanité à un état de perfection où nous ne pourons nous défendre de l'aima, mais d'un amour pur et tovt spirituel.
I . C*est pour nous que Jésus-Christ est ressuscité : ainsi nous l'enseigne rapôtro : Resurrexit propter Justyieationem nostram. En eCTel, û n'est ressuscité qu'afin de nous ressusciter avec lui, et de ressusciter lui-même dans nous. Dieu donc, dans sa résurrection, nous k donne une seconde fois comme il nous k donna dans sa naissance en qualité de sauTeur, en qualité de pasteur, en qualité de docteur et de maître: en qualité de sauveur, puisque, dans sa résurrection , U mit le sceau à tout ce qu'il avait MX et à tout ce qu'A avait souffert pour notre salut; en qualité de pasteur, puisque son premier soin , après sa résurrection, fut de ramasser son troupeau, que l'infidélité avait dissipé; en qualité de docteur et de mattre, puisque tout le temps qu'A demeura sw U terre depuis qu'Û fht ressasdté, il l'empkya à instruire ses disciples. Or, que doit nous inspirer tout cela? un xèk ardent et un amour tendre pour cet Homme-Dieu.
2. Dans sa résurrection, Jéaus-Chrlst a touIu conserver les marques les plus authentiques et les caractères les plus visibles de son amour pour nous, savoir, les dcatri* ces des blessures qu'A avait reçues dans sa passi<m ; par o6 il nous foit entendre que, dans k s^ur même de sa gkb«, il ne veut point nous oublier, mais qu'il veut nous servir d'avocat auprès de son Père. Noos ne devons donc Jamais l'oublier nous-mêmes.
3. Jésus-Christ, en Ressuscitant gjkrfeux, a ékvé son humanité à un état de perfection où nonsne pouTons nous défendre de l'aimer, mais d'un amour pur et tout sfûritoel.
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est
fl ra rendue impasrible et Immortelle; il l'a rerètoe de toute la splendeur qoe répand 8ar elle sa divinité.
Côndoons arec saint Paul : Que celui qui Wahne pas le Seigneur Jésus soit anathème. AinH>n84ey non pas toujoars d'an anxHir sensible , mais d'un amoar solide. Or, est-ce l'aimer de la sorte, que de yifre comme nous li* Yons?
sua L'ASCEIISION DB JÉSCS-CmMR.
Sujet. Après quHl eut parlé de la sorte, il fut élevé à ^ leur vuê vers le eieU
Jésus-Christ, dans son ascension» noos HUt connattre à ^leile gloire nous sommes appdés» et la Toe de cette gloire doit exciter tonte notre ferreor.
Drfnioif. Pour arriver à la même gloire que Jésos- Christy il hxA la mériter comme Jésns-Christ; première partie : pour la mériter oonmie Jésos-Ohrist, il Cuit sonffrir comme Jésus Christ; deuxième partie.
P&BnèRB pjCàTiE. Pour arriver à la même gloire que Jésus-Christ, fl but la mériter; car il n'y est parvenu luimême que par la voie du mérite. Ainrî, 1. on n'obtient cette ^oire qu'en la méritant ; 2. mais aussi est-on sûr de ne la mériter jamais sans l'obtenir.
1. On ne l'a point qu'on ne la mérite, on ne Ta que parce qu'on la mérite, et on ne l'a qu'autant qu'on la mérite. 1 . On ne ra point , dis-je , qu'on ne la mérite : tel est l'ordre de Dieu ; et c'est un article de notre foi. Fausse doctrine de Calvin , qui a voulu combattre ce point 2. On ne l'a que parce qu'on la mérite : teDement qu'elle est le partage du mérite seul, à rexdutfon de tout autre tttre. La raison est que, suivant les décrets de la Providence, cette gloire ne doit être donnée aux hommes que selon les lois d'une justice rigoureuse. Il n'en est pas ainsi des récompenses du monde. 3. Enfin , Ton ne Fa qu'autant qi^on la mérite. Si l'on est plus récompensé dans le del que l'autre , ce n'est que parce qu'il a acquis plus de mérites que l'autre. H en va tout autrement dans le monde. On Toit tous les jours des mérites médiocres l'emporter sur des mérites éclatante.
2. D'ailleurs 'aussi est-on sûr de ne mériter jamais la gloire du del sans Tobtenir. On mérite souvent les récompenses du monde sans les avoir : outre le mérite, il faut des patrons; on est exposé à l'envie, à rintrigue, à la cabate, aux caprices et aux préjugés d'un maître. Mais rien de tout cela arec Dieu. Quoi que je fiisse, si c*est pour lui que je -le fais, il m'en tiendra compte. Qud est donc notre aveuglement de mener une vie si inutile I Errants des hommes. Jusqu'à quand aimerez-vous la vanité et cftercherex^votu le mensonge ? Yousêtes si ardents pour des biens périssables, jusqu'à quand n^Ugerez-TOus des biens étemels?
Deuxièmb pàbtie. Pour mériter la même gloire que Jésus-Christ, il faut souffrir conmie Jésus-Christ : 1. on ne Ta à la gloire du ciel que par les souflnrances; 2. mais toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à cette ^oire.
I. On ne va à la ^oire du ciel que par les souffirances : Jésus-Christ n'y est point autrement arrivé : car il a fallu que le Christ sotiff rit , et qu'il entrât aimi dans sa gloire. Or, s'il Ta fidlu pour le Christ, ne le faut-il pas j)onr nous? Cest pourquoi les saints se glorifiaient et se félicitaient eux-mêmes de leurs souffrances : et c'est cela
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même qui leur a donné,sur le sujet des prospérités temporelles, des sentiments si contradictoirement oppoeés à la cupidité et à ^amou^propre. Enfin, c^est dans cette vue que le Ffls de Dieu a prononcé ces anathèm» : Malheur à vous, riches! malheur, à vous qui goûtez les doueeurs de la vie I et qu'au contrafre il a dit : Bienheureux les pauvres! bienheureux ceux qui pleurent! Cependant on Tout aToir en ce monde toutes ses aises ; et Ton écarte, autant qu'A est possible, tout ce qui fait de la pehie et qui mortifie.
2. Toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à la glove du ciel, n faut que ce soient des souffrances pour la justice et pour Dieu , des souftknces sanctifiées par notre soumission à la volonté de Dieu. Sans cela , c'est souffrir comme les démons; c'est aller à la perdition et à la mort, par où les justes et les vrais chrétiens vont au salut et à la vie. Car les souffrances, selon l'usage qu'on en fait, mènent à l'une ou à l'autre. Que ne sooffre-t-on pas tous les jours pour le monde? mais on ne veut rien souffrir pour Dieu. Ayons sans cesse, pour nous animer, Jésus-Christ devant les yeux , et la gloire dont 11 va prendre possession.
POUR LA Ffim M Là PBRTBCdfB.
Sujet. Ils furent tous remplis du Saint-Esprit.
n est important de connaître quel est cet Esprit que le Fils de Dieu nous a promis comme aux apôtres, éi quels effets il doit opérer en nous.
DivKioH. E^t de Térité qui nous éclaire, première partie; esprit de sainteté qui nous purifie, deuxième partie ; esprit de force qui nousanime , troisième partie.
Prekère PARTn. Esprit de Térité qui nous éclaire. Pouvoir 1. enseigner sans exception toute vérité; 2. l'enseigner sans distinction à toutes sortes de sujets; 3. renseigner en toutes manières, c'est ce qui n'appartient qu'à l'Esprit de Dieu.
1. n n'appartient qu'au Sabt-Esprit de nous enseigner toute vérité : car il y a des vérités que la chair et le sang ne révèlent point, des vérités qui semblent choquer la raison humaine , des vérités gênantes , humiliantes , mortifiantes. Si donc un homme en est persuadé, ce ne peut être que l'efTet d'un esprit supérieur qui agit en lui ; et cet esprit supérieur, c'est l'Esprit de Dieu.
2. Il n'appartient qu'au Saint-Esprit d'enseigner toute vérité à toutes sortes de sujets. Donnez au plus habile docteur certains esprits grossiers à instruire : avec toutes ses lumières , il ne les éclairera pas. Mais quand l'Esprit de Dieu s'^ rend le maître, comme c'est lui qui les a formés, U les élève à tout ce qu'il TeuL
3. Il n'appartient qu'au Saint-Esprit d'enseigner toute Tériléen toutes manières; c'est-à-dire dans un instant , sans qu'il en coûte ni étude, ni traTsil , et jusqu'à déterminer les hommes à mourir pour la défense des vérités qui leur ont été révélées.
Or voilà ce que fait le Sahit-Esprit dans les apôtres, n leur enseigne les vérités les plus dores en apparence et les plus contraires aux sens et à la natare. Il les leur enseigne sans nulle disposition de leur part, puisque c'étaient des hommes à qui Jésns-Christ lui-même avait reproché leur aveuglement et leur lenteur à comprendre et à croire, n les leur enseigne dans un moment, et jusqu'à les résoudra à souffrir le martyre. Ona Tudansla suite ces mêmes ef>
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Ma do Saint-Esprit en des mOliont de fidèles. Mais qu'a fût le démon? ii a opposé à cet Esprit de yérité, Fesprit da monde» qui est un esprit de mensonge, et c'est cet esprit du monde qui conduit tout Car à nous voir agir, pent^ on dire que ce soit l'Esprit de Dieu qui nous dirige, et qne sons soyons MenoonTaincus des Tentés qu'A est Tenu BOUS apprendre?
DmiÉn fkVfnt. Esprit de sainteté qui nous purifie. C'est peur cela que le Fils de Dieu en parlait à ses discijto comme d'un baptême : Voi autem baptUabimini Spiritm Saneto. Y^fffm», 1. reiceBenoe, 2. les oliUgations deeebapUBM.
1. Efcellenoe deee baptême. Ce fat comme on baptême defea;etce baptême de fea alla jusqu'à purifier les cœurs des apêtres , d'un certain genre d'attache qu'ils aTaîent en, et qu'ils consenralent pour Jésus-Christ même. Car s'at* tachant à Jésus-Christ, dit saint Augnstm, ils ne FeuTisageaient point encore aToc des yeux assez purs, etitole
* considéraient trop selon rhnmanité et selon la chair. Voilà poarqooi le SaoTeur du monde leur disait: Si je ne m'en
' vaU,r£$prite(m9otatettr ne viendra point dans vaui*
• Jugeons de là ce que nous doTons penser, non-seulement de ces attaches grossières qui portent éridemment le crime aTec eDes; mais de bien d'autres attaches innocentes , à ce qu'A parait , honnêtes et même saintes , mats dont l'Esprit de Dieu nous ferait Toir le danger si nous Toulions nous
-; lendreattentlfeàsaTofai.
2. Obligations de ce baptême. C'est de retrancher tout ee qn'U y a d'humain dans nos pensées, dans nos désirs, dans nos paroles et dans nos actions. Voilà le miracle que nous dCTons demander au Saint-Esprit, et c'est peur nous purifier delà sorte qu'il se répandra sur nous.
TaoBiàn pkvm. Esprit de Ibroe qui nous anime. Nous en aTons un exemi^ bien sensible dans les apêtres. L'esprit de force dont ils sont remplis, leur inspire im tMe 1. qui les fait parler hautement et se déclarer; 2. qui les encourage à tout entreprendre; 3. qui les rend capables de tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ
1 . Zèle qui les fiait parler hautement et se déclarer. Ils s'étaient tenus renfermés dans le cénade; nuds tout à coup ils en sortent, et rendent un témoignage public àJésus- Christ.
2. Zèle qui les encourage à tout entreprendre. Us se proposent la couTersion du monde entier, et jOs en Tiennent à bout.
3. Zèle qui les rend capables de tout souffrir. Persécutions, contradictions, opprobres, rien ne les arr^. Ds méprisent les tourments et la mort
Cest par cette force chrétienne que nous pourrons connaître si nous sTons reçu nous-mêmes le Saint-Eq>rit.' Compliment à la reine d'Angleterre.
SDR Là TBÈS-SillfTB TRINII'É.
Svm, Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit,
Vonà , en trois paroles , le sommaire de notre foi. Cest à Dieu à noas éclairer, pour pouvoir parler dignement de ' j ce grand mystère et en tirer de salutaires instructions.
DiTisioN. Croire un Dieu en trois personnes , «fesl le plas
" yand hommage de foi qu'une créature poisse rendre à
Dieu ; première partie : croire on Dieu en trois personnes,
c'est le plus grand sujet de confiance que la créature
fuisse avoir en son Dieu; deuxième partie : croire un Dieu '
en trois personnes, c'est SToir deTant les yen le phv pm'ssant motif et le plus excellent modète de la chaillé, qui doit tous nous mûr en Dieu et selon Dieu» troisièmn partie.
PREmàRE pAnns. Crob^e un Dieu en trois c'est le plus grand hommage de foiquelaciéature, rendre à Dieu. Je ne puis me former de Dien me pli» haute idée que quand je reconnais qu'a est iacoiiiprâieiisUile. Or, dans quel mystère Dieu esMI pteiacomprâiai sible à rbomme?n'e8l«6 pas dans la Trinité? D'«è I s'ensuit que je ne puis plus exalter de ma part le soutcrain être de Dieu, que par la créance de cette hielfiibie Trinité.
Que fàis-je quand je crois OU Dieu en trois personnes? je lui fais un sacrifice de la plus noble partie de mot-même, qui est ma raison; et comment le fais-je? de la manière la plus excdlente et la plus héroïque; et en quoi consiste^fl ? le Toid. Je crois un mystère dont je n'ai nulle expérience, et dont fl m'est hnpossible d'sToir la moindre idée aTsnt que Dieu me l'ait révélé : et quand Dieu me l'a réTâé , je le crois de telle sorte, que ma raison ne peut s'en faire juge ni rexaminer; ^ifin, ce qui fait la perfection de mou sacrifice, je crois ce mystère , quoiqu'il semble répugner posiliTement à ma raison.
Telle est notre foi. Nous la professons de bouche^ nous disons assex que nous serions prêts à mourir pour la défendre : mais il ne s'agit point présentement de mourir pour la M ; il ê'êgit de la soutenir et l'honorer par finnocence et la pureté de nos mœurs. Souvenons-nous que nous adorons une Trinité dont le caractère propre et essentiel est la sainteté.
Deuxièmb partie. Croire un Dieu ea trois personnes, c'est le plus grand siiû^t de confiance que la créature puisse aToir en son Dieu. Quand on nous instruit au christianisme par où commence-t-on? Par ce qu'il y a de plus élcTé et de plus difficile à croire, qui est le mystère de la Trinité. Pourquoi s'attache-t-on d'abord à cet article? Parce que c'est le fbndement de tonte notre espérance ; car je ne puis être sauTé sans la fol d'un Dieu en trois personnes : comme cette fbl demande un plus grand effort de notre part, aussi la profession que nous en faisons est-elle d'un plus grand m^ite ; et Dieu nous dit alors ce qu'il dit à Abraham : Quiafecisti Jianc rem , muUiptieabo semen tuum. De là vient que cette formule de foi que nous prononçons eo confessant la Trinité, et qui est conçue en ces termes. Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, est si sainte et si vénérable dans notre religion. De là vient que nous la mettons à la tête de toutes nos actions, afin qu'elle les sanctifie et qu'elle les rende méritoires. Pratique qui nous est venue des apôtres, et que l'Église observe solomelle* aient dans tous ses divins offices. Si nous l'avions jusqu'à présent observée nous-mêmes dans le même esprit et aTec la même piété que FÉglise, combien de mérites aurions nous acquis devant Dieu?
Quand à l'heure de notre mort le prêtre priera pour nous,
quels noms emploiera*t-il pour rendre ses Toeux plus effi*
caoes? Les noms du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Et
quand, s'adressent à Dieu, il lui recommandera l'âme dn
mourant, de quelle raison se serrira-tll ? De celle-ci- Qwoi-
qu'il ait péché. Seigneur, il a confessé votre auguste
trinité.
Troisième partie. Croire un Dieu en trois personnes
ceaaToir ddTaotlesyeiixle pliis poissant motif et le plus exoeUent modèle dcT la cbariCé qui doit nous unir en Dieu et selon Dieo. I . La foi de la Trinité est le n^tif et comme le lien substantiel de la charité ^qui doit être entre nous; 2. le mystère de la Trinité en est encore le grand modèle que Jésus-Christ noQS a donné dans son Évangile.
1. La foi de la Trinité doit être le lien de notre charité mutuelle. Ainsi l'enseigne saint Paul : Puisque tous n'a- ▼es tous qu'un même Dieu , disait^I aux premien fidèles, que vonsifaves tous qt^aneoiéme foi , que vous n'ayez tous qu'on même baptême y et que TOUS ne ftites tous qu'un même corps, qui est l'Église, n'est-il pas juste que TOUS n'ayez tous qu'on même esprit? An nom de qui avez- TOUS été baptisés, ajoutait le même apêtre, pour arrêter certaines discordes? n'est-ce pas au nom do Père, do FiU , et do Saint-Esprit , et cette onité de religion ne doitelle pas former entre voos Fonion des coeors? Ainsi l'ont compris les bérétiqoes mêmes : dès là qo^ils font secte et qtfils composent one Église piétendoe, ils commencent à B'entrtider.
2. Le mystère de la Trinité est le grand modèle de noire «Write. Qoe demandait Jésos-Christ à son Père poor ses disciples?Qu'il8nefas8entqu'onentreeox, comme le Père etIeFlb, dans raogoste Trinité, ne sontqu'un. Dans celle Trinité adorable, point d'btérêts dilTérenls , point de sentiments opposés: point de Tolontés contraires. Nous tor- Bions*nous sur ce mod^e?
son LE TRis-flAINT SAGREVERT.
SciiT. Ma chair est vraiment une viande.
Une Tîande sacramentelle, une Tiande qui, toute mat^e qu'elle est, a la vertu de noos conserver la grince c'est ce qui en fait rexceDence. TeUe est la chair do Ffls de Dieu.
Division. La gloire do corps de Jésus-Christ, c'est d'avoh' été donné à l'Église dans le saint sacrement de rAutel; première partie : la gloire de l'Église, c'est d'à- Toir reçu et de posséder le coips de Jésus-Christ dans ce sacrement ; deuxième- partie.
Première partie. U gloire du corps de Jésus-Christ
^est Ravoir été donné à l'Élise dans le saint sacrement de FAutel. n était juste que Jésn^CMittrevaillât à honorer sa
diair,etdeox raisons l'yobHgealenttl.nionneurquMl avait ^tàcetle chair de contracter avec elle une alliance si
étroltedMssonfacamation;2.1es humiliations extrêmes à quoi 0 Favail réduite dans sa passion. Or, c'est dans la divme eucharistie qu'A l'élève Jusqu'à être l'aliment de nos âmes; et que, toute malérieUe qu'eUe est , fl loi donne la vertu de vivifier nos esprits.
Après cela Ikut-U s'étonner que Jésus^hrist nous ail proposé son corps à adorer dans nos temples? car nous l'y adorons, disent sahit Ambroise et saini Aogusthi : deux témoignages bien puissants contre les hérétiques. Cest pour cela même aussi que TÉglise a insUtué cette fête, que noos célébrons à rhonnenr do corps de Jésus-Christ.
Mais pourquoi celte cérémonie, de porter en pompe le corps du Ffls de Dieu? C'est 1. en mémoire de ce qu'A se porta lai-même, quand il distribua à ses apêtres sa chah* et son sang; 2. en action de grâce de ce qu'il aUait luimême autrefois parcourant les villes et les bourgades; 3. pour lui fhire une réparaUon authentique des opprobres nu U souflHt dans les rues de Jérusalem, lorsqu^il fut traîné
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de tribunal en tribunal54.poorlollldrehoniiear, dft le cit
surl'hérédedanslesacrementdesoocûitisjft. poorklMn comme une amende honorable de tant d-outrages' mi'il â ^v^ ^if^* "*^ ^^' ^ «miuralsdîr^ ^ I eoc^ Qijeue doit donc être, pendant cetti octave, reccnçtion d'mw âme fidèle? d'eotrer dans tes 8«jtoenlsd.n£gH^ ^^ ,^^^^
nédempteor.
DwntaB mm La gMi« de rÉglte, e'ert d'avoir
n^Ji!^',*^ *'"*' P»' ». »• <I«*«n« est honorée d.
E^^r**^"*""*"^ '' »• «!»'««•«« honorée de M.
«rtwhai. ei de» lta>iliarité h ph» Mine; 3. qu'eUeeet
<n«me boMrte de rmitai ta plos pMfctte arec loi. pni». qoe ceMen-homme, par le moyen de son «acranent. awittaiBt fldèfc», qui aont le* membre* de rÉgliie U
!?"' *f*««» •" «« : <<dl«nent «n» dan. la pewée de. Fin», reodMTlMieegt povr nous comme imenteiidon da myâtèrederineamation; 4. qu'elle eat enfin noniriede Mn ooip. et de «m ung adorable.
De tout ced mu devon. remporter deux MBiimenU : I. « Kqwet et de vénération pour rÉgliM: 3. de cèle I»«riiino«eBoe et la potelé de no. «orpe. Respect et v«riératioa pour l'Église ; car pooTons-nous Ilionorer a.- ««aprèe<iueiégu«^3liri8tra tant Iwnorée? Cependant
c«t nooMuéme. ton. iMjoaraqnl ladé«honoron..Zèl« pew^l innocence et la pnreté de no« oorp«, pai»ae en
vertu de k commonion, il» deriennentle» MBCtoaiw. Tf. ^ .**'«* ■»«>«• *• MM»«hrbtméme; Qoelie indl-
gatédooe et quelle borreor, de ie« proltoer par de. exe», nonteox!
STO LA CONCEPTION BB LA VIEBGE
Stoet. Jacob/ut père de Joseph, Vépoux deMarie, de laquelle est néJéttu qtiCon appelle Christ Voflà le plus M éloge de Marie; Tdlà ce qoi rend sa concepUon noo-seolement si gloricose, mais si sainte L Eglise prétend honorer aojourd'huî la ffice qui la sanctifia dès le moment qu'elle fut conçue, et c'est de là que noM^ons tirer de solides instructions pour nous.
DmsMMi . Marie, parle privilège de sa conception , pleine, nacnt victorieuse do péché , noos fUt connaître, par one règle toote contraire, l'état malheoreox oh noos a rédoits
le péché: première partie. Marte sanctifiée par la grâce de •a coDceptioD, noos feH eonnattre l'heoreox état où noos âommes élevés par la grâce de nohre baptême : deoxième partie. Marie fid^ à la grikse de sa conception, noos fUt oonnatire, par son eiemple, robligation indispensable qoe noos sTons de ménager et de conserver la griU» euTerln de laqœlle noos sommes tout ce qoe noos sommes : trôl. sième partie.
PnEMiÈns pauto. Marie, par le priTilége de sa conception, pleinement victorieose do péché, noos Adt eonnattre, par one règle toote contraire , Pétat malheoreox où noos a réduits le péché. Tous les autres STantages qoe poorait avoir Marie dans sa conception , n'eussent rien été aox yeox de Dieo sans la grâce, et Keo & ce moment ne la considéra, ni ne restima, que parce qu'elle lui parut dès lore revêtue de la grâce. De là comprenons, 1. quel est le fond de notre misère, d'avoir été conçus bore de la grâce, 2. quels en sont les effets, puisque par là nous neos
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troaTOQS malbeoreosement sojeU àtoos les désordret que traîne après soi le péché d'origine.
Ce n*est pas assez; mais 1. le comble de notre misère, c'est qae, toat humiliante qn'elle est, elle ne nous humilie pas; 2. l'excès de notre misère, c'est que, toute déplorable qu'elle est, nous ne la déplorons pas ; 3. le prodige de notre misère, c'est qu'au liea]de la déplorer, nous nous aveuglons tous les jours jusqu'à nous en féliciter et nous en glorifier; 4. l'abus de notre misère, c'est que nous en tirons même avantage, jusqu'à nous en servir oooune d'une excuse dans nos péchés, et jusqu'à nous en prévaloir contre Dieu; 5. la malignité de notre misère, c'est ipie le péché où nous avons été conçus , bfecte dans nous tout ce qui vient de Dieu et tout ce que nous avons reçu de Dieu : 6. rabomination de notre misère , c'est que , non contents d'être enfants de colère par nature, nous le •ommes et nous voulons bien Tètre pas notre choix; 7. rabomination de désolation dans notre misère , c'est qu'outre le péché de nos premiers parents, qui est retombé sur nous, nous suscitons encore tous les jours dans le christianisme de nouveaux péchés originels , pires que celui-là , et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse.
DEDxièxE PARTIE. Marie sanctifiée par la grâce de sa conception, nous fidt connaître l'heureux état où nous somnoes élevés par la grâce de notre baptême. Cette grâce que reçut Bfarie dans sa conception, 1. sanctifia sa personne ; 2. rdeva le mérite de toutes les actions de sa vie. Grâce qui sanctifia la personne de Marie, et qui par là même la disposa à être la mère de Dieu , en la rendant digne de Dieu ; grâce qui releva le mérite de toutes les actions de Marie, puisque la mère de Dieu, dans tout le cours de sa vie, n'a pas fait une seule action qui n'ait tiré son prix et sa valeur de cette première grâce.
Ainsi , par proportion, la grâce de notre baptême 1 . sanctifie nos personnes, 2. répand sur nos actions un mérite qui les rend dignes de la vie étemelle que nous devons posséder en Dieu. Elle sanctifie nos personnes, en nous élevant jusqu'à hi dignité d'enfontsdeDieu. Quel avantage f voilà le t^tre qui foil notre véritable grandeur. Elle répand sur nos actions un mérite qui les rend dignes de la vie étemelle : car en vertu de cette grâce , nous devenons les héritiers de Dieu et les cohéritiers de Jésus-Christ ; et toutes nos bonnes œuvres , consacrées par cette grâce, nous donnent on droit certam à la gloire céleste.
Tboisième paetib. Marie fidèle à la grâce de sa oonception nous fiiit connaître, par son exemple, l'obligation indispensable que nous avons de ménager et de conserver la grâce par où nous sommes tout ce que nous sommes. 1 . Marie , quoique exempte de tonte faiblesse et confirmée en grâce dans sa conception, n'a pas laissé de fuir le monde et la cormption du monde; 2. Marie, quoique conçue avec tous les privilèges de l'innocence , n'a pas laissé de vivre dans rausténté et dans les rigueurs de la pénitence ; 3. Marie, quoique remplie du Saint-Esprit dès l'instant de son origfaie , n'a pas laissé de travailler ; et, sans mettre jamais de bornes à sa sainteté elle a toujours été croissant en vertus et en mérites.
1. Marie a fui le monde, quoique le monde n'eût rien pour elle de dangereux; et nous, pour qui n est si contagieux , nous le recherchons , et nous prétendons que Dieu , pour nous y soutenir malgré notre faiblesse, fasse des mir»cles.
2. Marie a vécu dans la pénitence, quoiqu'elle eAt éiéeoBçue avec tous les privilèges de Thmocenoe; et nons, pécheurs, nous voulonsgoûter tontes les douceurs de U vie
3. Marie, quoique pourvue d'une grâce surabondantA, s'est néamnoins toiqoars appliquée à croître en vertus et en mérites; et nous, ai qui la grâce laisse toujours on ai grand vide , quelque peu de biea qat nous fassions , noae nous en tenons là.
Compliment au roL
1^ son L'AimoilGUTION M Là TDBIGB.
9^an.ÀhfsMarUditàV€mffe:Jè$uêslasen>amiBém Seigneur ; qu'ti me Mtfait selon votreparole^
C'est en conséquence de cette réponse et de ce coixseii» tement de Marie, que le Fils de Dieu descendit de ta gloire etsincaraa dans les diastes entrailles de cette viergn.
Divisioif. Marie conçut le Verbe de Dieu, et par l*hiimilité de son cœur, première partie ; et par la pureté ds son corps, deuxième partie.
PRBinÈRE PARTIE. Msric couçut Ic Verbe de Dieu par l'humilité de son cœur. Cest l'humilité, dit saint Augoa. tin, qui , de la part ie Phomme , doit être la première et ressentielle disposition aux conmiunications de Dieu : ai donc Dieu choisit Marie pour sa mère , préférablement à toute autre femme, c'est qu'elle lui parat seule dans l'état de cette humilité parfaite qu'il demandait
Et en effet, remarquesaint Bernard, un Dieu qui lui-même était sur le point de slmmilier jusqu'à l'excès en se revêtant de notre diair, devait avoir des complaisances infinies pour rhumiliié. Maïs qu'y eutil donc de si singulier dans l'humilité de Marie? 1. Ce fut une humilité iolnte à la plénitude du mérite. On la salue comme pldne de grâces. Gratta plena; et elle répond qu'dle est la servante do Seigneur : Ecce ancilla Domini. 2. Ce f^t une humilité dans le comble de l'honneur. Un ange lui vient annoncer qu'elle sera mère de Dieu, Eeee concipies; et elle ne se donne que le titre de servante de Dieu : J^cce ancilla JDt^ mini. Or, voilà ce qui ravit le ciel ; voilà ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir du seia de son p^ pour se renfermer dans le sehi de BAarie. Tandis qu'elle s'humilie devant Dieu, le FUs de Dieu s'anéantit en eOe; Sfuinanivit semsHpsttm.
De là apprenons l'W-^.iiilité. Une mère de Dieu humble , un Dieu anéanti , quelles leçons pour nous ! Sans l'humilité il n'y a ni christianisme, ni religion, puisque sans rhucnilité n n'y aurait pas même d'incarnation ni d*Homme-Dleiu n est vrai que Thumilité est une valu assez inconnue à la cour; mais c'est pour cela même qu'il faut l'^f^rêcher, afin de Fy fahe connaître. Cependant , peut-on être humble et grand tout à la fois? En pouvons-nous douter depuis que le Fils même de Dieu a pu devenir humble en den>enrant Dieu , et depuis que Marie a pu être la plus humble de tontes les créatures, en devenant la mère de Dieu? Oui, on peut être humble et être grand; et Tavantage même des grands est de trouver dans Phumilité de quoi sanctifier leur condition , et de trouver dans leur condition de quoi rendre leur humilité plus sainte et plus prédeuse devant Dieu.
Deuxième PAanE. Marie conçut le Verbe de Dien par la pureté de son corps et par sa virgim'té. he prophète avait prédit que le Messie naîtrait d'une vierge; et il était , dit saint Bernard, de la dignité d'un Dieo, en se
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komme , d'avoir ime mère Tierge » puisque toute aatre eo» eeption que cdie-là eût obscurci Fédat et la gloire de sa ^inilé. Aussi , sek» la belle réflexion do même saint Bernard, toot ce mystère se passe entre Dieu, on ange et Marie, qui nous marquent autant de caractères différents de la plus perfidie pureté. Que de?ons-noos conclure de là? que Dieu étant par lui-même la pureté essentielle» il fallait et une pureté angâique, et une pureté Tirginale, pour oon* certer entre Dieu et l'homme cette ineflkUe union qui s'est accomplie dans le Verbe lUt diair.
; Dieu mèmey dans ce mystère, donne la préférence à la pureté Tirginale, en choisissant une mère Tierge, et lui dé« putant un ange qui n'est auprès d'dle que son ambassadeur. Ne nous en étonnons pas , poursuit saint Bernard , puisque la pureté de cette Tîerge était d'un mérite qui relevait audessus de celle des anges : car les anges sont purs par nature et par privilège de béatitude et de gMre ; mais Blarie l'était par choix et par vertu. Et jusqu'à quel pohit Fétait-dle? 1. Jusqu'à se troubler à la vue d'un angB;efretde sa vigilance pour conserver le trésor de sa virginité ; 2 . jusqu'à être prête à renoncer à la maternité divine, plutôt que de cesser d'être vierge; effet de sa constance pour ne pas perdre le trésor de sa virginité. Or c^est cela même qui engage Dieu à lui donner son Esprit : Spirihu SancHu superveniet in le; et à venir hrf-même dans die pour s'y faire chair: Ver» hum earo/aetum est.
Après cette ailianoe merveilleuse qu'un Dieu a contractée avec notre chair, qud soin ne devons-nous pas avoir de maintenir nos corps dans une pureté inviolable; et pouvonsnous trouver étrange que saint Paul et les Pèresaient témoigné une horreur spéciale pour rimpnreté? Le mystère de rincamation donne à ce pédié un caractère de malice tout particulier.
11* son L'iiaHmaiTioif in ia vnotGB.
SuiET. Xe Verbe $*est/ait chair, et il a demeuré parmi
^ noue,
* (Test le grand mystère que câèbre FÉ^se. Mystère de la bonté et de la charité de Dieu envers les hommes; mystère* qui, tout incroyable qu'il parait, a été cru dans tout le monde. H s'agit dans ce discours d'en donner une connalslance aussi parfaite que nous pouvons ravoir. i ) Division. Trois aOiances merveilleuses. Alliance du Teibe avec la chair par rapport à Jésus-Christ, qui devient Henne-Dieu : première partie. Alliance du Verbe avec la ehair par rapport à Marie, qui devient mère de Dieu : deuxième partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à nous, qui devenons enfants de Dieu : troisième
IMortie.
'"PnanteB partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à Jésus<3hri8t, qui devient Homme^Heu. Miracle que la foi nous révèle, et d'où il s'ensuit que la chair de rbomme , considérée dans la personne du Bédempteur, est vraiment la diair d'un Dieu , et qu'elle est entrée en possession de toute la gMre de Dieu. Delà vient encore que dans Mu8<airist , entre la chair et le Verbe , a n'y a rien eu de divisé, et que ce qui était vnii de Fun, par une communi- MtioB d'attributs , l'est aussi de raotre. Parce que la chair de Jésa»*Christ a été passible , nous disons que le Verbe de Dieu a sooflèrt ; et parce que le Verbe est égal à Dieu, nous ne eraignoiis point de dire que la chair de Jésns^Airist est àladroitedeDIeD.
Trois hérésies : 1 . de ceux qui ont combattu la divinité de Jésus-Christ; 3. de ceux qui n'ont pas voulu leconnattre rhumanité de Jésus-Christ; 3. de ceux qui, reconnaissant la divinité et l'humanité de Jésus^Hirist, ont seàle-
ment nié l'union de rune et de rentre, telle que le Saint- Esprit l'a A^, et telle qu'elle subsistera toijours. Dogmes impies, que rÉgKse a frappés de ses anathèmes.'
nest donc vrai que le Verbe de Dieu s'est règlement MX chair; et puisque la chair de ce Verbe &it homme est la diair d'un Dieu, jugeons avec quel sqjet saint Paul a prononcé un si terrible arrêt contre ceux qui la reçoivent indignement dans la communion. Qudle épreuve Marie fit-eDe d'elle-même avant que de consentir à l'faicamation de ce Dieu-Romme dans son sein? Faisons de nous la même épreuve pour nous disposer à la communion pascale.
DKUxiàm FARTiB. Alliance du Verbe avec la diair par rapport à Marie , qui devient mère de Dieu. Alliance que l'hérésiarque Nestorius ne voulut pas reconnaître , refusant à Marie le titre de mère de Dieu. Biais on sait avec quel zèle l'Élise prit les intérêts de cette vierge, et comment elle arrêtadans le concile d'Éphèse que le titre de mèrede Dieu serait un terme consacré contre l'hérésie nestorienne, comme cehii de consubstantiél^ l'avait été an concfle de Nicée contre Fhérésie arienne.
Ainsi nous croyons que Marie est véritablement mère de Dieu , et c'est sur cette maternité divineque sont fondés tous les honneurs que nous lui rendons. Nous n'en faisons pas une divinité, mais sans Fâever jusqu'à Dieu , estfl du reste unegrandeur eon^arableàcdle de cette mère deDieu ? CoBiidéroii !■ eent deux rapports, rm à Dieu, rentre aux hommes :1. Marie, mèrede Dieu, c'est le preinler rapport; 2. Marie mère de IHeu , devenue par là même la médiatrice et comme la mère des hommes, c'est le second. Or quelle gloire lui doit revenir de run et de rentre?
1. Marie , mère de Dieu, ta virginité et la maternité jointes ensemble, quel prodige! UnDieu dépendant d'unevierge en qualité de fils, quelhonneur pour cette vierge!
a. Marie, mère des hommes, puisque tous les hommes sont non-seulement les firères, mais les membres de oe Dieu-Homme qu'elle a porté dans son sein. De là, médiatrice et protectrice des hommes. Adressons4ious donc à die avec confiance ; ce ne sera pas en vain : mais nous en reo» vrons ce que tant d'autres en ont reçu.
TBOuiàn PAMR. Alliance du Verbe avec la diair par rapporta nous , qui devenons enflints de Dieu. Car le Verbe divin n'a pu se revêtir de la chair de rhomme , sans contracter avec les hommes la plus étroite affinité; et du moment qu'il nousa ainsi unis àlui, en sorte que nous ne faisons avec lui qu'un même corps, nous pouvons dire dans on sens propre et réd , que nous sommes enfknts de Dieu. Sur
cda, voyons 1. ce que nous devonsàDieu, 2. ce que nous nous devons à nous-mêmes.
1. Ce que nous devons à Dieu comme enfSuits de Dieu; l'obéissance à ses ordres, et le xèle pour sa gloire. Sans cda, que sert4l de l'appeler notrePère? Si cette obéissance et ce lèle nous doivent coûter, ils ont^encore plus coûté à Jésus-Christ.
2. Ce que nous nous devons à nous-mêmes comme enfante de Dieu : ne pas dégénérer de cette glorieuse qualité
par une conduite qui nous en rende Indignes.
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P* foi fcà PimancAnoH M L4
SufBT. Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Hoîse , ils portèrent Fen/ant à Jérusalem pour le présenter ofu Seigneur.
TmI fl€k M frft mIm la loi , el noof ippraid «oninM&t nom devQM autu Mê^eu eiwafer la loi de Dion.
DiTWiii. Eb « 4M Hariê obéit à la loi y DOM tfMfOos la ooaftMJon éb BOtro orfaeil qii t'élèTO contre k loi de Men: preoiiè^ partie. BnceijDeMarieattnpealetoateelee iillhmitft ilft h M j nm tniuimt h TirTi'*r t tf m ^ nr iMliebelé^se^éceiingeaaBioiiidre effivtqailfout MMpMfgBNlerlaloidaDieo : deaiième partie.
pBBotaui r ABOB. 8Bee<^MarieobéilàlaloiyBoo8 troaTOBt la 4»BfiMion de noire orgueil ^ i'âàra ooBir» la loideDle«.IIoaeBOBaélevoM«OQtreeettelaidifiBe, 1. oarimo révolte de ooBor, a. par ob afnaglwneitf d'esprit : •r, robéisêanoe de Marie eonfoiid ai^oard'hQi roi et feutre.
I.BéfeiledeooBBr» lorwpie Bout diiOBS oooune Teage rebelle : iVon setviam; Je se veux point me sonmertre. Ceet surtout lepéebédes grands. Mais sont^ls plos grands que ne Tétait la Bière de Dien? Nonoenlenieat eOe se son- Diet À la loi yOiais elleysoaoMteoBfilSye'estMire on Dieu. Belle leçon et pour les grands et pour leapelila. Pourquoi OB Dlea-boiBne sifet à la loi? peur tous ûûre entendre, grands du monde, robUgrtien où Toos Mes do vivre dans un parAittass^letlissMnsatau loisdeDieu. OM%atit>n q^^Mftlf^ pour trois raisons : 1. parée cpie plus vous êtes grands, plus vous êtes capables de rendreà Dieu lliommage qui lui est dû en qnalité do eenveniin légisialour; 2. parée que Dieu ne vous a distingués dans lo monde que pour le gioiifier de la sorte ; parée que Dieu y en vous plaçant au-dessus du commun dM hommes, a prétendu vous proposer au monde comme des modèles de robéissanoe que nous lui devons. Je dis plus : pourquoi une mère de Dieo , et par son ministère un Homme-Dieu, soumisàlald? Pour trois autres raisons qui vous regsrdent, vous que le Seigneur a réduits au rang des petits : 1. pour vous consoler de l'état ob vous êtes; 1. pour vous instruire de la manière dont vous devez obéir aux bommespour Dieu , et à Dieu dans les hommes ; 3. pour confondre vos désobéissances à la loi de Dieu, lorsque vous avez tant de soumission aux lois des honunee. Il est vrai que rassqiettissement où BOUS tient la loi de Dieu, nous paratt gênant ethumfllant : mais Jésus- Ohrisl et Marie s'en koA une ivoire. Après cela laissonsnous entraîner à l'esprit du monde, ennemi de toute loi deDient
2. Aveuglement d'esprit, quand nous cherchons des prétextes pour nous décharger du fltfdeau de la loi de Dieu. Jé8os<;hrist et Marie s'y soumettent, quoiqu'ils eussent on droit incontestable de s'en dispenser : Dieu , dit saint Augustin , n'ayant pas voulu que notre religion , dont Jésus et Marie jetaient alors les premiers fondemenis, oommençât par une dispense. C'était néanmoins une dispense légitime , et presque toutes les nôtres sont fausses ^ abusives. Sttiftje obligé à cela? dit-on , estH» un commandement absolu pour moi? Ce n'est point ainsi que le Sauveur du monde et sa sainte uière se sont retranchée sur ^obligation, et c'est une règle qui va à BOUS faire violer les lois les plus indispensables. Biais ne nous y trompons pas, car Dieu «I Jugera tout autrement que nous.
DEUxiàni PABTiB. En ce que Marie surmonte tmitea Ih dUBcultés delà loi, nous trouvons la condamnation de notre Mcheté qui se décourage au moindre effort qu'il feot 6jre pour gsrder la loi de Dieu. Nous nous figurons que cette loi
exige trop de nous , t . parce qu'dle nous engage à nous dépoulBer en mille occasions de ce que nous avons de plus cher; 3. parce qu'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs de la vie à quoi nous sommes attachés ; 3. parce qu'elle nous ordonne en bien des renôodlres de renoncer k un certain honneur mondain dont nous nons piquons. Mais àoelB, j'oppose trois Ioçobs que noua ftit aujourd'hui Mario.
I^randère leçon : Marie n'a qu'on fils; ef poor ae mettroàUlei, elle se résout à le sacrifier. Ce que avons de plus cher eet-il comparsbie k ce Diea-boiiMBe? Souvent même ce que bous avons de plus cher n'èst-U pas pourno«slaso«cedemillepeines?Quelsmotilflse |iroposa Marie en présentant son fils?qulBllo le sacrifiait à IMen, qu'elle fléchissait la colère et la justice de Dieu, qu'elle attirait sur elle les fiiveurs de Dieu. EntrosM dans les mêmes sentiments,et rien ne nous ^xiùlera.
Seconde leçon : Marie, pour garder la loi , sacrifie tontes les jdes de son âme. ^méon hu prédit qu'en conséquenee de roblatlott qu'elle fsit de son fils pour être Immolé sur la croix, elle sera percée d'un §^e do douleur, et d^ die ressent tout ce qu'elle resseotira alors. Devons-nous refusa* après cela de sacrifier à la loi de Dieo des joies anssi vaines que las ndlres, des joies que nous sacrldoos tous les jouis au monde, et à quoi VosiptH do pénitence nous oblige de renoncer. i
Troisième leçon: Marie, pour accomplir U loi, sacriOe jusqu'à son honneur, puisqu'on sa purifiant elle parait de même condition que les autres femmes. Or, la loi de Dien ne nous engage à rien de si humiUant ; mais tous les jours néanmoins nous l'abandonnons pour un faux honneur, eC pour contenter une folle ambition.
Compliment an roi. *
II* SUR LA puamciiTioif tm la viercb.
SciET. Le temps de la Purification de Marie étant ac* compli , selon la loi de Moïse , ils portèrent Ver\fant à Jérusalem pour le présenter au Seigneur.
Deux mystères exprimés dans ces paroles, la purification de Marie , et la présentation de Jésos-Clmst Tirans-ca les firuits de sainteté qu'ils peu vent produire dans DOS coenia.
Division. Jésus-Christ dévoué et consacré à Dieu , nous approid k connaître Dieu : première partie. Jésus-Christ offert et immolé pour nous, nour ai^rend à nous connaître nous-mêmes : deuxième partie.
Paniàna part». Jésus-Christ dévoué et consacré à Dieu, nous apprend à connaître Dieu, 1. comme souveratn Seigneur^ 2. comme sonne de tous les biens; 3. eoBune vengeur du péché.
t. Comme sonverahi Selgnenr. Si Marie présente Jésos- CUrist , c'est pour honorer la souveraineté de Dieu, acte qu'A était porté dans la loi : Gmtaerei'moi chaque premier^né; car toutes chotes m'ùppartiennent. Il faUaift que la loi de grâce donnât à cotte cérémonie toute sa perfection : comment? en ofliraat à Dira, dans la personne de Jésus<;hri8t, un premier-né au-dessus de tous les autres; cTest-à-dire, 1. un premlemé qui représentât tous les hona^ mes dont il est le chef; 2. un premier-né égsl à Diea, ei
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TraiDîea. Delà comprenons qnel est le souTerain empire de Dieu , et de là même jugeons «piel est le désordre de l*lu>mme qui veut vivre à Tégard de Dieu dans Tindépendance : Indépendance qu'afTectent surtout les grands ; indépendance qui Tient dans les uns d'un oubli général de leurs devoirs ; dans les autres, d'un excès d'amour-propre; dans ceux-ci, d'un esprit d'orgueil; dans ceux-là, d'un fonds deliberllnage/Que nous prêche an contraire Texeni" pie de Jésus-Christ? une dépendance entière de Dieu : tel est le premier fruit que nous devons retirer de cette solennité. Je ne suis pas à moi , mais à Dieu ; donc je ne dois vivre que pour Dieu : c'est dans cet' esprit que tout chrétien a dû se présenter a^jourdThtil devant les autels pour faire à Dieu un sacrifice parfait de lui-même.
2. Comme source de tous les biens. Les Juifs offraient à Dieu leurs premiers-nés en mémoire du bienfait signalé qu'ils avaient reçu , lorsque Dieu , pour les délivrer de fesclavage de Pharaon, avait fait périr dans une seule nuit tous les premiers-nés d'Egypte; et Jésus-Clirist qui était la lin et le consommateur de la loi, est aujourd'hui ofTert comme premier-né de tout le genre humain, en action de grâces des obligations faifinies que nous avons à Dieu. De sorte que ce Sauveur des hommes est 1. le modèle de notre reconnaissance envers Dieu ; 2. le supplément de notre reconnaissance envers Dieu ; 3. la perfection de notre reconnaissance envers Dieu. Mais au lieu de cette reconnaissance, quelle est notre ingratitude ! nous méconnaissons les bienfaits de Dieu , et nous en abusons. Cependant nous lui en rendrons compte; et s'ils ne servent pas à notre sanctification , ns serviront à notre damnation.
3. Comme vengeur du péché. Jésus-Christ est offert à Dieu comme la victime du péché, et c'est id, aussi bien que dans sa circoncision, qu'il paraît sous la forme de pécheur, ou qu'il se substitue en la place des pécheurs : du reste, celte oblation de Jésus-l^hrist ne nous dispense pas du devoir de la pénitence; au contraire; elle doit nous y exciter en nous faisant voir combien Dieu hait le péché , et jusqu'à quel point il doit être haï et puni par nous-mêmes : mais c'est ce que nous ne voulons point comprendre.
Deuxième partis. Jésus-Christ offert et immolé pournous , nous apprend à nous connaître nous-mêmes. Rien de plus nécessaire que celte connaissance de nous-mêmes : et en particulier, rien de plus utile que la connaissance de notre vraie grandeur. Or, ce mystère nous découvre 1. notre excellence , 2. notre dignité.
1. Notre excellence, c'est-à-dire ce que nous valons dans restime de Dieu. Pouvons-nous l'ignorer en voyant Jésus-Christ livré pour nous? Voilà , homme , ce que votre Ame et votre salut ont coûté à Dieu. Tellement qu'il y a de la proportion entre votre salut et le sang d'un Dieu, entre votre Ame et la vie d'an Dieu , entre vous-même et la personne d'un Dieu. Cela supposé, quel est notre aveuglement, d'abandonner le soin de cette Ame et de ce salut! Le FUs de Dieu disait autrefois : Quel échange rhomroe donnera-t-il pour son Ame? mais nous pouvons bien dire à présent : Pour quel échange fhonnme ne doonerait-il pas son Ame , et ne la donne-t-ii pas tous les jours? Or, c'est ce prodigieux aveuglement que Jésus-Christ est venu guérir.
2. Notre dignité , c'est-à-dire ce que nous sommes par la vocation et par la prédestination de Diea; car, en eon- •éqneoee de cette rédemption que le Saoreur des hommes vient de oommsneer en se présentant pour nous , nous ap*
partenons spécialement à Dieu. Appartenir anx hammetv c'est un esclavage qui nous humilie; mais appartenir à Dieu , c'est un état de liberté qui nous relève en nous dé» gageant de la servitude du monde et de l'enfer : deux conséquences que tirait l'apôtre de ce principe : Empti estis pretio magno; Vous avez été achetés à un grand prix. 1 . Glorifiez donc Dieu, et portez-le dans vos corps en vous revêtant de la mortification de Jésus-Christ; 2. ne vous en. gagez donc plus dans la servitude des hommes, servitude si pernicieuse pour le salut , et même si dure pour la vie présente. Appliquons-nous à nous-mêmes cette parole de révangile de ce jour : Sanctum Domina vocabitur : car, selon le sens qu'elle exprime, nous sommes chacun le saint du Seigneur, c'est-à-dire que nous sommes totalement dévoués au Seigneur.
Compliment au roi.
m* SUR LA PURmCATION DE Là VIEHGB.
SoJiT. Le Ump$ de la purificatimi de Marie étant a§» eompli selon la loi de Moise , ils portèrent l'enfant à Jénualempour le présenter au Seigneur. •
Cest ainsi qne nous devons nous présenter nous-mêmes à Dieu.
Division. Jésus-Christ se présente à Dieu pour reconnaître et pour honorer le domaine de Dieu : domaine essentiel qne nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes; première partie: domaine universel que nous devons reconnaître , comme Jésus-Christ, par une entière oblation' de nous-mêmes; deoxième partie : domaine étemel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une prompte oblation de nous-mêmes ; troisième partie.
PRuiàRB PARTiB. Domalno essentiel que nous devons reconnaître , comme Jésus-Christ , par une sincère oblation de nous-mêmes. De tons ^ tributs que nous devons à Dieu comme an souverain Seigneur, celui par oh nous disthiguons Dieu comme Dieu , c'est cette oblation de nous-mêmes ; car nous ne nous devons nons-mêmet qu'à Dieu : voilà rimpo^ tant devoir qne Jésus-Christ nous enseigne dans ce mystère. Il sait que le domabe de Dieu son Père a été violé , et il en Tient réparer la glohre : comment? en s'offrent lui-même. Mais que sert de nous offrir ainsi nous-mêmes, puisque nons appartenons déjà essentieflement à Dieu en qualité de créatures ? U est vrai , nous appartenons d'une feçon à Dieu par la nécessité inséparable de notre être : malt conmie H nons a faits libres, nous pouvons d'ailleurs ne lui pas appartenir par le choix injuste et crhninel de notre volonté. Or, il veut qu'en nous présentant nous-mêmes à lui, nous lui appartenions volontah«ment, comme nous lui appartenons d^à nécessairement : voilà ce qui fait en quelque sorte la perfection de son domaine, ce qui fait st gloire et la n6tre.
Qu'est-ce proprement qne nouMnêmes, et qu'entendons» nons par nons offrir nous-mêmes? Cest offrir notre cceur, qui est comme notre premie^né. Dieu veut ravoir; il en est Jaloux, et 11 te mâlte bien : serons-nous assez injosles pour te lui refuser? Nous loi avons dit cent fois que nous lui donnions ce cœur; mais par te péché nous te loi avons ravi : et pourquoi? pour une paasion qui nous doroinaiL FaisoBi-lui te SMrifice de cette paasioa, et U nous oomltea de sesgrAees.
Vous me direi : Mais cette pasakm est criminelte; eom-
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ment donc ToftHr à Dien? Yotd le miracle de la grâce : c'est que ce qui Boof rend crimiDels aert à nous sanctifier ^ le sacrifice que nous en ftisoDS. Âindy fl ftnit 00 que nons soyons saints pour noos ofiHr à Dien, on qn'en nous of- Ihôit à Diea nous de^enioiis saints; car noos le derenons en effet, pnisqoe s'offHr à Dien sincèrement et de bonne foi , c'est se sanctifier. H n'en est pas ainsi à Tégard des grands; on peut se donner à eux, et n'en être pas roeilleur : à qnd antre mettre doisje donc plutôt me consacrer qo'àDieo?
Dku&ièib partib. Domaine oniversel que noos derons reconnaître , comme Jésos-Clirist, par one entière oblalion de nons-mèmes : car le mérite de la rdigton, dit saint AnAroise , est de Mre à Dien Foblation de soi-même dans mie étendoe proportionnée à celle do domaine de Dien. Jésos^lhrlst s'offre à son Père sans réserre, Jusqu'à s'engager même k loi sacrifier tout son sang et sa fie. Et si noos Toolons oser de réserre arec Dien , c'est qoe noos ne connaissons pofait encore assez bien le domaine de Dien d'one part, et de rentre la tyrannie do monde :1e domaine de Dieo de qol toot dépend; la tyrannie do monde, qid prétend qo'on loi sacrifie toot, et poor qol en effet noos n'épargnons rien.
ATons-noos Jamais bien pénétré le sens de ces paroles qne Dien dit à Moïse, et sor quoi est fondée la cérémonie de ce Joor : Mea sunt omnia; Toot est moi? Toot est k Dieo, parce qn'il estPauteorde toot, parce qo'flestle consenrateor de toot, parce qo'll dispose de toot De là apprenons comment noos derons être àDleo; et tootelbis comment y sommes-noos ? noos occopons^ioos de loi ? agissons-nons pour loi? noos soomettons-noos à loi et à ses iM'dres?
Yooloir retenir qoélqae diose et le refbser à Dieo , c'est B^aToir plos poor Dieo cet amoor de préférence qui le met à la tête de toot ; et ne le pas aimer de cet amoor de préfàence, c'est se rendre Indigne de sa grâce : Toilà ce qoi arrête tant de oonTendons. Un pécheur voudrait se d<mner k Dieu; mais ce qui le retient, et ce qui fait éranouir tous ses projets, ce n'est souvent qu'on seul point Disons à Dieu comme David : Lœhu obtutl universa : Cestavec Joie, Seigneur, que Je tous offrirai toutes choses : pourquoi? Tu dominaris omnium; Cest que toutes choses TOUS appartiennent.
Troisième partie. Domabe étemel que nous dcTons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une prompte oblation de nous-mêmes. En conséquence de cette éternité de domaine, O n'y a pas un moment où nous ne devions être à Dieu, puisqu'il n'y a pas un nxnnent où nous ne dépendions de Dieu. D'où saint Thomas conclut qoe riuMnmey dès le premier instant qu'il connaît Dieu, est obligé de raimer et de s'élever Ters lui ; et c'est en ce sens que saint Augustin disait k Dieu : Beauté si ancienne , je vous ai aimée trop tard, Cest encore par cette règle que les prophètes ne demandaient pas moins à l'homme qu'une éternité de culte et d'adoration; c'est-à-dire un culte de toute la Tie.
Jésus-Christ nous donne là^essus un grand exemple. Dès sa plus tendre enfiuice n se présente à son Père; mais nous, nous Toolons être à Dieu : quand ? tOQjonrs poor FaTenir, et jamais pour l'heure présente. Est-ce là honorer Dien , ou n'esta pas l'outrager ? Mais que fera-t-O ? il nous méprisera à son toar, et il noos priTera de sa grâce; en
sorte qoe nous ne rcTlendrons Jamais à luL CdaDÀnmote ne doit pas désespâ-er ceux fpii Jusqu'à présent ont passé
de longues années sans se donner à Dieu ; car il y en a en, après tout, qui, malgré d'ausd longs retardemento, oui
été appelés et reçusdeDiea;maisaussi,commelly ena plusieurs à qui Dieu n'a pas fait la même miséricorde, c'est ce qui doit instruire et saisir de frayeor ceux qui» a^^t on âge moins STancé, sont en état de consacrer à Dien les prémices de leurs années. Ne différons donc pas ; nmi^ oTfitms-nous, comme Jésus-Christ, de bonne heure, et par Marie.
Compliment an roi.
V SUR L* ÂSSOMPTIOlf DE Là TUBCB.
Sur. tÊttrieaehoiHlamemeunparUituiiiêhti sera
point éiée.
Ce mystère de Fassoroption de Marie est par excellenoe le mystère de sa gloire; mais si nous ssTons bien nous
rappliquer et en profiter, il n'est pas moins le mystère de notre espérance.
DiTiSfOR. Nous donnons communément dans deux er* renrs sor le sojet de la gloire de Marie : Fone regarde les moyens par où elle y est parTenoe, et l'antre, les STautages qui nous en doiTent reTenir. Or, Toyons, pour noos garantir de la première erreur, quel a été le Tral prindpe de la béatitude de Marie ; première partie : Toyons , pour nous préserver de la seconde , quelle est la mesure du poavon- de Marie; deuxième partie. Voilà de qool exdter toat à la fois et réj^ notre espérance.
Premi&re piiRTiB. Quel a été le vrai principe de la béet*^ titnde de Marie, c'est-à-dire pourquoi Marie est-elle au. Jourdliui glorifiée dans le dél? est-ce parce qu'elle a été mère de Dieo? Non; mais ,«1. parce qif die a été obéissante et fid^e à Dieo ; 3. parce qo'eUe a été humble devant Dieu . 1. Parce qu'die a été obéissante et fidèle à Dieu. Cest ainsi que le Sauveur du monde s'en dédara , lorsque cette femme de l'Évangile lui ayant dit , Bienheureua: le sein qui vous a porté I il lui fit cette réponse : Mais plutôt » heureux ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui la' mettent en pratique ! Par où fl donnait à entendre, reprend^ saint Augustin, que c'était Tobéissance et la fidâité de Marie qoi faisait son bonheur, et non pas la maternité divine. Or, ce qui faisait alors le bonheur de Marie, c'est ce qui a (ait depuis sa gloire dans le del. Avoir été mère de Dieu , c'est un bonheur qu'a reçu Marie ; mais avoir étéfidèle à Dieu, c'est un mérite ; et Dieu, dans sa mère même, ne couronne que le mérite.
2. Parce qu'elle a été humble. Cest en ce sens qne saùit Ambroise prend ces paroles de Marie : Quia respexif humilifatem ancillœ suce; ecce enim ex hoc beatam me iicent omnes generationes : Parce qoe le Seigneor a jeté les yeox sor la bassesse de sa servante , et qo'il a été tooché de raveo qo'elle en fiUsait , poor cela, et poor cela spécialement, eDe sera béatifiée. Les anges, dit saint Bernard, voyant Marie monter an ciel avec tant de pompe » eorent bien lieo de s'écrier comme les compagnes de l'Épouse : Quœ est ista P Qui est cdle-d ? mais on eût bien pu leor répondre ce que saint Paul disait dn FOs de Dieu : Quodautem ascendit, quidest, nisi quia et descendit? Elle est élevée, parce qu'die s'est abaissée.
Voilà , encore nne fois, ce qoe le Sauveur du monde a cooronné dans Marie, sans considérer en ancune torle
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qu'elle était sa mèro : pourquoi? parce qa'en la oouroih aaoty fl n^Sgissait ni en fils, ni en homme, mais en Dieo et en juge souTeraîn. Ainsi Fayait^l d^ tnûtée par aTance ani noces oe Oana et en d'antres oocasiong. On peut dire néanmoins d'ailleors que sa maternité a contribné 4 8a.béatitnde : comment? en ce qn'eDe a en, comme mère de Dieo , de plus grandes grftoes dont elle a rempli la mesure par sa fidélité; en ce que sa maternité a rdiaussé le prix de son humilité : mais toujours est-il Trai que la cause pro* diaine de la béatitude de Marie n'a point été sa maternité difine , et que c'a été seulement sa fidélité , d'une part, et de rantre son homOité.
Puissants motifs, 1. pour exciter notre espérance : Marie ne parvient à la gloire que par le même chemin qui nous est ouTert k tous ; 2. pour nous inspirer un saint mépris de tout ce qui s'appelle distinction et grandeur dans le monde ; ce n'est point par là que nous mériterons la gloire du ciel; 3. pouf noua &ire mèsoe peu compter sur certaines grâces , qudque d'un ordre sumaturd , k moins qu'elles ne soient soutenues par la sainteté de notre Yie.
DEDxiiin PART». Quel est dans le dd le pouToir de Marié pour nous secourir? 11 est certain que nouspouTons saintement et utilement invoquer la mère de Dieu ; car on sTadressait bien à elle loraqifeDe était sur la terre, et l'on employait bien sa médiation auprès de Jésus-Christ pour obtaihr de lui des grâces : maintenant qu'elle est dans le ciel, pourquoi le youdrait-on moins? U Est^ qu'elle ne Toudrait plus s'intéresser pour nous? mais dans le del sa charité est plus ardente que jamais : 2. est-ce qu'eOe ne peut plus nous sesiwr^? mais dans l'étal de sa gJMre, s^ rait-elle moins pdHKite qu'elle ne Fétail parmi nous, et dans ce lieu d'exil? 3. est-ce qu'dle ne connaît plus nos hesoins, et qu'elle n'entend plus nos prières? mab les anges, à qui Dieu a confié nos personnes, nous entendent bien; 4. est-ce que Fusage de l'IuToquer blesse llionnett de Dieu? erreur pitoyable; car nous l'inToquons, non comme celle à qui il appartient de donner la grâce , mais comme celle qui peut nous l'obtenir. NouspouTons donc inroquer Marie, et ce droit de recourir à die est un des plus fermes appuis de notre espérance. Nous arons dans cette Tierge, 1. une ayocate toute-puissante auprès de son Fils, qui est notre juge; et quand nous Pappdons toutepuissante , ce n'est pas à dire qu'elle soit au-dessus de son Fils, mais qu'elle peut tout obtenir de lui , et par la préâBodnence de sa dignité , et par le mérite de sa personne ; 3. une mère de miséricorde pour les pécheurs, puisque c'est aux pécheurs mêmes qu'elle est en qudque manière redeyable de toute sa gloire.
Voilà notre espérance : mais qud en est Fabus? c'est que nous osons nous promettre de la protection de Marie, 1. des glaces chimériques et impossibles; 2. des grâces possibles , mais miraculeuses; 3. des grâces, s'il y en avait de tdies, incapables de noos sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervertir; 4. des grâces selon notre goût et les désirs corrompus de notre coeur. Or^ ce n'est pohit pour cda que la mère de Dlea est puissante. Espérons en elle , mais que notre espérance sdt juste et réglée. 1^ Prière à la Vierge.
n* POUR L4 FÂre ns L'ASSOIIPTION, SUR LA DÉVOnON A
LA VIERGB.
SojBT. JéiHs entra dans une htmrgadêf et une/emme le reçut dafu sa maison.
Cette femme , selon le sens que l'Église donne à Févan gile de ce jour, c'est Marie qui reçut dans ses chastes entrailles le Fils de Dieu : et c'est ^e-méme aussi qui est aujonrdliui reçue par cet Homme-Dieu dans le s^oor de la gloire. N'entreprenons point d'expliquer avec quelle pompe die entre dans le del : mais voyons queHe doit être sur la terre notre dévotion enyers cette glorieuse mère.
Dnnsioif . Trois devoirs en quoi consiste la dévotion à la Vierge : l'honorer, mais l'honorer judldensement; première partie : llnvoquer, mais llnvoquer. efficacement; deuxième partie : rimiter, et limiter rd^ieusement; troisième partie.
Premèrb partie. Honorer Marie, mais l'honorer judicieusement. S'il peut y ayoir parmi les personnes adonnées au service de la Vierge quelques dévots indiscrets, il fout aussi convenir qu'il peut y ayoir parmi ceux qui censurent les dévots de la Vierge, des censeurs ^discrets. Us se sont plaints, 1. qu'on rendait des hommages à Marie comme à une divinité ; 2. qu'on lui donnait des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas, surtout ceux de médiatrice et de réparatrice; 3. qu'on lui attribuait de nouveaux privilèges qui ne nous étaient réydés ni dans l'Écriture ni dans la tradition. Examinons ces plaintes; et de là même tirons des règles sûres pour honorer discrètement la rebe du del.
On w^imm^fÊim
comme une ^ramé. Mlil Kltee à la ProvMKÉee, Fl^^se de Jésus-Christ n'avait pas besoin de l'avis prétendu salutaire qu'on a youlu nous donner là-dessus; car ce n'est point à Marie que nous offrons, comme à Dieu, des sacrifices : nous rhonorons d'un culte inférieur à cehrî de Dieu , mais supérieur à tout autre que cdui de Dieu, et c'est l'honorer judideusement.
2. On s'est plamt que les dévots de Marie lui donnaient des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas, surtout ceux de médiatrice et de réparatrice. Mais puisqu'elle est mère de Dieu , y a t-il un titre d'honneur qui ne lui convienne? et, en particulier, sahit Bernard ne rappeUe-t-il pas expressément médiatrice et réparatrice, et ne témoigne-t-il pas que de son temps c'était ahid que toute l'Église Fappdait? Or, c'est encore honorer judicieusement la Vierge que de lui attribuer les qualités que toute l'Église lui attribue. H n'y a qu'un médiateur de rédemption , qui est Jésus-Christ; mais il y a d'autres médiateurs d'intercession, et Marie, entre ceux-d, ne doit elle pas avoir la première place?
3. On s'est plaint du zde que font paraître les déyots de Marie à défendre certains privilèges qu'ils reconnaissent en die : privilège de grâce dans son hnmaculée conception ,
privilège de gloire dans sa triomphante assomption. Mais raisonnons toujours sur le même prindpe; de tous les privilèges qui, sans préjudider aux droits de Dieu, servent à rehausser l'éclat de la maternité divhie, y en a-t-fl un seul que nous puissions raisonnaUement lui contester? n'est-ce pas asses que ce soient des privilèges reconnus par lesplus savanUhommes dcFÉgllse, autorisés par la créance
commune des fidèles, appuyés an mohis sur les plus fortes
eoiqecturei tt ]fl8 tétooignages les plus solides ? Or tels sont les priTiléges qae noos lioiioroiis dans Marie , et c'est par là que nous les honorons prudeimneot. Faut-il donc que le ministère de la parole de Dieu soit aujourdlini nécessaire pour maintenir le culte que nous rendons à la plus sainte des Tîergcs? mais, malgré tous les eiïorts de l'hérésie, le culte de Marie a subsisté, et fl subsistera.
Dcin(iÉ3iE PARTIE. luroqucr Marie, mais Tinvoquer clfieacement. Nous pouTons invoquer Marie, puisque l'Église a défini que nous pouTOus invoquer les saints ; et que d'ailleurs il est certain que cette mère de Dieu a toute la miséricorde et tout le pouvoir nécessaire pour nous aider de son secours; c'est ainsi que les Pères ont raisonné. Non- seulement nous pouvons invoquer Marie , mais nous le devons : pourquoi? pour nous conformer À l'Église, pour nous attirer la grâce, pour nous procurer contre les dangers du monde une puissante protection , pour assurer notre salut. Mais le point est d'invoquer cette vierge efficacement , c'està-dire de telle sorte qu'elle puisse agréer nos prières, et que nous ne Finvoquions pas en Tain ; sur quoi il y a jeux extrémités à éviter, 1. trop de confiance dans la protection d(f Marie, 3. trop peu de confiance dans cette même protection.
1. Trop de confiance; car nous lui (kisons quelquefois des prières présomptueuses, et par là !n}arfeuses à Dieu , indignes de la mèie de Dieu , et pernicieuses pour nous-mêmes; or, de tdles prières ne peuvent être efficaces.
2. Trop peu de confiance. H semble, à entendre parler les censeurs do colle de la Vierge, qu'un pécheur, dans rétat de son péclié, ne peut avoir recours à elle, parce qu'il n'est pas actuellement contrit et pénitent, et parce qu'il n*a pas l'amour de Dieu. Mais, sans être actuellement contrit et pénitent, ne peut-il pas demander, par l'intercession de Marie, la grâce de la pénitence? et, sans avoir actuellement l'amour de Dieu , ne peut-il pas le désirer et l'obtenir par Marie? Dans un siècle où nous voyons tant d'âmes s'égarer et se pervertir; ne leur fermons pas les ▼oies du retour et du sahit. Or, une de ces voies les plus assurées , c'est une sincère confiance en Marie.
Troisième partie. Imiter Marie : 1 . ce que nous devons ftoaiter dans Marie ; 2. pourquoi nous la devons imiter.
1. Ce que nous devons imiter dans Marie, c'est sa sainteté; 2. la plénitude de sa sainteté; 3. la perfection de sa sainteté; 4. la persévérance et la fermeté invariable de sa sainteté.
2. Pourquoi nous la devons imiter : pour avoir part à la gloire dont elle prend aujourd'hui possession; c'est par le secours de cette vierge que nous pouvons imiter ses ttemples. Adressons-nous à elle pour cela ; dévouons-nous à elle comme un de nos rois , et disons une profession pubttqœ de notre dévouement
Prièro à la Viei^.
I*' POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAlMTS.
Sujet. Dieu est admirable dans ses saints.
Admirable dans leur prédestination , dans leur vocation , dans toute l'économie de leur salut, dans leur béatitude et dans leur gloire. Mais n'en demeurons pas là ; car U y a des choses qui doivent encore pins nous toucher.
DrvisiON. Dieu est admirable de nous avoir donné les saints pour intercesseurs et pour patrons ; premièt« partie :
admirable de nous avoir proposé les «alnis pour modelée et pour exemples; deuiièrae partie» ^
pREmÈRE PARTIE. Admirable de nous avoir donné lee
samts pour mtereesseareetpom- patrons : pounfooi .M . parce qu'en cela Dieu nous découvre visiblement les trésors de sa sagesse et de sa piovideDoe; 2. parce que la gloire dee saints e»est inMmoit rdevée; 3. parce que nous y trouvons de très«gran^ avantages pour notre sahit.
1. Dieu , en nous donnant les saints pour patrons, nous découvre vieiMement lee trésors de sa sagesse et de sa providence : car c'est ainsi qiTil établit le plus bd ottlre et la subordhiation la phis pariaite qu'a puisse y avoir cotre les hommes. Ifoos dépàidons des saints, et notre dépendance nous est aimable , parce que noos savons qoe les samte s'intéressent en notre fiiveur. Leur élévatîoo , an lieu de les enfler, leor donne des inclinations bienftisaiites pour nous; et, au Heu d'exciter notre jalousie, elle nous inspire ime reconnaissance affectueuse pour eux. De phis , c'est ainsi que Dieo a trouvé le moyen d'entretenir une sainte correspondance entre l'Église triomphante dans le ciel , l'Église mUitante sur la terre, et l'É^ souftranle dans le iwrgatoire.
2. La ^ire des saints en est infiniment relevée. En effet, nous apprenons de là quel est le pouvoir des saints : et s'ils sent si puissants pour les autres , quels trésors de gloire ne possèdent-ils pas pour eux-mêmes ? quelle gloire d'être nos médiateurs auprès de Dieu , et des médiateurs à qui Dieu accorde tootl C'est par là même encore qae Dieu nous engage à les honorer nous-mêmes : en sorte qu'ils ont tout à la fois et les honneurs du del , et les hottneors de la terre.
3. Noos y trouvons de très-grands avantages pour notre saluL Les saints prient pour nous ; et comme leurs piières sont plus efficaces que les nêtres, elles contribuent dans un sens à notre salut plus que les nôtres : plus efiicacee, dis-je , que les nôtres, soit par la dignité des saints plos relevée , soit par leor charité plus ^rée, soit par leor attention beaucoup plus constante et plus fixe; enfin, par leur ferveur beaucoup plus ardente : aussi comtiien de hss les hommes ont-ils éprouvé les salutaires effets de leer protection I
Mais comment répondons-nous à leurs soins? Noos les déshonorons sur la t^re, nous violons les temples que l'Église a érigés sous leur nom , nous proCanons leurs Atoe. Aurons-nous après cela bonne grâce de reprodier ans hérétiques de notre siècle le mépris qu'ils ont fiiit do coite des saints? A cet abus qui regarde leur culte, nous eo ajoutons un autre qui est Fabus de leur invocation. Me parlons point de ces prières abominables qui lèraiefit dee saints, s'ils les écoutaient, les ftiuteurs de nos vices; ne parlons point de ces prières mondaines et intéressées qu'oo &ï% aux saints, pour des biens temporels, sans jamais leur demander des biens spirituels. Le grand abus de Tinvoca^ tion des saints dans les prières même en apparence ke plus rdigiéuses, c'est que nous voulons qu'ils demandent à Dieu pour nous ce que Dieu , selon les règles de et sagesse, ne veut pas nous accorder, et ce qu'il n'est paeè propos qu'il nous accorde. Nous les invoquons ; et du reste, comptant sur leur hiteroession , nous prétendons vivre sans vigilance , sans pénitence, sans gène. Souvenons-noof que , si les saints sont puissants auprès de Dieu , ils ne le sont pas au préjudice de Dieu même, et de ce que noue ta
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datOM; el prenoos garde qu*au lieu d'être dob protoc^ tears, Os ne deTiennent nos aocusatears el noe juges.
Dgoxièmb paatie. Admirable de nous âToir proposé les sainls pour modèles et pour exemples; car cet exeo^ des saints opère en nous trois merreilleux effets : 1. il nous persuade la sainteté; 2. il nous adoucit la pratique de la sainteté s 3. il nous Ole tout prétexte par où nous pourrions nous déTendre d'embrasser la sainteté.
1. L'exemple 4es saints nous persuade la sainteté : com« aient ? En nous foisant comprendre d'une simple vne toute b perfection et tout le mérite de la sainteté : car qu'est-ce qu'un saint? C'est une idée réelle» Tisible» palpable et substantielle de toute la sainteté évangélique ; et Dieu , en nous le montrant, nous dit : Inspice, et foc secundum exemplar; Regarde , et conforme-toi à ce modèle. Or, il n'est pas possible de voir la sainteté, je dis la Traie sainteté, telle qu'elle a été dans les saints, sans l'estimer : cette estime en (ait naître l'aniour et le désir; et nous inspirer ces sentiments k l'égard de la sainteté, n'est-ce pas nous la persuader? L'exemple de Dieu n'était pas propre à faire sur nous le même effet, car, outre que Dieu est invisible , il n'est pas saint de la manière que nous devons l'être; notre sainteté doit consister dans la pénitence, dans la soumission , etc. , et tout cela ne peut conTenlr à Dieu. H fiiUait donc qu'il nous proposât des bommes comme nous et de même nature que nous : or, c'est ce qu'il a fidt. C'est par de semblables exemples que l'illustre Matatbias confirma ses enfants dans le culte du Seigneur, et c'est dans le même dessein que l'Église a ordonné qu*on ei^KwAt à nos yeux les images des saints.
2. L'exemple des saints nous adoucit la pratique delà sainteté : car il nous apprend, 1. qu'il n'y a rien d'impossible dans le sainteté, puisqu'il n'y a rien que les saints n'aient pu et qu'ils n'aient soutenu ; 2 qu'il n'y a rien même de si difficile qui ne puisse nous devenir agréable , puisque les saints y ont trouvé et goûté les plus pures douceurs. Ces pensées réveillent notre courage , et le courage facilite tout.
3. L'exemple des saints nous été tout prétexte par où nous pourrions nous défendre d'embrasser la sainteté. Détail des divers prétextes que l'exemple des saints détruit : ils pouvaient les alléguer aussi bien que nous. Qu'auronsnoos donc à répondre quand Dieu, dans son jugement dernier, nous demandera compte de l'affieuse différence qui parattra entre leur vie et la nêtre?
Compliment au roi.
n* POCm hk FÊTE nB TOUS LES SAIIfTS.
Sncr. Les disciplet de Jésus-Christ s'étant apprth ehés de lui , il se mit à les enseigner.
Que leur enseignait c« dirin Maître? La sdence des saints.
Division. Les saints ont trouvé le secret d'accorder dans le monde leur condition avec leur religion ; première partie. Les saints se sont servis de leur religion pour sanctifier leur oonditlon; deuxième partie. Les saints , par un heureux retour, ont profité de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion; troisièine partie. TeHa aétéla ideiioe des saints , et telle doit être la nôtre.
PâBnùKB PABTiB. Les saints ont aecordé dans le «onde leur condition avec leur religion : 1. Us n'ont point cherché liaaiirteté hors de tour condîtion; 2. Us se sont sanctifiés
jusque dans les conditions qui semblent les ptusupposéas k la sainteté; 3. par le moyen même de la pénitence, ilsont acquis la sainteté dans les conditions où ils «'étident engagés sans avoir consulté Dieu, et où le seul mouvement de leura passionsles avait hit entrer.
1. Ils n'ont point cherché la sainteté bon de leur oondi* tion;mais ils s'en sont tarasàlamaximedesaintPaul quand il disait aux Corinthiens : Que chacun travaille^ se sanc^ tifier dans rélal et selon l'état où U se trouvaU loraqu'U & embrassé la foi; car voilà lesens de ce passage: Unsuguàif queinquanoeatUmevoetUuseslfineapemumetUtqMd Deum. Ainsi les saints, sans se déranger et sans se déplacer, ont accordé la sainteté, les uns avec lagrandeur, et les autres avec l'humiliation ; les uns avec l'opulence, et les autres avec la pauvreté, etc. Or, ce qu'ils ont ûdt lorsqu'ils étaient k ma place, pourquoi ne le ferais-je pas comme eux? n'y ya-t-il pas de tout mon intérêt '
2. Ils se sont sanctifiés jusque dans les conditions qui semblent les plus opposées k la sainteté ; combien se sont sanctifiés dans la profession des armes? C'est donc une erreur de croire que ma condition m'empêche d'être saint : erreur qui ne sert qu'à nous décourager; au lieu que la pensée qu'on peut se sanctifier dans son état, donne de la confiance et anime* C'est encore une antre erreur, de se persuader qu'on serait plus à Dieu , et qu'on y pourrait plus être dans une condition moins exposée ; car celle où Dieu vous a appelé est celle où il vous a préparé plus de grâces, et par conséquent la plus sûre pour vous : Toilà ce qui a fixé les saints.
3. Us sont ianrtifiés, par k moyen 4e la pénitence, dans les conditions même où ils s'étaient engagés sans avoir consulté Dieu , et où le seul mouvement de leurs passions tes avait fait entrer. Ne pouvant plus sortir de ces conditions, ils ont cherché dans leur religion une ressource à leur malheur; et c'a été de pleurer devant Dieu, et de réparer, par une vie plus austère, plus exemplaire, plus régulière » le crime de leur imprudence : c'est ainsi que les saints ont su accorder leur condition et leur religion. Ce merveilleux accord leur a coûté; mais en peut-il trop coûter pour acquérir une science si salutaire?
Deuxième partie. Les saints se sout servis de leur religion pour sanctifier leur condition. Ce que Saloroon disait de la sagesse en demandant à Dieu qu'elle travaillât tonjours avec Ini, les saints l'ont pensé de la religion. Elle leur a serri , 1. pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette; 2. pour accomplir les devoh^ dont leur condition était chargée.
1. Ils se sont servis de leur religion pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette. Il y a dans chaque condition certains désordres essentiels que la religion seule peut corriger; mais les saints , en conformant leur condition à leur religion, s'en sont préservés ; sans cela la prospérité les eût éblouis , rabondance les eût corrompus : mais parce qu'ils s'étaient lait de leur religion comme une armure divine pour se défendre de toutes les tentations, rien ne les a pu pervertir : et Toilà ce que les païens même ont révéré. Or, puisque je professe la même religion , pourquoi n'en ferals-je pas le même usage?
1. Ils se sont servis de leur religion pour accomplir les devoirs dont leurooDditSonéUit chargée II y a dans toutce les conditions certabis devoirs pénibles et mortifiants, et sans la religion les saùiti auraient pris seulement de leurs
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ooaditkMis ce qu'il y aTait d'utile et de oommode, et se tenient déchargés do reste; mais parce qaHs agissaleot per principe de religioD , ils ootsatisfidtà tout; eteny tatisftisaot, leur religion leur a tout fUt rapporter à Dieu. Que TOUS êtes admirable dans tos saints, 6 mon Dieu! et que la science de Tos saints est proibnde et sublimet
Tbomèhe Pkvm. Les sainU, par un heureux retour, eot profité de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion. Ils ont trouvé dans leur condition, 1 . de puissants motife pour s*exciter 4 la pratique de leur rdi^ ; 3. des moyens de glorifier Dieu et d'honorer leur rdiglon ; 3. des croix dont ils ont fait la matière de leur pénitence , et des sacrifices qu'ils ont eu le bonheur d'oOHr k Dieu dans resprit de leur religion.
1 . Des motifs pour s'exciler à la pratique de leur religion. Ce que leur condition les obligeait 4 foire pour le monde ne saffisait-il pas pour leur apprendre ce qu'ils defaient faire à plus forte rdson pour Dieu?
2. Des moyens pour glorifier Dieu et pour honorer leur religion. Combien ont &it pour Dieu de grandes choses, parce que leur condition les mettait en état de les faire? Si saintLouis n'eût pas été roi, aurait-Q porté tant de saintes lois? aurait-il bAti tant d'hôpitaux? Cependant, sans foire ce que saint Louis a foit , je trouverai toujours dans la médiocrité de ma condition de quoi marquer à Dieu mon 1^ et de quoi l'honorer.
3. Des croix dont Qs ont foit la matière de leur pénitence etdes sacrifices qu'ib ont eu le bonheur d'offrirà Dieu dans resprit de leur religion. Par là ib ont eu dans les conditions les plus relevées, et jusque dans les cours des princes, plus d'occasions de se sanctifier qu'on n'en a partout ailleurs. Soyons soumis et patients comme eux : c'est par la patience qu'on parvient k la même giofa« qu'eux.
ComplknentauroL
PODR LB joua ni Là oomteMunoif dbs «okib.
SuiR. Je vous du en véHié que Vheure estvemie, et c'est celle-ci , où Us fnorts entendront la voix du Fils de Dieu, et oà ceux qui rentendront, vivront.
Cette voix du Fils de Dieu, c'est la voix de son sang, qui , dans le sacrifice de l'autel , a été auyourd'hui offert k Dieu pour les morts ; il s'est fidt entendre àces ftmes que la justice de Dieu retient dans le purgatoire, et il leur a annoncé l'heureuse nouvelle de leur délivrance.
Division. Ne pas secourir les âmes du puigatoire , parce qu'on n'est pas persuadé des pemes qu'elles y souffirent, ni qu'il y ait un purgatoire, c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur : première partie. Être persuadé des peines que souffirent les Ames du purgatoire, et ne pas travailler k les secourir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle estcontraire à la piété et aux lois mêmes de l'humanité : deuxième partie. Être disposé k secourir les Ames du purgatoire , et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun quil est déplorable dans le christianisme : troisième parlie.
PanntRK pamtib. Ne pas secourir les Ames du purgatoire, parce qu'on n'est pas pmuadé des peines qu'elles y souffirent , ni qu'il y ait un purgatoire , c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est plehie d'erreur. Tdle est néanmoins la conduite des hérétiques et de ceux qui, par II-
bertinase, entrent sur œ point dans lews sentiments : conduite ok il est aisé de découvrir trois grands défauts.
1. Dans undontedespécufotion,ilssemettent Mih»> saïd de manquer A un des plus importants devoirs de la justice et de la charité chrétlenne:carenfinles hérétiques, malgréeux, sont Ibrcés de reconnaître que, comme ils n'ont point d'assurance qu'A y ait un purgrtoire, aussi n'ont-il» point d'assurance qu'il n'y en ait pas. Or, dans on tel doute, oonctare à ne point prier pour les morts, est-ce une condnHe sage? Nous qui croyons le purgatoire^ nona ne sommes pas pour cela certahis que ceux d'entre let morts pour qui nous prions en particulier, y soient nctnellenent ; car Us peuvent être , ou dans le ciel , ou dans renfer. Cependant nous prions toi^oars : pourquoi? parce que , comme dit saint Augusthi , il vaut mieux s'exposer à fUrepour cet Ames des prières superflues, que de se mettre en danger de ne pas fiire pour eDes des prières néees* safavs. Ainsi devraient raisonner les hérétiques.
2. ns ne prient pas pour les morts, parce quiis ne croient pss le purgatoire : mais, tout au contraire. Ils devraient crobe le purgatoire , parœ qu'il est évident et inoonfestnble qu'a fout prier pour les morts. Rien de phis solidement établi parFantorité de rÉcriture, par oelle des anciena conciles et des Pères , par toute hi tradition , que la prière pour les morts. Or , sll fout prier pour les mofts, fl y a donc un purgatoire. Mais pour ne vouloir pas tirer cette conaéquenee, les hérétiques nient le principe, et pour le nier Os reiettent des livres de l'Écriture irès-antbeatiqoes, et ne défèrent ni aux conciles, ni aux Pères, ni A la tradi* tion.
3.Decequie8tfakcertaintouchantlepurgaUMre,il8 sa fbnt un pr^ugé contre le purgatoire même. Par exemple » ce qui les choque, ce sont certaines pemtores sensible et affreuses qu'on nous en fait. Hais moi, si fêtais k leur place y je me dirais à moi-même : Je ne sais point expressément ni où souffirent les Ames des morts que Dieu purifie, ni ce qu'elles soufltent, ni comment cÂles souftent; mais sans examiner toutes ces circonstances , qid ne sont pohit essentieiles , il me suffit de savoir qu'elles souffrent, qu'il est juste qu'elles soufflent, et que je puis les soulager dans leurs soufllranoes. Quel bonheiv pour nous, fidèles catholiques, d'être les enfants d'une Égibe qui ne nous abandonne, ni pendant notre vie, ni après notre mortt
DicxtknE FARTiB. Être persusdédes peines que souffrent les Ames du purgatoire* et ne pas travailler A les secourir, c'est une dureté aussi criminelle qu'die estcontraire à la piété ^ aux lois même de l'humanité; elle blesse trois mtérêto différents : f. nntérêt de Dieu; 2. l'imértl de nos firères; 3. notre propre Intérêt.
l.L'faitérêt de Dieu:ear, délivrer une Amedupurgatofre, cTest procurer un accroissement de gloire A Dieu; c'est autant glorifier Dieu qu'on le glorifie par la conversion des hifidèles; c'est le gloriftor comme Jésus-Christ le glorifia lorsqu'il descendit dans les limbes pour en tirer les Aums des anciens patriarches; c'est, pour ainsi dire, tirer Dieu lui-même dTun état violent où il se trouve, obl%é qu'il est de punir des Ames qui hil sont cfaèras, et qu'A vendrait rassembler dans son sein.
a. L'intérêt de nos fkères: ils souffrent, et ce aoni DOS proches, nos parents, nos amis.
Noire propre intérêt : autant dTAmes qae rnsm
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mu , ce Mut «obot da protoctean qoe nom tToni dut le ciel. Uaii à DODS ibaadmaoïu cw Imes , Dkn permrt- 'tra que noua loyoïu noiu-iiiétaes nn joar déUaite.
TBOisrt>E FiBTU. Être di^oté i Bccoarir 1m Ihm* dn purgatoire, et m te terrtr pou cela qnedemoTeiu inelScacet , c'eit un désordre aoitl comnina qn'U cet déptonble daiM le chrlttûDlniie. On ne Uau pu d'tTolT pour le* morU qadqDe t^Aé ; mail, 1 . pUU lÛrile et InlhietaeaK i 3. ftM d'otteBlaSon el de btte ; 3. piité tonte païenne ; t. piété qnl,qiiiAiiKchrtUenDe, ne produit qne detœnnet moMei el nne mérite.
I. Mété atérOe el InfraclDeaw. Beaucoup de larmet et pen de pritrei:ti'ettmbiie SOT tf antre» qn'on ledécb*^ abttdDinent du vtbt de prier.
3. Piété d'ottentalioa et de faate. On ne pense qa'k l'exlériear dei deroln fimébret) BDicérteMilet d'en denl.elc.
3. Piété tonte ptlenna. Elle n'a qne la cfaair et le ung pour objet, nui (j^r dam leiTiieidelafol.
4. Plélé 1(01, qootqoe chrétleoM, ne prodait que des œoTTet mortel et nm mérite. On prie , mais lani Mre en ploe aree D(ea. Toot ce qne doui btuni alon lont dei centre! mortel powDoiiHDéaMi ; hul-Q l'étonner qn'ellee le aotent cnoore jdni poor lei autru ÎExeeploDi néaDni(dni de celle lifie le ncrifiee de la mené. Indnlgaice ponr lea morts qa'on pent gagner par la OHnmanlon, après l'être pDiifié par le laerement do la péoitenoe.
SiuBr. Nmu txKU ecAorbnu à tu pat recevoir m vain la grâce d» IHnt; cor IHen »ow dU hrtwéwé dam rÉerilure,Je poui al exaucé au lempi /aeorabte , etjevotu aiaidéaufourdiitaluLOrvoleHiwtJttttianl ce len^/Mxtrable, eolei eeijowt de talvt. Xt lempi fc>onUe pour nooi, c'est ce lempi d'indnlgeoce el de JnbUé.
DinsioN. Ce qne c'hI qne la grtee do Jnbilé ; première partie : ce qui est oéceMiire pour aTcar part à la grice do Jubilé ideaxibme partie : ce qne doit opérer dans nous la des grice du JuUlé;tniliièQie partie.
pnnntxB piitii. Qa'eil-ee qnela grflce dn JubDé? Ces! proprement la rémbrion de la peine temporelle qni rate k lobir an pécbenr iprts qne ion péché Inl eit pardonné. 11 faut dialiogoer deui choies dans le péclié , la conlpe el la peine. La coulpe oe peol être remiieque par le sacrement de péoiteiKe,on parla contrition parbite; mais par une grâce ipéciale, Dlea remet la peine en Tertn de l'indnlgeoce etdaJubaé.
En vab) les héréllqoea prétendent qne tXea ne ranet jamais la conlpe on rolTeme, sani remettre la peine; et que Jésns-Christ ayant saUsCalt {dduonent ponr nons , tonte autre satisbction leiait Inutile et dimlnnerait marne Je mérite do sacdRce de la croli : car, 1. 11 ne bnt que i'csemple de MoIie et de Daijd ponr nooi ooDTaincre qne Dieu, en pardooDanlmAroe le péché, seréserre encore le droit de ponir lemporelkment le pécheor ; 3. Q est ériduit, par le témoignage de saint Paul , qne noa talisbcticKU doi- YKit <tre Joinlee t ediea de Jésm-Chriit : Àdhnpleo ea futs désuni poulanum Chritli, in carne tnea.
Tenani-noni-en donc toqjonn fc la même {nvpodtlon, qne Dieu , par l'indulgence et le jubilé, nous remet la poioe ~e qnl était due k noi pécbéi, et dont l'exacte
qoant crtte prorocsa
délient tw la 1er
dont saint Paul et
usé; pouToir pareil
péluéei dans le mo
gUiser mr cela des abus dana le christianltiDe : mais outre
que rËgilM les a corrigés, l'abns mËme du Judalgencee
est nne preuve de leur Térilé et de leur lainteté, car, sdoa
TertnIlJen , on n'abnae qnede ce qui est bon , et oo ne pro-
biK qne ce qui est saint
Hais ai qnol le Jubilé eiMl dîA&enl de cei indulgeneei qne nons appekmi pténitouf I. Ceit aoe Indulgence beaaconp plus soIemMUe; i. c^eat une indnlgean benocoop plBi priTilégiée; 3. c'eit nne indulgenoe beaneonp [Ins lâre. Recerona-la donc areo reqtect, aTce recoonai»tance elacUon de grâces, et arec tonte l'obéiiianoe de la fbl.
DEoiitn rxRTiB. Quelles dlipoiltiona lont néeeuafrei pour aToir part i llndnlgenee dn JuUléP l. £tre en étal dogrlce,TolUIadiqH>sltioobabltneIle:3. accomplir iei ceuTrei prescrites par la bnlie , «tàlâ h dispodtion actuelle.
I.Ëtre en état de grâce : car nndnlgence estime farenr qui ne s'accorde qu'aux Joslea et an amis de Dieu : d'où BuiTent trois conséquences : la preniiire,qa'il fantdooe renonceràtont péché; la seconde, qn'il suffit donc d'avdr la conscience chargée d'un seul pécbé mortel ponr être incapable de gagner l'indulgence du Jubilé , et qoll safBt mJtne d'être coupable d'un seul péché YâiM qu'en ne déteste pu, ponr ne la pouvoir gagner dans tonte ion étendue ; ta troUiinie , qull but donc (traTTalment contrit et pénlleDl. De là jugeons combien il j en aura peu qnl partidperont k cette grice du Jubilé.
De là même eondooM encore qn1I n'est d(»e pv tral tinellndulgence, et par conséquent le Jubilé, antantiMa la pénitence, alnd qne lea liéréttqaes nous l'ont reproché, ni que ce S(^ même on relâchement de la pénitence ; pniiqne le Jubilé suppose la pénitence et ce qu'ilya de plus difficile dans la p&kitence , qui est la conver^n do cœur : et pniaqne c'est au même tonpi le moUrie plus engageant pour eicîteT les pécheurs a hlre dé digne* frnita depéni* tence. Ceef an contraire dani la doctrine des béréthinee qnerondécouTre le relâchement TisibieetranéanUsiement de la pémtence : car n'est-ce pas l'anéantir que de la réduire à un ihnple acte de Toi , et de la d^wniller, comme ont fait lea anteo» du ichlime , de toutes les cninei bo> luDiantes, laboiiensee et péiûbleaP
ï. Accomplir Im cravrei preicrites par la bnlle, qnl Knt,l.lac(aifMeIon,S. l'anmAne, 3. lejeane, «. ItHaile dM Ëgliie* , 5. lei prièrei ordonnées, e. la coromunkn. Admironi la bonté de notre Dieu , qui Tentbien, àdetdlei conditiooi , se relâcher de tons ses droits.
TBouitn PUT». Que ddt opérer en nom la grâce dn Jubilé? le renoDTellement Intérieur de nos penonnii; renonreHement qui ne ddt conniler ni en vains projets, ni en des idée* vignei , m^ dam une réformation entiên de nos mceor*. Sans cela le JuUlé n'est qu'une pure cér^ moule : et qne sera-ce en effet autre cboie pour tant de chrétiHii t OD let rcna tdt après le Jubilé qu'Ui étaleiit auparavant.
Ifah tona lei temps ne Kot-lli pu bons pour ImaUler
dont ks iniiiis ^ J^sos-ClirUt <«t été percées , je iw croM
point qa'il toit reesoidlé : NUi vldero, non credaim. Qutiième prfaidpe de rincrédaltté : oo Teot ju^er de toal parles sens, comme si les sens étaient joges compétents des mystères de Dieo , et qnlls ne fussent pas SQjets à mille
Olosions. Mais la foi noos âèye an-dessos des sens, et Doos M ainsi pénétrer jQsqoe dans les seci«ts de Meo les
ph» cachés : qoatrième et dernier acfintage. Beau qui
«on vidensnt, et credidenmL DBUxiftn PAETIB. La foi de saint Themas est le remède
de notre inoédoUlé. Distingnons trois états oè la foi de cet apOtre peot être considérée : le premier, ok U ra professée bantemeM; le second , oè n ra prêehée aposloiiqoe^ ment ;*le troisième, où il l'a consommée saintement Qr, dans ces trois étato, la foi de ce grand saint sert à guérir
notre inadélité.
1. n ra profBSsée hautement, lorsqnll reconnut Jésor Christ pour son Seigneor et son Dien. Or, pnisqae saint Thomas a cm , non derons croire. Car ce n'est point par feiblesseqn'n a cm, ce n'est point par légèreté, ce n*est point par one ayengie déférence an sentiment et an rapport
des antres, n ne fut qoe trop âoigné de telles disposita».
Cest donc par la seule évidence de la Térité : et «pii ne croirait pas au témoignage d'un homme obligé de se rendre à la seule force de U vérité qn'U combattatt? Ainsi saint Paul convainquait-il les Juifii par son propre eiemple. Mais non-seulement la loi de saint Thomas estnn argument qui nous convainc; c'est encore une leçon qui noos instruit : de quoi? du point le plus essentiel de la religion, qui est la divinité de Jésus-Christ. Vous êtes, lai dit-il, mon Seigneur et mon Dieu : Domifiw me» ef Dei» me».
2. U ra prèchée apostoliquement. Jusque dans la région la plus hitérieure de rinde , o6 il a soumis è rÉvangOe des milUons dlnUdèles. Or, ce succès de rAvangUe a toi^onrs été considéré des Pères comme une des plus faicontestables preuves de notre foi. Du reste, nous croyons les mêmes vérités qu'il prêchait : heureux si nous en foisons les règles
de noire vie!
3. n Fa saintement consommée par son martyre, n a sig^ de son sang le témoignage qu'Q rendit en ftveur delà foi. Quelle conviction pour [nous! mais en même temps quelle instruction ! Est-ce ainsi que noos sommes disposés à défendre notre foi? Du moins Phonorons-nous et la soutenons4ious par notre vie?
POUR lA FÊn ME SlOOr JÊTIKNIIE.
SojET. Etienne, plein de grâce et de force , faisait des prodige* et degrands miracles parmi le peuple.
Voilà en deux mots le précis de tout ce que nous avons à considérer, et , autant qu'il noos est possible, à imiter dans la personne du glorieux martyr saint Etienne.
DrvisiO!!. Etienne a été plein de grâce dans l'accomplissèment de son ministère, et cela seul est un miracle de sainteté dont Dieu s'est servi pour commencer à former les mœurs du christianisme naissant : première partie. Etienne a élé plein de force dans la consoDunatlon de son martyre, et cela seolest, non pas un prodige, mais plusieurs prodiges ensemble qui ont obscurci tout l'édat et toute la gloire des vertus do paganisme : deuxième partie.
PaEmtRB PÂRTiK. Etienne plein de grêce dans l'accom* pUssement de son ministère. 11 était diacre, et même le premier des diacres de l'Église. Charge honorabte, mais
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quiTengigeait à deux choses : l'une, d'administrer lef biens de rÉgttse, dont il était par ofRce le dispensateur; rautre, de gouverner les veuves, qui, renonçant an monde, se consacraient à Dieu dans l'étet de la vidnilé. Charge oh la safaiteté même trouvait des risques è courir; maisoii Dien vmrilait que samt Etienne, par sa probité et par sa sn* goise , servit d'exempte è tous les siècles future.
1. Connue dispensateur des biens de rÉgKse , Éttenna était reoponsabte de sa conduite è Dieu et aux hooMMS: première épreuve de sa vertu , oh paratt sa proMte et toofs la grêoB dont il ftat rempU ; car dans un tel nrinistère , qn*j a-t-il de phis difficite que de conserver devant Dien toat te mérite d'un parfiiit désfaitéressement , et d'en avoir ànvint les hommes tonte te répntatten? Td Ait te àouMe avantage de saint Éltenne; et qu'A serait k souhaiter qon les biens eodésiastiqnes ftesent de nos Joon afaisi diepcttsés!
% Comme directeur des venves qui vivaient séparées do monde, Etienne était chargé de lem conduite : antre épreuve Men dangereuse ; cv è quels périls, à quels db* court et à quels soupçons n'est'On pas exposé dans nn emploi oh Ton est obligé de traiter souvent avec les personnes do sexe? Que n'en coûte-t-fl point à saint Jérôme? mais parhhton jamais de satet Etienne qu'avec respect et avec éloge? n n'y a que te probite , et te probité reconnue, qui puisse être de te sorte au-dessus de tous les Jogemente dm monde ; et voUà te fririt de te grâce dont Etienne eut te plé> nihids. EiMur, ti noos prétendons, surtout dans un slède comme celui-ci, échapper è te malignité du monde par une autre vote que par celle d'une exacte et constente régularité.
A cette probite se trouva Jofaite une sagesse tonte divtoe. Pour en être persuadé, il n'y a qu'à lire ce htam discoure qu'il fit aux Juifs; et ce qu'il leur disait, à combien de chrétiens ponrraî^on encore te dire : Dura cervioe et indreumciiis eordibus et aurihus , vos semper Spiritui Sancto resistitis.
DBOxiteR vàxm. Etienne ptete de force dtus te coasommation de son martyre. Deux nUractes où il a teit édnter cette force : miracle de pattenoe dans toutes les ciroonatances desa mort; mhacte de charité enven les anteon
de sa mort
f. Mhade de patience dans tontes les circonstances da sa mort C'a été te premier martyr dont rexempte a fortifié tous les autres , mais qui , marchant è teur tête comme lenr chef, avait besote d'une {dus grande force. Il a souffert de Ions les genres de martyre un des phis cruete; et, au milieu de son tourment, il conserva toute te paix de son âme. Et nous , que voulons-nous souffrir? Saint Etienne n triomphé des tourmente et de te mort, et tous les jonn nous sommes vaincus par te mollesse et par les douceurs detevte.
2. Miracle de charite enven les auleun de sa mort Nonseulement il leur pardonna, mais il pria pour eux, et avec plus de zèle que pour hii-même; car en priant pour taimême, il se tenait debout, mais en priant pour ses bourreaux U fléchit les genoux. Dans une telte charité, qucBa force! Aussi Dieu l'éoonta-Ml; et de te vint te oonversicm de Saul. Un des signes les plus certains de notre prédestination bienheureuse, c'est cette charité envers nos ean^ mis. Pardonnons , et Dieu nous pardonnera.
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MUA LA FÉIB BB tAIirr nkJX VÈfktIGÉLUftE.
SwCT Pierre, te reUmmant, vit venir aprè» lui le dUeciple que Jéeuê aimait, et qui pendant la cène s'était reposé sur son sein.
La plus glorieuse qualité de nint Jean a été d'être le disciple bîen-aimé de Jésos-ChrisI ; et par son exemple il noos apprend comment nous deyons participer nous-mêmes à on STanlage si précieux.
Division. La IkTeur des grands a communément trds défeuto essentiels. Elle est liôoste de la part du maître qui la donne, orgueillense et fière dans la conduite de celui qm la possède, et odieuse k ceux qui n'y parviennent pas. Mais k fiiTeur spéMe dont Jésus-Chiist agratifié saint Jean, eut trois caractères tout opposés. Elle a été parfaitement juste dans le choix que Jésu»Christ a fait de cet «pêtre : première partie. EUe a été solidement humUe et bienfaisante dans la manière dont cet apôtre en a usé : deuxième partie. Elle n'a rien eu d'odieux à l'égard des autres disciples , auxquels cet apôtre semble avoir été préléré : troisième partie.
PBEMitaB PAMiB. Favcur parfoitement juste dans le choix que Jésus-Christ a ibitde saint Jean, 1. parce que eet apôtre a été vierge; 2. parce qu'il a été fidèle à Jésus- Christ dans fai tentation.
1 . 11 a élé vierge , et qui ne sait pas combien la virginité platt à Jésus-Christ, quiest la pureté môme? Comme donc le Sauveur des hommes votdnt avoir sur la terra une mère vieige, ne noos étonnons pas qu'il ait voulu pareillement avoir sur la terre un fcvori vierge, et que ce soit fail qu'il ait ûût r^Maer sur 800 sefau
aété fidèle à Jésus-Christ dans la tentation. Les
autres litres abandonnèrent cet Homme-Dieu ; mais saint Jean le suivit jusquee an Cidvah^; et voilà pourquoi ce Dieu sauveur lui confia sa mère. C'est afaisi que nous mériterons la fiiveur de Jésus-Christ, sdt par la pureté de l'Ame et du corps, soit par la o(mstanoe dans les dégoûts et les désolations.
DBuxiàm PAETiB. Faveur solidement humble et bienftisante dans la manière dont sabit Jean enansé: l.famn- Me par rapport à lui ; 2. bienfaisante par rapport à nous.
1. Humble et modeste par rapport à hd. Comment parlet-il de luinnèmedans tout son Évangile? sans se nommer jamais. Cestce disciple, dit41 toujours , comme s'il parlait d'un autre. S'il eût dit, Cest ce disciple qui aimait Jésus,
il eût fait comattre en cela son propre mérite ; mais il dit : Cest ce disciple qui était aimé de Jésus. Or, k être aimé, il n'y a ni louange ni mérite. Quand il s'est nommé
ailleurs , c'est pour s'appder seulement notre frère : /eon , voirejrère.
2.Bienfti8anteeC utile pow nous. Si sabt Jean est entré dans tous les secrets de Jéstts<;hri8t, c'a été pour nous les eoinmuniquer. Cest k lui que nous devons la connaissance des personnes divines, et des plus profonds mystères de la religion. Tdle est fai manière dont nous devons user nousHOiêmes des iliveurs ^des grâces du ciel. Soyons humbles en les recevant, et ne cherchons point k nous en glorifier. Faisons-en part au prochain, et employons-les k son utOité. Par exemple, sommes-nous riches, Soulageons les pauvres.
Trouièhb PAanE. Faveur qui n'a rien eu d'odieux par rapport aux antres disciples, auxquels saint Jean semble avoir été préféré; car eQe ne l'a pas exempté plus que les •oamAUNiB — T. n.
autres de boire le calice deJésus<lhrlst «tdasonlTHr. An Ken d'un martyreque les antresont souflbrt, ileaaenduré trois, l'un an Calvaire, le second dans Rome, et le troisième dans son exil.
1. Au Calvaire, et ce fut le martyre de son cœur. Que ne souifrit^l pas en voyant expirer son maître?
2. Dans Rome, et ce fbt un martyre de sang. Quel supplice d'être plongé peu à peu dansl'huilebouillante I
3. Dans son exil où il mourut. C'est afaisi que Dieu aime ses éhis, et n'espérons pas qu'A nous aime autrement Nous buvons tous le calice des souffrances: mais combien le boivent en réprouvés, au lieu de le boire comme les amis et les ans de Dieu?
POUR Là rtn DB SAnm CBwififtVB.
Soisr . Dieu a choisi ce qu'il y avait de plus faible dans le mande, pour ooi{fimdre les forts, et il a pris ce qu'U If avait de moins nobUetdeplus méprUabU, même les choses qui nesont wHnt, pour détruire celles qui sont.
Pensée bien humiliante pour les sages et les grands du monde, mais bien consolante pour ks petits et pour les pauvres. Cette condidte de Dieu a paru adminhlement dans sainte Geneviève.
DmsMm. Simididté de Geneviève, plus édaiiée que toute la sagesse du monde : première partie. Faiblesse de Geneviève, plus puissante que toute la force du monde : deuxième partie. Et, pour parler de la sorte, bassesse de Geneviève, plus honorée que tonte la gfindenr du inonde : troisiènie partie.
PuniftRB PAETU. Simplicité de Geneviève, 'plus éclairée que tonte la sagesseidu inonde, 1. par Funion qu'elle vouhit avoir avecDten; 2. par les saintes eommunicatioBs que Dieu eut réciproquement avec elle.
Par l'union qu'elle voulut avoir avee Dien. Dans ce
dessefai elle se consacra è lui par le voeu de virgfaiite, mais après avoir consulte là-dessus deux grands évêques, ne voulant pat suivre ses propres lumières; en cela d'autant phN sage qu'elle se défia plus d'eDe-même et de sa sagesse. Pour mieux observer son vœu et pour se tenir pins étroitement liée à Dieu, eDe se sépara du inonde , et embrassa la retraite; elle s'employa aux exerdoes les plus bas de la charite ^ de nnmdllte , ^ die pratiqua une austère pénitence. Voilà quelle fut la sagesse de Geneviève ; ce fht une sagesse évangâiqne, et la sagesse de l'Évangile passe tonte la sageste du inonde.
2. Par les safaites communications que Dien eut avec elle; car e^est aux simples que Dien se communiqne : tst de quels dons ne combla-Ml pas Geneviève? Quelles eon* naissances, quelles vues, qneidfattemementdse esprito!
Quatre rè^ pour engager Dien à répandre sur nous ses lumières : 1. suivre le conseil de nos pasteurs et de nos directeurs; 2. fteir te inonde et les vafais commeiees du monde ; 3. s'adonner à la pratique des bonnes oravrss; 4. se purifier par la pénitence.
DBuxiàHB PARTR. Faiblcsse de Geneviève plus puis santeqne tonte la force du monde;!, ponrlagnérisondes eoips; 2. pour la guérison des âmes.
1. Pour la guérison des corps. Ttet de miracles publiés, connus, avérés, te limlbien voir. U n'y a que pour ellemême qu'elle n'usa pofait de ce don des mincies; iMtis sa
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Iietience dans les maux de la rie ne fut-elle pas un miracle «loore plus grand que tous les autres?
2. Pour la guérison des âmes. Combien de conyersions a-t-elle opérées? combien d*afnictions a-t-elle soulagées , soit pendant sa Tîe , soit depuis sa mort ? Assez forte dans sa faiblesse même , pour fléchir les puissances du ciel , pour humilier les plus fières puissances de la terre , pour confondre toutes les puissances de Fenfer.
Voilà pourquoi nos pères ont mis sous sa protection cette TÎUe capttrio, et oon^Hea de fois en arons-nous éprouTé les aalataires elfets? Mais nous ayons bien lieu de cnlodre qie nos déaoï^dres ne les arrêtent; car, qu'est-ce que PirlSy et qMDe oorraption de moBOrsî
Tmwsèmr partie. Bassesse, pour ainsi ifire, de Gene- Tière, plus honorée que toute la grandeur du monde. n»orée 1 . par les princes et par les rois ; 2. par les évéques et les prââts de l'Eusse; 3. par les saints. Ce n'est pas qa'die n'aH ea des persécutions à soutenir : mais on sait avec quel édat eDe en a triomphé.
Surtout depuis qu'elle jouit de la gloire dans le del , quel culte lui a-^on rendu sur la terre ? Culte le plus solennel , culte le plus universel, culte la pHts ancien ietle phis constant, culte le plus rellgiem- C'est ainsi que la mémoiie du juste, selon la parole dapcopbète, est éternelle, et que eeUe des pécheurs périra. Aspirons, non pas a«x mêmes hoDneQrsenœ^naottde,mais Alamtoeglçire dansl'éteridte bienbeureose.
FOOR LA Pin MB SAnfT ntOIÇKM M SALBS.
Sujet. Dieu Va fait saint par Vefjicace de sa foi et
de sa douceur.
C'est réloge que VÉcriture fait de Moise , et qui eonpient parfaitement à saint François de Sales. Sa douceur a éte tout évangâique , et doit nous servir d'instruction^ et de modèle.
Division. François de Sales, par la force de sa douceur, a triomphe de Thérésie : première partie. Erançeis <le Sales, par l'onction de sa doucear, a rétabli la piété dans l'Église : deuxième partie.
PREmàaB PABTiB. Français de Sales, par la force de sa douceur, a triomphé de l'hérésie. £n quel état se trouvait le diocèse de Genève, locsqu'ii en fut foit évêque? L'héré* lie 7 était dominante ; et ce saint pasteur y convertit plus de soixante et dix mille hérétiques. Mais par où opéra^t41 ce miracle? ce Ait surtout par sa douceur f 1* douceur pa^ tîaEite,qiiihli rendit tout supporiable; 2^ doooeur entreprenante et agissante , qui lui rendit tout possible.
i. Doacew peMemie. il a ea à supporter les calonnies , lesinsoftce^isa^évoltea, les^ attentato; mais sa-douceor à souf&lr tout età pardonner tout, le foisait aimer de ceux méQiea qiiis'^BteDtélevésooQtrelui,etpar làiilesga^iait*
2. Douceur entreprenante et agissante. U a paru dans les cours des princes comme un Élie. De tous les avantages qu'ils lui ont ofierto , il n'en a accepte aucun ; et l'imique grftoe qu'il en voulut obtenir, ce fut l'extirpation de l'hérésie. Combien de courses apostdiques et de voyages lui en a-t-Q ooûté? combien de Teilles et de travaux ? Mais ce qui donnait à tont«ela une< merveilleuse efficace, c'était sa douceur. Par la doctrine qi^ conminc les esprits ; juaia par la deuoeur on ga^ie les ceours.
De lÀ, doiAleinslruetion. 1 . ApprenosKS à estimer notre foi, pour laquelle FiançeU de Sales a si dignem^t com-
battu , et culUvoBsJa dîna nousHoênes comme H l'a cultivée dans les autres. 2. Traitons te prochain avec douceur : c'est par là quenous le corrigerons, plutôt ^epar une autorite dominante et par une sévérite outrée. SI nous sommes sévères, soyons-le plusjMur nous^nêmes que pour les autres.
Deuxième partie. François de Sales, par FoDCtioa de sa douceur, a rétabli la piété dans l'Église, n l'a rétablie 1. par la douceur de sa doctrine, 2. par la douceur de sa conduite, 3. par la douceur de ses exemples.
1. Par la douceur de sa doctrine. Ce n'est pas qu'elte ne fût très-sévère dans ses maximes : mais l'onetîQn qu'fl y mettait, soit en préchant, soit en conversant, soii en écrivant, lui donnait une grâce particulière, etla faisait recevoir avec plus de fruit.
2. Parla douceur de sa conduite dans le gouvernement des âmes : témoin cet ordre illustre de la Yisitetion qu'fl a Institué , et dont le principal esprit est un esprit de charité.
.3. Par la douceur de ses exemples. La Providence l'a atteché À une vie , ce semble , assez commune , afin qu'die nous devint imitable, lia borné toute sa sainteté aux devoirs de son ministère, et c'est surtout dans les devoin de notre condition que doit consister notre piété. Mais du reste , que cette parfaite observation des devoirs de diaque état coûte dans la pratique! qu'il h^x pour cela se foire de violences et remporter de victoires!
poom LA F*n M SAINT paAifço» ne paoib.
Sujet. Je suis ie plus petit dans la maisan de
mon père,
Ceat ce que dieaii Gédéon ^ et c^est œ qu'a dit après iÉf lliumble François de Paule. L'huoriUte fet son càraetèfe,
et doit foire te siiÛ^ <^ Mn i^égyrique.
Divisiof. Espèce de combat entre Dieu et François de Paule. Saint François de Paide a employé tons les efforts de son humiUte pour se foire petH dans te monde; première partie : et Dieu a employé tous les tr^ots de sa magnificence pour le foire 9(iaûd; deuxième partie.
Preuière partis. Saint François 4» Faute a employé tous leselfortode son humilitô pour se foire petit dans le monde. Dès l'Age de treiisun» U se retira dans «n désert , afin d'y mener une vie cachée , etd'ycacber son humiKté môme.
Cependant, après six années de retnite, si sainfete midgré lui le fit connaître. Un grand tiembie de disciples se joignirent à lui, et il devint fondateur d'un nowel ordre dans l'Église. Mais de quel otdw? d'un oïdtre qtfU éteblH sur te aeul fbndeAient de rhumilfté; d'ttn ordre qu'U gouverna par le seul esprit de l'humiUte ; d'un ordre qu'il distingua par te seoleannCète de rhnmUité.
Son nom se répandit dans les cours des princes. Un de nos rois l'app<^ auprès de Id, et il parut à la cour de France. Mais s'il entra à la cour, ce ne fot que par la porte de l'humOHé; s'A y demeura , ce ne fot que pour y exercer l'humiUte ; s'il m sortit , il en remporta toute sonhumilite.
Ce fut par te même esprit d'humOité, que, non oontcnt de renoncer à l'épisoopat , il renonça meneau sacenioee. Soyons humbles, par proportion, comme lui. L'humilite est l'abrégéde toute la perfection ofaréttenne , pofsqiffln'y a point de désordre t^m rhumtiite ne putese oorriger, ni de vertu qu'dte ne nous fosse seqoérir.
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DnjziÈMB PARTIE. Dieu a employé tous les trésors de ta magnificence , poar glorifier saint François de Paule et pour le faire grand. Il Ta glorifié en deux manières : 1 . par soi-même; 2. par le ministère des créatures.
1 . Dieu Ta glorifié par soi-même , en lui conmiuniquant deux des caractères les plus essentiels de sa divinité, savoir, la science et la puissance, : la science , pour prévoir les choses Aitures , et pour découvrir les secrets des cœurs ; la puissance, pour opérer les plus grands miracles. £n combien d'oçcadons François de Paule a-t-il foit éclater ce don des miracles et ce ddn de prophétie?
2. Dieu Ta glorifié par le ministère des créatures. Tous les éléments lui ont obâ ; toutes les puissances de la terre l'ont honoré , surtout Sixte lY , pape; Louis XI, roi de France; Charles VIII, successeur de Louis.
Mais si Dieu Ta tellement glorifié pendant sa vie, combien plus encore Ta-t-il glorifié après sa mort? Son sépulcre, selon l'expression du prophète ,, a été un des plus glorieux ; et de quelle gloire jouit son àme bienheureuse dans le ciel? Telle est la véritable grandeur où nous devons aspirer. Nous ne devons pas souhaiter de briller dans le monde comme saint François de Paule : mais nous devons travailler à devenir grands comme lui auprès de Dieu et dans rélemité.
POUR Là FÊTE DE AÀHfT JBÀN-RAPTI8X&
SojET. Il y ent un honme eMcyé de IHm, qui s'appelait Jean. Ce fut lui gui vint pour rendre témoignage à la lumière.
Voilà le véritable caractère delsaînt Jean-Baptiste,' et sa principale fonction en qualité de précurseur. Il a été le témoin de Jésus-Christ, et il est venu pour cela.
Division. Témoignage de Jean-Baptiste en faveur de Jésus-Christ : première partie. Témoignage de Jésus-Christ en faveur de Jean-Baptiste : deuxième partie.
Première partos. Témoignage de Jeàn-Baptiste en faveur de Jésus-Christ. Ce diviu précurseur a eu toutes les qualités d'un parfait ténooin : 1. témom fidèle et désintéressé ; 2. témoin instruit et pleinemient éclairé ; 3. témoin sûr et irréprochable; 4. téQM>in lëé et ardent; 5. témoin constant et ferme.
1. Témoin fidèle et désintéressé. On voulut le reconnaître pour le Bfessie ; mate il protesta hauteihent qu'A ne rétait point
2. Témoin instrflât et pleioement éclairé. Tout ce que nous savons de Jésua-Christ et toat ce que nous en devons savohr, c'est Jean-Baptiste qui nous l'a eftseigné le premier, par lea^dlSérents témoignageBqu^il a rendus à ce Dieu sauveur.
d< Téo^oiasûr et irréprochable. C'était mi saint, et réputé saint par les Juife mêmes.
4. Témoiii 2élé et ardent. Avee quel lèle parlaitril aux J tti£i , leur reprochant leur lAeiédolilé et les appelant race de v^ièreal iZ e$t venu avec Vesprii d?Élie.
5. Témoia constant et ferme; Depuis SACono^ttoiiiiisqu'à sa mort, il n'a point cessé de remplir son ministère. Mourir comme il est mort pour la justâce, c'était mourir en témoin de Jésus-Christ
Rendons nous-mêmes témoignagg à Jéaus-Cbrist par l'observation de sa loi ; et soyons des témoiiis fidèles , zélés, irréprochables et constants.
Deuxième partie. Témoignage de Jésiis-Christ en faveur
de Jean-Bapiisle. Le Sauveur du meade» pour honorer son précurseur, a rendu témoignage, i. à la grandeur de
sa personne ; 3. à la dignité de son nrinistère ; 3. à l'excellence de sa prédication ; 4. à l'efficace de son baptême ; 5. à la sainteté de sa vie et à l'austérité de sa pénitence.
1. A la grandeur de sa personne. Je vous dis en vérité : PamU les enfants des hommes, il n'y en a point de plus grand que Jean-Baptisie.
2. A la dignité de son ministère. Je vous déclare que Jean est encore plus que prophète. Car c'est de lui qu'il est écrit : Voici mon ange que j'envoie devant vous, pour vous préparer la voie.
3. A l'excellence de sa prédication. Toute l'excellence de la prédicatien consiste à éclairer et à toucher : or, selon le témoignage de Jésus-Christ, Jean-Baptiste était un flambeau luisant et ardent.
4. A l'efficace de son baptême. Le Fils de Dieu voulut lui-même le recevoir.
5. A la sainteté de sa vie et à Faustérité de sa pénitence. Qu'éteS'Vous allé voir dans le désert? un roseau que le vent agite? un homme vêtu mollement? Ainsi parlait le Sauveur du monde, pour faire connattre la constance de Jean , et sa vie austère et mortifiée.
Tachons, par la sainteté de nos raosurs, à mériter que Jésus-Christ nous reconnaisse un jour devant son Père; et craignons au contraire qu'il ne rende témoignage contre nous , par l'opposition qui se rencontrera entre notre conduite et cdle de saint Jean.
POUR LA P^TK de saint PIERRE-
Sujet. Pierre lui répondit: Vous êtes le Christ, fils du
JHeu vivant.
Cest ainsi que saint Pierre confessa le premier la divinité de Jésus-Christ; et c'est en conséquence de cette coniéssion , aussi bien que pour son amour ^vers le Fils de Dieu , que Jésus-Christ l'établit chef de l'Église.
Division. Foi de saint Pierre , opposée à notre infidélité : première partie. Amour de saint Pierre , opposé à notre insensibilité : deuxième partie.
Previèrb partie. Foi de saint Pierre opposée à notre infidélité. Nous devons apprendre de loi deux choses : 1 . à confesser comme lui la foi que nous avons dans le cœur ; 2. à réparer comme lui par une fervente pénitence notre Iftdieté, si quelquefois nous sommes assez malheureux pour manquer de ferveur et de courage dans la confession de notre foi.
1. A confesser la foi que nous avons dans le cceur. La foi de saint Pierre fut une foi pratique qui se produisitpai les ceuvres ; et la nôtre n'est qu'une foi oisive et sans action. La foi de saint Pierre fut une fol généreuse, en vertu de laquelle il abandonna tout ce qu'il possédait et tout ce qu'il étaiit capable de posséder; et la nôtre ne nous fait renpncer à rien. La foi de saint Pierre fut une foi pleine de confiance , qui le fit marcher sur les eaux ; et la nôtre s'étonne du moindre danger. La foi de saint Pierre fut une foi à l'épreuve de tout scandale ; et le plus léger scandale déconcerte la nôtre. Ce n'est pas que la foi de cet apôtre fOit d'abord parfiûte , et nous en avons toutes les imperfections sans en avoir les perfections. Mais après tout, malgré les imperfections à quoi il était encore sujet , il confessa hautement Jésus-Christ , ^ le reconnut conameDieu. Sans une confie6sion haute et publique de notre foi, selon que les
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Mcatkmt ItdioitBdMit, il 11*7 a point di «tlul 4 espérer pour Boas.
2. A réparer par une fenreiite pénitence notre lâcheté, •i quelquefois nous sommes assex malheureux pour manquer «le courage dans la coniession de notre foi. Saint Pierre renoofa Jésus-Christ , et en combien de rencontres le renonçons-nous? Chute de saint Pierre qui doit nous foire trembler, et qui procéda de trois causes; savoir, de sa présomption, de son orgueil , et de son imprudence. Mais par quelle pénitence se releya-t-il d'une telle chute? Pénitence la plus prompte, la ph» sincère, la phis constante. Si nous tombons comme lui, frisons pénitence comme lui.
DEcxiàMB PARTIE. Amour de saint Pierre opposé à notre insensibilité. Ce fut par son amour pour Jésus-Christ, que cet ap6tre mériU l'entier accomplissement de la promesse que le Fils de Dieu lui avait lUte, de lui confier le soin et la conduite de l'Église. Aussi le Sauveur du monde, avant que de l'élabttr pasteur de son troupeau , lui dcmandet-n par trois Ibis : ifaimez-ffous, et m'aimet-vous plut 9iie<efa«(res? Amour de saint Pierre, 1. amour hum-
Me; 2. amour généreux.
Amour humble. Pierre ne répondit pas à Jésus-Christ
Je vous aimepHu que les autres , mais simplement, Je vous aime , ne voulant pas se préférer à eux. Il ne répondit pas même absohiment. Je vous aime, mais , Fotis savez que Je vous aime^ comme se défiant de lui-même et de son propre sentiment. Enfin, a s'attrista voyant que Jésus-Christ lui demandait plusieurs fois : M'aimei-vous t^ car il commença à craindre en effet de n'aimer pas autant cet aimable matira qu'A le croyait.
3. Amour généreux , c'est-à-dire amour fervent, patient , béroique. Fervent, avec qndle ardeur prècha-Ml Jésus- Christ? patient, que n'eut-il potait k souffrir pour le nom de Jésus-Christ? hérirïque, quel martyre endura-t-il pour la cause de Jésus-Christ? Est-ce ainsi que nous aimons Dieu et Jésus-Christ ? Avons-nous cet amour fer vent ? nous ne frisons rien pour Jésus-Christ, ou le peu que nous frisons, nous ne le frisons encore qu'avec froideur. Avonsnous cet amour patient? la moindre peine nous abat Avons-nous cet amour héroïque? puisque les plus légères difficultés nous étonnent , peut-on penser que nous soyons dans la disposition de sacrifier notre vie? Ranimons dans nos cœurs ce saint amour; et si nous ne l'avons pas, demandons-le à Dieu.
poca LA FÊTE nn sAiirr picriub ; sim L*oi£issAifCB a
l*6gijbb.
Sujet. Et moi Je vous dis que vous êtes Pierre, et que sur cette pierre Je bâtirai mon Église, et que les portes de Venfer ne prévaudront point oon^e eUe.
C'està cette Éghseldont saint PSerre a été le todement que nous devons notre obéissance et une parfrite soumission.
DmsiCR. Nous devons à l'Église une double <^)éissance :
l'obéissance de l'esprit , pour croire les vérités qu'dle nous propose; première partie : robéissanoe du cceur, pour suivre les lois qu'elle nous impose ; deozièiiie partie.
PiiKiiiiai PAnm. Obéissance de Fespift, pour croh« les Térltés que FÉglise nous propose. Elle est la dépositaire, Forgane et l'interprète de la vérité. C'est à eDe à nous roetiM «s nain le sacré dépôt de la parole de Dieu , et.à
nous l'expliquer ; die a pour cela un pouvoir qu'elle i fëÇtt du Fils de Dieu. Or, elle ne peut user de ce poevoirqu'autant que nous soDunes obligés de nous soumettre à ses dé dsions et de la crobe. Ce qui frisait dire à saint Augustin qu'il ne croirait pas à l'Évangile, si l'autorité de l'Église ne l'y engageait. Et en effet , sans cette autorité de TÉglise , il n'y aurait plus de règle fixe et certaine pour connaître le vrai sens de l'Évangile.
Maxime de saint Augusthi sans laquelle on ne peut conserver dans rÉglise de Dieu ni la paix, ni l'ordre, ni l'unité de la doctrhie, ni rhumflité de Fesprit Maxime si nécessaire , queFéglise protestante elle-même en a reconnu la nécessité. Maxime qîd présuppose l'infriUibilité de l'Église , et d'où suit toqjours FoUigation hidispaisable de lui obéir.
Quatre choses sur cette obéissance de l'entendement. 1. C'est, k proprement parler, cette obéissance qui nous unit à l'Église , et qui nous frit membres de son corps : exemple de TertuUien. 2. Sans cette obéissance, il né sert k rien d'être extérieurement dans le corps de l'Église, car l'extérieur de la profession et du culte n'est point ce qui nous lie à l'Élise : exemple des donatistes. 3. Cette obéissance a été de tout temps l'épreuve à quoi l'on a distingué les vrais fidèles : exempte des saints Pères , et en par ticolier de saint Jérôme. 4. Cette obâssance doitêtre une obéissance pratique , et non de paroles seulement Voilé sur quoi nous serons Jugés de Dieu. En vain aurons-nous pratiqué de bonnes œuvres, et marché dans la voie droite : sans la soumission à l'Église nos oeuvres sont inutiles ; et l'on peut même dire que^, pour certains esprits , la vole étroite est es partie de renoncer À leurs sentima^ pour prendre ceux de rÉglise. Ii;est vrai que l'Église est gouvernée par des hommes; mais eUe n'en est pas moms infeillible, puisque ces hommes sont conduits par l'esprit de Dieu.
DEuxiàuB PARTIE. Obéissancc du cœur pour suivre les lois que l'Église nous impose. 1 . L'Église est notre mère, donc elle a droit de nous commander; 2. ce qu'elle nous commande est d'une obligation étroite et rigoureuse ; 3. nous ne pouvons violer ses commandements sans violer un des commandements les phis authentiques de la loi de Dieu ; 4. la témérité avec laquelle nous transgressons les préceptes de l'Élise , ne procède souvent que d'un Ibada de libertinage.
1. L'Élise est notre mère, donc eUe a droit de nous commander. La vérité de cette conséquence se dfcouiie d'elle-même, n n'y a eu que les hérétiques qui n'iiieat pus ruconnu sur cela te pouvoir de l'Étfse par une piévMe» d'esprit; et il n'y a que les mauvais catholiques, fid, te reconnaissant , reftisent de s'y soumettre par une dipravitlondecœur.
2. Ce que l'Église nous commande est <f une oMigMioD étroite et rigoureuse. H frut Um que eete soit, poteque les ordres d'un père obligent un fils , 8008 pdne de péché; puisque Jésns-Cbiist veut qu'on tienne pour paten et pour publicahi odui qui n'obéit pas à FÉ^fee; puisque le même Sauveur a donné ponvoh- k son Église de nous excommunier, lorsque nous lui sommes rébelles. Ainsi en particulier saint Augustin sv4rû parié du jeûne ordonné par l'Église, comme d'un jeune de précepte. D'autant phis crhninete quand nous désobéissons k cette mère, qa'eite ne nous eommande rien que da laisoDMbte.
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3. Nom ne pouTom tiolcr kt commandementg de l'Église sans Tîoler un des commandementg les plus authentiques de la loi de Dieu : car Dieu, dans sa loi, nous commande d'obéir à l'Église.
4. 'La témérité arec laquelle nous transgressons les préceptes de l'Église, ne procède sonrent que d'un fonds de libertinage. Ceci ne regarde point ceux qui ont eu le malheur de naître dans rhérésie, mais les catholiques. Quel autre esprit qu'un esprit de libertinage peut les porter à Tioler des préceptes dont la pratique demande si peu d'efforts, et que FÉ^Iise a pris tant soin de proportionner à notre faiblesse? Honorons notre religion, en honorant l'Église, édifions nos frères nourdlement conrertis, et soutenons par nos bons exanples ce que la grftce a fait en eux.
POUn LA FÊTB DE SAIITT PAUL.
SoiBT. Paul, tervUewr de Jésus-Christ, appelé à
rapostolat.
Yoilà le ministère de ce grand ap6tre : ministère qu'il a par&itement soutenu.
DimiON. Saint Paul a été le fidèle serriteur de Jésus- Christ : pourquoi? parce qu'il a pleinement accompli le ministère de l'apostolat; première partie : parce qu'il a parfaitement honoré le ministère de rapostolat; deuxième partie : parce qu'il s'est continuellement immolé pour le ministère de l'apostolat; troisième partie.
Prebuère partie. Saint Paul a pleinement accompli le ministère de l'apostolat. 11 ayait été choisi de Dieu 1. pour confondre le judaïsme ; 2. pour convertir la gentillté; 3. pour former le christianisme dès «a naissance. Or c'est de quoi fl s'est pleinement acquitté.
1 . n a confondu le jodûsme : par où? par son exemple. Car lorsqn'U prêchait Jésus-Christ aux Juifs, sa prédication devait afoir d'autant plus de force, qu'il avait été lui-même un des plus ardents persécuteurs de l'Église chrétienne, et c'était aussi la preuve dont il se servait souvent.
2. 11 a converti k gentilité. D'où vient qu'il a été appelé par excellence l'apôtre des Gentils. Depuis l'Asie jusqu'aux extrémités de l'Eure^, il a établi l'empire de la foi.
3. Il a formé le christianisme, soit par les grands mystères qu'il nous a révélés , soit par les saintes règles de conduite qu'il nous a tracées dans ses divines épttres. C'est là , tout mort qu'il est , qu'il nous prêche encore. Profitons de ses enseignements.
Deuxième partie. Saint Paul a parfaitement honoré le ■rinistère de l'apostolat : comment cela? par son désintéressement, qui a surtout consisté en trois choses :
1. n exerça gratuitement le ministère dont Dieu l'avait chargé, ne demandant rien et n'acceptant rien. Or, qu'y èM\ qui fiisse plus d'honneur à l'Évai^ile que ce détachement?
2. n ne se prêcha point lui-même, mais uniquement Jésus-Christ ; c'est-à-dire qu'il n'eut point en vue sa propre gloire, mais qu'il ne chercha que la gloire de Dieu et le salut des âmes : ne se prévalant point de ses talents naturels, fuyant les applaudissements des hommes, ne souffrant jamais que , sous ombre d'estime et de confiance , on s'attachât à loi personnellement.
3. U était aussi lélé pour son mhilstère exercé par d'autres que par lui-même; ne se rouissant pas moins des
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succès des autres que des siens propres, et toujours content pourvu que Jésus-Christ ftt annoncé et connu. Ces! ainsi que les ministres évangéliques se rendent irréprochables, etc'est par là même qu'ils honorent, comme saint Paul, leur ministère.
TRoisiàMB PARTIE. Saint Paul s'est continuellement immolé pour le ministère de l'apostolat Double sacrifice qu'il commença dès l'instant de sa vocation à l'apostolat, et qui a duré, sans parler de son martyre, autant que sa vie : l'un de patience ; l'autre de pénitence.
1. Sacrifice de patience, par où il se dévoua aux persécutions des hommes pour le nom de son Dieu. Par quelles épreuves n'a-t-il pas passé? il nous l'apprend hii-même dans le récit qu'il fidtde ses souifrances. Du reste, quelle dUTérence entre cet apêtre et nous! n s*est sacrifié dans son mmistère, et nous nous épargnons dans le nôtre.
2. Sacrifice de pénitence. Ce n'était point assex pour saint Paul d'être pôrséco té , s'il ne se persécutait lui-même, châtiant tous les jours son corps et le réduisant en servitude, n se traitait de la sorte , premièrement pour son propre salut ; secondement, ainsi qu'il le témoigne , pour toute l'Église. Deux grandes leçons pour nous. C'était un saint, et nous sommes pécheurs : nous devons donc encore bien phis laire pénitence que lui. C'était pour l'Église qu'il se mortifiait ; il faut donc à son exemple sacrifier, dans notre profession , notre force, notre santé , notre vie , pour ceux que Dieu commet à nos soins, et dont il nous demandera compte.
POUR LA PAtB de SAIRTB MAnBLEINE.
Sujet. JSn même temps une femme de la ville, qui était de mauvaise vie, a/i/ant su que Jésus-Christ mangeait chez un pharisien , y apporta un vase d^cdbd^ tre plein d'une huile de parfum; et s'étant prosternée à ses pieds , elle commença à les arroser de ses larmes, et elle les' essuya avec ses cheveux.
Cette femme, c'est Madeleine, qui nous donne id le modèle d'une parfidte pénitence.
Division. Pénitence de Madeleine, pénitence prompte pour surmonter ces retardements si ordinaires aux pécheurs : première partie. Pénitence généreuse pour triompher de tous les obstacles, et en particulier de ces respects humains qui arrêtent tant de pécheurs : deuxième partie. Pénît^ice efficace , pour sacrifier à Dieu tout ce qui avait été la matière et le sujet de son péché : troisième partie.
PREnàRB partie. Pénitence prompte. Dès qu'elle connut, elle ne délibéra pohit Elle marcha , elle exécuta. Se convertir, ce n'est point raisonner, mais conchue et agir. On ne se convertit pohit sans connaître; mais aussi connaître, àPégard des prédestinés, est le point dédsif de la conversion.
Mais encore que connut Madeleuie? Deux choses : 1. que cet homme qu'elle cherchait, était sauveur, et siu* veur des âmes ; 2. que ce sauveur était dans la maison du pharisien , c'est-à-dire que cette maison était le lieu marqué dans l'ordre de la prédestination divine, où elle devait trouver l'auteur de son salut. Voilà ce qui la rendit si diligente et si active. Surtout, en connaissant, elle aima, et son amour acheva de la déterminer.
Appliquons-nous cet exemple. Nous savons qu'A flmt
no
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nom oonnrtir, mais nous dUféro&s toi^oun. De nous repréêenter riiqiistioe et la témérité de ces retardements , c'eet ce qui nons touche commanément assez peu. Qne nous manqoe-t-fl donc pour deyenir plus prompts et plus agissants? Un peu de cette charité qui triompha du coeur de Madeletne. Or à quoi tient-fl que ee feu dirio ne prenne dans nos cœurs? Madeleine connaissaiteUe mieux Jésus- Christ que nous ne le connaissons; et même ne peut^m pas dire que nons le connaissons mieux qu'elle ne le derait alors connaître? Faisons une fois ce que tant de ibis nous aTons proposé de &ire.
Dbuxièhe pàatie. Pénitence généreuse. Le phis grand obstacle que la pénitence ait à Talncre, c'est le respect humain : Mais fifadel^nesutbienle surmonter. EUene cralffûi point de se produire au milieu d*une assemblée. Elle quitta, pour ainsi dire, le luxe d'une mondaine; maiseOe en retint tout le J;ont ; ou die convertit l'effronterie do péché dans une safaite effronterie de la pénitence.
Mais à quel respect humain pouyaît-elle être sensible, puisque c'était une pécheresse déjà connue? H esterai, c'était une pécheresse connue : mais quel est Teflét du péché? de nous rendre honteux pour le bien, autant que nous sommes hardis pour le mû. Or, c'est cette honte que Madeleine eut à sonnonler, etqu'die surmonta. La pénitence, par un effet tout contraire, la rendit honteuse pour le mal , et hardie pour le bien.
Soyons bien persuadés de cette maxime, que quand le respect humain nous dominera, nous ne serons point propres pour le royaume de Dieu. Disons comme l'apôtre : Si Je cherchais à plaire aux hommes, je ne serais pas serviteur de Jésui'Cbrist Y a-t41 a» respect humain que nous ne surmontions pour une fiyrtune temporelle? comment trourons-nous si dlflkile pour Dieu, ce qui nous devient si &cUe pour un intérêt périssable?
TROisièn PÀATB. Péaitence efficace. L'efficace de la pénitence, sdon saint Pml, consiste à foire serrir pour Dieu ce qu'on a Ciit servir pour le péché. Or, telle est la pénitence de Madelehie. Elle emploie ses yeux à pleurer, ses cheveux à essuyer les pieds de Jésus-Christ , ses mains à répandre sur les pieds de ce même Sauveur les liqueurs prédeuses et les parfums dont elle se servait pour contenter sesjsens.
Voilà pour tant de Hommes du monde la solide preuve d'une sincère conversion» fah'e à Dieu le sacrifice de tout ce qui a servi h Toffienser; toute autre marque est équivoque et trompeuse. Comment détruve le péché], lorsqu'on n'en veut pas couper la radne?
Parce que la péoitenceLde BCadeleine fut efficace, ce lût une pénitence durable; et moins cette sainte péuitente s'épargna dans toute la suite de sa vie, plus elle goûta cette paix intérieure dont la grAce la remplit lorsque le Fils de Dieu lui dit, en lui remettant ses péchés : Allez en paix. Cest ce que nous éprouverons nous-mêmes; Dieu, dans noirs pénitence, nous rendra aimable ce qui paraissait d'abord insupportable h la nature.
MUR UL nfers BB SAurr miugs de lotou.
Sujet. JHeu est fidèle, par qui vous a>oe% été appelés à la compagnie de son Fils /ésus^Christ Notre-Seignewr.
C'est ce que disait l'apôtre aux chrétiens de Corinthe, et ce qui convient parfSiitement à saint Ignace.
DivisKM. FtdélilédeDieu dans la vocation d'Ignace : prwrfère partie. Fidélité d'Jgnace à suivre la vocaUoo de Dieu : deuxième partie.
Première partie. Fidélité de Dieu dans la vocation d'Ignace. 1 . Fîdéfilé enva-s l'Eglise ; 2. fidélité envers Ignace même.
1. Fidélité de Dieu envers l'Église, pour Flntéfét de laquelle il suscite Ignace , en lui inspirant le dessein d'une vie apostolique : c'était on temps où l'hérésie s'âevait de toutes parts ; et Dieu , pour la combattre et pour défendre son Église, appela saint] Ignace. Voflà ce qui a rendu les enfants dlgnace si odieux à tous les hérétiques : haine dont ils doivent se glorifier. Quelle éUit la source la plus commune des désordres qui régnaient dans l'Église? L'ignorance desTérités de la foi. Dieu donc envoya Ignace pour enseigner, et par lui-même et par ses successeurs, pour catéchiser, pour instruire la jeunesse, pour ouvrir des écoles publiques, où l'on apprit, non point précisément les sciences profanes, mais la science du salut.
2. Fidélité de Dieu envers Ignace , le rendant capable de soutenir une à sainte entreprise, et par les dons extraordinaires de la grâce , le mettant en état de Texécuter. C'était un homme sans lettres et sans études ; mais Dieu tout à coup rédaira dans sa retraite, et lui communiqua les plus sublimes connaissances. Non-seulement Ignace'fut éclairé d'en haut pour lui-même , mais pour la conduite des autres : il n'y a, pour en être convaincu , qu'à b're ce livre admirable des Exercices qufl eomposa. (Tétait un étranger, un mendiant, un inconnu : mais Dieu loi promit de lui être propice à Rome , et il le fut. Cependant le ciel pennit qu'Ignace fût persécuté : il est vrai; mais être perséeMtf pour la justice, et tirer de ses persécutions de nouveaux avantages pour faire connaître et aimer Dieu, ne sont-ce pas des grÂJces et des effets de la fidélité de Dieu ? En quelque état que nous soyons , si c'est Dieu qui nous y engage, il nous y soutiendra.
Deuxième partie. Fidélité d'Ignace à suivre la vocatioa de Dieu. Fidélité nécessaire , et sans laquelle il ne pouvait être un parfiût ministre du Dieu vivant. Fidélité qui se réduisit à deux choses : 1 . an soin qu'il prit d'acquérir toutes les dispositions requises pour son ministère; 3. au zèle qu'il fit paraître dans l'exercice de son ministère,
1. Soin qu'A prit d'acquérir toutes les dispwitkms re« quises pour son nUnistère. Ce fot en eflëC pour œla qu'I« gnace travailla d'abord à acquérir tontes les vertus quo demande le môilstère évangélique, surtout une parfaite mortification. Coinment se traita-t-il dans la grotte de Manrèze ? Ce fut pour cela qu'à l'âge de trente-trois ans, H s'abaissa jusqu'à se renfermer avec des en£uits dans une école, pour y ai^»rendre les lettres; pour cela qu'il vint continuer ses études à Paris, mendiant luMnême son pain de porte en porte, afin de fournir à sa subsistance. Chose merveilleuse! c'est là que ce zélé disciple devint bientôt maître, et qu'il jeta les premiers fimdemoits de son institot en s'ASSociantdes compagnons.
2. Zèle qu'il fit paraître dans l'exerdce de son ministère. Sans parier de tout le reste, il suffit de considérer cette compagnie dont il fbrma le dessein , dont il fht l'instituteur et le conducteur, et dont l'unique fin est la ^ire de Dwi et la sanctification des âmes. Dire d'Ignace qu'il a étéle fimdateur de la Compagnie de Jésus, c'est fidreeson mot fé»
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loge complet de MD zèle; car c'est doiuM keWemte fDe,raeD content de f^rifier Dieu par lai-DÊne, il l'tgtwDMeooOre Pir trat de misaionDures, de prMicalean, de direeèenrs dMeoiudei]ces,de«aTaiilsbommeB, de marina- Sefoii» fidèles à Dieo comme ce grand saint, en reii)[4iuMlt les deroire de noire étaL La fidélité de Diea coDsiste &M)is donoeT M grdce; et noire AdélitA doit eoiMiat«ijà agir avec la grice de Dieu.
FOUT IX F6tB de IWTBB-DtME DU *MCB8'l VA
Cmsm/XKCt os poiiTniNCDi.E,
SwBT. Ce jtauvrt a prié, elle Seigneur l'a excuÊcé.
Ce punn', ^est Fraufcte priaot dant l'ëgHaa de PotliDDenle, et demandant à Jte^Cbriat, par l'iDtenxBiloii 4e Marie , nue iDdulHeiice pléoière poar tons 1m pécheu r» qui Tititeraieot cette ^Ibe avec ha diipoilti<His conre-
DiTmon. Franfoia qai prie poar h» pécheur», et qui ,
par le mérite de la perMUM', ett digne d'Mre euuc^ :
preoilâre partie. Marie qui intercède poer François, et
<pd s'y trooTO «igj^ëe par lea plos palKjints motir» ;
deaxièiiiepartfe.JéMi»CtuûlquiaecordB,eahiTmrdel'un
et de l'antre, ww IndulgeDce que nous derons rt^rder
comme on des dc»w de Dien le» plu» eeUmables ; troisième
partie
Pa^tBB Pàmm. Franfoî» qui prie pour les pécheur» ,
et qui jpar le mériteda sa penonae, est digne d'Mre eiaucé ;
car qu'était-ce qae FrauçciaP 1. ITo purre voloataire ,
i. uDpauTrecrucifié;3. nu panrre désintéresse pour h>liDâme etiélé pour leprocliain.
1- Un panTTe Tolont«b«,nn pauvre érangélique , in»tRulenr d'un ordre de pauvres, parisits imitateurs de la pauvreté de Jéuie-Christ. En rallait-il davantage pour lui fiure trouver grice aoprè» de Dieu , qui se platt à écouter jnequ'ami Bimplea déeirs de» paavre» P
2. Un pauvre cnuafié, c'es(-ï-dire un pauvre revêtu de la mortification de Jéau»-Chri»l, jusqu'à porter les etygmaleedeceDieaBanveur.QuclleautlJriléde vie, quels Jeûne», qnel renoncement htom les plalairsl Espritde pénitence qo'il a laissa n héritage i ses entants. Or, combien Dieu dev^-il être touché de la prière d'un homme en qui il décoDvrail de» traits si marqués et une si pariïiile image de son Fils! Jésus-Christ prie pour nous dans le ciel, en montrait h son Père les dcatricea de »e» plaies ; et Fninfois priait snr la terre, en montrant k Dieu les mêmes trieesures imprimée» «ur son corps.
3. Un pauvre ffi»lntérsssé. Pour qui adressrï-il se» vrenx aacieIPPonr le» autres et non ponr lui-même. Nos prières n'ont pas la même efficace auprie de Dien , parte qoe nous ne sommes ni pauvres decteur, comme saint François, ni cmdfiésau monde, ni cbiritables, ni désintéressés.
Deuxième partir. Marie qui intercède pour François , et qui s'y trouve engagée par deni grands moti A : 1 . motif de piété matemdle ; 3. motir d'intérêt propre.
t. Motif de piété maternelle envers saint François : car la mère de Dien ne devait-elle pas spédalemenl chérir on homme qoi fiusait une profeMioa particulière de l'aimer, et qui , dans réglée de Portiuacule, voulut c<«tracler une aBiance étroite avec elle, en se dévouant à ion service, et la chiHsissant ponr cttefdescxiordre? Quand donc Frantoli, ï la tête de ses enAnts, priait au pied de l'autel, Marie, proetemée devant le trêne du Seigneur, lui présratait elle-roèrae leur prière. |
lue ce n'eM point on stérile honneur
le confiance présomptueuse qu'on a
concession di t'étfiwdeP.
le gloiieut tl abandon qui treteitunr > («sUFssan glisajl de h\ ItgtK, dev ^riVil^esde cepUoD. Cen MCMfleenelIe,lon qu'«i lui rend, ni u dans sa médiation.
■rtoBriaE PARTIE. Jésus-Christ qui accorde, en faveur de^ et de saint Franco», une indulgence que nom devons regarder comme un des don» de IMeu les plus esUmaMe». Entre les autres indulgence», celle-ci est nne des plu»antl,*ntlque»etdesplusa»8urtes;l.parcequec'e»tuiie indulgence accordée immédiatemait par Jésus-Christ ■ 1 P»ce que c'est une indulgence attestée par les miracle» les 1*1» certain»; 3. parce que c'est une iDdulgenoe répandiH pwmi le peuple chréUen avec un merveillsiix pn)grès des
1 ■ Indulgence accordée immédiatement par JésniChritt ■ donc indulgence qui doit être inbilliMe. Fnnçofs néurooins en communiqua avec le souverain pontife , car tel est rerdre et Fespril de Dieu , que tonte révélation soit soumise au tribunal et su jugement de l'Église. £n quoi h conduite de latai Frtoçrfs coBdMime bien celle des béré. tiqnes, qni ne veulent s'en rapporter qu'à eui-robne».
3. Indulgence attestée par des mir«cles certain», quoi qu'en puissent dire ces prétendus esprits forts qui demandent de» miracles pour croire , et qui ne veulent croire nul miracle.
3. Indulgence répandue parmi le peuple chrétien avec un merveilleni progrès des ftmes : c'est ce qu'ont éfwuvé tant de pécheurs convertis, tant de chréUeos Itchn excités et ranimés, tant de justes même saoctiflés. Dn reste, ponr gagDor celle indulgence plénière, il but renoncer pMnemenl au péché, etvoiU povrqnoi il y en a très-peu k qui elle soit ap[diquée. ne n^igeons rien pour profiter d'an avantage si prédeux.
Sujet. Qui Centre les/orlt vous peut être eoMpari, et qui wms ett MmblabU, SeigiKur, à wnu <fui élei grand et magnifique dans wtfre tainletéP
Quoique cet éloge œ convienne proprement qn'à Diea , on peut dire néanmoins, par proportion, que, de ton» les saints , il n'y en a peint en de plus grand ni de plu» magnifique dans u lahiteté que saint Lool».
DiTnioM. Safait Loats a été un grand saint, parce qu'étant né roi, U a fait ser^r sa dignité k sa laintalé : première partie. Saint Louis a été nn grand roi, parce qu'il ara, en devenant aoinl, faire »ervir la sainteté k »a dignité : deuxième partie.
pREnteE PARTIE. Saint Louis a été nn grand »ainl , parce qu'étant né roi , 11 a lai t servir »a dignité i sa sainleté. En effet , sa grandeur n'a servi qu'à te rendre , 1 . humide devant Dieu avec pluf de inéiile; i. charitable envers le
ANALYSES DKS 8KBM0NS.
prochain avec ploi d'éclat; 3. téfèreà soi-même «fecpfaia de force et Tertu.
t. Humble deTant Diea. Tout roi qa*fl était, il ne se considéra que eomme on si^et né pour dépendre de Dien et ponr obéir à Diea; et 0 préféra tocjonrs la qualité de chrétien à oeDe de roi : de là procédait ce lèle admirable qolleatpoortoat ce qui oonobnait la g|dre de Diea et desonca]te;delàeeiëepourlapropa«itiondel*Éyangile, ce lèle poor rintégrlté et ranité de U fol , ce lèle pour la discipline de rÉgttw, ce lèle pour la réformation el la poretédesmoMirs^ce xèlede la maison de Dieaqaile dérorait; or ce lèle n'ont de si merreilleax soocès, qoe perce qa'U était soalenu de la poissance royale. .
2. Charitable eoTers le prochain, rendant lui-même jostlce à tout le monde, se familiarisant arec les pannes, portant en terre les corps deses soldats tnés dans ane sanglante bataille, fondant des hôpitaux sans nombre. Or, à tout cela, combien loi serrit le pouvoir que lui donnait U dignité de roi?
3. Sérère à soi-même. Austérité qui, dans le rang où le ciel raTait Ait naître > doit êtro regardée comme un miracle de la grâce. Car quel miracle qu'un roi courert du cfliee, atténué de jeAnes, couché sur le sac et la cendre, toujours appliqué à combattre ses passions et à modifier ses désirs! Voilà notre condamnation. Saint Louis s'est sanctifié jusque sur le trône : qui peut donc nous empêcher, chacun dans notre état , de nous sanctifier ?
DnnOàu fast». Saint Lonls a été un grand roi, parce
qu'a a sa,endefeMiitsebt, ftireserffa'sasahitetéàM digaité. n a été cprand dans la guerre , grand dans la paix 9 grsnddansradTersité, grand dans la prospérité, grand dans le goaYemenent de son royaume , grand dans sa oonduite arec les étrangers ; et c'est à quoi lui a serri sa nainteté.
1. Gfind dans la guerre et dans b paix. H n'a point afané la paix pour Tiyre dans l'oislTeté, et fl n'a point aimé la guerre pour saHsftlre son ambition. Qui le rendait si intrépide et si fier dans les combats ? c'était le lèle de la cause de Dieo qu'a défondait
2. Grand dans l'adfersité. Exemple de sa prison, où sa seule sainteté put si bien le soutenir.
3. Grand dans la prospérité. Jamais la France n'avaii été plus florissante, ni le peuple plus heureux, parce qoe
sabit Louis se foisait une reHgion de contrâraer à la félicité de ses si^iets.
4. Grand dans le gouvernement de ses États. Jaloux par piété d'y maintenir le bon ordre, il sot se faire obéir, crain> dre et aimer. DIt^y exemples.
5. Grand dans sa conduite aTec les étrangers. C'était, dans le monde chrétien , le padficatenr et le médiateur de tous les différends qui naissaient entre les têtes couronnées. De toutes parts on ayait recours à lui , parce qu'on connaissait sa probité et son incorruptible équité. Exemples.
Fausse idée des libertius , qui se persuadent qu'en soi- Tant les règles de la sainteté éfangéUqne , en ne peut réim» sir dans le monde.
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